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L'HOMME ABANDONNÉ. 
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- « On nous annonce que lord Tevelham et la marquise d'Éponne 
étaient au nombre des passagers qui ont péri dans le dernier accident 
arrivé sur le Mississipi. » Voilà ce que jai lu récemment dans un jour- 
- nal américain que je n’ai trouvé ni dans un salon, ni dans un club, 
ni dans un café, — mais dans un gourbi au pied du Jurjura. Il y a 
long-temps qu’un poète s’est étonné de la bizarre destinée des choses 
écrites. Qui avait apporté là, dans cette demeure perdue, au milieu 
de ce désert, cette page volante des fébriles mémoires où se peint 


l'ame des nations civilisées? Mes songeries, du reste, ne furent point 


pour ce mystère : elles furent pour les souvenirs qu'éveillaient chez 
moi deux noms connus. Ainsi donc, pensais-je, de ces trois existences 
qu'une fatale aventure a mêlées, il n’en.est plus une maintenant qui 
appartienne à cette terre. Une des excellentes qualités de la mort, c’est 
qu’elle attire la vérité, au lieu de la repousser, de la honnir, de la 
… conspuer, ainsi que le fera éternellement la vie. Qui empêchera au- 
“jourd'hui, pensais-je encore, un témoin de ce drame, dont les acteurs 
sont à présent derrière le rideau destiné à se baisser sur nous tous, de 
raconter ce qu'il a vu? Et je profitai des loisirs que me donnait un 
séjour forcé dans un pays où n’abondent pas les distractions pour 
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écrire ce que l’on va lire. Je me sers sans crainte aucune de parie à 
mule, car cette histoire, qui m'est revenue jusqu’en ses moindres dé- 


{ails si loin des lieux où elle s’est passée, est de celles qui éveillent 
toutes les curiosités humaines. C’est un aliment offert aux deux ins 


tincts dominans de notre nature sociale : à la one et à à Ja ma- 
lignité. 

On s’entretint pendant huit jours à Paris, il ya une dizair “ei }. 
nées, de la disparition subite du comte Ladislas Oleski et A1 Ar- 
quise d’Éponne. Cet événement occupa tellement les esprits, qu'il 
prolongea, en mettant à néant je ne sais quelle grande question poli- 
tique, l'existence d’un ministère. L'opinion qui faisait retentir sa voix 
autour des tables de thé pouvait à peu près se traduire ainsi : « La 
pauvre femme! entre quelles mains elle est tombée! Dans un mois, 
il l’aura remplacée par une-danseuse. C’est un de ces hommes qu'on 
devrait reléguer dans les clubs. Sa présence était un vrai scandale 
dans le monde. L'année dernière n’a-t-il pas été aux courses avec un 
essaim de ces créatures qu’on ne saurait trop éloigner de tout ce 
qui se passe et tenir étrangères à tout ce qui se dit? On affirme que 
tous les soirs, à l'Opéra, il était ivre. Mais c’est qu'il la battra, il la 
battra pour sûr; il lui donnera des coups; ce sont là les souffrances de 
cœur qu'elle trouvera auprès de lui. » Quelqu'un qui a entendu tous 
ces propos, et bien d’autres encore, pensait tout autrement. Au (A 
qu'il pensait. R | 

Oleski aurait pour la femme qu'il avait enlevée un amour qui de- 
viendrait le but suprême de sa vie. Les personnes, du reste, qui, en ce 
moment, jugeaient ce pauvre comte avec le plus de sévérité, n avaient. 
pas toujours été aussi malveillantes à son endroit. Quand: Oleski parut 
à Paris, il y a de cela déjà un assez bon nombre d'années, il jouit, | 
pendant tout un hiver, de l’un de ces capricieux engouemens qui sont. 
une des charmantes et funestes manies de notre pays. Il avait été exilé, 
non point pour une affaire politique, — la politique en aucun temps 
n'avait été la maîtresse de son cœur, — mais pour une mystérieuse 
aventure fort sérieusement appréciée pare l’empereur de toutes les 
Russies. C'était un Polonais dans ce que les Polonais ont de séduisant, 
IL avait une nature mobile et d’une caressante expansion qui faisait 
épanouir chaque jour de nouvelles affections autour de lui. On ne 
peut point dire assurément que son intelligence eût une grande éten- 
due; mais toutefois il avait le secret des nobles et délicates jouis- 
sances. Ainsi, par exemple, il aimait la musique comme ce tendre et 
fantasque héros de la plus spirituelle et de la plus sentimentale comé- | 
die de Shakspeare, comme l’amant de la capricieuse Olivia, le duc 
d'Iyrie. Il aimait aussi la peinture : on a de lui une tête de Véni- 
tienne, il est vrai que c’est son œuvre unique, qui fait songer de Vé- 


Nes 


_ CARAGTÈRES ET RÉCITS. | F 


nitro heureusement, suivant la manière dont 


, ue ce qu’il préférait à la musique, à la peinture, à tous les 
L plaisirs du monde idéal, c'étaient les plus réels plaisirs de cette terre. 
E: I était l'un des chefs de cette jeunesse bruyante qui essaya, pendant 

_ quelques hivers, d'élever à un faîte inconnu de splendeur le carnaval 
“ Paris. IL était même devenu ane sorte de personnage légendaire 
pour cette immense partie du public parisien qui côtoie, à chaque 
heure du jour, tout un monde dont il est aussi éloigné que de Tom- 
bouctou. Quand, par une matinée de mardi-gras, une voiture à quatre 
Chevaux passait sur le boulevard portant quelques masques qui je- 
taient des dragées, mombre d’honnêtes promeneurs se disaient entre 
eux : « Voici la voiture du comte Oleski. » 

TLiest un fait certain, c’est que les femmes ont toujours eu une ten- 
dresse particulière de cœur pour ceux d’entre nous qui traitent la vie 
avec le plus d’audace «et de légèreté. Lord Byron et M. Scribe sont 
d’accord'sur cette vérité incontestable. Les folies d’Oleski étaient pour 
lui un‘titre à maintes bienveillances, qui s’exprimaient souvent avec 
‘une extrême vivacité; mais pendant long-temps le beau Polonais re- 
poussa toute espèce d'amour, comme certains célibataires repoussent 
le mariage. C'était un amant de la ‘vraïe liberté, c’est-à-dire de cette 
bonne déesse ennemie des trophées sanglans , qui n’a jamais élevé de 
‘barricades contre aucun trône, mais s’est fait souvent contre de senti- 
mentales tyrannies un rempart de joyeuses bouteilles et de vierges 
folles. Mantôt il s'indignait, tantôt il riait, tantôt il s’étonnait quand 
on lui racontait quelque histoire toute pleine de romanesque passion. 
— Werther, disait-il souvent, m’a toujours fait horreur; c’est du reste 
‘uné infamie de Goethe, qui eût trouvé, lui, un antidote contre Îles 
yeux noirs de toutes les Charlottes dans une bouteille de vieux vin du 
Rhin. —Ainsi pensait et parlait le comte Oleski, lorsqu'il rencontra la 
marquise d'Éponne. Tout danger alors semblait bien définitivement 
conjuré pour lui. Si je ne me trompe, à celte heure fatale de sa vie, il 
atteignaitun âge qui le rendait plus propre à jouer le rôle du com- 
mandeur que célui de don Juan ; mais il était encore d’une merveil- 
leuse beauté : on eût dit qu’au it de le flétrir, les années lui avaient 
gardé sa jeunesse. Son regard, où aucune fade passion ne s'était 
jamais allumée, avait conservé quelque chose de frais et de Himpide; 
ilexprimait cette sorte d'innocence que quelques libertins doivent à 
l'état de tranquilité parfaite où ils ont laissé leur cœur. 

Cette situation n’était guère celle de la marquise d’'Éponne. Jamais 
créature humaine ne fit plus qu’elle abus de tous les exercices du 
cœur; elle avait exécuté sur ce malheureux instrument tous les graves 
motifs de la passion, toutes les fantaisies brillantes de la coquetterie : 
aussi l'instrument même était-il un peu fatigué. Telle corde était brisée, 
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telle autre ne résonnait plus; mais le talent de l'artiste était dans sa 
toute-puissance. Quelles éblouissantes variations elle savait improvise: 

sur les thèmes les plus connus! Quel âge avait-elle alors? je me le 
rappelle assez mal, et ne chercherai point à me le rappeler mieux. 
Les Arabes ont bien raison de proscrire l’odieux et triste calcul auquel 
nous nous livrons sur nos années. Je dirai seulement qu'elle était in- 
finiment plus jeune qu’Oleski. Sa mère l’avait appelée Valérie par en- 
thousiasme pour l'héroïne de Me de Krüdner : c’est dire déjà quelle 
première direction elle avait reçue. Valérie donc était une deces femmes 
dont la race ne disparaîtra que le jour où l’on brüûlera le dernier ro- 
man, où l’on brisera le dernier piano, et où l’on renversera la der- 
nière tasse de thé; c'était une des plus gracieuses naturelles de ce pays 


en révolte contre la nature, où le mouvement, le bruit et la lumière 


se produisent dans toute leur vivacité à minuit, où rien n’est comme 
Dieu l’a fait, depuis l’air qu’altèrent les parfums et les fleurs qu’em- 
prisonnent les vases jusqu’à la beauté que travestit la mode, et l’es- 
prit que déforme l’afféterie. Je la vois encore telle qu’elle se montra 
un soir, au milieu de ce monde qu’elle allait quitter, la veille du jour 
où elle disparut avec Oleski : elle était un peu trop grande peut-être, 
mais elle avait une de ces tailles qui, souples et ondoyantes comme 
les écharpes, peuvent braver les règles ordinaires des proportions; 
son pied était merveilleusement petit; ses cheveux, quoique d’un noir 
irréprochable, ne nuisaient en rien au caractère rêveur répandu dans 
toute sa personne; ses yeux, d’un bleu sombre, avaient le charme pro- 
fond et l'attrait voilé d’une belle nuit. Elle était, ce soir-là, tout de 
blanc vêtue, comme la fiancée d’un opéra à l’acte de la folie. Elle eut 
un immense succès. De l’aveu de tous, jamais elle n'avait été si belle, 
jamais non plus elle n’avait semblé jouir autant de sa beauté. Vi | 
compris depuis ce qui se passait en elle : e’étaient des adieux qu’elle 
faisait à sa gloire sur son dernier champ de bataille. La figure d'Oleski 
était aussi pensive que celle de la marquise était enjouée : il y avait 
sur le visage de ce confiant amoureux le recueillement d’un homme 
qui se prépare à une immense félicité, Tandis que sa Valérie donnait 
au monde une passionnée et suprême: étreinte, il appartenait, Jui, déjà 
tout entier à l’immortelle région des grandes tendremes Comment ces 
deux êtres, destinés à partir ensemble pour ce divin pays, s’étaient-ils 
rencontrés dans l'exil des salons, aimés dans la vallée de la galanterie? 
C'est une histoire que je raconterai en peu de mots. Plus d’une mé- 
moire assurément pourra compléter mes souvenirs. 
Mwe d'Éponne imagina d'aller passer un automne dansun ts où 
s'était réunie toute une bande de chasseurs. Elle n'avait point d’ha- 
bitude le goût des plaisirs bruyans; l'espèce d'hommes qu’elle avait 
préférée jusqu’alors n’était point précisément celle qui brille dans les 
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chasses à courre et dans les steeple-chase, mais elle venait de rompre 
avec un des derniers coryphées de la causerie française, et elle avait 
juré, disait-elle, une haine éternelle à tous les plaisirs de l'esprit. Elle 
affirmait que, si elle honorait encore une créature mortelle de son 
amour, ce serait un de ces êtres énergiques et bornés qui sentent for- 
tement et n ‘analysent rien de ce qu’ils sentent. Parmi les femmes qui 
ont mené la vie de M»° d'Éponne, il n’en est point du reste à qui cette 
phase ne soit connue. Cette condition de certaines existences a fait for- 
muler par quelqu’ un cet axiome : Q II y a fatalement un 7 où la 
belle se met à la recherche de la bête. » 

 Mxe d'Éponne crut sa recherche finie, quand elle rencontra le comte 
Oleski. Elle vit pour la première fois Ladislas à cheval, dans un cos- 
tume qui’ faisait merveilleusement ressortir des formes dignes d’être 
reproduites par un sculpteur. Ladislas était un intrépide cavalier; il 
s’élançait à travers l’espace avec la fougue d’un Arabe, et franchissait 
sans nécessité les plus périlleux obstacles avec l’impassibilité dédai- 
gneuse d'un Angais: Elle s’exalta pour lui autant qu’elle pouvait en- 
core s'exalter. Je n’ose point dire avec quelle rapidité Oleski réussit 
_ auprès d’une femme qui avait coûté quelquefois de longs et infructueux 
efforts aux plus habiles stratégistes en matière de galanterie. 

Aussiil arriva ce qui devait nécessairement arriver. Ladislas ne fut 
quetrès médiocrement ébloui de son triomphe. Il ne vit, dans ce qui 
devait être le grand événement de toute sa vie, qu’un incident sem- 
blable à nombre d’autres dont il avait perdu le souvenir. Les chasses 
finies, on se dispersa. Oleski se rendit à Florence, où il s’éprit à son 
habituelle manière, c’est-à-dire en n’engageant pas son cœur dans la 
‘partie, d'une danseuse qui avait déjà mis à mal un archiduc et deux 
princes régnans. Il se rappelait à peine qu'il existait une marquise 
d'Éponne, quand, vers le mois de janvier, il revint à Paris. Valérie, 
au contraire, se souvenait du beau chasseur avec un sentiment très 
prononcé de tendresse. La conduite de Ladislas avait vivement agi sur 
un Caractère tel que le sien, car il est inutile de dire qu’elle était de 
ces malheureuses natures qui prennent feu à l'indifférence et se gla- 
cent à l'affection. Elle se mit donc à poursuivre un amour qui fuyait 
devant elle avec la plus ostensible ardeur. Ladislas fit une de ces cou- 
pables et douloureuses sottises que plus d’une conscience, à coup sûr, 
s'est déjà reprochées. Avec cette légèreté insouciante d’un autre siècle 
qui, chez quelques hommes, en définitive est fort loin encore d’avoir 
disparu , il se laissa plaisanter et plaisanta lui-même sur la poursuite 
dont il était l’objet. Il faisait de continuelles allusions aux nombreuses 
fantaisies qui avaient tyrannisé déjà Mr° d’Éponne, à tous les tendres 
secrets qu’elle avait complaisamment jetés dans l'oreille du public. 


avait. vaincu. 


cette triste horloge qui fait entendre, au milieu nee s oies. N 
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_ Un beau jour cependant un de ses amis, en l’abordant, w 
avec lui ce sujet, à la manière accoutumée. Oleski 


et répondit par un mot qui se traduisait le lendemain, pour,cec ati 
malencontreux, en une côte cassée par __— aris si . q 
le comte Oleski aimait Re Jen AeReS Epc 


C'était à l Opéra. dans une nuit de carnaval, es 
déclaré. Oleski fut abordé par un domino devant 


le bruit des mâchoires du vieux Saturne dévorant, le ge 
avec, son régulier et perpétuel appétit. Par grand 
Polonais était ce soir-là dans une disposition. mélancoh 
de Valérie, qu’il ne reconnut pas, lui remua. nm “ps Hi 
alla s'asseoir avec elle au fond d’une loge, et, pensant qu'il avait pour 
compagne une inconnue. à laquelle il n’aurait jamais à rendre compte 
d’un élan de sensibilité, il se mit à parler slave, touten se servant de 
mots. français. « Il se passe, dit-il, en ce moment: quelque: chose: d'é- 
age dans mon ame. Cette nature inviaihla qui axiaie <bas chacun 


geux, et ps me: plait rs © Aer pa ce monde pensant 
ride des eaux limpides et. y soulève un feuillage pa Vous avez 
vu quelquefois la lune se lever au-dessus d’un lacagité; ainsi un astre 
nouveau pour moi se lève dans cette tempête et y jette un long rayon 
de tendre clarté. » Puis il s’interrompit en disant : «Je suis endormi 
à coup sûr, et je répète en rêvant quelque ballade polonaise, — Non, 
répondit une voix qu'alors il reconnui, vous ne rêvez pas; un'astre'en 
effet s’est levé en vous. : j’ai triomphé,. vous. m° aimez. » Et Valérie 
souleva son masque. | 

_ En: faisant ce mouvement, elle s'était mise: debout. et es avait ap- 
puyé sur l'épaule de Ladisias, qui était resté assis, une-petite main que 
semblait animer sous son gant blanc une puissance nerveuseret mma- 
gnétique. Ses grands yeux avaient quelque chose de fixe et-deprofond; 
c’étaient ces fleurs noires dont parle Henri Heine, ces fleursenchantées 
qui vous regardent. Tout cela se passait la. nuit et au bal masqué. Be- 
mandez à Mozart dans sa tombe si le bal masqué et la nuit ne seront 
pas toujours des forces magiques! Oleski se sentit entraîné. 1} sepen- 
cha: vers elle : — Oui, tu as raison, lui dit-il, je laimex e’estitoi que 
mon ame tout entière vient de saluer. 

Et il se mit en effet à l'aimer. Ne soyons pas injustes envers Valérie. 
Après sa victoire, elle eut pour celui qu’elle avait conquis tout ce que 
sa nature pouvait éprouver d'enthousiasme. Ce fut bien là ce quiper: 
dit Ladislas; il aimait, lui, l’honnôte garçon, avee toutelar sublime 


Ir FAR amour. Rien de formidable comme ces passions 
dues et tardives qu’on éprouve tout à coup pour des femmes 


déclara QE voulait aller vivre avec elle lom du SH de 


dition toute nouvelle, un bonheur nouveau lui serait peut-être ré- 


finir avec toute artie de sa vie, que le dénoûment proposé par 
…  Laädislas clorait à merveille son roman. Enfin il est certain qu’elle ac- 
4 D de bonne grace l'offre passionnée du Polonais, et le lendemain 

dé ce soir dont j'ai parlé, un grand scandale était donné au 
| e, car le monde se scandalise fort des enlèvemens : il pardonne 
| 2 tout aux amoureux, excepté cet acte qui l’atteint dans sa propre exis- 
4 tence; il leur crie par ses mille voix : — N’aviez-vous pas, grand Dieu, 


F 

ss “bPhènres | pour vous lasser l’un de l’autre? Vous vous ennuierez, 

ne -. | lvous vous haïrez, et vous finirez par vous quitter pleins de colère et LÉ 

nn. ‘honte. Le malheur veut que ces voix-là aient presque toujours raison. 
u Ladislas ne fut que trop puni d'un des plus grands crimes qu'il y ait 

be ‘dans la vie mondaïne, d’avoir répudié la galanterie pour se livrer tout 
j “entier à Fes 


” Quand ils furént partis tous deux, ce fut une immense clameur qui 
= allait de salon en salon. J'ai déjà dit comment on traitait le pauvre 
Oleski. Valérie inspirait quelque compassion , quoique les railleries 
toutefois ne lui fussent pas épargnées; mais ce qui était jugé plus sé- 
— vérement encore que les criminels, c'était le crime même. Cette mo- 
ralé que vous savez s’évertuait en théories sur l'enlèvement, Quand le 
cercle était restreint, quand la conversation prenait un tour intime, 
les vieillards anecdotiers profitaient de la circonstance pour raconter 
leur belle conduite en semblable occasion. — Vous regretteriez, mon 
amie, d’avoir cédé à un entrainement auquel mon amour même me 
donne la force de résister. Il est des lois que personne n’a encore bra- 
Yées impunément. Un jour... — Si le vieux marquis de Sénilhon est 
encore de ce monde, il vous dira le reste de ce discours que plusieurs 
fois je lai entendu placer: A l’endroit où je me suis arrêté, il prend 
une prise de tabac. 
En ce temps-là vivait un Anglais qui n'avait guëre d’ sé que 
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ni croyait depuis long-temps n’avoir plus rien à redouter, Un. 


elle st au projet de son NraR AE Elle se dit que, Pro une 


sue Puis peut-être aussi pensait-elle que le moment était venu d’en 
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le nom. Le comte Édric de Tevelham avait passé en France une jeu- 
messe qui n’était pas encore terminée, mais qui touchait à sa fin. Aussi . 
beau qu'Oleski, il avait entendu la vie tout autrement que notre Po- > 
Jonais. Il avait mis à éviter les faciles amours tout le soin que La- 
dislas mettait à les rechercher. Ce qu'il aimait de la galanterie, c'en 
était par-dessus tout le jeu. On connaît ces chasseurs qui disent : « Je 
n'aime pas le gibier. » Ainsi aurait pu dire Tevelham. L’objet de ses 
poursuites, une fois qu’il l'avait atteint, lui devenait indifférent; mais 
tout le temps qu'il était en chasse, que de piéges, que de ruses il em- 
ployait! Pas de coquette qui parvint à le dépister. Aucune fuite ne le 
_ rebutait, aucun détour ne l’égarait. Comme on se lasse de tout cepen- 
dant, le métier pour lequel il se sentait créé avait fini par le lasser. 
Nous aurons beau nous débattre contre la tristesse, notre siècle est 
celui de Werther, de Manfred et de René. On ne fera jamais de nous 
des gens qui souriront sans arrière-pensée. Qui dira le contraire men- 
tira. Pas de cœur qui, depuis tantôt soixante ans, ne naisse avec cette 
mystérieuse maladie qu'on appelle l'ennui, l'inquiétude, le spleen. Lord 
Tevelham avait cette maladie-là. Il lui arrivait sans cesse de songer à 
se mettre dans la cervelle ce plomb que les troupiers appellent avec 
un sens profond l’ami de l’homme. « Ce qui me retient, disait-il à 
quelqu'un qui fut à une certaine époque le confident de ses plus se- 
crètes pensées, c’est une certaine curiosité. En dépit de l’expérience et 
de mon bon sens, j'ai peine à croire qu'il n’y ait dans ce monde rien 
qui mérite de nous arrêter. Ce mot de bonheur en définitive doit ré- 
pondre à quelque chose. Si j'avais pu seulement voir comment cette 
chose est faite! » Celui à qui il parlait ainsi lui répondait par une série 
de lieux communs philosophiques; mais Tevelham s’entêtait dans sa 
pensée, et, comme son suicide après tout pouvait être sans inconvé- 
nient affaire remise, il laissait de côté ses pistolets. ù | 
Un soir, il était à l'Opéra aux derniers jours de septembre ou au 
commencement d'octobre, si je ne me trompe, enfin à cette époque 
où Paris a la mélancolie d’un palais abandonné par ses hôtes. Il était 
seul au fond d’une loge avec l’ami dont nous venons de parler à l'in- 
stant. On jouait la Lucie. Pendant que cette tendre et désolée musique, 
livrée à des doublures de doublures, triomphaïit par sa seule vertu, et, 
en dépit de ses malencontreux interprètes, exerçait une sécrète action 
sur les plus distraites pensées, Tevelham se pencha vers son compa- 
guon et lui dit : — Jai reçu aujourd’hui une lettre d'Oleski ; il est 
toujours sur les bords du lac de Genève, et il se prétend plus amoureux 
que jamais. Il m'engage à aller passer quelques jours auprès de lui, 
j'ai envie d'accepter son invitation et de partir demain. Vous savez ce 
que je vous ai souvent répété : je veux, avant de mourir, avoir. eu le 


PE | CARACTÈRES ET RÉCITS. RAR LME 
spectacle & bonheur. Si je trouvais ce pauvre garçon heureux, ce se- 


Cr ai pour moi une profonde joie. Cet honnête Ladislas, du. reste, mé- 


Tite bien d’être aimé. Je le crois capable d’éprouver encore des senti- 


mens dont, pour ma part, j'ai gardé tout au plus l'intelligence. — Là- 
dessus Tevelham poussa un soupir ; en ce moment, une bouffée de 


musique arriva du théâtre, en même temps suave et ardente comme 
ces souffles d’un ciel printanier qui nous parviennent après avoir 
traversé une feuillée tout humide d’une pluie d'orage. — Ces accords, 


reprit Tevelham, ont l'air de répondre à ce qui se passe en moi. L’a- 
_mour et le lac de Genève m'attirent. Mon cher, je vous écrirai mes 


- impressions. Si mes lettres me survivent, ce que j'espère, pour peu 


que vous n’en fassiez pas sur-le-champ des cendres, elles seront pour 
vous un monument qui vous LOHRENSR) deux souvenirs : ma mémoire 
et l'amour d’Oleski. | 

Ces lettres, en effet, ont été gardées ent et ont servi à 
composer ce récit. On y a fait quelques suppressions et quelques liai- 
sons qui les transforment en sorte de mémoires; mais on a respecté le 
-tour personnel. On y a laissé ce je tout plein de vie qui s'applique. 
‘maintenant à à un corps disparu au fond d’un fleuve et à une ame ter- 
riblement aventurée dans les champs inconnus de l’autre monde. 


C'est donc à présent lord Tevelham qui va parler. 


JET. 


… « Jamais, depuis que j’existe, je ne suis resté, dans aucune de mes 
excursions à travers tous les pays, aussi étranger à la nature que dans 


. ce dernier voyage. Je ne crois pas être possédé par aucune manie 


d'imitation , et d’ailleurs, depuis long-temps, la mode n’est plus de 
l'esprit blasé. C’est bien réellement que je me sens fatigué, fatigué 


incurablement dans toutes les parties de mon ame; je n'ai échangé 


quelques regards avec les objets extérieurs qu’auprès de la demeure 


- d'Oleski. Un peu avant d'arriver à cette maison d’où l’on domine tout 
le lac de Genève, j'ai penché la tête à la portière de ma voiture; il était 


près de minuit. Le ciel était sombre, un peu orageux, mais cependant 


éclairé çà et là par une lune invisible. Ce paysage, toutempreint de mys- 


tère et de deuil dans ses parures nocturnes, à failli m'émouvoir. J'ai cru 


-que quelque écho endormi, quelque note lointaine, comme une voix 


de pâtre au fond d’une vallée, allait s’éveiller dans mon cœur. Je me 
suis trompé; rien n’a troublé le silence accablant dont j'étais rempli. 


Onature ! me suis-je dit, tu es donc aussi une maîtresse dont on peut 


se lasser! C'est sur cette triste pensée que je suis entré dans la maison 


PO. 
Me 
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de nôtre ami. Je ne vous dirai rien de ce séjour, VOUS SAVEZ QU 
les descriptions ; ; c’est un de ces nids destinés à la poésieet à l'é Ra À 
presque toujours veufs des hôtes pour lesquels on les a construits. 

« Tout le monde était couché; mais on a réveillé Oleski. 1: est venu 
me surprendre dans une ‘grande chambre où l’on m'avait installé déjà, 
et, après m'avoir embrassé, il s’est assis sur le pied de mon lit. J'avoue 
que je l'ai trouvé un peu vieilli. Son visage n’a plys cette pureté de 
lignes que les sculpteurs admiraient tant en lui. Plus d’un cheve 
blanc serpente dans cette chevelure de Bacchus. Il s’est aperçu de ce 
qui se passait en moi, et il na dit : « Le temps où l’on voulaitme 
faire poser pour Endymion est passé. La lune me voit tous les’soirs 
sans devenir amoureuse de moi... » Puis il a ajouté sur-le-champ en 
riant : « Du reste, je ne me soucierais pas d'elle, car j'ai trouvé le seul 
amour pour lequel je veuille vivre. » C'était à que je Pattéridais, et 
je me suis sur-le-Champ écrié : Ÿ 

« — Ainsi, tu es heureux! | | 

« Alors il s’est recueilli un instant, et une pensée pénible a évidem- 
ment glissé sous son front. Tu sais qu'aucun mensonge ne pourrait 
sortir de sa bouche. Il a toujours eu avec un ami la parole franche, 
généreuse et chaude comme du bon vin. Nous étions d’ailleurs dans 
une de ces situations où la vérité est un besoin et un plaisir. Seuls au 
milieu de la nuit, au sortir d’une longue séparation, nous ne pouvions 
pas refuser au culte de notre amitié la libation de quelques mots ex- 
pansifs et sincères. 

« — Non, me dit-il, je ne puis vraiment pas m'appeler heureux, 
parce que j'ai l'éternelle inquiétude de tous ceux qui ne portent pas 
en eux-mêmes leur bonheur. Tu comprends de qui dépendent lattris- 
tesse et la joie de toutes mes heures. Quand je vois un nuageïsur ses 
traits, je suis plus désolé qu’un enfant qui aperçoit de grosses nuées 
dans son ciel du dimanche. Je cherche à la distraire, et je sens les 
larmes près de me suñoquer. 

«Ce qui prouve qu’un cœur d'homme blasé est encore moinis dx 
qu'un cœur de coquette, je me sentis pris d’un élan d’ altendrisse- 
ment. | 

« — Tu l’aimes donc bien? 

«— Je l’aime jusqu’à la folie. 

« — Et elle n’est point reconnaissante jusqu’à l’adoration: il en 
est ainsi, je m'indigne et je pars. 
 «— Ah! mon ami, quoi d'étonnant à ce que par instans elle souffre ? 
Songe donc qu'elle a tout quitté pour moi! 

« Pauvre Ladislas! j'avais prévu le cri banal de ce cœur s'érlaéte: 
Qu'avait-elle quitté pour lui, sa Valérie? La marquise d’Éporine avait 
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1 depuis longtemps un mari dont elle gardait un souvenir ab- 
E é. Elle n'avait jamais eu d’enfans. Ce tout qu’elle avait abandonné, 
| donc les visites entre quatre et six heures, ces soirées où l’on 

LA fui ces grands. bals où il est convenu qu'on s ’ennuie 
_ toujours, enfin cette série de plaisirs dont on se plaint du matin au 
soir les unsaux autres. Il faut avouer qu’à ce compte-là Oleski avait 
_ tout quitté bien plus qu’elle, IL avait dit adieu, lui, à cette vie pour 


« _ leur race à l'extinction. Il avait répudié la vie de garçon; mais ni vous 
# ni moi n'y changerons. rien: il sera toujours convenu que les femmes, 
andonnant à nous, atteignent à l'héroïsme du sacrifice, tandis 
F. qu en nous livrant à elles, nous n’immolons ni un devoir ni un plai- 
nn Sn) nous m’apportons ni une inquiétude ni un trouble dans notre 
| | ce. Je n’essayai pas de détruire cette conviction chez Ladislas: * 
d'ailleurs jai toujours soigneusement évité de m’attaquer aux lieux 
nmuns. Ce sont d'énormes faix que l’on soulève un instant, mais 
qui retombent sur vous et vous écrasent. Je Le laissai donc continuer. 
| çà. «— Je veux être juste, fit-il en prenant une voix grave et une phy- 
“à TAROR ie pléine d’une mélancolique équité; j 'appréçie toute l'étendue 
. de ses sacrifices; et, si je m’afflige souvent, je ne n'irrite jamais. Du 
reste,.elle me fait oublier en quelques D idutcs des heures de souf- 
- france. C'est toujours cet adorable esprit que tu as connu, ce charme 
“que je n’ai senti qu'en elle. Hier soir, en me tendant une tasse de thé, 
elle avait une si ravissante attitude, que je me suis mis à ses genoux. 
Malheureusement j je lui ai dit : « Vous êtes pour moi em ce moment, 
dansnotre amoureuse solitude, une apparition de la grace mondaine.» 
À ce mot, elle est devenue toute rêveuse, et j'ai compris ma cruelle 
gaucherie. | 
… «Je comprenais, moi, cet intérieur, je n'avais plus besoin d’inter- 
roger Oleski. 
« Le lendemain de mon arrivée, j'ai déjeuné en tête-à-tête avec La- 
dislas, Mve d’Éponne était Pret et m'a fait dire qu’elle ne pa- 
-_  raîtrait qu’au diner. Je me suis fort bien accommodé de son absence. 
Notre repas a été animé. Après le lierre et.la vigne, point de choses 
quis accordent mieux que le vin et Pamitié. Nous avons oublié un in- 
- stant, Ladislas, qu’il était le plus amoureux, et moi, que j'étais le plus 
ennuyé des hommes. Quand, appuyés sur la table en face l’un de 
l'autre, nous nous sommes mis à fumer, tout le régiment de nos sou- 
venirs, musique en tête, a défilé he nous. Je retrouvais notre 
Oleski.tel que nous l'avons tous aimé. Rien de fugitif malheureuse- 
ment et.de triste en dernier résultat comme ces apparitions que nous 
sommes de nous-mêmes à de certaines heures, Tout d’un coup le fan- 


1# 


L qui nombre de gens condamnent leurs vieux jours à la solitude, et 
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tôme s’évanouit, et nous découvre l’homme réel avec les infinmités 
d’ame et de corps dont l’a affligé le temps. Entraîné par cette vérité 
qui sort de la cave bien plus souvent que des puits, je dis brusque | 
ment à Ladislas je ne sais quoi de très tendre pour lui, mais d'assez 
dur pour ses amours. Sur-le-champ son front pälit, ses yeux prirent | 
une expression sombre, et j'eus de nouveau devant moi Ladislas lamou- 
reux, le fatal Ladislas, le Ladalas tee l’on nous a pris et a Von nous 
a changé. | 

« Je la vis enfin, la femme aux funestes sortiléges: Valérie ” ei 
vieilli. Son visage n’a pas pris une ride, sa taille a toute son élégance, 
et cependant, est-ce un jeu bizarre de mon esprit? je n’ai plus re- 
trouvé la marquise d’ Éponne telle que j'étais habitué à la rencontrer 
chaque soir autrefois. Il m’a semblé qu'il s'était fait en elle une mys- 
térieuse altération. D’abord sa toilette m’a paru beaucoup trop recher- 
chée pour une réunion de trois personnes au fond d’une villa de la 
Suisse. Il y avait dans sa chevelure une rose, et autour de ses épaules 
des dentelles qui m'ont semblé d’un caractère fâcheusement andaloux. 
En cherchant à débrouiller mes impressions, je me suis aperçu que je 
lui trouvais quelque chose de l’actrice. Quand on s'éloigne du monde, 
on tourne à une simplicité primitive ou à une affectation théâtrale. Je 
vis sur-le-champ que la solitude avait produit les effets Les plus oppo- 
sés sur le héros et sur l’héroïne du roman ouvert devant moi. 

« C’est un quart d'heure seulement avant le dîner que Valérie est 
descendue au salon. Notre abord a été tout simplement des plus gênés. 
Elle avait l’air d’un banquier que l’on revoit après une faillite. Comme 
en définitive elle ne m'a rien emporté, pas même une distraction, car 
ni son esprit ni sa beauté ne m’ont jamais été sympathiques, j'aurais 
voulu pouvoir lui dire : — Mais je ne vous en veux pas, je ne vous en 
ai pas voulu un instant; ce n’est pas à moi que vous avez fait banque- 
route. — Malheureusement j'ai été obligé de le prendre d’abord sur 
un ton fort cérémonieux. Elle m’a interrogé sur mon voyage. Jen’ap- 
partiens pas aux deux seules classes de voyageurs que j'aie encore ren- 
contrées; je ne recueille ni les aventures de mes malles ni les impres- 
sions de mon cœur. Je n’avais donc à lui faire qu’une réponse fort 
concise. Je ne voulais point parler de Paris, puisque c'était là le dou- 
loureux souvenir qu’il fallait avant tout conjurer sur les bords du lac 
de Genève. Nous étions pris par un de ces silences qui sont froids à 
vous enrhumer, quand nous nous sommes mis à table. 

« Le dîner a été moins lugubre que je ne le redoutais. Par une heu- 
reuse inspiration, j'avais mis dans ma voiture, au nombre des romans 
destinés à charmer mon voyage, Delphine et Corte j'ai fait une ti- 
rade sur Mme de Staël, et Valérie s’est un peu animée. Mme de Staël est 
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Pas a Byron féminin qui exercera toujours, comme l'auteur de 
| Chile-Harold, une puissance mystérieuse sur certains esprits. Elle 
aussi aura éternellement une école où l’on copiera avec plus ou moins 
de bonheur les traits saillans et originaux de sa vie. Ladislas, par une 
bizarrerie qu’on retrouve chez plus d’une nature, aime tout ce qui 
tient aux arts et déteste tout ce qui, de près ou de loin, touche à la 
littérature. Il ne se mêlait pas à notre conversation, mais il jouissait de 
voir le sourire sur les lèvres de Valérie. Après le dîner, la glace était 
rompue, comme on dit, et ces mille incidens qui naissent d’une con- 
versation une fois engagée nous ont occupés toute la soirée. Mne d'É- 
- ponne m’a dit en se retirant : — Il y a long-temps que je n’avais fait 
de tels excès de causerie; je croyais qu’il y avait des choses-dont je ne 
devais plus parler. — J'ai regardé Oleski avec inquiétude. Je crois qu’il 
m'avait pas entendu cette phrase fort peu obligeante pour lui. Il sem- 
 blaitheureux. Mon intimité avec Valérie a l’air de lui faire plaisir. Il 
pense avec grande raison que je suis à coup sûr de tous les hommes 
celui dont il pourrait le moins être jaloux. Cette histoire de Château- 
neufet de Ninon, qui, dans leur quatre-vingtième année, imaginè- 
rent un beau soir de se parler d'amour, serait, auprès d’une liaison 
entre Mve d'Éponne et moi, la moins bizarre des aventures. C’est plus 
d’un siècle que nous avons l’un pour l’autre. Nous sommes Philémon 
et Baucis devenus arbres FRE s'être connus de tout temps et ne s'être 
jamais aimés. » 


IV. 


« Imaginez que je lui ai dit à elle-même cette sotlise qui terminait 
_ ma dernière lettre. Voici comment la chose est advenue. Ladislas est 
entré hier matin dans ma chambre. — Mon cher Tevelham, s'est-il 
écrié en riant, je vais te donner une preuve de confiance dont, je l'es- 
père, ton amitié sera flattée, et ton amour-propre ne souffrira pas. Je 
vais passer vingt-quatre heures à Genève, où m'appellent des confé- 
— rences avec un homme d’affaires. Je te laisse seul avec Valérie.—Il y a 
donc quelque chose de fatal, fis-je en regardant Ladislas, dans l’habita- 
tion régulière et continue d’un homme avec une femme, quelle qu’elle 
soit. L'amant qui vit conjugalement avec sa maîtresse tournera tou- 
jours au mari. Enfin tu te trouves avoir raison cette fois. Je respecterai 
ton bonheur... — Qui ne serait pas le mien, allais-je ajouter; mais je 
jugeai prudent de m’arrêter dans le sentier glissant de la plaisanterie. 
Je serre la main à Ladislas; il s’en va, et me voici maître du logis. 
«On m’a laissé déjeuner tout seul avec un vieux vin qui m'a tenu 
fidèle compagnie. J'ai dormi dans la journée; à quatre heures, en pas- 
TOME XVI. 2 
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sant près du salon pour aller faire une promenade de 
entendu des accords de piano; c'était Valérie jouant 
marché jusqu'à elle sur la pointe des pieds; elle était pla 
à me tourner le dos, mais il y avait une glace devant elle 
DacmUbie mouvement de sa tête, j’ai compris qu’elle 
qu’elle allait feindre la surprise. En effet, son jeu s’est. 
quelque: chose de plaintif, quand tout à coup elle s’est. ee 
un léger cri; elle avait dans les yeux des larmes qu’elle a rendues.er 
core plus visibles en les essuyant brusquement. — Al! fit-elle,. | 
quoi êtes-vous entré ainsi? Vous devez bien comprendre qu'ily ra) | 
momens où je souffre; mais je ne veux point qu’on me voie. dans un 
de ces momens-là.— Ce disant, elle se leva prestement et alla s’ asseoir 
sur un petit canapé où je pris place auprès d'elle. J° avais € déjà jugé Ja 
situation. Je m'étais trompé en pensant que Valérie reje iterait la pen- 
sée de toute coquetterie avec moi. À Paris, nous nous étions toujours 
évités par cette excellerite raison, que nous n'avions rien à nous appren- 
dre, que les analogies mêmes de nos deux natures étaient pour nous 
une source d’ennui. Un soir seulement, oùilétait.question de proverbe, 
Me d'Éponne m'avait interpellé. — Nous pourrions, m'avait-elle dit, 
jouer un proverbe à nous deux qui s’appellerait à corsaire corsaire 
et demi.— Je lui avais répondu fort gravement: —Je serais le corsaire 
et demi, madame. — Sur quoi, elle m'avait répliqué d'assez méchante 
humeur : — Ce mot-là ne me le ferait point croire. IL sent. furieuse- 
ment la vieille méthode de ces roués qui débutent dans leurs attaques 
par l’aplomb, la superbe, l'abus étourdissant de la confiance. — J'aurais 
pu contre-répliquer à mon tour; mais je m'étais éloigné silencieuse- 
ment. Telle avait été notre unique escarmouche. Aujourd’hui, dans le 
désœuvrement de la solitude, elle s’attaquait franchement à moi. Dès” 
1e lendemain de mon arrivée, les hostilités com mençaient et commen- 
caient vivement. Je résolus FA les faire cesser. | 
«— Écoutez, lui dis-je : Ladislas est parti ee matin; nous. ee con- 
damnés à un tête-à- tête que vous ne savez comment remplir. Vous 
avez envie de jouer avec moi le proverbe dont. vous m'avez parlé un 
soir. Vous rappelez-vous ce souvenir? Je ne sais pas lequel des deux 
corsaires serait vainqueur, si le combat que vous m’offrez avait lieu; 
mais le bonheur de notre pauvre Oleski pourrait bien périr dans l’ac- 
tion. Ce brave garçon, quoiqu'il soit de nous trois le plus avancé dans 
la vie, croit encore à maintes choses dont nous avons depuis long- 
temps reconnu le néant. S'il pouvait un instant seulement se: défier 
de moi, se plaindre de vous, il éprouverait un désespoir dont la seule 
pensée m'effraie. Les deux fantômes que lui présentent ses heureuses 
visions, l'amitié et l'amour, lui sembleraient envolés de ce monde. Il 
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de plus épaisses fénèbres que celles qu'a chantées 
our qnoï lui donnerions-nous ce chagrin? Ah! sil nous 


té fatale comme celle dont Êve a fait la conquête, ma foi, 
ivresse : ‘Oublions-le, ce digne Oleskil Oui, vous savez 
irais. . Malheureusement la nouveauté n’a rien à démêler 
U Rs nous connaissons telléèment que nous en avons eu 


SR me diriez à quel procédé sont dues mes larmes, et je pourrais 

É vous dire, m noi, où vous feréz tel geste, où vous aurez tel sourire, où 
re! inflexion. Tenez, je ne sais même pas depuis 
connais, tant hiôtre connaissance est ancienne et 
inis par ce que je vous ai écrit déjà. » Pavais soulagé 

r ndu | toute ma pensée. 
> était décidée à ne pas laisser échapper l’occasion de se re- 
pendant quelques heures en pleine coquetterie, et ma tirade 
| lue; elle aurait pu ou rire ou se fâcher, ce qui peut-être bien, 
=. Mer n'eût rien changé à la marche qu’au Dont'din certain temps 
…—_  dévait suivre notre entrétien, Elle ne se donna pas la peine de modi- 
Ëe fiér son premier plan. Quand j’eus fini de parler, elle leva deux grands 
yeux tristes ét distraits qu’elle avait tenu baissés pendant mon dis- 
cours, me jeta un long regard, et me dit comme au sortir d’une rêve- 
à où ma parole n’eût point pénétré : 

;  «—Envérité, je vous demande pardon de ma maussaderie; ne venez- 
— vous pas de dire que nous nous connaissons depuis doré ten fss Oui, 
notre connaissance est ancienne, vous avez raison, et je devrais avoir 
un visage plus souriant pour fêter un ami. Que vOié-vous 7 quand je 
tombe dans un de ces cruels accès d'humeur noire, je ne sais plus 
comment en sortir. 

… © — Allons, pensai-je, le rôle de confident et de consolateur m'est 
décidément imposé. Je ne me résignai pas sur-le-champ toutelois. Je 
Songéai encore à une lutte; mais je devais bientôt succomber. 

«Le diner fut court. Valérie appartenait à l’ancienne école des 
femmes quine mangent pas, c’est-à-dire qui mangent avec distraction 
et rapidité. Elle faisait disparaître ce qu’on lui servait par une véri- 
table prestidigitation, et se trouvait ensuite devant vous, le regard 
éthéré, l'assiette vide, comme Ariel obligé d’assister au repas de Cali- 
ban. Ce n’est pas du reste assurément que je veuille blâmer sa mé- 
thode. Jaime encore mieux cette manière que le procédé plus mo- 
dérne dés femmes qui se livrent avec ostentation au gros appétit, sous 
prétexte de haine contre les héroïnes de roman. Le diner fini, nous 
voici tous deux pour de longues heures dans un grand salon, seuls 


le d'acheter, en oubliant notre ami, une nouveauté, même 


nt Iong-témps de l'humeur Vun contre l’autre. Si je pleurais, 


“ 
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avec un piano, des vases de fleurs et toutes les pensées qui. naissaient 
naturellement du lieu et de la situation. à F> 

« Je vous fais en ce moment-ci la plus complète des CORRE 
n’était pas assurément le désir d'ajouter à ma vie un chapitre à la 
Crébillon qui me tourmentait en regardant M°° d'Éponne. Si ce mou- 
vement s’était passé en moi, je vous le dirais bien franchement. Le 
fait est qu’en rendant justice aux graces de Valérie, je ne me sentais 
attiré vers elle par aucun de ces ardens et rapides entraînemens chers 
à la galanterie du siècle dernier. Si vous voulez comprendre ce que 
j'éprouvais, imaginez-vous un braconnier qui s’est fait sur son hasar- 
deux passe-temps les plus persuasives homélies, qui s’est juré de tra- 
verser les bois sans regarder le tracé des lièvres, ni écouter le chant 
des perdrix, et qui se trouve à l'écart, avec son fusil, devant une pièce 
de gibier. Je me sentis saisi par la toute-puissance de l'habitude, par 
la fatalité du métier : je m’assis à côté de Valérie, qu s'était replacée 
sur le sofa où nous étions avant le dîner. 

«— Tenez, lui dis-je, pourquoi essaierais-je de lutter et mettrais-je 
ma pauvre cervelle à la torture pour vous entretenir de tout ce qui 
ne m'intéresse pas, quand je sens toutes mes pensées se transformer 
. en mots brülans sur mes lèvres pour vous parler de ce qui a toujours 
été l'unique intérêt de ma vie? Je n'étais pas assurément plus sot que 
bien d’autres. Je suis d’un pays où l’on s’enivre des triomphes de Ja 
parole, et où j'avais le droit, par ma naissance, de transformer en 
harangue chacune de mes pensées sur la chose publique; je mai ja- 
mais prononcé deux phrases de suite devant vingt hommes réunis. On 
m'offrirait demain la gloire de Pitt, que je la repousserais. Mon ambi- 
tion a été uniquement ceci, de trouver un jour chez une femme un 
cœur qui renfermerait le secret que les savans cherchent dans l'étude 
et les saints dans la foi. 

« Elle m'interrompit en riant. — Nous le jouons donc enfin, notre 
proverbe. Vous êtes Faust, n’est-ce pas? eh bien! je suis Fausta. Ce 
que vous cherchez, c’est une pierre philosophale à laquelle vous don- 
nez le nom de l'amour; c’est là ce que moi je cherche aussi. Seule- 
ment, pour arriver à l'or qu’ils rêvaient, savez-vous ce que les alchi- 
mistes jetaient dans leurs fourneaux? ‘ | 

« — De l'or, lui dis-je. 

« —Précisément. Eh bien! pour arriver à l'amour que nous rêvons, 
nous aurions besoin d’avoir à dépenser de l’amour. Or ce qui nous à 
manqué à tous deux, c’est de pouvoir aimer. 

« Je me mis à rire à mon tour : c’est sur ce mot si vrai que nous 
aurions dû nous arrêter. Malheureusement on ne s'arrête pas dans le 
chemin où nous étions, Me d’ Éponne avait eu, comme moi, son élan 


| | GARACTÈRES ET. RÉCITS. | 21 
 Aéfrénchise Cette franchise même devint un instrument de sa coquet- 


_ terie. Ce n’est pas vous que j’ai besoin d’initier à toutes les contradic- 
tions, à tous les caprices, aux longs détours et aux brusques transi- 


tions, à la série d'accidens, en même temps fatale et imprévue, de 


ces entretiens où les filles d’Éve luttent d’agilité et de souplesse avec 
le serpent. Le déplorable résultat de tout ce qui fut dit entre Valérie 
et moi, le voici : c'est qu’au bout de quelques heures deux êtres inca- 
_pables d'aimer qui que ce soit et surtout de s'aimer entre eux, deux 
- êtres que ne poussaient l’un vers l’autre ni la mystérieuse inspiration 
du cœur ni l’irrésistible transport des sens, deux êtres qui se jugeaient 

__avec sagacité en se jugeant sévèrement, s’unissaient sur les débris 
d’un bonheur qu'ils auraient dû tenir pour sacré. Quand je me reti- 


rai chez moi, j'eus une douloureuse vision d’Oleski. Je songeai à la 


_noble et vraie passion dont le matin encore j'étais le confident. A quoi 


était sacrifiée la sincère affection de cette ame droite? Aux factices 


habitudes de deux esprits pervertis. Ainsi va ce monde depuis long- 


temps. La félicité d’Oleski sera une ruine de plus parmi ces innom- 


- brables ruines de joie, d’illusion, de confiance où des cœurs cruels et 
— désenchantés abritent de froides amours. » sa 


VE 
ROSE 


. «Je vous écris avec précipitation, avec colère, avec désespoir. Tout 


cela tient à un même motif que je veux sur-le-champ vous dire. Je 


_ serai soulagé quand je vous aurai fait cet aveu. Dans quelques heures, 
j'aurai enlevé Mr: d'Eponne. Je vous vois d’ici un air qui nvirrite. Eh 


bien! oui, je l’aurai enlevée. J'aurai mis dans la vie d’Oleski la plus 
brülante des douleurs et dans ma vie le plus écrasant des ennuis. La 
fatalité l'aura voulu, cette fatalité que nous créent en devenant une 
puissance invincible les forces combinées de nos sottises et de nos pas- 
sions. Je vous raconterai ce qui est arrivé, autant que me le permet- 
tront les souvenirs ardens et confus dont je suis assailli en ce mo- 
ment. 

« Depuis quelques jours, je ne songeais plus qu’à quitter la maudite 
villa d'Oleski; mais, toutes les fois que j'annonçais mon départ, c'é- 
taient chez Valérie des emportemens devant lesquels je reculais. Elle 
en était venue à tout me dire sur la lassitude désespérée qu’elle avait 
de notre pauvre ami. — Non, s’écriait-elle, je ne puis pas supporter la 
pensée que vous me laissiez ici enchaînée à cet homme dont un ca- 
price insensé m'a fait la compagne. Vous me dites qu’il m'aime: eh 
bien! je lui en veux de m’aimer; son fatigant, son oppressif amour, 
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“c'est une chasuble de plomb qu’il n’a jetée. Je ne suis pas 
-damnée pour endurer un pareil supplice. Ses expressions, 
“son silence, en lui tout me fait mal. Il est bon, me répétez-v is 
cesse; que sa bonté lui inspire donc le désir de me voir heureuse, 
c’est-à-dire loin de lui! Édric, c’est avec vous que je veux vivre. Vous- 
n'êtes pas bon, vous, à ce que vous dites; au moins vous êtes intelli- 
‘gent, ce qui vaut mieux. Si, ce qui est bien invraisemblable, je souf- 
frais parce que vous m’aimeriez trop, parce que vous m'auriez tre 
‘aimée, vous ne viendriez pas m'offrir pour remède de m’aïmer encore 
davantage! Tenez, je ne puis le comparer qu'à ce paysan de l’autre 
_ jour à qui je disais : « Je suis lasse de votre affreux laitage, il m’a ren- 
due malade, » et qui me répliquait : « Prenez-en tous les matins, ma- 
“dame, vous vous y accoutumerez. » ou due + 
« Je lui répondais que sa liaison avec Oleski était assurément un 
malheur, mais que c'était un malheur irréparable; que'le monde, 
dont elle avait déjà tellement blessé tous les instincts, irrité toutes les 
“passions, ne lui pardonneraït jamais un second scandale. «Le monde, 
me disait-elle avec raison, n’en suis-je pas à jamais séparée? Les voies 
où je suis engagée ne sont pas les siennes, il ne peut pas avoir la pré- 
tention de m’y guider. Mon Dieul Édric, vous pensez Sur ce point 
comme moi, seulement vous voudriez me laisser me débattre avec 
ma destinée. Vous craignez que je ne devienne votre Ladislas. Vous 
vous trompez; je ne vous tourmenterai jamais comme il me tour- 
mente. Si un jour vous souffrez trop auprès de moi, quoiqu’en vérité 
je me croie destinée à vous aimer, oui, vous avez beau sourire, quoi- 
que je vous aime, je vous saurai gré de ne pas me cacher votre souf- 
‘france; je ne tomberai pas à vos genoux en criant : «Je veux ton 
“amour! » je vous dirai: « J’y consens, avise au salut de ta liberté! » 
«Tandis qu’elle me tenait ces discours, Oleski me rendait fou de son 
côté. Chaque jour, il me faisait des confidences déchirantes. 11 me ra- 
-contait toutes les froideurs, tous les caprices qu'il était obligé d’es- 
suyer, et me demandait ce qu’il devait faire pour rendre un peu de 
bonheur à sa vie. Je restais muet. Lorsqu'il pleurait, j'aurais pres- 
que pleuré avec lui. Je n’ai jamais eu un cœur vraiment égoïste après 
“tout, quoique j'aie depuis bien long-temps un esprit désabusé. J’au- 
rais voulu pouvoir remédier aux souffrances de ces deux êtres entre 
lesquels j'étais venu me placer. Je comprenais Valérie et je plaignais 
Ladislas. Quant à moi, je m’accusais. Un beau jour, j'éprouvai une 
nouvelle espèce de chagrin à laquelle je devais m’attendre. Je m'aper- 
çus qu'Oleski était jaloux, et rien n’était plus douloureux quela ma. : 
nière dont il exprimait sa jalousie. Il avait l'air d’implorer ma pitié, 
de me demander grace pour la seule joie qu’il püt avoir encore dans ce 


vel A a thuncudé 
j'éprouvai, FERRÉ ir véritable serrement de 

8 aa #4 je Mme d'Éponne dont ilavait été justement alarmé, 
egard. s’attacha sur moi avec une expression suppliante. Il sem- 
+ « Ne te mets pas devant mon dernier rayon de soleil. » 
1S Connaissez comme moi l'impatiente et vaillante nature 
è mais cette humilité, cette douceur tiraient leur source, chez 
+ hdi crée par du esse. de Fi ga à tout. ce sa 


r sui es es D cire n’ont j pe 
> mon goûts je crois: que Valérie ne les apprécie pas 

e moi. Puis le temps n'avait rien d'engageant : le 
€, “l'air froid Fosieloe a té insista avec iant d’é- 


Be, o | orageux. Les Lee sur le lac de Genève sont souvent aussi Hi 
| ‘reuses que sur la mer. M"° d'Éponne voulait regagner la terre; Oleski 
4 D one continuer la promenade. Je le regardai, et, je dois l’avouer, je 
Me trouvai une sarie d'expression sinistre. Il av ait le visage très pâle, 
À LL et dans ET regard quelque chose de résolu. 1l me sembla que Valérie 
24 | avait peur, et il me vint de singulières pensées. Je n’eus point du reste 
1 le temps de faire de longues réflexions. Oleski tenait le gouvernail; 
notre rameur était un domestique qui lui était tout dévoué. 
€ Soudain un brusque mouvement, dont je ne me suis pas encore 
endu ‘compte, fut imprimé à notre bateau, et nous voilà tous les trois 
dans le lac. Malheureusement notre roman ne devait pas avoir encore 
son dénoûment. Au bout de quelques instans, nous étions tous hors 
de péril. Une embarcation qui passait près de la nôtre avait vu notre 
naufrage. J'y déposai Valérie, que j'étais parvenu à saisir. Chose 
étrange, Ladislas, si célèbre entre tous les nageurs par son agilité, sa 
— force et son audace, fut celui de nous qui resta Le plus long-temps sous 

l'eau. Son domestique et un maritier du lac le retirèrent évanoui. Il 
dit, quand il put parler, qu'il avait été pris par une crampe. On le porta 
dans sa maison, où, depuis cette après-midi, il est en proie à une 
fièvre ardente. Pendant qu'il lutte contre le mal, voici ce qui se passe 
chez lui. 

«Ii y a quelques heures, Valérie est entrée dans ma chambre d'un 
air et d'un pas de fantôme. Elle m'a pris le bras tout comme la statue 
du commandeur, et elle wa dit : « Édric, il faut que nous partions 
cettenuit! » Je me suis exclamé comme vous pouvez l’imaginer, je lui 


LÉ 
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ai représenté qu’il y avait quelque chose de monstrueux à quitter en 
ce moment Ladislas, que ce serait lui porter un coup dont infaillible- . 
ment il mourrait. « Le coup, a-t-elle répondu, est porté; Ladislas sait 
que je vous aime et que j'ai été à vous. Il le sait depuis ce matin, et 
c'est pour cela qu aujourd’ hui il nous à proposé cette funeste prome- 
nade, où il voulait mourir et se ets PE me REPARER de son 
chevet, il m'a tout dit. » | 

« Vous comprenez maintenant Re cette femme a it ieé: 
Mon devoir m'est impérieusement tracé, puisque le malheur veut 
qu’il y ait devoir pour moi en cette aventure. Ce n’est pas moi qui en- 
lève, je suis enlevé. J'aurais pu si paisiblement me brüûler la cervelle, 
il y a de cela un mois à peinel Et Oleski!... S’il se tue, lui, ce sera avec 
un affreux désespoir. Quand on souffre d’un amour comme le sien, il 
semble que dans la mort elle-même on ne trouvera point d'asile, qu'on 
y sera toujours poursuivi d’un même regard, contre lequel il n’y a pas 
de ténèbres. Comme il méritait de ne Fe avoir Valérie DORE nee 
et moi pour ami! » 


VI. 


Je ne crois pas que, depuis cette dernière lettre, Tevelham ait écrit 

à personne. Me d’Éponne et lui allèrent chercher en Amérique la dis- 
traction, ce pâle fantôme que poursuivent souvent, même sans espoir 
de le rencontrer, ceux qui ont renoncé à l’éblouissante vision du bon- 
heur. On sait comment ce couple a fini. Oleski est mort dans un cou- 
vent d'Italie. Malgré ce qu'il y eut d’énergique dans son amour, je 
ne suis pas sûr qu'il eût jamais voulu se noyer avec Tevelham et Va- 
lérie. J'ai entendu dire, je ne sais trop comment, que l’accident du 
lac était bien un véritable accident. Mme d’Éponne aurait donné à cette 
aventure la sombre explication qui détermina Tevelham à l'enlever. 
La scène entre elle et Ladislas l'éloignant de son chevet serait une 
scène de son invention. Oleski n'aurait appris la mort de toutes ses 
illusions qu'après le départ des deux fugitifs. Je donne ces conjectures 
pour ce qu'elles sont. Tout l'intérêt de ce récit, c’est, suivant moi, la . 
réalité. J'ai recueilli une mélodie de ce mystérieux instrument qu'on 
appelle le cœur humain. L'air est exactement noté : que chacun en 
apprécie à son gré le sens et l'harmonie. 


Pauz DE MOLÈNES. 


BEAUMARCHAIS 


Sa Vie, ses Écrits et son Temps. 


| J'entrai un jour, conduit par un petit-fils de Beaumarchais, dans une 
maison de la rue du Pas-de-la-Mule, et nous montâmes dans une man- 
-_sarde où personne n’avait pénétré depuis bien des années. En ouvrant, 
non sans difficulté, la porte de ce réduit, nous soulevâmes un D ÉIL 
lon de poussière qui nous suffoqua. Je courus à la fenêtre pour avoir 
de l’air; mais, de même que la porte, la fenêtre avait si bien perdu l’ha- 


= bitude de s'ouvrir, qu’elle résista à tous mes efforts; le bois gonflé et 


altéré par l'humidité menaçait de s’en aller par morceaux sous ma 
main, lorsque je pris le parti plus sage de casser deux carreaux. Nous 
pümes enfin respirer et jeter les yeux autour de nous. La petite chambre 
était encombrée de caisses et de cartons remplis de papiers. J'avais de- 
vant moi, dans cette cellule inhabitée et silencieuse, sous cette couche 
épaisse de poussière, tout ce qui restait de l’un des esprits les plus vifs, 
d'une des existences les plus bruyantes, les plus agitées, les plus étranges 
qui aient paru dans le siècle dernier; j'avais devant moi tous les pa- 
piers laissés, il y a cinquante-deux ans, par l’auteur du Mariage de 
Figaro. 

Lorsque la superbe maison bâtie par Beaumarchais sur le boulevard 
qui porte son nom fut vendue et démolie, les papiers du défunt furent 
transportés dans une maison voisine et enfermés dans le cabinet où je 
les ai trouvés. La présence d’une brosse et de quelques gants destinés 
à préserver les mains de la poussière indiquait qu’on était venu au- 
trefois de temps en temps visiter ce cabinet, Peu à peu les visites 
étaient devenues plus rares, la mort avait enlevé successivement la 
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veuve et la fille de Beaumarchais; son gendre et ses petits-fils, très dé- 
voués à sa mémoire, mais plus occupés des affaires de ce monde que des. 


questions de littérature et d'histoire qui se rattachent à son MS 


avaient laissé dormir en paix tous ces papiers, attendant une occasion 
favorable de les mettre au jour (1). Et c’est ainsi que des documens pré- 
cieux, c'est ainsi que tous les souvenirs d’une carrière extraordinaire 
étaient restés enfouis dans une cellule abandonnée, d nt l'e l'aspect m'in- 
spirait'une mélancolie profonde. En troublant le sommeil de ce tas de 
papiers jaunis par le temps, écrits ou reçus autrefois, dans le feu de la 
colère ou de la joie, par un être duquel on peut dire ce que M"° de 


Staël a dit de Mirabeau, par un être si animé, si fortement en possession 


de la vie, il me semblait que je procédais à une exhumation; il me 
semblait voir une de ces tombes du Père-Lachaise qui, vers la seconde 
ou troisième génération, se couvrent de ronces pour nous rappeler sans 
cesse l'oubli qui nous suit sur cette terre où nous passons si vite. 
Cependant une partie de ces papiers était classée avec soin : C'était 
celle qui à trait aux affaires si nombreuses et si variées de Beaumar- 
chais comme plaideur, négociant, armateur, fournisseur, entrepreneur, 
administrateur (2). La partie des papiers offrant un intérêt biogra- 


(1) M'étant occupé déjà de Beaumarchais à l'époque loù j'ai eu l'honneur de SR 


pour la première fois M. Ampère dans la chaire de littérature française au Colléce de . 


France, j'avais depuis long-temps le projet de publier le résultat de mes études; mais je 
n'avais à ma disposition que des documens plus où moins connus, lorsqu'un hasard 
heureux m’a mis en rapports avec MM. Delarue, gendre et petit-fils de l’auteur du Ma- 
riage de Figaro, qui ont bien voulu, avec une obligeance dont je ne saurais être assez 
reconnaissant me confier tous les papiers de leur bean-père et aïeul, en me laissant d’ail- 
leurs une liberté entière de miseen œuvre et d'appréciation dont je n’abuserai pes, mais 
sans laquelle il me serait impossible d'écrire une page. 

(2) Devenu riche et jouissant de la réputation d’un homme universel, Béaumarchais 
voyait affluer chez lui tous les plans, tous les projets qui s'élaboraïent dans chaque cer- 
velle, et qui venaient solliciter son concours. On peut s’en faire une idée par la nomen- 
clature suivante qui n’embrasse que le contenu d’un seul carton. 


État des différens projets soumis aux lumières de M. de Beaumarchais. 


Projet d'emprunt pour M. le duc de Chartres. 1784. — Copie des lettres patentes qui 
autorisent M. le duc de Choiseul à emprunter 400,000/fr. 4783. — Projet d'un coursuni- 
versel de législation criminelle, — Observation sur ‘le moyen d'acquérir des terrains au 
Scioto. — Mémoire pour les propriétaires associés de l’enclos des Quinze-Vingts. — Notes 
‘sur l'existence civile des protestans en France. — Projet d'un empriint également utile 
au roi et au public. — Prospectus d’un moutin à établir à Harfleur. — Projet de com- 
merce de lInde par l’isthme de Suez. — Mémoires ‘sur la conversion de la tourbe en 
charbon et avantages de cette découverte. — Mémoires tendant à donner au roi vingt 
vaisseaux de ligne et douze frégates pour servir à convoyer le commerce avec.les co- 
lonies. — Mémoire sur la plantation de la rhubarbe..— Prospectus d’une opération de 
finance ou emprunt couvert en forme de loterie d'état. — Projet d’un bureau d'échange 
et d’une caisse d’accumulation. — Projet d'un pont à l’Arsenal. —/Ce projet, aujour- 
d'hui réalisé, est un de ceux qui occupèrent beaucoup la vieillesse de, Beaurmarchais. 


à 
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ique, littéraire ou historique était beaucoup plus en désordre; on 
voyait que le classement avait été confié au caissier Gudin, commis 
sé, mettant les affaires en première ligne. Ainsi, après avoir déterré 
| gels manuscrits des trois drames et de l'opéra de Beaumarchais, 
avions vainement cherché un manuscrit du Barbier de Séville et 
a Mérälge de Figaro, lorsqu’en faisant ouvrir par un serrurier un 
. coffre dont la clé était perdue, nous découvrimes les deux manuscrits 
au fond de ce coffre sous une masse de papiers inutiles (1). À côté 
D se trouvait un mouvement de montre ou de pendule exécuté en cuivre 
+ sur un grand modèle et portant Vinscription suivante: Caron filius 
| + ætatis 21 annorum regulatorem invenit et fecit 1733. C'était la première 
x invention par laquelle le jeune horloger Beaumarchais débuta dans la 
b vie. La juxtaposition dans la même caisse de ces deux objets si diffé 
rens, du chef- d'œuvre de Vhorloger et des deux chefs-d'œuvre de l’au- 
teur dramatique, avait quelque chose d’ assez piquant; c'était comme 
une réiminiscence de je ne sais plus quel monarque de l'Orient qui pla- 
_çait dans le même coffre ses habits de berger et son manteau royal. 
Au fond de cétte Caisse se trouvaient aussi quelques portraits de 
- femmes. L’un d'eux, très petite miniature représentant une belle dame 
de vingt à vingt-cinq ans, était enveloppé dans un papier portant ces 
mots d’une écriture fine et un peu griffonnée: Je vous rends mon por- 
_trait, — gracieux et fragiles débris, moins fragiles encore que nous, 
puisqu” ils nous survivent! Qu'est dévéniüe cette belle personne d'il ya 
quatre-vingt-sept ans? (Je dis quatre-vingt- sept ans, parce que j'ai re- 
connu l'écriture qui remonte à 4765.) Qu'est due cette belle per- 
— sonne qui, pour sceller une réconciliation sans doute, écrivait: « Je 
vous rends mon portrait?» 


: 
Eco 


cm 


-Dictes-moi où, ne en quel pays 
Est Flora la belle Romaine, 
Archipiada ne Thaïs, 
Qui fut sa cousine germaine? 
Écho parlant quand bruyt on maine 
— |, Dessus rivière ou sus estan | 


a. Ces au manuscrits sont deux copies, mais remplies de corrections, d’additions 
et de changemens quisont tous de la main de Beaumarchais. Ce sont ces manuscrits 
qui paraissent avoir servi à la première représentation de chacune des deux pièces. Les 
changemens sont nombreux, surtout dans /e Barbier de Séville, dont les deux derniers 
actes, le quatrième et le cinquième, furent fondus en un seul entre la première et la se- 
conde représentation. On a ici ces deux actes tels qu’ils furent d’abord conçus par Beau- 
marchais. Divers autres brouillons relatifs à ces deux pièces, les brouillons d’Eugénie, 
des Deux Amis, de la Mère coupable, des Mémoires contre Goëzman, dont plusieurs 
parties sont refaites jusqu’à trois fois de la main de Beaumarchais, permettent enfin de 
mettre un terme à cette ridicule question soulevée encore de nos jours : savoir si Beau-. 
marchais est bien réellement l’auteur de ses ouvrages. 
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| _ Qui beaulté eut trop plus qu'humaine? 
Mais où sont les neiges d'antan (0? l 
( Parmi les documens précieux que contenait. ce AE Me 1 à "ae 
raissaient avoir été mis en ordre par Beaumarchais lui-même avec l’in-. 
tention de s’en servir pour la rédaction des mémoires de sa vie, et on 
voyaiten même temps qu'après avoir conçu ce projet, il y avait ensuite 
renoncé. Ainsi, sur un dossier volumineux contenant sa correspon- 
dance avec M. de Sartines (2) et le détail de ses voyages comme agent 
secret de Louis XV et de Louis XVI, on lit ces mots écrits de sa main: 
Papiers originaux remis par M. de Sartines, matériaux pour les mé- 
moires de ma vie; plus bas est écrit de la même main: inutiles aujour- 
d'hui. C'est-à-dire que Beaumarchais dans sa vieillesse, sous la pre-. 
mière république, laissant à sa fille des affaires embarrassées et des 
procès avec le gouvernement existant, avait sans doute craint de lui 
nuire et peut-être aussi de nuire à sa propre mémoire en mettant au. 
jour ses antécédens monarchiques et spécialement la partie de sa vie 
où il fut directement au service de Louis XV, de Louis XVI et de leurs 
ministres. à 
Quoi qu'il en soit, l'examen des papiers laissés par Beaumarchais 
fait vivement regretior qu’il n’ait pas donné suite au projet de racon-. 
ter lui-même les péripéties étranges d’une existence mêlée à tous les. 
événemens de son temps. De tous les hommes fameux du xvure siècle, 
il est peut-être celui sur lequel on a débité le plus de fables, tandis que 
les faits de sa vie n’ont été connus du public que par les détails qu'ila 
semés çà et là dans des mémoires judiciaires dont la forme apologé- 
tique et les réticences obligées mettent le lecteur en garde et ne satis- 
font que très incomplétement sa curiosité. : 
Tout ce qui a été écrit de plus exact depuis cinquante ans sur la vie 
de l’auteur du Mariage de Figaro est puisé à la même source, c'est-à- 
dire emprunté au travail publié par La Harpe en 1800, et qui fait partie 
de son Cours de Littérature (3). Dans le chapitre consacré à Beaumar- 
chais, et qui est un des meilleurs de l’ouvrage, La Harpe, reconnaissant 
avec raison qu’ici lhomme est'supérieur à écrivain , donne un peu 
plus d'extension à la partie biographique de son sujet qu'il n’a cou- 
tume de le faire pour les autres auteurs; mais, soit qu'au lendemain de 
la mort de Beaumarchais ses papiers ne fussent pas encore inventoriés, 


(1) D’antan, de l’an passé. Voir la ballade des Dames du temps jadis, par Villon. 

(2) Lieutenant-général de police sous Louis XV et ministre de la marine sous Louis XVI. 
(8) Il y a ici une exception à faire pour une étude sur Beaumarchais publiée récem- 
ment par M. Sainte-Beuve. L’éminent écrivain, sachant que j'avais entre les mains des 
documens inédits, a bien voulu me demander des informations, et je lui ai communi- 
qué, avec une prudence amplement justifiée par l'éclat de son talent, quelques détails 

nouveaux dont il a tiré un excellent parti. 
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, ‘soit que La Harpe n ait pas cru devoir pénétrer trop avant dans une 
| existence liée à celle d’une foule de personnes qui vivaient encore au 
4 moment où il écrivait, il est certain qu ‘il s'en est tenu à quelques in- 
formations générales recueillies auprès de la veuve du défunt, et que, 
sous le rapport biographique, son travail n’est qu’une bouthe où il 
n’y a presque pas une date, pas un détail précis, et où les faits princi- 
paux sont à peine indiqués, sans compter quelques erreurs assez gra- 
ves religieusement reproduites par tous les biographes. IL n’est pas 
moins incontestable que le travail de La Harpe a été, pour la réputa- 
tion si attaquée de Beaumarchais, une véritable bonne fortune. Appré- 
ciateur sévère et parfois trop rigoureux de l’auteur dramatique, l’aris- 
tarque du Cours de Littérature rend aux qualités de l’homme, qu’il a 
connu, une justice qui ne saurait être suspecte de partialité; car La 
Harpe, alors converti, était devenu très hostile non-seulement aux 
écrits, mais aux écrivains du xvur siècle : l'exception inattendue qu’il 
fait en faveur de Beaumarchais, les éloges qu'il accorde à son caractère, 
. la chaleur avec laquelle il réfute le premier cet amas de calomnieuses 
noïrceurs accumulées sur la tête d’un homme dont la vie ne fut qu’un 
combat, n’ont pas peu contribué à empêcher les écrivains sérieux qui 
sont venus après lui de juger l’auteur du Mariage de Figaro sur les 
accusations souvent atroces et sur les diatribes de ses nombreux ad- 
versaires. pl 
Voici, du reste, un ait d’une lettre inédite de La Harpe adressée 
à Mme de Beaumarchais six mois après la mort de son mari, le 1‘ dé- 
cembre 4799, au moment où le critique s’occupait de rédiger son tra- 
_ vail. Cette lettre prouve la spontanéité et la sincérité des sympathies 
exprimées par La Harpe, sympathies qui étonnèrent quelques personnes 
à l’époque où parut le onzième volume du Cours de Littérature. 


4er décembre. 


« …. Mon opinion, écrit La Harpe, sur l'excellent époux que vous regret- 
_ tez, avait dès long-temps prévenu tout ce que vous inspire à cet égard un 
intérêt bien légitime et bien digne d’éloges. J'ai toujours été indigné des ca- 
… lornnies et des persécutions aussi odieuses qu'absurdes dont il a été si souvent 
l'objet. Soyez sûre, madame, qu'à cet égard la justice sera complétement 
faite, et c'est même une des raisons qui m'ont fait penser tout de suite à faire 
entrer son article dans le chapitre de la Comédie dans ce siècle, quoiqu'il füt 
depuis long-temps entre les mains de l’imprimeur : l’article n’est pas fait; il 
a fallu d'abord, suivant ma méthode, relire tous ses ouvrages, et j'ai peu de 
temps pour lire, parce que j'en dépense beaucoup à écrire. Ce morceau d’ail- 
leurs doit être travaillé et réfléchi. J'en ai d’autres à terminer auparavant, et 
peut-être aurai-je le plaisir de vous revoir avant de le commencer; il n'en 
vaudra que mieux à tous égards. 

« Vous ne devez pas être moins tranquille, madame, sur ce qui concerne 
son talent; j'en ai toujours fait cas, et j'aime à rendre justice; j'aurais mieux 
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aimé sans doute la lui rendre de son vivant, et je lestimais 
dre, sans craindre de le blesser, les observations de la cri 
il n'aurait eu place alors que dans l'aperçu rapide sur 
qui terminera mon ouvrage. Ses titres littéraires appart ar 
à la postérité, et quoiqu’elle soit encore bien ‘voisine de lui, j 
faire parler, comme si elle en était déjà loïn. Mon ÿ : 
pect, j'étais plus de sa société que de ses amis, et je n'ai sé été d 
de recevoir de lui aucun des services qu'il rendait si voloniens aux ges de 
lettres et que je n’ai pas ignorés. % rt NRA NRENe ei 

Gisgs Agréez, etc. Ft £F: . DE La HARPE. » dLOE 4ni QUE 


Le travail de La Harpe est donc important comme témoign: ige loy e 
en faveur des bonnes qualités de Beaumarchaïs; mais iln ati os 
moins, sous le rapport biographique, une esquisse très st uperficiell 

très incomplète. Un littérateur estimable, Güudin de là Brenéllerie, 1e 
frère du caissier Gudin dont je viens de parler, etqui fut pendant plus 
de vingt-cinq ans un des amis les plus dévoués, les plus intimes de 


Beaumarchais, avait été frappé des lacunes de cette étude de La Harpe | 
et avait entrepris d’y suppléer (1). Il avait rédigé dans ce but une no=" | 


.(L) Paul-Philippe Gudin de la Brenellerie, ayant cisie été le sic Mine biens ; 
marchais, mérite ici une mention particulière. Issu d’une familletgenevoise, il naquit à 
Paris en 1738; il était, comme Beaumarchais, fils d'un horloger. Sa liaison avec lui com- 
mença en 1770 et se continua sans un nuage jusqu'à la mort de Beaumarchais. Gudin 
survécut treize ‘ans à son ami, il est mort le 26 février 1812 correspondant dé TInstitat. 
Cet écrivain, souvent loué par Voltaire, avait plus de fécondité que detalent; il a pu- 
blié un grand nombre d'ouvrages en prose et en vers; il a fait jouer ow imprimer plu 
sieurs tragédies dont une a été brûlée à Rome, en 1768, par décret. de l’inquisition. Tous 
ces écrits sont aujourd’hui également oubliés. Peu de personnes même se doutent. qu un 
des vers français qu’on cite le plus souvent à propos de Henri IV!: | 


Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire, 


est de Gudin. Ce vers, qui se trouve dans un morceau de poésie envoyé par lui à un 
concours académique en 1779, fut signalé par l’Académie comme propre à servir d’in- 
scription à la statue de Henri IV. (Voir la Correspondance de Grimm, maï4979.) Écri- 
vez donc de nombreux volumes pour qu’il ne reste de vous qu'un seul vers heureux 
que tout le monde connaît, mais dont on ignore l’auteur. À défaut de génie, Gudin'avait 
du moins un excellent cœur. Il partageait à la vérité tous les préjugés philosophiques 
du xvuie siècle, il avait aussi cette teinte de libertinage d'esprit qui était à la mode 
alors; mais sa vie était modeste et beaucoup plus régulière qu’on ne le croirait à la lec- 
ture de quelques-unes de ses poésies légères. Son intelligence était d’ailleurs portée 
principalement vers les études sérieuses; la plus grande partie de son existence a été 
consacrée à la composition d’une histoire de France très volumineuse, sur laquelle il fon- 
dait les plus belles espérances de gloire, et qui n’a jamais pu trouver un éditeur. Le ca- 
ractère de Gudin était timide, mais plein de délicatesse et de probité. On à suspecté 
quelquefois bien à tort le datent de son affection et de son enthousiasme pour 
Beaumarchais. J'ai dans les mains un très grand nombre de lettres de Gudin qui prou- 
vent la liberté, la franchise et la délicatesse de ses rapports avec son opulent ami; je n’en. 
citerai qu’un exemple qui me semble touchant. Lorsque, après la terreur, Beaumarchais 
rentra en France, Gudin, retiré dans une campagne à cinquante lieues de Paris, brù- 
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il nn en tête de l'édition des œuvres de noMitfiihie, 
. publiée par le même Gudin en 1809 (1); mais, après l'avoir lue, la 
D Pots, personne très distinguée sous tous les rap- 
= ports, paraît s’être opposée à la publication de cette biographie pour 
FA des motifs que je fôtye indiqués dans une note écrite de sa main. 
_ Mn de Beaumarchais remarque avec raison qu’au lieu de se contenter 
de raconter a vie de son ami, Gudin, vieux philosophe du xvin* siè- 
Ron appris et rien oublié, mêle à son récit une foule de 

_ déclamati nti-religieuses de son crû qui ont perdu toute saveur 
dés pote ainsi, sans le vouloir, à compromettre non- 
mémoire de Beaumarchais, mais encore à troubler le 
Ÿ famille, que la critique, fjoute t-elle; voudra peut-être 
ponsable des opinions de la secte philosophique, secte si décriée 
d'hui. Gudin. , qui était un très bon homme (philosophie à part) 
4 qui était très lié avec Mr: de Beaumarchaïis, fit à ces considérations 
sacrifice de son travail; il se contenta d’en extraire un chapitre sur 
- Ales drames et les comédies de son ami qu’il plaça à la fin du septième 
volume de l'édition dé 1809, et son Histoire de Beaumarchaïs eut le 
sort de son Æistoire de France : elle resta en manuscrit. Ce manuscrit 
n'est pas toujours très exact, surtout pour la première partie de la vie 

de Beaumarchais, que Gudin ne connaissait point par lui-même, et 
“pour Le te il ne paraît pas avoir consulté les documens que j'ai 


ait du désir de venir embrasser l’homme qu “il aimait le plus au monde; mais bien qu’il 
- possédât un petit patrimoine, la rigueur du temps l'ayant privé de son revenu ordinaire, 
il se trouvait sans argent pour faire le voyage. Beaumarchais, quoique très appauvri 
lui-même, s'empresse de lui envoyer cet argent. Gudin part, et, après avoir satisfait le 
. besoin de son cœur, reprend le chemin de sa retraite. Un mois plus tard, je le vois ren- 
moyerscrupuleusement à Beaumarchais l'argent prêté. Ce dernier met quelque hésita- 
ton à l’accepter; mais Gudin insiste de l’air d’un homme accoutumé à ne pas permettre 
qu'on prenne sur lui aucun avantage de ce genre. Que dire après cela de l’idée ngé- 
nieuse d'un écrivain de nos jours qui, à ce qu'on assure, a découvert que Beaumarchais 
avait exploité la pauvreté de Gurlin en lui faisant rédiger la plupart des ouvrages publiés 
Sous sonnom ? Indépendamment des nombreuses impossibilités que renferme cette idée, 
il suffit, pour la détrnire, de lire Gudin, dont la prose ressemble à celle de Beaumar- 
-Chaïs à peu près comme un bœuf ressemble à un cheval fringant. 

(1) C'est cette édition, faite par Gudin en 1809, en sept volumes in-80, qui a servi de 
type à toutes les éditions successives de Beaumarchais; elle est loin d’être complète : 
non-seulement Gudin a-omis où n'a point connu plusieurs morceaux littéraires de Beau- 
marchais, mais des documens ‘historiques très intéressans ont été supprimés par lui sous 
influence des circonstances politiques du moment, et, par le même motif, sur la masse 
de lettres laissées par Beaumarchais, il n’en a publié qu’un très petit ombre qui ne 
sont pas toujours les plus dignes d'intérêt. 
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entre les Man il ent aussi beaucoup de dissertations oiseuses 
et en dehors du sujet, des louanges outrées et continues qui rappellent 
un peu le pavé de l’ours; cependant on y trouve PAR RAS 
curieux et inconnus dont j'ai fait mon profit. 

On connaît maintenant les circonstances qui m’ont Hoi à étu- 
dier à fond les documens inédits qui m’étaient confiés et à donner au 
résultat de cette étude plus d'extension que ne le comporteraît. une 
simple biographie. IL m’a semblé que l’occasion était favorable pour 
essayer de peindre Beaumarchais et son temps, et qu’ici l'histoire d’un 
homme pouvait ajouter quelque lumière à l’histoire de toute une épo- 
que; car l’homme dont il s’agit, sorti des rangs inférieurs de la so- 
ciété, a traversé en quelque sorte toutes les conditions sociales. L'éton- 


nante variété de ses aptitudes l’a mis en rapports avec les personnages 


et les événémens les plus divers, et lui a fait jouer tour à tour et par- 
fois simultanément les rôles Les plus différens. Horlogèr, musicien, 
chansonnier, dramaturge, auteur comique, compositeur. de, Xbretti, 
publiciste, homme de plaisir, homme de cour, homme de spéculae 


tions, financier, manufacturier, éditeur, armateur, fournisseur, agent 


secret, négociateur, tribun par occasion, homme de paix par goût, et 
cependant plaideur éternel, faisant comme Figaro tous les métiers, 


Beaumarchais a mis la main dans presque tous les événemens gprads 


ou petits qui ont précédé la révolution. ‘ 

Presque au même instant on le voit, condamné au ere (dégrade 
tion civique) par le parlement Maupeou, décider le renversement de 
la magistrature qui l’a condamné, faire jouer le Barbier de Séville, 
correspondre secrètement de Londres avec Louis XVI, et, non encore 
réhabilité de la sentence judiciaire qui pèse sur lui, dénué de crédit, 
ayant tous ses biens saisis, obtenir du roi lui-même un million avec le- 
quelilcommenceet entraîne l'intervention de la France dans la querelle 
des États-Unis et de l'Angleterre. Un peu plus loin, toujours composant 
des chansons, des comédies, des opéras, et loujours avec deux ou trois 
procès sur le corps, Beaumarchais fait le commerce dans les quatre 
parties du monde : il à quarante vaisseaux à lui sur les mers; il fait 
combattre un navire de guerre à lui de 52 canons avec les vaisseaux de 
l'état à la bataille de la Grenade, il fait décorer ses officiers, discute avec 
le roi les frais de la guerre, et traite de puissance à puissance avec le 
congrès des États-Unis. 

Assez fort pour tout cela, assez fort pour faire jouer Figaro malgré 
Louis XVI, et pour faire imprimer la première édition générale de 
Voltaire malgré le clergé et la magistrature, Beaumarchais n'a pas 
même assez de force pour se faire prendre au sérieux et se préserver, 
au milieu de sa plus grande splendeur, d’être arrêté un beau matin 
sans rime ni raison, et, à cinquante-trois ans, enfermé pendant quel- 


+ 


PR RER Rene SEE EU EE 


DEAUMARGHAIS, SA Vie ET SON TEMPS. SA TN TT ARE 


ques jours dans une maison de correction comme un jeune mauvais 
jet; ce qui ne l'empêche pas de figurer à à la même époque comme 
patron des gens de lettres auprès des ministres, d’avoir des rapports 
très suivis comme financier, et même à titre d’agent et de conseiller 
important, avec MM. de Sartines, de Maurepas, de Vergennes, de Necker, 
| de Calonne, d’être courtisé par une foule de grands seigneurs qui lui 
empruntent de l'argent et oublient souvent de le rendre, de protéger 
même des princes auprès de Varchevêque de Paris (4), et de contribuer 
puissamment, mais bien pra ee on le verra, à la destruction 
de lsmonarchie. #2 1: 
4  Persécuté sous la tique. comme aristocralé. après avoir dé 
"72 emprisonné comme factieux sous la royauté, l’ex- agent de Louis XVI 
És __ n’en devient pas moins malgré lui l'agent et le fournisseur du comité 
- _de salut publie. Cette mission de fournisseur, qui devait le sauver, met 
sl _ sa vie en péril et porte le dernier coup à sa fortune. Né pauvre, en- 
- richiet ruiné deux ou trois fois, il voit tous ses biens mis au pillage, 
_et, après avoir possédé 450,000 francs de rente, caché sous un faux 
nom dans un grenier à Hambourg, le vieux Benumarchais en est ré- 
_ duit un instant à ce degré de misère, qu’il met, dit-il, de côte : une 
 allumette pour la faire servir deux bois (2). 

* Rentré dans son pays à soixante-cinq ans, malade, sourd, mais us 
| _ jours infatigable, Beaumarchais, en même temps qu'il se mêle avec 
de “it “une vivacité juvénile de toutes les affaires du moment, en même temps 
D . qu'il surveille la mise en scène de son dernier drame ( la Mère cou- 
6 _ pable), ramasse courageusement les débris de sa fortune, et recom- 
ES | mence, un pied dans la tombe, tout le travail de sa vie, se débat au 
bé, A milieu d’une légion de créanciers, poursuit une légion de débiteurs, 
Er et meurt en plaïdant à la fois contre la république française et contre 

da république des États-Unis. 

. Cet aperçu d’une existence étrange que je me propose de onen 
en détail suffira, je pense, pour donner une idée de l’intérêt multiple 
qui s’y attache. Ce n’est pas seulement parce qu'elle est romanesque 
et pleine de vicissitudes, c’est aussi et surtout parce qu’elle est remplie 
_ de contrastes et d’incohérences que la carrière de Beaumarchais vaut la 


(1) Is’agit ici du prince de Nassau-Siegen, personnage fort romanesque, qui avait 
épousé une Polonaise divorcée, et qui demandait la légitimation de son mariage à l’ar- 
chevêque de Paris par l’intercession de Beaumarchais. 

(2) Voici en effet ce que je lis sur des feuilles détachées écrites par Beaumarchais, à 
| Harobourg, en 1794 : « Dans mon malheur, je suis devenu économe au point d'éteindre 
} une allumette et de la garder pour m'en servir deux fois, Je ne m'en suis aperçu que. 
| par réflexion, après y avoir été amené par la misère de ma situation. Ceci ne vaut Sa 

remarque que parce que je suis tombé subitement de 150,000 livres de rentes à l’état 
de manquer de tout. » 


1 TOME XVI. | 3 
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peine d’être étudiée comme expression et le reflet de touteun 
historique. Cette vie, sorte de macédoine disparate et 


ee pas en effet la plus fidèle image d’un ordre cc ee 


ét se décompose par le désaccord toujours croissant des sen des 
institutions, des mœurs et des lois? -  * HF NOR 

Le caractère de Beaumarchais a été très Heat abris cadsciisdont 

Jes unes tiennent aux circonstances, les autres à l'homme même, ont. 
concouru à lui susciter beaucoup d’ennemis; on s'occupera ici nompas 
de poétiser ce caractère, mais de le montrer tel qu'il est et sous tous 
ses aspects. S'il gagne à être présenté ainsi dans toute sa vérité auprès 
de ceux qui ne voient dans le personnage qu’un intrigant audacieux et 
habile, il perdra probablement dans Fesprit de ceux qui, pourrse dis 
penser de l'étude des détails et des nuances, prennent les hommes tout 
d'une pièce et croient avoir expliqué l’auteur du Mariage de Figaro, 
quand ils ont dit : C’était à sa manière un grand révolutionnaire. On 
verra ici dans quel sens et dans quelle mesure Beaumarchais était ré- 
volutionnaire, on le verra dépassé bien vite par la révolution, et sou- 
vent aussi ardent dans sa résistance aux excès du régime nouveau 
qu'il avait été dans sa lutte contre les abus de l'ancien régime. 

S'il reste beaucoup à dire sur la vie de Beaumarchais, sontalent-à 
déjà été l’objet d’appréciations nombreuses (1). Cependant il'est pos- 
sible encore d'entrer un peu plus avant qu'on ne l'a fait dans les ques- 
tions littéraires que ce nom soulève, soit sur le drame, soit sur la 
comédie. Aux critiques sévères de La Haïpé etaux critiques plus sévères 
encore de Geoffroy, Beaumarchais peut opposer le meilleur des argu- 
mens, le succès, non pas le succès d’un jour, celui-là ne prouve rien, 
mais le succès vivace et durable, celui qui résiste aux changemens des 
goûts, des modes, aux caprices de l'opinion, aux révolutions elles- 
mêmes qui semblaient l'avoir fait naître, et desquels il semblait insé- 
parable. Quoi qu’on puisse dire de la nature et des défauts de son 
talent, l’auteur du Mariage de Figaro est du très petit nombre des 
écrivains du xvn siècle qu'on rejoue et qu’on relit; il ya donc lieu 


aussi à étudier de près dans leurs origines les typestqw'il a créés, les 
innovations qu'il a tentées au théâtre ou aïlleurs, les formes mêmes 


(1) Il suffit de citer ici, indépendamment du travail de La Harpe et du récent travail 
de M. Sainte-Beuve, dont on vient de parler, les articles très hostiles et souvent très in- 
justes du célèbre critique de l'empire, l'abbé Geoffroy, qui ont trouvé placé dans le re: 
cueil de ses feuilletons publié sous le titre de Cowrs de Littérature dramatique, d’autres 
articles plus élégans et plus judicieux de M. de Feletz, quelques pages pleines de mouve- 
ment et d'éclat qui font partie du Cours de Littérature française au dix-huitième siècle, 
par M. Villemain, mais qui, malheureusement, n’embrassent que l’examen des Mémoires 
de Beaumarchais contre Goëzman, et enfin un travail distingué de M. Saint-Marc Gi- 
rardin, qui fait partie de ses Psouis de Littérature et de Morale, et auquel on ne peut 
adresser que le reproche enviable d’être trop court. 


oo no SE Ge ar 


, 
| 
À 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
Î 
| 
| 
| 


+ 


| BEAUMARCHAIS, SA- NIE ET SON TEMPS. | 35. 
style, en u un mot tous les élémens dont: se Po raRgaÉ ss sa coMier | 


ME 


à 20 _ NAISSANCE DE BEAUMARCHAIS. — SA FAMILLE. — UN INTÉRIEUR | 
ns LL TN ‘BE PETITE PR NRRURRE AU XVIIIE SIÈCLE. 
"1 STRESS = 
éhubustin rent qui ti à oi de ans le nom ré dns 
marchais, naquit le 24 janvier 1732, dans une boutique d’horloger 
située rue Saint-Denis, presque en face de la rue de la Féronnerie, 
k. non loin de cette maison du pilier des Halles où l’on a cru nes 
0 temps à tort que: Molière avait reçu le jour. L'erreur est aujourd’hui 
démontrée; mais si ce quartier Saint-Denis, qui ne passe pas pour un 
foyer de lumières et qui jouit un peu, dans Paris, de la réputation 
qu'avait en Grèce la Béotie, doit renoncer à D bérour d’avoir vu 
naître Molière, il peut, jusqu’à un certain point, s’en consoler, puis- 
qu'il'a le droit de revendiquer comme des nationaux, non-seulement 
- Regnard, notre premier poète comique après Molière, non-seulement 
Fauteur du Mariage de Figaro, mais encore M. Scribe, né aussi en 
ven rue Saint-Denis; dans une boutique de marchand de soieries, 
ét Béranger, né tout à ré rue Montorgueil, dans une boutique de 
_ tailleur. | 
* Quand on sait que on vééchats. à vingt-quatre ans, se trouvait 
encore, comme il dit dans une lettre inédite, entre quatre vitrages, et 
qu’ilra passé presque sans transition de sa boutique d’horloger à la vie 
de cour, à ‘une sorte d'intimité avec des princes et des princesses du 
- sang royal, et que, dans une position si nouvelle pour lui, il a fait 
assez bonne figure pour se créer des amis et beaucoup d’ennemis, 
“quand on sait cela, on éprouve le besoin de s’enquérir des influences 
. de famille et d'éducation qui ont pu, jusqu’à un certain point, le pré- 
parer à ce rôle inattendu. 
Sa famille était des plus modestes : aussi n’est-ce pas sans une sorte 
d’étonnement qu’en pénétrant dans cet intérieur de petite bourgeoisie, 
- “on y rencontre des habitudes, des manières, ‘une culture d’esprit bien 
supérieures à ce qu'on attendait. Le progrès de la bourgeoisie au 
xviue siècle ne m’a jamais paru plus frappant qu’en compulsant ces 
obscures archives de la famille d’un mince horloger de la rue Saint- 
Denis. On jugera tout à l’heure si aujourd'hui, dans une sphère sociale 
exactement semblable, le niveau de culture intellectuelle et mondaine 
Wapas plutôt baissé que grandi. Cette infériorité de culture dans la 
petite bourgeoisie actuelle, très compalible d’ailleurs avec un progrès 
_ général dans les masses, s FR biiquerdit peut-être, surtout pour Paris, 
par cetteconsidération, qu’au xvin: siècle l Bxislence d’une aristocratie 
de cour très raffinée qui se mêlait de plus en plus aux classes bour- 


toutes une sorte d’ émulation de bonne tenue et de beat lang’ 
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geoises sans cependant se confondre encore avec elles, entretenait 4 
de nos jours, a complétement disparu. — Cette idée, je la trouve Re. 
firmée par Beaumarchais lui-même dans une lettre inédite qu’il écrit à 
son père, de Madrid, en 1765, et dans laquelle il dit : «Les bourgeoises 
de Madrid sont les ie sottes créatures de lunivers, bien différentes 
de chez nous, où le bon air et le bel esprit ont gagné tous les états. » 

Dans sa propre maison, on trouverait en effet une preuve de cette: 
tendance universelle au xvirr siècle vers Le bon air et le bel HS Fai- 
sons d’abord connaissance avec son fière. | 

André-Charles Caron était originaire de l'ancienne province de 
Brie; il naquit le 26 avril 4698, près de Meaux, à Lizy-sur-Ourcq,: 
petit bourg qui est devenu aujourd’hui une petite ville du départe- 


_ ment de Seine-et-Marne. Il était fils de Daniel Caron, horloger à Lizy, 


et de Marie Fortain, tous deux protestans calvinistes. — Sa famille: 


était nombreuse et pauvre, à en juger par les documens qui consta- 


tent son état civil. On sait que depuis la révocation de l’édit de Nantes, 

en 1685, toute existence légale était refusée aux protestans; — indé- 

pendamment des persécutions exercées contre ceux qui faisaient acte 

de religion, leurs mariages et leurs enfans étaient tenus pourtilléei- 

times. — Une des églises protestantes qui résistèrent le plus à ce ré= 

gime d’oppression fut l’église réformée de Brie. Elle ne céda ni à 
l'éloquence de Bossuet ni aux dragonnades (1), etles protestans conti- 

nuèrent à faire bénir leurs mariages au désert, c'est-à-dire dans un 

asile écarté au fond des bois, par le ministère de quelque pasteur er— 
rant et fugitif. C’est ainsi sans doute que furent mariés à Lizy, en 4695, 
le grand-père et la grand’mère de Beaumarchais, et c’est peut-être de 

la main d'un de ces pasteurs ue que, sur un petit cahier grossier. 
recouvert en parchemin, que j’ai sous les yeux, et qui ressemble à un 
livre de cuisine, fut écrite la nomenclature des: enfans nés de Daniel 

Caron et de Marie Fortain. | 

Ces humbles archives d’une famille protestante commencènt par 
cette pieuse formule : « Nostre ayde et commencement soit au nom 
de Dieu qui a fait toutes choses. Amen (1693). » Suit la nomenclature 
de quatorze enfans, dont plusieurs moururent en bas âge et dont 
André-Charles Caron est le quatrième. 

Beaumarchais, dans une requête au roi, se dit neveu du côté paternel 
d’un oncle mort ratlaine de grenadiers avec la croix de Saint-Louis, 
cousin, du même côté, d’un des directeurs de la compagnie des fdés 
et d'un secrétaire du foi: ce qui semblerait indiquer que sa famille 


(1) Voir Histoire des Églises du Désert chez les Protestans de pra par Charles 
Coquerel, t. II, p. 518. 
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paternelle avait des liens. de parenté avec des familles plus : relevées 
_ qu'elle; toujours est-il que on père Art dns un état pauvre et 
obscur. 

Très jeune encore, Adé-CHartes Caron à bios dans le régiment 
de dragons de Rochepierre sous le nom de Caron d’Ailly; après un 
| _ temps de service qui dut être très court, il obtint, pour je ne sais 
- . quelle cause, un congé définitif le 5 février 1721. I1 vint s'établir à 
| Paris pour y étudier l’art de horlogerie, et, un mois après son arri- 

_vée, il abjura le calvinisme, ainsi qu’il résulte d’un certificat du car- 
dinal de Noaiïlles que j’ai entre les mains, et qui est dir d’une décla- 
-_ ration ainsi conçue: 
« Le 7 mars 1791, j'ai prononcé mon abjuration de l'hérésie de 


D. à ré ire Péglise des Nouvelles-Catholiques. / 
« Signé : ANDRÉ-CHARLES CARON. » 


Déaamarchats cl donc né catholique, d’un père protestant rentré 

dans le sein du catholicisme; mais le souvenir de la religion de ses 
ancêtres n’a pas été étranger Die -être à quelques-uns de ses instincts 
SES — d'opposition, et il peut expliquer du moins le zèle qu’on le verra dé- 

| ployer dans toutes les questions qui intéressent les protestans. 

+ Un an après son abjuration, André-Charles Caron adressa une re- 

_ quête au roi en conseil d'état, à l'effet d’être reçu maître horloger, 

- bien qu’il n’eût pas le temps voulu d'apprentissage chez un maître. 

E. Dans cette requête, le suppliant fait valoir son abjuration à l'appui de 
- sa demande, ce qui semble indiquer qu’à cette époque la qualité de 

— catholique était exigée, même pour la profession d’horloger (1). On 

en pourrait induire quelques doutes sur le désintéressement de l’ab- 

_ juration du père de Beaumarchais; mais ces doutes s’évanouissent en 
présence de ses lettres intimes, où on le voit animé d’une ferveur 
sincère et pratique, et conservant toujours certaines habitudes de lan- 

gage biblique et austère qu'il tenait peut-être de sa première croyance. 

Quatre mois après avoir été reçu maitre horloger, le 43 juillet 1722, 
André-Charles Caron épousa Marie-Louise Pichon, dont le père, sur 
207. l'acte de. mariage, est qualifié bourgeois de Paris. C'était une excel- 
lente personne, mais d’un esprit assez ordinaire, à en juger par quel- 
ques-uns de nos documens. Quant au père Caron, sa correspondance 
le-montre sous l'aspect d’un homme très supérieur à son état : à la vé- 

rité, l'horlogerie est le’premier des arts mécaniques par ses rapports 

avec les sciences exactes; mais l’horloger Caron s’était donné une in- 
struction scientifique au-dessus de l'instruction ordinaire d’un hor- 


(1) Je vois en effet, dans les pièces justificatives de l'ouvrage de M. Coquerel, que le 
certificat de catholicisme avait fini par être exigé pour l’admission dans toutes les cor- 
porations d'artisans. 
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loger, Ainsi, en 1746, il était assez connu par son savoir en mécani- | 


que pour être alé, par le gouverneur de Madrid, sur lemple 


diverses machines destinées au dragage des ports et des rivTEEOa 


le vois s'expliquer sur ce point avec la nettetéet l’autorité d’un homme 


-très compétent. Malgré ses talens, et peut-être même à cause de ses 
talens, le père de Beaumarchais ne put jamais arriver à da fortune; il 


éprouva des pertes dans son commerce d’horlogerie et.de bijouterie, 
et, en fin de compte, dans les dernières années de sa vie, nr 
pour subsister qu’uné pension viagère que lui faisait son fils. | 

L'instruction littéraire du père de Beaumarchais n'est sg Sparr 
remarquable, relativement à son état, que son instruction scienti- 


fique, surtout si l’on considère que, sorti d’un petit bourg, pour être È 
dragon, puis horloger, il doit tout ce qu'il sait à lui-même, Son. style 


est en général de bonne qualité, parfois même élégant, avec cette teinte 
de piété fervente dont je parlais tout à l'heure, qui est assez curieuse 
pour le temps et qui fut toujours étrangère à Beaumarchais: 

Voici, par exemple, une lettre qu’il écrit à son fils et dans laquelle 
on verra peut-être avec quelque étonnement l’auteur futur du HMa- 
riage de Figaro comparé par son père à Grandisson. Cette lettre est 
datée d’une époque où Beaumarchais n'avait encore aucune célébrité 


littéraire; mais il avait déjà fait fortune et se montrait, ce qu il fut 8 


GRR. un excellent fils. + 
« Paris, le 18 décembre 1764. 3 

« Tu me recommandes modestement de t'aimer un peu; cela n'est pas pos- 
sible, mon cher ami; un fils comme toi n’est pas fait pour n'être qu'un peu 
SE. d'un père qui cu et pense comme moi. Les larmes de tendresse qui 
tombent de mes yeux sur ce papier en sont bien la preuve; les qualités de 


ton excellent cœur, la force et la grandeur de ton ame me pénètrent duplus 


tendre amour. Honneur de mes cheveux gris, mon fils, mon cher fils, par 
où ai-je mérité de mon Dieu les graces dont il me comble dans mon ‘cher 
fils? C’est, selon moi, la plus grande faveur qu'il puisse accorder à un père 
honnête et sensible qu'un fils comme toi. Mes grandes douleurs sont passées 


d'hier, puisque je peux t'écrire. J'ai été cinq jours et quatre nuits sans man- 


ger ni dormir, et sans cesser de crier; dans les intervalles où je souffrais 


moins, je lisais Grandisson, et en combien ,de choses n’ai-je pas trouvé un 


juste et noble rapport entre Grandisson et mon fils! Père de tes sœurs, ami 
et bienfaiteur de ton père, si l'Angleterre, me disais-je, a son Grandisson, la 
France a son Beaumarchais, avec cette différence que le Grandisson anglais 
n'est qu'une fiction d'un aimable écrivain et que le Beaumarchaïs francais 
existe réellement pour la consolation de mes jours. Si un fils s'honore en 


louant un père homme de bien, pourquoi ne me serait-il pas permis de me 


louer de mon cher fils en lui rendant justice? Oui, j'en fais ma gloire, et je 
ne cesserai jamais de le faire en toutes occasions. 

«Adieu, mon cher ami; je blesse ta modestie, tant mieux, tu n’en es que 
plus aimable aux yeux et au cœur de ton bon père et ami. . CARON. » 


| 
. 
| 
Î 
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ne autre lettre, antérieure d’un an à celle que je viens de citer, 
_ montre encore sous un beau jour l'esprit distingué et les sentimens 
_ élevés orge Caron. a à 7 ee une maison 


RE 


pour lee s son à fs lui ail avancé nn de 50,000 Fais 

ait d’une maladie longue et douloureuse qui avait un peu aigri 

son caractère et qui faisait craindre que la vie commune ne fût difü- 

ile. Voici en quels termes le Fe Caron écrit à son fils di le ras- 
DER ns DE OP 

er, dit-il, de tranquillisser un fils si honnête et si respec- 

qu'il AS étendre que de la douceur, de l’aménité et la 


jé de son père; je dirais même la plus vive reconnaissance, 
of blesser sa délicatesse. fl est vrai i que la maladie dont je 


me 


vôtre, a ré tant de raisons de Chéri À un cœur qui n’est pas naturelle- 

ment méchant, il faut des motifs pour le devenir, et où les prendre à moins 

d'être fou avec des enfans qui sont toute ma joie? Quel père sera plus heu- 
. reux que le vôtre? Je bénis le ciel avec attendrissement de retrouver dans ma 
| vieillesse un fils d'un si excellent naturel, et loin d’être abaissé de ma situa- 
_ tion présente, mon ame s'élève et s’échauffe à la touchante idée de ne devoir, 
après Dieu, mon bien-être qu’à lui seul. Votre conduite me rappelle souvent 
ces beaux-vers que le père du Philosophe marié dit à son frère en parlani de 
re he BE | 


La dernière lettre de lhorloger Caron à son fils, écrite par lui à 
soixante-dix-sept ans d’une main tremblante et quelques jours avant 
sa mort, respire la même élévation de sentimens, en même temps 
qi tr ak plus honorables pour Beaumarchais. 


« 25 août 1775. 


« Mon bon ami, écrit le vieillard mourant, mon cher fils, ce nom est pré- 
cieux à mon cœur; je profite d'un intervalle de mes excessives douleurs, où 
plutôt des rages qui me font tomber en convulsions, uniquement pour te re- 
Wercier bien tendrement de ce que tu m'as envoyé hier. Il ne m'est absolu- 


(1) Ces vers du Philosophe marié de Destouches que le père Caron rappelle ici sans 
les citer se trouvent au troisième acte, scène x111, dans la bouche de Lisimon disant 
de son fils : 3 
Je suis plus glorieux de vivre à ses dépens 
Que s’il vivait aux miens. Oui, ma vive tendresse 
Se complaîit à le voir l'appui de ma vieillesse. 


# 
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_ pas possible d'entrer dans aucun détail sur ce que tu soühaitéraisldé. 


.: Si tu retournes en Angleterre (1), je te prie de me rapporter Le flsoon 3 


Fe sel qu'on fait respirer à ceux qui, comme moi, tombent en défaillam 
Hélas! mon cher enfant, peut-être n'en aurai-je plus besoin à ton retour. # 
prie le Seigneur tous les jours de ma vie de te bénir, de te récompenser et 
de te préserver de tout accident; ce seront toujours les vœux de ton bon ami 
et affectionné père. CARON. » 


« Si cela se peut, laisse ton adresse de Londres à Miron @) , afin qu'en cas 
d'accident je te puisse envoyer ma dernière bénédiction. » | 


Le portrait du père de Beaumarchais ne serait pas complet, si je ne 
cherchais maintenant à donner une idée des autres nuances de son 
caractère, par lesquelles il se rapproche davantage de son fils. On a pu 
déjà reconnaître en lui beaucoup d’élévation, de sensibilité et une. 
nuance assez marquée de ferveur religieuse. Il y a aussi autre chose, 
il y a des goûts mondains, le goût des lettres, des arts, de la société; 
il y a de la finesse, de la jovialité et même une pointe de gaillardise 
ingénue qui s’est transmise du père au fils, avec plus de vivacité et 
beaucoup moins d’ingénuité. — Ainsi le père Caron est fort au courant 
de tout ce qui s’écrit en littérature; lui-même, son fils, ses filles, tout 
le monde chez lui fait des vers bons ou mauvais; on y fait aussi beau- 
coup de musique, nous verrons même plus loin qu’il est obligé de ré- 
primer autour de lui cette mélomañie générale : son fils, dès sa pre- 
mière jeunesse, montre du talent sur tous les PR ne ses filles 
sont également bonnes musiciennes, et elles jouent agréablement la 
comédie. « Je ne sais, mon cher ami, écrit-il à son fils, à Madrid, en. 
date du 8 janvier 1765, je ne sais si vous trouverez que celte brochure 
vaille le port, mais je vous l'envoie pour vous amuser; c'est ce qu'on 
a fait de meilleur et de plus méchant contre le Poinsinet, dont la petite 


pièce du Cercle, aux Français, a eu un succès nrodigieu et lui a pro- 


duit au moins mille écus tant de la comédie que du libraire quila lui a 
achetée; aussi en est-il bien fier et très brillant en habits (3). » Dans 
cette même lettre, il est question d’un souper que doivent faire M. Ca- 
ron et ses filles avec Préville, l’acteur de la Comédie-Française, le petit 
Poinsinet, et une dame Gruel, un peu éprise de Beaumarchais, que le 
malin vieillard appelle Mme Pantagruel, et qui, dit-il, « en aimant son 


(1) C'était après le procès Goëzman. Beaumarchais était allé en Angleterre avec une 
mission de Louis XV, dont il sera question plus loin. 

(2) C’est un des beaux-frères de Beaumarchais. 

(3) Tout le monde connaît le petit Poinsinet, auteur dramatique plus célèbre par ses 
excentricités et les mystitications dont il fut l’objet que par son talent. Sa petite pièce 
du Cercle est cependant un spirituel ouvrage. Une des sœurs de Beaumarchaïis la carac- 
térise très bien en disant : « C’est le plus joli petit rien et le plus agréable qu’on ait 
donné depuis long-temps. » 
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fs, aime toute la famille et Jui aussi ia sureroif, tant e a le cœur 
.: fr ER 7 
ns a vu que, dans sa Re. avec son fils, le père Éaron | 
_ tantôt lui dit vous, tantôt le tutoie dans les momens deRodon — Les 
lettres inédites de Beaumarchais à son père sont remarquables par un 
ton mélangé de tendresse filiale et de profond respect. Devenu homme 
de cour, au plus fort de son opulence et de sa célébrité, Beaumarchais 
n’écrit jamais à Phorloger Caron sans débuter par la formule : Mon- 
sieur et très cher père, et sans finir par le : Jai l'honneur d'être, avec 
le plus respectueux attachement, monsieur et très cher père, votre très 
- humble et très-obéissant serviteur et fils. Cependant Ress Pauteur 
futur du Mariage de Figaro S 'émancipe un peu et va jusqu’à toucher 
un mot de ses fredaines à son père; il est alors assez plaisant de voir 
le vieil horloger relever la balle et joûter de gaillardise avec un homme 
_ aussi exercé que son fils dans ce genre d'escrime : un ss suffira 
_ici entre plusieurs. 
. Beaumarchais est à Madrid, occupé de cent choses à la fois, noue 
À -mêlant le grave au doux, le plaisant au sévère; poursuivant Clavijo, 
” .  fréquentant les minisirés, les ambassadeurs, les théâtres, étudiant la 
_ politique et la littérature, organisant A arses entreprises tHduiMelles 
_ courant le soir dans les salons, jouant de la harpe, composant, chan- 
tant des séguedilles et faisant la cour aux dames. Il s'occupe particu- 
_lièrement d’une marquise de la C..., Française d’origine, établie sur 
un assez grand pied à Madrid et qui barait aussi fort occupée de lui (1); 
un jour qu il écrit à son père, le 12 août 14764, chez la dame elle- 
même, celle- -Ci exige qu’on parle d’elle. Beaumarchais obéit. 


«y a ici, dit-il à son père, dans la chambre où j'écris, une fort grande 
. ét belle dame, très amie de votre chère comtesse (2), qui se moque de vous 
ét de moi à la journée. Elle me dit, par exemple, qu’elle vous remercie de la 
bonté que vous avez eue il y a trente-trois ans (3) pour elle, lorsque vous je- 
tâtes les fondemens de l’aimable liaison que j'ai entamée il y a deux mois 
avec elle. Je l’assure que je ne manquerai pas de vous l'écrire, et dans l'in- 
 stant je le fais, car ce qui n’est qu'une plaisanterie de sa part a droit de me 
. faire plaisir tout comme si elle le pensait réellement. » 


Ici l'écriture change, et la marquise ajoute de sa blanche main : Je 
le pense, je le sens, el je vous le jure, monsieur ; puis Beaumarchais 
reprend : 


« Ne manquez donc pas, par bienséance, dans votre première Rue à re- 


à) C'est la dame au portrait dont il a déjà été question. 
(2) C'était la comtesse de Fuen-Clara, dont le père Caron avait été le fournisseur en 
3 PR et en bijouterie. 
(3) Le lecteur comprend sans peine que Beaumarchais fait ici re à son âge de 
trente-trois ans. 
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mercier son excellence de son remerciement, et dé ‘encore 

dont elle me comble. Je vous avoue que, sans le charme d’une si attrayante | 
société, ma besogne espagnole serait pleine d’amertume.» : re Kaas 


Le père Caron répond sur le même ton badin à ce remer imen 
peu singulier, dans une lettre en date du 1« septembre 1764. e Lu 


«Quoique vous m’ayez donné lieu de me féliciter mille fois de la peine que 


| fè ai Lu voulu prendre PoRr, vous il y à LTERIeEES Ed il fe ne de rtain 


amuser un peu la belle excellence qui me » fait Porta ac en rent 


j'auraïs ajouté une petite direction d'intention, qui peut-être vous aurait rendu 

plus aimable encore à ses beaux yeux. Faites-lui agréer des assurané R 
mon plus profond respect, avec les offres de mes services à Paris. Mi vœux 
seraient comblés si j'étais assez heureux pour lui être de quelque utilité ici. 
Puisqu’elle est amie de ma chère comtesse, je la supplie de ue bien Jui 


présenter mon respectueux attachement. » 


On conviendra que pour un vieux horloger de la rue Sainé-Denie, 
mis ainsi en demeure par une belle marquise, la réponse n’est pas ho | 
mal tournée. La phrase sur la direction d'intention aceuse la lecture 


| des Provinciales; je vois aussi, dans une autre lettre de Beaumarebais ss 


que le père Caron se passionnait volontiers pour certains personnages 
dereman, notanrment pour miss Howe du roman de Clarisse Harlowie, 
car son fils lui éerit : «Je suis un peu comme votre bonne amie miss 
Howe, qui, quand elle avait bien du chagrin, Ps en nr ‘eu 
riait en pleurant. » 

Aïlleurs Beaumarchais, tout en s’occupant de marier ses te 
met en tête de marier aussi son père, alors veuf de sa première femme. 
IL voudrait le voir épouser une dame Henry, veuve elle-même d’un 
consul des marchands, personne âgée, mais aimable, à en juger par 
la correspondance, qui avait quelque fortune.et qui était liée d'amitié 
avec da famille Caron depuis longues années. « Je ne suis point étonné, 
écrit de Madrid Beaumarchais à son père, de votre attachement pour 
Me Henry : c'est la gaielé la plus honnète et un des meilleurs Cœurs 
que je connaisse. Je voudrais que vous eussiez été assez heureux pour 
lui inspirer un retour plus vif. Elle ferait votre bonheur, ét Vous ui 
feriez. sûrement faire l’agréable essai d'une union fondée sur une ‘ten- 
dresse réciproque et sur une estime de vingt-cinq ans. Si j'étais de 
vous, je sais bien comment je m’y prendrais, et, si j’étais d’élé, jésais 
bien aussi comment j' y répondrais; mais je ne suis ni l’un ni l'autre, et 
ce n’est pas à moi à dévider cette fusée : j’ai bien assez des miennes. » : 
À cette provocation, le père Caron répond, en date du 49 septémbre 
1764: «Nous avons soupé hier chez ma bonne et chère amie, quia bien 
ri, en voyant l’article de votre lettre, de la manière dont clé se doute 
que-vous vous y prenGrlez à ma place; aussi dit-elle qu'elle ne s’y fie- 
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2 que vous êtes : à trois sis à lieues d'elle. ». Er 

Gr | Cependant, son fils aidant, le père Caron parvint à toucher le: cœur 
| _mdeMet ry,qui avait alors soixante ans, et qu’il.é épousa en secondes 
noces le 45 janvier 1766, ayant lui-même soixante-huit ans. Après 
deux ans de mariage, il perdit sa seconde femme, et je le vois se rema- 

_ riapt pour la troisième fois, l’année même de sa mort, à soixante-dix- 
sept ans, le 18 avril 1775, mais cette fois contre le gré et même à 

l'insu dé son fils, avec une vieille fille astucieuse, qui le soignait et qui 
sen fit épouser dans Pespérance de rançonner Beaumarchais. Profitant 

È de la faiblesse du vieillard, elle s'était fait assigner par son contrat de 

E mariage ‘un douaire et une part d'enfant. Or le père Caron ne laissait 

s. | tune . La portion de bien qu'il avait eue de sa seconde femme 

av avait servi à couvrir une: partie des avances de sou fils, qui lui four- 
| nissait de plus une pension viagère. Un réglement de cha garantis- 
mn. sait Beaumarchais; : mais la troisième femme du père Caron, spéculant 

& sur la célébrité du fils et sur son aversion pour un procès a ce genre, 

Es au moment même où il sortait à peine du procès Goëzman, le me- 
ES: Cs _naça d' attaquer ce règlement de compte et de faire du bruit. Pour la 
Ta | première fois de sa vie, Beaumarchais capitula devant un adversaire 
__etse débarrassa moyennant 6,000 francs de la personne en question, 
personne d’ailleurs très fine, très hardie et assez spirituelle, à en juger 

par ses lettres. Sur le dossier de cette affaire, je lis, écrits de la main 

… de Beaumarchais, ces mots : /nfamie de la veuve de mon père pardonnée. 

C'est à l'influence de cette rusée commère qu'il faut attribuer le seul 

moment de mésintelligence entre le père et le fils que je surprenne 
dans une correspondance intime qui embrasse les quinze dernières 
"années de larvie du. premier; encore faut-il ajouter que cette mésintel- 
ligence ne dura qu'un instant, car on a vu plus haut, par la dernière 
lettre du vieux horloger, que la bonne harmonie entre son fils et lui 
était complétement rétablie à l'époque de sa Liu qui eut lieu à la fin 
du mois d'août 1775. 

— Pour compléter ce tableau de famille, il nous faut maintenant grou- 
per autour du père Caron les sœurs de Beaumarchais. Il en eut cinq, 
dont deux vinrent au monde avant lui. L’aînée, Marie-Josèphe Caron, 
mariée à un architecte nommé Guilbert, alla se fixer à Madrid avec son 

mari et une de ses sœurs. Elles y établirent un magasin de modes. Le 

mari, qualifié architecte du roi d'Espagne, devint fou et mourut; sa 
veuve revint en France en 1772, sans fortune avec deux enfans. Beau- 
. marchais lui fit jusqu’à sa mort une pension qu’il continua aux enfans, 
. dont le dernier mourut en 1785. La seconde sœur de Beaumarchais, 

Marie-Louise Caron, qu’on nomme Lisette dans la corréspondance de 

famille, est précisément la fiancée de Clavijo, l'héroïne de l’épisode-ro- 
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manesque raconté dans les mémoires contre Goëzman, et dont Goethe 


a fait un drame. Les documens laissés par Beaumarchais offrent peu 
de renseignemens sur Lisette. Elle était, à ce qu’il paraît, spirituelle 
et jolie. Après sa rupture avec Clavijo, il fut question de la marier avec 
un ami de son frère; mais le mariage n ‘eut pas lieu, elle revint en 
France avec sa sœur aînée en 4772, et se retira dans le couvent des 
Dames-de-la-Croix, à Roye, en Picardie (4). 

La troisième sœur de Beaumarchais,. Mnâclisete dite Céidn, 
fut mariée en 1736 à un horloger célèbre nommé Lépine. De ce ma- 
riage naquirent un fils qui fut officier dans la guerre d'Amérique, 
sous le nom de Des Épiniers, qui mourut sans postérité, et une fille 
mariée à un autre horloger, M. Raguet, qui ajouta à son nom celui de 
son beau-père, et duquel est issu M. Raguet-Lépine, ancien RER de 
France sous Louis-Philippe, et mort récemment. ï 

Les deux autres sœurs de Beaumarchais exigent plus de déc Plus 
rapprochées de lui par l’âge, elles ont vécu plus long-temps avec lui, 
et les documens qui nous restent d’elles nous aideront à peindre cet 
intérieur bourgeois, mais lettré et raffiné, au sein duquel fut ce 
l’auteur du Mariage de Figaro. 

De toutes les sœurs de Beaurmarchais, à plus distingués est Le qua- 
trième, Marie-Julie Caron; c’est celle dont la tournure d'esprit se rap- 
proche le plus de l'esprit de son frère. Beaumarchais, dans une note, 
présente Julie comme plus jeune que lui de deux ans seulement; bien 
que je n’aie pas la date exacte de sa naissance, je vois, d’après une de 
ses lettres à elle, qu’elle est née en 1736, par conséquent quatre ans 
après Beaumarchais; elle mourut un an avant lui et ne se maria jamais; 
sa vie tout entière fut consacrée aux intérêts de son frère, qu’elle aimait 


tendrement et dont elle était tendrement aimée. Quand l'auteur du 


Mariage de Figaro prit ce nom de Beaumarchais, qu'il appelle lui- 
même un nom de guerre, il le donna à la plus aimable de ses sœurs. 
C'est donc sous le nom de Julie Beaumarchais que Julie Caron a été 
connue dans le monde, où elle brillait autant par la finesse de son es- 
prit que par l’ agrément de son caractère. 

Julie n’était pas d'une beauté régulière; elle avait le nez un peu D 


(1) Je crois qu’elle y mourut, cependant je n’en suis pas sûr. Un des petits-fils de 
Beaumarchaïis pense, sans pouvoir l'affirmer positivement, qu'elle est morte en Amé- 
rique. À propos d’un drame récent imité du Clavijo de Goethe, on a dit à tort que Li- 
sette finit par un mariage. Les documens que j'ai sous les yeux démentent cette asser- 
tion. Ce qui paraît certain, c’est qu’elle n’existait déjà plus, en 1775, au moment du 
décès du père Caron, puisque, dans les actes judiciaires qu’occasionna ce décès, tousles 
membres de la famille sont mentionnés, et qu'il n’y est fait nulle mention de Marie- 
Louise Caron. Il reste toujours un peu étrange pour moi que celle des sœurs de Beau- 


rmarchais dont le nom a reçu de lui la plus grande notoriété ait laissé si PEAR de traces 
dans ses papiers. 
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_etelle se moque elle-même de son nez très joyeusement; mais elle, 
* avait une jolie tournure, une physionomie piquante et des yeux chat- 
. mans. Ses yeux ont inspiré beaucoup de poètes inconnus ; voici com- 
nent l'un d’entre eux les chante sur lair De fous les “AVES du monde : 


© Quels yeux vous a faits la nature, 
Julie! On voit dans leur structure 
Le contraste le plus flatteur, 
+ Car ils ont par double fortune 
_ De la blonde l’air de langueur 
Et le feu brillant de la brune. 


isans être aussi bonne musicienne que Sa sœur cadette, Julie avait 
Ab talent sur la harpe; elle jouait même du violoncelle; elle savait 
l'italien et l'espagnol; elle a composé les vers et la musique d’une 
quantité de chansons qu’elle improvisait à tout propos. Ses vers sont 
en général plus remarquables par la gaieté qui les anime que par leur 
valeur poétique. Cependant il est quelques pièces d'elle dans le genre 
sérieux qui ne sont pas dénuées de talent; mais c’est surtout dans ses 
lettres familières que l’esprit de Julie se dépiôie avec toute sa grace et 
toute sa vivacité. Nous choisirons parmi ces lettres divers passages 
qui nous montreront la sœur de Beaumarchais à différens à âges. Voici 
d’abord son style de très jeune fille : 


“CII faut que tu saches, écrit-elle à une amie nommée Hélène, il faut que 
tu saches sur quel ton de folie j'en suis avec ton frère. Son air d'intérêt pour 


moi, dont je t'ai parlé il y a un mois, n'a fait que croître et embellir singu- 


lièrement depuis le départ de nos amies pour la campagne. Il venait presque 


— tous les soirs souper avec nous, et de là promener jusqu’à minuit ou une 
heure; là, ma chère Lhénon (1), il m'en contait d’une facon assez gothique 


à la vérité, mais qui n'était pas mal plaisante, et moi de riposter sur le même 


: ton, avec l'air de folie que tu m'as toujours connu ; mais, au milieu de toutes 


ces plaisanteries, j'ai quelquefois trouvé des tournures assez heureuses pour 
le persuader sérieusement que je ne l'aimais pas, et je l'en crois convaincu, 
quoique je ne lui aie jamais dit tant de douceurs que je le fais à présent, au 
moyen d'une convention que nous avons faite de nous aimer deux jours de 


- la semaine; il a choisi le lundi et le samedi, moi j'ai pris le jeudi et le di- 


manche. Dame! ces jours-là, nous nous disons des choses bien tendres, quoi- 


“que nous soyons convenus qu'il y en aurait toujours un de farouche quand 
l'autre l'aimerait. » 


A propos de ce même frère, Julie écrit encore à son amie : 


«Ma dernière t'a rendu ton frère dans le meilleur état. Que veux-tu que 
je te donne encore? puis-je te faire un présent plus honnête? Il est dans un 
embonpoint qui te ferait désirer de le manger à la croque au sel, si tu ne sa- 
vais comme moi qu’un avocat est peut-être de tous les mets le plus coriace ef 
ke plus indigeste. » 


(4) Lhénon, diminutif d'Hélène. 
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A mesure que Julie Beaumarchais s'éloigne de pk emiè 

son style prend une allure plus dégagée et plus origi 

_ lettre d'elle, écrite au courant de la plume et adressée | 

jeune, qui feignait une exaltation de sensibilité mélance 

Julie ne croyait pas, et dont elle se moque sage to “4 

très animées, souvent très fines et très: ris guées, 


« O0 mon el quels sentimens vous me faites e nri 


vie! quel funeste abandon d toutes vos facultés! Vous voulez t 
quitter! Non,non, jamais! mon ame s'y refuse! Puissances du ic 
‘ôtez-lui cette idée, la plus funeste des idées; qu elle vive encore | fi 
pour la tendresse, pour l'amour, pour tout ce qu elle inspire FA ues ge S 
bien ; que son ame déjà plongée dans le néant se relève et s’anime ; que ou 
pour elle dans la nature se pare, se dégèle et se reproduise ; que sa beauté, 
ses graces, ses attraits, ne diminuent jamais puisqu'ils ne peuvent sr 
ter; que ses amans lui soient fidèles, que ses amis lui soienttconstans, et 
qu'elle n’aille point au monument, et cetera ponctum cum virgule. Eu oi ma 
chère amie, mon profond sentiment, l'énergie de mon ame:eh bien! j'en 
cache la moitié! Toutes mes idées sont puce en ce moment; maïs,je.ne veux 
pas te rembrunir. Voilà ma profession de foi : je crois à ta beauté, à ton. es 
prit, à tous tes agrémens, mais nullement à tes beaux sentimens. Tu: aimes 
comme j'aime quand on s’est peu connu. Nous n'avons vu de nous que Te 
corce de l'arbre, la tienne est fraîche et bien unie, la mienne est sèche'et ra- 
boteuse, ce n "est pas un grand mal; mais tu me fais pouffer dé rire par tes 
élégiaques pensées, à moi qui suis dans le secret de ta gaieté, de ton insou- 
ciance morale, tu veux me faire pleurer. Étourdie que tu es! tu ne te sou- 
viens donc plus que tu m'as tout confié? Tu m'as dit que les larmes nuisaïent 
à la beauté, qu'elles la flétrissaient, la perdaient : voilà pourquoi je ne pleure 
plus; ainsi, toi, ne pleure pas davantage. Te voilà dans le monde; écris-moi 
des nouvelles, théâtre. anecdotes, bons mots. J'ai besoin de me rajeunir; mon 
témpérament est un sot, et mon imagination une folle; dégourdir l'un et 
fixer l’autre est l'ouvrage de ton esprit; va toujours comme"tu fais,'et laisse 
ta mort de côté. Quelle diable d'idée de te En décharnée quand à te 

veux couleur de rose! 

«Je ne crois pas un mot du triste état de ton amie. C'est + un sir) une 
inisère, que tu as voulu me peindre en beau; maïs, si par malheur c'était 
vrai, jy prends une part très sensible, et je te plains d’avoir à t’'affliger pour 
l'intérêt de ta beauté! Dieu te garde de maléfice et de touslesingrédiens qui 
déparent une belle! J'arrive du sermon, et, pour me dégeler, pour me ré- 
chauffer, je te.cadence cette lettre; elle est fort mal écrite, peut-être sotte, 
mais je m'en moque; j'ai voulu m'amuser, te plaire est la dernière affaire et 
celle qui m'importe le moins. Si j'ai réussi pour nous deux, c'est bénéfice 
pour toi seule, et je t'en fais mon compliment. » | GE by 


Dans d’autres lettres, on voit que Julie aimait à jouer la comédie et 
qu'elle y réussissait très bien. | 
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cryndeésie autre amie, veux-tu donc Le je travaille 


JU< = ( Ier 
Dern et moi ne valais-je pas bien plus qu'une 
> que tu menaces. ‘Au reste, je n'ai pas le = d'écouter de 


As % Pate di nous faisons l'amour, vois si l'on peut us 
À idées! Nous avons joué mardi Nanine avec les Folies amou- 

avais une assemblée de quarante-cinq personnes, et ta Julie a plu 
ént ne mes épi l'a Poe une des set ac- 


fera ré rôle _. Tartufe, et moi Dorine, la suivante. 
rs une autre fête plus agréable BR le retour de Beau- 


£ / rai toutes ces choses. » 

e & 13 jé de belles manières, Julie est ue Ainsi je la vois écri- 
ne ur - es Et Touraine à sa sœur : En rh le ton de 
M: PE : va celui de son DFA Il n’est pas étranger à a une certaine affecta- 
A tion, à une certaine subtilité un peu entortillée, de même qu'il pêche 


36 temps en temps par une jovialité un peu crue. Chez elle, comme 
Beaumarchais, le côté faible, c’est le goût. Tantôt, pour repro- 
be plus jeune sœur sa paresse à écrire, Julie s'exprime ainsi : 


i- AT Quel mauvais riche je te vois! avec tant d'esprit pour donner, un si beau 
Sentiment pour exprimer, une fécondité si heureuse et si noble, tu me fais 
demander, à moi, pauvre Lazare! Jl faut que je gratte à la porte de ton cœur, 
que je m’empresse autour de ton esprit, que je réveille tous tes valets les 

propos, que je paie ta femme de chambre la mémoire, pour mettre sur 
pied ton suisse le bon rapport, ét tes gens-sucre les bonnes idées; va, je crois 
|, bien que tu seras damnée pour avoir tant d'esprit et si peu de bonté (1). » 


Tantôt à côté d’une lettre pleine d’excellens conseils à cette même 

_ sœur plus jeune qui venait de se marier, j’en trouve une autre où 

x Julie, se plaignant d’être éloignée de la no tioie mariée par un voyage, 

apostrophe directement son beau-frère et le plaisante avec ce ton gail- 
lard et déluré qui rappelle Beaumarchais. 


(1) Ailleurs He écrit : «J'aime toujours ma Lhénon par À, parce qu’elle est affables 
je la. désire par B, parce qu’elle est bonne; je l'envoie promener par C, parce qu'elle 
est capricieuse; je la reprends par D, parce qu'elle est douce; je la rends par F, parce 
qu'elle est folle, et ainsi du reste. » Elle aime aussi les arlequinades. Pour finir comme 
Arlequin, écrit-elle à sa sœur et dans ton genre : « Je te salue, belle fleur de pêcher, 
… cher antimoine de mes inquiétudes, doux lénitif de mes pensées, je vais faire infuser 
“dansWla terrine de mon souvenir tous les gracieux talens dont la nature t'a richement 

. pourvue. » 


2 
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« Une petite fichue madame de deux jours revient sans cesse à ma pensée, 
m’émoustille le cœur, me harcèle la tête. «Eh! pourquoi ce tourmen sk 
dira son mari. Pour être agréablement chez les autres, les amuser, Reine 
il faut se dégager des siens, faire un contrat de société nouvelle, LA 
le reste, envoyer tout au diable. » C’est vrai, Miron, tu parles d'or ,tu m'as 

toujours paru de bon conseil, je ne saurais le désavouer; mais ja . parles 
_à ton aise, vieux coq en pâte, car je te vois d'ici choyé, baisé, battu, con- 
tent; que te manque-t-il, à toi, pour être heureux? que désires-tu? Le mot 
que j'ai laissé dans le tuyau de ma plume ne résonne poïnt encore à ton oreille! 
et quoiqu'il soit partout, des faubourgs aux palais, chez les petits comme 
chez les plus grands, il est toujours pour toi dans le vague de l'air. Puisse la 
colonne au reste se dissiper partout ailleurs et ne jamais couvrir ton noble 
chef, car, quoique tu sois appelé, cette aigrette superbe ne te siéra pas es 
Voilà ce que je pense. » pes 


Cette gaillardise s’allie très bien, chez Julie, à une grande Bitaiee 
de sensibilité; elle a des momens d’ enthousiasme à à la Diderot, où elle 
adore Richardson. On a vu plus haut le père Caron comparant Beau- 
marchais à Grandisson; voici la même idée exprimée Le Julie sur un 
petit cahier où elle écrivait ses pensées : 


« Richardson, homme divin, comme je te lis avec amour! Mon ame s'é 
lève à tes pensées et ta morale s'imprime jusqu’au fond de mon cœur. Je 
suis meilleure de moitié depuis que je connais Clarisse; je suis plus noble 
aussi depuis que j'ai lu Grandissôn. 

« Grandisson! quel modèle! Comme ce livre me plait, comme il m “inté- 
resse! Est-ce par les rapports que j'y vois, les circonstances qui s’y trouvent? 
Je ne sais; mais, si les choses ont droit de nous toucher en proportion des 
convenances, quel livre peut faire plus d'impression sur moi? 

« En combinant la chaine des événements et rapprochant chaque chose à 
son vrai point, tous mes esprits s’échauffent. Je vois dans Beaumarchais un 
autre Grandisson : c'est son génie, c'est sa bonté, c’est une ame noble et su- 
périeure, également douce et honnête. Jamais un sentiment amer pour des 
ennemis sans nombre n’approcha de son cœur. Il est l'ami des hommes, Gran- 
disson est la gloire de tout ce qui l'entoure, et Beaumarchaiïs en est le bon- 
heur. 

« Vertueux Grandisson , modèle de ton sexe, cher, cher, siriabé trère, 
amour de tous les deux, tu ne verras jamais ces expressions secrètes d'une 
sensibilité qui fait le charme de ma vie. Je l’entretiens ici pour moi, pour 
mon plaisir, pour soulager mon cœur d’une profusion de sentimens que 
je veux pénétrer. C’est le journal de mes pensées que je veux faire, et d'au- 
jourd’'hui je le commence. » 


Les jugemens de Julie en litlérature sont en général d’un esprit droit 
et fin. C’est ainsi qu'après avoir lu en 4775 un mauvais roman qui fut- 
un instant à la mode, le Paysan perverti, de Rétif de la Bretonne, elle 
écrit : 


«Je te renvoie, ma jolie petite causeuse, ce paysan si tant vanté,'si recher- 


TT ; 
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D rene, si mutilé, qu’il fait pitié. I y a sans doute d'excellentes ‘choses 

Donne, mais, le but moral paraissant être absolument manqué par 
e raisemblance des événemens, le gigantesque des personnages et la bour- 

soufre. du style, je ne vois pas ‘d'autre moralité à en tirer pour nous, qui 
l'avons déjà lu, que de ne pas l’acheter. Je te fais mes remercimens pour- 
tant de me nr prêté; il m'a nourri tous ces jours gras; je l'ai mangé ou 
plutôt dévoré, et je n’en suis pas moins étique. Voilà le propre des alimens sans 
consistance, ils ne portent avec eux ni suc ni vigueur; mais ta bonne amitié, 
ie crois, est bien d’une autre sorte. » 


Julie Beaumarchais semble douée également re assez grande 
_ puissance d'analyse psychologique et physiologique, si j’en juge par 
cette esquisse d’un portrait de femme tracée par elle et que je trouve 
dans ses papiers: 


. CUn esprit fort au-dessus sa commun, exercé par une imagination très 
vive; — une prodigieuse délicatesse d'organes qui cause des secousses invo- 
lontaires au caractère et le raidit quelquefois; — une mélancolie vague (le 

oleil dans les nuages); une ame battue par le doute; le pour et le contre oc- 


nt le fond d’un tableau immobile aux yeux; — Le beaux sentimens sans 


objet qui les fixe ; — une extrême bonté, un cœur perdant de son énergie 
“pour enfermer trop d'objets rangés tous sur le même plan; — une rare beauté 
tant soit peu gâtée par des manières qui font rivaliser la coquetterie avec la 
nature; — une fierté voilée puisée dans la dignité de l'ame; — une grande 
variété et une succession rapide dans les goûts; — plus d'imagination que de 
sensibilité, moins occupée de captiver que d’intéresser par le premier mou- 
vement; — très difficile à décider à l’état de fille ou au mariage à cause de 
la liberté dans le premier état et de la contrainte des liens dans le second; 
— — gaie pour se distraire de soi-même, portée au sérieux par l'élévation na- 
turelle de l'ame; — née pour les grands objets, les idées fortes, indifférente 
pour ses avantages, élevant quelquefois son ame de femme sur le modèle 


d'une ame romaine, la légèreté française sur le piédestal de la dignité 


suisse (1). Par une rencontre malheureuse, ayant aperçu pour la première 
fois le monde du mauvais côté, et l’orgueil de l'ame empêchant de revenir 
… du jugement prononcé, incapable peut-être d’en revenir, le fer s'étant rompu 
dans la plaie; — ne voulant pas donner son cœur à l'amitié de crainte d’être 
forcée de le rappeler; — un vague dans la beauté de l'ame comme dans celle 
du visage; une telle finesse dans les traits que les lignes de séparation échap- 
pent au pinceau, les couleurs fondant sur:la palette; — plus née pour pro- 
curer le bonheur que pour le sentir; craignant de respirer la rose de peur d'y 
rencontrer l'épine; — ne voulant tenir ses vertus que d'elle-même, frappant 
sur la main qui les donne; — observant tout sous l'air de la distraction et de 
indifférence; — montrant quelquefois tant soit peu d'humeur contre les 
principes consacrés; l'esprit se heurtant contre les points de ralliement de la 
croyance, mais ramenée aussitôt par le sentiment de l'honnêteté. » 


(4) Ce dernier passage me ferait penser que cette esquisse de Julie s applique peut- 
être à la troisième femme de Beaumarchais, dont la famille était d'origine suisse, et dont 
la physionomie, révélée par ses lettres, ressemble assez à certaines parties de ce portrait. 
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- Enfin, après avoir éprouvé quelque déception de cœur, quoique 
général ses lettres annoncent plutôt une grande vivacité d'imagination 
qu’un besoin d'aimer bien impérieux, Julie se tourna de plasen plus 
vers les idées religieuses. L'année même où parut le Mariagere 
garo, en 1784, par un contraste assez piquant, la sœur de eaur 
chais publia sous l’anonyme, à un petit nombre d'exemplaires 
lume petit in-19 intitulé l’£æistence réfléchie, ou Coup d'aël most 
le prix de la vie. C'était un extrait de pensées empruntées à Young, à 
plusieurs autres auteurs, et entremêlées parfois de pensées venant de 


Julie elle-même. A la suite du manuscrit se trouvait un recueil de 


prières et une paraphrase du Miserere composée par la sœur de Beau- 
marchais, et qui ne figurent point dans le volume publié (4). “ 


Un extrait. de l'avertissement placé en tête de ce livre par Julie suf- À 


fira pour donner une idée du ton et du but de l'ouvrage : : 


« J'aimais à lire, dit-elle, la belle poésie d'Young, j'admirais son sublime ; 


ouvrage; mais il fatiguait mon esprit par trop d'exaltation et d'enthousiasme 
Je le voulais plus simple et plus à ma portée; j'en ai fait cet extrait que j ’ai 
mêlé de réflexions prises d’autres auteurs. 

« Comme ce travail devait rester en manuscrit, je ne me suis point pres- 
crit de règles en le faisant; partout où j'ai trouvé dans mes lectures une idée 
sage, élevée, une pensée Die et touchante, même un point de m 0 le le bien 


traité, je l’ai encadré dans cet ouvrage uniquement fait pour moi, pour con- 


soler mon ame et fortifier mes principes par des méditations profondes. 
« Cependant une amie connue par son esprit, sa vertu, ses lumières, et qui 


peut beaucoup sur mon cœur, a désiré le répandre et voudrait qu'il fût im- À 


primé. Puisse-t-il faire à ceux qui le liront le bien qu’il m'a fait à moi-même! 
«Si cet extrait produit un peu de bien, s’il peut éveiller dans les ames sen- 
sibles, mais quelquefois trop dissipées, le sentiment intime et consolant d’un 


Dieu qui préside à tout et qui nous aime, je n'aurai point à regretter d'avoir | 


fait un travail ingrat, sans ressource pour l'amour-propre, et où je n’ai d’au- 
tre mérite que d'avoir réduit en un très petit volume toute la moralité qu'on 
peut tirer des situations de la vie et présenté la seule manière noble et tou- 
chante d’en bien user pour le bonheur. À présent je peux dire comme Young : 


« Lassée des longues erreurs du monde et de ses bruyantes folies, détrompée 


de mes vaines espérances, au bout de ma carrière, je me suis enfin retirée 
dans la solitude. Jai banni de mon ame leswains désirs qui l'ont tourmentée, 
je me suis promis de ne plus quitter ma retraite, et attendant en paix l'heure 
de mon repos, je charme le soir de ma vie par des ouvrages utiles et sérieux. » 


Singulier pendant au Mariage de Figaro! En devenant plus pieuse, 


(1) La Biographie Universelle de Michand, à l’article Caron (Julie), en consacrant 
quelques lignes à la sœur de Beaumarchais, semble douter si l'ouvrage en question est 
d'elle ou d’un autre écrivain nommé Demandre. — L'ouvrage est bien réellement de 
Julie; j'en ai le manuscrit tout entier écrit de.sa main, avec le visa du censeur, et. une 
lettre de Letourneur destinée à Julie; celle-ci parle souvent de son livre dans sa corres- 
pondance, et elle en parle jusque dans son testament. \ 
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marchais ne perdit point toutefois sa gaieté native. Sous la 
dis que Beaumarchais proscrit se réfugiait à Hambourg, 
# que’sa-femmeet sa fille, après avoir subi la prison, quittaient 
“24 centre maison du boulevard qui les désignait aux colères de 
C0 ppulace, Julie; qui avait également fait trois mois de prison, restait 
* absolument seule dans cette vaste et somptueuse demeure, 
bin le séquestre et chaque jour visitée par des magistrats en car- 
 magnole et en bonnet rouge. Elle supportait tous ces dangers, tous ces 
ennuis, sans parler de privations pénibles pour sa vieillesse, avec une 
ue fre pie usé rare sérénité. Se - 
onest extrême, éerit-elle à son frère à Hambourg, en 1795, 
> grande maison rot je suis seule absolument depuis un an, après 
t der | de prison. Ma solitude est telle que j'ai voulu vingt fois 


4 | envoyer au café Gibet (1) chercher un honnête homme pour causer avec moi, 
…_ tar les pensées, dit Young, renfermées trop long-temps dans l’ame, s’altèrent 
LE. “et se corrompent; c’esten se communiquant qu’elles se fécondent et se prêtent 
- “mutuellement le mouvement et la vie... J'admire, ajoute-t-elle en parlant 


| de Beaumarchais, combien tu es encore fort de choses, quand toutes les idées 
= ‘baissent ou se détruisent chez les autres. Homme étonnant: je me prosterne 

D. : Jde salue, conserve bien long-temps ce précieux avantage, sois sobre en tes 

4 plaisirs, en tes repas, ne donne jamais trop de temps au sommeil, car tout 
cela émousse et Nr el ét ton génie bien ménagé doit brille encore 
quelques lustres. 


_ Ailleurs Julie ete nous ut en quelques mots que son 
moral : à elle est aussi bien conservé que celui de son frère : 


_«Soixante ans sur ma tête, écrit-elle, six années de révolution et deux d'é- 
pu peines ont bien houspillé ma beauté et mes forces physiques. A côté 
de ce délabrement, je n’ai jamais senti mon jugement plus sain, ma raison 
‘si concise et si bleine: tout ce qui s’est passé et qu se passe encore donne à 
ma réflexion un aliment habituel et profond qui m'exerce beaucoup. » 


C’est en effet dans les lettres de sa vieillesse que le style de Julie 

- acquièrt souvent sa plus grande puissance, sa plus grande vivacité d’ex- 
pression. Ainsi, parlant d'un homme qu’on à trouvé mort dans sa mai- 
son, elle s’écrie : « Ah! pauvre humanité! que vous êtes laide en ce mo- 
ment! ce langage sourd et terrible de la poussière morte à la poussière 
vivante , personne de nous ne le comprend. » Dans une autre lettre, pour 
exprimer admiration que lui inspire l'énergie morale de sa belle-sœur, 
-M°° de Béaumarchais, supérieure encore à la sienne, elle écrira : «On 
n'en fait plus de ton espèce, ma fille; conserve-toi | garde ton beau cou- 
rage pour supporter les misères d’un temps qui passera fort bien, je 
Tenassure, et puisque moi, frêle arbrisseau, j'ai pu le vaincre, que 
Sera-ce dé toi, orgueilleux cèdre, ou plutôt bonne souche à trente 


(1) C'était un café situé sur la place de la Bastille. 
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mille racines! »—Plus loin encore, dans une lettre de Julie le . ; 
je transcris ce passage qui me semble plein d’une élégante facilité de 
“coloris. « Je ne puis arrêter sur ma reconnaissance, puisque tu n'ar- 


rêtes point sur tes procédés; nous sommes comme les paons de Junon 


faisant la roue l’une devant l’autre, pour nous civiliser à qui mieux 
mieux. » Une lettre de Julie à sa nièce, la jeune et charmante fille de 


Beaumarchais, qui était sur le point de se marier, mais qui hésitait 


encore, achèvera de peindre ce FHAIRRES de sérieux be de hs qui kB. 


caractérise : 
« Tu vas donc dans deux jours, écrit-elle, représenter une ina qui 


décide son sort et choisit son époux. Que Dieu mette en ton cœur son esprit et 
sa sagesse. Tu me parais superbe d’avoir à prononcer sur la destinée d'un 


mortel. IL est à crapaud, mademoiselle, il attend en tremblant son arrêt de 
vie ou de mort. Tu tiens le fil, sandis ! Voudras-tu le cordonner ou le casser? 


_Réfléchis bien; moi je t'ai dit vingt fois tout ce que j'en pensais. Je te répète 


qu'en fait d'hymen il vaut mieux estimer qu’aimer, quoique le dernier ne 
gâte pas l’autre; mais on sait qu'il arrive à petits pas tout exprès pour ré- 
compenser une jeune Rosine qui ne sait qu "estimer. » 


La sœur de Beaumarchais eut enfin le bonheur, en 1796, ai revoir 


son frère, depuis quatre ans proscrit : «Ta vieillesse et la mienne, Jui 


écrit-elle, vont donc enfin se réunir, mon pauvre ami, pour jouir de la 


jeunesse du bonheur et de l'établissement de notre chère fille. » Elle 


ne jouit pas long-temps de.ce bonheur. Après quarante ; jours de souf- 


france, elle mourut en mai 1798, à soixante-deux ans, toujours sem- 


blable à elle-même, car voici au sujet de sa mort le document un peu 


étrange que j'ai trouvé dans les papiers de e Benne écrit Fe en- 


tier de la main de ce dernier. 


« Couplet fait et chanté par ma pauvre sœur Julie très peu eau avant | 


sa mort, sur l'air... (suit la notation d’un air de contredanse) : 


Je me donnerais pour deux sous 
Sans marchander ma personne, 
Je me donnerais pour deux sous, 
Me cèderais même au-dessous. 

* Si l'on m'en donnait six blancs, 
J'en ferais mes remerciemens, 
Car je me donne pour deux sous 
Sans marchander, etc., etc. 


Et le vieux Beaumarchais ajoute, sous forme de réflexion, avec uné 
ingénuité assez amusante, ceci : 


« C’est bien le chant du cygne et la meilleure preuve d'une grande force et. 
d'une belle tranquillité d'ame. — Ce 9 mai 1798. » 


Mais ce qui n’est pas moins curieux, c’est qu’au moment où Julie 
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mourante chante ainsi son chant du cygne, chacun des assistans, 
_ Beaumar “hais entête, sescroil tenu de lui RÉ RANNES Der un \impromptu 
À sua même idée et sur le même air. | | 

3 Do: k set k ni: e 
Le db Tu te mets à trop bas prix, 
eg Nous t’estimons davantage, 

Tu te mets à trop bas prix, 

È Nous en sommes tous surpris. 

 ,,  Dôût-on en être fâché, 
De | te Repoussant le marchandage, 
RU Lo 4 it-onren être fâché, | 4 
D 1 Nous couvrirons le marché. 
nn: = buse 6e Nois;-ina: chère, . 
NS Mot . Notre enchère: 
sà . Nous t'offrons dix mille écus, 
.. ., … … Cette offre est encor légère, 

. EE e Nous t’offrons dix mille écus 

Et cent mille par-dessus. 


_ ? Réponsé à Julie par son frère, sur le méme air. 


Don hs ami de la famille: nommé Daudet, dont il sera question au pro- 
LS rebé Kornmann, et qui n’est autre que le petit-fils de M Lecouvreur, 
- intervient à son tour dans cette enchère en couplets. Le sien est le 
plus spirituel; malheureusement il est trop leste pour pouv être re- 
produit i 10h 
Julie Beaumarchais mourut donc presque Éééraleniehte en chan- 
tant; mais, pour ceux qui trouveraient un peu de légèreté dans cette 
-mort, je dois ajouter que Julie était alors bien réellement chrétienne, 
* qu’elle remplissait tous ses devoirs religieux, que son testament, écrit 
à la même époque, respire une piété sincère (1). Après avoir distribué 
à tous ses amis le peu qu’elle possédait, en se recommandant à leurs 
“prières, Julie termine par ce passage touchant adressé à Beaumar- 
-chaïis : « Quant à toi, mon excellent frère, toi de qui je tiens tout et à 
qui je ne puis rien éandre que des graces immortelles pour tout le bien 
- que tu m'as fait, s’il est vrai, comme je n’en doute pas, qu’on survive 
au tombeau par la plus noble partie de son être, mon ame reconnais- 
sante et attachée ne cessera de t'aimer dans l’infinie durée des siècles. » 
Quelques détails sur la cinquième fille de l’horloger Caron achève- 
ront le tableau de ce groupe de figures animées et rieuses qui entou- 


. 


(1) Léguant à sa nièce son propre ouvrage et un autre intitulé l’Ame élevée à Dieu, 
Julie écrit : « Je la prie de les conserver pour de sérieux momens, si la miséricorde de 
Dieu et mes ardentes prières les lui donnent. » Plus loin, elle dit d’une de ses amies à 
qui elle laisse un souvenir : « C'est mon ange tutélaire qui m'obtiendra miséricorde par 
ses prières et sa haute vertu. » Julie n’est donc pas responsable de l’impromptu imper- 
tinent de Daudet; son couplet, à elle, est simplement et honnêtement gai. 


+ 
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rèrent Venfance et la jeunesse de Beaumarchais. Jean 
Caron paraît avoir reçu une éducation brillante. Elle étaitsinestbo 
_ musicienne, elle jouait très bien de la harpe, avait unewoixcharm 
_et de plus elle était jolie. Elle composait facilement des vers, 1€ 
sa sœur Julie, et, sans être peut-être aussi remarquable qu’elle: par: 
telligence, elle avait l'esprit vif et gai qui distinguetoute ose Miles 
Dans son enfance et sa première jeunesse, on l’appelait, Tonton, -dimi- 
nutif de Jeanne et Jeannette. Quand son frère, devenuhomme de cour, 
eut partagé avec sa sœur Julie le nom brillant de Beaumarchais, il 
trouva pour sa plus jeune sœur un nom encore plus élégant : il l’ap- 
pela M'e de Boisgarnièr (1), et c’est sous ce nom que M!'° Tonton se 
produisit avec succès dans quelques salons. « Rien de plus beau, écrit 
le père Caron à son fils à la date du 22 janvier 1765, rien,de;;plus 
beau que la fête de Beaufort, un concert d'instrumens admirables. 
Boisgarnier et Pauline (2) y ont brillé à l'ordinaire. Ony a dansé, ‘après 
le concert et le . jusqu’à deux ben il n y manquait nat | 
ami Beaumarchaïs. » DÉATON MOT SALES HEEÈ 
Dans sa OH FÉRpONATR de jeune fille, Mie de Boisgarnier apharaît 
sous la forme d’une petite bourgeoise très civilisée, très élégante, un 
peu indolente, passablement moqueuse et assez amusante. Elle lient 
sous ses lois un martyr, un souffre-douleur, un amoureux long-temps 
malheureux, mais qui, après plusieurs années de tourmens, finit ce- 
pendant par y ce petit cœur un peu dédaigneux; —€ était le fils 
d’un secrétaire du roi, nommé Denis Janot, qui, en achetant une de ces 
charges qui conféraiené la noblesse, avait transforméson nom un peu 
roturier en celui de Janot de Miron, puis de Miron tout court. Beau- 
marchaïis, qui avait précisément acheté la charge du père, était très lié 
avec le fils. Ce dernier, qualifié avocat en parlement, futensuite nommé 
intendant des dames de Saint-Cyr. I vivait dans P intimité de la famille 
Caron ét était fort épris de M'e de Boisgarnier, qui, ‘sans le répousser 
absolument, le trouvant, à ce qu'il paraît, un peu dépourv d'élégance, 
ne méntrait pas baltéonp d'empressement à l’accepter pour époux. 
Beaumarchais, sans vouloir contraindre les inclinations de sa sœur, 
approuvait les vues de son ami Miron. rt dre 
Cependant, un jour qu’il avait paru songer pour » Me de Boisgarnier 
à un autre mariage, Miron se fâche, et lui écrit à Madrid; où'il se trou- 
vait alors, une lettre des plus blessantes. Beaumarchais; irrité riposte 
sur le même ton. M" de Boisgarnier prend parti pour'son frère contre 
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(1) Ce nom n’est pas de l'invention de Beaumarchais : je vois dans ses fapidrs'de 
famille qu'il était porté par un frère du père Caron, RTE Caron de Boisgarnier, 
lieutenant au régiment de Blaisois. tore pli 


-(2) Pauline est-une pue et belle créole que nous rétrouverons dans la vie de, Béau- 
nmiarchais. BTE tx 
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Le pauvre Miron se voit sur le point d’être évincé, lors- 
chez qui colère n'avait jamais que la durée 
hissant aux bonnes qualités de son ami, se charge 
e sa cause auprès de sa sœur 7 Ja lettre sui- 


mie, sa capte malicieuse ” un “peu LE en 


nait ce 1% es 1765. 


dnte &u 3 31 décembre, et ls de Boisgarnier, 
est du courrier précédent: sa réponse n'a fait 
isir. Je vois q dus bst'érôle de corps avec beaucoup d'esprit 
le: 2j mais si j'étais pour la moindre chose dans le froid qui 
protés ée vont 7 passé sy de docteur et moi 


ler nn comparaison qu "il e en He avec ses propres qualités, je 

"a pas de e bruit avec lui. La seule chose capable de m'émouvoir est qu'il 
du mal de mon cœur, je lui passe de penser peu de bien de mon esprit; 
‘émier séra toujours à son service, et le second prêt à l'étriller, quand il 
le méritera. Lorsque je lui dis son fait, C’est toujours sans amertume, je ne 
_ veux point l'offenser. Chacun n’a--il pas sa bosse? 


: Loin, loin, Momus! La mordante satire 
| N'entre jamais dans les plans que je fais, 
Quand la gaieté vient m "inspirer d'écrire 
| Ou d’ébaucher en trois coups des portraits. 
nt 4: LEbe 11 

-: ç Ainsi, loin que j ’apprenne avec plaisir que nos amis se conviennent peu, 

j'en ressens une espèce de chagrin, car le Miron ne manque d'aucune des qua- 
lités solides qui doivent, faire le bonheur d’une honnête femme, et si ma Bois- 
garnier était moins touchée de cela que rebutée par le défaut de quelques 
frivoles agrémens, qui même ne lui manquent pas, à tout considérer, je dirais 
que Boisgarnier est un enfant qui n'a pas encore acquis l'expérience qui fait 
préférer le bonheur au plaisir; et, pour dire au vrai ce que je pense, je crois 
*qu'ila raison de se préférerà moi-en bien des choses sur lesquelles je ne me 
sens ni sa verturni sa constance, et ces choses-là sont d’un grand prix quand 
ikstagit d’une union pour la vie. Ainsi j’invite ma Boisgarnier à n’envisager 
“notre ami que sur ce qu'il a d’infiniment estimable, et bientôt l'affaire se ci- 
vilisera. J'ai été furieux contre lui pendant vingt-quatre heures; cependant, 
étatà part, il n’y a pas un homme que je lui préférasse pour être mon associé 
“oumon beau-frère. J'entends bien ce que Boïisgarnier peut dire. Oui, il joue 
de la vielle, c’est vrai : ses talons sont trop hauts d’un demi- -pouce, il frise le 
“ton quand fl chante, il mange des pommes crues le soir, il prend des lave- 
Mens aussi crus le main, il est froid et didactique quand il jase, il a une cer- 
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‘taine gauche de méthode à tout, qui, à la vérité, peut faire api du pied | 
au €. à un amant par une coquette du Palais-Royal: mais les bonnes cie 
de la rue de Condé se gouvernent par d’autres principes : une perr | 
gilet, des galoches ne doivent faire chasser personne, quand. le cœur est excel 
lent et l'esprit de mise. Adieu, Boisgarnier, voilà un long artic 


En lisant cet éloge un peu meurtrier des qualités morales de pauvre 
Miron au détriment de ses qualités brillantes, on a besoin de se souvenir 
que Beaumarchais déclare plus haut que les frivoles agrémens ne lui 
manquent même pas, et en effet ils ne lui manquent pas. Le Miron, à 
en juger par sa correspondance, s’il est un peu pédant, n’est nullement 
sot. Le goût de la poésie et des beaux-arts qui règne dans la famille 
Caron ne lui est point étranger. Voici une épitre de lui assez bien 
tournée pour un avocat en parlement, et qui nous offre un assez joli 
portrait de Me de Boisgarnier. Expliquons d'abord les motifs de lé- 
- pitre. On se rappelle que M. de Miron a reçu de ses pères le nom de 
Janot, et que Mie de Boisgarnier s'appelle Janette ou Tonton. Elle a 
pris en haine ce nom vulgaire et ne veut plus être fêtée le ; jour de la 
Saint-Jean. C’est dans cette circonstance que FARARTRE avocat Janot 
de Miron plaide pour son saint et parle en ces RS SE de 


BOUQUET A JANETTE. 


Eh quoi! tu veux, chère Tonton, 

Faire une injure à ton patron! 

Serait-ce caprice, inconstance, 
Ou ne crois-tu pouvoir avec décence 
Porter encor ce joli petit nom 

Qu'on te donna dans ton enfance? 
Quand tu dis oui, je ne dis jamais non... 
Cherchons donc... 


Et après avoir passé en revue tous les noms poétiques, Vavocat Mi- 
ron conclut ainsi : 


fs sais ae ti tiendrais so le nom AE Corinne. 
Et j'adopterais bien ton choix, 
Pour célébrer cette grace enfantine, 
Ces charmes ingénus de ta gentille’ mine 
Spirituelle autant que fine, 
Ces traits saillans et naïfs à la fois 
De ton humeur vive et badine, 
Ces sons harmonieux d’une harpe divine, 
Qui semble être sensible aux accens de ta VOIX, 
Et tour à tour sous tes doigts, 
Nous ravit et nous lutine.……… 
Mais pourquoi te débaptiser? 
C'est un peu tard s’en aviser; 
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+ Et puis, au bon saint Jean faire quitter la Hiace, É | 

PS este Ce serait, surtout en ce jour, : s 

NT TAUTES - Lui jouer un fort vilain tour... < 
Re Leu ta :: ’ai quelques droits pour te lnmades grace : 

SZ pa Mes pères m'ont transmis le nom d’un fartadet, 

es Une espèce de sobriquet 

= à Sorti de l'antichambre ou plutôt du village; 
Enfin, pour tout dire en.un mot, 

DE 1 Le vrai nom d'un petit marmot. 

F Eh bien! je crois, en homme sage, SERA 
Devoir braver le persiflage PA. FRE rar 
Et me contenter de mon lot. Die 

… Jeserais volontiers Pierrot 
_ Si tu voulais être Perrette, 

_ Et toujours je serai Janot 
Si tu veux être ma Janette. 


“érebistance de Janot fut enfin récompensée par Janette. Wre de 
lier, convenablement dotée par son frère, épousa en 1767 M. de 
; Miron, que l'influence de Beaumarchais fit plus tard nommer secré- 
… taire des commandemens du prince de Conti. | 

: Mu de Miron recevait très bonne compagnie. Je vois dans le manu- 

| dort de Gudin que l'abbé Delille notamment lisait chez elle ses vers 

inédits. Elle jouait son rôle avec esprit dans des parades composées 
par Beaumarchais, dont il reste dans ses papiers un échantillon assez 
curieux, sous le titre de Jean-Bête à la foire (A). 

Ces parades se représentaient au château d’Étioles, chez M. Le Nor- 
mand d’Étioles, le mari de Me de Pompadour. On y voyait figurer, 
avec la sœur de Béaumarchais, la comtesse de Turpin, Préville, Du- 
gazon et Feuilly de la Comédie-Française. Me de Miron fut enlevée 
jeune encore à sa famille et à ses amis; elle mourut en 1773 (2). 


(1) Cette parade inédite de Beaumarchais peut rivaliser avec les meilleures de Collé; 
elle à toute la verve grotesque du genre, toute la spirituelle effronterie d’équivoques et 
de quolibets qui le caractérise. Le goût général au xvirie siècle pour cette sorte d’ou- 
vrages est un signe du temps. On a de la peine aujourd’hui à se représenter des femmes 
_du monde, et souvent du très grand monde, aimant à débiter sur des théâtres de s0- 
ciété des gaudrioles en langage poissard. — Peut-être aussi sommes-nous devenus plus 
réservés. en paroles seulement. 
… (2) De son mariagé, Mme de Miron ne laissa qu’une fille, personne distinguée, qui 

tenait de sa race un goût passionné pour les arts, les vers, et surtout les chansons. On 
la ommait dans la famille la Muse d'Orléans, parce qu’elle était établie à Orléans, où 
elle fut mariée et dotée par son oncle Beaumarchais. — Elle a laissé un fils, M. Pha- 
lary, aujourd’hui conseiller à la cour d’appel d'Orléans. 
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On connaît maintenant la famille obscure, mais intéressan: 
sortit l’auteur du Mariage de Figaro. On à pu apprécier Ki traits sail- 
lans de cette race de petite bourgeoisie, cultivée, raffinée, aimant les 
arts, les belles manières, le bel esprit, recherchant le contact de l'aris- 
tocratie, tendant naturéllement à à s'élever, et déjà toute préparée au 
régime de l'égalité, Ce régime, il faut bien l'avouer, semble avoir eu 
jusqu'ici pour résultat d’abaisser les classes supérieures de là société 
sans grandir dans la même proportion, sous le rapport des sentimens 
et de l'intelligence, la classe intermédiaire à laquelle appartenait lhor- 
loger Caron. Aussi je crois ne m'être pas trompé en disant qu'on re 
trouverait difficilement aujourd’huï quelque chose ‘œ vos mairie 
une sphère sociale aussi modeste. 

Seul garçon dans une famille qui comptait cinq filles, le jeune GE 
ron fut naturellement élevé en enfant gâté; son enfaisée n’eut rien de 
cette tristesse rêveuse qui se rencontre quelquefois dans le caractère 
des hommes doués du génie comique; elle fut gaie tolâtre, espiègle, 
elle fut la parfaite image de son talent et de son esprit. Därislapréfâce 
de son drame de Cromwell, pour prouver la nécessité d’allier lecomii- 
que au tragique, M. Victor Hugo insiste sur ce fait, que ce contrastése 
rencontre dans les poètes eux-mêmes. « Ces Héraclites, dit-il, sont 
aussi des Démocrites; Beaumarchais était morose, Molière était sncabss 
Shakspeare mélancolique. » J'en suis fâché pour l’axiome de M. Victor 
Hugo : s’il est applicable à Molière et peut-être à Shakspeare, ilne sau- 
rait en aucune façon s’appliquer à Beaumarchais. Que dans le cours 
de l'existence la plus orageuse l’auteur du Mariage de Figaro, surtout 
à l’époque de sa vieillesse, ait eu des momens de mélancolie, cela 
est incontestable; mais ce qui ne l’est pas moins, c’est que de ‘tous les 
hommes qui ont tenu une plume, il est peut-être le dernier ‘auquel 
puisse s'adapter l’épithète de morose; ce qui le distingue au contraire, 
non-seulement comme écrivain, mais comme homme, c’est précisé- 
ment la faculté, qu’il possédait à un degré peut-être unique, de conser- 
ver presque toujours, dans les circonstances les plus sombres, les plus 
douloureuses, une sérénité extraordinaire, un fonds de gaieté intaris= 
sable et imperturbable. On connaît le mot de Voltaire sur Beaumar2 
chais obligé de se défendre d’avoir empoisonné ses trois femmes, bien 
qu’il n’eût été encore marié que deux fois : « Ce Beaumarchaïs n'est | | 
point un empoisonneur, il est trop drôle. » Le mot'eût été plustrigou® 
reusement juste si Voltaire eût dit: il est trop ga, et il parle plus exac- 
tement ailleurs quand il ajoute : « Je persiste à croire qu’un homme 
si gai ne peut être de la famille de Locuste. » Ce qui caractérise en effet 


Av nigMeg SA VIE ET son. TEMPS. gs 
D Drompecne de le ranger soit dans la famille tes 

ans’ la catégorie des comiques moroses, ce n’est pas tant la, 
q LS être artificietlé et arte ou moins re que Rp 


lus R ne 0 e qu'à et ss titanehets Fe n’en ste à 
1 tor uns naquit et vécut foncièrement gai. 
| É £ C'est ainsi qu'il nous apparaît dans une correspondance intime qui 
embrasse plus. de cinquante ans; il va cependant nous apprendre tout 
haies 20 a eu L'intention de se tuer par chagrin d’a- 
_ mour; mais. M ra, je pense, au ton même de son chagrin, 
__ queson projet de suicide à à treize ans est encore moins sérieux que ce 
étendu suicide par lequel on a ditquelquefois qu’ilavait terminé ses 
ctère folâtre et-espiègle de l’enfance de Beaumarchais est 
nstaté dans les papiers de sa sœur Julie, qui consacre plus 
en -prose.et en vers. à raconter les fredaines de son jeune 
ni ces.lableaux, je n’eñ citerai qu’un, en très mauvais vers, 
-qu’il paraît le plus ancien, le plus rapproché du temps qu’ildé- 
La.composition de cette petite pièce remonte à une époque où 
eaumarchais n° élait.encore qu'un jeune apprenti horloger, car il y 
“stappelé fiers Julie Ronde ainsi à la façon de l’Éneide ou de la 
How HE 4e aie ces FACE as dite 
Lee rt … Et ces plaisirs de notre enfance 
Li : «Si vifset toujours partagés 
D lus: Avec nos amis Bellangé. 
on pré incontestable que la rime: n'est pas riche, et que le talent poé- 
tique: de Julie n’en est encore qu'à ses débuts; suit un tableau des es- 
capades du jeune Caron, que sa sœur nous Paolo fait comme un diable, 
dirigeant une bande de petits vauriens des deux sexes, toujours prêts 
soit à dévaliser l'office, malgré.la résistance de Margot la cuisinière, 
soit. à troubler, le soir, au retour de la promenade, le sommeil des pa- 
cifiques habitans de la rue Saint-Denis. Ce qu’il y a de plus curieux 
dans cette pièce de vers, c’est un passage qui nous prouve que, par 
une sorte d’instinct Sronhiétique: Beaumarchais, prédestiné aux pro- 
cès, appelé à faire sortir d’une série de procès sa fortune et sa célébrité, 
atfectionnait particulièrement dans ses jeux d'enfant le genre d’occu- 
pation-qui,devait remplir sa vie. Seulement ce n’est pas comme plai- 
deur que le futur adversaire de Goëzman figure dans le tableau de sa 
sœur ip c'est comme juge. 


V 


DR EME SEA dans un fauteuil peu commode, 
ut À Caron, en forme de pagode, 
AE Représentait un magistrat 


Par la perruque et le rabat. 
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© Chacun plaidait à perdre tête Le act 

Devant ce juge malhonnête : ENTREE 
Que rien ne pouvait émouvoir 
Que le plaisir de faire pleuvoir 
Sur tous ses cliens une grêle 
De coups de poing, de coups de pelle, hi 
Et l'audience ne finissait Ep oi PON 

Qu’après s'être arraché perruques et bonnet. | 


On le voit, d’après ces mauvais vers, Beaumarchais enfant init à 
faire le Bridoison: seulement c’est un Bridoison un peu plus vif que 
celui du Mariage de Figaro; sa fa-açon de penser est beaucoup plus ac- 
centuée. Il ne faudrait pas croire toutefois que l'enfance de Beaumar- 
chais se passät tout entière en folles équipées. Le père Caron, dont on 
a pu apprécier les sentimens religieux, élevait sa famille très chrétien: 
nement, et travaillait de son mieux, mais en vain, à tourner de ce côté 
l'esprit de: son fils. « Mon père, dit Beaumarchais dans une note iné- 
dite, nous menait tous impitoyablement : à la grand’messe, et quand j j y 
arrivais après l’épitre, douze sous m'étaient retranchés sur mes quatre 
livres de menus plaisirs par mois, après l'évangile vingt-quatre sous, 
après l'élévation les quatre livres, de sorte que j'avais fort ss un 
déficit de six ou huit livres dans mes finances. » 

Quel genre d'instruction reçut Beaumarchais? où fut-il élevé? ie 
fut sa vie d'écolier? Le manuscrit inédit de Gudin, dont j'ai parlé, con- 
tient sur ce point le passage suivant : « Je ne sais, dit Gudin, par 
quelle circonstance le père de Beaumarchais ne le fit étudier, ni à 
l'université, ni chez les jésuites; ces demi-moïnes, excellens institu- 
teurs, auraient deviné son génie et lui auraient donné sa véritable di- 
rection. Il fut envoyé à l'Ecole d’Alfort, il y acquit plus de connais- 
sances qu’on ne cherchait à lui en inculquer ; mais ses instituteurs ne 
soupçonnèrent pas son talent : il l’ignora long-temps lui-même, et se 
crut destiné à n’être qu’un homme épris de tout ce qui est beau, soit 
dans la nature, soit dans les arts. Son père le rappela bientôt, résolu de 
l'élever dans sa profession et de lui laisser un établissement tout formé.» 
Cette mention par Gudin de l’Zcole d’Alfort, sans autre désignation, 
m'avait d’abord remis en mémoire divers passages du Parbier de Sé- 
ville et du Mariage de Figaro, où le héros est constamment représenté 
comme un ancien artiste vétérinaire, et je me demandais si par ha- 
sard le jeune Caron aurait d’abord été destiné par son père «à attris- 
ter, comme dit Figaro, des bêtes malades avant de faire un sie 
contraire; » mais, l'école vétérinaire d’Alfort n’ayant été fondéé qu’en 
1767, © 'està-dirét à une époque où Beaumarchais avait trente-cinq ans, 
cette supposition tombe d’elle-même. IL faut donc conclure du ren- 
seignement fourni par Gudin qu’il existait vers 4742, à Alfort, quel- 
que établissement d'éducation étranger à la fois à l’université et à la 
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| ie à de Jésus, où le père de Beaumarchais aurait placé son 


fils. Cependant plusieurs lettres de ce dernier laissent quelques doutes 
sur ce point; dans l’une, il parle de ses promenades dans Paris les 


| Ë jours de Sonde” cé qui semblerait indiquer le séjour dans un collége 


de Paris, à moins qu’on ne le fit venir d’Alfort; dans une autre lettre 


adressée à Mirabeau en 1790, Beaumarchais raconte qu’à l’âge de 


douze ans, prêt à faire sa première communion, on le conduisait au 
couvent des Minimes qui existait alors au bois de Vincennes, et qu'il 
y avait pris fort en gré un vieux moine qui le sermonnait en assai- 
sonnant ses sermons d’un excellent goûter. « Fy courais, ajoute-t-il, 


_ tous les jours de congé. » Ceci n’est peut-être pas en rapport avec le 
renseignement fourni par Gudin. Cependant on peut encore supposer 


. que l’écolier venait d’Alfort les jours de congé et passait par Vincennes, 


en se rendant rue Saint-Denis. Ce qui est certain, c'est que Beaumar- 


 chais resta peu de temps au collége; il en sortit à treize ans. Je trouve 


dans ses papiers une pièce curieuse qui sert à la fois à constater ce fait, 
en même temps qu’elle fournit les moyens de connaître avec précision 


l'état intellectuel et moral du jeune HAsanr à l’âge de treize ans, ee 


| 


sément à à l’âge de Chérubin. | 
Un philologue connu par la hardiesse Le ses orties étymolo- 


Siques prétend que cette création de Chérubin a été empruntée par 


. Beaumarchais à l’un des plus jolis romans du moyen-âge, le petit Jehan 
de Saintré. Je ne sais si Beaumarchais a jamais lu Le petit Jehan de 


Saintré; je ne vois pas beaucoup de rapport entre le charmant damoisel 


duxrve siècle, à qui la Dame des belles cousines a tant de peine à arra- 
cher son secret, qui a tant besoin d’être encouragé, bien qu'il ait déjà 
trois mois plus que seize ans, et le pétulant vaurien du xvui° siècle qui, 
avec ses treize ans, en conte à Suzanne, à Fanchette, même à la vieille 
Marceline parce qu elle est une femme, et qui en conterait très aisé- 
ment à sa marraine pour peu qu’elle cessât d’être imposante. La phy- 
sionomie de Chérubin est tout-à-fait moderne; il n'y a guère en lui de 
moyen-âge que sa romance. Pour trouver ce personnage d’adolescent 
précoce, spirituel et un peu effronté, Beaumarchais n’a pas eu besoin 


de remonter ; jusqu'au xrv° siècle : il lui a suffi de consulter ses propres 


souvenirs et de se peindre lui-même à treize ans, car il a été au com- 
plet l'original de Chérubin. 

La première production sortie de la plume Un vrai Chérubin est une 
lettre mélangée. de prose et de vers écrite par Beaumarchais, à treize 
ans, à ses deux sœurs en Espagne. Cette pièce inédite est doublement 
intéressante en ce qu'elle ‘est commentée parËl’auteur à soixante-six 
ans. Une note générale de Beaumarchais-Géronte explique d’abord la 
lettre de Beaumarchais-Chérubin. 


« Pr emier mauvais et littéraire éerit. par un polisson de treize ans sortant 


4 RCE TA 
vs ee: te, 
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_ jamais été beaucoup plus fort en vers latins, bien que plus tard dans 
ses ouvrages il se montre assez prodigue de citations latines. Toujours 


du collége,, à ses deux sœurs qui venaient de passer en Espagne. S nt. 


l'usage des colléges, on m'avait plus occupé de vers latins que des règles de 
la versification française. Il a toujours fallu refaire son éducation meta 


des mains des pédans. Ceci fut copié par ma-pauvre sœur. see qui 
entre onze et douze ans et dans les papiers de laquelle je le retrou 
de cinquante ans. | 


« Prairial an VI pl lbs, >» 


Cette note de Beaumarchais a pour but d’excuser ce qu’il ya d'in- 
correct dans les vers français qu’on va lire. Je doute que l’écolier ait 


est-il que, pour apprécier l'étonnante précocité d'esprit, d’instincts et 
de sentimens qui perce dans cette lettre, le lecteur ne doit pas oublier 
que c’est un enfant de treize ans qui parle, et un enfant dont léduca- 
tion classique a été un peu brusquée : 


Dame Guilbert (1) et compagnie, 

J'ai recu la lettre polie 

Qui par vous me fut adressée, 

Et je me sens l’ame pressée 

D'une telle reconnaissance, 

Qu'en Espagne tout comme en France 
Je vous aime de tout mon cœur 

Et tiens à un très grand honneur 
D'être votre ami, votre frères: 

Songez à moi à la prière. 


« Votre lettre m'a fait un plaisir infini et m'a tiré d'une mélancolie sombre 
qui m'obsédait depuis quelque temps, me rendait la vie à charge, et me fait 
vous dire avec vérité 


Que souvent il me prend envie 
D'aller au bout de l'univers, 
Éloigné des hommes pervers, 
Passer le reste de ma vie! 


«Mais les nouvelles que j'ai recues de vous commencent à jeter un peu de 
clair dans ma misanthropie; en m'égayänt l'esprit, le style aisé et amusant 


_de Lisette (2) change mon humeur noire insensiblement en douce langueur, 


de sorte que, sans perdre l’idée de ma retraite, il me semble qu'un compa- 
gnon de sexe différent ne laisserait pas æ répandre des charmes dans ma vie 
privée. ‘ 


À ce projet l'esprit se monte, 

Le cœur y trouve aussi son compte, 
Et, dans ses châteaux en Espagne, 
Voudrait avoir gente compagne 

Qui joigniît à mille agrémens 


(1) On se souvient que la sœur aïnée de Beaumarchais s'appelait Mme Guilbert. : 
(2) La seconde sœur de Beaumarchais, la fiancée de* Clavijo. 
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| Cr et des traits harmans: ï 
sage à couleur roi 
ces “yeux sûrs de leur ns 
s qu’on en voit en toi, Guilbert. 
Je lui voudrais cet air ouvert, 
É Cette taille fine et bien faite 
UE "The Qu on remarque dans la Lisette; 
| Je lui voudrais de plus la fraicheur de Fanchon (1), 
. Car, comme bien savez, quand on prend du galon.……. 


it de ins sh mA vous me reprochiez d’avoir le goût trop chamiat 
a "auté sagères les agrémens solides, j” nee que 


| Fe : ie aie Le de grace 
HE leaptit.de la Bécasse (2 (2). 


: ns mon Iris due dos, | 

ns mon réduit où, jamais occupés, 

| Nous passerions le jour à ne rien faire, 
ju Pta nuit à nous aimer, voilà notre ordinaire. 


4} 


sé Maïs quelle folie à moi de vous entretenir dé mes rêveries! je ne sais si 


/ € c'est à cause qu’elles font fortune chez vous que l’idée m'en est venue, et en- 


core de rêveries qui regardent le sexe! moi qui devrais détester tout ce qui 


porte cotillon ou cornétte, pour tous les maux que l'espèce m'a faits (4)! 


Maïs patience, me voici hors de leurs pattes; le meilleur est de n'y jamais 


rentrer. » 


Le reste de la lettre n’est pas d’un goût très délicat, il y a même des 


- passages qu'il serait difficile de citer textuellement et qui justifient 


assez bien la qualification de polisson que Beaumarchais se donne ici 
à lui-même, comme il la donne à Chérubin dans la préface du Mariage 
de Figaro. Ce qu'on vient de lire suffira, je pense, pour établir la pa- 
renté entre le page du comte Almaviva et le fils de T’horloger Caron. 
L'enfant en était là à treize ans, lorsque son père interrompit ses études 
pourle consacrer tout entier à l’horlogerie. Sous sa direction, il apprit 
à faire des montres, à mesurer le temps, comme il disait plus tard. Nous 
verrons en effet que cette mesure exacte du temps et des circonstances 
fut toujours sôn principal élément de force et de succès. 

Toutefois on se doute bien que le Chérubin de la rue Saint-Denis 


(1) C’est la troisième sœur de Beaumarthais. 

(2) Cest Julie, la quatrième sœur et la plus spirituelle, nommée la Bécasse par anti- 
phrase. 
_ (3) La cinquième sœur de Beaumarchais, depuis Mme de Miron. 

(4) Au sujet de ce passage, écrit à treize ans, le vieux Beaumarchais ajoute en note : 
« J’avais eu une folle amie qui, se moquant de ma vive jeunesse, venait de se marier. 
J'avais voulu me tuer. » Le ton de la lettre nous rassure beaucoup sur cet accès de dés- 
espoir amoureux. 
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‘ dut avoir une adolescence un peu fougueuse, et que l'apprenti horlo- 

- ger ne fut pas constamment le modèle des apprentis. : À un penchant 
effréné pour la musique, qui lui faisait négliger sa profession, sed 
 gnait d’autres goûts moins innocens, et le père Caron eut qu 
peine à mâter ce caractère impétueux et dissipé. Dans un desnom- 
breux pamphlets qui plus tard bourdonnaient sans cesse autour de Ÿ 
l’opulence et de la célébrité de Beaumarchais, on le peint, à dix-sept 
ou dix-huit ans, chassé de la maison paternelle, se livrant au métier 
d’escamoteur, de joueur de gobelets. C’est là une malice inventée après 
coup. Il n’y a de vrai dans cette histoire que le fait du bannissement; 
mais c’était un bannissement simulé. Le père Caron, ne pouvant venir 
à bout de son fils, se décida un jour à user des grands moyens : il fei- 
gnit de le chasser du logis, mais sans lPabandonner à lui-même, car 
le jeune Caron fut recueilli par des parens et des amis qui entraïent 
dans les vues du père. Il écrivit alors les lettres les plus suppliantes. 
Le père tint bon pendant quelque temps. Enfin, quand il jugea la leçon 
suffisante, il se laissa vaincre par les prières de la mère, des sœurs, des 
cousins, des amis de l’exilé, et le traité de paix entre lui et son jeune 
fils se conclut aux conditions suivantes, qui donneront une idée de la 
force que conservaient encore au xvur° siècle l'autorité paternelle et 
la dignité professionnelle dans les classes les plus humbles, en même 
temps qu’elles permettront d'apprécier au juste et sans exagération les 
méfaits du jeune apprenti. Voici la lettre par laquelle le père annonce 

à son fils qu’il lui permet de revenir au logis : ; 


*- 


« J'ai lu et relu votre dernière lettre. M. Cottin (1) m'a aussi fait voir celle 
que vous lui avez écrite. Je les ai trouvées sages et raisonnables; les sentimens 
que vous y peignez seraient infiniment de mon goût, s’il était à mon pou- 
voir de les croire durables, parce que je leur suppose un degré de sincérité 
actuelle dont je me contenterais. Mais votre grand malheur consiste à avoir - 
perdu entièrement ma confiance : cependant l'amitié, l'estime que j'ai pour 

_, les trois respectablés amis que vous avez employés, la reconnaissance que je 
leur dois de tant de bontés pour vous, arrachent mon consentement malgré 
moi, et malgré que je sois persuadé qu'il y a quatre contre un à parier que 
vous ne remplirez pas vos promesses. Et de là, vous le sentez, quel tort irré- 
médiable pour votre réputation, si vous me forcez encore à vous chasser! 

« Comprenez donc bien les conditions que je mets à votre rentrée: je veux 
une soumission pleine et entière à mes volontés, je veux de votre part un 
respect marqué, de paroles, d'actions et de contenance; souvenez-vous bien 
que, si vous n'employez pas autant d’art à me plaire que vous en avez mis à | 

gagner mes amis, vous ne tenez rien, absolument rien; vous avez seulement | | 
travaillé contre vous. Non-seulement je veux être obéi, respecté, mais je veux 
encore être prévenu en tout ce que vous imaginerez pouvoir me plaire. 

« À l'égard de votre mère, qui s’est vingt fois mise à la brèche depuis quinze 


: 
(1) C'était un banquier, ami et parent de la famille Caron. PLATE 


ous ne  succomberez ne 
ïi rien, absolument rien au delà de 


| 7 | ouvres sous él ri A et pour quelque ami que ce soit, sans m’ en 
avertir, vous n'y toucherez jamais sans ma permission expresse, VOUS ne ven- 
 drez pas même une vieille clé de montre sans m'en rendre compte. + 
«2° Vous vous leverez dans l'é été à six heures, et dans l'hiver à sept; vous 
ISQ Pau UN d sans répugnance : à tout ce ue je vous donnerai 


| 10! É nt Fe vous Feu ramper, pe que si vous ne devenez pas le premier, , 
éritez aucune considération; l'amour d’une si belle DIDÉSAQN doit 
énétr er Je cœur et occuper uniquement votre esprit. 

PE Vous ne souperez plus en ville, ni ne sortirez plus les soirs, les soupérs 
4 les sorties vous sont trop dangereux: mais je consens que vous alliez diner 
chez vos amis les dimanches et festes, à condition que je saurai toujours 
… chez qui vous irez, et que vous serez toujours rentré absolument avant neuf 

d heures. Dès à présent, je vous exhorte même à ne me jamais demander de 
. permission contraire à cet. article, etj je ne vous conseillerais pas de la prendre. 
de vous-même. 
«4° Vous abandonnerez totalement votre He musique , et sur- 
… tout la fréquentation des jeunes gens, je n’en souffrirai aucun. L'un et l'autre 
vous ont perdu. Cependant, par égard à votre faiblesse, je vous permets la 
. viole et la flûte, mais à condition expresse que vous n’en userez jamais que 
les après-soupers des jours ouvrables, et nullement dans la journée, et que. 
’ ce sera sans interrompre le repos des voisins ni le mien. 

« 5° Je vous éviterai le plus qu’il me sera possible les sorties, mais, “ cas 
rant où j'y serais obligé pour mes affaires, souvenez-vous bien surtout 
que je ne recevrai plus de mauvaises excuses sur les retards, vous Savez d’a- 
vance combien cet article me révolte. 

. « 6° Je vous donnerai ma table et 18 livres par mois qui serviront à votre 

&; … entretien et pour acquitter petit à petit vos dettes. Il serait trop dangereux à 

E.00 É caractère et très indécent à moi que je vous fisse payer pension, et que 

, : je comptasse avec vous des prix d'ouvrages. Si vous vous livrez comme vous le 
… devez au plus grand bien de mes affaires, et que par vos talens vous en pro- 

É curiez quelques-unes, je vous donnerai le quart du bénéfice de tout ce qui 

x. viendra par votre canal; vous connaissez ma facon de penser, vous avez l'ex- 
périence que je ne me laisse pas vaincre en générosité; méritez donc que je 
vous fasse plus de bien que je ne vous en promets, mais souvenez-vous que. 
je ne donnerai rien aux paroles, je ne connais plus que les actions. 

«Si mes conditions vous conviennent, si vous vous sentez assez fort pour 

les exécuter de bonne foi, acceptez-les, et signez en votre acceptation au bas 

de cette lettre que vous me renverrez; et, dans ce cas, assurez M. Paignon 
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de toute mon estime dns reconnaissance, dites-lui que j'aurai robe de 
lui aller demander demain à diner, et disposez-vous à revenir avec m Di TE 
prendre une place que j'étais PE RES de _— que vous occuperiez si tôt 
et peut-être jamais. » SH EDS PNEU 


RL 
* f ÉURATIT u 


Conformément aux ordres paternels, le jeune Caron écrit sur le 
même papier la déclaration suivante : 


& 


«Monsieur très honoré cher père, 


« Je signe toutes vos conditions dans la ferme volonté de les exécuter avec 
le secours du Seigneur; mais que tout cela me rappelle douloureusement un 
temps où toutes ces cérémonies et ces lois étaient nécessaires pour m'engager, 
à faire mon devoir (1)! Il est juste que je souffre l’humiliation que j'ai vrai 


ment méritée, et si tout cela, joint à ma bonne conduite d’ailleurs, me peut 


procurer et mériter entièrement le retour de vos bonnes graces et de voire 
amitié, je serai trop heureux. En ou: de quoi je signe tout ce qui est contenu 
dans cette lettre. À. CARON fils. » . 


Ce coup d’autorité produisit son effet : le fils Caron se piqua d’hon- 
neur, se livra sans réserve à l'étude de l'horlogerie, et pour prouver à 
son père qu'il était capable de devenir le premier dans son art, à vingt 
ans il avait déjà découvert le secret d'un nouvel échappement pour les 
montres (2). Un horloger alors célèbre, nommé Lepaute, à qui il avait 
fait confidence de son invention, entreprit de se lapproprier et la fitan- 
noncer comme sienne dans un numéro du Mercure de septembre 1753. 
Il se flattait d’avoir bon marché d'un jeune homme obscur; mais ce: 
jeune homme était un de ces caractères vigoureux et tenaces auxquels: 


on fait difficilement lâcher prise. Nous avons sous les yeux les prinei- 


pales pièces de ce procès peu connu par lequel Beaumarchais débuta 
dans la vie, et qui fat l’origine de sa fortune et de sa célébrité. Aussitôt 
que Lepaute eut fait son annonce au Mercure, le jeune Caron adressa 
à ce journal la lettre suivante, qui fut insérée dans le numéro de dé- 
cembre 1753, auquel je emprunte. C’est la première communication 
de Beaumarchais avec le public, et elle n’a jamais été reproduite. 


_« J'ai lu, monsieur, avec le dernier étonnement, dans votre numéro de 
septembre 1753, que le sieur Lepaute, horloger au Luxembourg, y annonce 
comme de son invention un nouvel échappement de montres et de pendules 
qu’il dit avoir eu l’honneur de présenter au roi et à l’Académie. 


(1) Chérubin, à dix-sept ans, implorant le secours .du Seigneur pour amadouer l’aus- 
térité paternelle, est une assez bonne scène de comédie, d'autant que le jeune drôle laisse 
percer, dans la phrase qui suit, son dépit d’être traité, selon lui, en enfant; mais, à tout 
prendre, il y a, ce me semble, dans cette lettre, un ton de respect sincère qui n° PES pas 
trop commun aujourd’hui. 

(2) Peut-être n'est-il pas inutile de dire ici qu’on nomme échappement, en torrnes 
d'horlogerie, le mécanisme qui sert à régulariser le mouvement d’une natesaé ce mé- 
canisme en est la pièce la plus délicate et la plus importante. 


e cette MERE, rh le silence sur une 
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le Ps cet échappement au sieur Lepaute, pour en faire usage 
le que M. de Julienne lui avait commandée et dont il m'assura 


3 na à vent qu'il chbra jean ginés si hé seul aurait la clé de cette 


vais Fs me persuader que Le sieur Lepaute se mit jamais en 4 


ment - Le voit ne je ut confiais sous le 


ire le publie, et mon mettent n’est pas de le 


de “cr rome au sieur rides jusqu’à ce que Lt 


ne pour le principe, . si les commissaires que Académie nommera 
pour nous entendre contradictoirement y trouvent des différences, elles ne 
.  ° viendront ce de quelques Vices de construction qui aideront à | déceler le 
7.  plagiaire. | 
_  «Jene mets au jour aucune de mes preuves; il faut que nos commissaires 
De “les recoivent dans leur première force; ainsi, quoi que dise ou écrive contre 
— moi le sieur Lepaute, je garderai un profond silence jusqu’à ce que l’Aca- 
È démie soit éclaircie et qu’elle .ait prononcé. 
Re: _« Le public judicieux voudra bien attendre ce moment; j'espère cette grace 
_deson équité et de la protection qu’il donne aux arts. J'ose me flatter, mon- 
sieur, que vous voudrez bien insérer cette lettre dans votre prochain journal. 
* # f  »4 50 CARON fils, horloger, rue Saint-Denis près Sainte-Catherine. 
ARE cd A Paris, le 16 novembre 1753. » 


“Lepaute riposta par une lettre dans laquelle, après avoir étalé avec 

“ complaisance le tableau de ses talens, de ses hautes relations et de ses 
nombreuses commandes, il cherchait à écraser l'obscurité du jeune Ca- 

-ron sous le poids d’un. Certificat de trois jésuites et du chevalier de la 
_Morlière. Nouvelle lettre de Beaumarchais en janvier 1734, dans la- 
quelle il en “appelle derechef à des juges plus compétens, à l'Académie 

des Sciences. Le débat ayant fait du bruit, le comte de Saint-Florentin, 
ministre de la maison du roi, avait eu effet chargé l’Académie des 


Sciences de décider entre ces deux horlogers. La requête de Beaumar- 


| chais à l'Académie, dont j'ai la minute, contient ce fragment assez 
ï curieux par le ton solennel et respectueux avec lequel le jeune horio- 
n° ger, en digne élève de son père, parle de sa profession : 


# … «Jnstruit, dit-il, dès l'âge de treize ans, par mon père, dans l’art de l'hor- 


pe 15, SA VIE &T SON TEMPS. A | 67. 
… “l'intéré de la vérité et celui de ma réputation, 


rai Las, le 2 juillet dsenier dans * ii, 2 ET AP eus 


| trier ne pourrait être examiné de personne, parce qu'il y adaptait 


‘mon simple exposé; mais je le supplie instamment 
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 logerie et animé par son exemple et ses conseils, à m'occuper sérieuse 


de la perfection de cet art, on ne sera point surpris que, dès l'âge de pres 1e 


ans seulement, je me sois occupé à m'y distinguer et à tâcher de mériter 
l'estime publique. Les échappemens furent les premiers objets de re 
flexions. Retrancher tous leurs défauts, les simplifier et les perfectionner 
l'aiguillon qui excita mon émulation. Mon entreprise était sans doute térné- 
raire; tant de grands hommes, que l'application de toute ma vie ne me ren- 
dra peut-être jamais capable d’égaler, y ont travaillé sans être parvenus au 
point de perfection tant désiré, que je ne devais point me flatter d'yréussir; 
mais la jeunesse est présomptueuse, et ne serais-je pas excusable, messieurs, 
si votre jugement couronne mon ouvrage? Mais quelle douleur si le sieur 
Lepaute réussissait à m’enlever la gloire d'une découverte que vous auriez 
couronnée !.…. Je ne parle pas des injures que le sieur Lepaute écrit et répand 
contre mon père et moi, elles annoncent ordinairement une cause désespérée, 
et je sais qu’elles couvrent toujours de confusion leur auteur. IL me suffira 
“pour le présent que votre jugement, messieurs, m'assure la gloire que mon 
adversaire veut me care et que j'espère de votre équité et de vos lumières. » 
« CARON fils. 


« Paris, le 13 novembre 1753. » 


L'Académie des Sciences nomma deux commissaires pour instruire 
ce procès, et, à la suite de leur rapport, qui est fort long et dont je 
fais grace au lecteur, elle donna complétement gain de cause au jeune 
Caron par le jugement qui suit : ab 


Extrait des registres de l'Académie royale des Sciences du 23 3 février Asa. 


« MM. Camus et de Montigny, qui avaient été nommés commissaires dans 

la contestation mue entre les sieurs Caron et Lepaute, au sujet d'un échap- 
pement dont ils se prétendaient tous deux inventeurs et dont la décision a été 
renvoyée à l'Académie par M. le comte de Saint-Florentin, en ayant fait leur 
rapport, l'Académie a jugé, le 16 février, que le sieur Caron doit être regardé 
comme le véritable auteur du nouvel échappement de montres, et que le sieur 
Lepaute n’a fait qu’imiter cette invention; que l’échappement de pendule 


présenté à l’Académie le 4 août par le sieur Lepaute est une suite naturelle 


_de l’échappement de montres du sieur Caron; que, dans l'application aux 
pendules, cet échappement est inférieur à celui de Graham, mais qu'il est, 
_ dans les montres, le plus parfait qu'on y ait encore adapté, quoiqu il soit en 
même temps le plus difficile à exécuter. 

« L'Académie a confirmé ce jugement dans ses assemblées des 20 et 23 fé- 
vrier, en foi de quoi j'ai délivré au sieur Caron le présent certificat, avec La 
copie du rapport, conformément à la délibération du 2 mars. 

« À Paris, ce 4 mars 1754. 
« Signé : GRANL-JEAN DE FOUCHY, 
« Secrétaire perpétuel de l’Académie royale des Sciences. » 


Tel fut le premier procès que Beaumarchais gagna comme il devait, 
plus tard, gagner presque tous les autres. Celui-ci, ayant valu tout 
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d'abord. au jeune artiste une certaine notoriété, il a soin de la cultiver, 
un an après, sous prétexte de rendre justice à un autre horloger 

- nommé Romilly, il adresse au Mercure une nouvelle lettre de laquelle 

il Fe spa Madame PNEU E ER | ; 


« de le 16 juin 1755. » 


_« Mr. je suis un jeune artiste qui n’ai l'honneur d'être connu du 


. public que par l'invention d’un nouvel ‘échappement à repos pour les mon- 
_ tres, que l’Académie a honoré de son approbation et dont les journaux ont 
fait mention l’année passée. Ce succès me fixe à l'état d’horloger, et je borne 
toute mon ambition à acquérir la science de mon art. Je n'ai jamais porté 
“un œil d'envie sur les productions de mes confrères : cette lettre le prouve; 
mais j'ai le malheur de souffrir fort impatiemment qu’on veuille m’enlever 
“le peu de terrain que l'étude et le travail m'ont fait défricher, C’est cette 
_ chaleur de ‘sang, dont je crains bien que l’âge ne me corrige pas, qui m'a 
fait défendre avec tant d’ardeur les justes prétentions que j'avais sur l'in- 
- vention de mon sp on elle me fut contestée il y a environ 
dix-huit mois. . : 
«Je profite de cette occasion pour répondre : à ne ob; étions qu on m'a 
ites sur mon échappement dans divers écrits rendus publics. En se servant 
e cet échappemment, at-on dit, on ne peut pas faire de montres plates ni 


; re de petites montres, ce qui, supposé vrai, rendrait le meilleur échap- 


. pement connu très incommode. » 


Suivent quelques détails Écbiiaiés après aies Beaumarchais 
termine ainsi : 


« Par ce moyen, je “fais des montres aussi plates qu’on le juge à propos, 
plus plates qu'on en ait encore fait, sans que cette commodité diminue en 
* rien leur. bonté. La première de ces montres simplifiées est entre les mains 
du roi; sa majesté la porte depuis un an, et en est très contente, Si des faits 
répondent à à la première objection, des faits répondent également à la seconde. 
Jai eu l'honneur de présenter à M° de Pompadour, ces jours passés, une 
montre dans une bague de cette nouvelle construction simplifiée, la plus 
petite qui ait encore été faite : elle n’a que quatre lignes et demie de diamètre 
ef une ligne moins un tiers de hauteur entre les platines. Pour rendre cette 
- bague plus commode, j'ai imaginé en place de clé un cercle autour du ca- 


- dran, portant un petit crochet saillant; en tirant ce crochet avec l’ongle 


environ les deux tiers du tour du cadran, la bague est remontée, et elle va 
trente heures. Avant que de la porter à M" de Pompadour, j'ai vu cette 
bague suivre exactement pendant cinq jours ma pendule à secondes : ainsi, 
ense servant de mon échappement et de ma construction, on peut donc faire 
d'excellentes montres aussi plates et aussi petites qu’on le jugera à propos. 

« J'ai l'honneur, etc. - CARON fils, horloger du roi. » 


Cette lettre et la signature prouvent que le jeune Caron a déjà fait 
un petit bout de chemin; au lieu de signer horloger tout court, il 
signe maintenant He du roi. Il a ses entrées au château de Ver 
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sailles, non pas comine musicien, ainsi qu’on l’a écrit souvent, mais 


d' abord: comme horloger, comme fournisseur du roi,.des princes 
princesses. Pour compléter le tableau de sa situation à CE 
j'extrais encore un passage d’une lettre écrite par lui à un Sépprpss 
Sins, Ru à Londres, en date du 31 CS 1754. 


d’abord Fi }, ” ou s’est souvenu de mon nom. Sa majes m'a ordonné è 
monter et de l'expliquer à tous les seigneurs qui ‘étaient a ae. et he 
sa majesté n’a recu aucun artiste avec tant de bonté; elle a voulu entrer 
dans le plus grand détail de ma machine. C'est là que j'ai eu lieu de vous 


rendre beaucoup d'actions de graces du présent de votre loupe, que tout le 


monde a trouvée admirable. Le roi s’en est servi surtout pour examiner la 
montre de bague de M" de Pompadour, qui n’a que quatre lignes de dia- 
mètre, et qu’on a fort admirée, quoiqu'elle ne fût pas encore achevée. Le 
roi m'a demandé une répétition dans le même genre, que je lui fais actuelle- 
ment. Tous les seigneurs suivent l'exemple du roi, et chacun voudrait être 
servi le premier. J'ai fait aussi pour M"* Victoire une petite pendule curieuse 
dans le goût de mes montres, dont le roi a voulu lui faire présent : elle a 
deux cadrans, et de quelque côté qu’on se tourne, on voit l'heure qu'il est. 
Souvenez-vous, mon cher cousin, que c’est un jeune homme que vous avez 
pris sous votre protection, et c'est par vos bontés qu'il ose espérer l'honneur 


d'être agrégé à la Société de Londres. Quelles obligations ne vous aurai-je 


pas de vouloir bien vous y employer avec vos amis! » 


Ici finit la première période de la vie de Beaumarchais : ce n’est en- 
core qu'un jeune horloger; mais ce jeune horloger sait à la foissedis- 
tinguer dans son art, se faire valoir et se défendre. Son coup d'essai 
est'une découverte, et son début dans la polémique, un triomphe sur 


un adversaire en apparence beaucoup plus redoutable que lui. La des- 


tinée de Beaumarchais va changer, mais ses qualités ne changeront 
pas. L'amour d’une femme va lui ouvrir tout à coup une carrière nou- 
velle, pour laquelle il ne semblait point fait; il y portera ce mélange 
de perspicacité, d'énergie, de souplesse et d’opiniâtreté qui le caracté- 
rise, et dans une sphère plus vaste, plus élevée, nous retrouverons le 
abat vigoureux et adroit dont nous venons de raconter les ch EE 
travaux et le premier combat. 


Louis DE LOMÉNIE. 


(1) Ce passage indique que Beaumarchais avait déjà vu le roi Louis XV, je ne sais à 
quelle occasion, sans doute en qualité d’horloger, et peut-être à la suite de sa victoire sur 
Lepaute devant l’Académie des Sciences. 


Re 2 D hd mg 


nn en Een ra tang étés carnet pu redresser 


loire jee Principes, des Institutions ei des Lois pendant la Révolution 
française, par M. F. Laférrière. 


ne 25h00 ds la: Révolution française considérés. comme principes générateurs 
du socialisme et du communisme, par:M. Albert Du Boys, ancien magistrat, 


is he ‘ 


Dans. les défilés de la Thessalie, aux abords de la route parcourue 
par les héros et les pasteurs des peuples, l'imagination hellénique avait, 


_ placé un être indéfinissable. Unissant les deux sexes et les attributs les 
, plus contraires, il altirait les regards par la beauté de ses formes et 
se livrait sur ses. victimes aux plus effroyables cruautés. Ce monstre 


posait aux voyageurs des problèmes obscurs et terribles comme lui- 
même. Échouaient-ils dans leurs efforts pour les résoudre, ils dispa- 
raissaient dans un. gouffre profond. Parvenaient-ils à les deviner, la 
route de la puissance et de la sue s’ouvrait devant eux libre et spa- 
cieuse. 

Cette belle allégorie n’est ni d’un seul pays 1 ni d’un seul siècle : elle 


exprime la condition permanente à laquelle est attaché Le redoutable 


droit de commander aux hommes. Chaque époque a son problème 
vital qu'il faut résoudre, son sphinx dont il faut triompher sous peine 


de périr enlacé par ses étreintes. Toutefois le tourment des grandes 


perplexités et des longues incertitudes ne pesa peut-être jamais autant 
que de nos jours sur l'esprit et sur la conscience des peuples. Voiei 
bientôt un siècle qu'une grande révolution est commencée dans les 
idées, dans les institutions et dans les mœurs, et le terme final de cette 
transformation semble devenir chaque jour plus éloigné et plus incer- 
tain. Enfans de la révolution française, nous ne savons ce qu’est notre 
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mère, et nous succombons sous les énigmes qu’elle nous pose. . Belle 


à son berceau comme l'espérance, elle laisse bientôt entrevoir, à la 


manière du monstre antique, la queue du serpent et les griffes du lion. 
Les plus nobles pensées aboutissent à des crimes qui font pälir; mais, 
si en face de ces crimes on est tenté de répudier la cause qui les engen- 
dre, l'héroïque dévouement du pays qui continue à la défendre et à 
souffrir pour elle suspend la malédiction sur les lèvres. La révolution 
résiste à la fois à l'Europe et à elle-même; elle s’impose à ses adver- 
saires par une force surhumaine aussi difficile à méconnaître qu’à 
définir. Étrange et mystérieuse épopée qui, mobile dans ses formes 
autant qu’irrésistible dans son cours, passe de la république à l'em- 


pire, de l'empire à la monarchie, pour repasser de la république à la 


dictature, de telle sorte qu’il est impossible de déterminer si cette ère 
aboutira Chalon au despotisme ou à l’anarchie, à la consécration 
de tous les droits ou au triomphe des plus brutales passions! 


Qu'est-ce que la révolution? De quelle inspiration est-elle issue? Est- . 


elle conforme ou contraire aux développemens légitimes de l'esprit 
humain, et faut-il la bénir ou la maudire? Y a-t-il une distinction à 
établir entre les doctrines et les époques révolutionnaires, ou celles-ci 
se seraient-elles engendrées l’une l’autre comme des conséquences 
sorties d’un même principe? Ces questions font le tourment de toutes 


les intelligences; elles sont au fond de toutes nos luttes et de toutes 


nos divisions, que ces divisions aient pour théâtre l'enceinte législative 
ou le sanctuaire domestique. Ceux qui pensent avoir pris le plus déci- 
dément leur parti dans lun ou l’autre sens se surprennent parfois en 
contradiction flagrante avec eux-mêmes, car les intérêts s'élèvent sou- 
vent contre les croyances, et les instincts font échec aux préjugés. 

Tous les esprits sérieux sont donc conduits à aborder spéculative- 
ment des problèmes auxquels deux générations déjà mortes à la peine 
n’ont pu donner une solution pratique. Comme pOur attester plus net- 
tement la difficulté d’une pareille œuvre, voici qu'une heureuse coïn- 
cidence de publication met en regard des solutions en tous points op- 
posées, bien qu'émanées de cœurs également honnêtes et d'intelligences 


élevées faisant profession de s SRE de la même lumière et de s’in- 


spirer de la même foi. 


Aux yeux de l’ancien magistrat qui a écrit le livre des Pnnbipes de 
la Révolution française, celle-ci a ouvert une ère de sophismes et de 


mensonges, entre lesquels il n’est nulle distinction à établir et qu'il 
faut avoir le courage de répudier intégralement. Les doctrines de 89 
ont eu pour corollaires les doctrines de 93, conime celles-ci, à leur 
tour, ont trouvé leur épanouissement näturel dans le socialisme, qui 
menace aujourd’hui la civilisation du monde. Mirabeau fut le précur- 
seur de Robespierre, comme ce dernier a: été l’inspirateur suprême 


des rêveurs contemporains, auxquels la force a manqué pour écrire, à 
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A LE PROBLÈME DE 89. ge 73 
44 nt leurs utopies avec du sang. La constituante a engendré 
la convention, non pas seulement par l'effet de l'inexpérience passion- 
née de ses membres, mais par l'action nécessaire de leurs idées. C'é- 
tait à la constitution démagogique de Condorcet et de Hérault de Sé- 
chelles qu’allaient aboutir les doctrines des auteurs de la déclaration 
des droits. Le parti constitutionnel marchait, sans s’en douter, tout 
_ droitàla république; ses grands seigneurs étaient des démagogues en 
À bas de soie, et Lafayette fut un Santerre qui s’ignorait lui-même. Sui- 
; 

E 


—_ vant l'écrivain qui s’est donné la mission d'ajouter une page à l’acte 


d'accusation commencé par Edmond Burke et continué par Joseph de 


Maistre, la tentative de 89, antichrétienne par essence, fut inspirée par 
 l'orgueil et soutenue par la cupidité. L'assemblée constituante aurait 

donc suscité la guerre qui se poursuit aujourd’ hui contre l’ordre so- 

_  cial sous ses trois aspects principaux: la famille, qui est le lien des 
 & hommes dans le temps; la religion, qui est celui Née ames dans lé- 
ternité; la propriété, par laquelle l’homme s'associe la nature exté- 
ieure et l’élève jusqu'à lui, en lui empruntant pour ses œuvres le 

me plus puissant élément de stabilité. M. Du Boys prétend démontrer que 
: léS/principales créations de l’assemblée constituante dans l’ordre phi- 


: Josophique et législatif impliquent une atteinte ou patente ou cachée 


à lun de ces trois grands principes générateurs des sociétés humaines. 
La déclaration des droits est le texte principal de ces accusations, qui 
doivent nous arrêter un moment. 

Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. Commen- 
cer par un tel article une œuvre constitutionnelle, c’est, d’après l’ho- 
-norable écrivain, donner contre soi des armes formidables et préparer 

lé triomphe de Fanarchie. De quelle liberté l’homme jouit-il en nais- 

"sant? Jeté chétif et nu sur la terre, ne faut-il pas qu’il abrite long-temps 
son existence sous l'aile maternelle et qu’il se serre contre le sein qui 

Pa conçu? Plus faible et plus dépendant qu'aucune créature, possède- 
til une autre liberté que celle de ses larmes? Dans les innombrables 
créations de la nature, rien n’est identique, par conséquent rien n’est 
égal. Prétendre que tous les hommes naissent égaux, c’est mettre l’en- 

fant au berceau sur le même rang que son père et nier dans sa base la 
hiérarchie domestique; c’est protester contre la nature ellé-même, qui 

a prodigué partout l’inégalité dans la répartition de la force et de la 

beauté, comme dans celle de l'intelligence et de la richesse. De quel- 

que côté que l’homme projette ses regards, il aperçoit des droits s’éle- 
want contre les siens, et des bornes posées à cette indépendance doni 
une législation imprudente et mensongère lui présente le décevant 
mirage. Le 

Telest Le côté par lequel l’auteur des Principes de la Révolution ai- 
taque l’œuvre promulguée par la constituante. I ne livre pas un 
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moins dé aus aux. généralités théoriques échappée à divers or 
teurs pour faire remonter jusqu’à cette assemblée la responsabilité du 
malaise qui trouble aujourd’hui l'Europe. Les hommes les-plus émi 
nens de la constituante, moinsphilosophes que juristes ne 
d’après les jurisconsultes romains, la maxime que de droit de suce 
sion est une création de la doi civile, et:que la société me protk : 
seulement la propriété, mais qu’elle la fait naître. Suivant Tronchet, 
les lois conventionnelles sont la véritable source.du droit despropriété 
et de transmissibilité, double droit institué dans TRE 
son côté, Mirabeau, dans son-célèbre discours posthume-surle systèm 
a in nie le droit d’appropriation personnelle de la part.de l'in- 
 dividu, et semble transformer le propriétaire en usufruitier jouissant 
dans un intérêt commun, par la volonté et sous la protection de l’état, 
du fruit de ses travaux, puis le transmettant à ses enfans par l'effet de 
la même volonté. Or, de tels principes, pris au pied de Ja lettre, en- 
traineraient manifestement les plus dangereuses conséquences; carsi 
Ja volonté de l’état était reconnue.et proclamée comme source unique 
du droit de succéder, si ce droit n’était rattaché à un fait primordial 
de notre nature, antérieur et supérieur aux institutions écrites, l'état 
ne serait-il jamais. conduit à revêtir de son autorité!les utopies qui im- 
molent l'individu à l'espèce, la famille àila société? Lorsqu'on voit ces 
idées-là, hautement professées trois ans après par Robespierre.et par 
Saint-Just, s'imposer à la convention; quand cette fonmidablétassem- 
blée, armée du droit suprême reconnu à l'état «en anatière ‘de pro- 
_.priété, se livre à un système de spoliations gigantesques:pour assurer 
le succès de son œuvre révolutionnaire, il devient évident, d’après 
M. Du Boys, que les doctrines professées par dles:chefs de laconsti- 
tuante sont la source empoisonnée de laquelle a jailli sur le monde 
ce déluge de calamités. | à 
Telle est à peu près la série de raisonnemens par lesquels, on s’ef- 
force d’établir l'identité des principes de 89 avec ceux'de 93-etide con- 
fondre dans une réprobation commune des doctrines et.des hommes 
que la conscience publique persiste à séparer..On netirepasun moindre 
parti des banalités métaphysiques sûr l’origine de da souveraïneté.ex- 
posées dans la déclaration des droits. Au liea de chercher la cause des 
-sanglantes perturbations qui suivirent la formation de l'assembléecon- 
stituante dans la lutte implacable des rancunes et des intérêts, on la 
demande à de vagues formules, sans travailler à serendre:compte de 
ce que celles-ci représentaient alors pour les combattans qui les in- 
scrivaient sur leurs drapeaux. 
Cette assemblée a fort souvent mal motivé ses meilleurs actes, car 
il y avait à cette époque-là plus de droiture de cœur que de droiture 
d'esprit, mais c’est du fond de la situation plus que deleur texte même 
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s maxime png tirent leur signification véritable. Or, croit- 
ne foi qu’en émettant leurs théories de liberté et d'égalité ss 
, les auteurs de la déclaration des droits méconnusseñt et en- 
‘contester la différence que la nature a mise entre un père 
| on fil tie l'enfant au berceau et l homme dans sa force, entre 
| vétreñatelligent et le crétin? Pense-t-on qu’en se bornant à reproduire, 
avec quelques ornementations oratoires, la vieille maxime des juris- 
_ consultes romains, Mirabeau, Tronchet et Cazalès lui-même (car, dans 
le grand débat sur le système des successions, lorateur de la droite 
origine du ‘droit successorial, la même doctrine que 
t-on , dis-je, que ces esprits éminens aient entendu | 
a faculté de dissoudre à son gré la famille en brisant 
e essentiel, la propriété héréditaire? Si la royauté disparnt 
a tempête , futce parce que l’article 3 de la déclaration établis- 
it que tout ob de émanait de la nation et en était une délégation 
directe? Qui oserait dire que la métaphysique des membres du comité 
ee _ deconstitution a été plus funeste à la monarchie que la lâcheté du Le 
54 “constitutionnel et la fébrile ambition de la gironde? 
| = + La constituante n'eut au fond qu’une seule pensée, celle de rom- 
ë | pre avec la société antérieure, et c’est pour cela qu’elle voulut orga- 
_niser la France moins sur des formes nouvelles que sur des principes 
nouveaux. Lorsqu’ elle mettait en avant la doctrine de l'égalité natu- 
relle des hommes entre eux, cette doctrine n'avait qu'un sens, celui 
d'une protestation contre le vieil ordre social primitivement constitué 
par la conquête. Par le seul effet de son origine, qui avait établi une 
_ différence générique entre la race conquérante et la race conquise, cet 
: état de choses, très modifié sans doute par les événemens et par les 
_ siècles, avait continué jusqu’au jour de sa chute, sinon à parquer les 
_ Hommes en castes, du moins à les diviser en ordres moins distincts par 
leurs attributions otiqniés que par la naissance même de leurs mem- 
-bres. Les constituans n’ignoraient pas plus que honorable M. Du Boys 
quel enfant a besoin pour vivre du lait de sa mère, etque les sots ne sont 
- pas dans le monde sur le même pied que les gens d'esprit. En déclarant 
que tous les hommes naissent et demeurent égaux en droits, ils préten- 
daient établir tout simplement qu'il n'y würait désormais aucun privi- 
lége politique attaché à la naissance; cela n'avait ni un autresens ni une 
autre portée. Quand les jurisconsultes de 89 proelamaient avec éclat 
les maximes empruntées au Digeste sur l'autorité de la loi civile, c’était 
pour'atteindré dans sa base le régime féodal, sous l'empire duquel la 
_ propriété s'était organisée dans la presque totalité de la France, et qui, 
jusqu'en 1789, continuait encore à la régir. Enfin, quand les publicistes 
de cette époque opposaient la souveraineté Hbpalaire au droit antérieur , 
dela royauté, ils songeaient moins à affaiblir qu’à transformer une 
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institution consacrée par les respects de tous : ils aspiraient à trouver 
pour elle, dans le consentement national, des racines qu’ils ne vou- 
laient plus chercher dans l'antique hiérarchie seigneuriale, dont la 
royauté était le faîte. La lutte contre l’ordre social constitué par l’his- 
{oire fut la préoccupâtion constante et comme la fatalité de cette 
grande assemblée. Cette lutte contre les souvenirs fut poursuivie avec 
un tel acharnement et une passion si exclusive, qu’on prit malheu- 
reusement le change sur les périls les plus prochains, et qu'on épuisa 
contre le passé une énergie qu’il aurait fallu employer à sauvegarder 
l'avenir. De là toutes les fautes de lassemblée et tous les malheurs de 
la France. Pour avoir le sens véritable des actes et des paroles de ce 
temps, il faut donc se reporter à cette constante obsession de la pensée 
publique, qui fut pour la constituante l'occasion d'assez d'erreurs pour 
qu'on ne lui prête pas par surérogation des absurdités. - 
Lorsqu'on prétend juger une assemblée qui tient une si grande place 
dans l’histoire par les créations qui lui survivent non moins que par 
les ruines qu’elle à faites, il faut embrasser ses actes dans leur en- 
semble. C'est par les œuvres de la constituante que la France respire 
st qu’elle se meut depuis soixante années; celles-ci sont encore la base 
-de tout notre système administratif et financier; c’est sur elles qu'ont 
-#té élevés nos codes imités ou enviés par l’Europe. La nation à passé 
tour à tour des gouvernemens révolutionnaires aux gouvernemens de 
-réaction, ballottée des uns aux autres comme par une série d’ondula- 
«tions régulières; mais, durant les agitations qui ont si souvent changé 
Ja forme extérieure du pouvoir, 89 est resté pour elle comme le centre 
de gravité où elle aspire, et sur lequel les gouvernemens les plus con- 
<traires s'efforcent tour à tour de s’asseoir, pour trouver un point d’ap- 
-pui dans la conscience publique. Il y a dans cet éclatant accord de 
:tous les pouvoirs que la France s’est donnés, si divers qu’ils soient par 
leurs actes, quelque chose qui révèle l’ame même de la nation. Le 
pays ne saurait abdiquer 89 sans s’abdiquer lui-même, car la pensée 
publique y remonte à grand’peine au-delà de cette date, et c’est à. 
celle-ci que se reportent toutes Les institutions administratives et ju- 
diciaires qui ont marqué pour jamais la France à leur empreinte. 
Cependant, si nous ne pouvons avec M. Du Boys condamner l’assem- 
blée constituante pour crime de socialisme, il ne nous est pas moins 
impossible de nous associer à l'apologie ardenté et presque sans réserve 
entreprise par M. Laferrière. Nous avons établi dans ce recueil même (1) 
quel compte terrible cette assemblée doit à l’histoire pour les catas- 
trophes préparées par son imprévoyance et pour ses attentats systéma- 
tiques contre ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes : la foi et la 
conscience. En vain voudrait-on contraindre la postérité à s’incliner 


{1) La Bourgeoisie et la Révolution française, deuxième partie, no du 15 mai 1850. 


=" 


0 LE PROBLÈME DE 89. 77. 
 — une sagesse qui n'a pas su ménager à son œuvre quelques mois 
_ de durée et qui a creusé avec ‘une aveugle obstination Pabime dans 
Dem cette œuvre devait nécessairement s 'engloutir; plus vainement 
_ encore voudrait-on faire envisager l'assemblée qui suscita gratuite 
ment le schisme pour en faire sortir la persécution comme la plus 


_ haute expression de la pensée chrétienne dans le monde moderne. 


Suivant l’auteur de l'AHistoire des Institutions et des Lois pendant 
la Révolution française, deux grandes écoles philosophiques, qui por- 
tent dans leur sein à travers le cours des siècles les deux doctrines op 
posées du spiritualisme chrétien et du matérialisme païen, avaient 
_concouru à former, par une expansion puissante, l’opinion du xvnr siè- 
ele, et l'histoire de ce siècle, résumée dans la révolution française, ne 
_serait que celle de la lutte entre ces deux doctrines. Les deux écoles 
auraient, d'après M. Laferrière, successivement triomphé au milieu | 
des déchiremens de l’époque révolutionnaire, etune idée philosophique 
domine chaque période de la révolution. En 1789, l’idée spiritualiste, 
issue de la civilisation chrétienne, et dont Montesquieu lui semble 

‘interprète le plus éclatant, règne sans conteste, et, pendant deux an- 
nées, elle se reproduit dans les doctrines et ins les faits; en 1793, le 
mAtérialisme l'emporte et s'efforce de ressusciter toutes les créitions 


du vieux monde. Enfin en 1802 la régénération de la France s'opère 
par l’union de l’esprit catholique avec l’esprit philosophique, et Le con- 


sulat réalise l’œuvre de la constituante. L'histoire législative de la ré- 
volution se diviserait donc en trois périodes : l’une éminemment spi- 


_ ritualisteet chrétienne dans son principe, l’autre matérialiste et paienne 
_ dans ses sources, la troisième toute d’application et Sr sh ca- 
* tholique dans son esprit. 


Cette distinction a sans doute l’avantage de diviser d’une manière 


tranchée l’ère révolutionnaire et de concentrer avec plus de netteté et 


de précision, ici les éloges, là les malédictions de la postérité; mais, 
comme toutes les divisions générales, elle est moins vraie qu’elle ne 


semble l'être. Si l'assemblée nationale a subi le plus souvent, même 
- sans le soupconner, l'inspiration du génie chrétien, combien de fois 
 nma-t-elle pas agi sous une inspiration directement contraire! Lorsque 


la constituante donnait pour corollaire à l'égalité naturelle des êtres 
légalité devant la Loi, quand elle travaillait à substituer à une aristo- 
cratie fondée sur des souvenirs de conquête et des antipathies de castes 
une hiérarchie accessible et mobile, dont la valeur personnelle serait 


. la base, elle accomplissait en effet une œuvre dont l'heure était mar- 


quée du doigt divin sur le cadran des âges. L'église l’avait secondée par 
sa lutte contre l'empire, la royauté française par son duel de huit siè- 
cles avec la féodalité. Saint Ambroise opposant à l’enivrement de la 
suprême puissance le cri des faibles et des petits, Grégoire VIT faisant 
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au nom du droit reculer par toute FEurope la tyrannie rie 


sceptre et du glaive, saint Louis brisant par sa politique et p 
épée les mailles du réseau qui enlaçait les peuples, et, par de salut: 


usurpations, étendant les droits du trône,afin de leur en attribuer le | 


bénéfice, — tous les princes de son sang travaillant à rel ver | 
lations de leur abaissement séculaire et à préparer lastriple 
lois, des races et du territoire, — tels furent les prédécess 


stituans dans la carrière dont ils atteignirent Petri ii “a la 


dépassant bientôt après dans l’élan d’une impétueuse ardeur. =. :: : 
Par ses expansions successives au sein des races conquises, là pensée 
chrétienne avait provoqué de siècle en siècle les diverses trabsfoninn- 
tions de l’état social. Le mouvement de 89 était donc le terme prévu et 
nécessaire de la révolution politique à laquelle tant de générations 
‘avaient concouru. Aussi l’histoire atteste-t-elle que le clergé sanctionna: 
par son chaleureux concours dans le pays, danslesbailliages et jusqu’au 
sein de l'assemblée nationale, l'œuvre finale de l'émancipation pu- 
blique, et qu'aucun corps ne seconda d’abord plus loyalement la révo- 


lution qui s’opérait dans la constitution du pouvoir, dans l’ensemble des 


lois civiles et des institutions administratives, par la substitution d'un 
principe de droit écrit à un principe de tradition historique; mais côte 
à côte avec l’idée chrétienne cheminait une idée philosophi 
société du xviu® siècle portait dans ses flancs comme un ver rongeur, 
et qui se résumait dans la négation absolue de l’ordre surnaturel ‘Les 
hommes de 89 subirent tour à tour et parfois simultanément une 
double influence qui interdit de caractériser cette première période de: 
la révolution française par un seul trait, comme voudrait le faire: 
M. Laferrière. Lorsqu’à la voix de Mirabeau, improvisé théologien, 
Fassemblée constituante poursuivait le clergé dans sa discipline et sa 
. hiérarchie, et qu'une majorité aveugle autant que passionnée accueil- 
lait les sarcasmes lancés des hauteurs du scepticisme et du dédain, 


elle n'agissait pas apparemment sous l'impulsion d’une pensée chré- 
tienne. En allumant sans nul prétexte le feu destiné à la dévorer. 


bientôt elle-même, l'assemblée nationale cédait, non point à des ran- 
cunes jansénistes, qui n’intervinrent que plustard dans Fœuvre désas- 


treuse de la constitution civile, mais aux ineurables 'antipathies que: 


nourrissait contre le christianisme l’école dont la plupart de ses mem- 
bres avaient sucé le lait. Lorsque la convention versait à torrens le sang 
du clergé catholique, elle suivait le cours de la pensée qui avaitinspiré 
la constituante; l’une avait provoqué les résistances, l’autre tentait de 
les briser, et c'était assurément sur ceux qui avaient imposé des pres- 
criptions impossibles qu'il fallait faire retomber tout le . que de 
généreux refus faisaient couler. 

M. Laferrière passe rapidement, et peut-être-est-ce um peu pour le 


hique que la 
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ause, sur les a questions qui allèrent susciter au 
prov ces, jusqu'alors parfaitement paisibles, les premières 
ces sérieuses à la révolution, Il s'arrête davantage sur la con- 
es biens du clergé; mais il attache un si grand prix à ce que 
Let avec la couleur. spiritualiste et religieuse dont 
em ère partie de son tableau, que cette préoccupation sys- 
téma qu au fausser, en ce qui touche ce grand acte de 2: 4 
dliation TEE toujours si éclairée de son jugement. 
é La proprité résultant, hs savant professeur, du rapport dés 
clergé ral pu LASER sous la monar- 


; nn de nil 4 pris Fa place Fe principe de 
atior 1. Abe Hem brés du Lite n r'élaient cab que des indivi- 


7 et n'était ss FE donc. les biens avaient Hi leur légitime 
_ propriétaire. Le propriétaire alors, quel était-il? L'état, par droit de 
_déshérence, car l’état comprend toutes les corporations dans son vaste 
. sein, et recueille nécessairement la succession des personnes morales 
qui nesont plus. » M. Laferrière déclare qu’à ses yeux ce principe est 
- Ja raison décisive, l’ultima ratio dela main-mise de l’état.et qu’il élève 
; de faitrévolutiopnaire à la hauteur du droit. 

….  Ilya dans cette série de déductions d’étranges lacunes et des affir- 
5 ls mations plus étranges encore..Que la nation eût le droit, en changeant 
e sa propre.constitulion, de dépouiller le clergé de ses attributions po- 
litiques et de cesser de le considérer comme un ordre, je l’accorde; 
. qu'elle eût même Ja faculté de lui refuser pour l'avenir la qualité de 
… corporation et.le droit garanti à toute personne morale de recevoir et 
de posséder, on peut l’accorder encore; mais je demande au savant 
professeur comment un changement de situation qui n’affecte que 
l'avenir pourrait, sans une rétroactivité monstrueuse, atteindre des 
droits antérieurement créés et infirmer des propriétés possédées du- 
rant, des siècles sous la garantie de vingt générations? La loi peut 
refuser. à des intérêts collectifs le droit de se constituer en personne 
civile, elle peut même, dans un intérêt public, à l'expiration du dé- 
lai fixé à une société autorisée, ne plus lui reconnaitre cette qualité 
pour d'avenir; mais ce refus donnerait-il à l’état le droit-de s'emparer 
. par déshérence des propriétés. collectivement ApAUIseS à l'ombre desa 

Li 
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protection, et lui suffirait-il par hasard de dissoudre des sociétés i in 
dustrielles pour en hériter? D'ailleurs, les propriétés ecclésiastiques 


n avaient aucun caractère ‘collectif; tous ces biens avaient eu, au mo- 


ment même où leurs propriétaires primitifs s’en étaient. spontanément 
dessaisis, une destination spéciale et déterminée, fort indépendante de 
la position du clergé dans la constitution de l’état. Les donateurs n’a- 
vaient point donné à l’église catholique en général, mais à telle église, 
à tel chapitre, à tel monastère, et toujours dans la double intention, 

exprimée ou sous-entendue, d’aider à la célébration du culteet d’as- 

sister les pauvres du SU pIUs. « On nous a donné nos biens, disait l'abbé 

Maury dans la grande discussion du mois de décembre 4789; les actes 

de donation existent; ce n’est point à la nation qui n'est, comme le 

clergé lui-même, comme les hôpitaux, comme les communes, qu’un: 
corps moral, ce n’est pas même au culte public, que ces dons ont été 

faits : tout a ‘èté individuel entre le donateur qui a légué et L église lo- 

cale qui a reçu; on ne connaît aucun don générique fait à l'église. » 


Le clergé français possédait donc, appuyé sur tous les titres qui ren- à 


dent la propriété incontestable et sacrée. Sur ce terrain-là, M. Du Boys 
est inexpugnable, et M. Laferrière au contraire donne prise à des atta- 
ques auxquelles il s’est manifestement exposé, beaucoup moins pour 
défendre les actes de 1790 en eux-mêmes que pour protéger l’assem- 
blée dont ils émanent contre les trop justes reproches de la postérité. 

Non, la période révolutionnaire de 89 à 91 ne fut point dominée par 


une inspiration religieuse, quoique le sens primitif de ce grand mou- 


vement d’'émancipation et d'égalité ait été essentiellement chrétien; 
une œuvre Chrétienne en elle-même a été accomplie par des hommes 
sans croyances, et cette grande contradiction qui a été l'écueil du 
passé continue à demeurer celui de l’avenir. 
Cette réserve faite vis-à-vis de l’auteur de l’Æistoire des Znstiatiohe 


et des Lois, on ne saurait trop louer l’habileté d'analyse et la rectitude 


d’esprit qui ont présidé à la composition de ce livre, manuel substan- 
tiel de notre plus grande période législative. Des deux termes procla- 
més par la révolution comme son programme et sa devise, M. Lafer- 
rière établit que l'égalité seule a été sérieusement fondée parmi nous, 
et que la liberté cherche et cherchera probablement long-temps encore 
ses garanties et ses formes définitives. Il attribue judicieusement cette 
différence à ce que la révolution, dans l’ordre politique, a procédé par 
des théories absolues et en rompant complétement avec tout le passé, 
tandis que, dans l'ordre civil, elle a constamment procédé par trans- 
action. Il faut remarquer en effét que l’assemblée constituante, malgré 
l’entraînementalors général vers la théorie, ne s’est jamais départie, en. 
matière civile, d’un respect profond pour Ja tradition et pour les droits 
antérieurs, et ‘que son plus grand titre | yeux de la postérité sera 


| 
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d’avoir naritietiont combiné dans les de non politiques 
Voriginalité née du principe de la révolution avec la tradition coutu- 
inière tempérée par l'esprit du droit romain. C’est par là que son œuvre 
a poussé de si profondes racines et qu’elle défie des anathèmes impuis- 
sans contre un principe d’indestructible vitalité. Le côté pratique et 
permanent des travaux de cette période n’a jamais été mis dans un jour 
plus éclatant que par le livre de M. Laferrière. Je voudrais esquisser ce 
. tableau dans ses traits principaux pour montrer tout ce qu’il y avait 
+ de puissance dans la révolution française et de durée dans ses œuvres 
lorsqu'elle restait une pensée nationale, au lieu de se faire la servile 
. copiste du Contrat social : ce sera la Sins éclatante réponse à ceux qui 
. prétendent établir que dans sa législation civile l'assemblée consti- 
—_ tuantefutinspirée par un principe hostile au droit de propr été. 
L’action de la révolution dans l’ordre civil peut être envisagée sous 
| trois rapports principaux : 1° avec les 2° avec les propriétés, 
—_  aveclafamill. 
k Le but de l assemblée constituante, dans ses Méchsts sur la condition 
des personnes, fut d'établir entre éHés la plus parfaite égalité, non point 
EX en attribuant à tous lés mêmes avantages, mais en leur assurant les 
mêmes moyens pour défendre ceux que la nature leur avait procurés. 
La première application de cette pensée fut de fonder l'unité des j juri- 
_dictions et de supprimer du même coup et les servitudes et les privi- 
léges personnels. Personne ne put dorénavant se prévaloir de droits 
. particuliers pour se soustraire à l’action des pouvoirs publics, et l’on 
ne-put non plus se prévaloir contre personne des droits féodaux ou 
 régaliens qui, en 1789, ii he encore en plusieurs points la liberté 
‘ naturelle. 
On fit une distinction fondamentale entre les droits dérivés de la féo- 
_ dalité. Celle-ci fut divisée en deux époques historiques : l'époque où le 
-servage formait l’état général de quiconque n’était ni noble ni clerc. 
et celle qui succéda à l'émancipation des sertfs et à l’affranchissement 
des communes. On considéra les droits issus de la première période 
- comme constituant ou représentant la servitude personnelle, et on les 
abolit sans indemnité; mais dans la seconde période, durant laquelle la 
féodalité avait contracté avec des hommes libres ou affranchis, elle 
avait fait des concessions de fonds à titre de fiefs ou de censives pour se 
créer des vassaux et des censitaires. Le législateur distingua judicieu- 
sement dans ces nombreux contrats les devoirs personnels des devoirs 
réels : il abolit les premiers, parce qu'ils touchaient à la liberté de la 
personne; il conserva les seconds en les envisageant comme des droits 
_ fonciers formant le prix de la propriété concédée. 
« Les législateurs de 89, dit M. Laferrière, ont reconnu dans la féo- 
dalité deux caractères distincts : la féodalité dominante et la féodalité 
TOME XVI. | 6 
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contractante: À la féodalité absolue ou dominante is arrachent tous les 
signes, {ous les droits de servitude qu’elle avait imposés aux pe 

et aux biens; à la féodalité contractante.et entraînée, dans la voie des 
concessions territoriales, ils tiennent compte de ces deux grands 

de concession noble et roturière : le contrat d inféodation 4 le contrat |; 
d’accensement ou de bail à cens. Tout le système anti-féodi ad 
“semblée nationale est placé sous ce double point.de vue. » Lappli- 
- «ation de ce principe fit disparaître la main-morte, soit | 
personnelle elle portât sur la personne même de Passujetti ( 

füt réelle et qu’elle portât sur certaines terres seryiless. pos fallait 
abandonner la possession pour dépouiller la servitude..Le main-mor- 
able était soumis à des services de corvées et de tailles seigneuriales 


qui affectaient sa propriété et à des prohibitions de donationsentrewifs 


“et testamentaires qui n’affectaient pas moins gravement sa capacité 
civile. La main-morte, sous forme personnelle, réelle et mixte, niet 
encore en 1789 dans dix coutumes du royaume, et particulièrement 
-en Bourgogne, dans le Bourbonnais.et le Nivernais; mais les droits 
dérivant dela servitude ou qui la représentaient.étaient bien plus gé- 
méralement répandus. Parmi ceux-ci, la taille seigneuriale, le droit de 
fouage et de monnayage, le droit de péage, le droit de pulwérage, soit 
qu’ils s’exerçassent encore, soit qu’ils eussent «été remplacés par des 
redevances, représentaient tous, ou dans leur origine ou dans leur 
transformation, des servitudes personnelles. Ilen: était .de mmêèmedes 
banalités et des corvées qui portaient sur la personneelle-mêmeetres- 
‘treignaient l'usage de la liberté naturelle dans tous les actes de la vie 
“usuelle. Toutefois les corvées imposées sur le fonds furent. seules dé- 
clarées rachetables, conformément à l’équitable a Le faite entre 
les deux périodes de l’époque féodale. 

Eneffaçant les traces de la servitude personnelle, la constituante dut 
effacer aussi des contrats émanés de la féodalité tout ce quiétablissait 
des rapports de dépendance et d'inégalité dans la condition des hommes 
libres. « Vassal et seigneur voyant disparaître leur qualité respective, 
il n’y avait plus foi et hommage, aveux et dénombrement; de même 
-du censitaire au seigneur il n’y avait plus obligation personnelle de 
déclarations à terrier. Tout ce qui dépassait la simple qualité decréan- 
cier et de débiteur, devendeur et d’acquéreur, tomba,devant l'égalité 
de laloi nouvelle. Le privilége féodal accompagnait-et distinguait les 
hommes jusqu’au sein de l’expiation du crime. LaHloi égalisa des cou- 
pables sous le niveau du châtiment. A côté de l'égalité des peines, l'as- 
semblée mit le dogme moral, que des fautes sont personnelles etque l’ex- 
piation doit l’être : dogme chrétien contraire à l'esprit germanique.et 
féodal, qui du crime ou de la querelle d'un homme faisait le crime ou 
la querellede toute sa famille. La flétrissure légale qui était imprimée 
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le du condamné, l'incapa acité qui interdisait aux parens l’en- 
rtaï _” profes ns, furent effacées; elles étaient-dans la loi 
) ee la solidarité barbare. La confiscation des biens, 
ue pine contre famille, fut aboli. Te 5 2 | 
Sous l'inspiration de la même pensée, le droit d'aubaine et de dés 

_ tractic air ; mais l'assemblée contraignit l'étranger à se confor- 
om à pour potion de ses biens aux lois territoriales, et elle régla 
#% avec une sagesse qui n’a pas rétes dépassée les conditions auxquelles 
Re onimset senait assimilé au Français et jouirait de la plénitude des 
réhabetre n’aborde pas, su moins par ses décrets, la brülante 
à aux esclaves coloniaux, et, les maintenant. par son 
ur’situation antérieure, elle se borna à donner 
OU ion à la vieille maxime déjà consacrée : Tout indi- 
aussitôt qu'il est entré en France. Enfin, dans la partie 
| ion relative à l’état des personnes, la constituante sut al- 
à co deses croyances avec un remarquable discernement. 
le esprit présida aux lois destinées à régir la propriété. Consé- 
es les principes généraux posés par elle, l'assemblée consti- 
abolit immédiatement tous les droits issus de la féodalité domi- 
A: envisagée en dehors des contrats : tels étaientles droits de chasse 
et de garenne ouverte; de fuie et colombier, de préage et ravage sur 
les prés, de parcours dpafurage avant la première coupe; mais on 
_ respecta tous les droits qui n'avaient rien de servile en eux-mêmes, 
quelle qu'en fût d’ailleurs Porigine. On maintint, en les considérant 
‘comme expression d'une convention libre, les droits de cens et de lods 
et ventes qui pouvaient grever l'héritage en main-morte, et le respect 

” dé Passemblée pour les droits utiles créés par la féodalité contractante 
alla même si loin, que, si une conversion primitive en main-morte 
avaitété convertie en censive, le vice originaire n’était pas imputé au 
second titre. Par une fiction bienveillante de la loi, la prestation ou 
SE redevance stipulée dans celui-ci ne fut pas considérée comme repré- 
"3 sentative de l’ancienne convention fondée sur un servage personnel. 
…_ Les fiefset censives ne furent plus que des biens allodiaux soumis aux 
- Joïs Communes de la propriété foncière; celle-ci reprit l'indépendance 
antérieure à l’époque féodale, et le libre principe des lois romaines 
devint le droit commun de la France. L'assemblée n’en maintint pas 

— moinsaux contrats seigneuriaux tous les profits pécuniaires et les pres- 
tations en fruits qui s’y trouvaient stipulées, et le changement s’opéra 
dans la nature des biens et des droits sans affecter les intérêts péeu- 
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4 niairesexistantentre l'ancien seigneur et l’ancien vassal, intérêts créés 
+ “sous la sanction de la législation antérieure. « L'objet des décrets du 
a 4août, dit le rapport de Merlin, a été d’adoucir le sort des censitaires; 


: Mais on ne doit pas à l’amélioration de leur sort le sacrifice des prin- 
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cipes de la justice et de l'équité. » Le principe du rachat facultatif pré- 


valut donc sur celui de la spoliation pour toutes les ventes seigneuriales, 


comme avait déjà prévalu pour toutes les charges de magistrature 


achetées et transmissibles le principe d'une indemnité pécuniaire à 


payer par l’état lui-même. Si le développement de la crise révolution 


naire fit bientôt perdre aux anciens propriétaires d’offices le bénéfice 
de.cette indemnité, l'honneur d'en avoir reconnu la justice reste à l’as- 
semblée qui la proclama dès Le début de sa carrière, au milieu des plus 
grands embarras financiers et presque sous l’imminence de la Dauer 
route. “ 
Une transformation soplonuel à celle qui avait. prév ‘alu: pour la pro- 
priété foncière s’opéra dans la même mesure et avec les mêmes mé- 


nagemens dans l’ordre de la propriété mobilière, qui se diviseen deux | 


branches : la propriété des capitaux et celle du-travail. | 

Avant la révolution française, la propriété des ser était étroi- 
tement limitée dans son action : l'emploi productif de l'argent en na- 
ture n’était en effet permis qu’à titre perpétuel et par constitution de 
rente. Le décret du 3 octobre 1789 rendit à l'usage du numéraire son 
entière liberté, et le prêt temporaire avec intérêt fut pour la première 


fois légalement consacré. La propriété créée par le travail se présen- 


tait sous divers aspects : dans la sphère de l’industrie, elle était régie 


par les lois des maïitrises et des jurandes; dans la sphère du commerce 


intérieur, elle était dominée par le régime des communautés; dans 
celle du commerce extérieur, par celui de la concession; enfin le tra- 
vail intellectuel proprement dit était placé sous la loi des censures et 


des priviléges du roi. Tous ces obstacles disparurent, et la propriété. 


issue du travail personnel fut constituée dans sa plénitude et son in- 
dépendance en face de la propriété formée par l'héritage. L'assemblée 
nationale réalisa en une heure ce qu'avait vainement tenté Turgot du- 
rant le cours de sa vie. Dans le titre préliminaire de la constitution, 
elle déclara que « les brevets et lettres de maîtrise, les droits perçus 
pour la réception des maïtrises et jurandes et tous les priviléges de 
profession étaient supprimés; » mais, comme le fait judicieusement 
remarquer M. Laferrière, à côté de la suppression des maîtrises et ju=- 
randes, elle plaça, suivant sa constante jurisprudence, le principe d’in- 
demnité en faveur de ceux qui avaient acheté leurs maîtrises. 
L’émancipation du travail amena, comme conséquence immédiate, 
une participation proportionnelle de la propriété créée par lui aux 
charges de droit commun. L’impôt des patentes fut décrété; il vint 
compléter le grand système destiné à saisir, par ses deux branches 
principales, toutes les facultés imposables. Les innombrables impôts 
qui frappaient la terre ou les personnes furent remplacés par une con- 


tribution directe, divisée en foncière eten mobilière pour correspondre 
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Le cadastre, décrété par l'assemblée en août1791, devint ,pour/ avenir, 


Ja ‘base de la répartition territoriale; le loyer habitation fut pris 
comme l’étalon le plus constant de la propriété non apparente, et la 


patente, échelonnée selon les produits probables du labeur, représenta 
la participation libre des industriels de tous les ordres à ce concours 


des citoyens aux charges publiques, concours tout spontané dont la 
constituante entendit faire consacrer la pensée jusque dans le langage 


usuel en substituant le terme de contribution à celui d'impôt. L'historien 
des institutions de 89 nous montre cette assemblée appliquant à l’orga- 
misation civile de la famille les [ principes qu’elle avait fait prévaloir en 
ce qui concernait les terres et les personnes. La famille cessa d’être 


une institution politique, et l'égalité fondée sur les instincts naturels 


du chef de la communauté domestique ne fut plus contrariée par les 


| - convenances et les interdictions sociales. Le droit de masculinité et le 
droit d'aînesse, issus des traditions germaniques et des nécessités de 
défense imposées par une organisation toute militaire, étaient devenus 


geux des sociétés européennes. L’exclusion des filles s'était conservée 
plusieurs coutumes, le droit d’aînesse régnait dans toutes, et la 


à distinction générale des biens nobles et des biens roturiers fondait la 
grande distinction des successions nobles et roturières. « L'esprit d’a- 
_ ristocratie foncière était descendu des familles nobles au sein des fa- 
… milles bourgeoises. On avait distingué entre les héritiers des propres 


et les héritiers des acquéts; les successions des propres avaient imité, 
en plusieurs cas, les successions des fiefs. Des réserves coutumières 
sexerçaient sur les biens propres et soumettaient la loi d’hérédité à 


: Pinfluence dominante de la ierre. La qualité des biens l’emportait sur 


la parenté des personnes. En ligne collatérale, ce n’était pas la consti- 


. tution de la famille par les liens du sang qui déterminait la successi- 


bilité; c'était la constitution foncière : les biens remontaient vers le 
fait primitif de la possession et suivaient la ligne de leur origine. L’es- 
prit nouveau devait anéantir tout le système des coutumes sur les 


successions, et l’assemblée constituante le sapa dans ses fondemens 
- par la puissance d’un principe : l'égalité des partages. » 


Les décrets de la nuït du 4 août avaient déjà frappé d’une atteinte 
mortelle le droit d’ainesse et celui de masculinité. Le 8 avril 1794, 
l'assemblée promulgua l’ensemble des principes qui président aujour- 
d'hui à notre législation civile. Les héritiers au même degré furent 
appelés à succéder par égales portions dans chaque souche pour le cas 
où la représentation est admise. Celle-ci fut établie à l'infini en ligne 
directe ascendante; on supprima le droit de dévolution, qui mettait 
l'inégalité entre is enfans de différens lits, et la loi Cf toutes les 
exclusions prononcées contre les filles et leurs descendans. Cependant 
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icon de la propriété en immeubles et en capitaux mobiliers. 
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Y ni d'éauité dont il avait été donné tant de preuv les ques- 
tions territoriales prévalut aussi dans cette matière, et le respect dû 


aux conventions matrimoniales fut plus fort que l'esprit d'égalité. Les | 


personnes mariées ou veuves avec des enfans furent s à récla- 
mer le bénéfice des anciennes règles dans les successions à choir, et 
aucun effet rétroactif n’infirma les conventions et les inafinscone 
tractuelles passées sous l empire des lois aneienmes.. 4 nf 

IL ne suffisait pas encore à la loi de régler l’ordre suce s orial d’après 
| nee présumé des affections naturelles : il restait à 
question qui avait partagé tous les législateurs et provoqué: ob. 
tions les plus contraires, et celle-ci jeta l'assemblée dans de longues et 
sérieuses perplexités. L'homme, par un acte suprême desa volonté, 
_ pouvait-ik suppléer à la loi et s'élever au-dessus d’elle? Être faiblecet 


_si vite oublié, avait-il le droit de s'emparer de-l'’avenir et d’en disposer 
à son gré, lorsqu'il aurait déjà payé sa dette à la mort? Le droit de 


tester ceraifs il reconnu par la législation mme. et dans D te me- 
sure le serait-il? 

Dans la France féodale, les testamens PE sinon interdits, du 
moins très limités dans leurs effets. La plupart des coutumes avaient 
mis les biens d'origine patrimoniale en dehors de la disponibilité tes- 
tamentaire, et l'aîné de la race, à raison même de la suprématie atta- 
chée à ce titre, possédait un droit indépendant de la volonté paternelle 
et supérieur à celle-ci. Il en devait être ainsi-dans, un ordre social où 


lesterres dominaient les personnes, et où l'individu n'existait que par | 
2 as 


la famille. La société romaine reposait sur un prineipe tout opposé. 
Les terres, très mobiles dans leur transmission, n'y étaient aucune- 
ment liées à la constitution politique de: la famille. Le chef de celle-ci, 
à raison du sacerdoce domestique qui lui était conféré, était revêtu du 
double droit de disposer de tous ses biens par testament et d'étendre 
par l'adoption les limites mêmes de la famille. Jamais la volonté hu- 
maine ne s'était exercée au-delà des limites du temps avec-une plus 
haute indépendance. On sait que ces deux doctrines sépartageaient la 
France avant la révolution, et que le droit de tester, inconnu dansiles 
pays coutumiers, était usuel dans les provinces de droit éerit. La ten- 
dance qui dominait la constituante devait assurément rendre-cette as- 
semblée favorable à l'introduction du prineïpe romain et du droit tes- 
tamentaire; ce droit était, en effet, la plus éclatante:expression de la 
liberté, et comme une dernière, protestation contre cette suprématie 
historique de la terre et de la race, dont elle s’efforçait d'anéantir les 
derniers vestiges: Toutefois les scrupules des constituans en matière de 
droit civil étaient tels, et les traditions coutumières exerçaïent encore 
sur eux une telle autorité, qu’ils n’osèrent pas trancher la question-du 
droit de tester. Par une méfiance d'eux-mêmes qui contraste étrange- 


_ 


ms LE GE Lo 


1x ri ces tan 
me ens we sur la quotité disponible après l'achèvement 
net de la législation criminelle, se bornant, par un dé- 
mbre 1791, à déclarer non écrète toute clause impérative 
c qui serait contraire aux lois, aux bonnes mœurs, où qui 
nte à la liberté du donataire, de l'héritier, du légataire. 
e (sé pour : rare ses: semer see ne re- 


D io erant comple de traité; comme 
ant toujours de la forte et sévère raison des ju- 

| ains; dans l'autre, elle marchait à l'aventure, ne pre- 
Ha es que ses DONS, ses méfiances ". ses colères, ne 
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e donner Frais de ie contre elles. A. son œuvre dette 
ent la constitution de 4791, au bas de laquelle les signatures 
| 3 one étaient humides encore lorsqu'elle fut déchirée, et la 
à Cana civile du clergé, qui souleva contre la révolution plus 

‘#3 acles que 1’avait fait la transformation du pays tout entière. A 
son œuvre pratique appartiennent les divisions administratives du 
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._ royaume, les grandes bases de notre organisation judiciaire, depuis 
des tribunaux de paix jusqu’au tribunal de cassation, notre système 
2 d'impôts maintenu êt consacré par soixante ans d'expérience, enfin 
#7 see. principes générateurs d'où sont sortis les codes du consulat et 
* de l'empire. Signaler dans les créations éphémèr es et les implacables 
FA passions des constituans l’occasion des crises inévitables et prochaines, 


c'est un devoir.qu'il-est moral de remplir en toute occasion; mais tout 
confondre pour tout condamner, et prétendre trouver dans la législa- 
. tion civile de cette époque le germe des criminelles théories qui de- 
puis ont épdffrante le monde, c’est manquer ou de discernement ou 
Ale justice... 

La constituante avait disparu avec ses lois, et ses membres n'appa- 
raissaient plus que sur les échafauds, lorsqu’à la période bourgeoise 
de la révolution française succéda la période démagogique. Alors la 
cataracte de toutes les folies déborda avec celle de tous les crimes, et 
le sinistre évangile dont nous voyons errer encore parmi nous quel- 
ques prophètes attardés fut tout d'une pièce annoncé aux nations. Nos 
utopistes contemporains sont fort en arrière de Fauchet illuminé, de 

È Robespierre et de Saint-Just les niveleurs, de Babœuf et de.Sylvain 
| Maréchal des icariens. Une vérité qu’il faut mettre en relief, e’est que 
# la montagne conventionnelle fut le Sinaï du socialisme. Pour qui 
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fouille les archives du club des Jacobins, il n’y a plus rien à FU 
dans les écrits des réformateurs vivans. Toute la philosophie politique 
de la montagne se résumait en effet dans une lutte parfois ouverte, 
souvent cachée, mais toujours persistante, contre la triple base des so- 


ciétés humaines : la religion, la famille, la propriété. 93 marqua le 
terme de la plus formidable apostasie qu’ait vue le monde, et jamais 


Penfer ne dut se croire si près de sa victoire que lorsqu'une majorité 
législative faisait à Dieu l’aumône d’un décret. Rappelons en peu de 


mots comment la convention traita la famille et la propriété. Dès le : 
20 septembre 1792, sous le coup du 10 août et à la veille de sa disso= 


lution, l’assemblée législative avait ruiné dans sa base l'autorité pa- 
ternelle en dispensant les majeurs de vingt et un ans de réclamer, 
pour contracter mariage, le consentement de leurs père et mère, en- 
vers lesquels ils étaient, de par la loi, affranchis de tout lien de dé- 
pendance. Les facilités octroyées pour contracter le mariage n'étaient 
surpassées que par les facilités données pour le dissoudre. On sait que 
le divorce fut voté tout d’une voix, et qu’il obtint à peine les honneurs 
d’une discussion. Avec une naïveté d'impudeur qui glace et confond, 


l'assemblée alla jusqu’à décréter l'urgence, par le motif «que plusieurs 


époux n’ont pas attendu que la loi eût réglé le mode et les effets du 
divorce, et qu’il importe de faire jouir les Français le plus tôt Ronsible 
d'une faculté qui résulte de la liberté individuelle. » 

La loi du 20 septembre 1792 admet, consacre et provoque le dore 
sous toutes ses formes, non-seulement par consentement mutuel, mais 
par le fait de la volonté d'un seul des conjoints; elle autorise à se quitter 
et à se reprendre, à partager à son gré ses enfans, et à compter, comme 
à Rome, ses années par le nombre de ses époux; elle permet tout aux 
conjoints, excepté de se séparer temporairement, et, par un abomi- 
nable calcul, elle leur refuse le bénéfice de la séparation de corps, afin 


de pousser au divorce. Telle fut la législation immonde issue de Punion 


des instincts anti-sociaux de la montagne avec les ''s sen-— 
suelles de la gironde. GLS 

Lorsqu'on faisait du mariage une prostitution temporaire, il était 
naturel qu’on effaçât toute distinction légale entre les enfans nés dans 
son sein et ceux qui devaient le jour au caprice d’une liaison irrégu- 
lière. Aussi la convention décréta-t-elle, le 2 novembre 1793, que les 
enfans naturels seraient admis aux successions de leurs père et mère, 
et que leurs droits de successibilité seraient désormais les mêmes que 
ceux des autres enfans. «IL ne peut, s’écriait le rapporteur, y avoir 
deux sortes de paternité, et nul intérêt ne peut prévaloir sur les droîts 
du sang. Ce serait faire injure à des législateurs sans préjugé que 
d’oser croire qu’ils fermeront l'oreille à la voix incorruptible de la na- 
ture, pour consacrer à la fois et la tyrannie de l'habitude et les erreurs 
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-' dé disposer de ses biens, soit par testament, soit par acte ‘entre-vifs, | 
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| des jurisconsultes.… Nos cœurs sont ici les tables de la loi, la FT 
Es écrite en caractères inviolables, et le burin de la nature 2 y à Sravé 

ptes Pneu apiticables aux enfans HAtUTOIs comme aux 
_enfans légitimes (1). » 


- Quand les étiiurs A ions la langue re femmes libres, et 


lorsque, conséquente avec elle-même, la convention décernait des 
_ primes aux filles-mères, on peut dire que la société domestique était 


virtuellement dissoute en France, et que les mœurs du Phalanslere 


étaient assurées d’un prochain triomphe. 
- La suprématie de l’état sur la famille, l’asservissement de la volonté 
individuelle à l'autorité publique, ces deux racines du socialisme, se 


ramifiaient d ailleurs dans tous les détails de cette monstrueuse légis- Æ 
lation civile. Le 7 mars 1793, la convention supprima, comme incom- 


 patible avec les droits de l’état et la souveraineté de la loi, la faculté 


soit par donation contractuélle, et décida que tous les enfans partage- 


. raientégalement les biens de leurs ascendans. Le 17 nivôse an xi, elle 


_ reproduisit cette prohibition, et, donnant même à sa loi un effet ré- 


= troactif, elle déclara nulles toutes les dispositions testamentaires faites 


. depuis le 14 juillet 1789. « Quel est, s’écriait Robespierre aux applau- 
_dissemens de l'assemblée, le motif de ces prétendus droits par lequel 


- l'homme s’arroge une main-mise sur la terre pour le temps où il n’est 


plus? L'homme peut-il disposer de la terre qu'il a cultivée, lorsqu’ ilest 
lui-même réduit en poussière? Non, la propriété de l’homme, après 
sa mort, doit retourner au domaine public de la société; ce n est que 
pour l'intérêt public qu’elle transmet les biens à la Hostérilé du pre- 


mier propriétaire : or l'intérêt public est celui de Pégalité; il faut 
donc que, dans tous les cas, légalité soit établie dans les successions. » 


La spontanéité humaine dominée par la loi comme par la fatalité 
antique, le socialisme tout entier est là avec son mysticisme sauvage 


et son abrutissante tyrannie. Cette doctrine ne fut pas seulement celle 


. des triumvirs, elle fut sanctionnée par tous les actes de la majorité 
conventionnelle. Si parfois celle-ci la repoussait en principe, c'était 
pour l’admettre bientôt après dans toutes ses conséquences pratiques. 
En vain la convention décrétait-elle, dans sa séance du 13 mars 1793, 
la peine de mort contre «quiconque proposerait une loi agraire ou 
toute autre mesure subversive des propriétés territoriales, commer- 
ciales et industrielles. » Si une telle déclaration n'avait pas été la 
plus insolente des contre-vérités, il aurait fallu envoyer à l’échafaud 
Barrère proposant et faisant adopter, dans le cours même de celte 
séance, un vaste plan financier qui s’appuyait sur les bases suivantes: 
1° un système universel de secours publics fondés sur le principe 


(1) Cambacérès, séance du #4 juin 1793. 
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d’une assistance légalement obligatoire toner Ft 
et aux infirmités; 2° l'établissement d’un impôt gradué.et pi, ei 
sur toutes les propriétés foncières et mobilières; 3 le partage Rene "1 


communaux; 4° enfin l’expropriation par l’état des biens des h 

et de tous les établissemens de bienfaisance. Si le décret du 43 mars 
avait été pris à la lettre, il aurait fallu livrer au bourreau la conven- 
lion tout entière, confisquant pour trois milliards d'immeubles, en- 
voyant ses agens cbr tous les propriétaires leur présenter d’une main 
le tarif d’un maximum décrété par elle, et de l'autre ur papier diseré- 


dité que force était d'accepter sous peine de mort; il aurait fallu sur- 


tout la vouer au dernier supplice, lorsque bientôt après, dans son:ar- 
deur de rapine, dépassant toutes les inventions connues du crime et 


de la tyrannie, elle ordonnait, par un décret du 23 septembre 1793, de 


_ verser dans la caisse de la trésorerie nationale et dans celle des rece- 
veurs des districts tous les dépôts confiés à la foi des officiers ps 
et même, dans certains cas, à la foi des particuliers (#)! 

Avant que Barbès eût proposé de lever‘un milliard: sur les riches, 
la convention l'avait décrété (2); avant que M. Eouis Blanc eût dis- 
couru sur le droit au travail, celle-ci l’avait sanctionné (3); avant que 
Fourier eût formulé les lois de sa morale attractive, elle avait fait du 
mariage une liaison dont la durée se mesurait sur le caprice de l'ima- 
gination et des sens. Le maximum avait précédé les anathèmes au ca- 
pital : Danton et Robespierre avaient subordonné, en matière d'édu- 
cation, le droit du père à celui de la patrie, et la loi civile avait enlevé 
au citoyen la disposition de ses biens par donation entre vifs, comme 
_ par testament, avant que l’omnipotence de Fétat eût été pédantesque- 
ment formulée. La république de 1818 wa révélé au monde aucune 
théorie que celle de 1793 n’eût déjà pratiquée, et Pécole socialiste n’a 
pas même eu parmi nous le triste mérite de l'originalité. Si, au lieu 
d'écrire un livre pour établir que les principes de 89 ont engendré le 
communisme contemporain, M. Du Boys s'était attaché à constater que 


ceux de 93 en ont été l'application anticipée, il aurait. établi un fait 


qu'il est fort important de mettre en relief, et les conclusions de M. La- 
ferrière seraient venues se confondre avec les siennes; mais on infirme 
les meilleures thèses en les généralisant, et là gît le péril pour les es- 


prits les plus honnêtes, lorsqu'ils écrivent sous l empire et —. l’eni- 


vrement d'une logique réactionnaire. 

Il en à été de la révolution française comme de bris les grands é évé- 
nemens, où le bien et le mal se sont trouvés confondus, et qui se sont 
développés à travers beaucoup de ruines. Les uns ont justifié les 
moyens par la légitimité du but, les autres ont répudié le but à cause 

(1) Décret du 23 septembre 1793. 


(2) Décrets du 20 mai et 22 juin 1793. 
(3) Loi du 26 juin 1794 


iquité des môyens, etsi d’un cotée Srététtén s’est trouvée con- 
e jusque dans ses crimes, de l’autre elle a été méconnue jusque 
ses bienfaits. 11 faut aller vers la vérité entre ces deux courans 
opinions destinés à se heurter long- temps encore. Résignons-nous 
HS n'être ni apologiste ni détracteur, au risque de blesser toutes les opi- 
ons'en paraissant les ménager. Au lieu-de ramener tous les-faits et 
. toutes les phases de la révolution à une théorie unitaire et générale, 
… ilfaut procéder minutieusement par distinction et par date : aucun 
_ événement, en effet, ne fut plus dépourvu d'unité dans ses principes, 

dans ses agens et dans ses actes. Bourgeoïise et constitutionnelle de 

89 à 91, la crise devient populaire et républicaine de 92 au 31 mai, 


. : 31 maiau9thermidor. Il ya là trois révolutions, et non pas une seule; 
_ il ya trois écoles qui s’excluent par leurs Méories comme par leur ba 
définitif, trois classes d'intérêts qui se combattent avec acharnement, 
mn: trois espèces d'hommes qui n’ont rien de commun que l’échafaud, où 
 Jes“uns font tour à tour monter les autres. La révolution française 
__ envisagée comme une grande unité morale, soit dans le passé, soit 
, - dans le présent, est à mes yeux un être de raison, car les partis dont 
RE duel a ensanglanté la première période de la crise se maintiennent 
_ parmi nous avec deurs aspirations diverses et leurs doctrines profon- 
dément antipathiques. 1 faut donc, n’en déplaise aux personnes qui 
aimeraient à l’envelopper dans une solidarité formidable, se résigner 
envisager l’époque de 1789 en élle-même avec ses croyances géné- 
reuses et ses hommes presque tous consacrés par le martyre. Ramené 
à ces termés-là, le problème devient plus simple et la solution plus fa- 
‘cile. Ce que la nation voulait en 89, elle le veut encore malgré beau- 
coup d’apparences contraires et en dépit d’hésitations qui portent plus 
sur les moyens que sur le but : elle veut l’unité politique et adminis- 
trative du pays, car cette unité est le résumé et comme la morale de 
sa longue histoire; elle veut l'égalité naturelle des êtres et le rappro- 
chément graduel des conditions humaines, tel que le christianisme 
Ja préparé, et comme la royauté française l'a développé par le travail 
 persévérant de huït siècles. La nation ne veut pas moins résolûment la 
liberté politique, c’est-à-dire le veto souverain de l'opinion sur les actes 
du pouvoir et l'initiative de la raison publique dans les questions fon- 
damentales qui intéressent les destinées du pays; elle veut la partici- 
pation directe de celui-ci à son propre gouvernement, et l'incertitude 
de l'opinion porte plus sur le mode que sur le fait de ce concours lui- 
même. La France, en un mot, est moins éloignée qu’elle ne le croit 
peut-être elle-même de son Sal de départ, etelle a fait plus de mou- 
vement qu’elle n’a parcouru de distance. 
Louis DE CARNÉ. 


pour prendre le caractère exclusivement démagogiqueret socialiste du 


cr © © © a —— 


Depuis vingt ans, l'émigration européenne a pris des dévéloppemens con- 


sidérables. Il ne s'agit plus, comme autrefois, de déplacemens partiels, dé- 
terminés soit par les dissensions religieuses, soit par les passions politiques, 


ou seulement par l’ardeur chevaleresque de la conquête et des aventures. 
L'émigration, au xix° siècle, est devenue un fait général, permanent, régu- 
lier; la plupart des nations de l’Europe, toutes les races du vieux monde 
alimentent ce vaste courant qui entraîne vers un monde nouveau des fa- 
milles, des populations entières. 


Sans doute, les progrès accomplis dans l’art de la navigation, ainsi que la 


rapidité et l'économie des moyens de transport, ont singulièrement favorisé 


lémigration; mais ces progrès, purement matériels, n’expliqueraient pas 


l'immense déplacement d'hommes et d'intérêts qui s opère SOUS nos yeux; des 
causes plus sérieuses poussent ainsi l'Europe vers l'Océan. Il faut remonter à 
la loi providentielle qui a marqué, dès l’origine, les étapes de la race hu- 
maine. C’est la civilisation qui a fixé d’abord sur un étroit espace les tribus 
errantes et nomades; c’est elle encore qui doit, après avoir créé des nationa- 
lités nombreuses, distinctes, florissantes, sonner l'heure du départ vers une 
terre nouvelle, afin que l’excédant d’une région aille féconder un sol vierge, 
et que peu à peu le niveau du peuplement s’établisse. Toutes les idées, tous 
les faits, toute l’histoire de l'humanité, conspirent instinctivement à l’exécu- 
tion de cette grande loi, qui s’accomplit selon les desseins de Dieu. | 
Que l’on jette les yeux sur l'Europe, telle qu’elle est aujourd'hui constituée : 
ici, ce sont des populations qui étouffent sous le nombre et qui meurent de 
tai sur un sol trop resserré; là, des nations où les lois civiles et politiques ont 
restreint l'exercice du droit de propriété au point de le réserver à une mino- 
rité privilégiée et de gêner ainsi l’une des passions les plus vives de l’homme; 
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ces deux effets se énin simultanément; partout enfin, à dé- 
re où d’entraves légales, partout se sont développées les convoi- 
s de la richesse ou le simple désir du bien-être. Dès-lors l'Europe 
L cE rcher au loin, par-delà les océans, de vastes territoires où le trop 
ei D pulsion pût trouver, au prix du travail, la subsistance, le 
bie à tre, la propriété. Telle est l’origine de l'émigration qui depuis vingt 
ans, a dé ne à l'Europe plusieurs millions d'hommes, 
Quant aux résultats de ce mouvement, ils se recommandent à notre atten- 
© ton par la grandeur et la variété des questions qu’ils soulèvent. Si l’on con- 
_sidère le point de départ, on observe, comme conséquence immédiate, le 
_ soulagement Br es à la -mère-patrie, qui jette ainsi hors de son sein les 
_ misères qui la orent et les ambitions qui la mettent en péril. Si l’on 
: ee unten voit des agglomérations, des amalgames de 
nationali ités De se forment et auxquelles Fes brise du large, 


| ni its et surtout l'échange des idées; on aperçoit, à PATENT 
l'aveni r, les larges horizons qui s'ouvrent à la production des richesses et 
at conquêtes pacifiques de la civilisation moderne. On comprend alors la 
sollicitude avec laquelle les gouvernemens d'Europe et d'Amérique surveil- 
par mouvement de l'émigration et s'efforcent de lui imprimer une direc- 

tion qui leur soit profitable. 

Une législation particulière régit aujourd’hui ce nouveau mode de trafic 
international, que des compagnies puissantes, que les gouvernemens eux- 
mêmes exploitent sur une grande échelle et avec d'immenses capitaux ; des 
statistiques volumineuses sont publiées dans les principaux pays et fournis- 

sent les documens nécessaires à l'appréciation de ce grand fait. La France 
. doit: y puiser d’utiles enseignemens. L’émigration ne serait-elle pas au nombre 
des remèdes que la Providence tient en réserve pour l’apaisement de la crise 
sociale? Ne pourrait-elle pas venir en aide à nos colonies, en répandant la 
. population sur les territoires que nous a donnés la conquête? À ce double 
point de vue, il n’y a point d'étude qui soit à la fois plus opportune et plus 
pratique. Il faut suivre les races humaines dans leurs pérégrinations nou- 
velles, reconnaître les routes récemment explorées, et dégager, à travers les 
phases des premières expériences, les principes qui déterminent et dirigent 
lexpatriation. ILimporte également de signaler avec soin les détails de cette 
opération, devenue aujourd'hui si vaste, car les faits supérieurs se compli- 
quent d'incidens secondaires, qui exercent parfois sur l’ensemble une in- 
fluence prépondérante, et, dans une question qui intéresse si directement les 
destinées de l’homme, ces incidens sont aussi multiples, aussi variés que notre 
nature même; ils correspondent à nos instincts, à nos passions, aux mille 
exigences de notre être matériel et moral; ils apparaissent à chaque pas du 
voyage, à chaque rive où l'on aborde; ils peuvent, selon les pays et les cir- 
constances, favoriser ou entraver l'émigration. 

De là les courans nombreux entré lesquels se divise le mouvement irrésis- 

tible qui entraine régulièrement hors de l’Europe tant de milliers d'hommes. 
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se dirigent tantôt vers les États-Unis, tantôt vers les possessions lo 
Angleterre; les uns vont se confondre avec une. notes Error 


avec une population déjà nombreuse et habituée aux formes.du gouyerne- . 


_ ment libre; les autres recherchent de préférence les pays n les 


toires à peine peuplés, les colonies qui s'élèvent. 11 a dès-lors une sorte de 
concurrence entre les États-Unis, qui attirent dans leur sinianrianh de ; ur | 


rope, et la Grande-Bretagne, qui veut au contraire réserver s,le 
bras et les forces productives de ses émigrans. Quels ri pr: En 

_ les résultats de ces efforts si légitimes? Comment l'Amérique du. fs ha 
vient-elle à entretenir, à développer l'importation qui peuple.et enrichit.l'im- 


mense étendue de son sol, et quelle influence le nombre toujours croissant . 


des habitans d’origine étrangère peut-il exercer, dès à.présent.ou. dans l'ave- 


nir, sur les destinées politiques ou sociales de la république de. Washington? 5 
Par quels procédés d'administration, au prix de quels sacrifices , le gouver- 


nement anglais a-t-il su exploiter Lémigratos au profit de son empire co- 
Jonial, et favoriser, dans ses possessions les plus éloignées, l'arrivée, l’instal- 
dation, le travail de tant de familles que la misère.et le chômage chassent de 
la métropole? Telles sont les principales questions que doit soulever succes- 
sivement une étude sur le grave problème de l'émigration européenne. C'est 
aux États-Unis que l’excédant de la population du vieux monde se porte avec 
le plus d'entrainement; c'est sur ce terrain que nous suivrons d'abord l'émi- 
gration dans ses deux ee les plus laborieuses, la période du départ et 


celle de l'installation. Dans les colonies anglaises, c'est l'émigration régula- , 


risée, disciplinée en quelque sorte, que nous aurons ensuite à RER 
I. — L'ÉMIGRATION ANGLAISE. s+ 


L’Angleterre est aujourd’hui le principal point de départ de l'émigration 
européenne. On a calculé que, de 1825 à 1850, elle a envoyé au-delà de l'A- 
tlantique 2,566,000 émigrans; sur ce nombre, 1 ,483,000 se sont dirigés vers les 
ports des États-Unis, en dépit de tous les sic tentés par le gouvernement 
pour attirer dans les colonies anglaises, notamment.en Australie, l'excé- 
dant de la population métropolitaine. En 1850, sur une émigration totale de 
280,849 habitans, 223,078, soit 80 pour 100, se sont anaha rés peus: les étais 
de l'Union. 

La condition sociale de l'Irlande, le paupérisme de nieineds et Yogprit 
d'entreprise de la race anglo-saxonne expliquent le rang que la Grande-Bre- 
tagne occupe dans l’ensemble de l'émigration. La proximité relative de New- 
York, de Boston, de Philadelphie, les séduisantes perspectives qu'offre un 
pays où la main-d'œuvre est recherchée, où la propriété s'acquiert facile- 
ment, où la liberté individuelle est garantie, enfin la similitude des mœurs 
et du langage, tels sont les motifs qui engagent les émigrans à se diriger vers 
les États-Unis, préférablement aux autres points du globe. 

Le gouvernement anglais favorise l’'émigration. Il n’en fut pas Lits 
ainsi. On trouve, dans le recueil de l’ancienne législation, des actes de 4719, 
de 1750, de 1782, qui prohibaient sévèrement la sortie des ouvriers, ainsi que 
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apte chats pbeiotre ne Sfértete 
tans RES au dehors leur industrie et leurs ee 


ue a ré rare tot un Te nit Pnétitement à 
2 reine tirer ui-m rti de ce grand mouvement qu'il ne pouvait 
9 re l tion devait, en définitive, être avan- 
le au érisme de la métropole, 2° comme moyen 
0 énpibbhoseetetone loïntaines. Les paroisses, 

nt de la taxe des pauvres, s’associèrent à cette double 
rent un fonds spécial destiné à payer les frais de voyage 
es inspirées par un sentiment philanthropique se 

ême 16 bat. Enfin de simples particuliers, des landlords, témoins 
> qui su ra sur pr panne _. ee à à des 


PS et par je sollicitude du ue. 

- Les statistiques publiées en Angleterre constatent le mouvement sotautt 

s de l'émigration depuis 4825. Pendant cette dernière année, le nombre des 
| abitans partis volontairement des Iles britanniques pour s'établir à l’étran- 
| ger ne dépassait pas 15,000; aujourd'hui il s'élève à plus de 300,000. La ma- 
…  jeure partie se compose d'Irlandais qui viennent s'embarquer à Liverpool, 
_ où les communications avec l'Amérique sont régulières et fréquentes. Le 
. transport de ces nombreux passagers est une source abondante de bénéfices; 
ici encore, c’est le commerce anglais qui perçoit le prix du fret et qui exploite 
une fois de plus les misères de l'Irlande. 

Sur les 223,000 émigrans qui se sont dirigés, en 1850, vers les États- Unis, 
on comptait 214,000 passagers d’entrepont. À défaut d'autres preuves, cechiffre 
attesterait que l’'émigration se recrute surtout parmi les classes pauvres. La 
proportion des sexes sy trouve mieux observée qu'on ne serait porté à le 
supposer : 113,000 hommes et 100,000 femmes. L’expatriation s'effectue non 
point par individus isolés, mais par groupes; le chef de famille part accompa- 
gné desa femme et deses enfans. À ce point de vue, l’'émigration ne doit plus 
être considérée comme un phénomène purement économique; elle apparait 
comme un fait politique et social dont les hommes d'état de l'Angleterre n'ont 
point méconnu la portée. 

Onse demande d’abord dans quelle mesure l'émigration peut affecter le 
mouvement de la population dans la métropole. Il est généralement admis 
; que la richesse d’un pays est en raison de la densité de la population. Il semble 
1 done que l'émigration doive exercer sur cet élément si essentiel de la prospé- 
1 rité publique: une influence défavorable. Les chiffres recueillis lors du der- 
nier recensement fournissent à cet égard des informations authentiques. La 
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ÉRNTS de l'Angleterre, du pays de Galles, de l'Écosse et sis 
centes s'élevait, en 1851, à 20,919, 534 habhitans; elle n'était, en Ua, que | 


48,655, 981. L'augmentation est de 12 pour 100. Pour la période : antérieur 
de 1831 à 1841, l'accroissement était de 13 et demi pour 100. Lorsque css | 


chiffres furent connus en Angleterre, ils excitèrent une très vive sollicitude 
chaque parti s’efforca de les commenter-à sa guise et d'y puiser Es argumens 
plus ou moins fondés en faveur ou à l’encontre du système comme 


a prévalu pendant ces dernières années. L'examen de ces débats exigerat de 


trop longs développemens; il suffit de rappeler que, d’un cor 
l'émigration ne fut point comprise au nombre des causes qui Rime pu di- 
minuer le chiffre de la population. On évaluait que, de 1841 à 1851, elle n’a- 
vait pas enlevé à la Grande-Bretagne plus de 40,000 ames, année moyenne, 
et que ce chiffre devenait insignifiant dans les résultats ‘d'ensemble. Pour 


l'Irlande, au contraire, la population de 7,767,000 habitans, en 1834, s'était 


élevée, en 1841, à 8,175,000; en 1851, elle est descendue à 7 millions. La. di- 
minution est très forte, et si l'on considère que depuis quatre ans l'émigra- 
tion enlève une moyenne de 200,000 ames, on ne saurait nier que ce fait, 
indépendamment des famines qui ont désolé l'Irlande, n’ait entraîné la dépo- 
pulation que le dernier recensement a révélée. 

Cette dépopulation est-elle regrettable? Quoi que puissent dire rs théori- 
ciens qui ont étudié et prétendu fixer les bases de la richesse, conçoit-on qu'un 


peuple se trouve condamné à se multiplier indéfiniment sur le sol, alors que 
le sol lui manque, soit par suite d’une insuffisance naturelle, soit en raison 


des lois économiques qui régissent la propriété ? L'étendue totale de l'Irlande 
est de 20,170,000 acres (1), et, sur ce nombre, 15 millions d’acres sont culti- 
vables, ce qui donne environ 10 acres par famille composée de cinq individus. 
Ainsi partagé, le sol est-il assez vaste pour procurer le bien-être ou seule- 


ment l'alimentation à tous ses habitans? Dans d’autres contrées, la fécondité 


de la terre, l'amour du travail, le génie industriel, auraient sans doute.se- 
condé l'accroissement de la population; mais il ne faut pas oublier qu’en Ir- 
lande l'industrie a été long-temps paralysée par la législation restrictive et ja- 
louse de l'Angleterre, que les disputes religieuses et des calamités naturelles, 
telles que la maladie des pommes de terre, ont tari la source de la production, 
enfin que le peuple est malheureusement porté à l’indolence. Dès-lors, l'é- 
migration n'est-elle pas le procédé le plus efficace et en même temps le plus 


humain pour rétablir la proportion exacte entre le chiffre des habitans et 


la puissance actuelle du sol, et la diminution constatée par le recensement 
de 1851 ne présage-t-elle pas, sinon un progrès de richesse, du moins une 
halte dans la misère, c’est-à-dire le premier symptôme d'une amélioration 
dans l’état social et dans la condition matérielle du pays? 


L'Irlande est peut-être la seule contrée au monde où la philanthropie pro- 


clame la nécessité de l'émigration. Cette nécessité s'exprime, impérieuse et 
trop éloquente, par la voix de la misère et de la faim, par les haïllons, par le 
dénûment physique et la dégradation morale de tout un peuple. Il semble 


(1) L’acre égale 40 ares et demi; en d’autres termes, on pd environ 2 acres et 
demi pour un hectare. | 
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es eux-mêmes soient embarrassés de ce tableau de détresse, 
terait ee yeux et troublerait leurs jouissances; eux aussi, ils 
1on point pour les rivages éloignés de l'exil : ils se contentent de tn: 
it canal qui les sépare de l'opulente métropole, et vont dépenser 
dans l'insouciance de l'absentéisme et au sein de toutes les recherches 
} # de la société élégante, les rentes de leurs domaines. En vain le gou- 
nt, en certains jours de pitié ou de prudence politique, s'est-il décidé 
lie nee travaux et à sacrifier des millions; le budget ne peut rien 
| cotreuné situation dont tant de publicistes ont retracé déjà les périls. Dieu 
pourtant a donné à la verte Érin de fertiles plaines, il s’est même plu à y pro- 
D aner les sites gracieux et pittoresques que viennent admirer les touristes. 
Ces beautés naturelles, qui charment les yeux, font ressortir plus vivement le 
contraste que présentent sur le même sol des récoltes si riches et une popula- : 
tion si pauvre ! comment retiendraient-elles toutes ces familles qui ne peuvent 
+ en jouir? Pendant de longues années encore, on verra les Irlandais s’expatrier 
de désespoir ef se Doporter par troupes nombreuses à bord des navires de 
l'Atlantique. 
— En Angleterre, le mouvement de l'émigration présente. un caractère diffé 
= rent. Le paupérisme y prend une part moins exclusive. Ce n’est point seule- 
… mentla misère qui chasse les Anglais hors de leur pays; c'est la loi. Tandis 
- qu'en France le code civil; réglant le partage à peu près égal des succes- 
sions, a élevé à 12 pour 100 la proportion des propriétaires fonciers dans l'en- 
| semble de la population, la loi anglaise semble ne pas permettre que le nombre 
…. des propriétaires terriens (180,000 environ) dépasse 1 pour 100 du chiffre des 
 habitans. Comment une nation ainsi constituée ne serait-elle pas extrême- 
. ment mobile et désireuse de porter au dehors ses capitaux et ses bras? com- 
ent ne chercherait-elle pas ailleurs le sol et la propriété que la législation 
} lui refuse? Aussi l'émigration en Angleterre ne se recrute-t-elle pas unique- 
ment, comme en Irlande, parmi les classes nécessiteuses ; elle entraîne au 
loin une certaine portion de cette classe intermédiaire que nous appelons en 
France la classe moyenne, race active, intelligente, qui, transplantée sur un 
$ autre territoire, développe le commerce de la Grande-Bretagne en même temps 
qu'elle met en valeur les richesses naturelles du pays où elle s’est fixée. 

… C'est ordinairement à Londres que vient s'embarquer cette catégorie d’émi- 
grans. Jai vu sortir des docks d'immenses navires que les steamers devaient 
remorquer jusqu'à la mer et qui étaient chargés de plusieurs centaines de 
passagers. Ceux-ci se tenaient sur le pont, envoyant à la rive leurs derniers 

adieux, et ils se sentaient entrainer sur le fleuve sans préoccupation et sans 
tristesse, Ce n'était pas en effet, pour eux comme pour les Irlandais, l'exil, 
. éternel peut-être, de la misère; ce n’était qu'un voyage dont ils avaient froi- 
dement calculé les chances, et qu’ils accomplissaient avec la satisfaction que 
laisse toujours dans l'ame l'exercice viril du libre-arbitre. Les uns allaient 
rejoindre le reste de leur famille, déjà établie, déjà heureuse, de l’autre côté 
de l'Océan; les autres, possesseurs d’un modeste capital, songeaient d'avance 
aux profits du négoce qu’ils se proposaient d'entreprendre et à la vente de la 
petite pacotille qu’ils emportaient. La plupart, en un mot, avaient un but 
déterminé, une destination précise, un point fixe, vers lequel pouvaient se 

TOME XVI, 1 


” «BARrS CE 
48 P > à 
+ 


Ja PRES CRUE (DES DEUX-MONDES::: :: "SMS 
diigerleursregards etleurs espérances s; ils n’apercevaient dans l'aveniraucums 
nuage, et cette sécurité d'esprit donnait à leur départ une physionom: | 
que joyeuse. L’Angleterre les voyait également s ant ss sans éT 
regrets, car l'émigration partielle de la classe moyenne ne doit-elle pas t 
ou tard devenir pour la métropole une source de rome le richesse 
Ces bras qui demeuraient oisifs sur un étroit terrain, ces an 
gitaient vainement dans un horizonborné, ces capitaux qui 
point un libre emploi, toutes ces forces matérielles et mora | ent 
le corps et l'ame d’une nation vont désormais se. dépense en d'aires payes | 
mais elles w’abdiquent pas complétement leur nationalité: elles: 
en quelque sorte entre la société nouvelle qui les accueille et a société an 
cienne d’où elles dérivent et où elles ont laissé de profondes racines 
Ce perpétuel courant de l’émigration anglaise vers les. États-Unis st # 
pas seulement les intérêts de la métropole; il donne à la sécurité des deux 
peuples et à la paix du monde de nouvelles et solides garanties. me 
xvue siècle les premiers colons, inspirés par un noble sentiment, d'indépen-" 
_ dance religieuse, s’exilèrent volontairement de la Mi nee sus 5 et débe r 
quèrent sur les rivages de la Pensylvanie, ils n'entendirent assurémeni 
entretenir avec la métropole ces relations d'amitié et de bienveï 
tuelles qui préparent et cimentent les alliances durables: c'était unè nur 
tion en quelque sorte factieuse, un divorce, et Phistoire de lac colonie amé- 
ricaine atteste, par ses moindres incidens, à quel point étaient excitées de - 
part et d'autre les passions hostiles qui aboutirent à une guerre-acharnée et . 
à l'indépendance des États-Unis. Ces deux nations devaient se haïr. Issues 
du même sang, elles ne pouvaient envisager la communauté de leur origine 
que pour se rappeler leurs vieilles querelles. Aujourd’huiencore, on connaît 
les dispositions médiocrement sympathiques que gardent au fond'du cœur le : 
Yankee et l'enfant d’Albion, et cependant, depuis 4815, les États-Unis et l’An- 
gleterre ont vécu en paix : les prétextes et même les motifs les plus sérieux: de” 
mésintelligence et de guerre n’ont point fait défaut; maïisles deux peuples 
sont forcément unis par de nouveaux liéns. L'émigration du xix° siècle à : 
implanté sur l’autre rive de l'Atlantique une population nombreuse; "amé- 
ricaine par adoption, anglaise encore par conscience et par souvenirs telle a 
amorti les anciennes passions, créé des points de contact et renoué la chaîne 
des intérêts; elle a écarté et elle écarte de plus en plus les chances de guerre. 
Elle rend à a Grande-Bretagne, à l'Europe comme à l'Amérique, à la eivi- 
lisation tout entière, un immense service. Chaque navire qui partchargé : : 
d'émigrans est un missionnaire de paix plus éloquent mille fois quelles ha-+ 
rangues fraternelles et humanitaires de MM. Cobden et Elihu Burritt. 

Ainsi, après avoir contrarié long-temps l'émigration, la Grande-Bretagne à 
dû l’accepter d’abord comme un fait irrésistible, puis l’encourager comme un 
expédient économique et social dont l'efficacité éclatait à tous les yeux. Les : 
premières mesures qui furent prises à cet effet réglèrent le mode et les con- 
ditions de transport de ces cargaisons humaines que la spéculation exploitait 
avec l'impitoyable âpreté du gain. Avant que la législationseûtintroduitiquel- 
que ordre dans ce trafic, les hommes, les femmes, les enfans, étaient entassés 
pêle-mêle sur les navires, pressés dans l'entrepont comme des colis de mar- 
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ens | ent rates “que ne aires 
stance du ob de Londres à Greenwich. 
sports des navires usés, qui avaient déjà battu toutes 
els on n° ou Lo osé confier une cargaison de denrées 
âtimens entaient-ils à l'intérieur le plus affreux 
isères, toutes les contagions s’y fussent 
> héroïque. Chaque jour, ils jetaient 
; quelques-uns sombraient à moitié 
atteindre le port déposaient sur le rivage une 
se trainant à l'hôpital, ou réduite à demander 
upule la législation anglaise respecte la:li- 
quelle fermeté de principes elle se refuse à in- 
rations commerciales; mais, en présence de tels abus, 
leurer “passible. La morale ‘et l'humanité invoquaient 
son dou. - 
5, c'est-à-dire ae l'émigration commenca à die un cours ré- 
arlement vota‘une première loi rappelant les actes antérieurs qui 
és en désuétude et qui ne s’appliquaient d’ailleurs qu'aux pas- 
+ MSAgerE res. Depuis cette époque, la législation a été successivement 
Anse: I 'yaurait peu d'intérêt à énumérer ici toutes les mesures prescrites 
par la phraséologie redondante des lois britanniques; quand par hasard l’An- 
| gléterre s'avise d'entrer dans la voie des règlemens, elle s’y engage avec une 
+ intrépidité singulière et ne s'arrête plus. N’accusons pas du reste, dans une 
a: fi nr qui intéresse à un si haut degré la vie des hommes, la prévoyance 


ne: culeuse et la prudence exagérée du règlement. Désormais, chaque na- 
| rs destiné: au transport des émigrans doit être, avant le départ, visité par 
_  … des agens spéciaux qui vérifient la solidité de la coque et du gréement, veil- 
—… lent aux aménagemens intérieurs et à l'entretien des instrumens de sauve- 
U tage, inspectent la qualité de l’eau et des vivres, constatent que le nombre 
des passagers embarqués n'excède pas, dans le rapport avec la capacité du 
navire, les proportions légales, s’assurent en un mot que le bâtiment prêt à 


mettre à la voile se trouve dans de parfaites conditions d'hygiène et même de 
comfort. La loi fixe les rations de vivres qui sont distribuées chaque semaine, 

- sans oublier le thé, le sucre et la mélasse; elle ordonne que, sur tout navire 

nt cinquante personnes et devant faire une traversée de douze semaines, 
il y ait un chirurgien, et que tout navire portant 100 personnes soit pourvu 
- «d'un’cuisinier et d'un appareil culinaire, » Elle indique la quantité des 
provisions à embarquer, suivant les destinations; bref, elle n’omet aucun 
détail qui puisse fournir matière à la rédaction d’un article. Ces prescriptions 

sont'appuyées d'un tarif d'amendes dont la perception est confiée aux soins 
des commissaires (colonial land and emigration commissioners) chargés, au nom 
ta dusecrétaire d'état des colonies, de toutes les affaires qui se-rattachent à 
$ lémigration anglaise. 
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D'autres améliorations ont été récemment apportées à la condition. 1 
émigrans. Les Irlandais qui affluaient à Liverpool, avant de prendre la mer, 


‘étaient à chaque pas exploités par de prétendus courtiers qui leur enlevaient, 


en frais de commissions et d'embarquement, jusqu’à leur dernier penny. 
Dès 1848, les commissaires de l'émigration songèrent à remédier à cet abus 


en établissant à Liverpool et à Birkenhead une sorte de dépôt ou de maison 


de refuge où les passagers pussent attendre le moment du départ et recevoir, 
sans frais, toutes les indications nécessaires. Après un mûr examen, ils esti- 
mèrent que le gouvernement ne devait point prendre à sa charge une insti- 
tution de cette nature, et ils firent appel à l'initiative de la spéculation. En 
1850, un Allemand, M. Sabell, à fait élever à Liverpool un vaste édifice qui 
peut contenir plusieurs centaines d'émigrans; un établissement semblable 
est destiné aux émigrans catholiques; enfin les administrateurs du dock de 
Liverpool ont sollicité l'autorisation de consacrer au même but une portion 
de leur capital. C’est une idée heureuse qui ne tardera pas à se généraliser. 
On se préoccupe également d’abréger autant que possible la durée des tra- 
versées en substituant à la navigation à voiles l'emploi des steamers. ILen 
résulterait de grands avantages pour la santé des émigrans et peut-être une 
diminution de dépenses. Maintenant le prix du passage de Liverpool à New- 
York à bord des navires à voiles est de 4 livres sterling 10 shillings (112 fr. 


50 cent.). L'obligation d’emporter des vivres pour soixante-dix jours élève 


naturellement le taux du fret. Un acte promulgué en 1851 a réduit cette 
obligation à quarante jours pour les bateaux à vapeur. L'économie est im- 
portante, car chaque navire emmène ordinairement un grand net de ÿ 
passagers. 

Ces faits expliquent les progrès si remarquables de lémigration ones à - 
destination des États-Unis. Le nombre des passagers qui ont quitté la Grande- 


Bretagne en 1851 et en 1852 dépasse encore la moyenne des années antérieures. 


Quelle force humaine, quelle loi pourrait arrêter ces Argonautes de la misère 
ou de l’industrie auxquels l'Amérique offre généreusement l'entrée facile de 
ses ports et l'hospitalité de'ses vastes plaines? 


II. — L'ÉMIGRATION ALLEMANDE ET BELGE. 


Sur le continent européen, c’est l'Allemagne qui envoie aux États-Unis le 
plus grand nombre d'émigrans. La Prusse, la Bavière, le Wurtemberg, le 
grand-duché de Bade, le duché de Nassau, voient partir chaque année des 
milliers de familles qui s’'expatrient au-delà des mers et qui se rencontrent . 
sur l’autre rive de l'Océan avec l’émigration britannique. 

Quel besoin, quel sentiment, quelle idée pousse la race allemande à ces 
exils volontaires dont le mouvement, depuis 1815, a suivi de jour en jour 
une progression pus rapide? L'AlSENE n’est point, comme l'Irlande, un 
pays de misère; il n°y a pas Chez elle excédant de population; il ne paraît pas 
que le capital disponible soit insuffisant pour occuper tous les bras; les Alle- 
mands ne possèdent point de colonies qui les provoquent aux lointains voyages, 
et la mer ne baigne qu’une étroite lisière de leur territoire. Comment donc une 
nation qui occupe l’intérieur du continent, et que ses mœurs, sa physionomie, 
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se rêts méme sembleraient devoir attacher au sol natal ;jette-t-elle chaque 
_ année au dehors plus de cent mille ames? 

| ans certains états d'Allemagne, en Bavière et en Wurtemberg par une 
lois d'héritage s'opposent à la division du sol; ailleurs au contraire, no- 
1 étiiient dans les provinces rhénanes de Ja ee et dans le grand-duché de 
PA Bade, le territoire est très morcelé; la plupart des propriétaires ne retirent 

1 de leur domaine un revenu qui suffise à leurs besoins et à ceux de 
famille. Un jour vient où ils se trouvent grevés de lourdes dettes et dé 1 
mn: par l'usure. Il faut alors qu'ils se résignent à descendre dans la classe des 
_ prolétaires, ou qu'ils abandonnent le pays. Quand ils prennent ce dernier 
…. parti, ils vendent tout leur bien, liquident leurs dettes et s'expatrient avec 
De “ls a de pe capital. La petite propriété fournit ainsi à l'émigration un 


| ‘port sur un ie sol, se Aivredt surtout à l'agriculture, ris que l’An- 
_ glais etlirlandais sont plus aptes aux opérations du négoce ou aux travaux 
de la main-d'œuvre industrielle. Le prolétariat concourt assurément, en Al- 


emagne comme dans les autres pays, à grossir le chiffre des expatriations; 

: mais il n’en forme pas, comme en Angleterre, l'élément principal. 
L'émigration germanique.contient en outre un élément d'un ordre plus 
élevé. Des légions entières portent dans leur exil le drapeau d’une foi poli- 
tique. Pour présenter le tableau des luttes ardentes que la division des partis 
a fait éclater sur les divers points de l'Allemagne, il faudrait reprendre, à 
partir de l'invasion francaise et des traités de Vienne, l’histoire de ces nom- 
breux états, délimités par les convenances arbitraires de la politique, partagés 
entre l° absolutisme instinctif de leurs souverains et les aspirations d’un vague 
libéralisme, révant l'unité de la patrie allemande et impuissans à la réaliser, 
— soit qu'ils la cherchent dans une sorte de fédéralisme révolutionnaire ou dans 
la fusion impossible des idées philosophiques, soit qu'ils l’essaient par les pro- 
cédés moins aventureux d’une association commerciale. Ges tentatives, tantôt 
contrariées, ‘tantôt secondées par les souverains, empreintes alternativement 
de mysticisme ou de violence, ont produit au sein de l'Allemagne de profonds 
déchiremens; elles ont répandu dans une foule d'intelligences exaltées ou 
incomprises le double sentiment de la lassitude et du dégoût. De là l’exii, 


parfois forcé, le plus souvent volontaire, d’une certaine fraction de la popu-. 


lation allemande. Ce n’est plus la misère, ce n’est plus l'insuffisance du pa- 
trimoine, ce n'est plus, en un mot, la nécessité matérielle qui donne le branle 
à l'émigration; c’est une idée morale, une croyance sincère, un instinct de 
liberté qui précipite ce départ. À ce point de vue, l’émigration de l'Allemagne 
présente un caractère original et particulier que nous n'avons point remarqué 
en Angleterre. Que l’on jette un regard au-delà du Rhin, on ne sera plus 
Surpris qu'il s'y rencontre des intelligences désireuses de secouer le joug 
de la bureaucratie, de se soustraire aux distinctions de castes, et de vivre 
libres (1). 


(1) Les événemens politiques qui se sont accomplis en France depuis quatré ans ont 
réagi sur l'administration intérieure des états allemands et provoqué, dans l'application 
des loïs et règlemens de police, une recrudescence de sévérité qui n’est pas étrangère au 


développement extraordinaire que présente depuis deux ans l’émigration germanique. 
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: Æn Allemagne comme en Angleterre, on. se 
| quences à la fois politiques et économiques de l'émig 
- écrivain évaluait à plusieurs millions le nombre des | 
du territoire germanique : on craignait que cette dé 
- devint une cause sérieuse d’appauvrissement pour le P 
des économistes et les appréhensions des gouvernem 
Aie ‘ésistible entrainement Le à certaines So uu 


| ee pet D nie l'intérêt er leur conseillait : x 
.seconder et d'introduire leur haut patronage dans cette. pare ane sr 
; s'était ouverte l’activité Re elles formienent une société en the dE | 


de temps, à l instigation de la Prusse, avait rällié der 1ombreus pain 4 
“mous voulons parler de la création d’une marine allemande, destiiés dde 
- flotter sur l'Océan les couleurs de la confédération. Cerêvene pouvait sé réa- 
-liser que le jour où l’Allemagne:à l’exemple de l’Angleterre.et des Pays-Bas, 
développerait son commerce extérieur et s'assurerait 4 au ce de vastes dé- # 
-bouchés. I semblait que l’on atteindrait ce but en établissant 4 
TAmérique une population allemande qui consommerait. les produits dé14" 4 
mère-patrie. La marine des villes anséatiques était en mesuré d'effectuer les 
. = transports, et l'extension naturelle des échanges devait attirer vers cette nou- 
- velle branche d'industrie les efforts et les capitaux de tous les pays associés : si 
TAngleterre avait pris les dévans aux États-Unis, les fertiles et immenses : 
plaines du Texas offraient à l'Allemagne une exploitation facile et peu dis- ; 
‘butée; mais la société des nobles avait à peine commencé ses opérations, que 
le Texas fut annexé à la grande fédération américaine. De plus; les premiers 
“émigrans avaient fonûé dans la Pensylvanie des villes populeuses : la coloni- 
sation du Texas se vit bientôt presque complétement abandonnée au profit 
des anciens états de l'Union, où les Allemands préférèrent rejoindre ceux 
de leurs compatriotes qui Le avaient précédés en Amérique. à 
Le mécanisme de l'émigration est beaucoup plus compliqué en Allemagne 
ie Angleterre. Dans ce dernier pays, la mer est toujours proche; en quel- 
-ques heures, les bateaux à vapeur et les chemins de fer conduisent l'émigrant 
au port où il doit s'emharquer, et les mœurs essentiellement maritimes du 
“peuple, ainsi que les renseignemens fournis par les commissaires du gouver- 
-mement et par les paroisses, permettent au passager de connaître exactement 
“et de préparer à l'avance tout ce qui lui sera nécessaire ou utile pendant le 
voyage. En Allemagne, au contraire, le paysan de la Bavière ou de Bade qui 
-se décide à quitter son champ se trouve à une grande distance du ports il 
n'a jamais vu la mer. Les courtiers d'émigration et les agens des compagnies : 
ne lui épargnent ni les séductions ni les promesses : ils lui délivrent un billet + M 
à l’aide duquel, dès son arrivée à Hambourg ou à Brême, il obtiendra pas- 
sage sur un navire en partance; mais l’'émigrant est ordinairement livré à 
lui-même pour se rendre au port. Il faut qu’il supporte la fatigue et les dé- 
penses d'un long trajet par terre; rançonné par les spéculateurs qui, sous 
prétexte de lui venir en aide, abusent de sa crédulité et de sa bonne foi, il a 
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est obligé de se égoitir: pièce % ME et à vil prix, de son 


; suivre l'exemple de Brême, et leurs armateurs ont établi des services régu- 


age : heureux encore quañd le navire sur lequel il compte met 
ent à la voile et l'emporte sans retard vers une terre meilleure! 
ts s anséatiques, Brême est celui qui a le premier exploité les 
que Témigration peut procurer à la marine marchande : 40,000 pas 
dont les deux tiers se dirigent vers les États-Unis, s ’embarquent cha 
année à bord de ses navires. Hambourg et Lubeck n'ont point tardé à : 


pes 


. liers de paquebots à voiles et à vapeur, qui entretiennent des communications : 
4 directes avec les "principaux ports de l'Amérique. La traversée de Hambourg 4 
À _ à New-York s'effectue en vingt-deux jours, et le prix du passage pour les 


ne" 


places d'entrepont ne dépasse pas 200 francs. L’affluence des émigrans vers 


#- les: mines de la Californie a donné une nouvelle impulsion à ces armemens, 
_quiont produit des résultats très avantageux. Anvers attire également un 
| certain nombre de passagers. Enfin nous voyons les Allemands et les Suisses 
| la France pour gagner le Havre, où les navires américains qui nous | 
ont apport des balles de coton les prennent à bas prix comme cargaison de : 
retour. C'ést ainsi que, refoulée au milieu des terres, l’Allemagné peut ce- 


# 


TA F4 


t < s'échapper hors de l’Europe par les cinq grands ports que nous ve- 
- nons de citer, ét par trois mers : la Baltique, la Mer du Nord et l'Océan. 


Aux ‘yeux des armateurs et des propriétaires de navires, les émigrans ne 


U … représentent que des colis à transporter et des ressources de fret. Les ports 


+ 


qui sont intéressés dans ce genre de spéculations rivalisent d'efforts pour: 


Obtenir la préférence des passagers. Toutefois on dut reconnaître qu’il con- 


venait de réglementer, à l'exemple de l'Angleterre, cette nouvelle branche de 
— l'industrie maritime. En 4847, le sénat de Brême, et, en 1848, le grand con- 
—seilde Hambourg ont promulgué les ordonnances qui sont aujourd'hui en 
…. vigueur. Ces ordonnances, complétant les instructions antérieures, régissent 
toutes les phases de l'opération, depuis le jour où Pémigrant, venu des autres : 


états de l'Allemagne, arrive sur le territoire de la ville libre, jusqu'au mo- 


ment Où il est débarqué au port de destination. Par une mesure de précau- 
tion dont l'expérience a démontré la nécessité, elles autorisent l'expulsion 


des voyageurs qui ne justifient pas de ressources suffisantes pour attendre le: 


départ du navire. À Hambourg, si ce départ est retardé au-delà du terme 
fixé par le contrat d'embarquement, l'armateur est tenu de payer au pas- 
sager.une indemnité de séjour. La législation a pris soin de réserver, aux 
häbitans jouissant dans l’une ou l’autre ville du droït de bourgeoisie, la fa- 
culté expédier des émigrans, — et aux courtiers maritimes seuls, les fonc- 
- tions dintermédiaires dans les conventions relatives aux transports. Ces res- 


bictions permettent à la police d'exercer une surveillance efficace sur les 


départs; d'arrêter la fuite des criminels ou des déserteurs, et de confier à la” 


responsabilité d’une corporation officielle, intéressée au maintien du bon’ 


ordre, la stricte exécution des règlemens qui concernent l'aménagement in- 


1 


| térieur et les approvisionnemens du navire. 
Le gouvernement belge a publié, dès 1843, un arrêté royal qui a posé les 
_ bases de la Fe sur la matière, et qui a été complété par un arrêté du 
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10 mai 4850. En FR de ce dernier acte, on a institué à pen Ent è 
mission d'inspection des émigrans, sous les ordres du gouverneur de la province. 


Les passagers ont été trop souvent victimes de la cupidité des spéculateurs, 
et l'administration belge a compris que, pour les engager à prendre la voie 
d'Anvers, elle devait leur concéder de sérieuses garanties et les protéger contre 


tout abus de confiance. Peut-être même a-t-elle poussé trop loin, + ei js: 


intention fort louable, les précautions réglementaires, La loi anglai 


que les ordonnances en vigueur dans les ports anséatiques, er de 


fixer la quantité des approvisionnemens à embarquer à bord des navires et 


la ration à distribuer aux passagers pendant le cours du voyage. La com- 


mission d'Anvers n’a point jugé que ces prescriptions fussent suffisantes : elle 
_a rédigé la carte des repas qui doivent être servis aux émigrans pour chaque 
jour de la semaine. Dans son désir de favoriser les émigrans, elle a multi- 
plié inutilement les entraves pour les armateurs, qui ne se soucient guère de 
se soumettre à tant de formalités, en sorte que les expéditions Méne à n “ont 
pas encore atteint leur développement naturel. 


La Hollande, la Suède, la Norvége, la Finlande même, envoient à l'Amé- 
rique quelques colons : ce mouvement, qui se développera sans doute, est 
demeuré jusqu’à ce jour assez restreint, et il se confond avec celui de l’Alle- : 


magne. La France ne contribue que pour une faible part à l’émigration eu- 
ropéenne. L'établissement des Basques sur les rives de la Plata est un fait 


exceptionnel et purement local (1). Quant à ceux de nos compatriotes qui vont 


chercher fortune au Brésil ou dans les républiques de l'Amérique du Sud, 
ils appartiennent en général à la classe des négocians ou des pacotilleurs; ils 


partent isolément, avec la ferme intention de revenir le plus tôt possible, dès 


qu'ils auront réalisé quelques capitaux. Il en est à peu près de même des aven- 
-turiers qui depuis trois ans se précipitent vers la Californie à la conquête des 
lingots d'or. Cependant, si la France n’est point encore entrée hardiment dans 
le courant de la grande émigration transatlantique, elle se trouve merveil- 
_ leusement située pour prêter ses routes et ses ports aux populations qui, du 
centre et de l’est de l'Europe, s'ébranlent vers l'Océan. L'achèvement du che- 
min de fer de Strasbourg a augmenté les facilités que la France offre natu- 
rellement à ce transit, et nous ne devons pas négliger les bénéfices que lais- 
serait sur notre territoire, traversé dans toute sa largeur, le passage des 


émigrans. Le Havre pourrait ainsi attirer une partie des passagers qui, jusqu'à. 


ce jour, ont préféré s'embarquer dans les LR des villes anséatiques, à Rot- 
terdam ou à Anvers. | 


À certaines époques, les départemens de l est ont été infestés d'étrangers qui | 
avaient franchi nos frontières avec l'intention de gagner le Havre et que la . 


misère arrétait au milieu du voyage. Parfois aussi l'on a vu camper sur les 
quais du Havre des bandes de paysans suisses et badois exténués de fatigue 


et plongés dans le plus profond dénûment. I] fallait avoir recours aux budgets . 


municipaux ou à des souscriptions particulières pour débarrasser les villes de 
ces tristes hôtes. L'administration française, dans l'intérêt des communes, a 
dû prendre de rigoureuses mesures de police : elle a ms des émigrans qui 


(1) On a évalué à 30,000 le nombre des nc établis dans la Plata. 
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en! nt à la frontière non-seulement des passe-ports en règle, mais encore 
ntation de leur billet d'embarquement payé à l'avance et la preuve 
possédaient une somme suffisante pour acquitter leurs dépenses de route 
la mer. Ces mesures, justifiées par une nécessité évidente, ont éloigné 
; e notre territoire, au profit de la voie du Rhin et des ports belges ou hol- 
É #- landais, une partie de l'émigration allemande. Aujourd'hui que Strasbourg 
| et le Havre sont directement reliés par les chemins de fer, on jugera sans doute 
ropos de tempérer la rigueur des règlemens, car les émigrans qui mon- 
Mens dhne le wagoñ à la gare de Strasbourg sont amenés rapidement et en quel- 
que sorte sans toucher terre au quai du Havre, et la police n'a plus à surveil- 
ler que le point de départ et celui d'arrivée. Les profits que les compagnies 
retireront du transport des Allemands et des Suisses ne seront pas à dédai- 
—._  gner; en même temps, la clientèle régulière de ces nombreux passagers ac- 
4 … croîtra l'importance de notre principale place de commerce sur l'Océan. Dans 
à cette prévision, il semble urgent de compléter, pour l'ensemble de l'émigra- 
_ tion transatlantique, le décret du 27 mars 1852, qui a réglementé les trans- 
- ports des passagers à destination de la Martinique, de la See ne de la 
ane et de l'île de la Réunion. 
Quand on contemple l'élan irrésistible qui entraîne une fraction si rer 
ble de la grande famille germanique, on demeure à bon droit saisi d’étonne- 
ment. Pour les peuples qui habitent les côtes, l'émigration est un fait naturel 
et. Simple; les relations établies par le négoce, la vue continuelle des navires 
qui abordent ou qui partent, et surtout la perspective de cet océan sans cesse 
agité dont l'imagination se plait à suivre sous d'autres cieux les vagues voya- 
1 - geuses, provoquent et entretiennent les idées d’expatriation. Ici nous nous 
trouvons en présence de populations méditerranéennes qui désertent leurs 
champs et leurs montagnes, franchissent péniblement de vastes espaces, tra- 
versent des territoires étrangers et n'hésitent pas à braver les périls des mers. 
Il faut que l'attrait soit bien puissant ou la nécessité bien i impérieuse. A quelle 
‘limite s'arrêtera ce grand mouvement? Nul ne saurait le prévoir. L’Afle- 
magne n'a point de colonies, mais elle envoie dans le Nouveau-Monde une 
race virile qui paie noblement son tribut à la loi du de et qui honore 
Lérnigration européenne. 


ve 
. III. — L'ÉMIGRATION EUROPÉENNE AUX ÉTATS-UNIS. 


Les hommes d'état qui , depuis la lutte glorieuse de l'indépendance, ont 
- présidé avec tant de sagesse et de succès au développement de l'Union, n'ont 
jamais perdu de vue les élémens de: richesse, de force et de grandeur qu'ap- 
portaient au sein de leur jeune république Le populations de l'ancien monde. 
Ils se sont donc appliqués, dès le principe, à attirer les étrangers, soit en fa- 
. cilitant l'acquisition de la propriété foncière, soit en accordant avec un extrême 
libéralisme la naturalisation , ainsi que la jouissance des droits politiques et 
civils. Aussi la population énigrée, qui, en 4790, ne dépassait pas 4 millions 
d’ames, s'élevait-elle, en 1820, à près de 10 millions, et dans ce dernier chiffre les 
étrangers d'origine figuraient pour 1,500,000. On reconnut cependant que la 
colonisation ne pouvait être absolument livrée au hasard. La première loi du 


es du 17 Hs 1848, psy ‘a een :n 


tiques n’auraient,point, de leur côté, prarelees le 
. mité réclamait. He 


ÿ went. aux États-Unis, le congrès a laissé aux 6 
les conditions auxquelles ceux-ci entendent subo: 


 P'état de New-York, cette sorte de capitation n'est que u 4 
..37-cent.). En outre, « les commissaires spéciaux sont tenus d’insp Et 
. navire qui arrive dans le port, et si parmi les passagers ils trouvent un fou, 

un idiot, un sourd, un muet, un aveugle ou un infirme n'appartenant 


| Leongrès s sur. nd ; 


“édictées par les dois européennes : comme elles se 
: à tous les navires, étrangers ou américains, elles s 
abus, alors même que l'Angleterre, la Belgique et 1 


. Quant aux ressources. et aux x moyens d'e existence 


qe sur leur territoire. nan Je Messe le 


dau ‘À 


une des familles immigrantes, ils doivent dresser un rapport par suite du- 


sédé 


dépenses faites,par le budget des villes, à la fondation et: àr entretie L : 
_. fices publics, d'hôpitaux, de maisons de refuge et de travail administrés par D | 
les commissaires.de l’'émigration. Cet impôt était d’ailleurs. devenu indispen- : 
sable, car la législature .du Massachusetts a calculé que de 1837 à 1848 elle À 
avait dû dépenser, en frais de secours pour les étrangers, près de 4 millions 4 
de francs. Il en était de même dans les autres états. À New-York, les recettes à 
-du fonds d'immigration se sont élevées en 1850 à 380,094.dollars etes dé- 


quel le capitaine, assisté de deux cautions, s'engage à payer, pour chaque 


passager invalide, une amende de 300 dollars (1641 fr.), destinée à indemniser . 


l'état des frais et charges d'entretien de ce passager pendant cinq ans (1).» Le: 
produit des capitations et des amendes est “consacré au emboursement des 


penses à 369,560 dollars, au moyen desquels plus de 50,000 passagers, for- 


_mant environ le quart: des arrivages, ont-été secourus sous diverses formes. 
Les commissions spéciales instituées dans. les divers états du littoral ont | 


exercé. partout l'influence la plus heureuse; elles introduisent chaque année | 


de nouvelles améliorations dans le service important qui leur est confié. Ré- 4 | 


_cemment encore, celle de New-York a fondé uñe sorte de bureau de place- à 


ment (intelligence office and labor exchange), où les immigrans peuvent, dès 
leur arrivée, connaître les fermes et les ateliers qui leur procureront immé- . 


.. diatement du travail. 


-Le travail est très abondant aux États-Unis ; cependant, là € comme ailleurs, 

il faut que l'étranger se familiarise avec les mœurs et les habitudes de sa nou- 
elle patrie; il faut qu’il prenne le temps de choisir la résidence et la profes- 
-sion qui conviennentle mieux à ses facultés ou à ses gouts. Un grand nombre 
d'immigrans, après un séjour de quelques semaines dans les villes du littoral, À 
vont grossir l'armée de pionniers qui perce les savanes et défriche les forêts 
dans ladirection du far-west. Les voici en pleine nature vierge, au milieu d'im- 


(1) Dans l’état du Massachusetts, cette amende s'élève à 4,000. dollars (5,370 fr) en 
vertu d’une loi rendue en 1850. 
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rs élaborés par u une PR EARRr que se Eo diféteé 
784 et adoptés par le congrès l'année’ suivante, seconde mer- 
serne les progrès de la colonisation. Nous en trouvons l'analyse suc- 
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d’un aille carré, iLontonant en ee six cent quarante: acres (2 1) Avant 

1820, on ne pouvait acheter moins d’un quart de section; mais, à cette épo- 

que, là loi autorisa la vente par huitièmes; en 1832 et en 1846, de nouveaux 
tte gouvernement de partager les sections en seize par- 


in espace qui n’est point destiné à la vente et qui doit être 
strt 2etIon d'écoles, ai pas où AHRres établissemens d Les 


sp _ en nes au prix minimum de É ao un ere 4 
re"(6frances71 centimes); celles qui ne sont pas vendues aux enchères sont 
srieu ne concédées au nee fixe de L dollar un quart. La Dont des 


set D ditnt: de tés pre que ceux-ci sont parfaitement libres de dits de 
dr 2.0 s "chaque township les portions de terre qui leur paraissent le plus favo- 
: “rables à l’exploitation. Ce mécanisme si simple et à la fois si pratique sau- 
L -vegarde tous les intéréts et répond à tous les besoins. Depuis qu'ilest en vi- 
—_ guéur, les ventes de terres n'ont donné lieu qu'à un très petit nombre de 
contestations : la propriété est sürément délimitée, entourée des plus com- 
F plètes garanties, et le colon qui a soldé le prix de sa terre peut recueillir en 
he Lee sécurité le fruit de son travail, sous la protection de la loi américaine. 
Le territoire actuel des États-Unis, Y compris les conquêtes récentes de la 
‘ Californie et du Nouveau-Mexique, comprend 2,475,385 milles carrés, qui ‘ 
équivalent à 1 milliard 584 millions d’acres. Sur ce chiffre, 312 millions d'a 
crées étaient cadastrés à la fin de 1849 ; 104 millions étaient vendus, confor- 
mément aux règles que nous avons indiquées; en outre, 53 millions d’acres 
avaient été distribués gratuitement, soit à des compagnies, soit aux pension- : 
_naires de l'état, soit aux tribus indiennes: Il restait done 1 milliard et demi 
-d'acres de terrains libres, et comme la moyenne des concessions, pendant ces 
- dernières années, n'a pas dépassé 5 millions d’acres, on peut juger des res- 
sources infinies que le sol des États-Unis offrira aux pionniers de l'avenir. 
Dans l'origine de la colonisation, les diverses nationalités européennes : 
s'étaient partagé le littoral de l'Amérique, et chacune d'elles, évitant de se : 


… (1) Annual Report of the commissioner of the general land office, — annexe au mes- : 
# Sage du24 décembre 1849. Nous devons à M. A. Vattemare, qui pratique avec tant de 
zèle son système d'échange international entre les bibliothèques des États-Unis et celles 
de PEurope, la communication de plusieurs des documens officiels auxquels nous avons 
eu recours. 
(2) On rappelle que l’acre égale 40 ares et derni. 


/ 


a arante acres. Dans'chaque township, on réserve, lors du - 
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confondre avec une race rivale, se concentrait particulièrement rares els 
tion déterminée du territoire. Ainsi la Virginie, la Pensylvanie, Mr RU 
et les Carolines furent d’abord peuplés par les colons anglais; les états de N 
York et de New-Jersey, par les Hollandais; le Mississipi et 1 Louisiane 
les Français; la Floride, par les Espagnols. Aujourd'hui € encore, les imoiis 
_grans, par une préférence très naturelle, cherchent d’abord à s'établir dans 


les régions où ils doivent retrouver leurs’ compatriotes. Ces distinctions de 


nationalités tendent cependant à disparaître; elles ne subsistent que dans 
_ certaines régions du littoral; à mesure que l'on s'avance vers Vous, tous les 


_ clémens sont confondus. 


New-York est le point le plus important pour ts arrivages d'inmigraus : 
sa proximité de l’Europe et l'étendue de ses relations commerciales avec l'An- 
gleterre, l Allemagne et la France lui assurent le premier rang dans les opé- 
rations du transport. En 1849, New-Xork a recu 220,000 étrangers; en 1850, 


212,000; en 1851, 289,000. Les arrivages constatés en Californie sont égale-= 


ment très considérables ; maïs il faut remarquer qu’ils se composent à la fois 
d'Européens, d'Américains, de Péruviens, de Mexicains. En outre, cette im- 
migration, attirée uniquement par la fièvre de l'or, ne présente point encore 
le même caractère que celle dont New-York est le centre. Un jour viendra 


où les habitans de la Californie trouveront dans l'exploitation du sol une 


source de richesses plus sûre, plus honorable, et les deux cent quatre-vingt- 
sept millions d’acres que renferme ce territoire seront fréquentés, non plus 
par d’avides chercheurs d’or, mais par des colons sérieux. Alors sans doute, 
grace aux progrès de la navigation , la côte occidentale de l'Amérique parta- 
gera avec la côte orientale les préférences de l'immigration agricole. 


La population actuelle des. États-Unis s'élève à 25 millions d'habitans, 


parmi lesquels on compte 22 millions de blancs et 3 millions de nègres. Quelle 
est, dans ce chiffre, la proportion de l'élément étranger provenant de l’im- 
migration? Un écrivain américain, M. Jesse Chickering, de Boston, a publié, 
en 1848, une brochure fort intéressante (1), dans laquelle il s est attaché à 
prouver, d’après les documens statistiques, que, de 1820 à 1846, il est entré 
aux États-Unis 2,031,457 étrangers, et qu’en tenant compte de la reproduc- 
tion naturelle, ceux-ci figuraient dans l'ensemble de la population blanche 
comme 7 pour 100 en 1800, 18 pour 100 en 1820, et 27 pour 100 en 1840. Évi- 
demment, depuis 1840, la population a dû atteindre au moins 35 pour 100, 

car l’arrivage des étrangers à été beaucoup plus considérable pendant l pé- 
riode décennale 1840-50 qu’à toute autre époque. 

Il est un fait qu'il convient de remarquer incidemment. Les états libres 
(free states), c'est-à-dire ceux où l'esclavage n’existe pas, ont absorbé, de 1790 
à 4840, les quatre cinquièmes de l'immigration, tandis que les états à esclaves 
n'en ont pris qu un cinquième. Nous n'avons certes pas besoïn d'aller cher- 
cher si loin des argumens en faveur de la liberté humaine; pourquoi cepen- 
dant ne pas signaler cette conséquence de l'esclavage, cette répulsion que pa- 
raissent éprouver les Européens à s'établir sur des territoires qui sont riches, 
fertiles, comblés de toutes les faveurs de la nature, mais où la loi s'obstine à 


(2) Immigration into the United States, by Jesse Chickering; Boston, 1848. 
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| protéger une propriété contraire aux principes éternels d'humanité et Les 
RTE | 
… L'accroissement prodigieux de la population des États-Unis ir imprime un 
D oer aux progrès de la richesse publique. Chaque année, l'industrie 
_et le commerce se développent (1); chaque année, la culture et la civilisation 
_ pratiquent de larges trouées dans les grandes’ plaines de l'ouest, et refoulent 
vers la mer Pacifique les malheureuses tribus indiennes, dont bientôt il ne 
- restera plus que les noms inscrits dans les annales de nos guerres et poé- 
tisés par les récits des voyageurs. Déjà même de longues caravanes tra- 
versent le continent de l’est à l’ouest, et marquent à l'avance, par les feux de 
leurs étapes, Femplasenent des villes que la génération présente élèvera sur 
la route des rt es d'or. Les fleuves, les rivières, les lacs, sont sillonnés par : 
des milliers de bateaux à vapeur, dont la noire fumée, se perdant à travers les 
inonce au désert que l’homme est proche, et que les solitudes si. 
long-temps muettes vont se réveiller aux échos de la hache et sous les pas 
du pionnier. De nouveaux états, plus vastes que les royaumes de notre vieille 
Europe; naissent comme par enchantement, et réclament le droit de fixer 
leur étoile au drapeau de l'Union. Depuis sept ans, cinq territoires, la Flo- 
ride, le Texas, l'Iowa, le Wisconsin et la Californie, sont entrés ainsi dans 
la vie fédérale; d’autres encore, le Nouveau-Mexique conquis d'hier, l'Orégon, 
| - lei ota, l'Utah, se pressent au seuil du congrès, et, par. la voix de leurs 
‘délégués, se révèlent à l'Amérique et au monde. Pour alimenter cette mer- 
veilleuse activité que rien n'arrête ni ne lasse, pour suffire à ce go-ahead.qui 
se lance instinctivement dans les aventures infinies, il faut que la nature 
fournisse un continuel approvisionnement d'hommes, et qu’elle apporte, à 
… chaque minute, le contingent de bras et de forces que réclame l’accomplis- 
sement de l'œuvre. Aujourd'hui, par le double effet de la reproduction in- 
térieure et de l'immigration étrangère, la population des États-Unis s'accroît 
annuellement d'un million d'ames; dans vingt années, elle atteindra cin- 
. quante millions, et il y aura encore des forêts inexplorées, des déserts intacts; 
il y aura encore des townships à cadastrer, des parcelles à vendre à 6 francs 
l'acre. Sans doute, ces perspectives dépassent tout ce que l'imagination peut 
rêver de plus beau et de plus prospère; cet avenir promet des richesses in- 
calculables, une grandeur politique, commerciale, industrielle, maritime, 
devant laquelle l'Europe elle-même, si orgueilleuse qu'elle soit, devrait 
s'avouer vaincue; mais est-ce là tout? N’apercoit-on pas déjà quelques ombres 
qui altèrent léclat de ce magnifique tableau? Dans cinquante ans, dans 
trente ans même, les États-Unis, tels que nous les admirons aujourd’ 54 fiers 
de leur fortune présente, plus fiers encore de leur avenir, auront-ils conservé 
leur constitution, leur unité nationale? En posant cette question, nous n’avons 
point en vue les embarras intérieurs qui ont déjà divisé le congrès en deux 
camps et éveillé, au nord comme au sud, les passions séparatistes : nous 
n'avons à nous préoccuper ici que du peuplement des États-Unis à l’aide de 


(1) L'ensemble du commerce extérieur des États-Unis, qui ne dépassait pas, en 1824, 
675 millions de francs, s’est élevé, en 1851, à 2 milliards 368 millions. Le chiffre du 
tonnage maritime a triplé d’uue période à l’autre, 
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RARE l'immigration PT et nous nous demandons si cette immi Pa 
 blable au cheval de Troie, n’introduirait pas au sein de TA pipe 
de nouveaux germes de dissolution, ou tout au moins de gravespérilse 
La proportion des immigrans dans l’ensemble de la D ment anna # 
Unis s'accroît sans cesse, et l'on peut prévoir le moment-oùellerdé L 
nee 50 pour 100. Or il suffit de considérer la facilité avec laquelle la natnraisa 
TE tion s'acquiert dans tous les états pour en conclure que lestéle 
conséquent la politique même de l'Union, tomberont de fait sou : influe 
étrangère. On objectera que l'immigration se compose d'rlandais, d'A) 
d'Allemands, de Suisses, de Français, etc., et que la coalition de ces d | 
nationalités nesaurait prévaloir contre une nation unie et compacte»On o 
jectera encore que les immigrans, dès qu'ils se sont fixés sur le sol de l'Amé- cu 
rique, dès qu ‘ils y ont déposé leurs capitaux et les fruits de leur travail, ou 
blient peu à peu leur origine, deviennent citoyens des États-Unis, et se dé- - 
vouent tout entiers à leur patrie d'adoption. — Il pouvait en être ainsi tant 
que les arrivages annuels n’excédaient pas un certain chiffre : les influences 
étrangères se neutralisaient au contact d’une nationalité qui les absorbaït 
toutes; mais aujourd’hui il ne s’agit plus seulement d'unerimmigrationnor- ‘ 
male, contenue dans de justes limites et proportionnée de telle.sorte qu’elle. : 
doive immédiatement et partout se confondre avec l'ancienne population. * 
C’est une invasion annuelle de 400,000 habitans nouveaux; et dès-lors on 
s'explique que le niveau des intérêts, des opinions, des besoïns se déplace d 
sous une pression aussi forte et aussi brusque; on comprend'les inquiétudes: 
qui ont été déjà exprimées par plusieurs publicistes au sujet de la trop grande = 
part d'influence que la loi du nombre attribue aux électeurs d'origine étran-" 
gère. Les élections présidentielles ont prouvé que les partis politiques, les - 
whigs et les démocrates, comptaient un chiffre à peu près égal d'adhérens?" 
Les progrès incessans de l'immigration pourraient done tôt ou tard faire pen- - 
cher la balance en faveur du parti qui s'appuierait sur les électeurs venus-du * 
= dehors. Ce serait là un rude coup rer à Rss Ter et à la liberté d’ac- 
tion-des États-Unis. ; 
Cesappréhensions semblent justifiées par les faits qui se sont pieds pen 
dant ces dernières années. Les immigrans de date récente ont'quitté lEurope* 
à une époque de troubles et de révolutions politiques dont ils ontplus'ou* 
moins partagé les passions et dont ils gardent encore nécessairement le sou- 
venir. Quelques-uns même, victimes de cés révolutions, sont des proserits 
qui viennent chercher un asile au foyer de la liberté américaine. Entourés 
des sympathies que procurent les grandes ‘infortunes, accueillis comme des « 
martyrs, applaudis, fêtés, conduits en triomphe par une démocratie enthou-" 
siaste qui croit venger son principe en leur accordant une réhabilitation 
éclatante, ces étrangers, ces proscrits apportent à l'Amérique, non'plus des 
bras qui travaillent, mais des passions qui agitent, — non plus des élémens 
de colonisation, mais des fermens de trouble. Les États-Unis recoivent ainsi 
dans leurs ports les idées, les chimères, les folies que la prudence, parfois 
rigoureuse, des gouvernemens d'Europe a condamnées.à l'exil; ils laissent 
s'introduire peu à peu sur leur territoire les ressentimens qui se-sont formésn 
au sein de l’ancien monde; ils s’exposent au contre-coupdes luttes révolu-:. 
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aîres qui déchirent nos vieilles sociétés, et ils applaudissent imprudem- 
t à à léloquence 4 m Les sis au souvenir d'une Hongrie an tombe ou 

ET: io 11 et 


tique: le is init 9 a aû Rénenie don son nes message; 
_…elles compromettent le principe de non-intervention, qui à permis à la jeune 


de celuique; dans leur langage-pieux, ils appellent toujours le père; ce sont, 


à < hent involontairement à exploiter, au profit de leurs vieilles passions 
: ‘ “Raph sentirnens généreux, les passions ardentes de leur nouvelle pa- 


| 18 tels le danger pour les États-Unis, et ce danger est sérieux. Il mérite 
eu ka sollicitade des homines d’état dont l'autorité est encore assez grande pour 
SC: RE nir cette démocratie bruyante qui naguère se pressait aveuglément sur 
Un. 7: 21 pas de Kossuth. Si la voix de la sagesse n’était pas écoutée, l'Amérique du 
ve _ "Nord s'exposerait à payer _ les ni made incontestables qu'elle retiré-de 
ae LR ER 
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? _pe toutes ré nus d'Europe. P enr Es nous l'avons dit , celle qui 
KZ ne hs la plus grande part à l'émigration transatlantique. On a vu avec quelle 
F- 20S — énergie elle se porte vers les rivages des États-Unis, à New-York, à Philadel- 
Æ . -phie, Boston, à Baltimore, d'oirelle se répand dans les solitudes du far-we'f 
Le} …— etconquiert à la culture, au commerce, à la civilisation, d'immenses terri- 
d De» toires.Ce n’est point là pourtant que le gouvernement de la Grande-Bretagne 
_ voudrait diriger le courant d'émigration qui s'échappe de ses ports et va jeter 


tant de bras, tant de capitaux, tant d'élémens de richesses au sein d’une nation 
rivale. L'Angleterre possède de vastes colonies éparses dans toutes les parties 
du monde: Pourquoi l’excédant de sa population, au lieu de contribuer à la 
“grandeur déjà menacante des États-Unis, ne serait-il pas entraîné de préfé- 
- rence vers: le Canada , vers l’Australie, aw cap de Bonne-Espérance, partout 
- entin.où flotte le pavillon britannique? Les colons y retrouveraient, dans leur 
“exil; les. lois, les mœurs, le langage de la pâtrie, et l'Angleterre garderait ses 
sujets, transportés seulement sur d’autres points de son immense empire. 
… — Unetelle pensée était juste autant que féconde, elle assignait à l'émigration 
«un rôle prépondérant dans la politique coloniale; mais elle rencontrait dans 
la pratique de sérieuses difficultés. Pour l'appliquer avec succès, l'Angleterre 
» devait combattre énergiquement l'influence d'attraction qu'exercent sur-ses 
vémigrans le voisinage et les ressources de la puissante république américaine; 
“elle devait intervenir, par d’intelligens sacrifices, dans ce vaste déplacement 
# d'hommes qui lui enlève tant de bras. De là, l'émigration dirigée, subven- 
* tionnée par le gouvernement, par les colonies et par les associations partieu- 


_… république de prendre part jusqu’à ce jour à tous les progrès.en se tenant à 
- Técart de toutes les querelles. Non, ce ne sont pas les vrais Américains, cene 
“sont pas les enfans dussol qui veulent abjurer la politique de Washington, 


ee je ner le dire; les Américains créés par l'immigration, les étrangers, qui 


store 
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lières, en vue te restreindre a ae is celle qui se sui aux bat 
eURRS 
Toutes les ee ne sont. pas Et à propres à recevoir re 
Les régions voisines de l'équateur sont funestes à la race blanche. Les pays 
qui comptent déjà une nombreuse population demandent au vieux monde ses 
capitaux et son intelligence plutôt que des bras. Pour 1e lémigration rende 
les services que l’on attend d'elle, il importe qu’elle rencontre un climat sa- 
- lubre et un sol à peu près libre, où elle puisse s'établir facilement et se déve- 
lopper à l'aise. Ainsi le veut la nature des choses. Les Anglais se sont prudem- 
ment conformés à cette loi que leur sens pratique eût devinée; ils ont choisi, 


=. dès l’origine, leur principaux centres d'opérations dans les contrées les vos. 


favorables. Laïissant les Antilles aux nègres et l'Inde aux Indiens, ils ont re- 
commandé aux préférences des émigrans le Canada, le cap de Bonne-Espé- 

rance, l'Australie, territoires immenses, fertiles, salubres, que Dieu semble 
avoir préparés à l'exploitation européenne. Enfin, après un mür examen, ils 
ont reconnu que le Canada attirerait naturellement, par le simple effet d'une 
législation sage, les émigrans qui s’embarquent pour l'Amérique du Nord; 
ils ont réservé les encouragemens pécuniaires et leurs plus sûrs moyens d’ac- 
tion pour hâter le peuplement de l'Afrique méridionale et des pre loin- 
tains de l'Australie. 

_ Le Canada est depuis long-temps habité par une population européenne. 

Avant l'émigration anglaise, la France y avait fondé des établissemens dont 
l'histoire ne manque pas de grandeur. Le Canada garde le souvenir de ces : 
nobles aventuriers qui combattirent en héros pour défendre jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang le drapeau de notre patrie. La domination britan- 
nique, si exclusive pourtant, n’a pas encore détruit l'empreinte de la France 
sur cette terre illustrée par les exploits chevaleresques de nos aïeux; notre 
langue, notre littérature, nos mœurs, ont survécu à la défaite. Il y a au 
- Canada un parti français et catholique, puissant par les traditions et par les: 
idées. Depuis vingt-cinq ans toutefois, l'Angleterre a jeté sur les côtes de ses 
possessions de l'Amérique du Nord une émigration de huit cent mille ames, et 
elle a conquis à son tour le Canada par une colonisation énergique: ir henu re 
plus sûre et plus durable que celle de l'épée. 

Les émigrans de la Grande-Bretagne se portèrent d’abord au Catndn ils 
devaient nécessairement choisir la terre la plus proche et débarquer à Güé- 
bec ou à Montréal, dont les ports hospitaliers, faisant face à l'Irlande, sem- 
blaient placés sur le seuil du Nouveau-Monde pour y introduire les premiers 
colons d'Europe. Jusqu'en 1816, le Canada figura en tête des pays qui don- 
nèrent asile à l'émigration anglaise. Depuis plusieurs années, ce mouvement 
s'est ralenti; en 180, tandis que 223,000 Anglais ou Irlandais allaient direc- 
tement aux États-Unis, 30,000 seulement s'embarquaient pour les colonies de | 
l'Amérique du Nord, et encore comprend-on dans ce dernier chiffre près 
de 14,000 passagers qui n'ont abordé au Canada que pour traverser le pays et 
pénétrer dans les États-Unis par la navigation des lacs. IL ne serait donc resté 
au Canada que 19,000 émigrans. Quoi qu'il en soit, le gouvernement anglais 
n'a jamais dû recourir aux subventions pour envoyer dans cette colonie de 
nouveaux habitans. Il existe entre l'établissement canadien et la métropole 
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des relations si régulières et si fréquentes, que les Irlañdais répondent im- 
. médiatement à l'appel, si le Canada réclame un grand nombre de bras et si 
_ le taux des salaires s'élève au point de révéler une disproportion notable entre 


| 404 l'effectif des cultivateurs et les besoins de la culture. Parfois même il a paru 


prudent de prémunir les émigrans disposés à se rendre à Québec contre les 
| difficultés qu’ils éprouveraient à y trouver du travail. 
Le printemps est la saison la plus favorable pour arriver au ART Le co- 


lon peut alors gagner aisément la région où il compte s'établir, faire les se- 


mailles et se construire une maison ou plutôt une hutte pour l'hiver. La 
législation intervient par un procédé aussi simple qu'ingénieux, pour multi- 
plier les arrivages pendant la bonne saison et pour les ralentir à l'approche 
-des glaces; elle double à partir du 1* septembre et triple à partir du 1% oc- 
- tobre jusqu'au 1° avril la taxe individuelle que le capitaine du navire doit 


‘TT acquitter par tête de passager, Le tiers environ des immigrans se dirige ulté- 


rieurement vers les États-Unis. Afin d'encourager ce transit et d'attirer de 
plus en plus sur son territoire les colons européens, la législature coloniale 
- a décidé que remise de la moitié de la taxe payée au port de débarquement 
serait accordée aux émigrans de cette catégorie à leur sortie des frontières 
_ britanniques. On applique ainsi aux hommes le régime de drawback que les 
lois douanières appliquent fréquemment aux marchandises. Singulière ana- 


PA logie qui peint d’un seul trait le caractère de l'émigration des races humaines! 


 Ilest bien vrai que. J'homme Jui-même, quelque haut qu'il se place dans 
Son orgueil, n'est après tout qu'une marchandise, une matière première 
dont la colonisation s’ empare pour féconder et mettre en valeur le sol qu'il 
… a foulé! — Mais alors pourquoi cette taxe, relativement assez lourde, que la loi 
impose à l’arrivée de chaque passager? ‘On percoit aux États-Unis le même 
impôt pour subvenir aux frais qu'entraine l'immigration; un pareil motif 


… le rend indispensable au Canada. Les futurs colons débarquent pleins d’espé- 


… rance dans l'avenir, mais ils ne rencontrent souvent, dès les premiers pas, 
que déception et misère. L'humanité commande de leur venir en aide, et c’est 
ainsi que se dépense le produit de la taxe d'entrée. Cependant il y avait un 
tel abus dans la distribution de ces secours, qu'une loi récente a dû limiter 
l'assistance publique au seul cas de maladie. Les immigrans sont donc tenus 
de se procurer des ressources suffisantes pour couvrir les premiers frais de 
leur séjour. De sages mesures ont d’ailleurs été prises dans l'intention d’épar- 
- gner autant que possible leur modeste pécule. Les passagers ont le droit de 
” demeurer quarante-huit heures à bord du navire qui les a amenés et d'y 
être nourris et entretenus aux mêmes conditions que durant le voyage, ce 
qui leur permet de chercher à loisir un emploi et de choisir avec réflexion le 
district où ils trouveront le plus d'avantage à se fixer. En outre, les commis- 
saires du gouvernement, dans les ports de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, 
sont autorisés à recevoir les sommes que les propriétaires ou les personnes 
charitables désirent remettre à certains émigrans lors de leur arrivée au Ca- 
_ nada, et cette remise est effectuée sans frais par l’agent qui réside à Québec. 
La colonie est ainsi exonérée d’une partie des dépenses que l'imprévoyance 
ou la misère extrême des passagers aurait laissées à sa charge. 
Les progrès de la colonisation au Canada ne sauraient être comparés à 
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. ceux que: Sr de la race européenne accomplit chaque jou 
2 ie États-Unis. La HONTE y va ns ne la ter 


Deus 


‘prit d'entreprise. Deswilles florissantes s'élèvent sur l'emplacement & 
forêts récemment abattues par les pionniers. En 1816, la ville de Toronto, sur 
. le lac Ontario, se composait de soixante-seize pauvres huttes en 
sentait l'aspect d’un simple campement; elle contient actuell e “ e: ! : 
45,000 ames, -et elle est devenue le chef-lieu d’un district con nsidérable. - 
sera bientôt de même d'Hamilton, de Goderich,.et des utile sera 


rio, dans les derniers mois de 1829; elle a d’abord percé des chemins, puis 
elle a concédé des lots de terre au prix d’un dollar et demi l’acre, dont elle 
--n'exigeait pas le paiement immédiat. Les ouvriers-qui furer 
_: travaux des routes devinrent les premiers colons, et ils poussèrent 
. chemens avec vigueur. La compagnie modifia à plusieurs reprises les clauses 
primitives des contrats; mais elle est aujourd hui révenue au système: 
concessions à crédit, © test-hdire qu’elle n’exige du colon que le verseme 
d'une rente qui, s CR par degrés, doit, à la douzième année 


dant de longues années les colons d'Europeet de leuroffrir, à.des eoriditions 
avantageuses, le travail et la propriété. Dès 1840, elle comptait sur son-terri- 
‘toire 6,000 habitans, dont le capital, acquis par la-culture et par l'élèvetdu 
. bétail, dépassait 6 millions de francs. Depuis douze ans, les progrès onten- 


- se sera complétement emparée des déserts qui s'étendent-entre le lac Érié et 


 blic..De 4847 à 1850, la commission anglaise a expédié-plus ‘de 200 navires 


va peupler les vastes territoires (Huron tracts) possé 


est reconnu propriétaire absolu du sol. Le système adopté s'accorde “parfaite- 
_- ment avec les besoins de l'émigration, car il rend-la propriété accessible à 

ceux-là mêmes qui ne possèdent aucun capital, et il prélève successivement 
de prix de la terre sur les produits du travail. La compagnie peut exploiter 


de 
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: Nord peuveni fo S noue es ui ses ont qu’elle: 


depuis vingt ans. Le Saint-Laurent et les lacs ont vu om qu b — sur leursrives, 
naguère désertes, des populations nombreuses qui se permit stone es 


quels immigration pénètre pas à pas dans les rie encore ai et 


Canada. | A 
Cette compagnie a Re ses opérations, entre les Su Huron. ” Onta- 


t employés aux 
les défri- 


46 livres sterling et demie par 100 acres. A l'expiration de ce terme, le colon 
un espace d'un million d’acres; elle se trouve donc en mesure de recevoir pen- 


core été plus rapides; avant la fin du siècle, la civilisation de l'ancien monde 


le lac Ontario. . 

L'émigration qui se dirige vers les colonies anglaises sr cap de Bonne-Es- 
péranceet de l'Australie présente un caractère particulier :*elle s’effectue.en Ë 
grande partie sous la direction du gouvernement et aux frais du trésor pu- i 

f 
À 


chargés de 50,000 émigrans, et elle a dépensé pour ce transport plus de 
600,000 livres sterl. (environ 15 millions de fr.). Sur cette somme, les pas- 

sagers n'ont fourni que le huitième; le reste provient soit d'allocations faîtes | 
par le parlement, soit de subventions envoyées par la colonie du Cap, soit enfin { 
du produit de la vente des terres en Australie; cette dernière contribution est 


# 


e une assez forte sornme prélevée sur les revenus ordinaires, 


‘es et permanentes. La légis- 


puisse être affecté au transport et à l’établis- 
/ des possessions britanniques. Les ventes 
en nié 2 shillings au Cap, 4 shillings à Na- 


mt eoncédés à l'amiable à mesure que les colons se-présentent et. 
ane mise à don 


re dés is On a Fr recherché les hs de 


— déjà dans la “ras mais encore aux spéculateurs de la Grande-Bretagne. 
eux-Cipeuvent déposer à la banque d'Angleterre des sommes de 100 liv. st. 
rame ils recoivent en échange un bon qui leur permet d'obtenir dans 
_lescolonies la propriété d'uneétendue de terre domaniale équivalente au mon- 
“tantdu dépôt. En outre, etr’est là le point essentiel, ils ont le droit de désigner 
‘à le commission officielle un certain nombre-d'émigrans, qui sont transportés 
gratuitement. Les sommes versées à la banque sont ainsi immédiatement dé- 
ia profit de l'émigration, et, comme elles représentent la valeur des 


Re 


elles-mêmes qui pourvoient en définitive aux frais d'établissement des cultiva- 


“3 1 , 

A teursvenus d'Angleterre, et qu'elles paient par avance le service qui leur est 
2 rendu. La commission se charge du transport des passagers : elle frête des na- 
…  viresdontles départs sont échelonnés de telle sorte que les émigrans, à leur 


_ fecter un:chirurgien à chaque navire; elle s'assure de la quantité et de la bonne 

ñ qualité (des: approvisionnemens placés à bord; en un mot, elle veille stricte- 
4 ment à l'exécution des mesures prescrites par la législation spéciale qui régit 
exAngleterre le transport des passagers. On a calculé que, pour l’année 1850, 

- les-frais dela traversée n’ont pas dépassé 353 francs par émigrant pour la 
Nouvelle-Galles, 340 francs pour l'Australie du Sud, et 270 francs pour le cap 


pour des: traversées aussi longues. 
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le s'est accrue au point de dépasser 40 millions 
a de démontrer DE a 4 


; le ner de entreprise est argent; pe n'y a pas : Ô 
mc ent, parunar- 
le budg un ou Poulpiaron Si, pour. tien immédiate- 
Tr rsumedmpulsion vigoureuse, il est nécessaire que le gouver- 

ne saurait se prolonger ee de “quelques années; il convient : 
ôr a des : CE 1e] 


on « ] ni he se : toutes les terres coloniales ap- 
LE D ctltcrte d'organiser un régime de ventes: 


sr ss. Ce régime, d’une extrême simpli- Fe 
n sur une mise à prix qui varie selon les colo 


er se, présente pas d’acquéreurs aux enchères publiques, les 


ssions nue non-seulement aux habitans qui résident 
…—_  terresvendues-au Cap ou en Australie, il en résulte que ce sont les colonies : 
- arrivée dans la colonie, ne trouvent point le marché encombré; elle a soin d'af- 


de Bonne-Espérance. Il serait difficile d'obtenir des résultats plus économiques, 


Ce système, dont il est superflu de faire ressortir la simplicité pratique; 
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présente l'immense avantage de laisser à la commission qui TR 
sources financières la faculté de choisir les émigrans. Il ne faut pas se figurer 
que l’Angleterre entende fournir au rebut de sa population les moyens de 
s’expatrier aux frais de l'état : elle commettrait une grande fre, un aéte 
immoral. Ainsi pratiquée, l'émigration ne serait plus qu'une trans 1€ ation, : 
plus ou moins heureuse, du régime pénitentiaire ; ; elle éoignerait es dir: 
nêtes gens, les seuls avec lesquels on puisse fonder des établisseme 
bles, car ce sont les seuls qui travaillent ,; qui économise che 
le sol, accumulent des capitaux, et constituent avec le og une Ds 
prospère. Le gouvernement ne déserterait-il pas sa mission, s’il employait : 
au profit de l'oisiveté besoigneuse les sommes dont il n’est que le déposi-. 
taire, et qu’il doit naturellement répartir, au nom de la communauté tout 
entière, entre les plus dignes? Et d'ailleurs les colonies souffriraient-elles 
qu'en retour du prix de leurs terres, on leur envoyât des mendians et des 
vagabonds ? Ce n’est pas tout : il ne suffit pas que l'émigrant soit honnête, . 
il importe à un égal degré qu’il soit utile comme instrument de colonisa- es 
tion. Voici, par exemple, les conditions exigées des personnes qui obtiennent 
le passage gratuit pour l'Australie : « Les émigrans doivent être sobres et . 
laborieux, fournir un certificat de bonne vie et mœurs, être exempts de. 
toute infirmité morale ou physique... On accepte de préférence les jeunes . 
ménages sans enfans.. En aucun cas, on ne permet que les époux se sé- 
SERRE ni que les parens abandonnent leurs enfans au-dessous de dix-huit 
. On n’admet pas les personnes qui se proposent de se livrer au com- 

. merce. » Le but de l'émigration est nettement fixé; la commission veut sur- 
tout favoriser les agriculteurs, c'est-à-dire la de d'émigrans qui peut ren- 
dre aux colonies les meilleurs services. Cette pensée se manifeste dans une 
autre partie du règlement. La faible somme que le passager doit rembourser 
à la commission pour l'achat de son hamac et des ustensiles de table varie. 
suivant les âges et les professions (1). Enfin les émigrans s'engagent à de-. 
meurer quatre ans dans la colonie, sous peine de restituer au gouvernement 
une portion des frais de leur passage, soit 3 livres sterling pour chacune des 
années qui restent à courir avant le terme fixé. Plus on descend dans les dé- 
tails, plus on reconnaît avec quelle précision et quelle prévoyance toutes les . 
mesures ont été prises pour garantir le succès de l'opération et justifier l'em- … 
ploi des deniers publics. Pourquoi n’ajouterai-je pas que les commissaires 
poussent la sollicitude au point d’ordonner la vérification du bagage desémi- 
grans avant le départ? On s'assure que chacun emporte les vétemens néces- 
saires pour la traversée. Cette précaution n’est pas puérile : la mortalité des 
passagers à bord des navires expédiés aux frais de l’état est restreinte aux 
proportions les plus minimes, et les intérêts de l'humanité se trouvent ainsi 
d'accord avec ceux de l’entreprise. 

Par son intervention directe, par les soins extrêmes qu'il donne au choix 
etau transport des colons, E état s’est assigné avec quelque hardiesse le prin- 


(1) Un cultivateur et sa femme ne paient que 1 liv. sterl. s'ils ont moins de quarante 
ans, 5 liv. sterl. entre quarante et cinquañte ans, 11 liv. sterl. au-dessus de cinquante 
ans. Les laboureurs célibataires de dix-huit à trente-six ans déposent 2 liv. sterl. Les | 
artisans versent une somme plus forte : 5, 8 ou 15 liv, sterl., selon leur âge. 


( des ap eus ainsi que ; par san de GR qui | 
_ Danse de l'exploitation agricole. dans les possessions loin- 


ti re Le forces pr oductives des colonies en même temps que la. 
Ie commerciale sie maritime de la “métropole. Sous la direction de 
4 _charitable, et il jai est permis de venir en fa à toutes ces misères, méritées 

_ounon, dont le soulagement appartient aux sacrifices volontaires de l'assis- 
. tance individuelle. Dans ce nouvel ordre d'idées, on remarque les combinai- 


. gration. 5e re 


Jr Ds ce sous de règne de George IV autorise les paroisses à 
xpat triation de ins un Les fonds peuvent être 


pe ent D ment être recueillis au moyen d’un emprunt spécial, rem- 
oursable dans le délai de cinq ans. Cette affectation des revenus locaux doit . 
‘être votée par les contribuables réunis en meeting et approuvée par les com 
chargés de l exécution de la loi des pauvres. Un tel mode de pro- 
= céder offre pleine garantie aux intérêts de la paroisse; mais il entraîne de 
_ longues formalités, nécessaires seulement lorsqu'il s agit de recourir à l'émi- 
gration sur une grande échelle. Une loi plus récente permet aux administra- 
teurs des paroisses d’affecter, au fur et à mesure des besoins scrupuleusement 
constatés, des sommes de 10 liv. sterl. à l'émigration des pauvres et en par- 
ticulier des orphelins, auxquels on procure non-seulement le passage gratuit 
à bord du navire, mais encore les vêtemens pour le veyage, ainsi qu’une 
petite somme qui leur est délivrée au moment où ils débarquent dans la co- 
lonie. Le législateur a pensé que la commune trouverait profit à envoyer au 
loin, même au prix d'un sacrifice assez lourd, certaines catégories d’indigens, 
dont le séjour pèserait pendant de longues années sur le budget de l’assis- 
tance. L'idée paraît juste, car en Angleterre l'indigent coûte fort cher à la 
société, et les dépenses d'expatriation correspondent, en définitive, à une 
économie réelle sur les frais d’hôpitaux, de prisons et de work-houses. Il faut 
remarquer cependant que jusqu'ici les paroisses n’ont fait usage que dans 
une très faible mesure de la latitude qui leur est laissée par la loi, et que les 
indigens figurent à peine sur les registres de l'émigration; mais ce n'est là 
sans doute qu'une question de temps. 
Quant aux sociétés qui se sont formées en vue Lg l'émigration, leur succès 
semble dès à présent assuré. Ces sociétés sont nombreuses; elles ont réuni 
de grands capitaux et fonctionnent sous le patronage des hommes les plus émi- 
nens de l'Angleterre; elles possèdent une autorité morale qui inspire toute 
confiance. Nous avons sous les yeux les statuts d’une association qui, Sous le 
nom de Family colonization loan Society, s'est proposé pour but « de fonder un 
système national de colonisation en Australie, et de faciliter l'émigration des 
elasses laborieuses dans des conditions indépendantes, morales et comfortables.» 


sons ingénieuses que la GhARebie a su découvrir pour favoriser l'émi- 
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ya intérêt à. approfondir le mécanisme de cette inst que dirigent 1% 
M.'Sydney Herbert, membre du parlement, et le comte de Shaftesbury (lord 
Ashley). Les émigrans doivent payer au moins les deux tiers de 1 > ar passage; 
le reste leur est prêté par la société, envers laquelle ils s'engagent à se oe 
rer. deux ans au plus après leur arrivée dans la colonie. Se es ce 
prêt, ils peuvent désigner un parent où un ami auquel ils désirent que la 
société accorde le même avantage. Toute personne RE pavires 
de l'association doit accepter le prêt d’une somme quelcong n qu il y ai 
égalité parfaite entre les phssagers. Au moyen de versemens Successi! 
domadaires ou mensuels, effectués en RÉ R : ou rai ns RRE les 
membres d'une même famille peuvent réunir peu à peu les-sommesméces- 
saires à leur émigration, et la société se charge de recevoir et. de conserver 
ces dépôts. Le prix du passage ne dépasse pas 12 Liv. sterl. 10 sh. par adulte; 
et 6 Liv. sterl. 6 sh. pour les enfans au-dessous de quatorze ans. Les frais 
d'administration sont couverts par une contribution de 1 shilling versée avant | 
_l'embarquement, et par le paiement ultérieur d'une somme de 10 shillings* 
exigible au moment où l'émigrant établi déjà dans la colonie acquitte le der- 
nier terme de l'emprunt qu'il a contracté pour son passage. La société dont 
nous venons de résumer les principaux statuts est utile surtout aux cultiva- 
teurs qui ne sont pas assez pauvres pour avoir droit à l'assistance de l'état, et qui 
cependant ne sont pas assez riches pour faire face à toutes les dépenses d’un 
long voyage; elle répond ainsi aux besoins d’une classe très nombreuse qui 
fournira à l'Australie d’excellens colons. 

On retrouve M. Sydney Herbert et lord Ashley à la tête: d’une Here qui 
s’est établie à Londres, vers la fin de 1849, pour encourager l'émigration des 
femmes. En Aneleterres le nombre des femmes l'emporte dans les statistiques: 

 du-recensement sur celui des hommes; le fait contraire seproduit aux colo- 
nies. Il y a donc tout profit à niveler de part et d'autre la’ proportion des : 
sexes; mais ce qui a surtout déterminé la création du fund. for promoting fe- 
male emigration, c'est la pensée charitable d’arracher à la misère et à la dé. 
à moralisation une des classes les plus intéressantes de la population ouvrière 
de ‘Londres (1). À l’aide de souscriptions particulières qui, dès la première 
année, se sont élevées à 22,540 livres sterling (562,500 francs), onest par- 
venu à organiser un système complet qui ramasse en quelque sorte lou- 
vrière dans les rues de la capitale et la transporte aux colonies. Les émi- 
grantes sont, avant leur embarquement , recueillies dans une maison com- 
. mune, construite à Hatton-Garden par la société des amis des travailleurs: 
(Labourer’s friend Society), qui fait chaque jour tañt de bien en multipliant les » 
maisons ouvrières (lodging-houses). Le jour du départ, elles sont conduites à: 
bord du navire par des surveillantes qui les accompagnent pendant la tra- 
versée, Au port de destination, elles sont recues parles agens de la commis- 
sion d'émigration, par les évèques, par tous les fonctionnaires; qui s'em-" 
pressent de les placer avantageusement. Les. lettres écrites des colonies, à la” 


(1) On comptait à Did < en 1849, 33,500 femmes employées dans l'industrie de la 
confection des vètemens. Sur ce nombre, 28,500 étaient âgées de moins de vingt ans;: 
leur salaire variait entre 25 et 45 centimes par jour. 


EE "ÉMIGRATION rte” né LE: NOUVEAU- MONDE. DIT 
es ne Ptsagee a attestent. que. les Heures femmes ainsi or 


£: tde titres : les Thembres. du gouvernement benoent à hoëneut de er 

_ dans le comité ; les plus nobles ladies prêtent à la société le concours de leur 

_ charité ice. et ne dédaignent pas de Ve us avec zèle les modestes fonc- 

_ tions de matrones. 

_ Il ne suffit pas cependant de au RES par tous. 4 procédés, 

. par. tous les expédiens que suggèrent la prévoyance de la politique ou les i in- 

Fe. spirations de la charité sociale; il faut encore préparer l'établissement des ; 

“_ colons qui débarquent sur un sol inconnu, organiser la propriété etletra- 

_ vail, constituer même un gouvernement plus ou moins libéral qui donnecon- 

… | fiance-aux intérêts, et, qui accorde satisfaction aux exigences légitimes de la 

Fo raison humaine. Cette seconde partie de l’œuvre n'est pas moins importante 
que la première, car elle renferme la solution définitive du problème. Com- 
bi à d'entreprises ont échoué, parce que les gouvernemens, préoccupés seule- 

à ment du départ, n’apercevaient pas ou négligeaient d’aplanir les obstacles 

qui devaient naturellement arrêter les colons dès leurarrivée dans une nou- 
elle patrie! À ce point de vue, la politique coloniale de la Grande-Bretagne 
ne ‘<ap de. Bonne-Espérance et en Australie est pleine d’enseignemens. : 

A - Lorsque,,en 1814; les Anglais prirent possession du Cap, ils y trouvèrent 
une population hollandaise déjà nombreuse et prospère; mais le sol occupé 
par la culture était encore assez restreint. Depuis trente ans, la conquête eu- 
ropéenne a fait d'immenses progrès, et, malgré les sacrifices momentanés 

Ê _ qu'impose à la. Grande-Bretagne la. guerre des Cafres, l'avenir présente les 
… plus brillantes perspectives. C'est principalement vers le district de Natal que 

… se portent aujourd'hui les efforts de la colonisation, et c’est là surtout qu'il y 
| à profit à les étudier. Dès la fin du xvnr siècle, les Hollandais avaient appré- 
_cié les ressources de ce territoire, qui, séparé de l'Afrique centrale par de hau- 
_ tes chaînes de montagnes, oo vers l'Océan Indien, exposant aux brises 
rafraîchissantes de la mer la vigoureuse végtation de ses forêts et la verdure 
de ses vastes pâturages. La douceur du climat, l'abondance des cours d'eau, 
Ja fertilité du sol, contrastent avec l’aridité des régions voisines. Ce n’est plus 
le soleil brülant de l'Afrique, ce ne sont plus les mobiles tourbillons de sables 
qui, dans la. partie occidentale de la colonie, se soulèvent avec violence au 
vent du Cap des tempêtes : c'est une nature paisible et gracieuse, où l’Euro- 
péen s'accoutume dès le premier jour et retrouve, unis à la fécondité des zones 
‘tropicales, les avantages hygiéniques des zones tempérées. Les tentatives des 
Hollandais ne réussirent pas cependant à y fonder un établissement durable : 
les communications par terre avec la ville du Cap étaient périlleuses, et les 
tourmentes qui rendent si difficile en tout temps la navigation du bane des 
Aiguilles opposaient de continuels obstacles aux communications maritimes. 
* La Hollande se borna à proclamer son droit de souveraineté sur le territoire 
de Natal, qui passa, en 1814, au même titre que la colonie du Ca, sous la do- 
…wmination britannique. À partir de cette époque, Natal fut exploré par de 
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hardis voyageurs, parmi lesquels il est juste de citer particulièrement le de 
tenant Farewell en 1824 et le capitaine Gardener en 1835. Ces officiers, que 
les ennuis de la vie de garnison avaient jetés dans la carrière des aventures, | 
traversèrent le pays dans toute son étendue ét transmirent les rapports les 
plus favorables. Ils conclurent même avec les Zulus, puissante tribu africaine 
qui habitait les districts les plus fertiles, divers contrats par lesquels ils ache- 
tèrent la concession de plusieurs millions d’acres. De leur côté, les négocians 
du Cap insistaient vivement pour que la métropole accordât les fonds néces 
saires à la création d’un port sur la côte orientale et à la colonisation des terres 
ainsi concédées. Soit apathie, soit crainte de s'engager dans de trop fortes dé- 
penses, le gouvernement demeura sourd à ces demandes réitérées. Chose sin- 
gulière, il était réservé aux Hollandais d'ouvrir la route de l'émigration vers 
Natal et de conquérir à la Grande-Bretagne, au prix de mille fatigues et des 
souffrances d’un exil volontaire, un pays neuf et plein d'avenir. 

Les fermièrs hollandais (les boers) établis dans l’intérieur de la colonie du 
Cap avaient conservé l'empreinte profonde de leur nationalité, et ils suppor- 
taient impatiemment le joug de la conquête anglaise. Ils entendirent parler 
de Natal, envoyèrent quelques délégués pour examiner les ressources de cette 
région qui échappait par son éloignement à l’action directe de leurs vain- . 
queurs, et en 1837 ils partirent. Abandonnant sans regret les villages fon- 
dés par leurs pères et les champs déjà ensemencés, ils chargèrent leur mo- 
bilier et leurs outils de labour sur de lourdes charrettes auxquelles ils attelèrent. 
leurs bestiaux; ils traversèrent en caravanes une vaste étendue de déserts, 
franchirent les passes des monts Drakenberg, et purent apercevoir les rians 
pâturages de la terre promise. Il y a dans ce déplacement de toute une race 
de vaincus, dans ce pèlerinage lent et douloureux d’une tribu européenne à 
travers les solitudes de l'Afrique, un ressouvenir touchant qui nous reporte 
aux migrations des premiers âges. À peine arrivés sur le territoire de Natal, 
les boers durent se défendre contre les attaques des Zulus, et ils ne triomphé- 
rent qu'après de longues et sanglantes luttes. Enfin, vers 1842, ils demeurè- 
rent paisibles possesseurs du sol qu'ils avaient conquis et se tivrèrent active- 
ment aux travaux agricoles, pendant qu’un certain nombre de colons anglais 
fondaient, sur les bords de l'Océan Indien, le port d'Urban. 

Le gouvernement du Cap ne voyait pas sans inquiétude cette colonie d'exilés 
qui pouvait un jour s'emparer définitivement de la contrée et se proclamer 
indépendante. Il résolut de la soumettre complétement à sa domination, et il 
envoya des troupes à Natal pour y maintenir l'autorité de la couronne bri- 
tannique. Les boers résistèrent : vainqueurs dans plusieurs rencontres par- 
_ tielles, ils espérèrent un moment que la liberté leur resterait mais que pou- 
vaient-ils contre les ressources et les forces de l'Angleterre? En 1844, sur les 
instances des sujets anglais qui s'étaient établis à Urban et à Maritzbourg, 
le district de Natal fut érigé en colonie distincte de celle du Cap, et en 1847 
des léttres patentes lui accordèrent une législature, c'est-à-dire un gouverne- 
ment représentatif. Ces mesures libérales consolidèrent dans le pays l'influence 
de la métropole, le règne des lois, et attirèrent une population nombreuse 
de Zulus; elles n’apaisèrent point toutefois le ressentiment des boers, qui pri- 
rent de nouveau le chemin de l'exil et se dirigèrent vers le nord-ouest. Cette 


on, fatale à la colonie qui avait surtout besoin de bras, inquiéta le 


n de ces fuites désespérées qui chaque j jour enlevaient au sol des familles 


route d’une armée. Quels étaient cependant les griefs des boers? Le souvenir 
du drapeau qui, pendant deux siècles, avait flotté sur les forts du Cap, la 
_ haïne du joug britannique, le patriotisme, inspiraient-ils cette sorte d’odyssée 
africaine? Un motif plus vulgaire, mais plus rationnel, entrainaïit les boers 
loin de Natal. Le gouvernement leur avait contesté la propriété du sol qu'ils 
eultivaient et qu’ils croyaient avoir légitimement acquis en vertu du droit 
de première occupation; on invoquait contre eux les lois qui attribuaient à 


 ‘ céder à son gré. Dès-lors, les fermiers hollandais ne virent plus d'autre res- 
L: source que l'exil : au-delà des frontières anglaises, ils étaient du moins sûrs 
Q _ de trouver des terrains libres. Il fallut que sir Harry Smith prit d’ urgence des 
04 | mesures spéciales pour les retenir sur le sol colonial. 
Ha paru utile de rappeler avec quelques détails l'historique de ces faits. 
Les métropoles doivent y puiser une sévère lecon. Le premier devoir dans les 
colonies naissantes, c’est d'organiser sur des bases fixes et invariables la pro- 
| prété territoriale et de légitimer aussi promptement que possible la simple 
… possession, lors même que celle-ci ne procederait pas d’un droit strict. L'établis- 
. sement de Natal a éprouvé dès son origine un grave échec dont la responsabi- 
… Jité retombe sur les exigences inopportunes du fisc. Il eût été préférable de ne 
pas accorder avec tant d’ empressement une charte, une assemblée législative, 
l'appareil assez inutile d'un gouvernement quasi-représentatif, et de laisser 
aux boers les champs qu'ils avaient si péniblement défrichés. 

-_ Après avoir reconnu leur première faute et l'avoir réparée autant que les 
circonstances le permettaient, les Anglais comprirent le parti qu'ils pou- 
… waient tirer de la nouvelle colonie. Ils s'appliquèrent d’abord à rechercher 
les moyens d'y multiplier la population. Les tribus indigènes des Zulus ac- 

ceptèrent sans répugnance la loi britannique; d’autres peuplades descendirent 

également de leurs montagnes pour se ranger d’elles-mêmes sous le patro- 
nage d'une administration qui leur offrait toute sécurité contre la tyrannie 
et les exactions de leurs propres chefs. C'était là un précieux secours pour la 

- culture; on était assuré de ne pas manquer de bras. Le gouvernement prescri- 
… vit d’ailleurs une mesure fort ingénieuse pour soumettre à la loi du travail 
la paresse naturelle des indigènes établis à Natal : il imposa une taxe de capi- 
tation sur les Africains, et il exigea que la taxe fût payée en argent. Au pre- 
mier abord, on est tenté de blâmer ce procédé fiscal, que semblent réprouver 
les principes de l'économie politique; mais, en fait, l'impôt plaçait les indi- 
gènes dans l'obligation de se procurer du numéraire, soit en cultivant le sol 
pour leur compte, soit en s'employant à gages dans les fermes des Européens, 

… et à ce point de vue il a produit les résultats les plus efficaces. Les boers, ra- 
… menés à Natal par les sages encouragemens de sir Harry Smith, formaient le 
second élément de la population agricole, et ils étaient particulièrement aptes 

à l'élève des bestiaux. Le pays se trouvait donc dans les meilleures conditions 


. 


la couronne la faculté de disposer de toutes les terres coloniales et de les con- 
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_ gouvernement , et en 1848 le gouverneur, sir Harry Smith, se rendit lui- 
# jee er à Natal. 11 faut lire dans les dépêches qu’il adressa: à lord Grey la des- 


1 | . C'était un véritable désastre que sir Harry Smith compare à la dé- 
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De l'extrémité de l'Afrique, Tl'émigration nous entraine 
plus reculés de la Mer du Sud. Il semble que, dans ses 
prises, elle ne veuille laisser tomber l'ancre qu'après à 
tresse tous les océans. En Australie, ce n’est plus seuler 
portion de continent, c’est un continent tout entier, un : 
qu'elle ajoute aux domaines de la mère-patrie, Il y a environ soixante 
les terres australes étaient à peu près inconnues de l'Europe. Lorsque PAn- 
gleterre résolut d'y fonder un établissement-pénal, elle ne Met guère 
qu’à rejeter le plus loin possible les milliers de condamnés qui encombraient 
ses prisons; en peu d'années, elle apprécia les ressources du sol et comprit . 
nécessité d'y multiplier la population. Les tribunaux de la métropole devin-. 
rent alors les pourvoyeurs de la colonie maïssante, et ce fut le code pénal, 
appliqué avec une rigueur sans exemple, qui se charges d'envoyer à Sydney 
ses premiers habitans. Le moindre délit était passible dela: un en 
Australie! Cependant, à la suite des convicts, quelques spéculateurs hardis 
s'embarquèrent pour’ Sydney, et ils y amassèrent d'hotes) Drtuses: Fé- 
migration, qui entrait peu à peu dans les mœurs de l'Angleterre, tourna les À 
yeux vers un pays où le travail des condamnés procuraïit aux capitaux M 
revenu considérable. Bientôt le chiffre de la population libre dépassa; ‘dans 
une forte proportion, celui des convicts; le gouvernement resserra de plus en 
plus les limites assignées à la déportation en même temps qu'il encourageait | 
l'introduction des travailleurs libres dans les régions les plus fertiles, et it 
se vit amené à diriger lui-même le courant de lémigration, à le grossir par 
des subventions accordées dans l'intérêt de la métropole aussi bien quedans 
l'intérêt colonial. Tel est en résumé l'historique de ces vastes établissemens, 
qui, sortis d'une origine si impure, font tant Se au génie de Ja : 
Grande-Bretagne. : 

L'Australie est, sans contredit, la plus ronde œuvre cookie de notre 
temps. La fer tilité du sol se prête à de nombreuses cultures; les conditions: 
hygiéniques conviennent à la race européenne. La propriété est solidement » 
constituée, et le gouvernement a su faire: jouer tous les ressorts de l’émigra- 
tion avec tant de régularité et d’à-propos, que!la population, s'aceroissant par 
degrés, s'est toujours recrutée, au moins jusqu’à la découverte récente des 
mines d’or, parmi les classes qui devaient le plus sûrement concourir à la 
prospérité de la colonie. De 1825 à 1850, les navires partis d'Angleterre ont 
déposé, sur les différens points des terres australes, plus de 200,000 émigrans 
qui se sont principalement répandus dans la Nouvelle-Galles et dans l’Aus- “] 
tralie du Sud. En 1849, la population de la Nouvelle-Galles s'élevait à À 
250,000 ames; ses cultures s’étendaient sur un espace de 482,000 acres; le {| 


(1) On peut voir, sur les rapports de l’Angleterre avec la colonie du Cap, une étude 
de M. X. Raymond dans la livraison de la Revue du 15 janvier 1852. 
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tes at à de la couronne, par voie d’adjudication publique, attirèrent à 
Dis les capitaux et les bras. Le prix des terres étamt “versé en grande partie 
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FA gre Re rémnis je suocés de P ste. On 
effet Pie le répéter : SHARE dans ces sortes d'entreprises, 
marchandise dont la valeur, soumise à toutes lés lois de la con- 
e, s'élève où s'abaisse suivant les alternatives de l'offre et de la de- 
; set l'on voit fréquemment, au sein des sociétés qui se fondent , des 
Le À s de l'intelligence moins recherchés, moins rétribués que ceux d'un 
corps robuste. Le système adopté par la Grande-Bretagne oppose une digue 
nue à l'encombrement du marché. 

- … Cet encombrement présenterait d’ailleurs, en Australie , peu de ue. 
car la culture.et l'élève des bestiaux ouvrent en tout temps un débouché fa- 
_ cile et assuré au travail de l'homme. L'artisan débarqué à Sydney, à Port- 
Philip ou à Adélaïde quitte volontiers la ville et abandonne même sa profession 
… pour sedivrer, dans l’intérieur, aux exploitations agricoles. Comment ne se 
sentirait-il pas attiré vers ces belles régions où la riche verdure des plaines 
lui rappelle les perspectives de la patrie d'Europe, éclairées par les purs rayons 
du soleil australien? Ne sont-ce point là les mêmes moissons, les mêmes pà- 
turages, les mêmes troupeaux? Ces villages, destinés à devenir un jour de 
grandes et populeuses cités, ne s’appellent-ils pas Windsor, Liverpool, etc., 
noms accoutumés qui renferment de pieux souvenirs? Enfin, et pour revenir 
2 - à desconsidérations d’un ordre plus pratique, la terre d'Australie n’est jamais 
de .… ingrate pour le colon : l'émigrant peut s'initier vite et sans efforts aux habi- 
…_  tudes de la vie pastorale, qui offre tant de ressources dans un pays où les 
béstiaux se multiplient avec une rapidité prodigieuse (1). Celui-là même qui 
;: ne possède point assez de capitaux pour acheter un lot de terre se contente 
; de louer, moyennant-une rétribution très faible, le droit de pâture sur les 
domaines de là couronne, ou bien encore il entre au service des grandes 
fermes ‘qui reculent chaque jour les limites de la culture. Partout le travail 


(1) D’après un rapport très intéressant adressé au gouvernement belge par M. Édouard 
Wyvekens, consul de Belgique à Sydney, l'Australie compte aujourd'hui 14 millions de 
moutons, 2,500,000 bœufs, 200,000 chevaux. L'élève des bestiaux emploie déjà 320 mil- 
lions d’acres. En 1826, l'exportation des laines d'Australie ne dépassait pas 600, 000-li- 

… vres anglaises, en 1850, elle a atteint près de 30 millions de livres. 
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est offert, et le champ est i immense. Dans la Nouvelle-Galles du Sud, té +4 
duction de la laine réclame sans cesse des bras; dans l'Australie du Sud, cest 
le blé qui domine. Le gouvernement a compris qu’il importait de conserver 
à l'Australie le caractère purement agricole, en y envoyant surtout des fa- 
milles de laboureurs, et la colonie elle-même ne saurait aspirer, par d'autres. 
voies, à de plus heureuses destinées. C’est par l’agriculture que l'établissement 
pénal, fondé à la fin du xvinre siècle, est dévenu une contrée florissante : la 
terre purifie en quelque sorte et epnserve tout ce qui a foi en elle; après avoir 
réhabilité, dans le passé, le travail flétri des convicts, elle récompensera lar- 

_ gement, dans l'avenir, le travail honnête et libre des émigrans du x1x° siècle. 

La découverte des mines d’or a jeté, il est vrai, dans le mouvement de l’é- 
migration australienne une grave perturbation. Ils embarque chaque mois, 
en Europe, près de 20,000 passagers à destination des régions aurifères. Les 
navires ne suffisent plus aux transports. C’est un fait immense dans l’histoire 
de la colonisation. Le gouvernement anglais redouble d'efforts pour maïin- 
tenir autant que possible le peuplement au niveau des besoins du sol, Heu- 

 reusement l'agriculture australienne a fait trop de progrès pour que les co- 
lons la laissent dépérir; elle continuera de recruter des bras parmi lesémigrans 
que la Grande-Bretagne lui expédie sans relâche; elle échappera, il faut l’es- 
pérer, aux funestes conséquences de la fièvre de l'or. C’est une crise à tra- 
verser, peut-être même cette crise passagère secondera-t-elle le développement | 
ultérieur du travail agricole; les champs de l'Australie garderont les immi- 
grans que les mines auront attirés en plus grand nombre. $ 

En présence de ces faits, on s'explique le peuplement rapide des terres 
australes, malgré l'énorme distance qui les sépare de l'Europe; mais il serait 
injuste de ne point mentionner ici, au nombre des causes qui ont le plus 
contribué au progrès de. la colonisation, la. politique libérale de la métropole 
à l'égard de ses sujets d'outre-mer. L’Anglais qui émigre retrouve au-delà des 
océans les institutions politiques et administratives de la mère-patrie. A cinq 
mille lieues de Westminster, il sait qu’il n’a rien perdu de ses droits, qu'il est 
aussi libre, aussi sacré dans son indépendance personnelle que s'il'était de- 
meuré dans son comté; colon, il ne cesse pas d’être Anglais. Il y a là pour lui 
non-seulement une vive satisfaction d'amour-propre, maïs encore une sé- 
rieuse compensation de l'exil. L'émigration n’est plus alors qu’un change- 
ment de résidence, qui n’impose au sentiment national aucun sacrifice et qui 
s’accomplit comme un acte ordinaire de la vie : elle ne mesure plus les dis- 
tances, elle ne recule point devant les périls d’un long voyage; elle envisage | 
de sang-froid tous les obstacles du moment qu'elle se voit Me an contre 
l'arbitraire et protégée par la loi commune. 

Les institutions libérales dont jouissent les colonies Re abouti- 
ront un jour à l'indépendance de ces contrées. Lorsque l’émigration aura. 
jeté sur les côtes de la Nouvelle-Hollande une population assez forte pour se 
défendre elle-même et pour se constituer en société, le cri de liberté sortira 
naturellement des législatures et des meetings; les liens politiques entre la 
métropole et la colonie seront brisés, et le monde comptera une nation de 
plus, les États-Unis d'Australie. L'Angleterre paraît-elle effrayée de ce résul- . 
tat? cherche-t-elle à retarder l'heure fatale qui doit enlever à son autorité 


a 4 


=. L'MGRATION RUROPÉENNE 1 DANS LE NOUVEAU-MONDE. : 0485. 
_ directe des millions de sujets et d'hectares? Loin de là : elle prévoit te. 
ent, elle le prépare, elle le souhaite peut-être. Ce ne sera point : alors une 
aration haïneuse et sanglante, semblable à celle qui a donné naissance 
a n « États-Unis d'Amérique; on n’assistera pas au triomphe d'une colonie 
be lhumiliation d’une métropole : la scission cette fois doit s'opérer 
… sans secousse; l'Angleterre signera avec orgueil l'acte d'émancipation de ce 
… jeune peuple, qui demeurera le vivant témoin de son génie. Merveilleuse 
. transformation des mœurs politiques! Que l’on se rappelle les relations qui 
…. existaient, au dernier siècle, entre les puissances de l'Europe et leurs posses- 
. sions d'outre-mer : que sont devenus les principes d’oppression égoïste et de 
ep hes Lis les entraves et 1e restrictions de toute sorte qui formaient 
que ses hommes d'état lui réiisent le moment où ses plus riches colonies se 
|  détacheront d'elle, comme des fruits mûrs que la liberté doit cueillir. En 1850, 
le sait le ministre whig lord John Russell annonçant l'émanci- 
. pation future de l'Australie; récemment encore, elle applaudissait le ministre 
tory lord Derby exprimant le désir que le vaste empire de l'Inde soit digne. 
un jour de recevoir des institutions libres. Une colonie n’est plus considérée 
comme une ferme que l'on exploite avidement, avec l'unique passion du 
gain : c’est une nation que l’on élève pour PE adue dans la grande fa- 
._ mille, c’est l'Australie peupléé par l'émigration européenne et marchant d'un 
<hs Lite vers ce 
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… V. — DU SYSTÈME DE L'ÉMIGRATION EN FRANCE. 


4 Les résultats obtenus par la Grande-Bretagne permettent de déterminer 
—. d’une manière à peu près certaine les conditions matérielles, morales et éco- 
nomiques qui peuvent assurer le succès de l'émigration, appliquée par une 
puissance coloniale au développement de ses possessions lointaines. L’émi- 
…_ gration se dirigeant d'ordinaire vers les contrées agricoles, il convient de 
choisir avec un soin extrême les élémens qui la composent, de telle sorte que 
… la classe des laboureurs y domine et qu’il y ait proportion exacte entre les 
sexes. La loi doit régler les conditions du transport. Dans le pays où l'émi- 
…. grant s'établit, il est indispensable que les plus grandes facilités encouragent 
l'acquisition du sol, et que la propriété soit, dès l’origine, solidement assise. 
Quant aux rapports commerciaux et politiques de la métropole avec ses co- 

_…. … Jonies, le libéralisme est préférable aux restrictions. Tels sont, en résumé, 
les principes que l'Angleterre a mis en pratique et que l'expérience semble 
avoir définitivement consacrés: Plus que tout autre peuple, la France est in- 
téressée à les étudier dans les détails les plus variés de leur application. Les 
crises sociales qui ont pesé sur notre pays ne doivent-elles pas appeler l’at- 
tention du gouvernement sur l'emploi des moyens qui ont réussi à conjurer, 

en Angleterre, les mêmes périls? Ne serait-il pas désirable d'ouvrir à l'activité 
fébrile qui depuis vingt ans s’est emparée de nos populations des voies nou- 
velles et un horizon plus large? La France enfin ne possède-t-elle pas des co- 
lonies où l'introduction de la race européenne développerait rapidement les 
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germes a fécondité et de richesse demeurés sq e ce jour | 
ee. | ns 
Ce m'est: point là assurément une idée neuve. Dot 
in v sur les avantages à retirer des colonies nouvelles (1), 
aps us avec une grande supériorité de vues les ress 
. l'émigration aux états violemment agités par les € 
saura gré de citer quelques passages de ce rapport ri 
-préciations s'appliquent avec une exactitude frappante àlasi | 
de notre pays. N'y a-t-il pas d’ailleurs un certain charme d'intérêt histori. 
que à retrouver ainsi dans la poussière des documens adm inistratif 


miers travaux d’un homme qui a joué dans les événemens d ce siècle t à 
si éclatant? Dès l’an v, M. de Talleyrand voyait juste: Airis question qui | 


_nous arrête encore, et ses conseils méritent d'être écoutés : «Lorsque j'étaisr 


. Amérique, dit-il, je fus frappé de voir qu'après une révolution, à vs vérité | 


très dissemblable de la nôtre, il restât aussi peu de traces d'ancienne 


aussi peu d’agitation, d'inquiétude, enfin qu'il n'y eût aueuñ de ces et. | 


tômes qui, dans les états devenus libres, menacent à chaque in$tant la tran- 
Frs Je ne tardai pas à en découvrir les principales causes. Sans doute, 
cette révolution a, comme toutes les autres, laissé dans les ames des disposi- 

tions à exciter ou à recevoir de nouveaux troubles; mais ce besoin d’agita- 
tion a pu se satisfaire autrement dans un pays vaste et nouve 


aventureux amorcent les esprits, où une immense quantité déterresincultes 


au où des projets 


leur donne la facilité d'aller employer loin du théâtre te premières dissen- 


sions une activité nouvelle, de placer des espérances dans les spéculations 
lointaines, de $e jeter à la fois au milieu d’une foulé d'essais, de se fatiguer 
enfin par des déplacemens, et d’amortir ainsi chez eux les passions révolu- 
tionnaires. Malheureusement le sol que nous habitons ne présente pas les 
mêmes ressources; mais des colonies nouvelles, choisies et établies avec’ dis- 


cernement, peuvent nous les offrir, et ce motif pour s'en occuper*ajouteune 


grande force à ceux qui sollicitent déjà l'attention publique sur ce genre d’é- 
… tablissemens. » Et plus loin M. de Talleyrand raprelle encore le but politique 
de l'émigration : « L'art de mettre les hommes à leur place est le premier 
. peut-être dans la science du gouvernement; mais celui de trouver la place des 
mécontens est à coup sûr le plus difficile, et présenter à leurimagination des 
lointains, des perspectives où puissent se prendre leurs pensées et leurs désirs, 


est, je crois, une des solutions de cette difficulté sociale. Dans le développe- 


ment des motifs qui ont déterminé l'établissement d'un très grand nombre 
de colonies anciennes, on remarque‘aisément qu'alors même qu'elles étaient 


… indispensables, elles furent volontaires, qu'elles étaient présentées par les 


gouvernemens comme un appât, non comme.une peine. On y voit surtout 
dominer cette idée, que les états politiques devaient tenir en réserve des 
moyens de placer “utilement hors de leur enceinte cette demon de 
citoyens qui, de temps en mi menacaient la RER 


(1) Le rapport de M. de Talleyrand a été réimprimé à la suite d’un livre publié par 
M. S. Dutot sur l’Expatriation. Ce livre contient, sur l’ensemble de la question, ‘des 
informations qui peuvent être très utilement consultées. 
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t sur différens aa de la ie 


mé altés d'oise: ne di chose pas en parte 


FAIT ? On est donc obligé d’avouer que la métropole a dû com- 
( sas erreurs dans l'organisation du régime administratif, et en 


> adopté stat France s'est presque toujours trouvé contraire aux 
| ; procuré aux possessions anglaises de l'Australie une pros- 
… périté si rapide et si “brillante. Ainsi la loi sur la propriété en Algérie date 
d'un es Lo te en 1851, il y avait peu de RE pour les mutations 


L us soit de Le: ibn) soit par le génie ie pour cause ou sous 
prétexte d'utilité publique, et les évaluations des indemnités étaient si arbi- 
. traires, les délaissi longs, que l’expropriation entraînait parfois la ruine du 
… colon. On à vu plus haut que, dans l'établissement de Natal, l'incertitude du 
. régime de la propriété avait failli compromettre la colonisation naissante et 
; arrêter les travaux de la culture. L'Algérie eût couru les mêmes dangers, si 
_ la loi du 47 juin 1854 n’avait enfin consacré la propriété territoriale. 
-  Pourdes concessions de terrains, les formalités déterminées par les ordon- 
- nancesde1845 et 1847 ont été simplifiées par le décret du 26 avril 4852; elles 
… entraînent cependant encore des retards et des dépenses qui peuvent rebuter 
… l'émigrant. Que Fon compare ces dispositions avec les facilités du système en 
. vigueur aux États-Unis et dans les colontes anglaises. Là, point de délais; le co- 
lon est mis immédiatement en possession d’un lot de terre cadastré à l'avance. 
. Dès qu’il a payé le prix d'achat (et ce prix est en général très peu élevé pour 
… Je sol destiné à la culture), il est définitivement propriétaire, et il n’a point 
… à redouter l'effet de clauses résolutoires qui sont suspendues, comme l'épée de 
-Damoclès, sur la tête du concessionnaire algérien. Pourquoi l'administration 


… marquonsen outre que, si les lenteurs et les complications de notre système 
K. éloignent de l'Algérie un grand nombre de Français désireux d'y chercher 
: fortune, elles effraient à plus forte raison les étrangers, qui préfèrent tra- 
r 
; 


| francaise ne tenterait-elle pas de s'approprier ce mécanisme si simple? Re-. 
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josés au progrès de bye Co- 
os qui résultent du voisinage de l'Europe, de l'é- 
css la sécurité qui règne dans les principales villes et dans 
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verser l'Atlantique plutôt que de se diriger vers un pays où Fun de | 
la propriété est entourée de telles entraves. x RS 

De même, si l’on étudie la politique commerciale, on est surpris dv 54 

- que, loin de faciliter les relations entre la colonie et la métropole, le Lutin “#f) 
douanes a, pendant plus de vingt ans, appliqué aux produits de l'Algérie 
importés en France le traitement des provenances de l'étranger. La loi du 

41 janvier 1851 a supprimé complétement, en faveur des produits naturels, 
les barrières qui arrêtaient les échanges; elle livre aux colons un vaste dé- 
bouché pour les fruits de leur travail, et elle doit ainsi profiter à l'émigra- 
tion. 

Enfin le Nation a HUE à ses frais, sur l'autre rive de la Mé- 
diterranée, des colonies agricoles, et en ce moment même il y envoie les 
condamnés politiques. Il y aurait mauvaise grace à blâmer aujourd’ hui les 
émigrations parisiennes qui se sont accomplies en 1848, sous la pression 
d’une impérieuse nécessité. Ce n’était qu’un expédient imaginé au lendemain 
d'une révolution, plutôt pour dépeupler la capitale que pour peupler l'Algé- 
rie; mais, envisagées au point de vue de l'intérêt colonial, ces émigrations 
pouvaient-elles fonder des établissemens durables? N'auraient-elles pas au 
contraire éloigné, par la crainte de leur contact, les colons sérieux (1)? Ici 
encore il faut recourir à l'exemple de la Grande-Bretagne, où le gouverne- 
ment et les compagnies n’accordent leur protection et leur assistance pécu- 
niaire qu’aux émigrans qui en sont dignes. Si l'Algérie devait être considérée 
par la métropole comme une.sorte d’exutoire pour certaines classes de la po- 
pulation, elle ne prospérerait pas. L'administration paraît disposée à revenir, 
sur ce point, à l'application des vrais principes qu'elle s'attache aujourd'hui 
à faire prévaloir dans les diverses parties de l’œuvre coloniale; elle tente, en ce 
moment même, d'établir dans les meilleurs districts de l'Algérie un certain 
nombre d’enfans trouvés : ce n’est qu'un détail dans l’ensemble de la ques- 

tion; mais si ce premier effort est couronné de succès, comme il y a RE lieu 
de l'ospérer. on aura accompli un progrès réel et décisif. s 
a On assure que le gouvernement se propose d'encourager se He l'émi- 
gration européenne dans les Antilles françaises, en autorisant la création 
d'une compagnie qui obtiendrait la concession de vastes propriétés doma- 
niales à la Martinique et à la Guadeloupe, et qui s'engagerait à transporter 
sdan ces colonies quatre mille travailleurs en dix ans. Il serait prématuré, 
d'apprécier un projet dont les bases et les conditions ne sont pas encore of 


(1) M. de Talleyrand s'exprime ainsi ns le rapport que nous avons déjà cité : 
« Jusqu’à présent, les gouvernemens se sont fait une espèce de principe de politique de 
n’envoyer, pour fonder leurs colonies, que des individus sans industrie, sans capitaux 
et sans mœurs. C’est le principe absolument contraire qu'il faut adopter, car le vice, 
l'ignorance et la misère ne peuvent rien fonder; ils ne savent que détruire... Souvent 
? on a fait servir les colonies de moyens de punition, et l’on a confondu imprudemment 
celles qui pourraient servir à cette destination et celles dont les rapports commerciaux 
doivent faire la richesse de la métropole. Il faut séparer avec soin ces deux genres d’é- 
tablissemens : qu'ils n’aient rien de commun dans leur origine, comme ils n’ont rien de 
semblable dans leur destination, car l'impression qui résulte d’une origine flétrie a des 
effets que plusieurs générations suffisent à peine pour effacer. » 


en pr Me que le Éirst n'oppose de Ne ob- 
Lee la race blanche, et il faudra, en tous cas, multiplier les 
utions res mesures hyeiéniques, ps ne pas Le ris un 


re race aa Peut-être serait-il 1e prudent d'imiter cette 


; réserve + de garder pour l'Algérie toutes nos ressources. 
_ L'émig ne aussi variée dans ses effets que dans ses causes ; elle 


par le an mé Fest ces vastes champs ouverts à l’'acti- 
ine par la découverte et la conquête de nouveaux territoires, par 


is sa place? Y aurait-il par hasard, dans le tempérament de notre génie 
al, quelque vice caché qui nous AA ERES la lutte et nous fermerait 
ment la carrière où les Anglais et les Allemands s’élancent avec tant 
deur et de succès? Le paupérisme est moins général en France que dans 
” | les comtés de l'Irlande ou dans les pays allemands, les habitans de nos cam- 
_ pagnes ne sont point poussés au dehors par l'aiguillon de la faim : nous n’a- 
# vons donc point à fournir à l'émigration les recrues de la misère, cela est 
“ vrai, et nous devons en rendre grace à la Providence; mais l'émigration. ne 
| ; se compose pas seulement de bandes affamées : elle entraine sur le même 
navire les capitaux et les intelligences dont elle décuple la valeur, tandis que, 
par une compensation équitable, elle accroît la puissance politique, l'influence 
morale, les richesses de la patrie d'Europe. Que la France ne dédaigne pas ce 
nouveau genre de conquête, qu’elle engage ses enfans dans la grande armée 
= qu porte à tous les points de l’horizon le drapeau de la civilisation moderne, 
et qui va semer sous d’autres cieux les germes d'où sortiront les nations de 
5 del | | 
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Un jour, à la table même du roi Louis IX , un docteur de l'église, 
oubliant que le roi l’écoutait : — « Je tiens, s’écria-t-il, un argument 


sans réplique contre les manichéens! Conclusum est contra mani- 


chæos! » — Il nous semble, à nous aussi, que nous tenons un argu- 
ment sans réplique dans cette grande question des poètes, des histo- 


riens et des philosophes de l'antiquité. L’argument est très simple en | 
vérité. Il s’agit seulement d'introduire au milieu de cette étrange dis- 


cussion les hommes mêmes et les écrivains au nom desquels elle est 


faite, et nous espérons qu’une grande et vive clarté rejaillira de ces som- | 
mets lumineux sur cette nouvelle dispute des anciens et des modernes. 
La dispute eût fini par usurper les dimensions des plus graves débats et 


des plus autorisés, si les grands esprits de l’église moderne n’eussent 
prononcé soudain leur quos ego! dans ces luttes incroyables où sem- 
blait se retrouver l’acharnement de l’antique bataille, au siècle de 
saint Louis, entre l’Université et les ordres religieux. En ce temps-là 
déjà (1254), l’Université, attaquée en ses derniers retranchemens, s’a- 
dressait aux évêques de France en s’écriant : « Sauvez-nous, nous pé- 
rissons ! » Et il ne fallut rien moins que l'intervention du roi Louis IX, 


à peine de retour de la croisade, pour pacifier ces terribles différends. 


Nous ne remonterons pas si haut, — Dieu nous garde et nous pré- 
serve de marcher sur ces cendres qui brûlent encore après tant de 


siècles! — Nous nous contenterons de suivre, en toute sympathie et | 


des glorieux sentier qui nous doit ramener, à travers les 


v dnvre de l’église naissante, aux chefs-d'œuvre de l'antiquité 


1e, si cruellement traités de nos jours. Quelle plus juste idée en 


|| # ïe ? les pères de l’église appelés en aide aux écrivains de l'antiquité 


fane, les apologistes de l'Évangile naissant invoqués comme les 
| ogistes des vieux poètes de la Rome païenne! O bonheur! Lactance 
he ami de Cicéron, saint Hilaire admirant Quintilien, saint Ambroise évo- 
| quant les deux Pline! et, dans ce cercle étroit, irrésistible, tout ce 


conclusion du père de famille, qui tire également de son trésor iné- 
puisable « ce qu’il y a de plus ancien et ce qu'il y a de plus nouveau. » 
._ — Erit quidem Similis patri familias qui profert à thesauro suo nova et 
vetera.— Si donc nous nous permettons de pénétrer dans cette dispute, 

où € "est Li si nous avons le droit d'examen, c’est que notre tâche 
est 
| sions Aus égarer. Dans ces batailles commencées par le premier venu, 


4 cr étrange les soldats obscurs d’une idée au moins absurde 
2 raient-ils ne rencontrér jamais, comme obstacles et comme oppo- 
— sans,que des évêques, des archevêques, des cardinaux, des princes de 
l’église romaine? A ce compte, il serait trop glorieux de déclamer contre 
l'ensemble et la réunion des plus grands génies de l'humanité tout en- 
tière, et l’on comprendrait parfaitement une obstination payée à si haut 
prix. 
Quand cette étrange querelle a commencé, des esprits calmes et stu- 
dieux qui restent encore en France dévoués aux belles œuvres de l’es- 


prit humain, les aimant et les cultivant pour elles-mêmes, en tout 


…. désintéressement, en tout honneur, ne pouvaient pas s’imaginer que 
cette dispute fût sérieuse. Une levée de boucliers contre l'antique Par- 

_ nasse, était-ce possible? Apollon insulté, à quoi bon? Les muses trai- 
nées aux gémonies, et la douce fontaine au pied de l’Hélicon troublée, 

ô ciel! par ce piétinement lamentable, et pourquoi faire? Où était le 
mal?où se cachait le danger? Quel envahissement soudain des poèmes 
d'Homère et des vers de Virgile avait donc surpris la France nouvelle? 

… En vingt-quatre heures, la France était donc tombée amoureuse à ce 

. point du génie antique, qu’elle avait perdu son propre génie! Elle allait 


donc renoncer au Dieu de l'Évangile, et reconnaître à leurs autels bri- 
2 


sés les vieilles idoles du paganisme antique, dont le nom seul était resté 
jusqu’à ce jour comme un jouet de la poésie et l’encouragement des 
jeunes poètes avides d'images, de noms sonores et de souvenirs! C’en 
est donc fait : nous allons retomber dans le siècle demi-païen, demi- 
Jalin de Léon X! Nous allons assister à la résurrection de l’ancien monde, 
et nous enivrer à la coupe antique où s’enivraient les poètes nouveaux 
Dante et Pétrarquel « Ah! disait Pétrarque, il me semble que je n’aurai 
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débat peu à peu resserré, jusqu’à ce que rien n’en reste, sinon cette 


racée à l'avance et de si haut, qu’il n’est pas facile que nous puis- 


c'est le droit du premier venu d’être à la réplique. Et d’ailleurs par 
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à jamais assez spa et de. passion pour les anciens! Is tiennent 1 Pan 
à l'autre par une chaîne de fleurs. J'ai trouvé. Varron dans les Acadé- 

_ miques de Cicéron; dans le livre des Devoirs, j'ai rencontré Ennius.La 
_ lecture des ei Eui m’a fait aimer Térence. Par le traité de la Fiat 
lesse, j'ai connu les Origines de Caton et l'Œconomique de X | 
comme je dois à saint Augustin l’idée heureuse de rechercher le livre 


de Sénèque sur les Superstitions! » En ce temps-là certes, le danger 


était grand, à Rome et dans l'Italie entière, du retour de l'antiquité 
profane. Un pape avant Léon X, Nicolas V, trop oublié dans notre re- 
. connaissance, appelait à lui tous les grands latinistes, le Pogge, , George 


de Trébisonde, Léonard d’Arezzo, Laurent Valla, et il donnait le signal 
de toutes les renaissances. Tantôt il retrouvait un manuscrit de saint 
Basile et tantôt un livre de Xénophon; aujourd’hui il mettait en lu- 
mière Lactance et saint Irénée, le lendemain Hérodote et Polybe, Le 
pape Nicolas V acheta quinze cents écus la traduction de Strabon:; il 
paya cinq cents ducats la traduction de Polybe, il offrit dix mille écus 
d’or pour la traduction d'Homère. — 0 digne pontife! il ayait souvent 
à la bouche cette noble parole de son digne-prédécesseur le pape Eu- 
gène IV : « Il faut honorer les gens de lettres et les aimer, tet tant pis 
pour qui les outrage! » Oui, si en effet notre humble siècle, à l'exemple 
du siècle de Léon X, eût tourné au paganisme par une admiration ou- 
trée pour l'œuvre des maîtres, s’il eût expliqué les mystères. du chris: . 
tianisme dans la langue de Caton l’ancien, si même les bulles ponti- 
ficales eussent affecté la forme païenne, et que l'excommunication‘eût 
été prononcée au nom des dieux immortels, on comprendrait parfai- 
tement cette guerre soudaine déclarée à l'antiquité profane au,nom de . 
l'Évangile insulté; mais aujourd’hui, en pleine ignorance de ces belles 
choses, quand c’est Le chiffre qui domine les esprits et les ames, au mi- 
lieu de ces vapeurs, de ces feux, de ces gaz, de ces tonnerres obéissans, 
quand c’est à peine si quelques j jeunes esprits choisis restent fidèles aux 
anciennes études, se mettre à déclamer avec cet acharnement insensé 
contre des études FRS inutiles, et peu s’en faut ridicules, tant cette 
nation les a complétement oubliées, voilà, j'imagine, une desaventures 
les plus étranges et les plus inattendues! Et que nous sommes loin de 
Pascalexpliquant qu’il s’est dégoûté des sciences exactes, parce que de. 
son temps il ne trouvait personne avec qui en parler: «J'ai passé, dit-il, 
beaucoup de temps dans l’étude des sciences abstraites, mais le peu 
de gens avec qui on en peut communiquer m'en avait dégoûté! » Au- 
jourd’hui l’homme studieux qui sait par cœur Homère et Virgile pour- 
rait dire à plus forte raison que Pascal autrefois : « J'ai passé ma vie 
entière à étudier lIliade; mais, Ô ma sainte Iliade, il n’y a pas un 
homme amoureux de tes ‘chastes beautés qui les veuille durlier, site 
qu'il sera seul: à les aimer! » 
. Ainsi le danger n’était pas grand que nous fussions abibihén par 


belles œuvres de l’esprit humain : injuriées à plaisir, et personne 
| au monde ne s'inquiétait de cette i injure ‘gratuite. On souriait tout au 


* estencore ce que nous avons de meilleur, -IVihil antiquius habui, disait, 
- il y a trois siècles, Henri Estienne quand il voulait dire : Je n’ai rien 
en plus grand respect. En ce temps-là, en pleine obéissance, en pleine 
. croyance, on disait : Les mœurs antiques, la bonne foi antique, la sim- 
plicité antique! C’était la meilleure formule d’une bonne louange; on 
ne savait pas, de la cour à la ville, d’adjectif plus excellent, et chaque fois 
_quese présentaient, un ancien poète, un ancien historien, un philosophe 
ancien, à l'étude, à l'admiration, aux respects des grands esprits du 
‘ grand siècle, aussitôt se faisait un profond silence, tout semblable au 
silence même quand passe le roi, suivi du cardinal, pour monter à 
son lit de justice. «Et, dit Henri Estienne en son langage, il faut s’ age- 
nouiller bumblement désant les maîtres, si l’on veut s’en faire agréer. 
Fee garde, en ces rhétoriques maladroites qui se font autour de 

illustres, de ressembler à ce malappris qui, par un trop grand feu, 
ER _ appelle l'architecte afin qu’il ait à reculer la cheminée. » 


quité n’était pas facile à défendre contre des gens qui combattaient à 

. Ja façon des Parthes. Ils sont battus, ils fuient, ils cachent leurs morts; 
le lendemain, ils reparaissent sur le champ de bataille d’où ils ont été 
délogés la veille, et ils crient victoire! Il les faut serrer de près et leur 
| … opposer des armes bien trempées, si l'on en veut venir à bout. Quand 
. Bossuet, dans l’Oraison funèbre de la reine d'Angleterre, se met à énu- 
“mérer les causes qui ont précipité l'Angleterre dans l’abime, il rap- 


aucune autorité ecclésiastique ni séculière. » Et voilà, ajoute le prélat, 
. le charme qui possédant les esprits! C’est justement pour diminuer quel- 
que peu de ce charme que tant d’évêques et tant de cardinaux français 
et'italiens ont voulu’ interposer leur autorité dans ce débat; c'est pour- 
quoi M. le cardinal-archevêque de Bordeaux a invoqué récemment, 
dans cette discussion qu'il veut clore, ces pères souverains, ces juges 
sans appel, ces maîtres absolus du dDdS chrétien que l abbé Fleury 
indiquait à l'avance aux amis de l'antiquité insultée : «On compte, 
dit-il, parmi les pères un grand nombre d'écrivains très savans dans 
antiquité profane, et, par la même raison, d’une absolue nécessité 
pour acquérir la véritable érudition, soit philosophique, soit littéraire. » 
Vous l'entendez : l'étude de l’antiquité, même pour un évêque, est 
_ d’une nécessité absolue. Elle est le digne commencement des plus fortes 
et des'plus savantes études; elle est l’ornement, la parure et la grace, 
elle à été la force et l’éloquence des maîtres de l’église, et quand, au 
van siècle, ce flambeau semble nrès de s’éteindre, alors que de regrets, 
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voir ces grandes colères contre les moulins à vent de l antiquité, | 
Von se disait tout bas: Ils ont beau dire, ils ont beau faire; l'antiquité 


En l’an de grace 1552 non moins qu’en l’an de grace 1852, Vanti- 


LL pelle en première ligne « le plaisir de dogmatiser sans être repris par 
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que de douleurs! « À quoi bon, disait un des historiens de Charle- 
magne, ouvrir ces écoles où l’on n’apprend qu ‘à lire, à chanter, à 
compter? À quoi peuvent servir ces maîtres qui ne savent que la gram- 

maire? O livres inutiles! il n’y a plus dans toute la France un seul 
exemplaire de Térence, de Cicéron, de Quintilien! Les hymnes de l’é- 
glise ont remplacé les idylles de Théocrite, et l'étudiant qui s'approche 
le plus des modèles acceptés, Cassiodore ou saint Jérôme, passe aussitôt 
pour un Cicéron! Ah! si l'empereur et son ministre Alcuin avaient été 
animés d’une plus sainelittérature, ils se seraient procuré à tout prix 
de bonnes copies des bons siècles; ils eussent répandu dans les écoles 


les grands poètes et les grands orateurs; alors seulement on eût connu 


la véritable éloquence et la véritable poésie! » Ainsi parlait l’histoire 
à l’heure où l’empereur Charlemagne, entrant hardiment dans le 
moyen-âge, rompait brusquement avec les habitudes plus clémentes 
que les Mérovingiens avaient laissé prendre à la France. Ainsi se la- 
mentait en beau langage un évêque, saint Loup, lorsque, dans une 
lettre à son maître Éginhard, il invoque Horace et Catulle, appelant à 


son aide Quintilien et Suétone. On les retrouve en tout lieu, à tout 


propos, chez les barbares, ces souvenirs et ces regrets de l'antiquité, 
notre mère nourrice! — Essayons cependant de ne pas quitter le sen- 


tier qui nous est tracé, tenons-nous aux pères de l’église, aux vrais 


interprètes de la parole évangélique, à ceux qui pratiquaient avant 
d'enseigner, et qui peuvent dire comme saint Paul : Pro Christo “tie 
hone fungimur ! 

« Instruisez-vous, dit saint Clément, un des premiers papes de l’é- 
glise naissante, par l’exemple de la vigne : elle se pare au printemps 
d’un beau feuillage; la séve active se glisse bientôt à travers ses bran- 
ches réjouies; plus tard, la grappe en sort pleine de verdeur, jusqu’au 
moment de la pleine maturité. » La feuille naissante, à coup sûr, c’est 
la poésie, et, comme Bossuet prévoit l'interprétation, il ajoute à l'image 


et la complète : « Dans le printemps, dit Bossuet, lorsque la vigne | 


commence à pousser, on lui doit ôter même jusqu’à la fleur quand elle 
est excessive. » Saint Irénée, dans la préface de son livre des Hérésies, 
s'excuse en ces termes de ne plus parler le beau langage des anciens : 
« J’ai passé ma vie au milieu des Celtes, j’y ai pris l’habitude de cette 
langue barbare, et maintenant je chercherais en vain la grace et l’or- 
nement du discours. La sincérité de mes paroles en remplacera l’élé- 
gance. » Ainsi s'exprime cet illustre évêque de Lyon, l’ornement de l’é- 
glise gallicane, qu’il a fondée par son sang et par sa doctrine. Il avait lu 


tous les poètes de l'antiquité, il les savait par cœur, il écrivait en latin, 


il écrivait en grec, il se faisait entendre égalérnent aux églises d’Alle- 
magne et d’Espagne, de la Gaule et de l'Orient, de la Lybie et de VÉ- 
gypte. Il fut le plus digne pasteur de cette église de Lyon fondée sur 
les débris de ces autels poétiques dont parle Juvénal : 
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no Justin, avant. d'être un. de l'église, avait été Ales aussi 
dans toutes les écoles du paganisme. Lui-même il raconte qu'il s’était 
fait recevoir tout d’abord à l’école d’un stoïcien qui lui enseignait que 


118 peut-être il n’y avait pas de Dieu. Du stoïcien, Justin avait passé à l’é- 
cole d’un péripatéticien, qui s'était fait payer d'avance. Son nouveau 


maître fat un disciple de Pythagore. — Savez-vous, lui disait-il, la 
musique, l’astronomie et la géométrie? Et comme il n’en savait guère, 

il entra chez un disciple de Platon. « Pour le coup, il me sembla que 
e que j'avais tant cherché : cette doctrine allait à mon 


ame Rae la contemplation des idées intellectuelles semblait me _ 


donner desailes pour m'élever jusqu’à la plus haute sagesse, Impru- 
dent que j'étais! : » Et même, quand il fut touché des clartés de l'Évan- 
gile, saint Justin parle de Platon avec reconnaissance et avec respect. 


 Ifait plus, il appelle à son aide très souvent les philosophes et les écri- 


vains les plus célèbres du paganisme. — « Pourquoi, dit-il aux païens, 


| faites-vous un crime aux chrétiens des dogmes mêmes qui leur sont 
- communs avec vos poètes et vos philosophes? Le plus célèbre de vos 
‘sages, Socrate, n’a trouvé personne, pas même un seul de ses disciples, 
qui ait voulu souffrir la mort pour les doctrines de son maître. Quant 
à moi, sectateur de la philosophie de Platon, lorsque j'ai vu les chré- 


tiens courant à à la mort pour soutenir la vérité de l'Évangile, j’ai com- 


pris qu’il n’était pas possible qu’il fussent les esclaves de la volupté. » 
Que dites-vous de ce passage? Est-ce que le nom de Socrate et l’inter- 


vention de Platon Ôôtent quelque chose à l'autorité de cet enseigne- 
ment? 11 semble au contraire que ce parfum d’antiquité se répand sur 
cette parole et qu'il en augmente la force et l'éclat. On demandait 
à un philosophe qui revenait de Sparte à Athènes ce qu’il avait fait 
depuis six mois. — « J'avais, dit-il, quitté l'appartement des femmes 
pour la maison des hommes, et malheureusement me voilà revenu à 
mon point de départ. » 

Un disciple de saint Justin, Tatien, quand il se trouve en présence 
+ cette antiquité d’où ils Su et d'où ils viennent les uns et les 
autres, — nous parlons des plus éloquens’et des plus habiles, — ne se 
met guère en peine de tourner la difficulté; 1l la brise. « Les Grecs, 
dit-il, ne sont pas nos maîtres, leurs poèmes sont nés d’hier, si vous 
les comparez aux saintes Écritures, et voilà pourquoi, lorsque j ai lu 
ces livres si remplis de simplicité, de clarté et de promesses, j’ai re- 
noncé aux anciens, à leurs systèmes, à leurs philosophies, à leur re- 
ligion! » Véritablement ils y renonçaient, mais ils emportaient avec 
eux ces armes trempées dans l’éloquence antique, et de ces armes ils 
se servaient cruellement pour accabler les anciens. Ces dieux qu’ils 
combattent, seraient-ils si forts et si habiles à les combattre, s'ils ne 
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les connaissances et les dogmes que je professe 
a rârement 1 un accent plus éloquent « et plus cr 
Mais, poùr ue avec ce ton, d'autorité, il EUR 


frèrés d'Orient, s attaque, Jui aussi, à la î Mu al 
à toutes ses objections, il ouvre à la lumière tous ses temples 
voque tous ses grands hommes : Orphée, tre dry le, Antis-.n 
thène, Cléanthe, Platon. Peu d'hommes, chrétiens, OÙ. profanes, ont 

été plus savans que saint Clément d'Alexandrie dans tous Jes mystères ; “hs æ 
de l'antiquité, il sait le nom de tous les dieux, il sait lecrime detoutes 
les déesses, il a. compté tous ces sacrifices i impies; puis, quand. vs Iens, 
contre, Platon, il s'arrête, il s ’incline, « Où donc, À Ô Pla VE s. 
appris. cette importante vérité, qu ‘il n’y a qu'un Dieu unique, 
éternel? — Vous avez beau le laire, nous savons que c’est dans l'Ég Dieu © 
que vous ayez, appris la géométrie, l'astronomie en Chalc ) 3,7 ELVOS Ê | 
idées, sur gr Divinité, vous les devez à ce peuple hébreu. qui n’ a,pas Été. us | 
enseigné. par. les hommes. » Écoutez aussi la péroraison de ce célèbre... 
discours, dans lequel toute l'antiquité est en jeu : « Que l'At | 

suive les lois de Solon, l'habitant d’Argos les lois de Phoronée, TE 


pas que not Men dans Ménte. dus pères de 
quité domine : elle est tour à tour une menace, une es- 
force, une déclamation. Ce même Clément d'Ainandrie 
intitulé : Stromates (on dirait essais ou mélanges aujour- 
), et dans ce livre, qu’il compare lui-même à une prairie émail- 
» sorte de fleurs, corbeille où chacun peut puiser à pleines 
, illustre ns n'hésite pas à reconnaître que la philosophie 
ellente introduction à la connaissance de l’Évan- 
être le perfectionnement. « Il faut, dit-il (noble 
ment suivi), connaître l’antiquité pour la com- 
que la science des anciens fût utile, elle était insuf- 
vives semences attendaient les rosées du ciel, et produi- 
es plus ou moins saines, jusqu’à l'avénement de celui 
seul en assurer les fruits vivifians! » Et, plus loin, ce sage 
ant docteur de la science évangélique annonce qu’il ne veut 
uire des œuvres de la Providence : « Elle n’a jamais permis 
ue la vérité fût anéantie ici-bas, et que le mensonge y régnât sans 
; dre inquiété par quelque vive lumière? — La philosophie antique, 
C'est la haie autour de la vigne. » Alors pourquoi donc arracher la haie? 
elle protége la vigne. « La philosophie, ajoute saint Clément, c’est le 
vestibule, c’est le passage qui mène au sanctuaire. Le vrai chrétien 
… (Céciest décisif) se garde bien de négliger les sciences humaines; elles 
. lui servent d’un divertissement innocent quand il veut se délasser des 
— occupations plus sérieuses; il peut même en tirer un grand parti, 
| _ tantôt pour mieux connaître la vérité, tantôt pour mieux répondre à 
Ceux qui la combattent. Maître des Grécs, à à son tour, le christianisme 
persuade, il ne contraint pas; libre, mais sans Héérée , Simple dans ses 
rs, le vrai chrétien exprime sa pensée sans déguisement. Ja- 
* mais il ne se livre à l’emportement, fût-il haï, persécuté, méprisé. Il 
rend gloire à Dieu en labourant, en naviguant, en remplissant tous les 
devoirs de sa profession. A quoi sert une sagesse qui ne gouverne 
| pas les mœurs du malheureux qui la professe?.… IL faut apprendre 
| = soi-même, quand on enseigne les autres; car, dans un bon enseigne- 
| ment, il y à autant à profiter pour le maître que pour ses disciples. 
|. «— Enfin le Verbe divin a parlé à tous les hommes le même langage; c'é- 
tait lui-même qui parlait par la bouche des anciens philosophes, quand 
is savaient résister aux profanes pensées, ef c'était là une véritable et 
Sainte philosophie! » Saint Clément ajoute en finissant : « Dieu avait 
donné la philosophie aux Grecs, comme il avait donné la loi aux Hé- 
“Dreux, pour qu'elle leur servit d'introduction à l'Évangile. » Et; pour 
conclure avec la même verve dans l'induction et le même éclat dans 
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majesté: de leurs dieux; mais, à le bien prendre, en jeta 
ques nous, car a voeen nous dire par là: que ess eur prétendus 


ét ‘qu’en iernidut nt de D ORD E GE LA 
l'être divin; mais encore qu’ils. araion$ renoncé AHPRrINNsEMER 
Hime semble que l'argument est péremptoiresAansi votlàiBoure 
étisaint Clément, deux lumières rs Véglise, qui reconnai : sé) ént /hat: 
ment que «le paganisme des: poètes de l'antiquité est-unpagamis 
sans danger; »: on dirait même, à les entcroire, qu'ibfaudraitire 
grace aux poètes antiques du peu de cas qu’ils:ont: fnitidesrdtémmdb 
FOiympel... Eh bien! quand même notredissértatiom:1duspet de danp 
ger de lantiquité dans les jeunes esprits,-devrait:Y par oures rgu2 
ment considérable, nous dirons que cette louangeradress é 
antiques: ‘par saint Clément d'Alexandrie et parle: Be tirée 
une louange injuste, cruelle, et nous dirions perfide;tsileemotperfide « 
que bien séant à la grdhideur: de ces véritables apôtres, 1er sub A 
A Dieu ne plaise en effet que, pour mieux défendre etprotégerlesplus « 
grands poètes qui aient instruit et charmé:le genre: humainymous ac; 
ceptions ces accusations et ces louanges d'unerimpiétépréméditéel 
Homère a vu tous ses dieux, Virgile croyait à tousilessiens; s'ilsara+ 
vaient pas été des croyans, ils n'auraient pas été delsi grands poètes. 
C'est là ce que dit très bien et très hardiment:un paie converti, Mint 
tius Félix , qui fut le dernier héritier de cet Hortensius; d'exemple: du 
barreau romain, célèbre à la fois par son éloquence etparsonduxezélet 
quent ami des belles-lettres et des beaux-arts, adoré des Romainsjest « 
timé:de Cicéron, censuré par Tertullien, l’égaletlemival deiGrassus ! 
de:Philippe et d'Antoine; Hortensius eut pour cliens desroïisetidesco « 
suls:til'eut la gloire de défendre Pompée, il eutrlermalheurrde dé+ “M 
fendre Verrës! : sure ob ,2a0lûad 2opp @l 
Dans ‘ce barreau romain, qui se AE encore de: des\exemples 
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€ cynisme, 
onn: it äl ou dans un livresintitulé Océave,: 
arenq Rome venait justement de sa piété envers 
aitieu ce génie.etce couragehospitaliers d'accorder! 
die dieux répandus dans le monde; elle avait attiré dans: 
elligent la Cérès d'Éleusis, la Cybèle de Phrygie, l'Ess, 
la Fes De ramené Bélus de Babylone; Astarté,de! 
la Den: Ainsi, grace à. 
d2 a dans lemonde. entier la: | 
ol domina le monde en:ré- 
ju'ilemportait dans toutes ses guerres: 
aparts: le tculte de:tes dieux, la chasteté de 
ue Au portais à tes prêtres! On la: vit ,assiégée, 
sson-dernier refuge, le Capitole; continuer 
ces eres’à ees mêmes dieux qui semblaient déserter 
porain ne; el de cé poste sacré braver les Gaulois étonnés de tant 
je l'avoue; et-jele dis tout haut aux chrétiens iqui-:m'en£ 
star a dé ax croyances des-autres nations! autant 
propres € sque-Romea mérité d’en être larmaîtresseli» 
si tänbqu'il pe tailler; et sans nul doute il y a autant: deigran- 
1eldäns cereste d’estimeet de respect pourles croyances aux- 
$ Hdi a qu’ibyavait tantôt d’ironie et: d’ésprit dans: cette 
gl er. “= quefäisait Tatienwaux adorations de sa jeunesse. Et voilà pour- 
- quoinous dévonsymoussautres ; notre sympathie et nos respects à:ces 
|. émciens}qui, vaincus de toutes rs sont restés debout-au. pailiqu de 
| | y eme également éloquentes.1: 4000 ont 
… … Adire vrai, les lettres profanes ont été cruellement ea Lie, 
_ dahs-Grégoirede Tours, l’anathème lancé contre les philosophes-et:les 
poètes anciens qu ilrappelle des scélérats ! Lisez l’imprécation.de l’an- 
| | nné appelant le grec:la langue même de l'hérésie! Faites-vous 
1 _ raconter, après leregne païen-de Léon X, les mépris de son successeur, 
Adrien Vi; pour les poètes qu ‘il:appelle des imbéciles, pour le desioér 
E. * etd'Apollon ‘du Belvédère:qu’il appelle des faux dieux! Peu s’en fallut 
| üevcepape Adrien Wine fit de tous ces marbres de la chaux vive pour 
_ abasilique de Saint-Pierre! Et que dit-on encore? On dit que la bar- 
b à _ barieraicommencé. justement à l’éclipse du génie antique; on dit que 
… cetterruine commencé aux guerres de Bélisaire, aux massacres de 
.Narsèshaux invasions de Totila; on dit que cette nuit de l'intelligence 
fuit rémplie dermeurtres, de sochiléges) de blasphèmes, de bibliothe- 
ques brülées, de musées dévastés, de bandits qui s’intitulaient {6 fléau 
iparardobiltes antiques. On dit même que Grégoire-le-Grand a 
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doute. pour Bayle Here au mn 
aux mépris des son peuple témoin a let 
| afin, qu il eût à - fer pa plus fôt un | 
« parce ques, dit-il, la, pu bot ne i 
la louange du Christ et de Jupiter. » Ceux d 
poèles. anciens n’en | 
plement. au, moyen-ge;. ils remontent sa 
sombre, qui nous ramène à la. barba 
qu’ elle est la bar barie; | tout Pinquièt 
nuit et, l'horreur, comme autrefois les d’Homère im 
clarté du jour. Son espérance, la voici : c’est que la fin du monde 
proche et que l'humanité tout entière va disparaître dan l'éxpiatior 
et la pénitence. Ainsi voilà lés'véritables éunemisies letrés antiques : 


la barbarie et l'ignorance! Oh! les dignes associés! 5 eue vx ‘4 
sai ee. À 


Ajoutez, s’il vous-plaît, à ces ennemis,de l'ur 
de l'élégance, de la politesse, de Ja grace en toutes choses 
Luther, et cet autre opposant, le moine, Sayonarole,. 
Je bûcher dont la flamme ya le dévorer. les, cl chefs-d’œu 
dicis avaient sauvés, les écrivains .que.I Pétrarque, BOCCaLe 
Pogge.et François Philelphe avaient. Rd avec. tantde sonne R 
dépenses. IL y avait, dans ce bûcher, de Savonarole,réuni is pour 13. 
mière-fois par un. zèle i impie, Homère et Dante, Pétrarque, | 
Plutarque et Politien, la poésie antique. et la poésie moderne; er 
aussi, — car une.fois. que l'on est en {rain de détruire et.d ie prier, 
tout brûle et tout est détruit,.—\dans..celte,. pyramide. Youée aux 
flammes, les tableaux. et. les. statuettes. des plus grands maitres, des 
vases. d’or et d'argent, des robes brodées, des parfums, exquis, des in- 
strumens d’ébène et d'ivoire, des bustes,, des. portraits, des. JE, 
des lettres d'amour, des poèmes commencés, toutes sortes l : 
-de parures, et les plus rares manuscrits ornés. de ns 
d’or! — Tout brûla. Seulement on. raconte, que | le. Cr nee | 
l'antiquité, Savonarole, trouvant SOUS Sa main un, Virgile, eut. pitié qe 
Virgile et le repoussa du bûcher. -Ce fut. même un. des priviléges de 
ce poète charmant; il fut le seul. poèle de J'antiquité, que Tespecia. Je 
-moyen-âge; son nom vivait encore dans cette. barbarie. On. retrouyait 
de temps à autre sa douce clarté dans les ténèbres. Grégoire-le-Grand 
lui:même n’eût pas osé condamner Virgile. Le poète se tirait. in sé gant 
de ces-bûchers, de ces embüches; il avait en lui-mêmeunc Arme, : ane 
grace inexplicables; il avait rencontré des, fanatiques parmi les res à | 
de l’église les plus austères et les plus acharnés au lriomp M | 
du moyen-âge et à la défaite entière de l’ antiquité : même Yen avait, 
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| RS AE haine y düreusé que porté” Péglisé"au” pagahisiél| elle 
| no) Rte re dé Vfces Sa8 nr dés ads nls 
É “hontèus Mn bn ér dieux des fantômes dont ‘nous Ifevoudridhs 
De pois te FE par’Tertullien. n'ait aussPqubqtie 
: L'ÉE ré üs de l'érpiré et Cette paix ‘prôfondé où nôuss6riés, 
ee gi ‘prières, C’esl'nous qui! désariions lé rer! est 
| lélis! Qui forcons sx déencé” ét, lorsque nous avons 6bténugrhée 
“po sort énre Himain, VOUS ên ffémiéréier lcét éséroe de Jupifér» 
| Be CHE misérian éxtorserimus, “Jupiter honor atür ! dot ds sfünd trot 
# ais F'PTüS prôfénde est léur horreur du paganisihe, et plus il 
“ht led fénir copie de leur’ ‘tdmirätion pour les poètés paiens ils 
0 “ont juelque+ éhôSe éhleuk-mémés, ces chrétièns farouches , quileur fait 
afin Dons ces beauté S' CES | gräces, cés charmes, cét atticiste 
nt Fin HUE PLEME banité qu'ils recherchent souént'ét qui 
| 2 A uit aiment l'ordré et fous les Charmes de l’or- 
ne Él’esprit et 14 lumière; ils honorent le génie, ils ont un 
| So Séntfiient de 1 H'prandeur, ls ge ressentent d'Athènes, ils'se 
; "réppélfent 14 Nillé étérnèlle: #l'un d’euxs'écrie à l’aspeet du Capitole ha- 
4 Art: Pierre: Sièt Capitolium fulgens! C’est un mot d'Horace. 
| fiont salué dans leur j jeunesse la colonne dé Trajan, la colonne d’An- 
ini hédin d’ Horace, le palais ‘dé Mécène aux Esquiliés et le cirque 
RP NUE HS trénnént par leur génie, ils tiennent par leurs études’et 
4 tt Hire Rome, à la Grèce, à l'Asie, à Occident, à l'Afrique, 
oHdES éclatans aux “mondes obscurs ; ils’ont vu dé laniquité 
x lines r même les miracles, fêté les songes ét'leés dér- 


nières mét se ja 
Een a si D pe q à langue 
Ainsi ils sont restés 1 épositaires, inv 
les. ras mir te 


ils pr rt re re né 
d'esprit, el "e de ane et tu traits | | 


des mdeics. pare ce sens interne de rt pu 
fusa est gratia in labiis meis! CIL nous faut 
creuser bien avant dans l'antiquité quand nous voul 
détracteurs du christianisme par les témoi jee es en 
de leurs poètes et de leurs philosophes! » 
qui parle ainsi; à ces paroles d’un sigrand es 
pondre? Il Hit incliner, il faut obéir, 
_ grands démolisseurs ont eux-mêmes 
Cette: ‘comparaison sans cesse réna te 
avé premiers siècles de l'église fournit à. La 
Cicéron chrétien) un beau livré intitulé : De te 
savant homme, élevé dans toutes les préventions de de l’école | sé garde 
bien,quand ils rttadrué aux chefs de l'antiquité, de procéder par Pinjure 
et par l’insulte. Avec quel soin même et quel 2 > à bf Li répond 
aux dialogues philosophiques dé Cicéron, et quel profond 4 éépect il! 
témoigne aux philosophes du Portique! «Il s’est rencontré, pre ‘dans 
l'antiquité même, des homines d'un esprit supérieur ui, S’appliqt 
tout'entiers à l'étude dé 14 philosophie, ont renoncé Son Fri toit 
affaire et publique et privée; ils s'étaient dit, en hot més sà ms 
étaitincomparablement plus honorable de pénétrer dans les a 
sances divines et humaines que d’ amasser des richesses 4 dé ME 
après les honneurs. Iis méprisaient ces frivoles avantages qui ! se BOF 
nent à la vie présente, et qui ne peuvent rendre J'homine ni i plu S juste 
ni plus heureux. Ce fut cette noble passion dé Ia Vérité qui poussa quel 4 
ques-uns d’entre eux à faire l'abandon de leur fortune, à sé priver e 
tous les plaisirs, pour s'attacher uniquement à là seule” vertu, qu'ils 
estimaient le souverain bien.» Et C'est un docteur! de l'église. oést 
un chrétien austère, un Lactance, qui parle en ces teriies magnift" 


Li 


ques des philosophes paiens ! Qu’ il soit le bienvenu dans ces heutés” 
difficiles où les plus simples questions sont remises en'si grand doûtet 
Soyez le bienvenu, et servez d'exemple, en effet, aux petits chrétiens 
et aux petits lafitiates de nos jours qui ne veulent dire Tite-Live et : 
Virgile que sous bénéfice d'inventaire, Ô grand homme d’uné ‘si di 4 


e ts si 


ers l'an 347, il fut. 


1° he par l'empereur, Constantin pour prés Aux, 
n As, in vécut pauvre, il mourut, pauvre; loute sa. 
1 tres à aux chHers attentifs, Dans le temps. 


A, rique à 
QUES EOBRES. Sal 


reconnait que la lecture des anciens. 
à la façon. du. bon. Plutarque lui-. 


stant, ne vient.pas à Lae- | 
Platon, dit- -il, nous : a 


j andrie., « 
meute Fate d un Dieu créateur. de, l'uni- 


25 Ediry RE LES à; Fr Fée É 
| int en au non-Seulement V'é évêque enseigne, 
qu'il à PERS et celui qui fait des. progrès chaque j jour 

à choses 1 les plus parfaites enseignera beaucoup mieux. 
.Ghacun $ RQ et son, étude : au barreau, et. dans les: 
ns. sDBANE s,l éloquence € étale ses. richesses; nous; saustères: 
us cat nous contenterons de: L'expression. simple. 
de 12 A At sant à qui les veut, cultiver les artifices, du lan-, 
:» Dan: FOR ét sermon Sur. l'unité de l'église, prêché à. 
ture le J'ass emblée. du clergé en 1681, Bossuet explique de la 
8 Laço els eparle toutes les langues, | parce que son langage 
pre sion, sh l'unité de, tous les peuples. Omnium linguis loquitur, 
Lun Lin unitate est Omnium gentium, ce “est.une parole de saint Augustin. 
(outes. les. langues, vous l’entendez, la langue sacrée et la langue 
6,1 Ja Jens ingénue et la langue : savante! l'église marche entre 


Le er de ss _. de. feu? pourquoi lui fermer les Sorice antiques 


da Lest Roi] des villes antiques où il à régné? Saint Jérome a loué. 


le trie du ‘langage français : Gallicano sp Ha ue ! 

ï E # 8 aintenanf, nous allons à à saint Basile, archevêque de Césarée, un 
LP dE dont. le génie égalait les vertus, « sans égal dans l’art oratoire, » 
À di Qi . (1), }, aussitôt nous rencontrons dans les œuvres du saint. 
ar suit éque ( de Césarée un guide bienveillant, un maître accompli, un 
| rare esprit qui < S prod: à merveille de ces historiens, de ces paËtes ; 


MAR : : 


5.3 ri) | si 
4) Érasme « a écrit la es. de l'édition de saint Basile, donnée par les pénédictinsss 


édie, il parlait souvent.à,sçs dis. 


"aie tout un. chapitre * C' om- 3 Ë 


7 8 con nut À oat C'est. Pope il Rp Pla-. 


444 $ | REVUE DES DEUX moxDs.…| À 
et même de ces rhéteurs que Yon voue à Jo prob 
admirable sur r utilité que Lit gens p 


ë re 9k 
livres ps ét, “loin de 


# 
Q ji 


ix pie Mio U ne 
às ir ï né tou be 


$ : fit rit sûr vos jé 
ét je suis un peu votre pères je Vais vous Es re 
des vieux auteurs, à leur ‘prendre ce an nt d' 
qu'il importe de négliger. » Alors le voilà è _. EE; rue 
qui l'écoutent ‘avec une modestie, une ol n, Un hu 
ternel, que nos chrétiens d’aujourd’hui feraient Fi Ac 
main sûre, il ouvre les poètés proscrits, iles ouvre’aux Beliés 
et, Hitrant à à ses disciples, éblouis ‘ad ces. clartés inattendies, 
mmiractés dé l'esprit hurnain qui sont restés enfouis 8 Plone os 
la nuit infidèle du moyen-âge : « Enfans, g'écrie Hill /aÿéz Bon/oi | 
Quand le poète vous met en présence des grätides action ee al Hs 
howmes du monde ancien, prètéz-lui ü é oreille dttehfive Écoutez, 
fans, lé salutaire enseignement du poète fais, S'il dub Un ir 1 
l'honneur des chastes muses, fuyez aussitôt here res À 
oreilles, comme fit Ulysse aux Chants dé là si irèné.? Oui, tést nôtre 
devoir de veiller sur nous-mêmes, dé peur qué) ‘ébashiést Fa l'attrait 
sonore des paroles savantes, vous né récéviez à votre insu qi im- 
pression vicieuse, et qu'avec le miel des livres éloquens, nous fitro- 
duisions dans vos ames des sucs empoôisonnés. | onneur ‘jux! poëtes 
quand ils enseignent de grandes et utiles leçons ! honte aux poëtékls’ils 
nous montrent, en leurs vers FOR ARRRSE les) joies inserisées du” vin et 
de amour! » LASER OVER 
C'est encore saint Basile qui, envoyant aux écoles HER un 
enfant de son adoption, l'adresse à Libanius : « Sérvez-lui de’ pré 
est le fils d’un ami qui m'est bien cher. Instruisez- le dans lés és arts que 
vous savez si bien, et s’il a quelques défauts, soyez sembläble à es 
bonnes gens qui aiment les roses et qui ne se fâchient point ‘contre Tes | 
épines dont la rose est accompagnée! » A lire ces mérveillés, on'res- 
pire avec une joie mêlée d’orgueil le véritable: parfum vénu dé PAt- 
tique. Et voilà justement la grace et le charme, et voilà ce qui: nous 
plaît chez les anciens et ce qui nous enchante, à Eavoit là formé, èt là 
vie, et l'accent, et la parole à ce point accompliet On lit à | EE BÈpOS 
dans un livre excellent, les Nuits attiques, une histoire incroyable ri 
très vraie et qui fait le plus grand honneur aux déux hommés qui en 
sont les héros. Pompée un jour consacrait un temple à la Viétôire, il 
voulait mettre au fronton de ce monument, qui n’est plus que ‘sable 
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basée id it 
Lite is remet 
TD du 
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gr 


sur le SEE Fe plus pans abimes, $ hab de 
ne inscription passagère Is. disaient avec leur. maître : 
liud si loqui: ils à avaient poussé à cet excès de 
e re al langue paternelle; ils la vou- 
re ave quelque. chose de net el. d’ auguste, 
au génie, El c’est pourquoi € celui-là commettrait 
uinous priverait, du vrai langage latin. he, 
des écoles d'Athènes çe, saint Grégoire de N: azianze, | 


He 


ue.de (Constantinople, où lé ‘loquence. attirait. en foule les 
| nes et, c'est aussi aux écoles d'Athènes qu il avait 


Quand il fallut sites cette institutrice de ma 


<J 
Ds dei moi. un, concours immense d’Athéniens, de 
Romains, mes.amis, mes camarades, mes maîtres. — Reste avec nous, 
me disaient-ils ls, enfant du Lycée et du Portique! | Et je restais.. Mais le 
Fear de Japatrie. absente, Ja piété filiale et la soif de PÉvangile me 
ii, de partir; je partis. la nuit. Jete dis adieu, Athènes, et, 


de retour à Rome, mon premier soin fut de faire au Christ, notre sau- 
Ye, le, sacrifice. ( de ma IRASFIQN. pour, l'étude et de mon amour pour 


les.poètes antiques, » 0 
46 Hélas! vanité de la volonté } ue il. s ‘imaginait qu'il avait re- 
noncé pour toujours à à la poésie paienne, et il y revenait sans cesse. 
Dans,ses vers modulés sur la lyre même d’Horace et de Pindare, il 
2» plepenit {ous ces, trésors qu’ il. avait jetés, disait-il, à l'océan, « Que 
aije,les ailes. de la colombe ou de l'hirondellel J'irais au désert, 
| parmi, les bêtes sauy ages, plus fidèles que les hommes, et là j ’invo- 
| 4 Pa muse que j'ai quittée, et elle obéirait encore à ma voix, car 
je n'ai jamais été, sensible qu’à la gloire des lettres; je la cherchais 
d partout où. elle brillait, cette étoile divine, et je fus la chercher au mi- 
dieu d Athènes, l’ ornement de la Grèce. Ah! que de longues et patientes 
études a.la poursuite. des muses! » Plus loin, il parle de son père : 
2hoh père: ayait servi les idoles, nous dit-il; mais cet olivier sauvage, 
enté sur l'olivier. franc, tira tant de sucs généreux de cette racine fé- 
| conde, AWiL couyrit les autres arbres et rassasia une infinité de per- 
#onnes par la , douceur de ses. fruits. » Enter l'olivier franc sur l'oli- 
nier. sauvage, voilà, ce me semble, toutes la question des pères de 
RPeUSe et de l'antiquité classique. Et que de fruits en effet, que de 
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de ibtis EX IE ce 4 L | 
19: state? 1À à des 6 
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paf ce 
du feu à ‘fan 
église, Fe Pme e saint “jar | 
verrons, cette bouche d'or, occupé dans sa jeu 
| médies d'Aristophane! « C’est. même ‘dans Pi 
- nous raconte le père Levavasseur dans son. 
om que. ce grand. homme avait trouyé ce ner 
qui se font sentir dans la peinture des mc le 
aussi dans les comédies d’Aristophane (é 
pour un père dé l'églisel) que saint Jean Chr) 
# cetle pureté de langage qui éclatent da s. 
.: Comment done! si les premiers travaux de in 
x HAE pas été perdus, ilserait arrivé quel 
_«mélies qui tenaient en suspens le monde cl ël 
teur et le sauveur. du. plus: spirituel, et, ain nl 
À antiquité athénienne, Aristophane; car! du poète à hé 
posait sous son. chevet, Chrysostôme avait traduit y ingt- mi éd 
et. l'Europe savante, à son regret éternel, ne possède que, OnZé COM 
-dies. de ce bel esprit railleur qui fut l'orgueil et la honte € De 
| athénien. Ainsi Chrysostôme a traduit (que vont: dire les 12 lemis 
ME ‘antiquité 9), ces merveilleuses licences intitulées : les rl les a Ge 
“nouilles, Lysistrata et les Fêtes de Cérès! Ein aile 
Un. élève, non pas d’Athènes, mais de Rome, un Romain, sain Je- 
‘rème, un ‘des plus grands dote de l'église, nous raconte, me aussi, 
| comment, jeune homme infidèle à son Dieu, il: s’abandon: : que pates 
romaines. Eh bien! Jérôme, ébloui, fasciné, perverti par. e. | il de ce 
poèmes, de ces histoires, de ces philosophiies et par | ‘enivrement pus 
parfums, finit cependant par être touché de la gracé'et du repentir. 
Peu à peu son ame entre dans le calme et son esprit dans la vérité, il 
voyage, il visite les Gaules, ils arrête au désert, et déjà il, choisit Beth- : 
léem pour son tombeau, lorsque l’église l'appelle à son aide, lil il à 
revient tout-à-fait vaincu, repentant, transformé. Ne croyez pas ce 
dant que, même au désert où il rentre aprèsla lutte, il ait oublié Ro . 4 
ses amours et sa peine. Rome, au contraire, le poursuit jusque, de 
son sommeil. Ji la voit exposée aux Barbares, cette grande cité qui fa 
durant dix siècles, l’orgueil et le désespoir au genre, ‘humain. 
tend le bruit du flot qui ntonte incessamment : les Vandales, les. ur S, 
ies Gaulois, les Visigoihs, et, dans ces mornens de HRbo, À il Fou | 


nidité coar) ét; d à # vs ff, 


CERN 


vous les 
Et je io. À l'aide 
elle Aristote 4 B: | 
anchent”dérrièré Homère, Hésiode, 
ét Téren ae des Moto HV eut Thucy- 
) s car les oratéurs auront pour les pro- 
8 Gr racques,. Pémosthènes ét Cicéron. » Dans cedan- 
in s nôms de l' antiquité sé rétrouvent sous la plame 
ujours s cesse il ée rappèlle « le tümrps où 
dé “grande prostituée et jouis- 
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ce Romain chrétien, qui sé réveille sous le 
; atie nces d’un soldat de Paul-Émile. * 
sé réncontrent à ‘chaque instant tes 


rt à Cythère, à Photos, 
Néuen ñ il» si caline ‘ou < Si beau Jes Habitats dé 


ASE É 


Les TP 
A fric ro le: rs dé sés | étés ni lé otre a 'sés 
f dé ses hérétiques!' Elle se glorifiait" tout autant de 
18 € db Sas but ses, de’sès: témples que dé ses écolés; elle: 
‘était f mi nr tobt ensemble, acceptant tous'les’ poètes, 
Le nt pus te Fe et parlant toutes les langues. Cicéron vivant s’é- 
sg dé 'préoc cu ap dé « ce Jangage ‘füribond' qu il appelait en si bons 


an Ines : !'Ventosa ét enormis Toquacitas ! Heureusement que’ cetté terre’ 


te Le ire 
Augusti n plus que: tout. autre, est enfant de l’ancienne poé- 
| : ps va nourri dé sôn lait, elle l’a conduit aux écoles dé Carthage, 
He pa édivré de ses enchanteméns: ‘ét quand enfin il eut épuisé Vir- 
| pi gile, Hoinère, Théocrite, Ovide, Anacréon, ét’toutes les’ histoires qui 
; selgnent : à prècher, historias peccare docentés, le jour vint bien vite 
‘0 ù c ce noble. cœur se ‘sentit lassé de tout, même de l'espérance: Et qui 
à réit dits son premier pas dans la sagesse, ce fut de lire un livre de Ci- 
He ‘cér it Pa Hortensius, un livre qui n’est pas venu: jusqu’à nous. 
" Ce livre de Cicéron était une exhortation! à la philosophie, au calme, 
“au ü bon se sens, au mépris des passions mauvaises; c'était vraiment un 
a ii ‘S'adressait : à ce jeune esprit dans le plus magnifique des lan- 


LI 
dut Le id est ainsique commença la conversion du jeune homme. On 
vi pi 
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{ AL «Jeuñie homme, prends et lis! » quand il entendit retentir’ 
où oreille charmée cette grande ‘parole, Augustin y avait été pré- 


exemple saint PR ee l'on: | 


_‘insélenté allait “rencontrer /son naître fs son l'dompteur, saint Au- 


e Cicéron lui-même le prenait par la main et le présentait à 


t ce a nous charme: et celänous 


PSE 


EC SNTOS eo EVRE ES PEUX ns 
“BréDar les acons de J'Agadérie, et du Portique. A Slt 
_ conversionghrétienne, A AT QU VE DE 

brôles.lps.diyses des philosophes: <Insensé ce 8, 
lannort de Didon,, qu un transport d'anour ay: 
propres, mains, 6l.je voyais d'un: œisec celte m ? 
Sim rr esp ER Épnrnt dnçs Lun Je mie 


Fr à F Ja he HS 
en-même.temps, par une passion. viol ne 15e) 
fraient. de, continuelles, images, de mes, mises com ue 
aliment. au feu, dont. j'étais consu ERfT Pourquoi  es-on ni 
tristesse que font éprouver les ayentures {ragiques fh 
la,scène? On serait fâché 'd'éprouver de, sera Gene) 
dant le spectateur se plaît. dans, cette: pan tesse,, 9 Lux nn 
OuUIE 


qw’elle fait sa joie; en effet, on est d'autant plus ému de ces urs 


passionnées, qu'on.est soi-même moins. xempl.des faiblesses qui leur 
ressemblent. Ce mal que nous ressentons, qui nous est propre, s’ap= 
pelle-misère; | ce. que, nous, ressentons, du, mal;des autres est appelé 
compassion; plus il a éprouvé de.ces émotions douloureuses, plus l'aç7 
ten qui les.a; fait: maitre. recueille, d'applaudissemens et.de lonangess 
Siilareive que ces événemens tragiques .sgient représentés d'une façon 
languissante,, aussitôt, l'ennui s'empare, du.spectateur<el ilquittede 
théâtre; au contraire, il. y,restejusqu’à.la fin del'œuyre,ipourpenqua 
vous,sachiez-lui arracher des larmes, tant jilise; plait, dans ces triste | 
é potins. oe 92 2acerrodb inst htontormpinn seit fé ira dialdtroe 
-Oarakcrit, pe à des montagnes,de livres, “En art dramatir 
que, sur les comédiens et sur, les fêtes du, théâtre :.on.n'a rien fait, qui 
égale.ce. passage, des, Confessions, et, puisque pus, cher ehobe er 
purement littéraire. des pères de. l’église, il. serait impossible 46.,le 
trouver. à un, plus haut degré que, dans, Jesilivres: de, saintjAugustin, | 
&dl n'ya rien.sur Ja terre, disait- ik encore,.de plus, misérablement 4 
partagé: que le cœur de,x homme; {oujours. une partie: qui marche,et 
toujours; une partie qui. se traîne, toujours. Une; ardeux, qui presse.avec 
un poids. qui accable, toujours;vouloïr. et ne Pas) vouloir, çraindre el 
désirer Ja.; même, chose! — et.que, j'ai, —ong-temps, été.retenu,,par;ces 
poèmes, par, ces. licences, pas ces. FUME rh, me NUE NUGEE, 
ru antique amicæ ne@l.» 12: à { ,5hobôf 916010 un 
af Sidoncail aeutant de peine, lui, ce grand Fete appelé le docteur 
de lagrace, à se.séparer de ces, poètes aimés, comment, done etde quel 
droit, not s voudrait-on priver de ces; fêtes. de Ja, poésie -etde ss deux 
de. l'esprit qu'il aimait tant? A. lui-même, ses. -amis et,ses camarades 
disaient. «.Vous allez. donc renoncer à tous.ces, plaisirs, vous. allez 
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Sserblée eétpl (oaeest Nous éPoyez qué Vous 
ai L HE dé rai urte vidé, st d r té dééélle 
qu'ici? EVA ustéMent lés'parolés qué nôus 
k ATEN NET 1drsqu'on insulté”à l'anti- 

ni africe. IL nous Semblé qu'au’ ième ristant l'ôn 
40 ds nos diet dis 3 ie 


énelor Lee éig fl bte ht miles due 
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| rork D nn élevé Voltairé, étpar Deus 

À rauiteté balhé mater: Eux-mêmes! dans leurs soitdés él quelqu 
part Pébrét 2 Yen conviens, lés solitaires de Poft:Roÿal ont pbeohé 
_ Pextélléhéé Go'tse) poërires Sur” avaient éveillé 16’ génie dé nées ét êt 
Hibrfièfhes édint Augustin, à Na” vous le dire: «C’est ‘être sävant Que 


semblait tenir à l’église uniquement, tant d'hommes se sont émus! > qui 
_ n'hvaïent pas | qualité pour mêttre' lé piéd sur lé terrain de tant'dé'sa- 
| tandiévéqües! deVénus, par! réspéct même: pour la tradition, les gûr- 
dés UE AUS LE VEUES ‘dés Téttrés antiques. « Ce ne sont pas gefteflEni 
| Pierre ét Jéän qui sont les ‘colénnes de’ l'église, mais encore toùs ceux 
| À ore dé Dieu w Nous'e en à dirons autant ee écrivains 


VA CHEE Ta. eau E la IEEE grecque, a ES b bellé langue 
k | qué 18 Hommes aiént jamais parlée. A’Dieu ne plaise! Seulement on 
| hésité lon: Chôisit, on chérche à rémplacer ces poètes et ces philosophes 
| ADS» LES Témplacer, juste ciell et par qui comptez-vous rem- 
placer Homère, Hésiode, Euripide, Aristophane, Horace, Virgile et Ta- 

cite et Sénédié, et Cicéron, dc Plute, et Térénce, et les Dialogues de 
Plbbloït respire Vame‘de. Socrate? — — Hélas! il n rest que trop faëile de 
SWdié édfimént ïlss s'appellent, et ce qu ‘ils ont fait pour remplacer les 
vhs maîtres” ces poètes et ces écrivains du nouveau choix dont per- 
Shheteñcoré n’a ouï dire le nom parmi ceux qui les remettent en lu- 
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159 «HeHID ART RE man na ÈS 
ab ao ana dE dé Jù! jé vais vous les dire, les Sais 
RE rec du Bas-Empire, au latin de Pin, 
e AC BOemats, écrivait en ét un dit 
ns à Fi pie Né aie 
su ème, les  Dyonisiaques, à la louange de! 
“a marché sur 168 tra \ces de Pindare, quiétait, © 
HS que, e, et George Pisidès s’ést brülé les aile 
aussi que Psellus écrivait des élégies! rem let 
Prop ércé, “que saint Jean Damascène écrivait un! 
faut pas l'Odyssée. Il y'a encore dans cette résur atiée 
‘de leurs cendres Joseph l'Aymnographe, Zomare: meta er : 
_Prodome, un disciple ‘de Théophraste, ‘ef! tant d’autres 'enfans d'Hô- 
«mère h inconnus à à leur père : : « musées sans grace et sans beauté} disait 
un chrétien bel esprit, poèmes barbares et ‘sauvages; ün nÿvoié rien, 
‘que d’ affreux, dé rustique et dé grotesque; à les 'en 1oh'éroit 
l'entendre le j Jargon | des sauvages. » Aïnsi parle l'abbé Fleuiy, ét le'té- 
“sérvé Tillémont va jusqu’à dire du poèteévêque Sÿné Si éeTüi 
nee fait évêque, ( c est uné fauté Abe Din 


pr ét nous rer bne l'iddé pour des Djonisia} iqués! Muses} pli 
HE ‘Crates, plèurez! [QE HAS “ufr SAS 


“0 Oüblient ils done, ces Érostrates chrétiens, ‘dans lé zéte/thidiserét, 
olfbtientsls q que ces grands monumens de V'ésprit'humiaité qu ité8- 
“nalent au mépris et à la terreur dés nations Ont été justement péoté- 
_&6s, éclairés, défendus par les soins des antiquaires chrétièns, étiqie: 

e ces ‘chefs-d'œuvre ont été arrachés: par d'humbles religieux à PU nuit 
profonde, à la nuit sanglante du moyen-âge? C’ést' vous que j'attéste, 
illustres religieux du Mont-Cassin, lorsque vous vous/sauviez déla, 
_ fämmé, emportant Homère et Thucydide, comme fnée! emportait son: 4 
 vicux père à travers sa ville incendiée. Braves gens, héros et martÿrs 
“des chefs-d’'œuvre confiés à leur’ garde, ils ont sativé: les titrés de lhru- | 
‘’manité tout entière. Que de peines pourtant etque délpérils! Mais quand 

“vint l'heure où le monde, plus calme, eut assezide Voisie pour revêtir 
he: ces études oubliées, la clé de ces See fermés'se rétrouva! :dans'les 
‘couvens de l'Italie. « Ce fut, dit encore l’abbé Fleury'danS son Discowrs 
sur l’histoire ecclésiastique, une grande marque dé’la Providénce! de 

“rendre à à esprit humain ces merveilleux exemplés qui luimanquient. 

La poésie était si mal étudiée en ces siècles d'ignorance, que”jé"ne 
‘daigné presque pas en faire mention... On ne voit aucüti ‘agréthént 
aan les ouvrages plaisans non plus que dans les ouvrages Sérieux: de 

ce “temps- -là; pas un de ces écrivains barbares n'avait-lé senitinr ‘ñtde 
la belle nature, qui “est l’ame de la poésie. En revanche! ‘ils himäfént 
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He ils ont. le font pt ien: iy y à 
à la sainte ju un Sourire 


nes fidèles des hommes doctes; 


Ce ne gra done pas. à pein si 
S Sannazar. I faudrail, pour 
101 ss toutes. sortes. de rudes et, auvages 
mblables à des, Sarmates qu’à des Romains d late ; 

f, saint Énoch, saint Eugène de Tolède, le continuateur 
S un énérable Bède et le docte Vandelbert, “émules et 
de t,ettantd’autres de la même force : Jean de $ salisbury, 

Hildehért,  . Godefroi, “RE, de nl 
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ak u sé un A de net ut à que Pürrhadtus. 4 un aus 
que Protagoras, un poète grec que Zycophron, » il était bien de- 
pr ce Balzac! Nous autres, avant peu, si nos seigneurs les évêques 
28 “yieussent mis bon ordre, nous eussions été trop heu reux de j'encon- 
. virer, ‘entre. Je poète, Godescale et le poète Agobard, le poète. épique 
#Abbon, qui a laissé un poème des Normands, le poète Théodulphe et 
-même Ermold-le-Noir, car le. zèle, une fois qu’il ÿ a du zèle en ces 
| _ sortes de choses, ne sait plus où s'arrêter. On déchire La Pharsale, on 
he La exalter l'Éventail, qui est un petit poème d’un certain diacre Flo- 
rus, dé l'église de Lyon. On voue au feu Perse et Juy énal, on remet 
en Jumière les Satires de Balderie, évêque de Dol en Drrtibne. et les 
+. déclamations poétiques d'Ébroïn, RTÉRE de Poitiers, archi- chapelain 
atdu, bon: roi Dagobert. 
fi 1:0Noltaire, si tu étais des nôtr es! Je pal souvent haï... Comme je. te 
| .wegrette en ce moment, toi l’ésprit malin, toi la raillérie et le bon seris! 
1 Hme semble : te voir, semblable à un singe qui pèle une noix verte, 
stépéler les poèmes d’ Orfèdre, moine de Wissembourg, les dranies de 
arrosvita, religieuse de l'abbaye de Gandersheim dans la Basse-Saxe, 
j “les chansons du bon Notker, moine de Saint-Gall, en diverses mesures, 
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lippé' dé Ponne-Es rance, le pape Jea 
& lé parfait PAU poèles patois, don € vers. ça 
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ri gardé au | démenti. que vous . a lez jeu, pr 
chrétiénné, aussi bien qu' à l'antiquité religieuse. Ces, pères: ide: l’église 
dont nous parlions fout à l'heure, et que, nous: avons, pris; pourngs | 
guides dans cette dissertation Re ils auraient eu, honte, de: ‘jeter 
inêrné un coup d’œil sur les confins, de celle, snhiauitéqu eee 
taient èn l’abandonnant, et certes ce n'était, Pas Pour, lire es Luc 
liques' ‘d'Arator, d’ Eudoxié ou de Proba. Fallonia, qu'ils, ren pncnielté 
aux Géorgiques. «ya deux sortes d'autorités, disent: ils, une divine; 
qui ne nous propose jamais rien que de vrai, l'autre humaine, qui -esi 
sujette à l'erreur. » Et cependant ils,s ’inclinent, devant, la, raison, huc 
maine, ils l'acceptent avec. terreur, mais enfin ils: Lacceptent,:,6:LA 
raison est une action de l esprit qui. unit Les choses suivant-le, rapport 
qu'elles ont ensemble, et qui les, sépare. suivant leur, disconyenance) 
C'est'elle qui a inventé les sciences et les beaux arts.» Ainsi.respectes, 
raison humaine qui a inventé, ces gr andes choses. . # rc Respectez:ir 
raison,» dit saint Augustin, mr à « respectez, la -poéste, Ajoute Bosseks 
_car'la poésie est destinée à perpétuer la mémoire des actions les, plus 
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Dh LEE TOUA dis RUES 
GEL el a ru | 
€ or u rio di rie 
Le dirigeant, vers ] san es namphes; 
Hôts ce qu à et de Carthage, de Tivoli.et, de Fus- 
Dane Vous disiez: L sin le. nous les grandes.nations 
P st car les gr l grandes ot et des grands peuplesse 
lt l'däns RUE dans, Jens 'agédies » dans eprs phi- 
éhohriés Her HAE ns, dans urs histoires. monumens plus 
tartes) que l'âirain, contre les “ PERTE SEIps bn 


> zèle, disait, saint Jérôme, ilin'est,pas 

léz-Yous déchirer, justement dé mau- 
at | vs ostôme : eh bien! commencez par 
os œuvres; c’est là un: genré dé détractation 


me.e |: Lettre qui le en faveur d de, votre équité.» élioW 


int pour nf LA aide de ts illustre 
} touts LES pa ju e res ; dis aient jamais,faits 
ide et Hi l'éxércic MES pres de en tiquité,etterminons 


ple”üñe dissertation 
Loi “ernéreur: Con — jul 
# dass laïc 
5 er leur Etats) s 
iégnt fois phas éruels qu 1e$ tot in 
| édens émipéreuis, » Les chré 
| «jen étre persécütiüni 1 allaion 
| <éeeptique; Julien savait, ui, l'impuiss 7" des bourreaux, _…. que. “À 
me. suppliéé CHEN, Se É Vrai que le je s plice soit. une, preuve d'es- | 
2 the IPréSotat de a bi ironie, et le. mépris. «Il,ne faut;pas, 
_  disaitiit} traîner Tes Galiléens à aux autels de nos dieux, ils sont plus in- 
E æ “sohéoques bb Hne il faut! le$ plaindre et non pas] les hair: prenez-les, 
s'il se péutipar | 1! ou ceür: le temps fera le reste. » Au même, instant, 
ipaÿôuté bééi! en guise dé post- sériptum, à sa. bar: angue : :.« Une chose à 
| dirésetique: élsbtine ne saurait nier, € ‘est qui ‘il serait inutile, etumalr 
x sédhti d'éxpl qüér : aux fs des Chrétiens nos anciens, philosophes, nos 
| âciens poëtés Is dibux dé Rome. À quoi bon leur parler de ces grands 
péréoiiiages que condamné la religion. chrétienne : Homère, Hésiode, 
Hérodoté: Démosthiènés Thucydide, Socrate et Lysias, adorateurs, fer- 
| Vas é ds iièmes dieux que les chrétiens appellent: de faux dieux?,» 
| Céstién ces termes que Vémpéreur lui- -même donne les motifs de.ce 
| décret täteus, à la date du 17 juin 362, dans lequel. il. défend, aux 
dirétiens a érudier les lettres humaines et de fréquenter les écoles où,iLest 
parié-dés pübtés paiens, l'empereur se réservant de nommer, les. pros 
fesheuré #Favenir.) °! 
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154. Z'uihot ène Re | REVUE DES DEUX- MONDES.  mmmmemanns où 
_ Quoi de plus a au premier äbord, que ce décrêt bérIE 


ne reconnaissez pas nos dieux et nos poètes, nous vous interdisons nos 
poètes et nos dieux! Nos temples vous sont défendus, nous vous dé- | 


fendons nos écoles! Nous vous laissons vos apôtres, laisséz-nous n0$ 
philosophes! » À quoi saint Grégoire de Nazianze répondait 6 dans le 
NS Len FA | plus fier destlangages (grandilo dr F & 5 0 30 ET D , 
én hômme qui comprend'toute éhose et qui ne s'en laisse/pas h 

par une fausse modération : « Je ne sais pas dans tt Hé a té 
de tyrannie d’un caractère plus odieux que l’édit de cet apostat qui 
défend aux jeunes gens chrétiens tout commerce avec les lettres, et 
je reviens à mon exorde, ‘afin dé mieux m expliquer sur cet acte im- 


pie, impitoyable, d’un pouver nement que j'appelle : le gouvernement | 


même de l'injustice! Certes, je sais ici à qui je parle, à quelles ames 
sérieuses, à quels esprits éclairés,-et mon indignation sera partagée 
aisément par tous les honnêtes gens, restés sensiblés aux charmes de 
l'instruction et de l’étude! Quant à moi, je ne sais pas de plus grands 
“plaisirs et.plus dignes d’un libre esprit. Aussi bienjecède,etwolontiers, 
à qui les envie ét les veut prendre, les graces, lés'honneurs et les biens 
d'ici-bas! Volontiers je renonce à la gloire, à la fortune, à la puissance, 


_ à tout ce que les hommes estiment le plus sur la terre, —impuis- 
santes et stériles vanités. Au contraire, à mes yeux, la science est 


d’un prix réel, et je n'aurai pas tant d’ingratitude et d'injustice que 
de méconnaître, en y renonçant pour obéir à une loi injuste; tant d'u- 
tiles et glorieux travaux, entrepris par ces hommes glorieux qui sont 
- restés nos maitres dans tous les arts. À quoi penSait-il doné cét ernpe- 


reur aussi imprévoyant que haineux, et quelle rage!le poussaït )loës- 


-qw'il nous fermait par une loi positive les sentiérs dela poésieet'de 
la science, et quel démon l'inspirait?.…. Écoutez-moi,je vais vousile 


“dire: Il'obéissait aux inspirations de PORN limpie, aux. potes | 


es Jérusalem! » ÉHHONOL Q 
*@Quand vous priez Dieu, disait saint PER Acte lo de 


érnitles choses. » = Voilà contieté saint Grégoire de Nazianze obéit 


à cette loi des grandes inventions : — magna ora! voilà comment ül 
réduit en poudre ces longues et pénibles disputes quin’ontpas d'autre 
cause que lignorance : causa laboris ignorantia. Etomaintenant-il 
nous semble que la cause des anciens, une fois pour:toutes, est en- 
tendue. Quelle plus admirable conclusion pourriez-vous trouver,ret 
plus; convaincante en un pareil sujet, que la colère etlPindignation:de 
cet'homme divin, qui sort de $a gloire pour tout foudroyer; ie 
Deus! PAPE hot e ie HF es Dierr inst 
‘y rep 29 au 
| Juues. JANR 0 à à 
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_ be siècleest fierde ses chemins de fer et de:ses Mt ends. 
Éd DR rrsleuse ages mu le: temps et: etre estifier 


ne dhésioot prions écaériUtss qui facilitent: le commu- 
_ -mications intérnationales-et: les relations humaines. Cependantil est un 
_ phénomène moral tout moderne, dont les siècles précédens n'avaient. 

Vhuctine idée :-c’est la rapidité plus merveilleuse encore avec: laquelle 
_ Moütesiles douleurs, toutes les souffrances trouvent un: interprète et 
linewoix: Leltemps où Lazare avait besoin de se montrer au grand s0- 
“éilällarporte duriche, d’étaler ses plaies aux yeux des passans, de dis- 
lipütenenpleinmidi son repas aux chiens, et de se faire chasser osten- 

-Siblementipour:devenir un objet de sympathie et le sujet des para- 


FA lboles:divines; ce temps-là, n’existe plus. Aujourd’hui, dans quelque 
| É 1endroitiquersoit cachée la douleur, dans quelque coin ignoré que se 


| ‘eommettel'injustice, un œil invisible regarde,.et une voix inconnue: 
vient rendre témoignage des oppressions exercées et des souffrances 


le malitiiomiphé, mais le mal est devenu incapable de garder ses.se- 
crets : il n’a plus en vérité ni discrétion ni prudence. À peine ast-il 


| = subies. Pas plus qu’autrefois, le bien ne domine; comme autrefois, 


__ conécienté dés hommies de nôtre témps, ‘et les méttent én'guerré tv 


186 es sd sb MONDES. a. 
été commis | meute tous Tes échos Ponte ns 


| dan HIS ldu roi Midas AS ADR dela" rive euxémèmes eft 


enlpébillantils dou vellé tits vénits rapides, qui DEAR 


dit dan jhta | 
lé8 contrée dé la terre! Une süscéptibilité singulière, Rte 


nérveusé’et de tous !les instans, une Vert équivoque) mél dërer 
Mods et de’ sympathie, "excitént.aiguillonnentà chaque iristar va 


léfnälinVolontairement; malgré eux; malgré leurs'intérets! ar gi 
sions) léür Tâche amour du repos. La conscience dé ri re 


dé tranquilité | ‘et désormais elle n'en'aura plus. Cétteihquiétudénon 
re; qui est néé du christianisme, est plus évéñllée que janais ajoute 
d’ TEA bien! qu’ellé soit’ plus impure, plus” ätériéllé, plus maladivé à 


qu'au brétoIs. Ellé est mêlée à beaucoup de chôsés détestables#isénti2 
mentalité, sensualité vite blessée du’ spectacle” dé Ta doulétr{ foree 
dithgitiationr qui affecte les nèrfs par la réprésehitation trop SéHSHbIé 
dés’ébjets pliysiqués, finesse de l'analyse développée t outranée! étqu 
pérniet à Vesprit de saisir n'importe quel cte, de le suivre dés tous 


ses réplis: froid dé läsouffrance, frayeur du: “daHéb02 otS ts Url? | 


tiens; touscés’instinicts de l'homme dé nôtre siècle éhtrénb'dns 1x 
conHposftio hi He! cette inquiétude morale! ‘Eh ‘bient'éépéndant)malère 


cé’ mélange, Consérvois bien cette susceptibilité; >éntréténons biencette | 


iiqüiétudé, ‘et aïssons faire son chemin à cette püblicité particutrèse 
qui, à toute ‘heure du’ jour et en” tout! lieu ‘dé‘li'térre, Aénonée le 
mal : : Cest là peut-êtré s PUIS vértü qui rious réête, "belle dirons 
ernipéetiéra de déchéirs0 5 lireino pi .25m60qenel eme 2n8nror 

- Ce séñtiment est tout HR EEN et + ete rapidité 4vec Taquéle Hdütt- 


étre trôbve dés interprètés ést un ‘Phérotnène tout conterhpôrain, qui 


date dé'soixante ans à peine, et'qui, dans cés ‘dernières années, à pris! 
dés proportions: réellement menaçantes Ile suffirait point dé Votilom® 


_ se cachér 14 vérité et de fermer les veux pourne pas voit: 4 mosquée 


l'on consénté à se priver de toute rélation. avec les hôrimes, il ést im” 
possible dé ne pas recueillir chaqué jour dé la bouché d'otiant! dü récit 
d’un romat, de la lecture d'un journal, des impressionsid’u ñ Noyäge: 
ou même pan simple promenade, ‘une somine de touritièns supérieure 
à la somme de plaisir que l’on avait chérchée dans ces différentes ‘disc 
tractions. La littérature moderne n’est pas matière à ‘amüserhens 
c’est un véritable cauchemar, une navrante ét fatigante’ fantasmago= 
rie. Entendez-vous ces cris, ces blasphèmes, ces plañités qui Yetens' 
tissént dans lés œuvres modernes, comme les: plaintés” ‘d’éfans or 
phelins ét'de bâtards abandonnés âu milieu d'une ‘pläiné' iimense 
et aridé, sous un ciel d’airain, scellé, fermé à jamais, sans dnDièu pari 
ternel, juge réparateur et vengeur? Voyez-vous passer cé Tong’ Côrtégé 
de personnages de tout âge et de tout sexe, pâles , maladifs, en-prôte’ 
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ceuxre i, souffrant de tous les maux de-Lesprit, çeuxlà para: 
ates:les souffrances du corps;les uns et les autrassracontant 
dé s hisloires d'abstinance involontaire, de privations morales | 
uess d'isolement, ef d'abandon? [a liftérature,moderne, en 
raconte qu'une seule chose : c'eslque humanité est aHointe 
dpublement, dans son..corps et dans son-ame, dans sa,santé physique 
étmmorale.Long-temps les jeunes gens désespérés, les femmes sans re 
fr Vi REP ee es . 


1H empesté PM et Arr GES, PerOnAEES, qui tous, 
7 ehpse, remarguable. ‘expriment que:des sentimens, extrêmes, ; exces- 
_ Sifa violens, Ce.spec RolRn tien est tout nouveau, Jadis-les écrivains 
ché ppétense contentent d ‘exprimer les sentimens moyens-de l'ame 
vote courir légèrement autour des affections du,cœur, cir- 
precordiacordis Unicertain optimisme bienyeillant, tempéré quel- 
Ann noie use,.était leur caractère, domipan(;;un 
_certainjamour de ee qui iLy a de,sédentaire et d'uniforme dans,les pas- 
È Sons humaines, ane grande timidité à à s’aventurer dans, ce qu'elles ont 
É d'arageux.et.de violent, telles sont.les qualités qui-brillent dans leurs 
Ë __ romansetdans leurs poèmes, et qui ont suffi à tout.le siècle de Louis. XIV. 
Lorsque.ces qualités sont ahsenlés ; 08: pouvez être. certain quil n * 
a,ghez: descxieux, écrivains qu'une/assez forte dose de, mépris pour | les 
b mess; mais c'est là tout : ils ne cherchent, pas;à-en savoir plus, long 
quilsyen sayent,; convaincus d’ ’axance qui ils ne rencontreraient, dans 
leurs, recherches ultérieures que. malignité’( et férocité. Les uns: donc, 
| comme le docteur Pangloss, disent : Tout.va bien; les autres,comme le 
Æ pessimiste Martin, disent: Tout va mal. Excellens moyens pour ( débar- 
4 Tasset, son. esprit de toute. inquiétude et pour garder son ame.en repos, 
+ mais ;qui :ne,peuyvent être malheureusement employés dans:les temps 
tf réyolutionnaires, où nous sommes!; La souffrance. et; la douleur .hu- 
 maines,.ils ont l’air.de.ne pas se douter qu’ elles, existent, — et en effet 
ge de état social, qui dans.ces époques est bien assis, le spec- 
tac des mœurs, qui.ont alors une originalité déterminée et consacrée 
par, lastradition, les: leur cachent. Contens de leur manière de vivre, 
ils syntiennent, et ne: peuvent par -conséquent atteindre;aux mêmes 
profondeurs et, aux : mêmes épouvantes que les modernes, ces grands, 
| bourreaux, d eux-mêmes, ces, infatigables analyseurs. Dans les. ‘an- 
a SARA que: peut-on. citer qui ait rapport soit à ces. soucis et à çes 
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és conte “eme à cette perpétuelle dénonciatior 
ii ca A Quel es.igr 
-Bruyère;sur la.condition des, PASSAT ele es de À 
et puis çà et là, l'exemple, de, quelque. grand, débat 
“Rochester, aura, pénétré, par ennui, lassitude, el, 


ne des sentimens. exprimés par, Lucrèce, . 
à mment, comparer. ces, quelques pages € ces .que c 
. Pers à la violence des passions, à, la nt uen 
. crudité. des. descriptions | et des. tableaux, à. cet efl rc Y nge de 
 bien.et de mal, d’ ‘anathèmes et de RHEES que nous. PAPA chez le 
| siFAine modernes? tri 8e 8 OR NÈ 
- Dans,ce sentiment Danhiculiens aux. x écrivains modernés, ho: 
: guons. donc, deux choses : une. dénonciation. perpétuelle et:sou 
inxolontaire;de. Vinjustice, puis -une. grande. inquiétuc Ld ses 
christianisme. est, la source première-de ces deux fai faits, LA ga en Li os 
:San$;que nous le sachions, sans que, beaucoup même le. ren j 
it. même, quelquefois dans ces, protestations, fi faites au nom _. 
-BADEIRE, que;l le,sien, par. quelque. esprit oublieux et ét ma ti 
quité n’a jamais connu de tels sentimens, elle ne a.pas d’er ailles pour 
la.douleur; sa littérature est essentiellement, une dit ératute a 
-.tique,.dans, le, sens. le plus. dur,.Je plus impitoyable et le plu guei 
 leux; du mot: c’estla littérature du bonheur et.de pe nr 
ions, d'êtres opprimés, et. souffrans sur. lesquels. repos de )cIétÉ 
ancienne, et.qui. la supportaient en gémissant, semblables à à des. scar carya- 
tides à la Michel-Ange, elle n’en ditrien. Ces millions d' ames, humaines 
-w’ont pas trouvé une, voix pour traduire leurs plaintes et raconter leurs 
: souffrances. Un morne silence à succédé, pour Ja postérité, à | leurs 
sourds. grognemens, à leurs paroles inarticulées, à à: leur, impuissance 
_dess'exprimer correctement pour raconter. leurs douleurs. Que isait 
.leselave grec ou romain en labourant son champ? que pensait en 
tournant sa; meule? Quelles conversations tenaient entre eux. ces mi- 
sérables. outils de travail. dans lés courtes “heures de repos? uels 
….étaient:leurs mœurs et.leurs amusermens ? De tout cela, nous ne sav ns 
rien ou.à peu: près. rien. De nos jours, un poète, Thomas Hood, mi ait 
.un,simple chant intitulé le Chant de la Chemise, et toute. Y'Angleierre 
afrissonné. Que serait pourtant cette plainte à côté d'une chanson d'es- 
_clave antique sur quelqu’une, nous ne dirons pas de ses souffrances, 
mais.simplement de ses Dre Que serait le Chant de la. Chemise à à 
côté d’un.chant des murènes composé par quelque esclave poèle r Ta-. 
contant l'horrible spectacle d'hommes jetés en pâture aux POISSONS, , et 
exprimant en son nom la terreur de.tous ses frères, incertains des Sa- 
voir s'ils ne touchent.pas à-leur dernière heure.et si le vivier. ne Sest| pas 
déjà ouvert pour.eux, —ou. bien encore à côté d'un chant, de L'ilote ivre, 
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quelque ésélave dé génie moral et austère, quelque Épictète iéfioré 
raconterait | cn rnTnre Leger 
Fesclave “etai à à l'intempérancé pour 6 ffrir tn beau cotitraste avec 
a tenpérar ace, 'eta l'immoralité p our servir à façotiner. les horanies 
LÉ sétarst quelque 6 A Maï découvra il uné'partillé chose, 
co mentaires i inütiles ou mêmel de traités de Cicéron né don- 
A: âs pour une trouvaille si précieuse! Mais cette découverte, 
| S l'espérer. C'est le christianisme qui à Yompu pour: ph 
4 urs énch intement qui tenait I justice « captive, il à ouvert lésléchios 
“qui er avaient été sourds à la voix de l'opprimé, il a donné 
ur s’ex rimer à à tous les infortunés de la térre, il à eriséi- | 
f avait à | œil toujours ouvert et une oreille toujours atten- 
à rés de n us. Noûs avons p pi rononcé tout à l'heure pa Hasard le 
“nom d'Épictet “A Grid homme n' avait, pour &é consoler de là sérvi- 
“tude, que la ) ensée que € cé qui devrait être était, et’ pour s absténir de 
a rév olte, q que la © onviction qu'il dévait vivre là où if était, dans la 
“con ton | si À fatalité T'évait jété, tandis que le dernier éstlavé chré- 
er ae pour : se consoler, Vimage d'un Dieu d'amour, ju uÿe: rl 


Hs HS  : 
au il chargeait à du soin de sa vengeance. AGE 6 LEONE 
j 


| Fe Le ik visti NE 1 injustice" a a cessé d’êtré uni chose té Lie. 
Le Pt Fe eu me coriduit à ‘dire par” parenthèse que les 
“ ie Ï di rÉUX é notre temps, trop nobreux > Qui S'ifnagi- 
né qu ape Aaisiéh Éedidie peut être une protéctrice pour jérs 
nr 1 “où. ‘un moyen de commettre impunément lé mal, où une stu- 
ve ë pour LA pratique ‘dé leurs vices, sont dans Hà trié tisle des 
| “er sa pie christianisme, bonnes’ Fr né se > soucie on : intérêts, ni 
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. vrai, He jrêche la ir Ja paix, ‘la concorde, la soumission aux Vois: 
He recommande de rendre le bien pour le mal, d'oublier les injures, lle 
 bénir les persécuteurs, de prier pour lés hommes méchans ét injustes; 
7 Pal rêche. et recommande tout céla, parce qu'il enseigne qu'il y a un 
Dieu terr ible, juge Suprême ét qui ést chargé de venger les insultes, 
les outrages, les crimes. Il dit aux hommes, coime certain philosophe 
_ moderne : « Sers-tu un mauvais maître? ëh bien! sers-le le plus long- 
: temps possible ; » mais, par la bouche de saint Paul, il explique et 
commente cette parole en ces termes brûlans : « Supportez l'injustice 
”. et chargez Dieu de vos vengeances; il vous vengera au centuple, ét, en 
“souffrant patiemment, vous amasserez des char bons ardens sur Le tête 
48: vos persécuteurs. » 7 Ê 
1 Le christianisme, telle est donc la source sacrée d’où sort cetté Me 
nonciation HHoderné dé l'injustice; quant à as a à l'anxiété qui 
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| airibusr Volaire l'invention æ a propagation, “lee 
__arcréé cette facilité. d'irritation, cette excitation ne er veu tte, symz 
= pathie maladive, qui, courent partout aujourd’hui, .et.dont n Pre 
_plus ou moins nous sommes affligés. Ardeurs, du S30g, ébranlement 
des, fibres. indignation. irréfléchie, colères. _imprévoya nes, tout Cela 
cest bien de Voltaire, c'est bien Phéritage qu'il nous à laissé. L’ anxiété 
| morale créée, par le christianisme est d'un tont autre caractère, et n'a 
_rien à démêler. avec, celle-là; € c'est une anxiété tout individuel ; qui 
nes ’apaise qu” avec Je parfait accomplissement, du. devoir,i ai qui du 
moins s’apaise avec. lui, tandis que l'anxiété du xym® siècle,.6t. par suite 
l'anxiété de notre temps, a un caractère de fatalité. En vain l ru 
‘accomplit: son. devoir, en. vain il se dit qu’ ’il n'a qu'à s inquiéter de 
remplir, etqu’ une fois qu'il.a satisfait à. celte. phgntiqnsi il n’a plu ja 
à. craindre : une, sorte d’ aiguillon invisible le. presse el le pique, et, 
fait soupçonner que même la satisfaction. donnég aux l EUR es 
pas un préservatif pour lui, qu’une sorte de réversib té inexp 1 
fera tomber capricieusement, sur sa tête les. châlimens qui int 
être réservés à un autre, En un mot, di homme aujourd’ hui $o 
vaguement qu’ il est responsable non- -seulement pour lui, mais, p ee 
tous les autres, hommes, responsable des. maux. de la société, te 
quand il n'a pas contribué à à les entretenir. et à les, aceroitre.. Dès-lo s:lo: OrS 
il est facile de voir, comment, cette appréhension. étrange mène au 
sentiment révolutionnaire qui. tourmente notre société et conduit ’in- | 
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dividu à à.penser que, puisqu’i ail Bel souffrir des Fo de la ae au 


PRE, TRE 


xvII Mol, qui a été Vue unique vertu, qui, a à remplacé Je laine 
pour les hommes de la révolution, et qui. nous. trouble. aujourd'h Qui 
beaucoup plus qu'il ne serait désirable la plupart du temps. Elle à 
amené graduellement l'oubli de l’ancien devoir. chrétien, tout pratique 
et domestique, et qui ne dépassait. pas l'horizon du toit, de e la famille, 
les bornes du village et du quartier, mais qui, muliplié, à. DIARRe 
dans chaque demeure, dans chaque quartier, avait.des résullats infi- 
niment. plus considérables que notre agitation, fébrile, et noire, amour 
abstrait de la. justice et du droit. Quoi qu’il en soit, cette inquiétud à 
nous possède el anodnit chaque. jour ses résultats mél bien e 
de mal. : Sont 9b SrerH02 
La dernière drain de l'injustice. sociale qui se. soit.produi te 
nous arrive d'Amérique sous ce titre: Uncle Tom's Cabin (la Cabine de 
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| ), et — assister : au éctacle plein d'horreur, et d' une 45 
horreur très var e là vie des ne dans les états du sud! L' auteur k 
du livre est üne fé mime, mistress Harriét Béecher Stowré. De ‘tous les 
4 em révèlte non injustice, ‘es plus nombreux Sont peut-être 
| nes grace à leur sus sceptibilité nlérveusé, à leur impressiontias à 
agi nation , ‘grace aussi à leur domi ntiôn sans Contrôlé Sur lé 
Hd à à l'espèce d'autorité ( que léur créent leur faiblésse et" leür 

M2 Ce livré, tombant au milieu des passions et des opinions | 
qui ‘divisent l'Amérique en Aves caps Sur cette malhéureuse 4 ques 
tion’ dé l'esclavage, la fait le même éfret que l'huile jetée < Sur un feu 
an idnt, ét a obt Se ; ton égal jusqu’à présent aux États-Unis. 
à aines de mille, lu ét ächeté par. ous les états; 
e no de joie ét’ irrité le sud; rien ne mañque à son $uc- 
té ré ipidé, ni, dit-on, es ges bénéfices “pécuniaires, nila 
plicité des ë SA ÉOnS piles ‘attiques! Tout récéminènt éncôre, ‘le 
répc ME pos Pôrgané dune certaine mistress Eastmian ans un 
re i tt ARE Philigs Cabin, or Southern Li 14 as it is (a Cabine 


dé ta tante Prèls, où la Vie du sud telle qu'elle est): mais ar réponse, si 
rte les-fragmens qui ‘nous sont parvenus, sera Join 


dE à 
Tate süeces de Vättaque. Ici comme toujours la réponse” à un 
ositif, atériel; est une ‘apologie abstraite, une anecdote 
Pr da” uni tableau de bonheur idéal et imipossiblé, Le’siccès 
dé Unclé ‘Tom's Cabin, cofhmencé en Amérique, a été complété en An- 
gletèrte; unè démidouzaine d'éditions (éditions somptueusés ét illus- 
frées } pour Varistocratié, éditions comfortables et bien cartonnées pour 
les. élässes"mioyennes, “éditions à un shilling pour le peuplé), ont été 
| jetées Coup sur coup dans la circulation. On estime à cent cin nquante 
mille le nombre d'exemplaires qui ont été écoulés en Angléterre de- 
puis le mois de j juin. Un beau succès, n'est-il pas vrai? et tel que n’en 
ont jatnais obtenu des livres autrement remarquables, un Don Qui- 
#7 chotfe, un Hamlet, un ‘Paradis perdu, par exemple. Est-ce que cette 
vogue immense, ce succès inoui pour un livre d’un talent ordinaire 
et d’une ligné moyenne, bien qu’intéressant , ne confirme pas pleine- 
ment ce que nous disions en commençant de la rapidité avec laquelle ' 
se propage la dénonciation de l'in) ustice? 
“NOus n’avons nulle envie de nous en aller en guerre contre les in- 
étitions des: états ‘du sud aux États-Unis, ni de faire de la sentimen- 
talfté sur la condition des nègres. Tous ceux qui suivent attentivement 
le mouvement politique de l'Amérique du Nord savent les difficultés 
que soulève cette: question de l’esélavage. Qu'il soit maintenu ou aboli, 
n aperçoit que déchirement, guerre civile et guerre servile, ant 
gonisme de race et de couleur. Si l'esclavage est une fois- aboli, que 
faire de ces trois millions de nègres et de mulâtres, et comment s'en 
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débarrasser ?,.S'il est maintenu, quel danger de guerr 
nenfl,que.de luttes au sein du congrès et dans les, 
politiques à retours, périodiques ! L'esclavage ne 
successivement et par l'effet des circonstances partic 
différens états. Ainsi, par exemple, ila été aboli.da 

le compromis de. Henri Clay, qui n'a pas voulu laiss 
du: gouvernement, par une telle institution. D'un 

remarquer que, l'esclavage recule toujours davantagr 
que.les, états qui touchent de près au nord.en seront 
qu ils’écoule un long laps. de temps. Ainsi l'état de EL 
_ à peiue aujourd’ hui deux mille esclaves; on peut prév 
vage y sera supprimé prochainement. Enfin, troisième, | 
le travail. des. esclaves n’a tout son prix que dans. les,gra 
tions et, pour, certaines. cultures, la culture du coton, celle du 
celle du riz, pour tous les travaux, enfin. qui Jenndenls HT 
et-pour ainsi dire forcés à à une certaine.époque de, l’année, lon la 

demande des, acheteurs étrangers. Pour Lo agr je 
coles, le travail libre est préférable; les états du nord en ont f; 
périence. Le travail forcé épuise les, terres de à as. 
singnlière rapidité. L'état de la Virginie, dont le 


vérités, par. conséquent, il faut. atiendre: que pain 16 
coles, et qui entretiennent encore des esclaxes, comme, le Kent uckY,, 


mieux. éclairés, sur leurs. propres intérêts, se déterminent M ÉPAEy 
l'exemple des. états du nord.ét. à confier comme eux la, culture, 
terres au travail libre. Voilà comment lentement, Ba | eme : 
l'esclavage peut être aboli; mais, nous le FÉPAHONFaU il ne peut Ft 
par amour des:principes, is nn ar 
db ‘esclavage d’ailleurs ne repose sur. aucun principe : € est un fait, et, 
rien. de plus, un fait que les intérêts ont perpétué, que. les nécessités, 
politiques ont légitimé, que l’habitude et le temps, aidés, du préjugé,. 
ont pour ainsi dire transformé en,un fait naturel. Toutes les, A 
qui.peuvent être données contre l'esclavage .au nom. de a  L 
de:la justice ont été dès long-temps données, et nous n avons que Î air re. 
de les répéter. Toutefois il en est deux moins connues, moins usées que. 
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toutes les autres, et qui suffiraient seules.à nos Te pour, ARMOR, T 

l'esclavage... té 26 Ÿ 
La première de ces. deux raisons est ph C ‘est. quel esclavage ç: 

n’est pas une institution, mais un fait, qu'il n’a jamais.été et, 6, à 


pourra jamais-être une insaitutions parce qu’il lui est impossible. de 
produire le résultat naturel de toute institution, qui. est. d'établir des 
relations entre les hommes. Si l'esclavage était capable de pa 


relations entre le maitre et l’esclave, nous ne songerions pas à Je blà= 


+ f imioxisve EN dote: RG 
_— ni pre la hature morale des ni re 
el Le a'éxisté au moye oyen-âgé, tel qu’il existe en er 2stl 
se jusqu’à unrce tain pointiégitimie, justifiée parlé ec 
és 'ihévitablé dans s certaines conditions ‘de la Wie sociale }à 
HSériodes de la ‘vie des nätions. Le serv ervage est üne véritable) 
(Te qu r'eco maît des liens entre le serfet le seigneur, ‘qui pro- | 
ne’ ‘droits et des devoirs respectifs; € "est plus même qu'une in 
itut Mon. d ris méthode dé gouvernement appuyée surle principe 
dé p fée on En outre, le serf gut Ge de états il Lo Soldat dans 
test du due, 1 


‘eselav à re d'un pays Dec Mg 3 wa pas dé 
es it Re patrie, et s'il a un foyer, c'est un foyer d’oc= 
l'né se marie pas, iiéet Marié ÿ par son maître, ou, pour mieux 
ouplé à une fémme de sa Couleur pour la reproduction del'es- 
) ire 16 on ‘dés fermes. S'il est vendu ét séparé'dé Sa femme, 
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_soh notveall m aîtré P'accouple brutalement à uné nouvèlle épouse. ‘Si 
1e = FE eut AH propriété, passe encore: mais il ‘est’ pis que cëla, il! 
cest ñ atcha indisé. Entre esclave ét le maître, il n existé donc! PTE 
‘cühé espècé de relations autres que ‘les coups de fouet! Lie’ maître à 
£ Re "droits et n’a auc cun devoir envers l'esclav e; l’esclavé n'a ni 
droi ofS, him de dé dévoirs : c’est une. mécanique ‘humainé!! L’ésclat 
ES va e dôtie, n ne e'püuvant, en vertu de sa natüre, se convertit en institu- 
| 4 g Cp Le est, par cela même, essentiellement condamnable. 
FT La’ sect ‘onde raison qu’ on peut donner contre l'esclavage, c'est qu'il 
| est aies ut. anti-chrétien, — qu’il est une perpétuation dans les 
11e temps. modernes, et surtout en Amérique, de Vesprit hébraïqué, du 
mosAiSmé, de l'ancienne loi; c’est qu’il ne pèse pas: également sur les 
E hohirh nes de divérses races, "mais qu'il pèse uniquément sur üneé race . 
+ 74 d'hommes ( déterminée, en Kectu d'une supériorité que nous nous attri 


| ï se nous mères. ft cette race, nous ne . Da 4 : ses 
EL à cause dé < 


sibless | parce qu ‘ils tombent sur une peau couleur d'ébène! et les mau- 
vais ifaitémens fous semblent moins coupables, parce qué l'être qui 
les endure nous paraît d’une conformation ridicule et prêtant à rire. 
Abt il Ÿ a une belle parole de Shakspeare : «Un insecte souffre 
quand on l'écrase qu'un géant quand il meurt. » | 

e na "appuie pas sur ce sentiment anti-chrétien et judaïque, qui, sé 
prévälant de la Bible, proclame l'esclavage une institution religieuse 
venue dé Dieu, quia cohidatnné ainsi à jamais toute une race d'hommes!’ 
Je me démandé seulement ce que doivent penser les nègres chrétiens 
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_ mistiéss Stowe, qui nous présenté les nèe 


_éentes! "On ‘réncéntre çà ‘et 1à en très petit nôribré! il So Su Me 
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énisei He qe Le” CHrist éstnoit pour tous les 
. Patiètihel 16i: Quant aux 6bjéctions* 
Vesclavage, ‘et quichérohrentà s'appuyer su 
Hotte és His bd nou 
inspirent de grands doiités ILE at ed es ie 


pés'sûffisañtes'poûr nous ‘convaincre, et,"e Vas pet 


nüturel morale très élevée! ma foit nous ésitoné à iOuS/pfononetr: 
Les ‘nègres "séront-ils jamais’ capables’ d'un dévéloppé 4 Y 
intellectuel assez! ‘grand: pour que la liberté absolue puisse leur être 
conférée? Oui il fallait en croire les théories ru un _ Ur 
Warrén dé l'école d& médecine de Boston; ‘qui à fait Sür Tes eranes 
des/nègres l4!rmêmésérié d'obsérvations’ ‘que M. abbé Frère dates 
chez nous sur les crânes des Francs des ‘déux prémièrés races Les 
crânés | des nègres détérrés dans le cimétièré de Neëw=2York: ontpIUS 
épais, “paraîtrait-il; que les’ crânes des nègres moïts: cable a FAQÔET 


| RS aurons à ae rer À 
me, pi 


nègres avint l'afnour de Pinstruction ét del Scieneer ts 
pourtant lit ntélligérice des nègres semble tournée Vers ie COS 
plus 'paérilés dela civilisation, l'amour dés orpée” aus Cétffich 
desibijousis de tous les Joujoux: éclatans et’ soptuéns) ts ne vi | 
portés au idanidÿsmie, ‘et'rien” n'est curiéux ? A OESAE ‘dé rent 
contrér dans lés états du nord certains noirs” fibres VEUS Aa MEET 
mode} couverts de bijoux'et lés' doigts garnis dé ent 
leur Cravate comme Brümimell, ét janais créature huriiné d'aéprouvel 
plus dé’pläisir à émployer lé cirage et là brossé: is plus OBS hat 
et de persévérance à bien faire rélüiré”üné Hôtte Les récité/ dé 40h8 168! 
voyageurs et'de tous les obéérvateurs s0nt'd’accord'sur ce dandyshie 
singulier des nègres; mais il est un point'autrement important tee Sn 
lequel‘mistress Slowe a particulièrement insisté ‘C'est la tabitE avec 
laquelle es nôïrs acceptent la religion et la docilité déléut éspritaéet 
égard: Il n'ést point rare dé rencontrer dans!les états disuià dés'n rés" 
pieux ‘et d’une tournure d’ésprit très mystique: Grañds/Chañtèuts 
d'hymnés et de psaumes, ils aiment à se réndré aux assémpléés tépi! 
gieusés; et vont souvent en grand nombre grossir’ le thiffré! de és 
congrégations en plein vent qui campent au milieu! désicampagnes ut: 
sous l'ombre des forêts, et que l’on appelle camp- meetings et rebioals 2 
Coimbiende blancs qui n’ont pas cette aptitude réligieuse qu'on fous 
passe l exprèssion ! Quelle que soit d’ailleurs là natüré! morale des ne 
grés, ‘qu ls soient incapables ou non de la liberté; 18° ‘n'en s6nit as 
moins dés homirnés qui souffrent et qui signent dard ’ôn les fra 
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done dans ce monde de douleurs et de souffrances. 
sa ur Santa que nous allons. yo ous-conduire; 
re àumspectacle navrant, niet Pres 
tacle qui cause les mêmes sensations etlamême 
n,£ quel xue, d'un, paysan. qui maltraite ses animaux ou, la | 
fe” su L Ac ff e. des oiseaux vivans,f 0 ra 9h Hrorriqeer 
Lelivr + mistress,Sl owe manque d'unité autant qu’un livre.peut 

mms est un panorama, une suite de scènes sans grand-rapport 
entreelles,et qui ent se détacher facilement.et former chacune 

let, FL as trois, nouvelles. -CouSUEs, ensgmble. et 

FAISRA AUS ka nous fait le même effet qu ‘un volume 


D pas mis de. teintes diverses. Là est 
défaut; Amais il a, à nos:yeux,.un mérite supérieur: ; 
2: se ni.du Le mu Re au- 


- m4 ‘ 1 ty sans s ménagement ass 
l “à,son but. de-la RERRRÈIE à. Ja dernière panail 


À do est, abolitioniste. et. abelilioniste Lg rl selle a oU- 
ble mien, ne laissesrien. passer, insiste avec une sorte decolère conte- 
_ nue-etd’ironie.sourde sur les tableaux les plus. affligeans, utilise tout. 
Pour rien..au monde, cela. est. évident, elle ne,consentirait à:se priver 
R ARS secondaire :. 1! entrera. bon,gré mal.gré dans sondivre 
Es RARES NI FASO qu'elle J’a connu. Ne lui.parlez pas d’art,ide littéra- 

unité de,composition : elle, Vous, xépondrait qu'elleaiécritson 
ire a sautre.chose,. Des. personnes . dont.elle, n’a,vu queiles 
silhouettes selle,ne.dessine;que. les silhouettes, mais elle:les dessine; 
des;conversations écoutées,;par hasard, dont elle n’a surprisique quel- 
_ ques.paroles,-ellene répète que ces paroles, mais.il faut.qu’elle les 
| répète. Son Jivre.n’ est pas. une.fable construite sur un fait isolé: c’est 
un/résumé de-toute son.expérience.et de toutes ses observations sur la 
vie. des noirs: Nous ne,sayons pourquoi, pendant tout. le.cours de cette 
 lecture,:le souvenir de. quelques- uns. des vieux.romans, de-Gil. Blas 
par exemple ou,de, Tom. Jones, n’a cessé de nous poursuivre. Évidem- 
ment,il. DY A; aucune; ressemblance littéraire. ou-autre entre: ces livres 
et ibine de l'oncle Tom; mais la manière dont ce livre est composé. 
est.la même ; c’estun résumé de: faits, d'opinions; et de même que 
Tom Jonesest, le résumé de toutes les observations de Fielding, Gil Elas 
le,résumé de, toutes, les-observations de Le. Sage sur le monde et la vie, 
de,même. Uncle T om’s Cabin-est. le. résumé.de toutes les observations 
de L'auteur sur un monde particulier, le monde des noirs et desesclaves. 
Le livre de mistress Stowe est construit tout-à-fait d’après ce vieux et 
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ation ob denelch, de franchiseset dues rudité dans Péxpreésiot E 
auquelkmotre mode de couleurs, d'orneménation, à l'analyse hypôthil 
tique Let: d’enjolivemens fantastiques a succédé, maïs ; 
remplacé: Quant au:style, il est sobre sans grar 
fois énergique sans recherche, et: Re 1ent; il a dela: 
trationtet cette espèce de force agressive d dans les mots et les épithètes 
qu'ont souvent les écrits des partisans politiques même -d'untesprit: 
ordinaire: L'Uncle Tom's Cabin est doncun livreintéréssant dl 
le grandemériteest qu’il dit précisément ce que! rue mel 
faire dire, et qu’il a la portée que l’auteur a voulu master 
-Nous:sommes dans le Kentucky, sur les domainesideM.Shelby;, 
propriétaire considérable, maître bienveillant, comme le » SO ont en géhé= 
ral: les propriétaires d'esclaves du Kentucky, maisimprévoyant 
un Américain, grand spéculateur et trop: sise dans des 
aléatoires, en vrai Yankee qu'iltest. Évidemment il né vendra; 
sesiesclaves pour la satisfaction de rétirer es 
sa propriété humaine; mais quoi! la mécessité est -unetgrandedéesses 
et les lettres de change, quand elles sont souscrites, veulent inflexi-} 
blement être payées. À côté de sa demeures'élève lunexjolie cabane’ 
construite en bois, ayant vue sur un pétit jardins Ses murs let Santa 


çade sont. neodovtmts par les roses; les herbes grimpantes.et«lès chès 


vrefeuilles qui s’entrelacent lui fout un vêtement de verdure et:de ten 
dres couleurs, si bien qu’elle ressemble au liside l'Écriture, plüs-poms 
péusement vétia que Salomon dans sa gloire. C'est làtquéhabiterit le: 
plus habile, le plus intelligent, le plus probe des esclavesdela fernetde: 
Shelby, le véritable intendant de la maison, l'oncle Tom ,etisa femme 
la tante Chloé (1), qui exerce les fonctions de cuisinièredans lama 
son de M. Shelby. La tante Chloé, bonne, modeste,-bavarderétractive 
n’est orgueilleuse et intraitable que sur un-seul point, lascuisine où 
elle excelle, comme toutes les négresses. C’est un philosophewdans: 
l'art culinaire, et qui porte si bien l'empreinte de sesméditations-sur 
son visage, qu’en la voyant passer les canards se sauventremplis-d'ef: 
froi, les oies stupides elles-mêmes s’écartent avec -défiance:Sommari, 
l’oncle Tom, le héros du livre, est essentiellement unesdelcesseréa- 
tures pour qui le Christ a prononcé cette parole : «Paix-auxs PRE 
de bonne volonté! » Lorsque les nègres des environs sont rassembl 

dans sa cabane, il sait leur tourner un sermon commiele severe 
la paroisse lui-même, car Tom est né prédicateur; il a innées en düiles 


qualités du missionnaire et du prêtre; son grand bonheurtést d'ape 


prendre aux nègres à chanter les cantiques méthodistes;celui-cixpar 
a :L« _. je vais à la rt ne viendras-tu qu avec:moi? Ne 
sos hit 

(1) Nous dirions en français le père Tom, la mère Chloé. + 4 6 SRI 
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CAT lui hope le el 
1 Puis, lorsque le travail,ou la prédication;rçars 

e se partagent presque les heures dé Tom, lui lais: 
dis le voyez-vous une: Bible sur ses:ge> 
2!  . lettre les syllabes du livre sacré etobligé! 
à chacun. des mots de chaque verset; de:maz: 
. que: des mystiques horizons et les splendeurs,céléstes se. dressent: 
tueusemer t devant lui et.se déroulent lentement, successive. 
u es ex de un ue West joie pour lui, inconnue aux: 
embrasser nee PAR Rs nn Ja 


souffrent! » ou. «ES T1 Te ÿ a. perse 
eures- Ar >: n de. aride Tom est bien un vrai chré- 
n.dans nor du or c'est:à-dire un être -pour lequel la 
i n’a.pa e;etyil, pourrait. répéter comme saint Paul: «Iln’y 
pc cr quicvivent comme nous.» Ce n’est: pas 
FE 1 J _. D vds, rendu:le-bill sur les esclaves fugitifs : serviteur dé- 
Es t soumis, il. ‘& bercé sonmaître dans/ses bras lorsqu'il était tout: 
# L ifant,:et maintenant son maitre peu le vendre, si cela peut luiêtre 
ile om qui D Jai manqué.à son appel, ne cherchera-pas à 


ER, are » 


eureuse.et belle, création que ce personnage-de Tom, 
radar comparer sans trop de. désavantage au Caleb Balderstone 
| dé Walter Scott. On lui a reproché d’être:trop parfait, de.faire-trop de 
| moraleetde brédications;maisa-t-on bien réfléchi à quelles conditions 
| ummpersonnage-de cette espèce pouvait exister? Tom n’est pas un Ser- 
Ce rte esclave, et si l’on suppose un seul instant qu'un Caleb 
stone esclave ait pu vivre, ce ne peut être qu’à la condition de 
aisonnerncomme*pictète. et d'être moral comme un saint. Caleb Bal- 
| 5 vo besoin, pour aimer son maître, que de ce sentiment tout 
F physique-que créent les longues habitudes; mais un esclave, pour sup- 
k 4 perle justice-et-rester.malgré cela dévoué à son maitre, a besoin 
viderament.de lasméditation, du secours de la prière et de la religion. 
| _sTom-est-donc dans sa cabane, jouant avec ses enfans, chantant des 
| |  cantiquesetécoutant le jeune fils de son maître, George Shelby. quillit 
. à häute-oix.les récits de la Bible et les promesses de la révélation. Et 
| _ péndantquele fils lit ainsi à la grande édification des noirs réunis dans 
_ lacabane, que fait le père dans la demeure d’à côté, et que dit-il devant 
cetté table ouriltestsassis en face d’un personnage à ‘mine équivoque; 
auregardsournois? « Haley, je vous assure que mon Tom vaut celte 
sohime:».M. Shelby n’est point un mauvais maître; mais quoil lim 
flexible échéance des billets souscrits l’oblige à cet acte injuste. Ce 
personnage de M. Shelby prêterait à un beau développement moral 
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ayant pour titre : dà à Fiasiiee: involontaire et du danger-des. 
tions qui la mettent à la disposition de l'individu. +, 
Mistress Shelby, femme d’un grand sens et d’un ext elle 
est pour ses esclaves une providence temporelle, qui les in 
marie, à pour femme de chambre une jeune quarteron 1 M 
liza, belle, sérieuse, un peu triste, comme si elle était touj 
pressée par un sinistre pressentiment. De son mariage avec 
Harris, un jeune homme de sa couleur que mistress Shelby lui: 
pour époux, elle a un fils, petit diable, éveillé, vif, agi 
chat ou comme un écureuil, qui ne porte sur son visage que dené=v 
gères marques du sang noir et une nuance qui le ferait prendre am 
premier abord pour un petit blanc mal décrassé. Personne comme 
lui ne sait dérider les fronts soucieux, et lorsqu’avec un talent de 
pantomime et d'imitation particulier aux nègres ilimite ladémañche | 
d’un vieux noir atteint de rhumatismes, ou pme om 2 
qui entonne à l’église les psaumes d’une voix nasillarde’ tous’le 
tateurs rient aux éclats. Or, pourquoi donc'ce soir ÉliZa ma 
le long des corridors sur la pointe du pied et s'est-elle ar 
porte de M. Shelby, le visage inquiet et l'oreille atte 
moi ce petit drôle, et l'affaire est arrangée; » voilà ce [ 
et ce qui la remplit de craintes qu’elle communique à "ess. | 
Alors elle se rappelle involontairement les paroles que son strate À D | 
prononcées le matin même : « Souvenez-vous, Éliza,quecetenfantme, 
vous appartient pas. » Ainsi demain, à la même heure, deux foyers se- : 
ront brisés, les enfans seront arrachés aux parens, lestparens'aux'en2 
fans. Tel est le résultat des spéculations malheureuses et'des 
grandes hardiesses commerciales de M. Shelby. nant A ARS 
Éliza, avons-nous dit, a reçu le matin même une Visite dè son Lt 


tai 


George Harris, jeune mulâtre intelligent, dont le caractère est. tout 6 4 
l'opposé de celui de Tom. Lui, il ne souffrira point l'injustice; ilse, 
sauvera et fuira, comme il va le faire précisément, car cette visite. à : 
sa femme est une visite de suprême adieu. Sceptique, presque athée; : 

d’un sang chaud et impétueux, George Harris est une.sorterde: néons 
tionnaire plus capable, celui-là, de comprendre Spartacus qw'Épie:" 

tète et Jean Ziska que les martyrs. Les opinions de George s'expliquent 

très bien par le tempérament particulier aux mulôtres, tempérament 
formé par le mélange des deux sangs qui leur donnent rinissaniéé: Plus 
maltraités et plus mal vus encore que les nègres en Amérique, ils ont 

en eux les qualités et les vices des deux races blanche et noire, mais. i 

mal équilibrés, et sans qu’on puisse dire lesquels dominent, Ils perdent 
dans ce mélange la proverbiale patience du nègre, et | gagnentla promp- 
titude de sentiment du blanc, sans gagner en mêmetempslesénergies. 
directrices et la sagacité des peuples caucasiques. Aussi ont-ilsplus-que:« 
personne au monde de l’artificiel et du théâtral : c’estuneraceemphia- 


rs; 


"on de +) MS) ui AR A ee re 
b oi ren ds sp que des conditions, ét 
itsil s’ S'essayaient d’en sortir jamais? Géorgé, qui a Com: |! 
ke ebsére de sà race, n'a pu endurér plus long-temps lés 
temens dé son maitre, un D but dont les domaines sont 
Shelby, et il vas’ “fait Canada. Écoutez cette 


‘éntre les deux époux qui résumé toute üne vie à 
. DR PAT DONS He Auf Er LE pe LEE 


n” MEME Fur ail HAT bi re (T2 
!svousm'effrayez! Eh quoi! 'je’ 1né Vous ai jämais 
serains que vous ne fassiez quelque chose d’ effroyable. 
vos sentimens; mais soyez ondes Por es ‘je vous 

Ir moietnotre petit. arm ut tb Eng edit ei 
rudent et j'ai été patients mais ddr toujours de: aan 


1 EURE 4 en supporter « davantage. Chaque, occasion. 
ulter ter, il a saisit. Je EU 


HU 


LES, 


D bé: Et 


‘tout cel: ü Mérture re ne lu plairait” guère, où jee 
pe fort. ml nom RRÉSRE Ei  MÉAE: et i io es 
ch smrami tique: ferons-nous? dit distant Eliza ALES ETC 
sa tardqu'hier, continua George, comme j'étais o oceupé. à | Fr 
ariot de pierres, le jeune M.:Tom, qi était là,se mit à agiter son fouet 
rès Se y l'animal fut effrayé, Je lui demandai de ne pas le 
re, € + iment qu'il était possible: il continua de plus belle. Je: le priai 
> nou de e cesser, et alors sr se jeta sur moi et commenca à me frapper. 
‘ti sétil: se mit à crier et à me donner des COUPS de pied, puis 
| il court Ko de et lui dit que je le frappais. Son père Gint avec rage 
| Æ. et. pris quil w'apprendrait bièn à connaître mon maitre, et il m'attacha 
| = à unlarbref'etlconpa des verges pouf le jeune maitre, en lui disant qu'il 
| pouvaiffme battre jusqu'à ce sn il fût hrs ce dt il fit en cmt. Sijene 
l'emfais pas-souvenir un: jour. 
La Et:l cik du: dise 8 fieeiheiietts ses veux S rent el 
Fr gs SR ui fit trembler sa femme. 
2 ou ar a rendu mon. maitre?. voilà ce que je voudrais bien savoir... 
Le ! t fl iza ristement, jai toujours pensé que je devais obéir à mon . 
ire età de rs sans quoi je ne serais pas une chrétienne. NT 
Cés parole Sont un sens pour Yous, dans le cas qui vous est propre, 
L nn ts Yous ont élevée comme un enfant, vous ont nourrie, VOUS 
ps. Myous ont traitée avec douceur, v Vous ont enseignée, de sorte que ” 4 
| voustavéslteen trie Béttie éducation. Vos à avez z donc raison de parler ainsi. ‘ 
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Mais, moi, j j'ai été ME souffleté; GA JO Lors f oi; j'ai 
reste du temps, et c'était encore le meilleur temps: Dour 
dois-je quelque chose? J'ai payé au centuple toutes les mi 
pour moi. Je ne puis pas le supporter; non, je ne le s 
« Éliza trembla. et resta silencieuse; elle n'avait.j 
une Hinus Mere ec doux’ es Trenet s 


à côté de moi i pendant la a il m ee D 
blait comprendre combien je l'aimais. L'autre jour, 
manger quelques débris de rebut que j'avais ramassés Nr DC 
sine; le maitre arrive, me dit que je nourris mon chien à s 
ne lui était pas possible de permettre que” tout nègre eût tn li 
* donne de lui attacher‘une pierreau eou etde.le jeter ans 

«— Oh! George, vous nel’avez pas faithi 144 h Shiash. 81.9 

«— Moi, non; mais eux. l'ont, fait: Mon: maitre et somfilssasson 
pauvre bête à coups de pierre. Pauvretbête! elle:me-r i 
comme si.elle eût compris que je ne, ROUTES DAS SAN 
des coups;de fouet parce que je n'avais Res 1lu. Le 
tout cela m'est égal : mon maitre verra que 
rien pour me dompter. Mon jour viendra. aussi, S pas « 

C— Oh! George, qu'allez-vous faire? George, né faites rien d mal. Si 
| vous croyez AREAS en TASE ets si vous essayez d'êtr bon, il vous dti. 
VTéra io DHE par ARsEEON h 

‘«—..:} Écoutez, dit Gébske: vous ne savez pas tout encore/IDerfiièt 
mon maitre medit qu'il était sun fou demn'avoir:laissé De ou 
- lui, qu'il hait M. Shelby et toute sa: famille, parce.qu'ils,sont:orgueilleux., 
qu “ils. lèvent leur tête, devant, lui, et que. c'est. vous qui m'avez donné desde 
cons d'orgueil. Il dit qu'il ne me laisserait. plus, venir,.et. quil, ae, fallait. 
prendre une femme et m'établir tout-à-fait chez lui, D ‘abord, il n'a fait que 
murmurer et grommeler entre ses dents. sur cette matière; mais hier d 
venu et m'a dit que je devais prendre Mina pour femme, me méttre ê ans. 
une même cabane avec elle, ou qu’il me jétterait dans la vivié FA Bose 

« — Mais comment donc! dit Éliza simplement, vous avez été ao; 
notre mariage a été fait par le ministre due comme silvous : lez 
été un blanc. LRO GE 

«— Et ne savez-vous pas qu'un esclave ne peut. être.marié? Il:m'y à pas 
de loi sur cette matière dans ce pays-ci. Jene puis vous conserver pour ferame 
s’il lui prend envie de nous séparer, et c'est pourquoi jeregrette,, de, yous., Fi 
avoir connue, c'est pourquoi je voudrais n'être jamais, né. +yaudrait. | 
mieux, pour tous deux et pour cet enfant, aussi de n “être  jernais né, dore b 1 


Et c’est le soir même du jour où elle à reçu ainsi au milieuides: | 
larmes et des imprécations les derniers adieux de: son: mari, mdin- A 
tenant fugitif et sans asile, qu'Eliza a surpris laiconversationsde A 


M. Shelby avec Haley, le marchand d'esclaves. Inquiète et troublée 


f bi di Jo k. | 


EU 


AB ISTE EN AMÉRIQUE. st. 
s sde mitress Shelby, : qui lui proteste que son 
eve , Éliza. sort doucement de sa chambre à 
t dans la tuaison, et va coller son oreille contre la 
D Achat Shelby, juste au. moment où M. Shelby 
DT mme du traité fatal conclu avec. Haley. Tom et l'enfant 
14 endus. Éliza entend mistress Shelby supplier en vain, 
prete répondre que tout est fini et que la vente des 
deux ects est l'unique moyen de se racheter de ses dettes. Elle 
“entre dans sa chambre, fait un paquet de ses hardes, sans oublier. 
18 nr men et son. inquiétude, les joujoux de l'enfant, 
eille, sort furtivement de, la maison, et va frapper à, la 
elle avertit de son départ.et.de la triste nou- 
_..  -xelle;quisattendai » réveil. du. vieux nègre. Elle chemine toute la 
nuit, et lewmatin; à Fheure où des esclaves de la ferme se répètent la 
nouvelle de da fuite d'Éliza,-ellesest arrivée sur les-bords de l'Ohio, 
stravérser à tout prix pour arriver à la terre promise ei 
échapper aux poursuites. La chose est difficile, car la rivière est en- 
| brée dellarges et épaisimorceaux de glace que le dégel n’est pas 
fénicoré parvenu à fondre, et il faut attendre un tire Pendant ce 
: temps, L $ ésélaves de la ferme, et surtout un certain Sam, qui ont lu 
wsurle, visage dé. mistress Shelby. qu ‘elle était aise du départ d'Éliza, 
guet foule de tours à Haley, qui se trouve dans l'impossibilité 


. de poursuivre immédiatement la fugitive. Enfin cependant il faut par- 
| _ tir Samqui.conduit Haley, aperçoit de-loin la tête d'Éliza, penchée 
enface de l'Ohio; il pousse.un cri en agitant 

emo chapeau e. Shi sig ne averti lui-même pair ce 


[% ous dun ve là rivière, ‘& s'élance sur la ao flottante, qui crie et s ‘en- 


TUE 


Le FER età à. la gsanie nn des nègres HP de 2108 scène : 


| point fournir ! 
|“ 1Comnaissez-vous une pièce de Shakspeareintitulée Measure for mea- 
VF sure, ‘où l’on voit un législateur rigide, prompt à condamner, inflexible 
“comme un ‘homme qui suppose qu'il n'aura jamais besoin de la cha- 
| liés d'autrui, tomber dans le crime contre lequel il a établi précisé- 
ment les lois les plus sévères? C’est un peurce qui arrive à l'excellent 
#MMBird, Sénatéur de VOhio, qui vient de voter-en faveur d’une loi 
-nééfénä tnt à &tout'citoyen de donner aide, nourriture ou protectionsaux 
_  “hestläves fugitifs; la loi était nécessaire pour donner satisfaction aux 
plates du Kentucky: Da loiin’est pas juste, mais elle est nécessaire, 
et M: Bird, partisan, paraît-il, de la politique qu'exprimait ainsi Thé- 


ssun.épisode- comme :les.courses. au clocher elles-mêmes n’en peuvent : ‘ 


en Hislrèss Bird) petite férié rite ét éhitouflrènse sui 


a 1m Pr . FN Fc 
È ee a mon bi peutéut ln enai 
AQNe Meet noeud 


d'humanité. — J'espère, monsieur Bird, que vous n'avez pe 
secklshont LSpardon fi een b putite curieuse. 22 Je Pau ù 
| 2ténduréél” dé vous! Jdhn! 22"Mais écoutez dont, lente a eus 
_ 'wécéate rien ,'et j'éspèré bien'qué vousretts ns b Aus Kôke 
_ sôf. ‘Féniéz. j'ai justement une ésclive avec Sent LUS à 
5 âsilé! QUMRATAU Voyons un peur si vous la chaëserézl' Lnettétt Aire 
‘chôsel est dé faire une loi pour prescrire A 
‘cœur, 'et'autre chose ‘est de’ consentir à être ‘dur el inhospitaliét 
réalité! Si vous Voyez. apparaître devant vous tout à coup quelque né 
8 ‘pressé Saightirite, Aremblante. , les vêtéméns déchirés, les r ièds Cou 
S'pés par la "glace, tome Étiza à qui mistréss Bird à né st le n. 
“ferez ras Songréz vous à ‘faire ‘appliquer Ta 16 il? même à De 
SyoUS l'atrévotéet USE à pas de loi qui puisse Het EST LEA SR. 
“tifnént'instinétif d' humanité: et le’ premier mouvétñént irréféchi du | 
dédtr SVinstinét® ici comme en beaucoup! Sa re I ‘+ 
Héüril PICHIGUE Î politique, ét c'est là le cas dé M'Bird/°16 Hal * 4 
Wient me VaReaP il n'y a qu ’un'instant, une SAT DU AN ENT 
 lifPADres avoir vu le spectacle navrant d'uné thère SANS anis Sais 
Sédébtirs, fraquée come une bête fauvé, :laprès RAS — 2 
| Me tothe ba versée héroïque de l Ohio: sur lès glaces motivantes, AE 
ù «pénsif, s’assied près ‘dé son foyer! et, ronpant lé lee at 
Mértres 20 Femme? dit-il. —Eh bière Er. ami, Est-ce 4 ue cétté rh 
-“Hétreüse né potiirait pas porter quelqu’ uné de AL ue. 
9gilénée! « Fémine? — Eh bien! quoi encore? Hya al di mahéeu qui 
Mie sért pas & grand” chose, si vous le donniéz à/Cétté! éSCtvE FÜMINE, 
lie pense que cette 'pauvre rasta n'ést pas én'stireté ici? j fall 
une ferme, chez mon ami Van Trône, où elle Serti{ bien as 
sûreté qu'ici; il faut qu’elle parte dès cette nuit. » Est-ce la crainte de 
‘sé compromettre qui fait ainsi parler M: Bird? Peutrêtre; mais pottquoi 
donc met-il tout à coup ses bottes, comme un homme qui prend” Ci- 
*dément son parti? Les chemins ne sont pas sûrs, il Ya a des ee 
HÉROS D 
“dängérèux, le vieux domestique Cudjoe ne connaît pas la route: n 


39 la f HOT #9 nt 
sénateur lui- -même en personne conduira Éliza. à a lemee Van 


2 Ci à 
fugitifs, onduisant lui- même une. er fugitive, SE noob | 
.que,la nuitcache aux yeux du monde! Le chapitreest intitulée Oüf'on 
voit qu'un sénateur n'est après tout qu'un homme;etrexpliqué parfaite- | 
:meñnt quels obstacles rencontrenten Amérique toutes les lois faites dans 
:T'intérêt des propriélaires d'esclaves, la facilité avec Jaqüelle/sonit' € éfü- 
dées toutes les mesures de compromis. On conçoit très bien Continent 


“'Cetté question ne peut être résolue par des mesures (La dés “trinsactions 
à e < ps 


à L'APOURIE TES 


Pur S 3: 1H RATES D 
. N AOLTIONISTE EN AMËRQUE, RARE ut 
nes sont jamais qu'une. ‘Jettre"morte, plus ou moins, et 

anne ne se eroit tenu: de paéiammainnforte, que beau : 
fl sent d'exécuter, RO TA TON EN LL ie 
cit, plein de sensibilité et de douce reste un ban 
if, fout reluisant d'une grace sévère. Nous sommes transportés 
FH une famille e.de quakers qui a donné asile à Éliza, toujours 
ne + et fugitive, car Haley, le marchand d'hommes, la presse et la 
EUR Re sûr de ne pas manquer sa proie, il a 

| marché ets un par pe Loker, un 


LES LAON + ue est en étre 
.de Rachel. Halifags Voici la douce quakeresse, 


F me el 
ente ë, assise dans son. grand fauteuil Très réa heu qui fait 
ire à chaque mouyement de Rachel une espèce de cric-crac que 
EL: lé enfans. aiment, comme une. douce, rausique, car ce vieux, fauteuil 
0e AR ele. trône, d'où, leur, mère, ainsi qu'une reine, à rendu sa 
Jashice. Jué à chacune sa part.de mots aimans et de tendres ré- 
Pr mandes. La: porte s'ouvre, el une. autre quakeresse, jeune et jolie, 
u nom, de, Ruth. Stedman, se présente. — Écoutez cette conversation 
entre des < deux. quakeresses, lune dans toute la fleur de la jeunesse, 
Fr à uire au, sein de l’âge mûr; une douce lumière, dans laquelle on ne 
if ce qui domine, ou d'un riant et frais rayon du printemps, ou d’un 
doux et fin rayon d'automne, éclaire chacune de ces paroles et les fait 


| sétineeler, comme. es:f atomes au. soleil. 


ab gbmisis 61:58 « Hauree à | ‘2h 

‘2, -Ruth, cette amie, te ns Bari, ve voilà 16 petit garcon dont je t'ai 

2 Po Mr LED ÉTRETONÉ ET 

AU amor de: suis. “heureuse. de Fe voir, Éliza,, dit Ruth en pressant les mains 

A ‘dl cliza, comme s si Éliza eût été une Vieille amie qu'elle aurait attendue long- 
D ten , et voici ton cher enfant? J'ai apporté un gâteau pour lui, dit-elle en 

DE t la friandise à l'enfant, qui vint regardant à travers les boucles de 

&sd chévelure, et qui l'accepta timidement. 

A1 Où est! ton enfant, Ruth? dit Rachel. 

® «ÉSOhtil va venir; mais ta Marie l'a emmené dès mon arrivée et a couru 

_  -aetlui dans la’ grange pour le faire voir aux enfans. 

nu 2156 Enicé moment;la porte s'ouvrit, et Marie, une fille aux joues rosées et 

| -au maintien, modeste, avec de grands yeux bruns semblables à ceux de sa 

| iiines avec le petit garcon. 

108SEA Ah! ab! dit Rachel se levant et prenant dans ses bras le gros et gras 

| corpère, comme il profite et comme il a bonne mine! 


æ 2 ete Ds /mEux MODES | x 
is: profi ie tata 


. Ho here titan died she din on hat 
omimiencait à tricoter avec activité... 2" De} 6h AÙe 
Pret Et comment va Peters? dit'Rachét}"% 
ectiontes ses Biscomtel ur 221000 NB np 
-5&+ Oh l'elle vaBentabp mieux, dit ERuth:ÿ étais che 
“le-lit; lavé la maison. Lia Hills est EE dans l'après 
‘et des ‘pâtés pour plusieurs jours. | Len t0- NES 
soiétbipirai demain matin, dit Rachel; Lretqé ferai toutile netto eg néces 
et je donnerai ui ou d'œil & sur Jr choses qui deu ideraie 
s commodées. tES LOU 160 Jexroi 241100 tir Hi 
Th Ah fic'est: pa | bien, dit Ruth: Jai oui die; ajoute, que l 
Stanwood est malade. John y était la rs dernière; et 


main MDaURLE ©) 79 Ti 131064) ASE FSU af SuON he ». 
dus. sen a tele ici pour prendre ses repas, tu »soindé té “hez 
élle toute la journée, observa Rachel: 20109 0008 Wb 6 A9 $ 1 run 


«ete remercie, Rachel; nous verrons demain, mais w 
“éiril A Halliday amène George Harris reg dre Mk Ebux 


partiront,le lendemain sous la conduite, de, Phinéas, un quaker nou- 
VEAU ÇOnxé érti, jadis grand chasseur, et qui peut faire le ,coup.;de, feu 
comme un. simple. colon.de l’ouest. Mais, avant.de. nn due 
hospitalière, prêtons l'or eille aux dernières  parolesiet.aux.conseils;des 


quakers à George. inoindistt 2N0% Hp-2nisl 


2h +miPère, que: feras-tu. si i l'on, te vs encore à Hieaaiaghen desiesclaives? 
sdb le, jeune Siméon en graissant sa tartine de beurre, ont soul oeolidq 
,&rr Eh bien! je paierai mon amende, dit ao Je Be tranquillement. 

| Mais si l'on te. mettait en prison? ,.;.,, “sOnDI TES 
A] C— - Eh bien! est-ce que vous ne pourriez pas faire are a pus ta 
‘mère et toi? reprit Siméon en. souriant. 

© € Ma mère peut faire presque tout cé. qu ‘elle veut, ‘ai Tenth EVA nr 
#néstice ‘pas une honte de faire de télles lois? ” 10 Al 2160 Ed 

“là —/Tune dois pas parler mal de ceux qui gouverniënt, pr] 
#vementison père. Dieu ne nous donne:nôs biens terrestres défini que nous 
‘puissions exercer la justice et la charité, et si nos: gouvernans requièrent Ide 
nous un prix pour l'exercice de.ces' vertus, nous devons le payer o1is22998rt 
 &trJe hais ces vilains propriétaires d'esclaves, dit l'enfant, avectun :semti- 
_menf, aussi anti-chrétien qu'un réformateur moderne, end Lot lLaient : 
 C— Je, suis très surpris de tes paroles, mon fils, dit Siméon; la mère ne 
ta pas. instruit ainsi. Je ferais pour le propriétaire d'esclayes à ai £hose 
qué pour T'ésélave, si Dieu l’amenait à ma porte accablé sous L fiict ti0 
°"CSiméon junior devint pourpre, mais sa mère sourit et PE HaoR ( 
‘un bon garcon’, et, à mesure qu'il grandiré, il deviendra plus de he 
bläblé àlcon père.” Na T EE LINGE INONS16 86 Ni IO816T 


2 nov ARoUNE EN, AMÉRIQUE. a 
€ pute] que No Sep PRES eue NE LOS & 

| at GR its ob ce2errsdèb alto" 
rains-rien, George, RP nd nier envoyés dans 
i not ous à la pensée des inconvéniens que peut.entrainer 
use; nous/ne sommes pas dignes deinotre.nom.;4; Phinéas!te 
fai; C'E - spirabaha sage et habile. Puis il, ajouta,.en posant, avec, {en- | 
sse sa main sur l'épaule de George et en montrant ses pistolets: ne.sois pas 
impt à: te servir de ces:instrumens de mort, le jeune. sang est chaud. 
F 4 HE — Je ne veux attaquer personne, dit George. Toutce que je demande:à 
refte vontrée, c'estide pouvait en bostirpsisilement; mais... “et ici il s'ar- 
Der nn re figure grimaça, — j'ai eu une. sœur vendue:sur 
é de la Nou ns: jé bi ce. que deviennent les femmes, qui 
lon fait d'elles; et-dois-je, lorsqu'ils vont prendre. ma 
endre-auss Let que Dieu m'a donné.une paire de bras robustes 
; me tenir coi et les laisser faire? Non, Dieu m'en garde! Avant 
femme D jusqu'à-mon dernier 
vous m'en :hlamer? : SAS Hbsigite 25 DOOWnARIE 
2e ne peut te blâmer, sh La rx et le sang ne:peuvent 
nt dite Siméon; malheur. au monde à cause, sens Cou mais 
ae UE à ceux par qui sont commises les offenses! 530 ni alt ofle 
OC: Maïs à,1ma place, monsieur, ne feriez-vous pas la même, chose? » 


24 : NO # prie Dieu qu'il n m'épargne, € veus tentation: La cap est faible, .» 


“MN oüS/ Hibus Soriries/ arrêté: volontiers auprès de ce ‘foYer faillite 
“ont là Füeur! jette un rayon de consolation et de Symipathié Hunäïtie 
| ‘Awimitiéu de ces carre ‘ét dé Ces scènes de deuil etidé larines! Hon- 
Es nbtelaraRers tant’attiqués, tant calomniés, persécutés par tés puri- 
tains.qui vous traitaient d’hérétiques, fouettés et chassés ‘par eux 
‘autrefois: méprisés des : catholiques; qui vous regardent comime des 
… philosophes inconséquéns, et raillés par les philosophes; géris gais Et 
| imant à rire, qui vous PAPA RTE comme des originaux et des ex- 
LC: centriques , votre nom restera dans l'histoire un nom respecté. La 
| “vertu des quakérs peut se réconnaître à un signe qui, pour nous, est 
ra infaillible : leur petit nombre. Ils n ‘ont pas grandi comme les autres 
“sectes, mais ils n’ont pas diminué non plus : c’est la preuve la plus 
certaine. qu'ils n’ont ni dans leur doctrine, ni dans leur vie, ce mé- 
Jange, de. vertu, de fanatisme, d'esprit militant, cette fougue toujours 
“plustoumoinsiéquivoque-et mauvaise, qui, mêlée à la conviction, est 
nécessaire pourentraîner, subjuguer le commun des hommes. Ils n’ont 
pasgrandi dans les proportions des autres sectes et dés autres églises, 
mais ils n’ont pas à se reprocher ces terribles moyens par lesquels les 
“doëtiines s ‘établissent le plus souvent. Aucune œuvre de crime, aucun 
“fafatime, à aucune persécution n’est unie à leur nom, et, quant à à leur 
doc ue elle contient une idée sur laquelle on pourrait écrire dès vo- 
mes € t que toutes les philosophies des droits de l’homme, et, dé, da 
raison n ’égaleront jamais : c’est que la conscience est infaillible: lors- 
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| 116 | 2 REVUE DES DEUX MONDES. RIRE 
_ telle est sincère” &t'qué, Par CE sur h'ellé éoe d ai d 
vie, idée quis sl'elle était roprisél él développée par an es Bises 
poufdit rñettré fi ‘alées quéréllés sur FinfaiMibilité de Fa onstienee 
Hüiäiné Qui ri ner ing noël ‘1 
Sr Es : D Hu À eè ÉHPAL C0 


cr Al SU DÉSNANEE € 
sn td de di de ie os 


né, ep les ne que par £ un PA nie à 
lant.quirs’aventurera à: grimper le long dessentiens: difficiles-qui 
duisent à cette: éminence, où Phinéas et George répare ns 4 
fusilst2= Les sommations faites et après-refus'ÜeGeorge/d'y obéir ui 
combätis enigagé elle trop! hardi Tom Lokér tombé frappé d'anébanes 
d'CES hègrés UE Ve° diable au corps! » dit RE ETS # 
core! qui sé s'éloigne pour aile r'cherchét Mer er nn | 
be 4 dans son $ sang. et relevé par | là Coinpassio NA LA rie 4 
bi 9 CECI { 1 Far n6 ge Le Fe | 
nnent 1 eur “route, ils fuient. plus xapites enç nn | 
De derre © de. élivrance, et voilà à à peu prés RE 1 
PAU, Éliza, que nous. deyons. “ehandonneg pour suivre. à ss de ‘er 
dyssée de l'oncle Tom. t:44 tree st sm ali UD eRIST 8 .NSOISOM À — » 
Tom! Élisalrcerne: her là: ae: deux: nomssietd'auteur-a beau aceui- 
muler' less malheurs sur la tête de ces deux personnäges/-mouë ie VÊT4 
rons jamais que deux êtres humains; éf nous Séronstoufotirs portés "à # 
cioifé qu'après tout ce sont deux excoplios: Friste nécessité desœu- | 
Vres d'imagination, qui ‘sont toujours plus où Moins’ en | 
qui Festent Vs à au- du Ja réalitét ne mt See DE | 
ARS | 


qu'à Due même où Tom est emmené, ce ri ee par Haz 11e 
ley, où Éliza fuit pour sauver son enfant, des milliers de mères » | 


moins'heureuses se voient arräcierles: leurssrdés: milliers d'esclaves 
peuvent ne pas avoir même le triste bonheur-de Dom, celui d'avoit | 
éléacheté par un marchand d’hommes'relativement humañngqui fait L 
ce commerce simplement par cupidité,tet: qui’se convertira;mal foi} 


quand ilsera tout-à-fait riche : ee sont ces milliersd'étréssouffrans;d'est k 
ce Chœur lamentable comme:jamais chœur de’tragédie antiquernea nn | 
été qu'il faudrait voir et entendre. Et tenez, voici justement Haley qui} ÿ 


sur ünavis donnépar les journaux, se rend. à Washington ‘où l'onvd à | 
vendre des ésclaves par’ autorité de justice. Entrez dans eelte-salleroû | 
se fait:entendre la voix du commissairé:priseur, regardez let puis 
mandéz:vous S'il n’est pas vrai qu'il existe telle chose-quits'appetlé 1e 
crime anonyme, un crime dont personne n’est individuellément'res? 


| 200 LAPS _HaMOM ZUdQ ét A5v3A GT 
4 Fecih he : ollo | ROMAN AROLETIONITE 184 SMÉMOUE So ni te9 ofls \TT 

| ) mais que,chacun a, contribué à, faire: Alors peut-être vous 
prendrez ce point très obscur de morale historique: Je 8g | 
tions sont responsables comme les individus, qu’ellesdoivent être son 
_ mises cormme-eux àicertaines expiations;.el.qnelles. êtres rt Eu 
| rot jngemens de, A divine équitéo lüsino cos 


29 ;  HÉTIREN TE sal 18h À ELISA fit prier 13 
re La à télé. annoncée $ us le nom n d'Âgar € tait: uné Afficane, À 


1 | éà ses $ fai Hide sa phy Ysionomie ; elle pouvai it à ro: soixante 
DE PE QU ance HS là faisaient paraitre PUR coup 


présquélaveugle et courbée par le rhumatisme: A! côté 

niqué”fils ui lui réstäty ATbert un beau garcon: de diatorze 

no RE dr ‘d'une hombreuse famille qui avait été succes! 
Fo sivenient arrachée à la vieille.:mère-pour étrervendue sur des marchés du: sud: 

Fu A ip cho «sur lui avec-ses deux mains: tremblantes.-et regardait 

| imense.terreurtous ceux. qui. s ‘approchaient pour, l'examiner,;. 


kgraisnez, rien, tante Agar, dit le plus âgé des hommes qui étaient 
arlé à . RO ARE ous, et. il. tâchera. de. | Vous vendre ensemble. 


NT F ant aus e que je ne sois plus bonne à rien, dit-elle, ni 


que, 


te 
puis ‘encore faire VE cuisine, . tate 


oo «— ann. je ca qu ils ne le “ent ae HOT SEP j0'E 5b ze) b 
- 1028 Vendez-nous ensemble; monsieur, Tr ROU EEE je:vous en 
prie; dit lavieiHle:femmese; serrant plus près encore des son! enfant, lorsque 
la xoix du-commissaire-priseur Denteappelére 2515 zu9b sup eiscrci emoi 
| -Sachelle figure, ses membres agiles allumèrent en un, Ét la,conçur- 

_rence,.et, des, voix d'une demi-douzaine d’enchérisseurs Yinrent. frapper. au 
même. En Loreille du .commissaire-priseur. Enfin Haley. J emporta. 

(ÿ 


{C — tez-moi. maître, pour amour de Dieu, achetez- moi. Je mourrai 
G 210'if ST Gt ‘Éi 9 60 
Si vous ne, m "achetez bas, dit la pauvre vieïlle mère à Haley. & 
20@ L'yous motrrez si céla vous fait Liege cela est peu important, dit Ha- 


léy! étil pirouétta' sur 1es talons. Joy is 


esrour 9h eugtllien au rl | 

| = Surde (bateau à àrvapeur nl del Hs ie sa cargaison, voiciime 
| jeune femme de-couleur; tenant dans ses bras un jeune. enfant. Ha- 
DT s'approche,d’elle, lui montre un bout de papier sur lequel semble 
 …  écritquelquechose comme une vente. «Ce n’est point possiblel s’écrie- 
| t-elle; monmmaître, m'a dit de m’en aller à Louisville pour travailler 
| comme;cuisinière, dans la taverne où travaille aussi mon mari. » Mais 
tout est:bien-en règle. La jeune femme. a été vendue par un maître 
tropsensible, isans doute, et qui aura voulu s’épargner l'ennui des. 
larmésæt des gémissemens. Un passager avise l'enfant et demande: à. 
Häleyile prix qu'ilen veut. «Dans un an, répond Haley, l'enfant vau- 
| dralcent-dollars,-je/vous le passe pour cinquante. — Non; trente;et. 
__  pasunmcentime.de plus.— Règlons le différend, dit Haley, quarante- 
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| | SD x M 
| Red ÿ ii, sup FR Ft 82 
cinq — Kin ] ris jenant, at 
qd cr LAS PTT ae Ms 5, | 
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L som meil Mere! tu D { autou 
| pou dsl al lie tt} ns “ elle e, élle ne pi Fr 
br | ue larme; gl: has: au Im page: : 
uit sur l’éa au, comme ferait un p ju 


+ A ne ie lé ur à se noié, Haley tire son | 
Li EF 73 & © }1 se Ï £ 
ce DATE au titré ‘des pertes. Plus loin, ‘dans ns | 


LOT HOLE SET CHUCK 
ve cs, deux femmes de couleur, qe mère ët la fille 
À LmBSOILIESE 
là la mère, Prévoy vant qu elles seront séparées et cr 
a ‘ 


D “beauté, n ne ‘soil. vendue à à quelque pl 
force. de donner à, son, costume louté l'austérité possi 
longues tresses des ses cheveux en bandeaux au l eu del 
en de Le fommissaire-priseur s app roche : 


it la Emère adroilement, de a chev 


De e les boucler; c'est plus respect: le Co) 
‘cheveux et Jestement, répond l'interlocutéur, 
£ FA } 


2e. boucles peu vent | faire une différence de tent d 
pone elle monfera. — Voilà ié chœur dont lès  gên 


PR b aBt 


de son petit : ici nous n’avons pas même arte A a dé gs a 

pour Jeurs animaux. ai 
Parmi les passagers du bateau à vapeur qui, empôrté Toi ral EU 

sait où,;$e trouve un jeune homme riche et d’une famille ancienne di 


RENE 


Canada, d’origine française, comme l'indique son ‘no AU | sin d: 
D" 4 it. il ' 

| 

| 


rÉ 


Saint: Dans. faisant route pour la Nouvelle-Orléans, “où ilh fe 
revient. du nord, amenant avec lui une cousine pre Vérmoi it, Pis # 
Ophélia, dans l'espoir que son esprit méthodique et les iles ou à 
conomie domestique qu’elle à sucées avec le lait, comme tous jes! hä 4 
bitans. des vieux états du nord, lui seront d'un utile Secours ÿ Ur 
anéftre. un peu d ordre dans sa a somptueuse demeure. Colle te pétitef ie, 


des re Rectan et de bonté, qui est si Eee ATOUT A Li 
que, comme l’hermine, elle NÉE passer sans se HElèr à iraVers D : 


179 
un nique joie qu il ait au | 


ses, get sa fl et Vus 
da nn | Des ‘avec une 


EC @ mt FE mar à! 


ra # 
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1165 2 À SE 
ve, prière qui: ne. peut, ma id tu 
les Fa 
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OH MONITETENT Tr Nat 


s ses méandres : nous e- 


LOF TE 


1 nv, au et sensibles, 
s démocrates par. h ut de 


HF 


Re rares Lx qui hp pes 
je ne. 2 rmanfe des, deux grandes races humaines 
(ÇAX . Ac que : l'on } puisse établir entre. les hommes < est 
celle sssaE et. ocrales, et. tous peuvent se ranger dans 
im MA rép Lere) ies), son plus délicats que les autres; il suffit 
MA Métce pbs, d'une gelée « dé printemps, que. (sais-je d'un 

| dhadité ifférent ou. de Vombre d’une mauvaise pensée, pour des- 
F2 >: HR les fleurs, de Jeur. ame, pour introduire eh eux le sCep- 
17 mn un Ver r rongeur, n° A laisse rien d intact. Les 
E ses, de cette trempe. ont tous je ne sais quoi qui les. fait: ressem- 
EX Es re ‘a souillées quelque chenille, ou à RE fruit sa- 


PES Vi 


ES dbbn premier r mal que lui Une fait Les ss à ‘suffi pour 
a faire disparaître toute espérance; depuis lors, une sorte de sourd déses- 
 poirleçconsume,,et, s’il n'avait sa petite Éva, il ne saurait sur qui dé- 
KW verser les trésors de tendresse dont son ame es remplie, ét qu il n'a pu 
| jamais æépandre au dehors. Avec un tel caractère, il est inutile de de- 
E amander l; Saint- Clare. est un tyran pour ses esclaves : il les garde 
parce qu ‘il lui faut des serviteurs, et qu'ayant contre lui des popula- 
E Sapin (es infectées de préjugés sur l'esclavage, il ne lui servirait 
| _àtrien deles: affranchir. ILsait que l'esclavage est un mal, mais il s’en 
| console en. songeant qu ln ‘abuse pas de son pouvoir. Indolent comme 
| un se dont la vie est manquée et n’a plus de but, il n’a garde de 
semetire, enopposition avec ses concitoyens; timide comme le sont les. 
| mes de ce caractère, il na pas même le courage d'adresser une ré- 
| primande à à. ses nègres. Quand il voit son valet de chambre, le mrulâtre 


_ 480 x. STE 
Adolphe, revêlu de ses habits, faire He dandy a aux dise de sa g 
robe, il se contente de {ourner les talons et de hausser les les 
mais ses esclaves n ‘ont reçu de lui un mauvais ie 2T 


déplairaient pus. sil ne croit pas un mot ds PS re x 
de l'esclavage, et il ne croit | pas davantage au sens co: 
tionistes; il sait que cette coutume cruelle a ne ne tel 
(4 ( ta 
cation d’injustices, qu on ne peut espérer de guérir ee CÔT 
_ Sa doctrine est, comme on le voit, celle d’un parfait scep tique, SL 
sait pas davantage sur ce su jet, et cependant il trouve toujours r L 10! 
par ses objections, d’émbarrasser sa cousine Ophétia | ic 
comme une fille du nord, et. comme ses concitoye ens pile k e pré ju, 
gés, sinon contre l'esclavage, du moins à l'éndroit Les no ai ag x Ë 
Miss Ophélia, la cousine de Saint- Clare, forme ayec pa “ER 
contraste. Née au séin de la Nouvelle-Angleterre, té “ le id o] : 500 
ménagère scrupuleuse, a VOYEZ-VOUS assise de] a le m atin p 


ni | 


matin 
cetie fenêtre, cousant avec diligence jusqu'au soir, et, lo Ne 
puscule est arrivé et que sa vue lui refuse le service, tirant ‘un e 

Je FIAT AHOAOS | 
sa poche et tricotant avec achar nement? C'est une véri ke anomal 
que cetlé exacte et économe personne + aü “milieu dela dém eure 
tuèuse de Saint- Clare; lès tentures et les draperies, le lé She rs et la 
soie sont un niau vais Cadre pour elle. Lorsqu’ elle est arrivée < Gi is. al 
maison ét qu’elle à vu ce luxe, cet étalage et cet encombre er 5 

eq to it ol . 

meublés, de vases, de fleurs et de plantes rares, ele n'a a vu $ LA 
seule réflexion : « Une belle demeure, mais qui à un aspect b a 
Toute sa personne vous fait penser à des idées de mén. | DE et 
strict, aux cuisines nettes el blanches, aux foyers 6 et: oi 
aux belles rangées de porcelaines et dé théièr es mél 1odi ue 
cées à côté les unes des autres; cette miss Ophélia, c est ut 
portrait pour Van Ostade. Miss Ophélia ést, avons- nous dit, u : 
tioniste, et pourtant, avec toutes ses idées religieuses et Hilinibro) 
ques, elle n’est point capable de faire le re binaunn nègr 
de changer sa nature morale. Quelques chapitres renferment \ un 
dent extrêmement curieux, et qui montre très bien, à no re avis, 
l'impuissance des déélamations du nord sur le sujet de, l'esc Nage. X 
Un matin, Saint-Clare, qui est spirituel et parfois malin, ni a | 


chambre d Opüelia et lui présente une petite fille noire, 1 
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un élève dont j je vous prie de faire l'éducation; essayez. » 
lent et toute la science de Topsy, élevée jusqu alors. à COUPS. se? cs ee 
consistent à Sep ox à RE et à mentir éffrontéments | n nais 1SS 
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Tébarrasse cm Ou an ses peines aveg-elle, 


Fear Fopsy sus esse et lui dit, ea à 
sion AE Fe lez-vous pas être bonne? $ Apt NF 
maudit tfond < en larmes. Ce frai RU 
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OUR EE inslingtivement qu'elle a'éti A PAS es 
tn lé, mais parce quels pensait RUE Mo 
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ras prena tn 
< du nord ) n ‘arriver nt à aucun, ‘sultat avec se ha 
nnées sur 1 ’escl lavage, n mais sans charité el sans, amour, 
a. Le te .que donne Ja, tendresse, el ils n ‘ar LV Y veront. à rien. 
ne ae PE rc e pour soutenir cette. SES de... 
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pa z 0 après, Lawrence, au le D du 
(on, et. qui: ne se rappelle. celle. figure pleine d’ une lristesse,; 


pressen : a. de douleurs futures; {elle est Éva dans le 3 10. :f 
man de. x istr 6, un enfant prédesliné au martyre et.à toutes. 

les souffrances d ur, Si. Dieu ne Ja rappelle à à lui, Protectrice des. ue 
noÏt, cle gime 1 natui ‘ellement et. par puissance innée d'affection. tous. 
les ma 1eureux € et tous les affligés. Pas un jour ne se, passe sans que, 
ses douces mà ns 1 ne pansent quelque blessure, ou que. ses douces, Po 

ro olésne 1 rép andent. quelques consolations. Quand elle ne peut. agir, 0 


elé-n ere intércède; quand elle ne peut intercéder, elle invoque 
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Dieü. c'est une scènié touchante que la scène du: lit de n 
Elle ordonne à miss Ophélia de faire tomber sous les c | 
chévelure, et en distribue les tresses à tous les esclaves. de son ps 
après avoir arraché sans peine à ce dernier la FRS | 
dre à tous la liberté : vœu suprême qui ne doit pe pas être. € a 
ca Saint-Clare doit mourir lui-même quelques | 
sans avoir eu le temps de tenir sa parole. EE 
nous suggère une observation : c’est que le seul type poé tiqr ü e 
pa ait créé ou nee en en train de SEE c'est 
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aérien, assez intellébtuep: “assez nd pa naïf, Etat cuil 
étre en scène des enfans et à leur faire jouér un grand a sn 
leurs romans et leurs livres se rattache à tout un.courant.d’opinions 
philosophiques quiest propre à l'Amérique etqui n’est qu'un avertiss 
sement donné à la virilité trop violente et à l'énergie tropsanvage dés” 
‘Américains. «Soyons simples comme.des enfans, répètent aux citoyens 
dé l’Union leurs philosophes et leurs poètes. Tâchons.de redevenir 
naïfs, sinon nous ne valons pee mieux - 4 le Rp mménes en 
passerons avec lui. » :: ec sh Mesh Fist 
Il est inutile de se dénréndir si nifiié vieil a ami Tom milosttuts a +. 
milieu de cés trois personnes; confident et ami, déYlà petite! Évaÿ il! 
passe avec elle les heures de loisir, écoutant: les lectures qu'elle 
fait de la Bible, où lui chantant ses hymnés'méthodistes! Senviteurprés 
féré de Saint-Clare, il pousse son honnèêté audacetjusqu’à-essayér dé 
convertir à la religion son jeune maïtre sceptique; mais lesbons pass 
sént plus rapidement que les méchans, qui semblentparticiper davan. 
tage de la terre et recevoir ses préférences et ses faveurs. La petite Éva 
mieurt,'et quelque temps après son père meurt. aussi, frappé d’un coup 
de couteau dans une de ces rixes que voient se reproduire si: fréquemz 
ment les états du sud; miss Ophélia fait déjà sesmalles poun retourner 
dans le Vermont: voit le pauvre Tom sans protecteur, luiet:toustles 
autresesclaves, car mistress Saint-Clare ne brille pas: précisément par 
la tendresse, et envoie sans sourciller ses noirs, hommes ou fénimes, 
péu lui importe, ävec un ordre écrit de sa belle main, au whipping 
establissement, un établissement où des misérables ; pour quelque mon- 
naie, épargnent aux planteurs la peine de faire fouetter eux-mêmes 
lee esclaves. Bientôt après, mistress Saint-Clare prend! la’ résolution 
de se débarrasser de tous les esclaves compris dansla succession deson - 
mari; Tom est du nombre. I tombe en partage à à un certain M.Legree, 
possesseur d’une plantation de coton près de la Rivière-Rouge,tun 
homme‘à face bestiale, sans religion, sans mœurs, dépourvwdentoute 
intelligence véritable de ses intérêts, et qui a pour principe d'économie 
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règle que voici sexténuer les esclaves et les faire travailler 
“au-delà de leurs rces, qu’ils soient forts ou faibles, sains ou maladés; 
<ar'il éoûte/moins cher d'en remplacer un lorsqu'il meurt, que de l'é- 
firgner et de le faire travailler modérément lorsqu'il den: portant. 

e les mains d’un tel monstre que-le pauvre Tom est tombé. 
miménce une histoire horrible, qui peut se résumer ainsi : des 
side fouet, des coups de fouet, etencore des coups de fouet! Pauvre 
DEL MR rquilihe avise:pas de Chanter ses hymnes méthodistes, chaque 

| _ a cn: 2804 de” ‘coups. «C'est moi qui suis votre 
de ARE Re n-maître en lui prenant son livre de 
+ortures s etide “prisons, rappelez-vous votre idéal 
dans l'enfance naive vous ne trouviez rien à ima- 
ble pour’reproduire- le type de la méchanceté tel 
ic ot vous aurez une idée de Legree. Dans une 
ison or1 ec’uneférocité particulière de selles, de fouets, d’in- 
le Supplice, toujours garnie de chiens énormes prêts à partir 
chasse aux nègres ; vit le planteur avec deux esclaves qu'il a 
ions févoeesique/lui, et qui n'ont pas de plus grands plaisirs 
que de‘torturer, dénoncér et frapper leurs semblables. Dans cette mai- 
… sonse rendent chaque soiriles esclaves, ‘apportant le panier qui con- 
-tient leurrécolte de coton de la journée; le maître la te et malheur 

; eolui qui n'aurait pas récoltéle poids-voulu !: 

* Tom tombe victime de son humanité et de sa fidélité, Une nil srenre 
iomméo Cassy, ifille-naturelle-d'un riche planteur mort avant d'avoir 
püdarendrelibré, est tombée, de main en main, au pouvoir de l'in- 

| \ débuts Lcgree.iquieina fait sa imaîtresse. Fière et orgueilleuse comme 
. unie filledqui adu sang'blancdans les veines et qui a reçu une édu- 
+04 “cation dont le sort ne lui a pas permis de jouir, Cassy à conquis sur 
_  -Eegree-ancértainémpire; elle est parvenue à dompter et à endormir la 
bête, quiquelquefois pourtant se réveille et montre Les dents. Un jour 
entretautres, elle a voulu ‘prendre le parti d’une jeune femme de sa 
tTouleurqui résiste-aux brutales attaques de Legree contre son honneur, 
ét le planteur, furieux, "ordonne à Tom de la fouetter. « Je ne le ferai 
‘pas maître, répond l'ésclave, j'aime mieux mourir que de commettre 
unétinjustice.» Etaussitôtcesparolesprononcées, Tom est fouetlé avec 
rage par un des deux démons familiers de Legree, Zambo; sa chair 

… “ole, sonsang ruisselle + il n’est plus qu'une plaie. La pauvre Cassy, 
‘qui lérsoigneén secret pendantlanuit, le met peu à peu dans ses con- 
fidences./Enfinélle lui conseille de fuir, en lui apprenant qu'elle a 
trouvé an stratagème pour endormir Legree et pour se sauver, elle et 
Jv'jeune"mulâtresse, objet des convoitises bestiales de Legree. Tom 

… réfuse de partir, comme ila jadis refusé de s’échapper de la ferme de 
M/Shelby en apprenant ow’il allait être vendu. Il se résigne à mourir 
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_et invoque Dieu. Les .. femmes s’échappent, et Legree fait tomber. 
sa colère sur Tom : « Que sont devenues les deux femmes? eat 
La parle! — Je le sais, répond Tom, mais je ne puis parler. » À ses coups; | 
à ses menaces, Tom ne répond que par un obstiné'silence. Il tombe. 
martyr du secret des deux pauvres, filles, et saignant, blessé à mont, d 
il a encore cependant, avant de mourir, la consolation de voir Georges - 
Shelby, le fils de son ancien maître, qui revient: justement pour lé ra- 
cheter; mais il est trop tard : Tom ne reverra jamais sa cabine, etil va: 
trouver l’éternelle Jérusalem dont il a vu si souvent.le ae t 
Bible et dans ses cantiques. « Scélérat, dit. George Shelby, je porteraï 
l'affaire devant la cour, »et il frappe Legree au visage, Legree dévore 
prudemment l’affront, et se contente de dire: « Avez-vous des témoins. 
et des preuves? Allez done » Ces paroles. terminent le.dernier épisode 
de cette triste histoire, où les seuls mots qui. reviennent sont ceux:ei : 
sang, larmes, mort, injustice. M. Legree est évidemment une exception 
parmi les Clantewrs du sud, et c'est pourquoi, nous. avons passé plus 4 
vite sur cet épisode que sur 1e précédens, mais il,suffit d’une de:ces'! 
exceptions pour condamner une:institution.et étendre la responsabis 
lité de l'injustice commise à tous les partisans de celte. 5e gd 
quelque clémens, bons et humains.qu'ils soient Re à 
Tel est en substance ce livre, qui échappe.en pe is sorte.à l ane 
lyse, car c’est par les détails minutieux, les mots amers \les insultes 
gratuites, aussi vite oubliées que prononcées, les incidens légers et à 
peine indiqués, que l’auteur fait surtout ressortir ce qu’il ya de dou- 
loureux dans la condition des noirs. Ce qui, dans un autre livre, se 
rait un hors- d'œuvre, un épisode, est:ici.le fait principal. Laissant 
donc. de côté l'intérêt du roman, cherchons quelle en est la moralité, 
Cette moralité, très républicaine, est celle-ci : la-vie de chacun étant: 
composée d’un certain mélange d'intérêts matérielsiet,de sentimens! 
désintéressés qui luttent ensemble, il est impossible. de confier à au, 
cun homme le soin de son semblable. Tout: ps A aussi moral, - 
aussi indulgent et aimant qu'il soit, ne peut avoir.le droit decom=. 
mettre l'injustice, même alors qu’il consent à à laisser dormir ce droits. 
Tom a eu trois maîtres, M. Shelby, M. Saint-Clare, M.'Legree;le der- + 
nier seul est criminel, mais les deux autres ne,sont-ils pas coupables? | 
M. Shelby représente, comme nous l'avons dit, l'injustice involontaire; 
ses intérêts le mettent un jour dans la nécessité de.commettre umacte ! 
qui répugne à ses sentimens, les lois le laissent libre de le commettre : : 
il le commet, bien qu’à contre-cœur. Il promettra à à Tom de le racheter : ut 
plus tard, mais l'avenir n’amène aucun changement dans sesaffaires:s | 
l'acte injuste reste donc sans réparation. Augustin Saint-Clarea promis: 
la liberté à Tom, ilest en son pouvoir de la lui donner immédiate-! 
ment : il remet au lendemain; le lendemain arrivent les contrariétés, 
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uvaise humeur, les accidens, et Saint-Clare n’y songe plus; il a 
1jours la volonté de délivrer Tom, mais cette volonté n’est même 
son pouvoir, elle est au’pouvoir du hasard, des circonstances, 
— etavant tout de Dieu; car Saint-Clare meurt, et sa volonté avec lui. 
1 | Un'coquin-achète enfin l’esclave qui a déjà vu fuir deux fois la liberté; 
_ ceïsomé ses deux premiers maîtres indulgens et bons qui l’ont, sans le 
… savoir, livré ce coquin. L’esclavage a donc le double défaut d’exposer 
4 - àl'inutile-tentation de commettre le mal les individus qui n’auraient 
5 _aucune!envie de le commettre, et il confie non-seulement la vie de 
 Fhonime, mais le soin de sa dignité, de sa moralité, de sa conscience, 
à ‘un’autre homme qui n’a point trop de tout son tévipé pour veiller 
sur lui-même et pour/mettre d'accord ses intérêts et ses sentimens. 
Les Legree sont rares , parce qu'après tout les ames entièrement per- 
verses Sont rares aussi; mais certes les Shelby et les Saint-Clare. sont 
nombreux, parce que ce mélange de sentimens, d'intérêts, de désirs 
- du bien? de bonnes intentions et d’oubli rapide de" éés bonnes inten- 
- tions)comiposetle fond dé‘la nature humaine, comme, selon le pro- 
_ verbe portugais, ‘il ‘compose aussi le fond de l’enfer. Chaque homme 
doit veillér!sur lui-même; aucun autre ne peut prendre soin de lui et 
n’a le droit d’en prendre soin : telle ést la conclusion inévitable que 
toutilecteur'tirera du roman de mistress Stowe. 
_#Ceïlivre’est bien’ le livre d’ une femme: c’est un livre moral, austère, 
réligiéux, comme “ceux que peut écrire une femme, lorsqu’au talent 
eHétjoint 14 Sincérité'et la droiture du cœur. S’il ést permis par ha- 
sard aux 'femmmés d'écrire, question délicate et dans laquelle nous ne 
— voulons pas’entrér, ce ne peut être en tout cas que de tels livres, et 
surides'sujets intéressant dirécteméent comme celui-ci les sentimens et 
lesrptincipes des deux sexes. Il n’est peut-être pas permis aux femmes 
d'écrire au-rom de léurs opinions, de leur imagination, de leurs ca- 
priceset de leurs amours; mais ilest permis à tout être, quel que soit 
son:sexe et son âge, qu il soit homme ou femme, enfant ou vieillard, 
d'écrive-au nom des principes qui font sa vie, lorsqué ces principes sont 
fouléslanx pieds C'est ce qu'a fait mistress Stowe avec talent et éclat; 
sonlivre @ porté coup, et elle a reçu immédiatement sa récompense. 
L'Uncle]Tom'sCabin avancera plus la question de l'esclavage et fera 
pluside'mal à ce régime que tous les discours du congrès, que toutes 
lesmenéeside M. Seward et de M. Hale, que toute la haine des aboli- 
tionistes pour le sud, que toute la sagesse de M. Webster. Cette petite 
étincelle, partie’ d'uné faible main, a mis le feu à une traînée de poudre 
et-a7 allé une flamme qui, quélque passagère qu’elle paraisse, 
auratjetéssesreflets sinistres'et menaçans, et éclairé pour un moment 
_ d’une lueur: ‘vive’ “ subite les ie injustes accomplis dans l’orbre. 
ANR EUO | ÉMiLE MONTÉGUT. 
TOME XVI, 13 


| {De quoi tea Ne RTE qui ne ramenât | 
voyage du prince-président dans nos provinces du midi, et dec 
mille symptômes qui éclatent de toutes parts, aux dispositions publiqu 
se trahissent, à tout ce qui explique ou caractérise la situation actuelle de 1 
France et même de l'Europe? Il faut suivre çe mouvement, le ser Sal 
cesse, pour ne point rester étranger au sens des cl hose er aine 
voir comment les événemens s’enchaînent, commen it 1odifie, 
nouvelle et revit. Certes, s'il fut jamais un spectacle instructit “+ saisissan 
c’est celui d’une si complète transformation opérée en si. peu de temps dans la | 
vie politique ét morale du continent. Voyez où en. étaient la France et l'Eu si 
rope il y à quelques années à peiné! voyez : dans quelles voies elles marchent. 
aujourd'hui! Par combien de phases n’ont-elles point passé! La rie des 
‘opinions a changé; les peuples oublient, pour le m | moins, les 
stincts qui srnbient leur tenir le plus a au cœurs l'esprit publie obé 
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événemens se combinent Fri un but i inconnu. On ne saurait imaging une 
plus entière métamorphose. Qui eût dit aux gouvernemens.. ei A 
compris le nôtre, dans la sécurité trompeuse où ils vivaient à la veille de 1848, É. 
qu’ils touchaient à une catastrophe d’où allaient sortir une, république nou- 
velle et un nouvel empire, et qu'à cinq ans de date le pri ice, alors prison- 
nier à Ham parcourrait une portion de la France, recevant le s honneurs dun j 
souverain, et au milieu des acelamations populaires? N'est-ce point l'éternelle à 
vérification du mot fameux : « L'homme s'agite et Dieu le mène? » 
Ce n'est point que tout cela ne s'explique. Quand la révolution de février 4 
est venue-fondre sur la France, il n'a pu échapper aux esprits ae gen me E 
clairvoyans. que.c'était là une ère nouvelle. qui s'ouvrait, susci 
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enrrre merpatrin ri Au dieu des idées d’équi- 
> la veille, à la place du jeu savant des pouvoirs pon- 
e des partis; des luttes de systèmes politiques; il n’y à 
bios cn présence pour la société : le danger de mourir à 
e mort violente et le droit de vivre à tout prix, l'effroyable 
U ire et ce sentiment de: conservation qui renaît de lui- 
Li profondément ébranlé, cet instinct ardent de l'autorité 
ué la pu e des:catastrophes réveille subitement comme une sauvegarde 

rale. Lagheile: de ces deux tendances devait l'emporter? C’est ce qui con- 

e le me de l’année 1848; là est:le secret des combats terribles de cette. 

gi longue dans'sa brièveté. Sous quelle forme d’ailleurs 
vation pouvait-il vaincre, en supposant qu'il sortit 
LA encore était le problème, Quelques mois n'étaient. 
* conservateur, dans un suprême effort, était allé 
T° Sa person tion et soh symbole dans un nom auquel se rattachait 
du Dé brnmèire. C’est la fortune-du nom de Napoléon d'avoir, 
is*en un demi-siècle et à des titres différens, représenté les mêmes | 
re matériel retrouvé, la paix sociale garantie, la sécurité rendue 
s. Nous connaissons bién des esprits qui ont diseuté très compen- : 
ht la: question de savoir si le peuple francais avait élu en 1848 un 
t selon. la constitution ou un empereur. Ce sont des subtilités un peu 
affinées quand il s’agit de la masse d’un pays. La réalité est que cette masse 
feait-ebiib ane éoniuratton à l'anarchie le nom qu'elle pensait être le plus 
à "pour elle; et que l'élection du 10 décembre 1848 était l'acte le plus 
F ‘siënificatif, le plus formel d'adhésion à la reconstitution d’une autorité puis 
_ santé et protectrice. La lutte n’était point finie pour cela : elle était dans les 
… institutions mêmes; mais l'instinct conservateur s'était concentré, personnifié 
| et'armé. Le nom impérial! était surtout rentré dans notre histoire entouré de 
_ l'éclat des < souvenirs et duprestige d'uné manifestation populaire toute nou- 
… vel. Il était dès ce moment avéré que les deux seules forces capables dé do- 
| miner les événemiens étaient là force révolutionnaire et la force de ce pou- 
voir noûveat créé dans un inexprimable besoin d'ordre et de stabilité. On a 
_ pu sé méprendre et se faire illusion; les diversions des partis ont pu obscurcir. 
- le-problème qui s'agitait dans ces années d'incertitude que nous venons de 
- traverser. En réalité, entre un dénoûment révolutionnaire et le dénoûment 

_ qui a eu lieu, où donc était la troisième issue possible, dans les conditions 

… faites malheureusement au pays? S'il en était autrement, comment s’expli- 

querdit tout ce qué nous avons vu? Cette situation une fois donnée au con- 

traite’ tout’se coordonne et s'explique, — et les tendances permanentes de la 

4 .* dérnièré présidence, et l'impuissance des partis, et le 2 décembre, et le voyage 
d'aujourd'hui, ét l'empire de demain. Les faits se succèdent et se déroulent 
dans un enchainement invincible. Le’ 24 février contient le 2 décembre, et, 
du 2 décembre à l'empire, il n'y à pas loin assurément. Au milieu de tont 
cela, nous est assez difficile, on le comprend, de donner de bonnes et exactes 

informations sur ce que dévient-la république. Très probablement, le meil- 
leur’moyen pour élle de ne point mourir eût été de ne point naître, — si 
tant est que ce ne fût pas le seul. 
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: instiricts infaillibles des esprits qui ont vécu long- 


. tous les objets sans parvenir à se fixer; il’a fait bien plus : il a agi, 


JL faut rendre cette justice au prince Louis-Napoléon, ( ru 


même idée, seul peut-être il ne s’est point mépris sur Tes 
faites à son nom nt là TÉVORHON de 1848. us n'en dout 
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point de savoir s'il fallait rire ou se aehers ailes traits 
peu d'importance; ni les uns ni les autres ne rss 


en un mot pour se tirer du gouffre. Le prince” Loui-Napoléon à 4 C 
souverains mérites dans une époque comme la nôtre: il a eu foï en lui, 
a voulu. Il a voulu, — dans un temps où la volonté des hommes flotte { 


un pays qui ne haït rien tant que de se sauver lui-même. C’est tout 
explique la marche ascendante qu’à suivie la fortune du prince Louis Na 
léon; c'est tout cela qui explique encore les manifestations dont il est l'objét’ 
bard'hui dans son voyage à travers les départemens du midi. Que voien£ 
les populations dans le chef actuel de l’état? Elles voient en lui l'ordre, Fe 
paix intérieure, le PAROISSE ‘des bison . < a pr ‘ie 


Il en est de même aujourd’hui, à la éaibe rise d’une fans toi Matiof 
nouvelle du pouvoir qu’il est facile de pressentir sans avoir lé! don dé! 
phétie. Tel est le sens évident du voyage que fait en cé rhorhent RE 
l'état. « Lorsqu'il s'agit de intérêt général, disaït récemment le prinéè pré o | 
sident à Nevers, je m'efforce toujours de devancér l'opinion publique; “mais îre 
je la suis lorsqu'il s'agit d'un intérêt qui peut sembler personnel.» NE ques” 
jours plus tard, il ajoutait à Lyon : « La prudence et lé patriotisme Res, 1 
que, dans de semblables momens, la nation se recueille avant (dé fixér ses 
destinées, et il-est encore pour moi difficile de savoir sous! quel nom je puis “à 
rendre les plus grands services. » Le discours prononcé à Lyon parle prince 
Louis-Napoléon est certainement une des expressions !les plus nettés'et les’! 
plus fortes de la situation actuelle : il reporte sans‘effort au |'échsulat: Come” 
ment se fait-il que d'odieuses passions viennent ajouter encore à Iafres$em-" LS 
blance des deux époques par la préméditation des mêmes attentats® Nous 4 
voulons parler, on le concoit, de cette découverte: qui vient d’être fdite d'une! 
machine infernale, — jeu sanglant du crime que nous avons vu se produire!" à 
si souvent depuis 1830, et qui laisse voir à de tristes profondeurs, à travers! NA 
l'éclat des fêtes, le ravage des propagandes révolutionnaires! Le prince Louis- : É 4 
Napoléon n’en continue pas moins son excursion : il est en ce moment à Tou- A À 
lon ; dans quelques jours, il sera à Toulouse et à Bordeaux. Ce sont partout 10 de | 
mêmes réceptions, où ne se laisse désormais distinguer qu'un seul cri d'une 
signification de plus en plus nette. Les faits, on le voit, ont une puissance ir- | 
résistible. Chaque jour nous rapproche maintenant davantage d’une trans-" 
formation définitive des choses. C'est aux populations de répondre là quéstion 1e 
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par la présence même du prince-président de la Lépablirue | 
. Cette né à coup sûr, n’est plus douteuse aujourd'hui. 
prince Louis-Napoléon avec ses incidens et ses conséquences, 
1e préoccupation du moment. L'Europe a l'œil-tourné | 
ne la France, car, en dépit de ses désastres, c’est là un 
toujours à notre.pays : son histoire est celle du monde. 
ffaires de la civilisation sont celles où la France a la main. Les 
qui acquièrent 1 une notoriété universelle sont ceux qui l’obtiennent 
, souvent à notre détriment. Dans ce va-et-vient des révolutions con- 
ne, Si la France change, l'Europe reste-t-elle donc la même? Ne se 
r elle pas Les Loge  . s'épuiser ses vieilles géné- 
manifeste de nouveau parmi nous le signe 
is que nous allons renouer les traditions 
nort vient saisir. un des plus grands antagonistes du 
le due de Pat npion disparaissant plein de jours et de 
VAS TR MN LME | 
T re 2 ar de cette de année 1769, qui EE 
‘on, le, maréchal Soult, Chateaubriand, Walter Scott, Tal- 
ic un PROS, de sa vie sk de son caractère, Le duc de pos 


eil et Hs de Pépée 6 Fat la nie dé . du continent. Aid He 
pou rait-il y avoir pour nous à diminuer cette grande gloire, à montrer que 
1 armées n'ont eu à se mesurer. qu'avec un antagoniste vulgaire? Et en 
ême temps, nous nous demandons ce qu'il peut y avoir d'utilité et de vé- 
ri historique à mettre en parallèle les noms de Napoléon et de Wellington. 
Quand ces deux hommes se sont trouvés en présence, ce n'était point à coup 
sûr une lutte de génie à génie; c'étaient,. si l'on nous passe le terme, deux. 
situations qui s 'entrechoquaient. Ce qu'on peut dire de plus vrai, c'est que le 
duc de Wellington a été à la hauteur de celle où sa fortune le plaçait. Arthur . 
Ê Wellesley avait fait sa première éducation militaire dans une école française, 
à Angers, bien avant la révolution. Trente ans plus tard, il se trouvait sur 
notre sol en général victorieux; mais dans l'intervalle il avait fait la guerre 
“dans, l'Inde, et on; dit même que le général Harris augurait peu favorable- 
ment de son avenir, après un engagement où il avait figuré. La grande car- 

| rière xilitaire de lord Vellington.ne commence qu’au moment où il se jette 
en Espagne à la-tête d'un corps peu nombreux et difficile à faire vivre au 
milieu desprivations. La tâche ne devint pas plus aisée, lorsqu'il fut mis plus 
tard. à la tête des armées alliées d’Espagne. et de Portugal, et qu'il eut à main- 
tenir la discipline parmi ces bandes peu faites à supporter un joug. Il faut lire 
la volumineuse et. instructive collection des dépêches (1) du duc de Welling- 
ton pendant cette guerre, pour voir ce que c'était que cette nature forte et 
positive, inaccessible à l'enthousiasme et au découragement : ce n’était point 
un héros selon notre idéal, c'était un héros anglais; il n'avait pas l'éclat du 
ar 

En Voyez:la Revue des Deux Mondes du 15 cales 1839, où ces dépéchés sont : 
appréciées et analysées dans un beau travail de l’un de nos anciens collaborateurs. 


motide:gloire,. “be serai Jè: pots en ie 
a réalisé probablement tout ce:qu’on peut attendre 
d'un gouvernement constitutionnel. Forcé: plus di 
propres vues ou sans ressources suffisantes, il ne 
ployait à réparer les fautes qu’on lui faisait com 
moyens qu’on lui refusait. Quant au genre d'hé | | 
ton, on peut le voir tout entier à Waterloo; il avait fixé la nat il devas 
mourir, lui et son armée jusqu'au dernier homme.Dans là jour effet 
il avait perdu huit généraux, huit aides-de-camp; se 
bés sous lui, et la résistance durait encore. C'était lim 
de l'inflexibilité. Toutes ces qualités mâles et fortes, lot W 
portées dans la politique, où il a exercé jusqu'à son dernier jour un a n-. 
dant que nul ne songeait à contester. 4 à hu sb Le 
C'est assurément un de ses plus illustres enfans que l'Angleterre vien 
perdre et auquel elle prépare des funérailles dignes: d'elle, Aienes de Pérrule | 
de Nelson. Par une coïncidence étrange, au mémetinstant , mourait.en pe 
pagne un autre homme de guerre mêlé, comme. lord: Wellington; aux À 
nemens du commencement de ce siècle:: c’est: ler iin naines. Fer | 
Bailen. Ce nom de Bailen est d’un souvenir feet presqn ‘po 
nous. Celui qui le portait cependant. était un spiritueln ble vie 
arrivé aux dernières limites de la. vie, il avait ma juinzeans, 
et il faut admirer comment ces natures, durcies par là guerre;: attenant 
facilement l’âge le plus extrême. Castanos était encore; à sa mort; @ 
dant en chef des hallebardiers de la reine. La causticitéetla. bonne humeur 
de ce vieux soldat étaient bien connues en Espagne; on sait de. lui force traits 
piquans. Un jour, pendant les guerres de l'empire; unsjeunemoïnetsetprés | 
_ senta à lui, se prétendant en possession d’un secret infaillible pour IRAN 
les tibupes: françaises prisonnières. Pour cela,.le général espagnol et.ses:soke 
dats n'avaient tout simplement qu’à se confesser, à communier, — après quoi | { 
faire mettre bas les armes aux Francais était la:moindre des choses. « Ehbient 
soit, répondit gravement Castanos à ce jeune fanatique: moi et mes soldats: 
nous allons nous confesser, communier; — puis vous vous chargez du restes», 
Un autre jour, assure-t-on, le due de Raïlen se présenta au palais, dans. le 
cœur de l'hiver, en costume d'été. Le roi Ferdinand VIF, qui l'avait en grande" 
amitié, se prit à rire en le questionnant sur ce qui avait pu le porter à.sé 
vêtir si légèrement. « Quoi donc! reprit ‘Castanos, ne sommes-nous pas: au 
mois d'août, sire? J'en étais persuadé, n’ayant pas touché ma solde depuisicer 
temps. » On pourrait recueillir bien d’autres saillies de ce vieux soldat; qui « 
joignait d’ailleurs à cette causticité d'esprit de plus solides mérites militaires! 
Réfléchissez un moment cependant : Wellington, Castanos, voilà dés: homines D 
dônt le nom, illustré dans les luttes de leur patrie, est resté jusqu'au-bout 
l'objet du respect universel. Quand, en Angleterre, on parlait de: lordrWele 
lington, on l’appelait le duc, et cela suffisait; chacun savait qu'il s'agissaitdu \ 
premier Anglais après le chef couronné : on lui a érigé, de: som vivant zides 
statues. Lord Wellington a offert ce rare spectacle, d’un : homme jouissant 


das on pays due lire du qui n'a jamais éohs, 
politiques jamais essayé de mordre. Si cela fait hon- 
e, disons-L au fait aussi honneur au peuple qui sait avoir 
on € sa llustrationse Quant à nous, que faisons-nous souvent 

i sont la force et l’éclat-de notre patrie? Souvenez-vous de 
e ‘esprit de parti qui faisait alternativement gagner ou perdre 
sg par le maréchal Soult, suivant que le vieux capitaine 
S) Who du ponsairi ee pied vivre est sûre de res- | 


| fanaine et l'oubli: ou: T'injure; et, 
otisme.sont si fréquens, n’en. - 

r l’actio a des révolutions? : : 
des fai set dés, impressions qui dominent le Cours 
publique actuelle. Pour le moment, nous le disions, 
-président-est l'unique préoccupation de tous les jours. 
autre nature auraient peu de prix, s'il ny avait quelques 
ent à l'enseignement dans ‘ses branches diverses. Disons 
ut agronomique de Versailles. Cette création, due à l’année 
lle-réellement féconde, .comme lont'pensé et le pensent encore 
enriter. était-ce une institution inutile? 1 y'a aujourd'hui en .fa- 
hu PRES spin 0 Fhbeie du À 0 Meg dis qui mia de 


U irs. Par un en feaute qu il s’ agisse tp commerce ou de science, 
sig sud travail agricole, la, première chose dont nous nous o€eu- 
instantanément, c'est d'ouvrir des écoles et de distribuer des diplômes. 
plus tel west point là pourtant. En fait d'agriculture surtout, il:y a 
grand maïire, qui est la pratique; c'est ce maître qu'il faut toujaurs écou- 
teret éonsulter. Il y à sans doute des connaissances qu'il est utile de multi- 
plier et de propager; mais, dans son essence, l'agriculture:n'est point une 
2 “stience qui puisse avoir ses. bacheliers et ses docteurs, et dès-lors pourquoi 
une faculté? Lesgouvernement, il nous semble, a un moyen plus assuré de 
: stimuler: et. de favoriser Le développement du travail agricole: c’est de lui 
| donner l'ordre. et, la paix, d’étendre.les relations du pays, de compléter les 
… voies de communication, d’adoucir les charges qui pèsent sur la terre et de 
laisser à l'intelligence individuelle le soin de faire son œuvre au sein de ces 
conditions plus faciles. | 

Il n’en est pas, on le Pet eo de PF APTE ER appliqué à l’agriculture 
comme de l'enseignement dittéraire. Ici l’organisation, les soins atieniifs, les 

… Jcons permanentes, l'ordre des études ne sauraient être de trop. Ce ne sont 
plus des hommes spéciaux qu'il s'agit de former, ce sont des hommes dans 
toute l'étendue et l'excellence du mot. On sait à quel point on.se préoccupe au- 

.… jourd'hui de toutes ces matières d'éducation publique. Cette sollicitude s'expli- 
“quepar le besoin de recomposer en quelque sorte des générations meilleures, 
plus assurées dans leur foi et dans le sentiment des grandes lois de la vie 
humaine. Toutes les tentatives, toutes les réformes jetées dans la discussion 
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. n’ont point d'autre but: la question est de savoir si elles l'att 
M.le ministre de l'instruction ps Sn les ve 


nistration de ci ces Lande intérêts. Par ce en touche à l'e 
dans l’ensemble de ces mesures, qu'on nous parsaette dep 


des ie Douai de la Fee. Il sied en effet dun ass | 
d'honorer ses traditions, de rassembler tous ces fragmens € du 
laire, où revit le sentiment religieux, moral ou patriotique 
voilà-t-il pas qu'il a pu entrer dans l'esprit de quelques personnes 
la pensée du décret du gouvernement au point. de comprendre 
cueil le Dieu des bonnes gens, — sans doute comme Je ere ee F 
L'idée est bizarre à coup sûr, et, en entrant dans cette voie, le choix des 
poésies populaires pourrait devenir volumineux. Ce doute même qui 
élevé prouve avec quel soin et quelle réserve doit être faite une. collectio 
ce genre, où il y a toujours quelque chose de plus. qu'un intérêt littér 
Dans l’ensemble des mesures récentes prises par M. le ministre.de linst 
tion publique, concernant l’enseignement proprement dit, la plus impor 
tante, la plus sérieuse certainement est l'arrêté. qui règle. l'enseignement re* 
ligieux dans les lycées. Oui, il faut bien l'avouer aujourd’hui;:après tant 
d'efforts inutiles et de déceptions, le sentiment religieux estla-première:h: 
de toute éducation saine et forte. Le mot de Bacon garde toujours! ss mérité 4 
« La religion est un arome qui empêche la science de se corrompre. » Oeil 
ce donc lorsqu'il s’agit de graver dans de jeunes esprits les immortelles noxM 
tions du bien et du vrai, et de les armer contre toutes les séductions qui les 
. environnent? Les révolutions ont du moins ce merveilleux effet de raviver! 
le sentiment de ces nécessités religieuses et morales, et le règlement-récent] p 
est encore un heureux fruit de la réaction contemporaine. Quant aux divers 
programmes d'études qui viennent d’être promulgués, ils sont le résultat des M 
délibérations du conseil supérieur de l'instruction publique et l'application: 4 
du décret du 10 avril, qui a modifié, comme on sait, l'ordre de l'enseignesL 
ment, en créant deux divisions distinctes, l'une-pour. les sciences, l'autre pour 
_les lettres. Nous touchons maintenant au moment où le système nouveau va 
trouver dans tous les lycées de la France sa complète réalisation. C’est lex= 
périence seule qui peut en démontrer l'efficacité ou les vices, désarmer-les 
défiances ou confirmer les craintes. Nous n’avons point de peine à recons 
naitre d’ailleurs que M. le ministre de l'instruction publique a fait une . k À 
place dans ces programmes aux études classiques. ,  ÉROND USTEENS 
Une question qui ne manquerait point de quelque intérêt serait,de se des 
mander si ces études ont gagné ou perdu dans les discussions et les polémiques 
dont elles ont été l’objet depuis quelque temps. A notre avis, leur utilité est" 
sortie intacte et plus évidente de cette tempête passagère. Elles viennent-de:, ‘4 
trouver un nouveau défenseur dans un membre éclairé de la compagnie de, 
Jésus, le père Cahour, auteur d’un livre substantiel et instructif sur les Études. À ‘i 
classiques et les Études professionnelles. Par où l’enseignement classique s'est-il. n 
vu menacé? Il a eu à lutter contre l’envahissement des études spéciales, scienrt : 
tifiques, professionnelles d’un côté, et de l’autre, il a eu à se défendre contre 
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jh èse de > M. l'abbé Gaume. C’est à ce double point de vue que le 

ir s'est placé dans son essai, faisant la part nécessaire à l'étude des 

e n'altère point en enseignement classique, et posant na- 
ipe de l'influence chrétienne dans l'éducation, mais re- 

ent le vu de l'auteur du Ver ie dues Il est facile de | 


C » livre, nous nous dense ce qui tenté a du ns de 
M: l'abbé Gauine. Tout ce que celui-ci soutient, le père Cahour le détruit pas 
à pas substituant aux assertions légères ou paradoxales une interprétation 
plus saïne Nr BR 8 A rois de raison le savant jésuite, 


ces et M € en communication divécte avec les | 
;rands de lé, tandis qu'aujourd'hui on les lit dans des tra- 
uction -pointtraduit, on ne le lit pas. Par une remarquable 
ues peu intelligentes dont l’enseignement des classiques 
t, le père Cahour montre l'atteinte qu'on porte au caibohcisme + 
1ÊT lissant Pautorité de la langue dans laquelle il n’a cessé et 
setencore de parler au monde, et cela n’est pas vrai seulement au point 
réligieux : m’est-il point sensible que la France en particulier peut se 
-également’atteïnte dans son génie, à mesure qu'elle sera détournée . 
de l'étude de sed origines! de’ses traditions latines, de la langue qui a donné 
ris àMassienne? Le livre du père Cahour a cela de bon, qu'il rectifie 
bie deserreurs, qu'il remet à leur.place bien des vérités simples et pratiques, 
qu'il: dissipé! bien-des confusiôns. Or la confusion, c'est justement une des 
maladies ‘les Plus imvétérées de notre temps; elle est dans les esprits, dans 
Jésridées, dans les cœurs Es LT semble tv le: sens net et clair des choses nous 
ÉPhahes 1 ft RL) 0 M FMI MSIE LE "0 ; 
«best facile de prebsentite ce qui peut nee de cette confusion dans la 
sphère littéraire: 11 y à des conditions de l’art qui cessent d’être la règle do- 
mimante des: inteHigences ; ‘il y a des lois de la pensée et de l'invention qui 
S'obscuréissent;il y à comme un ressort secret de l'esprit et de l'imagination 
“qui fonctionne à vide et au hasard, Qu'on'ait jeté aux orties le froc classique, 
“quon secoue le joug des'règles des rhétoriques anciennes, là n’est point la 
question; mais la peinture d'un caractère, l'analyse d’une passion, l’expres- 
sion d'un sentiment, la reproduction de l’histoire, — c'est tout cela qui a ses 
<onditons propres. L'embarras aujourd’hui est de saisir le caractère de telle 
ou telle œuvre qui passe sous vos yeux, d'en apercevoir l'inspiration et le 
but} de savoir d’où elle vient et où elle va: Sous quelle zone morale et litté- 
raire, par exemple, a pu naître la comédie de Stella, que donnait récemment 
1e Phéâtre-Francais? 11 est difficile de s’ en rendre compte. Stella, le principal 
pérsonnage, est encore un des types de la grande artiste suivant l'invention 
médèrne; elle est née de quelque adultère presque illustre, elle a vécu à la 
get de | Dieu, et elle a, bien entendu, du génie sur le piano. Quant à ses 
aVettüres, elles sont assez “hlésrement invraisemblables. Au milieu de cet 
imbtogio, il y avait cependant une idée comique dans un personnage de 
oil j 
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meurtre qui veut passer pour honnête homme 
ceux qu'il a dupés, et qui a du goût pour les arts; m 
_samment pris corps. Stella atteint à un: degré d'imp 
d’une scène à l’autre, le fil échappe, on ne com 
jusqu’au bout, où on ne comprend pas davantage. I 
sans réalité, scènes sans vraisemblance et sans lien, 
nouvelle. On disait plaisamment que l’auteur avait ret: 
ennuyeuse; c'était une spirituelle calomnie, au 
n’est ni une grande ni une petite comédie: Ce n’est wi 
Théâtre-Francais, qui semble trop s’accoutumer' aux tentatives 
ni pour l’auteur, qui peut à coup sûr employer plus heureus 
lent quelquefois mieux inspiré. Comme il est bien vrai cepende 
œuvre nouvelle produite à nos yeux démontre de: plus en: lès la 
pour les esprits de se replonger dans l'étude, de s'épurer au-contac 
mortels modèles, de retrouver le secret des justes stveiioheh des com D 
sons sed , des peintures re de: ed vie prete és déve: 


palitierutss qui nous ramènent au coulis des affaires 
France et de l'Europe. RER 
Nous avons dit où en était la Franée dans son mouvement in 3 
tenant voici les complications qui renaissent: aw ss: Hits Un. 
moment, on à pu croire que toutes les difficultés étaient apaisées. Iln'émétait \ 
rien; ces difficultés, au contraire, entrent dans une phase’ nouvelle déter- 
minée par un récent décret du gouvernement francais, qui élève le droit sur 
les houilles et les fontes de nos voisins, et ilvient s'y joindre aujourd'hui, 
pour la Belgique, une erise ministérielle: qui, cette fois, doit entrainer défi- 
nitivement la chute du cabinet dont M: Rogier était le chef. Fixons rapide- 
ment à ce double point de vue la nature des complications actuelles: Qu'a- 
vaient fait les conventions du 22 août dont nous avons parlé? Ellesréglaient | 
un intérêt précis, déterminé. L'une de ces conventions stipulait lasgarantie « 
de la propriété littéraire, l'abolition de la contrefacon; etren échange de cette 
concession long-temps poursuivie auprès du gouvernement: belge, la France, 
par une seconde convention, consentait à une réduction assez: considérable 
de ses tarifs sur certains produits de la Belgique, tels que les papiers, hou- 
blons, cotonnettes, bestiaux, etc. Mais, en dehors decet intérêt d'une natures M 
- spéciale, il restait toujours à à régler l ensemble: des rapports commerciaux des 
deux pays, par suite de l'expiration durtraité de 4845: Quito le remarque 
bien : les faveurs que se font réciproquement les nations dans'leurs-rap- 
ports commerciaux, quand même elles ne seraient point inscrites-dans les 
mêmes transactions, sont toujours corrélatives. Il est évident, par exemple; 
que nos tarifs de faveur sur les houilles belges correspondaient au traite- 
ment également favorable que trouvaient en Belgique certains objets denotre 
commerce: Or: qu'est-il arrivé? D'une part, le:traité de 1845 expirant, n08! 
vins et nos soieries notamment cessaient de jouir des faveurs quileur étaient % 
garanties par ce traité, faveurs dont la Belgique: d'ailleurs avait accordé Je M 
bénéfice à l'Allemagne, — et d’un autre côté les houilles et les fontes belges 
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rantag LP deteste 
; De piliers & tarifs librement fixés par la France et 
gouvernement francais s’est préoccupé, et non-sans 
lité. Il a demandé au cabinet belge la remise en vigueur 

é de 1845, sauf à travailler dans des négociations nouvelles 
sent définitif. Le gouvernement belge n’a point cru devoir 
! pter ces bases, et c’est alors qu'est intervenu le décret du 
ra st 15à 30 cent. les 100 . le droit sur les houilles 


e un ne dont nos pots 
plus. Comment donc s'expliquer la 
>? Au fond peut-être, le gouvernement 
ions-du 22 août pouvaient suppléer à à 
à faut pas trop se fier à l'habileté, où il vaut 
“pour. ar ro les situations et quelque pré- 

or  -. sde F am qu’il en soit le 


ue, et 9 pour la première étois que le sariémerit denomtéelé 
> juin, se trouvait en fonctions. Son premier vote a été un coup 
pe le ministère belge. Le cabinet avait choisi pour son candidat 
. ce de la chambre M. Verhaegen ; il n'a eu que 46 voix, tandis 
L n'a obenu 64. cer le refus EE di et le te n'en 


à re < sera wrkdonte. nié AE Ja étais d’un cabinets Robe la Paie 
sion sera de renouer les négociations avec la France pour la conclusion d'un 
D. M. A est un ee. de Gand; ancien D 


Re ii due ad au vVŒU üle Pinduetrie en Bétsique , Car en ce éd 
même les fabricans de Gand viennent d'adresser un mémoire au gouverne- 
| … ment, demandant un renouvellement du traité de 1845. C’est ce qui nous fait 
croire à une reprise prochaine des négociations, qui cette fois, nous l’espé- 
rons, aboutiront à un résultat favorable et définitif. 
… La wie parlementaire renaît également en Hollande; il est vrai qu’elle a été 
à peiné’ interrompue. La session dernière se terminait le 18 septembre; le 20, 
"une session nouvelle s'ouvrait, et était inaugurée par le souverain lui-même. 
- Le discours royal, en touchant aux principaux intérêts de la Hollande, à l'état 
“de lnde, aux finances, aux projets de règlement d'une portion de la dette 
de Vétat, est néanmoins relativement bref et sobre de promesses, çe qui s’ex- 
“plique;*assure-t-on, par un dissentiment survenu à la dernière heure entre 
“le roi ét son cabinet sur la rédaction même du discours. Quoi qu'il en soit, 
“asituation de la Hollande semble aujourd’hui prospère. Au point de’vue po- 
“itique, dès l'ouverture des états-généraux, l'antagonisme des partis n’a point 
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tardé à se dessiner. La ne a éclaté à l’occasion de la fo 
à présenter au choix du roi pour la nomination du pr 
_ chambre. Le candidat avoué et déclaré du ministère était M.1 
on conservatrice avait choisi l'ancien pue M. Parneiree 


que posté) au deuxième ou troisième rang, M. ‘pore a & D 
miné de la liste. Il ne restait plus au roi qu'à chois et 
voués de M. Thorbecke, et c'est M. Dullert qui a été nommé. Le x 
semble donc assuré. Il ne faudrait pas cependant trop augure e 
succès. En réalité, dans la majorité ministérielle, compte Ja fraction cath 
lique, qui n’appuie le cabinet actuel qu’en comptant recevoir de Jui une 
_tisfaction sur la question de l'enseignement. C’est cette fraction qui, au 
est maîtresse de la majorité. L'existénce du cabinet semblerait donc à la 
d'un simple déplacement de voix que la première circonstance peut entrai- 
ner. Le ministère hollandais a, du reste, maintenant à se compléter. La re- 
traite du ministre des affaires étrangères est devenue définitive. M. van Sons 
beeke l’a officiellement déclaré dans la première chambre des états-généraux. 
à l'occasion de la discussion du projet de règlement de la dette russe, qui | 
avait été une des causes premières des difficultés politiques qu il avait ren-" 
contrées. Par qui sera remplacé M. van Sonsbeeke? Divers candidats sont dé-" 
signés. Le plus important de tous est M. Rochussen, ancien gouverneur-gé- 
néral des Indes orientales, homme d’une intelligence remarquable; mais on 
peut se demander si M. Rochussen consentira à entrer dans un cabinet à un . 
titre jusqu’à un certain point secondaire, ayant en d'autres termes pour chef . 
M. Thorbecke. Là est la difficulté, et si M. Rochussen entre au ministère, est-il, 
bien sûr que M. Thorbecke ne finisse pas par en sortir? 

Une des causes de la retraite de M. van Sonsbeeke, au dernier moment, a 
été, on le sait, le rejet de la convention signée avec la France sur la propriété D. 
littéraire. Or ce rejet a produit dans le pays un effet tout contraire à celui 
qu'on en attendait. La société de la librairie hollandaise a adressé au gou- 
vernement une pétition dans laquelle elle se déclare entièrement opposée à 
la contrefacon. Bien qu’elle aspire à des équivalens, elle n'est point du tout. 
opposée à la conclusion d'un traité avec la France. La retraite de M. van Sons- 
beeke laisse aujourd’hui le terrain libre de toute complication personnelle, 
et il n’est point douteux que des négociations ne puissent amener prompie- 
ment la signature d’un nouveau traité dont le principe est d’ailleurs si bien 
d'accord avec le vieil esprit de probité hollandaise. p 

L'Allemagne est aujourd’hui plus divisée que jamais au sujet A la réor- 4 
ganisation du Zollverein; peut-êtré les affaires ont-elles reculé plutôt qu'a- 
vancé depuis quinze jours. Un nouveau congrès des alliés de l'Autriche a eu. 
lieu à Munich, au centre même de la lutte engagée par l'Allemagne du midi 
contre la Prusse. Le congrès de Munich, tout en consentant à la reconstitution M\ 
préalable du Zollverein, continue d'exiger qu'un traité soit subséquemment « 
signé entre le Zollverein et l'Autriche, et que l'union, pour un avenir rappro- « 
ché, soit implicitement stipulée. D’ autre part, le voyage entrepris en ce moment 
par le roi de Prusse dans le Hanovre et le duché d’Oldenbourg semble avoir 
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Trel Scion des états du nord. Quelques esprits vont jusqu'à 
> d'une résolution arrêtée à Berlin de rompre les négociations 
ts d à midi et de reconstituer le Zollverein sans eux. La polémique 
es e dans les deux camps présente la physionomie la plus animée. 
2 passions sont en jeu; les préjugés du midi contre le nord, les res- 
imens du nord contre le midi se donnent libre carrière. Il n'est pas jus- 
W'aux intérêts religieux qui ne se mêlent à ces débats de plus en plus sérieux. 
: iques du moins croient reconnaitre, dans les mesures sévères dont 
depuis quelque temps l’objet en Prusse, le désir de flatter le protes- 
1 me des petits états, afin de les mieux rattacher à la cause prussienne. 
- L'Autriche, de son côté, déploie la plus grande activité pour conserver le dé- 
7 pement de ses alliés. La Prusse, dans ces derniers temps, se plaisait à 
_ rail ras financiers de sa rivale et à y puiser des argumens contre 
allemande dont les recettes, suivant le parti prussien, seraient 
06 réciation du papier-monnaie de l'Autriche. Le cabinet 
de nee . autant de succès que d’ardeur à remettre ses finances 
dans leurs conditions normales. On sait que; durant la grande crise qui à 
mmencé en 1848 et n’a fini qu'avec l’année 1850, la banque de Vienne est 
( : le AU SECOUrS de l’état par tous les moyens que lui permettaient ses res- 
arces et son crédit. Tout en se proposant de donner une impulsion nouvelle 
magnifiques voies de communication qui couvrent déjà en partie les pro- 
v ces occidentales de l'empire, le gouvernement tient à se libérer des dettes 
vil a contractées envers la banque. De là le nouvel emprunt de 80 millions 
D rent d’être ouvert à Vienne. La promptitude avec laquelle les capitalis- 
tes autrichiens ont répondu à l'appel qui leur était fait, le surplus de 30 mil- 
ons qui s'est trouvé souscrit dans cet élan de confiance, témoignent assez 
E de l'amélioration qui s’est opérée dans l’état matériel de l'empire et de la 
| vigueur avec laquelle il se relève. Dans la sollicitude qu'il montre pour ses 
= | finances, le gouvernement autrichien est loin pourtant de négliger ses forces 
| 44 militaires. Il ne veut point que l’on oublie de quel effectif il dispose et com- 
_‘bien ses troupes sont instruites et disciplinées. Entre le voyage qu'il a accom- 
[1 pli en Hongrie avec tant de bonheur et celui qu’il se propose de faire dans 
| quelques jours en Croatie, au milieu de populations non moins dévouées, le 
| jeune empereur a résolu de se donner le spectacle d’un camp et de renouveler, 
La dans les célèbres plaines des environs de Pesth, les grandes manœuvres qui 
| onteu lieu si souvent depuis quelques mois sur divers points de l'empire. Les 
armées de la plupart des états de l'Europe y sont représentées par des offi- 
| … ciers-généraux; mais les principaux honneurs de ces fêtes sont naturellement 
) pour le fils du tsar, le grand-duc héritier. C’est l'hymne national de la Rus- 
; sie que les musiques militaires jouent de préférence au défilé. Bien que le 
tsar ne paraisse point approuver les ambitions commerciales de l'Autriche, 
, | alliance austro-russe, qui s'était refroidie dans les derniers temps de l'ad- 
ministration du prince Schwarzenberg, paraît donc se raffermir et se resser- 
rer. Les deux gouvernemens ne cessent du moins d'échanger les témoi- 
| gnages d’une sincère amitié. 
| La Russie vient d’être témoin d'un 2 bien rare dans un pays où 
le principe de la stabilité est le dogme fondamental de l’état : le per sonnel 
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conseil des ministres s'est renouvelé, du moins pi ; 


er Par ne. ses nine SERBE die outes ins 
“ne connaissent point ce lien de solidarité qui, sous le rég 
. entraîne souvent la chute de tous par suite de la …. | 
“pays ainsi constitués, c’est à peine si un changemen rè 
-thangemerit de ministère, et plus rarement encore woit- 
-séparer de tous ses ministres à la fois. Les modifications qui viennen 
produire dans le cabinet russe ne sont nullement le résultat de quelqx 


guerre, qu'il eumulaïit avec la double présidence du conseil des ministr st 
du conseil de l'empire. Le prince Tehernichef s'est déchargé ‘de ee arc 


bienveillance que l’empereur lui a données à cette occasion mr 
fisamment que sa situation nouvelle n’est point une disgrace, lorsm 


ee ins) En _ Saui ie le ess A sn E . ninistre d > 
‘par son run je de se are des pen M 2 
après avoir lui-même accompli cinquante ans de: services. Les pr 


qu’il ne conserverait point la présidence du conseil de l'empire. Le pt 
‘Tehernichef a pour suecesseur au ministère de la guerre le prince Dolgo» 
rouki 1, qui administrait ce département ‘en qualité d'adjoint. Le princ 
Volkonski est remplacé par le général d’Adlerberg, précédemment du 
département des postes. Pour remplir avec succès les hautes fonctions € oni 
il est chargé, le nouveau ministre de la maison impériale n'a qu'à marcher 
sur les traces de son prédécesseur. Le maréchal Volkonski était ‘en Russie le 
type même du dévouement politique, et il portait dans ce rôle-une probité et 
une gravité qui en rehaussaient encore l'éclat. C'est ainsi qu'ilea pu être ho= 
noré successivement de la faveur et des confidences d'Alexandre et de Nico= 
las, dans la carrière des armes comme dans les dignités de la cour. Les re. 
grets que laisse le maréchal Volkonski sont la seule émotion! publique qu îi | 
‘ait accompagné les récentes modifications ministérielles. 
Le calme dont la Russie a joui au milieu des plus grandes avions >. 
l'Europe ne peut que se consolider sous l'empire de la situation nouvelle» 
Rarement l'opinion sort de ce calme dont rien ne la distrait. Une question: 
intéressante occupe toutefois en ce moment les principaux membres du 
clergé russe. Un incident théologique à suscité dans l'église grecque de Tur-. 
quie une controverse qui a ému le métropolitain de Moscou,tet à laquelle il a 
voulu prendre part. Il ne s'agit de rien moins que de déterminer sous quelle 
forme le baptème doit être administré, problème obseur, et qui a recu en 
Russie même, à différentes époques, des solutions diverses. Le patriarche dé | 
Constantinople et celui de Jérusalem affirment sans hésiter qu'ils ne recon-« 
naissent point d'autre baptême que celui qui est donné par immersion. Le 
catéchisme officiel de l'église d'Orient, publié avec l'approbation du saint- 4 
synode de Russie, déclare de son côté que « la triple immersion dans l'eau | | 
baptismale au nom des trois personnes de la Trinité est l'acte le plus impor 
tant de la cérémonie du baptême. » Néanmoins l'église russe est très loin 
de porter dans cette doctrine des sentimens aussi arrêtés que PAT l'être . 
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En principe,  végtisé russe reconnait la 
pur an, Sd nid pratique elle a toujours mon- 
nee. Ainsi, par exemple, elle ne rebaptise point les 
ne qui entrent dans son sein; elle se borne 
sion su foi et à leur administrer sans rétard la confir- 
la déclaration du synode de Constantinople, qui con- 
ment ne re par affusion, et qui ordonne de rebaptiser 
s qui doareitiient, le métropolitain de Moscou, le vénérable À 
a adressé d’abord une demande d'explication à Constantinople. Ré- 
“or il a fait parvenir au patriarche un ensemble de documens 
ts des archives de A qui témoignent hautement en fa-- 
g russe. Des catholiques zélés ont 
à ce jour d’ailleurs très pacifique, le 
era Les au sein de l'église : russe ne 


nt ne Dent avoir pour effet que de 1n66he 
M apérionité dogmatique et pratique des théologiens 
onstan: sue et de faire 2 les Fe et les 


sé sh es de Europe orientäle: il faudrait ne “Dtus se Poe 
e des principales raisons de l'éolément actuel des Polonais au milieu 

peuples, c'est leur latinisme, qui les a rendus suspects à tous; il fau- 
, en un mot; oublier que la force principale de la nation russe, au-de- 


, son rôle encore plus grand dans l'avenir, en dépendent. 
juS parlions récemment des complications nouvelles qui se sont élevées 
R ur "les bords de la Plata. Comme on sait, un congrès général était sur le 
; de se réunir, et des décisions de ce congrès devait sortir une orga- 
aisation nouvelle de la République Argentine. Pendant que ces efforts se 
“poursuivent pour organiser enfin ce pays en révolution, il vient de paraitre 
en Amérique un essai remarquable qui a trait à ces questions, et qui a pour 
_titre : Bases de l'organisation politique de la République Argentine. L'auteur, 
M Alberdi, est un Argentin distingué, depuis long-temps réfugié au Chili, 
“où il jouit d'une sérieuse estime comme publiciste et comme jurisconsulte. 
Le livre de M. Alberdi est une analyse intelligente et instructive des élé- 
mens confus de la vie américaine, des mœurs, des tendances, des essais 
constitutionnels des. diverses républiques espagnoles. L'auteur Cherche les 
points d'appui possibles pour un gouvernement durable, et ces bases, il ne 
lestrouve naturellement que dans le développement des intérêts, dans tout 
ce qui peut créer une vie réelle à la place de l'agitation stérile qui se produit 
à la-surface de ces pays. Attirer les émigrations, favoriser l’industrie inté- 
…rieure, stimuler l'essor du commerce, protéger le travail, C’est là la politi- 
“que vraie et féconde pour l'Amérique du Sud. Le livre de M. Alberdi abonde 
en vues pratiques sur ces matières et en conseils utiles. 11 est seulement une 
chose qu'il ne faut point oublier, c’est qu'à côté de la civilisation matérielle, 
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__ entre la vie super et l'anarchie révolutionnaire. 


réussi à introduire la vaccine au Japon, service éminent rendu 


pement intellectuel de l'Europe, et il complète ces derniers aperçus par des 


il y a la civilisation morale à propager et à former ns 
de l'Amérique du Sud, où il semble souvent qu'il n'y 


BLADEN OVER JAPAN (FEUILLES SUR LE JAPON) 


vyssobn, ancien chef de la factorerie hollandaise au ee { re 


parait un recueil utile de pièces éparses, éclairées par 
l'auteur, qui pendant cinq années a rempli les fonctic 
rerie hollandaise à à la petite île de Decima, jetée en avant 
des grandes villes du Japon. M. Levyssohn nous donne un ex 
gique des affaires de l'empire japonais, depuis le commenc 4 
lations commerciales avec la Hollande, et il cite la lettre écrite act 
pereur du Japon au prince Maurice dans le courant du xvir siècle. L’ 
politique du Japon est ensuite esquissé, d'après l'Annuaire des Deux X 
pour 1850. M. Levyssohn enregistre. dans cette partie de son livre les : 
les plus mémorables survenus pendant sa direction : l'arrivée de l'e 
française sous le commandement de l'amiral Cécille, celle de l’escadre en 
ricaine, le débarquement de naufragés au Japon, que le gouvernement im-=" 
périal entoura de tous les soins possibles, mais que les lois du pays obligè- 
rent de quitter ces plages. C’est M. Levyssohn et le docteur Mohnike qui onf 
ndu à ce pays, 
où la petite vérole a sévi maintes fois et décimé les popula ions L'introduc- V 
tion de la vaccine, en combattant un fléau destructeur, fera, selon M. Le- 
vyssohn, accroître dorénavant, dans des proportions considérables, la popula- 
tion du Japon, et déterminera parmi elle le même mouvement d'émigration 
qu'on a vu se produire dans les populations agglomérées de la Chine et d'au- « 
tres pays de l'Orient. Ce sera ainsi que la loi de la nature dominera celle « 
d'un pays qui pendant deux siècles s’est interdit à peu près tout contact avec. nl 
le reste du monde. M. Levyssohn, dans une troisième partie de son ouvrage, 
réunit les rapports adressés au congrès américain au sujet des relations que 
les États-Unis voudraient ouvrir avec le Japon, les instructions dt Buver- 
nement américain relatives à l'expédition dirigée vers ces parages, les Opi- 
nions des publicistes dans les deux hémisphères concernant cette expédition, 
qui, en définitive, paraît avoir un but tout pacifique. Nous avons remar-« 
qué dans le livre de M. Levyssohn quelques considérations sur les libérales 
tentalives faites par le gouvernement hollandais pour amener l'ouverture du. « 
Japon au commerce étranger; d'accord sur ce point avec M. Dubois de Janci- 
gny, l’auteur croit une politique prudente et humaine préférable à une poli- 
tique de violence. Dans quelques notes qui terminent son ouvrage, ilconstate 
la tendance de plus en plus marquée des Japonais à s'enquérir du dévelop- 


documens bibliographiques d’un haut intérêt pour tous ceux qui voudraient … 
s'initier aux affaires, à l’histoire, à la description physique ak à la ARE 
du Japon. v. DE mans. | 


(4) La Haye, Belinfante frères, 1852. a es MORE 
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mu Le grand canal de l'Ouest, qui relie la met à la Vilaine et ouvre à 
4 navigation une voie ininterrompue depuis la haute Loire jusqu’à 
» Brest, traverse, dans la dernière partie de son parcours vers l’Océan, 
une contrée sauvage, à peine parsemée çà et là de quelques fermes so- 
| “litaires. L’œil chercherait en vain sur les deux rives des villages ou 
des champs cultivés; il n’y rencontre partout que d’immenses bruyères 
| entrecoupées de touffes d’arbustes et de longues steppes maréca- 
 geuses, sur lesquelles tournoient des volées d'oiseaux aquatiques. En 
ain avait-on-espéré raviver ces mornes Contrées en y faisant circuler 
“par une nouvelle artère le commerce et l’industrie : tout y est resté 
immobile comme par le passé. Aucune barque ne sillonne ces eaux au 
… cours réglé; les touffes d’aulnes ou d’ajoncs envahissent rapidement 
les berges gazonnées, l'herbe disjoint les pierres des écluses, et les 
maisonnettes bâties pour les éclusiers annoncent seules la présence de 
l’homme dans ces âpres solitudes. 
A la’porte de l’une de ces habitations placée à quelque distance du 
point de partage de Glomel, une jeune fille d'environ vingt-deux ans 
TOME XVI. — 15 OCTOBRE. | 14 
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| petit vieillard tenait devant elle sur ses rnb Es ts € 
offraient un contraste dont le regard était M 


en même temps la Fe robuste et la j jeu nesse ne 
costume kernéwote (1) très simple, mais De esta 


soulevaient le tissu de toile comme s'ils eussent vof s'en na )er. 
Le maître était un petit homme pauvrement vêtu de berlinge;il avai 
les pieds nus et la tête couverte d’un bonnet brun troué;par l’us: 
On eût pu le faire poser pour un Ésope, si sa tête, enfoncéee al 
double proéminence, eût exprimé moins de naïveté et plus de malice 
mais, contrairement à ses pareils, Perr Baliboulik n’avait dans lex 
pression du visage rien d’ironique ni d’agressif; loin de là, ses gro: 
yeux toujours en mouvement, sa bouche entr’ouverte et sa houppe de d 
cheveux gris dressée au sommet du front lui donnaient un air de € s. 
dulité poltronne qui provoquait le’sourire. On devinaiït au premien 
coup d'œil qu’il n’y avait rien à craindre de cette créature, que sa dis® 
_ grace avait intimidée, au lieu de l’aigrir. Aussi disait-on communé: 
ment dans les paroisses que Baliboulik « était né le jour des saints 
Innocens. » US 
Trop faible pour se livrer aux travaux rustiques, il avait été pris en“ 
pitié par le recteur de son village, qui lui apprit à lire, à écrire et à" 
compter. Le bossu devint, grace à son bienfaisant précepteur, lam, 
science incarnée de tout Le canton; c'était à lui qu'on's’adressait pour. 
lire les rares missives reçues par les fermiers et pour yrépondre au 
besoin. Il s’occupait également d'apprendre aux enfans le catéchismen 
ou les prières, et tentait même d'initier les plus curieux aux mystères 
de la Croix de Dieu (2); mais ses élèves, dispersés sur tune surface den 
plusieurs lieues, et qu'il allait chercher au seuilides fermes ou dans les 
pâtures, lui échappaient nécessairement'au retour de lhiver: La classe, 
faite dans les aires, au creux des sillons ou sous!lesitaillis, était inter-« 
rompue jusqu’au retour des aubépines; le petit bossu se trouvait: pour | 
quelques mois sans occupations et sans asile; ilregagnaïitl'é écluse, où 
son parent Hoarne Gravelot l’accueillait toujours avec la même cor- 
dialité. Baliboulik touchait alors à la fin d’une dercesretraites forcées" 
qu'il avait tâché d'utiliser en travaillant à l'instruction tardive de la. 
(1) Les Kernéwotes sont les habitans de la Cornouaille, Se 
(2) On appelle Croix de Dieu le syllabaire dans lequel es habite its 4 


prennent à lire à leurs élèves; ils ont un autre volume pour les Lee dar ai qu le | 
nomment Livre de grande lecture. | ï 
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| sais FARM. DES RIVES ET DES CÔTES. 90% 
lus venait de terminer la page de l'abécédaire 
1 à faisait die elle leva vers son maitre un 
D: t solliciter une: PMR le Ps bossu 


a nous _u sr dit-il. en diacunt nie "s 
à livre le pince-nez qui lui servait de lunettes; pour sûr, vous 
| D us couramment que le chantre de Gourin. 

— Cet ao, répliqua la jeune paysanne; nous sommes à la fin 
SORAt, Fos Jamanean qui va ete FUME et vous quit- 


As aisserai mon Ébivns de ne beinpe, 
)mr 2rez-vous votre école ? er 

de souci Éaténart de mes écoliers ne ditisgnents 
+ leur main gauche; la Croix de Dieu leur suf- 
ste : retour des chandelles de glace. 

lors 05 +5 etes savoir si j'ai mis les sis soleils à profit? 
ulik Penn les ne: 


m a vieux bonnet que les _. ouvertes ” les pierrières abandon- 
nées; dede grace à Dieu, il y a toujours ici pour moi une écuelle et 
cabeau. La maison-de l’écluse a beau être petite, elle justifie le 
proverbe que «là où le maître du logis a le cœur grand, le foyer n’est 
| jamais trop étroit.» 
LE — La paix, la paix, vieux Hoitré dit Nicole en souriant; vous savez 
* bien que votre compagnie, pendant les journées de huit RE nous : 
un plaisir et un soulagement. Les plus gais s’attristent à la longue 
| 248 ne voir aucune créature parlante, et c’est un miracle s’il passe ici 
un chrétien chaque jour de grand’messe. La maison de l’écluse n’a 
_pour voisins que les oiseaux du marais et les gibiers de la bruyère. 
_ — Vous oubliez les gens de la lande brûlée, dit le bossu en baissant 
| la voi. 
Nicole fit un. Ro 
| — Ah! vierge Mariel les auriez-vous vus ce matin ? demanda-t-elle 
| précipitamment. 
%  — Pasencore, répliqua Baliboulik; seulement il faut les attendre à 
4 chaque minute, comme la maladie. bien me pardonne de leur vou- 
dupire, Colah (4)! mais leur voisinage est une trop dure épreuve, 
æ si je rençontrais j jamais au carrefour la femme jaune qui soufie la 
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peste ét qu A me nant sa route, selon l'habitude, je crois | 
que je lui montrerais le sentier qui conduit chez les Guivarch. #0 
_ — Ne prononcez pas ce nom-là, ou quelqu'un d’eux va venir, nter- 
rompit Nicole en regardant autour d’elle; j'ai idée que Dieu les a mi 
sur la lande brûlée en punition de nos péchés. Parce que ceux qui ont 
creusé le canal les ont chassés du terrain qu’occupe maintenant l'é -. 
cluse, où ils avaient bâti une cabane sans droit, ils nous font la guerre. 
comme à des ennemis : aussi vous ne me croirez pas peut-être, vieux 
Perr; mais, quand je pense à eux, il me passe un froid dans les che- 
veux, et je me dis toujours qu'ils nous apporteront le malheur. 
# Baliboulik essaya de la rassurer, mais si faiblement qu’il était aisé « 
de deviner ses propres craintes. À vrai dire, de plus fermes courages. 
auraient été ébranlés par les attaques incessantes et toujours plus har- 
dies des Guivarch. Chassés, comme l'avait dit Nicole, d’un terrain 
usurpé par eux sur les biens communaux, ils s'étaient réfugiés à quel- 
ques portées de fusil du canal et avaient construit une nouvelle hutte. 
dans un des plis qui sillonnaient le plateau stérile. Avant la construc- 
- tion de l’écluse, ils vivaient du coin de terre cultivé au bord de la ri- 
vière, de la pêche, du braconnage et des déprédations nocturnes dans 
la vallée; privés tout à coup de la plupart de ces ressources, ils s’en 
prirent à l’éclusier, dont ils ravagèrent le jardin, tuèrent le pore et _ 
pillèrent la basse-cour. Hoarne porta plainte, et des gendarmes furent : 
envoyés à la lande brûlée. 11s s'emparèrent de Guivarch'et de son fils 
aîné, qui subirent un jugement suivi d’une captivité de plusieurs mois; « 
mais, lorsqu'ils sortirent de prison, l’éclusier s’aperçut ee le châti- (4 
ment infligé les avait aigris plutôt qu’effrayés. Ù 
Ceux qui ont vécu dans la solitude, assez loin de brdto He lois | 
pour ne la sentir qu’affaiblie et impuissante, savent jusqu’à quel point 
l'isolement peut nous placer dans la dépendance d’un seul homme « 
audacieux. Maître à chaque instant de notre bien et de notre vie, il 
lasse les plus vaillantes patiences et les force à capituler. Gravelot en 
fit l’expérience. La présence des Guivarch devint pour lui une inces- « 
sante oppression. Chaque jour quelque nouvelle atteinte à son reposou x 
à sa propriété lui rappelait ce dangereux voisinage. Sans cesse frappé, "| 
il se sentait sans cesse sous la menace d’un nouveau coup. La famille 
de la lande brûlée l'avait enfermé dans un cercle de vexations et de ra- 
pines d’où il ne pouvait sortir. S’il apercevait de loin sur la bruyère. 
Konan Guivarch, son long fusil à un coup sur l'épaule, ou son fils Guy- ; 
d’hu armé du court bâton à tête, il était forcé de prendre une autre di- 
rection pour éviter les querelles; s’il rencontrait la vieille grand/mère 
aveugle conduite par la petite Soize ou par son frère Laouik, il détour- 
nait la tête afin de ne pas voir le regard raïlleur et de ne pas entendre 
l’insulte qui l’accueillait au passage. Ainsi condamné à une perpétuelle 


TÉ 
f 


ci 1 à amassait lentement dans son cœur, contre ses 


avec de pareils voisins. 


. Éntager demanda le bossu. AS 


velle fille; cu Gs c'est” sa volonté ph je re jen aurai un dur 
crève-cœur. 


— Espérez en " rorte du Christ, ma fille, dit lé bois: vous 


n'avez plus long-temps à attendre votre sort. N'sbee L un de c ces 
jours que” le cousin arrive à l’écluse? 


K # 


_ bien sûre, allez, car, avant de partir, Alann m'a donné un compteur 


- de jours (1) imprimé sur ss il avait marqué le patron de son re- 


tour; chaque matin depuis, j'ai piqué un saint avec l'épingle prise le 


à celui qui doit mé ramener la joie. Au premier soleil qui se lèvera, 
_si Dieu ne le défend » Je verrai mon ae aimé as le canal sur 
son bateau. 


mp 0 parte. m2 


ñ | ne faut pas sonner le glas avant l’ aliment: » 

| Nicole soupira sans répondre, et le vieux maître PACS ayant re- 

: gardé l'ombre que projetait sur les dalles de granit le grand bras de 

 l'écluse, se hâta de remettre ses lunettes dans leur étui et de refermer 
| le syllabaire: — Dieu m'assiste! mon horloge de soleil (2) m’avertit qu'il 
| | est tard, dit-il en montrant à son écolière la ligne . qui s'était 

raccourcié; chacun de nous devrait déjà être au travail. 

| — Mon maitre at-il donc des nasses à relever ia, cu phare d’eau? 

| demanda Nicole. 

| — Jésus! qui aurait l'idée de se faire chasseur de poisson par un 
temps pareil? répliqua Baliboulik. Ne voyez-vous pas bien, tête folle, 
que là rivière monte jusqu’à la route des haleurs et passe au-dessus 
du phare avec un bruit de tonnerre? Par ces fortes eaux, le courant 


; (1) Compod-deiz : c’est la désignation bretonne du calendrier, 
- (2) Nom breton du cadran solaire : horelaich-héaul. 
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ler ce , contraint dans tous: ses mouvemens et tourmenté de renais-. 


rs, un (ériére de colère chaque jour plus diffiéile : à com- 
e Quért à Nicole, elle en était toujours à l’effroi. Après avoir 
ppelé à Perr Baliboulik les dernières attaques des Guivarch, elle de- 
nanda en soupirant ce que deviendrait son dd s k So rester 7 
— C’est-il donc sûr qu'Alann doive v vous emmener . m messe de | 
— Ce sera à sa volonté, vieux hab PNEUS la jeune fille : la 


femme doit suivré celui dont elle a reçu l’anneau d’argent, et la mère 
d’Alann a dit qu’il ÿ avait chez elle, à Gourin, une place pour sa nou- 


_ — Dites demain, vieux Perr, répliqua Nitoié en ti Oh! j'en suis 
plus près de mon cœur, de crainte qu’il ne m’oublie, et je suis arrivée 


ES — Pour lors, ayez NU ébrit: Baliboulik. peut-être en que 
I Lout s'arrangera à votre satisfaction, et, comme dit le proverbe, «il 


| 
Î 
| 
L. 
î 
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mporterait mes engins comme un brin d'herbe, sans compter quele 
poisson se tient trop au fond pour se laisser prendre. jé 1, NON, 
fille + aujourd’hui j je ne vous promets pas de gibier de carême 
dites que je suis plus menteur qu’un garçon meunier, anbet 
apporte ce soir un chapelet de petits oiseaux pris à la pipée. F1} st à æ er 
= — Je n’aurai garde, répliqua la jeune fille, car je sais que vous a: x 
= le charme, vieux maître, pour tout ce qui peut se prendre de Er pe 
_surla terre où dans les eaux. Allez donc en Me ue vos, Jéréntrer É 
pour passer la farine d'avoine. à. 

Elle se leva légèrement et avançait la main vers la Porté eutiébiillée 
de la maisonnette, quand ses yeux s’arrêtèrent sur le chemin deha- 
_lage qui bordait le canal; elle poussa une exclamation de mb HA 
descendit vivement les deux marches pour mieux voir. : 0 

— Qu’y at-il? demanda le bossu, He venait de se remettre debout va 
plus lentement. + 

— Seigneur! regardez là-bas, dit Nicole en étendant le bras dans ta LS 
direction du canal... Qu'est-ce qui arrive à Pen-Ru? FAT +» 

— La vache? interrompit le maître d’école, qurcligna des yeux pour 
mieux distinguer au loin. Par le vrai Dieu! vous avez nee Ja voi 4 
 Quicourt aux bords des berges tout affolée! à 

— Ab! je comprends, s’écria la jeune fille. Voyez, voyez. aux dérds ext 
du chemin, il y a quelqu'un qui l’épouvante..…. Sur mon baptèmel  « 
c’est le jeune gars de la lande brûlée, c’est Laouik! Ah! démon! il la 
pourait: à coups de pierres! Le 

- Un enfant d’une douzaine d’années, vêtu d’un costume detoile en. ne. 
lambeaux et coiffé d’un chapeau de paille grossière dont il ne restait 
plus que le fond, côtoyait en effet la bruyère et lançait à l’animal ef- 
farouché tout ce qui lui tombait sous la main. La vache, placée entre 
le canal et lui, fuyait çà et là en poussant des meuglemens de détresse 
et s’efforçait en vain d'échapper à ce double danger. A mesure qu’elle 
s’effrayait davantage, le jeune garcon redoublait d’ardeur dans sa 
poursuite; il l’épouvantait de ses cris et faisait pleuvoir sur elle une. 
grêle de mottes et de cailloux dont elle parut bientôt tellement étour- 
die, qu’elle se précipita sur le penchant de la berge presque inondée. |: 
par les hautes eaux. A cette vue, Nicole et le bossu accoururent; mais 
Laouik avait déjà traversé le chemin de halage en agitant une branche 
noueuse d'ajonc qu’il tenait à la main. Pen-Ru, effarée, voulut recu- 
ler, glissa sur la pente humide et disparut dans le canal. 

Au bruit de sa chute, la fille de l’éclusier et son compagnon s'étaient 
élancés vers le bord avec un cri de douleur; ils aperçurent la vache, 
dont la tête noire venait de reparaître sur les eaux et qui nageait vers 
eux en reniflant d’épouvante. Le gars de la lande brûlée, qui avait 
poussé un éclat de rire sauvage au moment où |’ animal s “était englouti 


AS LEA 


F LI 7 LD 7 
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rivière » continuait à le suivre le long de Ja berge et à le repous- 
de pierres au milieu du courant; mais l'instinct de la con- 
us fort que: toute autre crainte, ramenait toujours Pen-Ru 
a rive. “Cependant elle commençait à haléter, et son œil, plus 
 éxprimait une suprême angoisse, quand'elle PER un petit 
+ nt’où Nicole l’attendait. La jeune fillé l'appela par son nom, 
“ét, après düelqués vains efforts, réussit à atteindre la corde: qui lui 
gore de laisse. L'animal, ramené vers le bord, prit pied malgré les 
: ris redoublés Ro NEmX, gravit en glissant la pente fangeuse et attei- 
nie gain DM on de halage où il S’arrêla ruisselant et couvert d'é- 
nent de délivrance. 
indré Nicole, et montrait le poing: au gars 
ande brûlée mais celui-ci, arrêté à une dizaine de pas, la tête 
haut, 6 pieldtoit. en avant, un caillou dans chaque main, répondit 
ace du bossu par un rire de défi. Ilse préparait même à lui 
ie des pierres dont il était armé, lorsque deux bras vigoureux 
it de manière à faire toucher ses deux coudes. L'enfant leva 
tête; et ses yeux rencontrèrent le visage enflammé de Féclusier. 
\rne Gravélot, qui venait de la brande, chargé d’un faix de tranes, 
avait vu de loin tout ce qui s'était passé, et était accouru sans que 
saouik eût pu entendre le bruit de ses pas, étouflé par le tapis de 
courtes bruyères. 
| Sur ma vie! tu me le paieras cette fois, s’écria- täl, voilà trop 
_ long-temps que toi et les tiens vous vous ctoh là-haut, comme un nid 
de vipères, toujours prêts à mordre qui ne vous dit rien. Puisque 
sainte patience ne peut rien chez vous, nous allons voir si sainte Pique 
aura plus de crédit. | 
Fe * Ilavait laissé tomber le fagot qu’il portait sur l'épaule; il en arra- 
22 cha un brin de genêt fort et flexible, et, retenant l’enfant de la main 
gauche, il se mit à le frapper dela mn droite. Chaque coup laissait 
_ unSillon sur la toile usée, et le sifflement de la branche verte semblait 
…séteindre dans la chair flagellée, Laouik avait d’abord poussé des 
12 cris pérçans; maïs, en entendant Gravelot le railler de sa lâcheté, il se 
* raïdit contre la douleur, se tut brusquement et ne bougea plus. L'é- 
clusiér, tout à sa colère, avait été jusqu'alors animé par la résistance 
du patient: son silénce et son immobilité l’arrêtèrent. 
= Eh bien! est-ce assez, vaurien, vagabond, brigand? s'écria-t-il 
en secouant le jeune garçon, viendras-tu encore piller mes fruits 
 cohime l’autre jour, ou noyer mon bétail comme tout à l'heure? 
-Pour'toute réponse, l'enfant lui jeta un regard farouche et voulut 
retirer son bras; Hoarne le retint en l’attirant rudement à lui. 
. Écoute, méchant gueux, reprit-il avec colère, ceci, vois-tu, n’est 
qu'un premier avertissement; mais le genêt a pris goût à ta chair, et 
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__sije te tenir jamais travaillant à à mon j en. ce ure 
_ têtes de mes proches. qui sont au reliquaire de Pleyben. Gtur 
tiras de mes mains que lorsque les verges. auront deu a peau la 
couleur des roses de couleuvres (2). ” SEE Le 14 
_Laouik le regarda en face, et il y avait . son il perçant, | 
_recouvrait un front bas garni de cheveux hérissés, quelque chose de si 
haineux et de si hardi, que l’éclusier en senlit, pour ainsi dire, la] ples 4 
sure. Sa main se leva instinctivement, prête à frapper de nouveau. 
_— On dirait que tu me braves, maudit! s'écria-t-il, parle donc, vies 
répète tout haut ce que tu penses pour me regarder ainsi! SEE 1 
— Ce que je pense? répéta Laouik avec une colère contenue, os La 3 
sier le saura quand j'aurai grandi! — J'emporterai la branche de. 
genêt avec laquelle il a meurtri mon Corps, je la planterai à la lande À 
brûlée, et avec le temps elle deviendra un bâton à tuer! CPU 
— Sur mon salut! mieux vaut alors la briser tout de. M sur ta 4 
chair de damné, s’écria Gravelot exaspéré. Et il se préparait à recom- M 
mencer la correction, lorsque Nicole intervint. - — Au nom du Sau- ‘4 
veur, mon père, lattes ce malheureux, dit-elle, le voilà assez puni pour 4 
| cette fois, d'autant que. Pen-Ru est à cette heure en sûreté et sans | 
noue: voyez de quel cœur elle broute le long de la sente! (4 
L’éclusier leva la tête pour regarder sa vache, qui était. en, eftet déja 
retour née à la pâture. La jeune fille profita de ce moment, pour dégager _ 
doucement Laouik, à quielle fit signe de partir; mais, soit. fierté, soit. 
“impuissance, |’ enfant se contenta de faire quelques pas et s 'assit a aux 
ie de la bruyère. :: ::: pH Os 4 
- La correction infligée par. l'é p avait êté rude; les coups, tombés ‘4 
au hasard, avaient atteint les jambes et les épaules nues, qui commen- À 
çaient à se diaprer. de raies bleuâtres; quelques gouttelettes de sing 
filiraient même à travers les cheveux du. jeune gars et se mélaient à à 4 
. la-sueur dont la souffrance avait perlé ses tempes et son: front. Ide- : 
. meura accroupi au revers d’un pli de terrain, agité d’un frisson ner- 
veux et laissant échapper par instans des sanglots entrecoupés; mais 
_ses yeux étaient secs.et ses traits immobiles : on eût dit que la douleur # 
_ physique se trahissait mécaniquement, sans adhésion de sa volonté. 
Cependant Gravelot était rentré à la. maisonnette de l’écluse, et le 1 
bossu ne tarda point à partir pour la pipée. Nicole, qui avait faitren- «| 
trer Pen-Ru, venait de la traire, lorsqu? en sortant de l'étable, elle © 
aperçut Laouik replié sur lui-même à la même. place. Quelles qu ’eus- 4 
- sent.été les persécutions des Guivarch, la fille de l'éclusier ne gardait - 0 
contre eux aucune foleres le souvenir de ce qu ’elle avait supporté ne pe 


_ (1) On trouve encore en Bretagne des toute garnis de petites” boîtes en forme de 
chapelles qui renferment des têtes de mort avec l’inscription : Cynest le chef den... 
(2) Nom donné dans cette province aux coquelicots. 
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æ laissait poib de rancune dans cette ame sereine et sans fiel: pour elle, 
À souffrir é était plus aisé que hair. Aussi le châtiment trop mérité subi 
… par le gars de La lande brûlée lui avait-il causé une tristesse mêlée de 
. remords. En le revoyant au coin de la bruyère immobile et la tête sur 
À er elle se sentit subitement prise de pitié. Après tout, l’en- 

. fant n’était responsable ni des coupables exemples ni des dangereux 
. conseils qui l’avaient entraîné; nourri dans le ressentiment et la mi- 
sère, il avait pu ne voir dans le mal fait à l'éclusier que de justes re- 
Et réalés. Depuis qu’il était sur terre, tout l'avait envenimé et cor- 

$ rompu : sa malignité ne prouvait que son malheur. — Nicole fut si 

vivement saisie de cette idée, que, dans sa subite pilié, elle laissa sur 
le banc de pierre | D og de lait encore couverte d'écumne et s’ ne | 
vers l'enfant. 

Au bruit des pas, Sete tressaillit at se rélée pour fair mais, rie | 
qu'il eut reconnu la jeune paysanne, il se rassit, la tête da. ses mains. 
Cependant son mouvement avait permis à Nicole d’apercevoir les lé- 

__ gères traces de sang qui marbraient son pas pâle: Elle s 'arrêta avec 
_ unéexclamation. 
| - —Jésus! vous avez mal, Laouik? déttranda-t-clle d’une voix troublée. 
Le jeune gars lui jeta un regard de colère méprisante, haussa les 
* épaules et ne répondit que par un ricanement convulsif. ; 
= — Mon père était en grand dépit, et sa main aura frappé trop dure- 
_ ment, reprit la paysanne; mais aussi pourquoi vouloir du mal à qui 
_ne vous a rien fait? Ne voilà-t-il pas assez de jours et de mois que vous 
Ee cherchez notre perte? N’avez-vous donc jamais entendu la parole de 
Dieu qui dit d’aimer ses frères, e et ne sommes-nous us des chrétiens 
… baptisés comme vous? 
_ Le jeune garçon sourit amèrement. — Of, in Ur baptisés a avec 
_les larmes de faim des Guivarch! 
— Seigneur du ciel! est-ce vrai qu’on manque de pain à la lande 
… brülée? reprit vivement Nicole. Ah! pauvres gens, je voudrais que la 
# miche fût assez grande ici pour vous laisser tous ÿ mettre le couteau; 
mais, bien qu'elle soit à la mesure de notre appétit, je n'ai jamais re- 
_fusé le pain à celui qui me le demandait avec le signe de la croix et 
la main sur la bouche. Au lieu de rôder autour de la maison de l’écluse 
comme le loup autour de la crèche, que ne venez-vous chaque mer-- . 
credi chercher votre part de la semaine? 
|, Ets Guivarch ne mendient pas aux portes comme les roitelets, ré: 
_ pliqua Laouik avec une rudesse hautaine; ils aiment mieux prendre - 
À comme Voiseau chasseur. 
… — Et vous ne savez pas que Dieu l’a défendu, pauvre créature? re-- 
_ prit doucement Ja jeune fille. Les prêtres vous l’auraient appris, si vous 
aviez passé le seuil de l'église; mais on vous a laissé grandir sur là 


En 
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lande comme aus Cen’est pas votre faute, j je le sais;.et Dieu vor 
pardonnera, je l'espère. Seulement écoutez,ceux. is us A veriiss 
cessez de nous vouloir du mal, et. je. vous ferai tout; le: bien-qu 
pourrai. Je veux commencer dès à présent. Atten 
et aujourd’hui. du moin à vre, un Guivarch q 
farines. !, «1 LEA HE NEAE 
… Elle eourut à à la aise de Leds oeles il-bientôt avec. 
une.éeuelle de lait sur laquelle était posée une tranche.éps 
noir.et qu'elle déposaien souriant aux pieds du jeune gars, A 
les narines de Laouik se gonflèrent, son, œil brilla,.ses. lèvres, s'en 
tr'ouvrirent; il se pencha en avant:les bras tendus-et. DS Fe 
jection bruyante. comme: s’il, eût voulu saisir à deux mains, Ja proi At 
espérée qui lui était offerte : toutes les joies furieuses de la faiman y 
se. satisfaire parurent.éclater sur ses traits illumin hs Ag fu “3 
qu’un. éclair. Par une réaction subite.et. souveraine, la volonté sembla, 
tout à coup dominer l'instinct, son visage se.crispa dans.une expression 
résolue.et sombre; il.se leva d'un bond.et renversa du pied l Fan "4 
hêtre. Il y avait dans ce refus silencieux une telle énergie de haine, que, n 
Nicole recula effrayée. Laouik jeta un dernienet.fien regard,à cefestin 
refusé, dont les débris jonchaient la bruyère; il fit. entendre. un de ces 
éclats de rire sauvages dont il avait. l'habitude; puis, comme s’il ES 4 
crainfune tentation nouvelle, il s’élança en courant.à a 
et aus bientôt. AADE une. des FARRES qui W Mes re hriee, 


ie ce temps, pie Baliboulik avait gagné as revers. Fr grand. 1 
plateau et suivait un des sentiers qui serpentaient au hasard parmi les 
touffes d’ajoncs épineux, de genêts verdoyans ef, de: bruyères As, 
teintes rougeâtres. De son épaule pendaient un faisceau de gluaux et | 
la cage qui renfermait le chanteur captif dessiné, à Piper, 18 PISE ‘4 
libres,de la lande. # 

L'air frais et léger était imprégné des premières senteurs dela séye. Le 
en travail. ,On En de tous côtés je ne sais quel, bruissement de ‘+ 0 
vie annonçant Le réveil de la création. Les gazouillemensd' OÏSEAUX MON. 
taient,de tous les points de la brandeet descendaient de.tousles points. | 
du ciel. Le petit bossu s’avançait joyeux au/milieu de ce. double concert. "à 
en promenant autour de lui un regard réjoui. A partir du moment où il 
avait mis. le pied sur Ja bruyère, un changement singulier s'était, opéré 2 
dans toute sa personne. L'expression timide qui lui venait desa difior- 7. | 
mité avait fait place à une activité. guillerette que révélaient une El 
marche plus vive, un regard plus assuré et un chantonnement. enfre- | 
coupé. d exclamatiens ou de remarques faites à à baute yoix, On sels. 


IT MOŒURS DES RIVES “T DES CÔTES. Cgn 
étai Li dléé ia domaine et entouré de ses connais- 
uelles “parlait aux oiseaux dontle vol dessinait au-dessus 
de ie arabesques capricieuses; il apostrophait les ronces 
ei La lui barraïent le chemin; il imitait le bourdonnement 
in ‘du au milieu des touffes de digitales ou de ‘fougères; il 
F4 regarda Mbrénx quatre coins du ciel, écoutant les langues variées 
: dela vie qui bruissaient autour de Jui el leur répondant comme à des 
4 ren tee | 
4 _ Après avoir descendu une haitsiaé este où se tien quelques 
© nmentt à nains, il se trouva à l'entrée d’un petit vallon marécageux, 
 dontlec était occupé par une forêt de roseaux. L'horizon, fermé 
éténilait point au-delà des fourrés d'aulnes et d osiers 
les eaux stagnantes et semblaient franger les bords 
eau: Encore arrêté sur les crêtes, le soleil n'avait point fait 
ses Tr a ons s'juequ'à ce HA reg à dans un JmATOUr 5148 


2 des duel Sélevait in instans lé cri paint de quelque boule 


RTE Dès que Je bossu eut atleitié les Hobis du marais, son humeur parut 
changer. Hreprit son aircraintif et ralentit le pas en rentrant dans ses 
épaules la tête, qu’il avait auparavant redressée. Le chant qu'il fredon- 
- nait s'éteignit sur ses lèvres. Il promena autour de lui un regard ti- 
“mide, et s'engagéa dans le sentier qui traversait Le taillis avec une 
Fe wisible inquiétude. Ce sentier longeait la cabane des Guivarch, bâtie 
| à l'extrémité du petit vallon, dans une espèce d’anfractuosité où ils 
s'étaient fait place avec la flamme, ce qui avait valu à cet endroit le 
Ë > mom de lande brûlée. Bäliboulik ne pouvait éviter de passer en vue de 
Ma hutte isolée; et il était rare qu’il le fit sans essu yer les injures ou les 

poursuites des enfans. À cette époque d’ailleurs, les aulnes et les saules, 
”dégarnis de feuilles, ne pouvaient déguiser son approche; on devait l’a- 

| percevoir de loin, et le passage en serait pour lui plus difficile. Aussi, 
en atteignant le détour qui le mettait en vue de la cabane, s’arrêta-t-il 
« incertain. Un instant il fut tenté de rebrousser chemin pour regagner 

- l'écluse ; mais le pinson gazouillait dans la cage presque à son oreille, 
#4 il apercevait à à droite, au-dessus des arbres, la hauteur où il avait cou- 
“tume de tendre ses gluaux, la sérénité du ciel lui assurait une heureuse 
| pipée, « et Nicole comptait sur la chasse promise. Il rassembla tout son 
‘courage, et, afin d'être moins long-temps exposé au péril, 1l s’engagea 
‘à grands pas, sans retourner la tête, dans le sentier qui côtoyait la 

| + saulaie. 

| YA peine avait-il dépassé lés premiers arbres, que les aboiemens d’un 
chien'se”firent entendre, Le petit bossu tressaillit. L'expérience lui 
-ravait appris que c'était le signal de l'épreuve à subir. Attirés par cet 
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 letide ‘paille hacliée, était recouvert d’un ‘toit! del bruyère Unelelaie « 


| ‘affa se” ‘ménaçait ruine, et les murailles, fendues:çà et là; laissaient 4 


p formé ée' par | lés'arbustes les plus chargés de graines; il plagaiau snilieu 


| jusqu’ à ce qu ils éussent rencontré les: glaaux. C'était alors seulement 


are 


| ER. sind En ÉD MONEEET eanine cdi à 


a uites Guitare ne mañqtaleht jamais d'acdouris' pol | 
ERA Star et s” ont done a 
éc’un battément dé coœtir} atradirit heal 


_ indiré? mais, à's4 grande surprise, ‘tout dér éüra immd) ile» da h 
: Ihbahé dé Kônan/1l atteignit l'extrémité du sentier, toujours-pourst 
“par Ja'séule Voix du chien; aussi; avant de tournertle coteau,s’enhr- 
| dit il assez pour Pélever 1 tête ét regarder Vers lallamde bléesuo | 4] 


Ja hütte des Guivarch y était posée comiél une! grande rucheap- | 
sn au réssaut de la colline. Le mur jen clayonmagé revêtu detente 


de’ génêt toûrnant sur deux harts d'osier en'guisé degonasiservait M 
de porte, et l'étroite fenêtre sans’ vitres létait irrégulièrement taillée 
“Gahs le pisé. L'ensemble avait je ne/sais quoi de “gaücheret-desau- 
age qi qui n’accusait pas seulement l'inhabileté du constructeur, mais M 
son indifférence. Il était évident qu'il'avait élevé à la hâtelran'4bfi, D 
‘sans s'occuper de le faire commode! ‘où durable! Déjà la toiture, à demi 


jéniétrer à l'intérieur la pluie et lé véntiiuoton lo silliseest JA {rio 
"+. Dès le premier coup d'œil, Baliboulik réconnut ‘que Ta abane était 1 
vide. Les Guivarch avaient é6Hidémént attaché le chien près duisenil, 
‘com me ils en avaient l'habitude lorsqu'ils s'absentaient-pour-quelque 
expédition, ‘afin qu'il ne pût les trahir'en° suivant:leurs-pistes! Éui- 
“dérment ils étaient occupés à la’maraude dans laplaine-cultivée, 
Cette assurance rendit au petit bossu! toute! sa’: gaieté. IL -poussa -un " 
soupir de soulagement changea d’épaule sacageret ses gludux; puis, 
dE épi rénant 84 route d’un pied alerte, il atteignit bientôt dé:bout duira- ! 
ao , éravit le coteau, ét se trouva sur le: versant'opposé au canakilci 
ER te ét, plûs triche en végétation. Des prunelliers; des aubépines, 4 
“des st ufeaux, dés houx frélons parsernaient-lesterrain onduléjet. lessoi- 
$ “Seau 'appèlés : par Jéurs baies: succulentes, tournoyaient 4 ‘eh zessäims 
AEAÉS EU de’ Ha: sauvage oasis. Baliboulik choisit: ‘une espère)d’enceinte 


"sa Ca age e recouyerte: de Yerdure, dispersa les. gluaux£sur desibraniches, | 


Suis, , Bagnatit un sillon ereusé par les pluies d’hiversadipiédidesbuis- 
$ Re étendit'et démeura enseveli dans la: bruyère: Lesidiseaux, pi: 
HR bar les chants du pinson captif, né tardèrent pas ärparäñtre; ils à 
7$ ‘approchäient d’abord avec précaution, en rétrécissant: de plusènplus 
‘Je cercle ‘autour de la: cage. Les plus hardis: s'abattäientsüriles àr- 


“bustes qui déssinaient l'enceinte, et voletaient-de: branche:ën:branghe :4 | 


RE 


‘'quele petit bossu; averti par leurs pépiemens. désespérésiet leurs brais- 
semens d'ailes, sortait en rampant de sa retraite pour les saisir, | 
Les premières heures furent, comme d'habitude, desplus: ‘heureuses. ._ 0 


| SGÈNES ER;MOURS- DES RIVES ET DES CÔTES, 213 
iarrivaient sans défiance, se laissèrent prendre en grand 
mais à Ja Jongue. ils s’effrayèrent et devinrent plus-rares. 
élermoment delever les appeaux pour les transporter plus Join, 
etit’bossu, satisfait de.sa chasse, n’eût accepté cette espèce de 
suspension comme un repos. Ébloui par la lumière qui inondaït le ciel 
F et:bercé s par la douce rumeur du vent à travers les buissons et les 
… fougères, ils ‘était laissé aller insensiblement à cette langueur enivrée 

_ dansilaquelle. nous jettent;les premiers beaux jours. Sur son lit de 
_ -bruyères;' il-oublia peu. à peu la, pipée. pour suivre les mille i images 
Fe :tonfnses De le souvenir ou. que crée l'espérance. Peu à peu 
ses it ent Liné vagues, jé, RPRUPIREER s’alourdirent, | 


1] 4 
L 


He + age olong gea sans doute, car, érsqu' il se Re Ja 

$ brise avait fraichi.et le soleil desceudais de Pahtré côté de la ne 

= Baliboulikse souleva en secouant les fleurs de bruyère desséchée mê- 
“té à sesicheveux ; et il appuyait la main au rebord du sillon qui lui. 

| avait serviide couche pour se remettre sur pied, quand un bruit de 
… voix le fit tressaillir et retourner. Des flocons de fumée pailletés d'étin- 

… “céllesmonhaient d’un petit enfoncement placé au-dessous de l'enceinte 
de: buissonscoù. il s'était. établi, et de brusques paroles échangées avec 
_un'accent. de) mauvaise. humeur arrivèrent jusqu'à Jui. Un soupçon 
"pit traversa l'esprit du maître d'école le fit pâlir; il s 'avança en ram- 
-pant: jusqu'à l’extrémité du pli de terrain qui le cachait, ef : reconnut 
“les Guivarch groupés sur un petit plateau inférieur. Ils étaient réunis 
and its feu d’ajones déjà consumé, et dans Ja cendre duquel Soize 
glissait. quelques pommes de terre.tirées une à une d’un bissac jeté 
sur de:gazon:Le bossu comprit que, Bars bâte ou par prudence, ils 
.wavaient: point-voulu transporter jusqu'à leur ca. bane les produits de 
leurs rapines dans la plaine, et qu'ils allaient diner à ce feu de bivouac. 
-miTousles yeux suivaient les préparatifs de la petite ! fille avec une mo- 
“bilité avides ceux de la grand’mère Katelle étaient seuls sans inouve- 

_ «mnt; éteints depuis bien des années et ayant pris: cette fixité de marbre 
.quiimprime à àla cécité je ne sais quoi de fatal, ils tachaient comme 

_ -deu-pointshlances un visage tanné et ajoutaient à la, dure expression 
des:autres traits un caractère encore plus implacable. Le costume de 
-la viéillefemme complétait l’étrangeté de sa physionomie. Vêtue d’une 
-jüperfrangée qui laissait voir des jambes nues dont la peau rugueuse 
et souilléeide: boué avait pris la couleur du granit, elle avait jeté d’une 
épaule à Pautre, pour suppléerà.son justin (1) en lambeaux, une de ces 
-couvértures bretonnes fabriquées avec des lisières tressées. Sa main 
“droite s sd en à un ele bâton d’épine durci au feu, et elle était 


Li 


{© hi FETE 
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| Loge au bte ip ; 
fi se te 4 de ; i 


ni 
a 
he 


pi re as que hatatent les : re ho pur qi 
l'enfant murmurait quelques. vers d'u un guers 


tu‘boiras dans l'or et tu mangeras dans: l'argenth PCT 


| bâton comme si elle eût voulu Ven a 


tressaillir Konan. Il serra les lèvres, passa la main sur la 


Guivarch une miche de pain de douze livres ‘enveloppée" 


Ÿ J£ 


el un à 
ct jeun 


fé 


La fée lurdits LNaie inibaouttes Lab sibtebteb di d 
-«Tuiboiras de: huit .espèces de vins rouges.et Pan PS 


blancs, sans compter le vin de feu et les haueen ) MOENTOTALE ER Eu Eee 
«GE tu. mangeras de tout ce qui. est agréal j e l'hom : 
terre, dans les airs où sci les eaux. RP 


“Ta grand mère aveugle Vint soi! enr L | 


a dit Ca, tête de lièvre? s’écria-t-elle ; ce n’est ta 
toujours! À la lande brälée, il y a un fée maigre qi 
mine et qui dit tous les malins : — « N'aie point de souci, 1 
aimé, tu ne mangéras que du pain de son, tu ne boiras ue le 
grenouille! »— Ah! ah! ah! — Pas vrai que vous le 11e ndez, 
el qu'elle ne vous trompe jamais? ge | 
. Le rire de la vieille femme avait une sorte de rage ul que < 


fusil, qu'il tenait entre ses genoux et jeta un regard de. à 1 
“Guy-d'hu; mais les yeux de celui-ci ne quittèrént pont 16 où cui- | 
sait leur maigre butin. | dan, À Li 
11 y eut un assez long silence: enfin Katelle reprit de 
si cette, fois elle se parlait à ellecmémettiit à F 
— J'ai connu un temps, moi, où il y avait t 


til 


nappe à ‘frange, et où l’on épargnait si peu la farine dans la Bbie | Î 
du soir, que les cuillers y tenaient debout. Katelle avait alors à. traire 
la vache noire, qui ressemblait à une fontaine de laït; mais ceux de Ja 
ville l’ont chassée avec ses gens du bord de la rivière; ils ont c 0 ÉSaA 
cabane au pied comme un arbre; ils se sont mis à FAT el ER | 
pierres de taille là où poussaient l'herbe et l'orge barbu vsibiemoqu'il 
a fallu vendre la vache, et que les Guivarch É nr nl des © 
mendians. D CU | 


: 
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qu el Gil entendre un grognement di 
sa sat Ke ee on : 


rer récompense! reprielle plus haut; quad 
1 évre, 1 age. Rae aval épousé dat ni aid 

; dur-cormme le roc, ten: ce comme un buisson * s 
ue du feu, et qui Ve 'appro= | 
se de sa toison ou de sa, | 
k ui avait volé notre. 
md je. st ben ebd il s'était raillé 
par le p in sang! ce fut pour ui à B 
ui sérvir ( qu’ à faire un PAGES Dans ce 


ssé entilshommes de: or rrenies denis maison: : 

| tai date) si l'apparition d'un nouvel interlo- 

eu : ne Lomi venue  . et n’eût attiré l'attention: 

néralen@étaitLaouik; quiarrivait tel quel’avait laissé la’ correction 

ie près sde l'écl Les-traues dut ‘sang dont'ses jambes, ses bras et” 
isageé marbrés avaient séché sans qu'illes essuyât; ses hail- 


HOTTES 


dans la] lutte, pendaient en lambeaux et laissaient voir 
nes es 1 ilavai les traits encore: plus pâles que d' habi- A 

0 ca par. une souffrance contenue. Soize fut la première F 
quer les 1 meurtrissures et le sang; elle laissa échapper la vieille 
jo douloureuse des Bretons :—Goa! d'où venez-Vous, Laouik, | 
€ -il arrivé? dit-elle. Sainte croix! voyez, mes gens; pour À 
b: tu, car iksaigne. ; 
:répéta la vieille: aveugleen tendant les mains pour attirer 
n petit- fils; qui a fait: cela? qui à frappé 1 mon enterreur (2)? 
% je veux Je savoir! 


éL oo RE NERNE TEA 
rte je sde de l'écluse! répliqua enfant d’une voix sourde et 
TOR 5} : 7) a'un d ro 


she son 


| ‘ Gette\ dGtcstionr fit pousser un: cri y de surprise! et toutes les 
télesser redresserent. RTE 

re ok. Hoarne! répéta Konan avec une e sorte d’ incrédulité; tu dis que 
c'est ne? Et:pour quel motif? 


Es Parce « ue je m'étais approché de sa maison et ue je jetais des 
| as 51 4 e j ur: PP qu j 


es vers, le canal,répondit Laouik. 

Hi | is quand: {'a-t-il frappé? | | 
| £ T3 je matin. Je suis resté long-temps sans pouvoir marcher, et quand 
| enfimarrivé à la lande brûlée, je n'ai trouvé personne. 


#. 


| 2 s 
|: Ki Chiffonnier nomade qui parcourt le. pays à cheval. | STI} 
| 242) Nom que lés/aïeules donnent à leurs petits-fils, parce que ceux-ci Ldoimeat) selon, 
toute: ‘apparence; leur rende les derniers devoirs. PERS 


D tir me 


n’ont point à parler pour le moment, et € est l'affaire de CRE 


| sui S8. jambe un. bâton. de houx à tête noueusé; Hoarne nelmerfaitrpas 


| -wrN'aie point de souci, ajouta Konanj:quisavait posédamtainserde 


L 
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sur lesmembres du jeune garçoles darique 
Navairieur que: la hardiesse; des: gens-de-l 
jouren-jour, qu'après nous avoir! race be 
nousavoir.retenus.en-prison, äls feraient ms 
cette-heure,;qu’ils veulent goûter à motre-sang 
parles plus faibles; bientôt.ce;serarle our des ant. x, 1 50 à 
— Taisez-vous, vieille mère, dit Guivarch-brusquen 


— Des hommes! répéta laveugle en élevant la voix; où y en à 1 
S'il y avait des hommes ici, pensez-vous donc que l'enfant scie PA 4 
gellé comme :le Dieu de: Nazareth? Non; non, pauvée>ir nocent{ajou- 
ta-t-elle,—et.elle passa uné rain tutti er 
corps souffreet saigne, c’est: qu il n’yarplusicipour te-défé 4 
courage: sans yeux. Ceux qui voient,et:qui-sont forts tremblent:dans 
leur. peau comme le peuplier noirsousdévenbslnov sn aièri ensbès, 

:nr-Par ma vie, la mère:a menti!:s'écria Guy-d'huien faisantipliée 


plus, Hs peur.que les petits oiseaux qui voltigentläsbasisurles buissons: 


batterie. de son fusil; pour. nekle ds il faudra qu'ilnousrendé copte 4 
de,ce qu'a.souffert Venfant. ils" { Hiewvnog or ss\6nd shine si sb" 


; als frappa:la-terre.du. Aro iucb note anse, Hess :quos-stt 


À. da bonne-heure. s’écria-t-elle;: ferme onpa genial 
ns avez. du sang autour du cœurkSavez-vous;Ipauvresigens?il |. 
faut en finir avec l’écluse et les renards: quésaionidemidiiineitte E 
domaine, Si vous êtes.vraiment-des hommes; :tout-sera faiticéttelriit, ‘4 
-et-nous,resterons maîtres: du: pays comme-pärile-passés 209'b ouoûs 


= fci;elle fut brusquement interrompue -panun:-geste:decbaouik}:qui 


lui imposait: silence. L'enfant venait demonter sur-lettertre auquët ül 
s'était d’abord, appuyé,.et avait aperçu. les! Sluaux dispersés 4däns:les 
buissons du plateau supérieur. Il les montra à-son pèreiet iæ Guy-d'hu 
Ce dernier, qui.s'était levé; PERS de mu Ja: cage éntrialhé 
sous, la, verdure, 5 xuob euoi ds sh aotid rmu'b Hienris'e 9199 nos 
— Dieu nous sauve! il y a là aie un à la pipée! s'écria-t-ikbuss 
tovife ne peut être.que le bossu de l’écluse, continua Guivarchelt 
mIlnous aura. entendus, acheva la grand’-mère: eiolowpiaup #isvs 

20 Le père -et.le fils,se, eéiils un Dee: et: re un momént-in+ 
décis. SES OL 49 “Le GET 4 Ji gl silo 2i80X : eXHSHES : 
£ +r.G'est.ce que nous, EE A savoir, “dit enfin: Kohan; prenez:à-droité; : 
Guy-d hu, tandis que je vais. monter. par la:gauehen iorimoz sf sxvime à 
Tous deux, prirent les. directions indiquées, mais:ayeé la dentéur = 
rhérhie que, le paysan breton conserve dans le:péril D 


re qi, PAL 4 N 


_SGÈNES Ha MURS ADS RIVESY ETUDES CÔTES. CCE 
gnifentilenceinte choisié par lé maître d'évolé)let-dis- | 
a des bus: Tous Les veux étaient tôür triéé es 1 
“agle-elle » semblait ont 
ne re es Rs bdue (rides les’ Guivarch'reÿinréft 
? i- ’écli M stuoiurté sonisles entendits'appéler ét'sé coimititl 
RE cu -Guy-d'hu' poussa ün° Cri, 
don le vit bientôtireparaître au détour dé: . a “trainaht lé 
iFnforeaipenrdodn de nine - GEST SÉREEY LEON O2 167 | 
| “esrrmiod esb onelel 29's de dnomonrsl 350 7 7 imrio mo‘ 
lits ao v de;ziov 61 insvol napsuore ! Î ss 2x à D te el 
sf 55 pe re L Lai rap enov-Ssnor fs Eosrasmout sb disun y Le 
R soir était venursahs que l'éclusier ni sa ‘fille pussent 


bu abs bs ence-prolo géelde Perr Baliboulik: ‘Tous deux avaient 
à Pentré sentiers entènt pu y rétrotiver 
edu-petit bossut Justement’alärmés d’un retard sans pré- 
| de ne voulant pointis’avouer la cause de leur trouble! ils 
aient tout:haut en conjectures-qui ne servaient qu’à Mäsquer 
tes secrètes. La mêmeinquiétude avait reporté deur. pensée 
_ sumles/Guivarchs Eux seuls; dans/le voisinage, pouvaient: être’ün 
D mens sérieux'de leur part contre le‘vieux 
maître d'école-semblait sans intérêt et sans motif: La Han dés gens 
de la lande brûlée ne pouvait l’atteindre qu’ 'indirectément’et par Con- 
_ fre-coup; c'était, sans aucun doute, le plus indifférent dé leurs érihe- 
 miissHcétaibdohorpeu-probabte que “eur: vengeance ‘se! fütekereéc de 
_ préférence sur\l’êtrerinoffensif qui ñe léur art rien enlévé, ét'dünt 
.… daïdisparition-ne pouvaitirien leur rendre! 22010 1 29ve ui à gro diet 
_.liMalgré:cès raisons que Nicole !etson spaier ‘se’ donmaient {out bas, 
ll ne d'eux néréussitrà Ise/ rassurer, let lorsque! nuit: fut'el6 ise, 
Ho: monça à feindre plus Jong-tèmps. Sans” doüte;/il ailar- 
oran soi cousin; il ne ‘s'agissait pris “dépriais sde 
| faireidés suppositions en attendent, was de érééhorener let dé lé 
| sedôurir;)s'ily avait lieu. La jeune fille? non moins Hiquiète “déclara 
 qu'ikfallait/partirsur-le-champ; elle alluma ünè lantetne, andis'qé 


E ur pa 7 buis, et tous deux erftrèrént das LC: 
| … nddi-i-siiss ao si FBI Ét g a HF lovuge epon Loi —- 
| Hsihésitérént d'abord. s sur pété direction! qu'il fallait prendre: Site 
avait quelquefois suivi le vieil oiseleur dans ses réxeursions yet con- 
| naissaitrlanplupart des reposées où il avait coutume ‘de’téndre”ses 
|  gluaux; maiselle ignorait celle qu’il avait pu choisir ce jour-là. Après 
_  s'élrehconsultés quelques'instans, le’ père et'la fille sé décidèrent à 
suivre le sommet du plateau, dans Vespoir qu'ils pourraient ainsi Voir 
etêtre vus de plus loin: Bien qu'il y eût peu d'étoiles au ciel, Huit 
avaitüme-demi-transparence sur laquelle les objets les ace 
TOME XVI. 15 


ag ATE REVUE: DES: DEUX MONDES: | + 
Û Ah aict eur#Bnéd Fin, PA tm u 
laissaibatrivet les:moïndres bruits!'La rieur! dés”/éaux 8 er à 
_ franchissaient la cascade suivit Hoarne ét Nicole à travers la bru; 
jusqu’à ce-qu'ils eussentattei: tle versant tk ob tes eulémént 
grand silence: de la lande ca Les énvlophr: Le à é lich 
et d'herbes fines sur lequelïls marchaient l’un près el oufe 
jusqu’auibruissement de leurs pas; à peine entendai ; 
quelques-uns de ces murmures mystérieux quis’ nm RS AL 
les campagnes abandonnées, comme la voix none se.” ee 
_Le père et la fille:s’avançaient à grands pas et sans ‘se pa ny leur 
insu ,tous-déux éprouvaient l'influence saisissante’ dé 14 $ me 
_ deVobseurité, À: chaque buisson qui se dressait.; demi bl 
la lune, vers la droite ou.vers là gauche dusentier,. Nicole ne ou va 
réprimer un tressaillement, et ralentissait involontairement le) pas 
mais. Hoarne normmait, brièvement l'objet dé: son inquiété; 
instant rassurée, elle reprenait sa route en silence! Ils atteïs virer 
ainsi,un des monticules qui bosselaient la lande, ét d'où l'œil p DUV | 
l’'embrasser, pendant le jour; dans sa: plus grande/étendu ié. Les ondu2” 
lations du plateau. et Les oasis: d’arbustes élaient indiquées çà tp v 
des-ombres plus accusées. La jeune fille fit observer qu'ils se & FOUY “a tt 0 
aucentredesendroits habituellement visités parlevieuxmaättre d'école) 
1A-la bonne heurel' dit Hoarne; mais la nuit se, passerait Pan | 
toutes les reposées, encore risquerait-on d'en oublier. Si Perr a été rez! 
tenu quelque: part sur la lande, il-doit être à. portée des: voix d'appel RÉ 
-modésus! mon pere nie Muiti crier Dos tit di a: 
Nicolessaisie: 211: LR HOLD BRON 
Pourquoi non? és Honchds anis peur que jene réveillé le ; 
Lanigene (1), où que je ne:fasse lever asidéte fosses les morts quiatin= | 
dent. des prières? Par mon baptème! j'ai appelé bien dés’ fois au € cafe” 
de June sansàvoir. troublé les mauvais esprits ni les damnés, et; quand: t 
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varch est l-bas vers Ja: fente du ivérsant, et quelque chose me. dit 
dan Jaseun que, c'est là.seulement qu ’on peut avoir r'des nôuvellés du 


_ Cousin, 4 Ho otre 16 AUS D PEN UO ICE # CAL AMETTE EE 
— Hé as} j'en. ai peur, murmura Nicole. | hassan Ou Hoi 1qo"t 
éclusier parut un moment indécis; mais; Mo pini sé la terre dé! 
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de cette poursuite, Car il se jeta brusquement à 
bruyère, qui ne laissait aucune trace dé leur | ci 
sant opposé. Après beaucoup de détours à À {rav vers 
nueuses, de la colline, il atteignit enfin un dans 
mier coup d’œil, semblait n’offrir aucune roule praica One 
le côtoya jusqu’à un point connu, et là, écartant c préc 
branches, il franchit une sorte de lisière! très fourrée, à trouva de 
üûn sentier étroit qui serpentait au milieu de la brande. Le ris 
à un massif de genêts caché au plus profond du, taillis pre 
qu’: aucune recherche n'eût pu faire découvrir. Les branches ay 
entrelacées au sommet de manière à former un oi. pes c ee 
| ménagée une étroite enceinte tapibsée # fine. bruyère, et Cie & mousse 
blanche. ij RL? senten 
Avant de s engager plus loin, l'homme de ta uni sbrlée ite ve) | 
le cri plaintif du râle de cent auquel on répondit par: une Pa ve ex-1 
clamation. Guivarch s'avança aussitôt et se trouva en fac e d'une es-. 
pèce de nid sauvage où il aperçut, à la faible clarté de la nuit,, +1 
vieille grand’mère assise avec la petite Soize à ses pieds. U Signal 
Guivarch, toutes deux s'étaient redressées. RE x si 
(is Est-ce vous, Konan? demanda l’aveugle. ibn OUT LS 
—— Ne reconnaissez-vous plus mon cri? répliqua. | dre à 
l'homme:de la lande. LR RES bussQ — 
— Et comment êtes-vous si Lot de retour?" 3 à 


; a ie si 


x k. Lie us ÿ 
MNT bu, q 3. i agitai SL çe, 
ns avec un écl at de riré 


| 30) B9IDIOE SUD “Hoi A5 AO 6ù 44 SA note fo 
, \po gi te 4 PES 
& an courant “etpor rter JL dernière ue 4 + ue 
t flambe r'comiiné ne bourrée de traînes. Pire, Hipet 


est-ce vr i? s'écrià À Katelle en ‘frappant sc ses mains i 
| CHASSE os éluse! Le Et nes de là-bas | 
DAOUP RAD 214 PSV 


t ik el Gay -d'hu! 6 jétèrent un a regard dd 

ty. API LD. 

Méga LA HUE, sb eayae re Mara, en 

“de la main autour d'elle. Et rencontrant la tête de la petite. 
le: —S oize, ajouta-t-elle, tes + is ne sont-ils plus à, qu'ils ne 

disent rien? Parle, où est Konan? | 
€: HXY de YOUS, qui recnese son fusil, répliqua l'enfant. 


PTE 
haaremené: 


Hi 
ral As 
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et: 
22 


A 


de 


is l’a eugl ne prit nn nn à la dureté d de A réponse; elle. leva 
“br po a un é clat de triomphe féroce : —Est- -ce possible! est- -ce 
tq 1s écri “t-elle. pu toil Nao, tu l'aurais : mis à terre? Et il est bien 
I rl dis-moi? mort p pour Péternité? Alors je me dédis de mes PY 2 
| ch S d'hier. ( Oui, c oui, Konan, vous êtes bien un Guivarch. 
FA ELU nt: à elle la tête de la petite fille : — As-tu entendu, Soizik? 
ajouta-t-e Île : notre, peine est finie; la faim ne tiendra plus la chevil- 
RU de notre porte; nous retrouyerons fout ce que nous avions au- 
(oi. 4 cette heure, nous voilà redevenus les seuls maitres. de Ja ue 
Wière él de 1 la lande. | 
SO cette heure, s’écria Konan d’une voix rude, il faut dt 


guitons Ra jamais la lande a la rivière, s’il e en a ici qui, tiennent 


Lil 


-X9 < —'Qu 


& ue | veux-tu dire? s’écria Katelle. | 


— Je veu « dire, reprit Guivarch d’un air sombre, quel le promis de 
“Col l'est arrivé à l'écluse aveg ses gens. | 
LEPTENT TA avec les bateliers?.…. 
— Et le bateau! Ils y ont porté le mort... ils y sont tous réunis à 
jette heure pour I notre perte... car ils nous ont reconnus, et ir D d'ya 


PUS de Sûrèté à ici pour nous. 


— Quand on. se revenge, il faut en payer le prix. 


F3 AIR 
"3 22 


| querdetriin les! gendatines y'sératehbuetrinn 119 8) 


crosse de son fusil contre le sol avec colère 00 L ai sas b ni 


Nous nous retrouverons là-bas; ertière le Faouëty dir Vale” mi 


ee à _awrOD enevoe ve moe PE Ta eanéoe ‘3 


| -salejrénezidonc votre bâton d'épinié) xivibrei 
tourneb lésdos-pour toujours tàilalande;icar joishits 


-Lavéugle voulut: faire quélques/objéctions 


sdsdéuridurdiabletjen'añipas letémpsldetct 
suis Nenû jusqu'ici sans prendre. le. on el 
pieds et de mes mains, c'estquie a mère (Dieulle 
lait)mais; quand'on: a crié à la louvelque les & chiensal 
ne répond plus de sa vie. Dieu le père serait là | que js ne 1m 
rais pas un instant de: plus: pour’ lui irépoñdre2Éc lc 
tenez à votre salut. Nous ne pouvons partir iendeinble sâtis ‘êt 
tés; ilfaut se séparer ici. ME de 
Laouik par les buttes, tandis que :Soizervouseonduire parda la 


chênes: près de la petite maison:des korigans: -=Nous avezenténdu? 
c’est dit! et à cette heure que chacun te sur nee cine 
patron.  fivot s9-jel — NN 
“Ib remit son fusil sous son'bras, et, japrèsavoir montré à Guy-dPhiet | 
à Laouik deux directions qu’ils se hâtèrent derprendr lie 
même dans un'des invisibles sentiers de la brandeï oo lisve ol 
La vieille les laissa partir sans faire aucun mouvement et Sais pro- 
nonter aucune parole pour:les retenir;-ellerdemeura quelque:femps 
immiobile-à la:même place, semblant prêter l'oreille:aubruit dejleurst 
pas. Le sourire vague qui entr'ouvrait. ses' lèvres: donnait asasfigure 
granitique une expression de joie terriblesét méprisantes lelletmtirmu- « 
raititout bas des mots inintelligibles: Loges elle appelalapetiteifille- 


— Me voici, mère, dit Soize. .supisd 8f 4 
D: Se to nie ‘demanda:la Rent di iss $'dnoe ali A — 
9 Oui; mère, et oninous æ& dit:de-partir. £ 09 ,ormomeelie,s inslisqu 

-æ Viens done, mon: RE 7 me Fvenge; bb ARoritiif L 

Pécluse.  ...teuol ! jo ou affine lisse 8m nO 591599 0 
odenfant: anti on AI un. 00 siôris"e SX 


Hs: ont recommandé + s dc par: 48 Lise  fit-ellerobserver>on 
5% Non; nonyinterrompit la vieille femme, parléclusepSoïziost jé 
voiralales par: l'ééluie: Je n’ai pas peur qu'on m'arrête) moigljeqnait 
mis la main ni à Fincendie niau meurtre; iln’va pas dettacheroûgesur! 
mes habits; lé:sang de l'homme tué ne m'a rejailli querdansdecæurg 
etlà ils ne peuvent le voir. Conduis-moi je veux savoir patteSiyeux 
s’ilsine.ise sontpas vantés trop haut et s'ils ont raussi biénitravdillét 
qu'ils le disent. Ewroute, petite, et prends par le-chemindléplusicougta 
*’Elle; s'était levée et avait présenté le bout desonrbâton: ànbeñfant, 
qui S’'enoservit pour la diriger à travers lésiméandres du taillé d'a- 
joncs. Contre son habitude, la vieille aveugle pressaitilel pasrsans | 


scènes ET. Mess DES QUES ETYDES core. 0966 
deauxramennx épineux qui:de loin enoloin;-luireffleu- 
ble zero faisaientisuiariersses jarphesinues. Elle allait devant 

droite Fees en murmuranttout bas des exclamationsdehdinep 

tiedufourré} ellestraversa-rapidement là bruyère; 'atteignitile che" 

ir & halage , puis l'écluse:15los 997$ oz 9! S1tros Fini noz 9b 928079 
orizan;commençait-à:blanchir;! les prémières lueurside: aube 

L? à bio plus distincts. L’aveugle,-avertie par le bruit de 

| bute-d'eru, demanda: äsa-conductrice.si-elle était arrivée. }: 2baiq 
Oui; mère, répondit Soize qui regardait avec ‘une surprise mêlée! 
24e gun SP tiéige 519q 9f msi ai 62 5b euiq baoqôi on 
nent que visu reprit a yicille en s'arrétant. inlent ro 264 8167 
petite fille | és itéta 5 en0ME04 Ja en0/L Jolse sxlor 6 sono 
A re ois apr hoses,dit-ellé.i. d'abord Véchuse | en de: 
ÿ S somlurivière qui tombe Mn bg Aitros FAI 


2 


per: 


rl a maison, continuà Soïze;: dé: de ét à ineñtié détruite: 
_fumeisar dur 1158 sq os HHODSNPOLD RE 655 6 Ja Hib es'o 
- _— Est-ce 1: J'AMÉRES HONBE | 
 issNonsécria Penfant rene je vois là, tout près, les pierres qui 
rt rougesi + Abirmère; mère; äil:y a du sang partoutl:45 Hirroet 
prié avait voulu fairerreculer l'aveugle; celle-ci résistass 160 oi 
:-0R] Etsl n’yæpersonne autour de nous? demanda-t-êlle! 21217 61 
ee Personne; mère; à moins que ce ne'soit de ce côté, dans: lé bas 
tea qui ést'aimarré! au-déssus de eh On voit: à nié le: plans: 
ie icdents ine’clartézz listé (IF SUOSv- 911108 A .25q 
| = Cest:<al réprit la vieille;/ils y ‘e por le ions SES HUPINATE IQ 
| D al les marques. rouges qui i vont just à 
_ Jabarque. 0e HD s18H0r ioior 9h - 
t  —Et ils sont à cute heure: Stboyros Jui, Et ar Katelle èn-se 
… parlant à elle-même, car Nan /a ménagé sa poudre; ‘il n’a frappé que 
Thommeérde d’écluse; sa fille et Alann, qui restent, vont crier” ven- 
geance. On ne serait tranquille que s’ils se taisaient tous! 9211001 
Elle s'arrêta en murmurant quelques paroles incohérentées Comrhe 
unepersoûme qui Se consulte; tout à coup sa tête se redressa;'un éclair 
dé résolution-terribler fit trembler toutes les rides de somwisagé, elle 
frappailaiterre de son bâton, et, posant sa main crispée sur d'épaule de: 
lenfantar-={Soïizé, reprit-elle précipitamment et très bas, tu as dit;: 
n'estscerpasiique l'écluse était à cette heure une cascade? 11051! 00 
21#/N'entendez-vous point les eaux? répliquada petite fille; elles tom 
béñit'aussifort qu'au grand pharé, et les voilà qui emmènent:les der-? 
niéres-planches des portes’en les’ brisant comme des pailles: b 2! -!1 1h 
J#iBiën$ murmura l’aveuglé; alors le bateau’ pourrait être emporté? 
er Almÿ abrien'à Crainites . al og mariniers Font) 
un libérer ig ofauovn ellisiv sf sbutidad oz sito) 2000! 
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[3 
| 
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B k : Û ide 
Le ar: … ; 
= NTTELA EE 
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À pese pr mener lettouehériot our £ 
99 Soize conduisit lavieille femme, qui, arri rivée à la bürne 

| spetpemiit.Je rAbLes Jap da sobres 88 $ pit if 
— Tu es sûre que-c'est bien eeciiqui rétient!l 
ts Free Ejonietrordéantodto ga agid: a PCT is ee P 
en breamèreal dla bien: sell. ab anobsl Jas140 ! 
: carré len'a pas d'autre amarre? 45. nsidssb AUS Feat 
5h rrNon. ee Hiog 3f da 8198 À Rec 89} iaslaut HONTE À “Le 
f mb elle était déliée?. so ErE SALLE ali, io. ai 40, À : 
srl serait.emporté dans le torrent de l'écusél 1 4 sl nee À 
Laxengle laissa tomber son: bâton, et ses déut mai 
sirent le nœud qu'elles sn mirent à défaire rapid  L'enfi 

put retenir.un léger eri. 4 #1 101429 : HO TOM 
_x + Paix; malheureuse! nu la vieille femme: ane voix éniaçan 

case st ss mère? Harrine la ER AR OS ET 5, 


Pat 


Lu: re se Are va. ét SHELL rer eg 
corde est détachée et glisse dans masmain #90 SDS 
4 Seigneur! le: bateau:s’en va! gt Soize, qui fitun mot 1 

volontaire. pour. retenir-l'amarres 11:65 3417448, JM 1. al, li 

or Laisse, sur ta tête! interrompit la Vie PA enlar p GE 

+ Ah!imère, ilicourt à Fécluseli 1 044400 MRC 

ue of Et. ceux qui sont dans là Hs nes apérçoivent de rien} eds 

-:mr Non... Le voilà quiarrive à la chute d’eau!... Ah! mère, C 'est fi ur 1 

-Katelle poussa un: éclat:de rire; sauvage auquel. tp deux n : 
cris; mais les voix ne partaient point du bateau : c'étaient Le in 

l'éclusier. et Alann qui sortaient: de la maison incendiée. L'as ss 

avertie: par la directiondes voix,!se relourna saisie. 14" MEN © 9. 
bimdésus!.s ’écria-t-elle; en voici au seins PORN dans ja! 


ip sa sl , 


Qui:sont- -ils, Soize? les vois-tu? if #0 HO, AT OUR (19 À | 
-orrde:vois Nicole. et le marinier srépondi L entant tous dnétietl. | 
à Féclanes MISLDAMLO 29T.: 


:: Elle ne.put en dire crane un long craqu exhétté se fit énténdre E | 
et, fut, suivi! d' un mugissement sourd : c'était le bateau qui, lémipôrté D | 
par la violence du courant, venait de se heurter contrélé massifés: M" 
tiné à soutenir-les portes, et qui, entr’ouvert par le choc, livrait àPénu. D 
ses. flancs déchirés. Il demeura un instant suspendu au Sétnbriet de Mo ue 
cascade, puis; brusquement emporté, il alla s’abimer dans lestourbil 
lons d’écume pour ne laisser reparaître que des débris. Au milieu des 
bordages rompus et dés madriers flottans, une forme humaine se 


DE css RIVES ET DES es 50 —931 
| COUP S0 vée par les eaux, et. _moñtra/aut£prénrières 
oi le visage immobilelet pâle de: l’éclusior. Dé Éhdavre 
ment comme: s'il. eût voulu dire un dérniér'adieut# ce 
maine confié à sa garde et qu'il avait: défendu jusqu’à Ta 
| s’engloutir dans les'eaux grossies. 1° 2 uE 
cole, qui avait tendu le bras vers cêtte funèbre vision, la suivitüne 
te en courant le long de l’écluse; quand elle la vit d'abtHérdans 
… les eaux, ses genoux fléchirent, et elle s’affaissa dans les bras d'Alann. 
-  Presqu’au même instant les bateliers et le petit bossu revénaient de 
Du lande pribées © où ru Lis ui personne: ils apprirent le 


at Cy | 
“21 A8 tandis c qu vil SH le plis 
ur per avec lui le canal et chercher le corps de 
‘echerche se prolongea pendant plusieurs héures. En- 
ès avoir Ca dns) visité lestatterrissemens et sondé les 
| dej homme dut revenir et avouer à Nicole l’inutilité de 
"forts. Ce fut pour Ja jeune fille un redoublement de dou- 
pr fait sa consolation de ces derniers devoirs à réndre aux 
cl son père, et, en D FRRARÇANS à à sa pins tn 7 2 sérbla | 
4 : perdait conde fois. 
A RES S 1 f ibut. se, décider à à quittèr un Ver où rien ne 
sc retenait plus, pour suivre Alann chez sa mère. On'attela la petite 
_ vache m igre Pen-Ru, à une charrette sur laquelle fut chargé: le peu 
- de meubles qui avait échappé à l’incendie. L’orpheline, vêtue de ses 
| fé - habits de deuil et la coiffe flottante sur les épaules, s’assit au’ milieu 
14 _ dpgesdébris d’une aisance détruite; à côté marchaïent Alann; qui diri- 
ait l'attelage, et Perr Baliboulik, portant son léger bagage, siétus 
it gazouillait le pinson chanteur; derrière venaient les mariniers 
= chargés de rames, de toiles en lambeaux-et de cordages/brisés.' A voir 
| * cette troupe silencieuse et sombre suivre lentement les berges désértes 
* asie d’un soleil qui déclinait et jeter à chaque détour un regard 
en arrière, on eût dit quelque famille des temps barbares chassée par 
- laguerre, Vinondation ou l'incendie, et fuyant avec ses fPénates A 
rés pour chercher au loin une nouvelle patrie. 
: Une année après le meurtre de léclusier, la cour de Vannes jugeait 
net Guy-d'hu, qui allèrent expier au bagnie de Brest leur longue 
impunité, tandis que Soize et Laouik étaient envoyés à l'hospice des 
orphelins. Quant à la vieille aveugle, elle avait été trouvée l'hiver pré- 
| cédent à l'entrée des Montagnes-Noires, appuyée au revers d'un fossé, 
_ la;tête sur son bâton Fe et dormant de l'éternel sommeil. HUE 
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GOUVERNEMENT REPRES 


EN ANGLETERRE AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


L. History of England, by lord Mahon, vol. V et VI; London, 1851, Jon ltauss ue The 
Grenville Papers, vol. I et Il; 4852, John Marrar. — LI. Memoirs of the marquis of 
Rockingham and his contemporaries by G.-T. Earl of be in two vol. _ Ri- 
chard Bentley. 


I y a dans l’histoire d'Angleterre une période aride, confuse, mal= « 
heureuse, peu frayée par les historiens jusqu'à ces derniers temps, et. 


mal connue des hommes politiques : c’est celle qui s'étend sur unes- 
pace d'environ vingt années, depuis la paix qui termine, en 1763, la 
guerre de sept ans, jusqu’à la fin de la guerre de l’indépendance amé- 


ricaine en 1782. C’est l’époque la plus fâcheuse du régime représen- 
tatifen Angleterre. Nulle grandeur, point de lustre ni dans les hommes … 
ni dans les choses. Tout s'énerve, s’abaisse, se détraque. Les gros évé- 


nemens sont à l’intérieur de tristes désordres, comme l'agitation sou- 
levée autour du démagogue Wilkes; à l'extérieur, des désastres comme 


la perte de l'Amérique. Plus de ces luttes de partis qu’anoblissent les 
passions généreuses et où se trempe le tempérament d’un peuple mâle: | 
les partis se pulvérisent en coteries et se dégradent en intrigues. Les 4 


esprits élevés et probes ne peuvent mordre d'aucun côté sur cette si- 


tuation faussée entre un roi sans lumières, mais opiniâtre, un parle- 


ment mou, sceptique ou corrompu, et une nation qui, suivant usage, 


SEN l'A F..SOUS..GEOR - JL Se 
en PAS D DE de CS SE Eee pet 


(é nt te aux plus indignes. tr honnêtes gens 
ri parce qu'ils sont sans génie; l'unique service qu’ils 
nt endre est de tenir leur constance au-dessus de leurs dégoûts 


r à l’avenir la.fidé victions et la fermeté 

AC ke à 1e à lord Chatham, se dé- 
centriquement à travers ces platitudes comme le fantôme de 
ble. D'intelligens contemporains purent craindre parfois, au 
e de ces misères, de voir recôMnmencer le problème mortel des 


{ vo utions. L’Angleterre en vint jusqu à trembler de se réveiller un 
ançais .débarc ués sur ses côtes. 


TOR UT RP NES LU | Livres de sin ul ièrés 
où à de tntités c'est* feure d'épreuve et de doute pour les pri 


| cipes de liberté en Europe que s'impriment les documens et les mé- 
clairent Fr mieux un pes momens les PIE PAUE dans 


rio de bac a “ab nous parlons. d'u peu près en Ho temps, lord 
Albem: . le recueillait dans des papiers d'é lat oubliés et des collections 


| a ir PAST du marquis de Fr PETER une dre figures 
quiwt 1 le rang Je plus’ élevé et le plus digne. D’un autre côté, le - 
| du AREAS Vient d'ouvrir une partie Ê ES archives de sa mai- 
L“son : les Papiers des Grenville sont en cours de publication; les Gren- 
il wille, c’est-à-dire lord Temple et Géorge Grenville, furent, comme on . 
"ait, les beaux-frères de lord Chatham et formèrent avec lui un trium- 

virat de famille dont l'union ou les discordes eurent sur l’Angleterre de 
S- à une action longue.et profonde. Donc on n'avait jamais été 
: 6 de yoir nid’ étudier d’aussi près cette portion du xviu® siècle. 
e Les livres que nous avons cités nous y introduisent sur.le pied. 
intimité. C'est l'histoire avant la lettre; ce sont les confidences. 
| s.des personnages : on y. saisit au vif Les mobiles qui les condui-. 

E leurs intérêts, leur calculs, leurs incertitudes, leurs rivalités, 

| haines, | leurs ambitions, te découragemens, rats cette pous- ; 

| si de sentimens, d'idées, de préoccupalions humaines avec laquelle. 
4 ! “té ou la Providence pétrit les événemens. Jamais non plus celte. 

| 

| 

k 


1 
nl 
! 


histoire » ne pouvait être mieux comprise qu aujourd’hui, par la raison, 

maussi vraie en matière de politique qu’en matière de sentiment, — ; 
| quej'on ne. comprend bien que ce que l’on a soi-même éprouvé. Là est. 
| l'éternel attrait des études historiques. L'histoire est comme une gaz, 
| 


lerie. immobile que, nous traversons sur le courant des événemens Con. 
tempo ains. Parmi les tableaux qu’elle nous déroule au passage, la 
plupar # restent, pour nous dans l'ombre; nous n'avons l'intelligence, et. 
16 
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234 DS CR REVUE DES DEUX MONDES. 


PART. “AN 


ne voyons que les toiles eus ne passé: mm T pe 
arrêtons aux autres, et nous y cherchons des Re con: 
solations, C'est pour cela qe ‘il y a ut intérêt, ds “ 1 que 


leurs r histoire des mauvais jours x se Rene os on. sc 
au lendemain qui les a suivis, demeure io DORE les unis pe 
ples une forte école à espérance. 

I. 


' 


is élait ce que nous allons dire. que A ane Rues dal 
mirer les institutions anglaises. Monesquien et Delolme traçaient. 
alors le portrait idéal et abstrait de la constitution britannique. Le 
point de vue choisi par les publicistes du xvm° siècle a nui assuré. 
ment à l'établissement des institutions représentatives sur le continent. 
Quintessenciée en théorie, la constitution anglaise semblait réaliser, 4 
avec la pondération savante de ses pouvoirs, la perfection du gouverne- . 
ment politique. De là les espérances excessives et inévitablement chi- 
mériques que cette forme de gouvernement a données à ceux qui l'ont 
essayée, et les impatiences trompées auxquels l'ont sacrifiée les esprits 
qui en attendaient de trop heureux et trop prompts résultats. Nous en 
aurions mieux compris le vrai caractère, et l’on-eût été moins injuste 
envers elle, si nous avions étudié la AE anglaise dans l’his-. 
toire du peuple anglais, au lieu de la contempler dans les ingénieuses 
déductions des philosophes. Nous aurions appris à cette école qu’il est 
absurde de demander aux institutions les plus sages et les plus van 
tées un gouvernement qui supprime tous les maux, réalise tous les 
biens, résolve toutes les difficultés et Comble tous les VŒUX; NOUS ÿ « 
aurions appris que les bonnes constitutions sont faites dans là SUPPO-— 
sition des vices des hommes, et non dans l'hypothèse de leurs vertus; 
nous ÿ aurions appris que, de ce qu’une forme de gouvernement pa-. 
raît la plus raisonnable et la plus conforme à la liberté, à la dignité et, 
au bonheur d’un peuple, il ne s’ensuit point que le mécanisme fonc- 
tonnera toujours sans broncher; nous y aurions appris que, dans um 
état libre surtout, rien ne marche logiquement et en ligne droite, et 1 
que la constitution y doit conserver une élasticité qui lui permette de 

concilier à la longue toutes les forces, tous les intérêts qu’elle met en 
jeu. Un peuple, avec la meilleure des constitutions, peut être, par 
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uverné très mal, c’est-à-dire par des hommes d'état inca- 
mpus; mais il est absurde de rendre les institutions 
»s des vices des hommes, et le plus sûr remède qu'un pays 
ssède contre le mauvais gouvernement, c est la patience. Mon- 
Dpt justement le despotisme au sauvagé qui coupe 
Marbre pour cueillir le fruit. L'histoire d'Angleterre à la main, il au- 
_ rait pu comparer ceux qui, jouissant d’une constitution libre , arguent 
le l'impopularité passagère d’un gouvernement pour faire des révo- 
ps ions, à l’imbécile qui brûlerait sa maison l'hiver parce qu’il y fait 
froid, ou qui la démolirait l’été parce qu’il y fait chaud. Montesquieu 
et Delolme auraient pu corriger aisément leurs décevantes théories sur 
a constitution anglaise : ils n'avaient qu’à raconter la manière dont 
«cette constitution était pratiquée de leur temps. 
; Un roi qui n’est pas responsable et qui, suivant l’adage, règne et ne 
| -gouverne pas; une aristocratie gardienne des traditions de l'état, dont 
de membres sont unis par les liens d’une solidarité héréditaire, “ qui 
maintient les libertés publiques contre les envahissemens de la cou- 
_ronne et contre les emportemens populaires; une opinion publique 
“organe des intérêts démocratiques et agissant sur la direction des 
affaires par la presse et par une chambre représentative investie de la 
délégation de la souveraineté du peuple, — voilà les trois grands traits 
de l'idéal de la constitution anglaise. Il y a sur cette constitution un 
mot paradoxal de M. de Maistre, lequel n'est, comme tous les para- 
doxes, qu’une expression grossissante et railleuse placée sur un fond 
Lu de vérité : — La constitution anglaise n’existe qu’à la condition d’être 
4 perpétuellement violée! — Le côté vrai du mot de M. de Maistre éclate 
| surtout pendant les vingt premières années du règne de George III. 
| “Le roi, qui ne peut pas mal faire (he king cannot do wrong) et qui, 
d'après la théorie, ne doit donc rien faire, veut gouverner, gouverne 
| et gouverne très mal: l'aristocratie est divisée et s’annule par ses riva- 
{  lLités intestines; l'opinion publique s’égare ou dort, et pendant ce 
(* temps les affaires Le l'Angleterre vont à la diable ou à la grace de 
Dieu. 
| George III succéda, en 1760, à son grand-père George II. Une ie 
2 ‘du discours qu'il prononça à l'ouverture de son premier parlement 
sonnait comme une fanfare l’inauguratien d’une ère nouvelle : « Né 
et élevé dans ce pays, je me glorifie, disait-il, du nom d’Anglais, et ce 
sera le bonheur particulier de ma vie de travailler à la prospérité d’un 
peuple dont je considère la loyauté et la chaleureuse affection comme 
la plus grande et la plus permanente garantie de mon trône. » C'était 
en effet la première fois, depuis cinquante ans, qu'un roi d’Angle- 
terre pouvait se vanter d’être Anglais. Les trois princes que la maison 
de Hanovre avait donnés jusqu’à ce jour à l'Angleterre étaient nés 
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Hanovriens et l’étaient restés de langage, d’esprit, de il £ d 
_MmŒurs. Un peuple renommé comme le peuple anglais pour sa loyai 
gothique envers ses souverains a rarement eu le désagrément de voir 
briller à sa tête une réunion de princes aussi maussades que ces 
_sonnages. Le dédain des usages britanniques, la subordination 
_stante de la politique extérieure de l'Angleterre à leurs intérêts 

lecteurs de Hanovre, un libertinage disgracieux et morose, des h 

de famille scandaleuses, voilà le bagage moral des princes auxq 

le destin confiait la plus délicate des tâches, Li: ue Ln d’un tr 
révolutionnaire et constitutionnel. | 
George Ie se distingua surtout par le choix de ses Date maitresses 
c’étaient des Hanovriennes, toutes deux vieilles et laides, avec cette” 
différence que l’une, la Schulenburg, était d’une maigreur ridicule, À 
et l’autre, la Kielmanseck, d’une grosseur monstrueuse. Le peuple de 
Londres appelait la maigre la Perche, — le roi la fit duchesse de Kendail, 
— et la grosse l'É‘léphant, —le roi la fit comtesse d’Arlington. George I" 
avait cependant une femme légitime, la princesse Sophie-Dorothée, : 
qu’il tenait, en vraie Barbe-Bleue du moyen-âge, enfermée dans une 
forteresse de Hanovre (1). Trois Allemands composaient son conseil in=« 
time, auxquels il faut joindre deux Turcs, Mustapha et Mahomet, qu'il 
avait faits prisonniers dans les guerres de Hongrie. Un ambassadeur 
français, le comte de Broglie, résumait en quelques lignes la physio=« 

_nomie de cettebizarre cour. « Le roi, écrivait-il, laisse le gouvernement 1 
de l’intérieur à Walpole; il est appliqué avec ses ministres allemandss 
à régler les affaires de Hanovre et ne s'occupe point de celles d'Angle= 
terre ; il n’a aucun goût pour la nation anglaise et ne reçoit en parti 
culier aucun Anglais de l’un ni de l'autre sexe; aucun même de ses 
officiers n’est admis, le matin, dans sa chambre pour lhabiller, ni le 
soir pour le déshabiller ; ces fonctions sont remplies par les Turcs qui« 
sont ses valets de chambre. IL considère l’Angleterre plutôt commen 
une possession, dont il faut tirer le plus possible tant qu'elle dure, 
que comme un héritage perpétuel pour lui et sa famille. » La duchesse 
de Kendall, qui faisait argent de tout, qui trafiquait de sa faveur avec 
les Ininistres et leurs ennemis, avec les ambassadeurs étrangers, avEC 
les gens d’affaires, s’occupait, à proprement parler, plus que le roi du | 
gouvernement de l'Angleterre. Quant à George, il ne savait pas même «| 
assez d'anglais pour assister aux conseils de son cabinet. Ce qu’il don! 
nait aux affaires anglaises se bornait à quelques conversations avec 
Walpole. Après une partie de chasse dans le parc de Richmond, le roi 
et le ministre entraient dans un pavillon et causaient politique en fu- ; h 


se 
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À 


(4) Voyez, sur la vie singulière et la captivité de Sophie-Dorothée, la Revue dei] &: Li | 
Deux Mondes du 15 juillet 1845. 
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# mant a, pipe et buvant du punch; le gouvernement de l'Angleterre 


% 


7 


, sortait de ces étranges tête-à-tête. George I* était, quand il mourut, 


furieusement brouillé avec son fils. Leurs querelles allèrent si loin, 
| épis proposa un jour à George [+ de le débarrasser du prince 
- royalen le conduisant en Amérique. Le roi se contenta de chasser son 
. fils du palais Saint-James, de lui retirer toutes les marques officielles 
_ desa dignité et de déclarer publiquement que quiconque ARCPATÉ vi- 


_ site au prince ne serait plus reçu à la cour. 


. George Il valut un peu mieux que son père. D'abord il fut meilleur 


mari, au point de vue politique du moins, car la reine Caroline, tant 


_ qu’elle vécut, exerça une grande influence. Cette reine était, il est vrai, 


la plus commode des épouses; elle n’eut pas l'air de s’apercevoir de la 


_ liaison de George II avec une M"° Howard qui perdit son crédit pour 


avoir patroné des poètes et des écrivains de l'opposition; d’ailleurs le roi 


la prenait pour confidente et conseillère de ses laides amours. Quand 


George s'éprit, dans un voyage au Hanovre, de Me de Walmoden, la 


reine l'engagea à faire venir sa maîtresse en Angleterre. La maftresse: 


eutassez de goût ou de finesse pour refuser l'invitation de la reine. 


24 Caroline donnait cette explication brutale de ses complaisances : « Je 


a+ 


ne suis qu'une seule femme et encore une vieille femme; le roi peut 


aimer plusieurs femmes et de plus jolies que moi. » Le Free de Lon- 


4 dres prenait moins philosophiquement son parti que la reine délais- 


sée. Un j jour que George, attiré par sa passion pour Mr° de Walmoden, 
était parti pour l'électorat, on apposa le placard suivant sur la porte 


_ de Saint-James : « Il a été fs ou.enlevé de cette maison un homme 


. qui laisse une femme et Six enfans sur la paroisse. Quiconque appor- 


. {era de ses nouvelles aux marguilliers de Saint-James recevra quatre 


ie 


shillings et six pence de récompense. N. B. Il ne sera rien ajouté en sus, 
personne ne jugeant l’homme perdu digne d’une couronne (1). » A la 
mort de sa femme, le roi fit venir Mv° de Walmoden en Angleterre 


et lui donna le The de comtesse d’Yarmouth. La favorite hérita de 


Pinfluence politique de la reine Caroline; elle fut mêlée à toutes les 
affaires. Par exemple, quand George, après une résistance de plusieurs 
années, consentit enfin, en 1756, à l'entrée de Pitt dans ses conseils, 
il fallut que le grand homme demandât une audience à lady Yarmouth, 
passât plusieurs heures à lui exposer le plan de sa politique et solli- 
citàt son intervention auprès du roi. Et devinez-vous ce qui parut sur- 
prenant à de graves contemporains dans cette démarche ? C’est que 
ce fut la première fois que Pitt l’eût tentée (2). Les discordes de Georgelt 
avec son fils, le prince de Galles Frédéric, furent plus vives et plus 


(4) Jeu de mots sur la pièce de monnaie nommée couronne, qui vaut 5 shüllings. 
(2) Life of 'ord Chancellor Hardwicke, t. XI, p. 79. 
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bruyantes encore que celles qu’il avait eues avec son s RES 
Frédéric était né également en Hanovre. IL rompit de puni x 
avec le roi, se mit à la tête des mécontens et fit de sa rés é 
Leicester: House le quartier-général de l'opposition. Hostilité pc 
jalousies de famille, querelles d'argent , il employa tous les m 
pour tourmenter ses parens couronnés; il devint même pamphlétai 
On prétend qu’il fut l’auteur d’un conte satirique où étaient dépeintes - 
toutes les laideurs intimes de cette brumeuse et nn maison de 
- Brunswick; cela s'appelait : Histoire du prince Titi, allégorie ro: Ù 
C'était un conte de fée où George IH figurait sous le nom de: roi Gin: 3 
guet, où la reine Caroline s'appelait la reine Tripasse, et où le prince 
Frédéric se déguisait en prince Titi. George Ginguet, dans ses mo= 
mens de colère, demandait à Caroline TFripasse : « Cet animal est-il 
réellement mon fils? » — La reine était bien obligée de confesserla | 
paternité, mais elle ajoutait : « Mon cher aîné est le plus grandâne, 
le plus grand menteur, le plus grand gredin, la plus grosse bête qui 
soit au monde, et je souhaiterais bien de l’en voir dehors. — C'est un. 
monstre si soil de: disait-elle encore, et si peu capable de résister à 
l’appât d’une guinée, que si le prétendant lui offrait 500,000 livres de 
son droit à la couronne, il répondrait : Comptez l'argent(4): » La joie 
de voir mourir ce joli prince Titi fut refusée à la reine Caroline, mais 
accordée à George IT : Frédéric était mort avant son père, laissant pour 
fils le premier prince de cette maison né en Angleterre, celui qui de- 
vint roi, en 1760, sous le nom de George HI. 
H faut reconnaître qu’au point de vue moral George III se distin 
guait autant de ses prédécesseurs que par cette naissance anglaise 
dont il se targuait si fièrement. Le jeune prince apportait sur le trône 
des mœurs pures. Élevé par sa mère dans une morne retraite, son 
esprit appliqué, mais étroit et vétilleux, son caractère incapable des 
grandes passions, mais trempé d’obstination et enclin aux scrupules, 
avaient été naturellement disposés par son éducation à la simplicité et 
au rigorisme des mœurs bourgeoises. Toute la force de ce caractère 
et de eet esprit avait été tendue de bonne heure vers l'exercice du pou- 
voir auquel George était appelé, Sa mère, secondée de son gouverneur, 
lord Bute, l’avait façonné pour donner une physionomie nouvelle à la 
royauté. Elle ne cessait de lui répéter : George, soyez roi; George, be 
king! George, maître de la couronne et entouré des mêmes conseils, 4 
vêulut en effet être roi d’une autre façon que l’avaient été ses ancêtres. nu 
‘état dans lequel il prenait l'Angleterre lui ouvrait d’ailleurs une ‘ 
situation bien plus facile que celle où s’étaient trouvés ses prédéces- 
seurs. En 1760, le jacobitisme et Le péril pole dont il menaçait la | 


(1) Lord Hervey's Memoirs. 


A 
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ison de e n’existaient plus. Cette expédition aventureuse de 
on tient dans les inventions des romanciers une 
(à ti grande que-dans l’histoire réelle, en avait démon- 
sdiable Impuissance, et depuis, le prétendant avait enlevé à 

se les dernières espérances et le prestige suprême par les tristes 
ordres où il noyait avec rage les malheurs de sa destinée. George HIT 
dé et définitivement le seul roi d'Angleterre. George Ir et 
. George I avaient pu considérer par momens la couronne britannique 
2 Mimi un usufruit, comme une aubaine passagère; George HE la re- 
 cévait comme un héritage sans compétiteur. En lui, la inaison de 
Hanovre avait pris “racine par trois générations sur le sb: anglais, Une 
légitimité s'était reconstruite sur sa tête. Trois forces arrivaient à 
(George II de cette Shtéatio : d'abord une force morale et person- 
nées! celle qu’il devait puiser dans l’idée du titre supérieur de son 
à royale et dans le sentiment-de la complète sécurité de sa cou- 
bleus lieü, un accroissement d’influëénce dans le pays par 
le ralliement des Worics et des jacobites, naturellement favorables au 
* pouvoir monarchique; enfin une plus grande indépendance vis-à-vis 
| 2 pet qui avait, depuis la révolution de 1688, prèté et fait payer 
| ee son appui à la nouvelle dynastie. George HI pouvait s'émanciper de la 

1 tutelle exercée depuis cinquante ans par le parti whig sur la royauté. 

_ Le parti whig était arrivé en effet au pouvoir à l’avénement de la 

| | A maison de Hanovre et ne l'avait plus quitté. Ses principes et ses inté- 
_  rêts leliaient à la fortune de la nouvelle dynastie, et l'existence de la 

_ nouvelle dynastie était unie par le même nœud à la prépondérance 
= des whigs. Si, d’une part, la succession protestante, comme on disait 
1e en Angleterre au xviu° siècle, n’avait point prévalu, le parti whig, et 
h 


| 
14 
h 
| 
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| avec luile principe de la royauté limitée par les droits de la représen- 

|. tation du pays, eût été vaincu. Si, de l’autre côté, le parti whig n’eût 

% pointété le plus fort, les princes Lanendèhs eussent été bientôt forcés 

D —  dedécamper dans cet électorat vers lequel ils ne’cessèrent, durant 

deux règnes, de‘tourner leurs regards inquiets. La maison de Hanovre 

| n'eut donc de force jusqu'à George II que par le parti qui avait 

_amoïndri le pouvoir royal, en abattant la royauté de droit divin eten 

grandissant les priviléges parlementaires. C'est, du reste, travestir 

limposante situation des whigs à cette époque que de les appeler un 
parti. Leur drapeau couvrait la masse intelligente et vivante de la n 

tion, tous les esprits fermement attachés au protestantisme, tous lés 

hommes dévoués à la liberté, toute la classe industrielle et co#i- 

merçante, et la grande majorité de l'aristocratie. En dehors d’euxf il 

n’y avait sous le nom de tories que quelques personnalités brillantes, 

mis isolées, et sous le nom de jacobites qu’une portion des classes 

agricoles arriérée et inerte, comme le sont en tout temps et en tout 
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pays les populations. rurales. Mais, depuis l'avénement de George ‘#4 


jusqu’au règne de George IN, de 1715 à 1760, il y avait eu plus d’une | 
vicissitude dans la vie intérieure des whigs. Ils avaient été d'abord 
unis, puis divisés, et, vers la fin du règne de George IL, leur faisceau 


s'était péniblement reforné. En 1745, le danger les avait tous ralliés : À ‘4 


ils ’agissait alors de prévenir le retour des Stuarts, auquel le ministère 


d'Oxford et de Bolingbroke avait sourdement travaillé depuis plu- 
sieurs années, et de faire triompher la succession protestante. La vic= … 


toire une fois assurée et la sécurité revenue, les scissions éclatèrent. 


Sir Robert Walpole avait trop de génie et il y avait dans le parti whig 
trop d'hommes de talent pour que le pouvoir pût se partager entre 


eux. Il est, comme on sait, plus difficile en politique de manier ses 
amis que de faire tête à ses ennemis. Walpole, qui avait gouverné 
sans combat pendant plusieurs années, écarta successivement et jeta 


dans l'opposition tous ceux de ses amis qui auraient pu devenir ses 
rivaux. La faveur royale, une grande connaissance et un grand mé- 


pris des hommes, une dextérité sans égale dans le gouvernement des 
finances et du commerce, une audace tranquille égayée de bonne hu- 
meur contre ces orages de paroles où s’exhalent les ardeurs et où se 
dissipent les périls de la libérlé, permirent long-temps à Walpole de 
déjouer les attaques de ses adversaires. À la fin, Walpole avait coalisé 
contre lui trop de haïnes, trop de talens et trop de passions; il avait 
impatienté l’opinion publique par la trop longue durée de son pou- 
voir. Il fallut céder à cette clameur confuse de la foule qui S élève 
contre ce qui dure : Nes 


Num tamen inveniet tam longa potentia finem? 


Walpole se retira après vingt ans de ministère. La crise aû milieu : 


de laquelle tomba Walpole créait de graves dangers et fit sentir la né- 


cessité du rapprochement. Le plus habile des. élèves de Walpole, Pel- 
ham, se consacra à cette œuvre et y fut secondé par un des hommes 


les plus sages de ce temps; le lord chancelier Hardwicke. Pelham par- 
vint à réunir et à concilier les diverses sections du parti whig. Il ou- 
vrit l’administration aux hommes les plus jeunes qui s'étaient distin- 
gués dans l'opposition, et entre autres à Pitt et à Grenville. La même 
pensée d'union avait survécu à Pelham. C'était cette politique quiavait 
fn fait arriver Pitt, en 1756, à ce ministère qui donna un si grand 
éclat à la puissance anglaise. Quand George III monta sur le trône, le 
parti whig formait donc encore une fois un corps compacte et joignait 


à la force de l’unité le lustre des actes glorieux accomplis par l’ Angle- 


terre sous l’impétueuse et superbe impulsion de Pitt. 
Les deux premiers George avaient parfaitement compris leur posi- 


tion vis-vis du parti whig, et, sauf de rares exceptions, s'étaient mon- 


émane: mes à ü 
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trés peu jaloux de peser ouvertement et personnellement sur la di- 
rection des affaires. Un instinct très sensé éclairait ces flegmatiques 


_ patures de princes; ils avaient le sentiment de la fragilité de leur 
_ trône. Le souvenir salutaire des révolutions anglaises les avertissait 
que les rois d'Angleterre n’ usent de leur initiative qu’à leurs risques 


\ 


et périls; ils avaient compris la leçon, et George I* déclara souvent 


dans son intimité qu’il aimait mieux laisser retomber la responsabilité 


du gouvernement sur la tête de ses ministres que de l’attirer sur la 


sienne. Cependant le second George eut quelques velléités de rébellion 


un monument curieux de ces révoltes latentes : c’est une conv ersation 


du lord chancelier Hardwicke avec le roi, conservée par lord Hard- 


wicke lui-même. C'était en 1745; Pitt et ses amis vénaient d’ entrer 
_ dans les postes inférieurs du ministère par le patronage de Pelham et 


_ dé lord Hardwicke. Le roi avait résisté de toutes ses forces à la nomi- 


nation de ses nouveaux ministres; il ne pardonnait pas à Pitt ses atta- 
ques furibondes contre la politique hanovrienne. Lord Hardwicke vint 
_ voir le roi avant l'ouverture de la session pour l’engager à donner sans 


d'heure le chancelier sans vouloir répondre un mot. Le chancelier fit 
valoir au roi le démenti que Pitt et ses amis allaient infliger à à leurs 


_ contre la domination hautaine des grands seigneurs whigs. Il existe 


restriction son appui moral au cabinet. George laissa parler un quart : 


déclamations passées en défendant les mesures projetées à l'égard des 


troupes du Hanovre. 

— Quant à cela, dit le roi, à qui le dépit bhsraié enfin la bouche, si 
cela leur déplaît, je m'en soucie peu. Je rappellerai mes troupes pour 
défendre mes possessions. 

— Mais, sire, 1l reste encore quelque chose de très important; il ant 
améliorer la situation qui vous est faite par le concours de vos nou- 


veaux ministres et ne pas laisser perdre ces avantages. 


— J'ai fait tout ce que vous avez voulu, j'ai mis tout mon pouvoir 
dans vos mains, et je 13e que vous en Le erez tout le parti que vous 
- pourrez. 

— La disposition des places ne suffit pas, si votre majesté s'efforce 
de montrer àu monde qu’elle désapprouve son ouvrage. 

— Mon ouvrage! J'ai été forcé, j’ai été menacé. 


— Je suis affligé de voir votre majesté employer de pareilles expres- 
sions: Je ne sais de quelles menaces, de quelle contrainte elle be 


parler. 
— Oui, on m’a dit qu’on me ferait de l'opposition. 


— Ce n’est pas moi, sire, ni aucun de mes amis... Mais, pour reve-- 


niv à l’objet de ma conversation, au meilleur parti à tirer de votre si- 
tuation présente. 
— On aurait pu opérer des changemens dans l’administration ca 


eût fait n’eût servi de rien. Le concours de tous les chefs departi, sans. 4 
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y faisant entrer de personnes plus convenables, et nine 
a introduites, qui se sont distinguées tatoo. padne 
constante à mon gouvernement. RÉRLAE ù 

— Si le but deces changemens était de Han force, ik f 
choisir les personnesqui peuvent en apporter. Autrement, eerc 


aucune condition de nature à. décourager vos vieux amis, estuneforce 
réelle pour la couronne. D'ailleurs, sire, les rare ae 0 L 
instrumens de gouvernement. 4400 
— Les ministres! interrompit le roi avec un aigre sourire, des mi 4 
nistres sont le roi dans.ce pays. ps ‘4 
Le chancelier balbutiaune dénégation polie etle supalin, BR se Cr 4 
fussent pour l'avenir ses intentions à lé égard du at roc ne de + 
gâter ses affaires présentes. NS 
— Quant à mes affaires, répliqua le roi, je suppose-que vous en: avez D 
eu soin. Si vous ne vous en êtes. pas occupé, ou si vous ne réussissez 
pas, c’est à vous que la nation‘s’en prendra (4). : 4 
Ce fut son dernier mot: lord Hardwickeneput lui: no une autre 
réponse. Comme son père, George II renvoyait la responsabilité à ses 
ministres. Il maugreéait, mais il cédait, et l'on peut définir d'un mot: 
les relations des deux premiers George avee les whigs, représentés par 
les grandes maisons aristocratiques : les. es régnaientet les. ce 
gouvernaient. À 
George IT monta sur le trône avec le desseinet avee le pouvoir d’af- 
franchir la royauté de cette impérieuse alliance. Déjà, dépuis de lon- 
gues années, la pensée de restituer à la royauté un rôle plus libreet. 
plus actif dans la constitution anglaise avait été publiquement émise 
et développée avec éloquence. Bolingbroke s'était fait le brillant vul- 
garisateur de cette doctrine. Il était arrivé à cet homme d’ esprit ce qui. 
arrive trop ordinairement aux hommes politiques : sa théorie nétait 
que la contre-épreuve des exigences de sa position particulière. Bo- 
lingbroke avait été le dernier ministre tory. Les whigs l'avaient pros- 
crit en 1715. Malgré ses intrigues, il n’avait pu obtenir qu'une amnistie 
incomplète. En le laissant rentrer en Angleterre, Walpole, son: vieil 
ennemi, ne l'avait pas réintégré dans la:chambre des lords. fl se voyait 
donc exclu par la confédération des whigs de la:scène politique où-ses 
débuts l'avaient placé au premier rang, qui était l'élément vitaldeson 
génie, hors de laquelle l'existence ne lui était plus qu’un long ebhus, 
miliant supplice. Il n'avait rien à espérer du côté des: whigs; ikse "1 
tourna vers la royauté. La ligue de ses ennemis était le même parti # 
qui enchaînait l'initiative de la royauté; les mêmes. hommes quitte» - | 


(1) Zife of lord Hardwicke, t. 4, p. 106. 
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naient fermée sur lui la porte de la vie politique tenaient la royauté 
n tut Ile. Contre l'ennemi commun, il essaya d’exciter les jalousies 

et Les prétentions de la royauté; il dénonça le parti qui était au pou- 
7 Po die oligarchie aristocratique et parlementaire usurpant 
_ surl bis la couronne. Suivant lui, le roi était bien plutôt ltex- 

_ pression 156 la ess rep qu'un re où PRE 


tocra 1entaire. Comme, au moment où il 

tk à es Di igbroke ‘était un des membres les plus ac- 
position ameutée contre Walpole, cette étrange doctrine 
aucune clameur; elle passa sous le sauf-conduit de l'impopu- 
1 ministre Hate equal elle était dirigée. La maison du prince 
, Père de George a Leicester-House, était alors le Es le 


C . l'opposition .. pour dissoudre Ja contédération qui 
nutenait Walpole-dans le parlement, c’était à lui que l'opposition des- 
… fimait ce rôle de roi populaireet anti-parlementaire tracé par Boling- 
E broke. Les doctrines de Bolingbroke furent accueillies avec ardeur 
_ dans la maison du : prince; elles devinrent ceique l’on appela bientôt la 
politique de Leïcester-House. Un homme surtout en garda une impres- 
sion profonde, ce fut le gouverneur de George III, lord Bute. Écossais, 
+ lord Bute ne connaissait rien de l'esprit de l Angleterre; il était tory de 
= tradition, la doctrine de Bolingbroke lui paraissait la plus conforme à 
. la dignité de son élève et la plus favorable à l'agrandissement de sa 
. propre fortune. 11 l'inculqua donc à George IT, et c’est au nom de la 
_ même théorie que la princesse de Galles, dont lord Bute, disait-on, 
. était l'amant, avait murmuré de si bonne heure à l'oreille a son fils 
… ces mots enivrans : « George, soyez roil » 
| Tandis qu’une femme, un courtisan et un adolescent préparaient 
… ainsi-dans l'obscurité de Leicester-House la fin du long ascendant des 
whigs, ceux-ci, en s’unissant une dernière fois et en plaçant Pitt à 
leur tête, marquaient d’une gloire impérissable la dernière heure de 
leur puissance. A l’avénement de George, M. Pitt était premier mi- 


nistre depuis quatre ans. Les commencemens de la guerre de sept ans 


avaient été désastreux; l'Angleterre était aux abois quand Pitt prit les 
affaires. L’ardeur de son ame, la vigueur de son caractère plus encore 
que la’süreté de son intelligence relevèrent tout en quelques mois. Sa 
politique fut, comme son éloquence, un ouragan. Il mit le feu à l’An- 
‘gleterre. Il communiqua à ses collègues, à l’administration, aux gé- 
néraux et aux soldats, aux amiraux et aux matelots, à ses compatriotes 
et aux alliés de l'Angleterre cette fierté, ce sentiment de supériorité, 


4 Antme à à rompre le vase deu far nanipation 
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de Brunswick, en Amérique par la conquête du Canada et des An- 
“illes, en Asie par la conquête de l'Inde, il humilia et abattit pour … 


son ministère, « le commerce s’est allié aux armes et a fleuri par la à 


 posante grandeur. Il faut voir l’usage qu'il fit de son pouvoir royalet ce 


% 
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cette foi dans la victoire, cet orgueil passionné du nom anglais, cette 


LA 


véhémence fougueuse qui étaient tout son génie. Sur mer par ses 
flottes, sur terre par les armées de Frédéric II et du prince Ferdinand 


long-temps la puissance de notre pays, et il souffla à l'ambition de 
l'Angleterre une exaltation inouie. Chose étrange, il fit marcher du 
même pas la conquête et le commerce. Les sommes immenses qu ‘iljeta 
dans la guerre avec une prodigalité sans exemple semblèrent effleurer 
à peine les ressources de la nation. L'importance de plusieurs grandes "1 
villes manufacturières de l'Angleterre date de cette époque. La Cité 
de Londres s’enrichissait en jubilant de patriotisme. Le monument . 4 
qu'elle éleva à la mémoire de lord Chatham porte témoignage de cette a 
miraculeuse coïncidence de bonheur; l'inscription rappelle que, sous M 


guerre. » 

Si donc George IIT arrivait au trône dans des circonstances favora- 
bles à l'agrandissement du pouvoir royal, il trouvait en même temps 
les affaires d'Angleterre en pleine prospérité et dans une veine d’im- 


que devinrent entre ses mains la grandeur et la prospérité de son pays. 


+ 


IL. 


Il y a trois choses à déterminer dans les vingt premières années du x 
règne de George IT : le système de conduite qu’il adopta, les hommes : 
et les associations politiques vis-à-vis desquels il le suivit, les événe- 
mens qui en furent l’occasion ou la conséquence. 

Le but de George III était d’agir de ses idées et de sa volonté sur le 
gouvernement de l’Angleterre. Le premier et le principal obstacle. 
qu’il rencontrait sur son-chemin était la puissante confédération des 
grands seigneurs et des hommes d'état du parti whig. Les whigs. 
étaient, comme on l’a vu, le seul parti organisé pour le gouvernement. 
Ils avaient depuis cinquante ans la pôssession et les traditions du pou- 
voir. Dans cette ligue, les uns apportaient le talent et la popularité, les 
autres le rang, les autres la richesse. Leur ascendant s'était enraciné | 
dans toute l'étendue du pays par les moyens d’influence et de patro- “| 
nage que le long exercice du pouvoir confère aux hommes politiques : 
sur toutes les classes d’une nation. Leur puissance avait dépendu sur- 
tout de leur union, et il leur était plus facile qu’à aucun autre parti 
de perpétuer cette union, car toutes leurs forces venaient aboutir. 
comme à un centre à un petit nombre de grandes familles patriciennes 
dont les chefs occupaient les principaux postes politiques ou remplis-. 
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_ saient auprès de la couronne les grandes places honorifiques. Tant que 
ces groupes aristocratiques continuaient à s'entendre, le faisceau des 
(M s ne pouvait être brisé, et leur prépondérance défait toutes les 
| “attaques; mais, s’ils venaient à se diviser, ils s’annulaient; la royauté 
- devenait alors pour les ambitions flottantes le seul point d'appui fixe 
et permanent; toute leur puissance tombait en fragmens et passait peu 
à peu aux mains du roi. 
George Ill et ses conseillers intimes ajustèrent leur conduite à ces 
considérations. George, pour établir son gouvernement personnel, 
ent pas besoin de sortir de la lettre de la constitution anglaise, S'il 
eût voulu faire prévaloir la prérogative royale ouvertement, à la façon 
de Jacques IE, il eût été vaincu, car il aurait réuni contre lui ceux qu'il 
né pouvait battre qu’en détail. La constitution lui offrait une ressource : 
le droit de choisir ses ministres. Ce droit exercé avec ruse et à propos | 
suffisait. IL Y aurait eu deux manières dangereuses de s’en servir. Si 
_ George eût d’abord changé le ministère en masse pour substituer brus- 
2 une politique à à une autre, ou bien s’il eût simplement, pour 
_établir du premier coup sa prépotence, formé un cabinet de favoris et 
 d’affidés, les whigs, menacés tous à la fois du même danger et avertis 
© en même temps, seraient restés unis et eussent fait reculer le roi de- 
| vant leur opposition compacte. IL y avait un moyen plus sûr et plus 
habile : c'était d’écarter peu à peu et un à un, du ministère et des 
| grands emplois de la cour, les chefs du parti whig. De la sorte, on pré- 
venait toute explosion d'opinion populaire en leur faveur; puis on les 
#\  envoyait isolément dans une opposition où les précéderaient et les af- 
faibliraient des défiances mutuelles, des divisions violentes, des ini- 
mitiés implacables. Voilà ce que fit George III et ce qu'il fit avec suc- 
*: cès. En effet, l'avantage d'une pareille politique, c’est qu’on n'est pas 
_ forcé de la démasquer pour l’exécuter; ceux mêmes contre lesquels 
elle est dirigée ne s’en apercoivent point et lui fournissent à chaque 
instant des occasions et des instrumens; elle prend tous les noms, elle 
exploite toutes les circonstances, elle se sert de tous les concours, elle 
attend et choisit son heure; elle commence par faire ses complices 
dupes de ceux qui doivent être ses victimes, en s’adressant à leurs va- 
… nités, à leurs ambitions : même au besoin les prétextes ne lui man- 
quent pas pour séduire leur honnêteté. Les aveugles qu’elle joue ainsi 
et qu’elle culbute les uns par les autres pour leur passer sur le corps 
ne reconnaissent la machination qui les met à terre que lorsque le tour 
estjoué. Pour réussir dans une telle œuvre, une profonde et vaste in- 
telligence n’est point nécessaire; c’est assez, George III en est la preuve, 
du plus mince génie, DRE qu’il soit doublé d’opiniâtreté et redoublé 
d’astuce. 


Le parti whig comprenait, à l’avénement de George IE, quatre ou 
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cinq grandes sections que l’on peut répartir en les désigne 
PORCIRAUS chefs de la Us suivante. H y avait le 


Le premier Pitt, celui qui ab arrivé à ue. a 24 à Le I 
Chatham, est trop connu pour qu’il soit nécessaire d’insister surl 
événemens de sa vie et sur tous les traits de sa physionomie, Pittn’é- 
tait pas, à proprement parler, un chef de parti. Comme. homme, il 
n'avait pas cette souplesse de caractère, cette vigilance attentiveauprès. 
de ses associés politiques, ce liant enfin avec lesquels d’autres esprits | 
supérieurs parviennent à réunir et à faire marcher ensemble dans une 
même voie cet assemblage d'intérêts, d'idées, de vues et de‘caractères. « 
divers qui composent un parti. Comme orateur et membre de la cha. 
bre des communes, il n’avait pas non plus cette application univer-. | 
selle et quotidienne aux détails du gouvernement, indispensable aux « 
hommes qui veulent diriger avec continuité les affaires dans une as 
semblée délibérante. Sa sœur disait de lui qu'il n'avait jamais bien 
su qu’une chose, le poème féerique de Spenser, the Fairie-queen. Pitt 
. n'avait pas plus ‘de suite dans la conduite que dans la parole: c'était. 
un génie hautain, solitaire et capricieux. Il ne frayait pas avec-ses col=" 
lègues de la chambre ou du ministère; il les écrasait de sa domination. 
Il n’y eut que deux points fixes, ou plutôt deux ardens foyers dans son « 
intelligence, dans son ame et dans sa vie : la révolution de 1688-avec:la» 
liberté fondée par elle, et la grandeur anglaise dansle monde. Cés. deux 
mobiles étaient en lui deux passions; c'était par là qu’il frappait l'ima= 
gination des masses. La nature de son talent était aussi la seule langtie. M 
qui parle à l'enthousiasme populaire. Pitt avait toutes les parties-exté= 
rieures et physiques de l’orateur. Les vibrations de sa magnifique voix 
dont la foule entendait les éclats à la porte même de la chambre dés: 
communes, sa haute taille, sa tête, ses yeux, l'accent de ses géstes, la 
puissance mobile de ses attitudes, rendaient avec une spontanéité sat- 
sissante les variations passionnées de son éloquence. Personne n’enten= 
dait mieux que lui la mise en scène oratoire; il-tirait des effets drama 
tiques de la maladie même contre laquelle sa vie n’était qu'un long « * 
combat; il se faisait des draperies avec les flanelles dans lesquelles on 
le portait au parlement, et sa béquille de goutteux devenait dans ses 
mains une arme parlante. Un air de tête, une intonation-suffisait à ce 
«terrible cornette de cavalerie,» comme l'appelait Walpole, pour pé- 
trifier ses adversaires. C'était un acteur consommé; il eût pu être Gar+ 
rick, s’il n’eût été Pitt. La discussion qui éclaire, l'argumentation qui 
persuade n’allaient pas à sa parole : il lui fallait les déclamations im- 
pétueuses qui soulèvent ou qui heurtent avec violemee les passions du. 
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ussi Pitt n’était pas l'homme de toutes les situations. Il était 
les temps calmes; alors sa véhémence l'isolait dans la 
s communes, son caractère impérieux et difficile éloignait 
aisescollègues dans le ministère, et Le roï, qu’offensaient ses allures 
res ;me PR plus le souffrir dans ses conseils: mais, quand re- 
l'orage, lui seul était à l'unisson des circonstances, nl redevenait 
s le grand plébéien, the great commoner, terreur de ses rivaux et 
_ de ses ennernis, espoir et ressource suprême de l'Angleterre, et il s’im- 
| posait à la chambre des communes, aux partis et au roi. 

- Homme nouveau, Pitt n’appartenait par sa naissance à aucune des 
Ménaniens di parti whig, et, avec son caractère, il lui était impossible 
de se fixer dans une des cases de cet échiquier politique. Il était entré 
OÉEE “a vie publique sous les auspices d’un des grands sei- 
_eneurs adverse ires de Walpole, lord Cobham, et il forma depuis avec 

rte seigneur, les Grenville, une association qui devint une 

lliance de famille, car il épousa leur sœur. Deux membres surtout de 
4 «cette famille nombreuse remplirent une place importante dans les crises 
de cette époque : ce furent lord Temple et George Grenville. 
_ Le chef de la famille, lord Temple, est le seul homme qui ait exercé 
“sur Pitt une longue Auot: Cette influence fut malheureuse. Lord 
… Hempleexagérait les défauts qui rendaient Pitt insociable; il poussait 
la rigueur des principes whigs contre la prérogative royale jusqu’à la 
… faction, et le levain de ses opinions était aigri encore par sa morgue 
… patricienne, par l'âcrelé de son caractere et l'inquiétude de son Ar 
— Malgré des aptitudes sérieuses pour les affaires et un talent de parole 
qu passait la médiocrité, 1l ne pouvait être dans les combinaisons po- 
ee litiques qu’un actif äissobvant: Ilvoulait qu'en Angleterre les ministres, 
Mn suivant le mot de George Il, fussent rois, et il voulait qu’il n’y eût de 
ministres que son beau-frère, son frère et lui. Offensant envers les rois 
qu'il servit, blessant avec ses égaux et ceux qui auraient dû être ses 
alliés, il ne paraît avoir eu de anse que pour les libellistes 
—… etles agitateurs qui servaient ses rancunes passionnées. fl donnait, en 
Lu politique, une main à lord Chatham et l’autre à Wilkes, dont il fut l'ami 
= te protecteur affiché. Lord Temple ne réussit pas même à maintenir 
Je triumvirat au moyen duquel il prétendait absorber dans sa maison 
| le gouvernement de l'Angleterre; il se brouïlla avec son frère George 
| Grénville, et finit, mais trop tard, par rompre avec son beau-frère lord 
2  Chatham.1l mourut obseurément et isolé de toutes relations politiques 
) dans son splendide château de Stowe. 
| George Grenville avait plus de mérite que son frère; ses défauts 
| 
: 


I" 
| 
| 
| 


Ce 


étaient moindres, mais c’ét tait aussi, et pour d’autres motifs, un carac- 
#èré insupportable. Grenvi Ue était un homme consciencieux, sCrupu- 
leux, laborieux et appliqué; il était Le: type d’une classe d'hommes que 
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Jon ne. rencontre guère que. dans les assemblées MUR dé pratiqu 
_ assidue des affaires lui avait donné une aptitude universelle 
verses branches du gouvernement; il pouvait être et il fut tour à to 
ministre du commerce, ministre de la marine, ministre des affa 
étrangères, ministre des finances; mais le rôle qu'il Ronan 
que temps, et où il eût excellé, eût été la présidence de la ct 
communes. La chambre des communes était son eh son 
ment, sa chose, sa vie. Personne n’était plus infatué des droits du 
lement, personne n’en connaissait mieux les précédens, les rubri 
et le cérémonial, personne n’élait plus versé dans la triture de toutes. 
les affaires qui venaient s’y débattre et s’y décider. Telles étaient les 
qualités de George Grenville; on voit qu’elles sont de celles qui s’asso= 
_cient volontiers à la médiocrité. Grenville n’avait en effet aucune élé- 
vation dans l'esprit, aucune de ces intuitions ailées qui jaillissent du 
cerveau des grands hommes d'état. C'était un commis expérimenté et 
travailleur, un statisticien verbeux, un pédant formaliste, rien deplus. à 
Exact dans sa vie, sa vertu n ’aboutissait qu’à la raideur et à la parcimo- 
nie; il se prenait pour un Caton, parce que, lorsqu'il était ministre, EM 
vivait uniquement des revenus bornés de son patrimoine et mettait de 
côté les salaires de ses places pour grossir l'héritage de ses enfans. « 
Comme il avait Pintelligence étroite et commune, il était envieux; 
quand il se figura être l’égal de Pitt, il le détesta; ikse croyait ferme 
et n’était qu’entêté. Ainsi que son frère, il était fou de vanité, vindi= « 
catif, et se servait volontiers des pamphlétaires; au demeurant, le plus: 
ennuyeux personnage de son temps, comme son frère en était le plus « 
insolent. Pendant son ministère, il assommait le roi de ses intermi- 
nables explications, leçons ou semonces. « Quand il m’a ennuyé pen- “4 
dant deux heures, disait George IIF, il tire sa montre pe voir s il ne-4 
pourra pas m’ennuyer une heure de plus:-e ini | 
La tradition gouvernementale des whigs était RG au pou- 
voir, en 1760, par le duc de Newcastle. Ce vieux duc était ministre « 
depuis plus de quarante ans; il avait été le collègue de Walpole et l'as- 
socié de son frère Pelham. Il n’y a pas eu d'homme d'état plus raillé - 
de ses contemporains et plus berné par l’histoire. Depuis le début jus- 
qu'à la fin de sa carrière, le duc de Newcastle fut une caricature vi=- 
vante. Il avait eu dès sa jeunesse les travers et les grotesques d’une 
vieille femme intrigante et cancanière. Sa vie fut une trépidation 
conlinuelle dans une poussière de riens. Il s’occupait de tout, visait 
à tout, s’inquiétait de tout. Dans l’action, en parlant ou la plume à la 
main, c'était un tourbillon de mouvemens affairés, une averse de 
paroles bredouillées, un débordement d’écritoire. I était ombrageux 
et timide, aspirant toujours et toujours hésitant. Il passait sa vie à 
accuser les autres et à s'excuser; il accah/lait de cajoleries les rivaux 


El 


L 


: 
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i Pnau et ne manquait pas une occasion de les trahir à la 


sc irdine. e. Imprévoyant, décousu, versatile, il allait d’un bond de 


au désespoir, et, comme disait un de ses snis, mourait de 
joie rit et de peur le mardi. Ce vieux bonhomme n’a jamais été 
…. représenté qu’en charge; la plupart des historiens n’ont pas rendu jus- 
_tice aux bonnes qualités de sa nature. Il était, par exemple, généreux 


jusqu’à la prodigalité : il entra au ministère avec une fortune énorme, 
| et, au lieu de faire des économies à la façon de Grenville, après un 


“demi-siècle passé au pouvoir, il se trouva ruiné. D'ailleurs il eut, sur 

plusieurs de ses contemporains, l'avantage de conserver jusqu'à sa 

mort des relations politiques nombreuses et importantes. Il faisait rire 

ses amis à ses dépens, mais il 4 gardail; le mérite, pour ce PRE là, 
n’était pas mince. 

À Newcastle se rattachaient nés Pl rermente ceux qui nie 
depuis long-temps dans le gouvernement, et surtout la meilleure tête 
dupartiwbhig, lord Hardwicke, qui avait été, lui aussi, le collègue de 
. Walpole et de Pelham , et leur plus utile conseiller. Lord Hardwicke 
avait quitté son siége de chancelier en 1756, mais il était toujours re- 
… gardé comme le leader du ministère dans la chambre des lords. 

John Russell, quatrième duc de Bedford, était le centre d’une autrè 
section de whigs. Le nom dé Russell et de Bedford a toujours occupé 
“une place proéminente dans l’histoire de ce parti. Le Russell du 
xvin siècle avait plus d’un trait que l’on retrouve dans son descen- 
dant, le chef actuel du parti whig. Il était partisan déterminé de la 
_ paix et de la liberté commerciale; il remplit sans éclat, mais avec dis- 
tinction, de grands emplois. On " reproche de n’avoir pas eu assez 
de discernement dans ses amitiés et dans ses inimitiés politiques. 
Grand seigneur, homme de société avant tout, d'un caractère facile, 
ses convenances et ses goûts de société influaient sur ses relations de 
parti. De là le trait particulier du groupe auquel s’attachait son nom. 
Les hommes qui le composaient étaient whigs, mais whigs d’une mo- 
rale politique relâchée. Ainsi on comptait dans son entourage Fox, le 


père de l'illustre Charles Fox, — Fox, créature et élève de Robert Wal- 


pole, le rival de Pitt dans la chambre des communes, orateur et mi- 
nistre du talent le plus varié, le plus souple, mais accommodant ses 
opinions à toutes les circonstances et plus attaché encore aux profits 
qu'aux honneurs du pouvoir; Rigby, intelligence subalterne, mais ru- 
sée, intrigant adroit, conscience vacillante à tous les courans d'inté- 
rêts, le type, en ce temps-là, de ces natures rampantes et insinuantes 
quisacrifient tout à la conservation d’une place; — lord Sandwich, 


“homme du monde et de dissipations scandaleuses transformé en homme 


d'état, et qui fut un des plus dociles instrumens de George IL. 
» Le gros des whigs, la masse intelligente, sensée, honnête du parti, 
TOME XVI. fi 


RS 


Kkingham. He: à | 


- Aa cause de la liberté, représentée par les whigs, à conservé au milieu M 
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suivait une ARE distincte des influences que nous * 
mérer. Cette direction appartenait toujours au chef pee 
mille aristocratique. Le duc de Devonshire en était investi au ul )m 

où George IH devint roi; la princesse douairière. dé Gallesy L 
George I, l'appelait le prince des whigs. Le due de Pre rs 
rut bientôt, et cette ARUNANE patricienne PRES 


La figure du marquis de Rockingham repose crée ceux. qui 
parcourent l'histoire de cette époque. Le marquis de Rockingh 
était par les femmes l’arrière-petit-fils du fameux ministre de Charle: 
lord Strafford. H possédait une desplus papes 
Il n'avait que trente-cinq ans lorsqu'il fut reconnu comme dar la 
portion la plus considérable du parti whig. Lord RooMaghquieé ait 
dépourvu des qualités brillantes de Fhomme politique; il: n'était pas 
éloquent : une invincible timidité l’'empêchait de-prendre oude garder 
long-temps la parole dans la chambre des lords; mais il avait les plus « 
solides qualités d'un chef de parti, — le bon sens inaltérable, l'esprit \ 
conciliant, une constance qui le mettait à l’abri des illusions et du 
découragement. Ce qui faisait surtout de lui l’ornement d’un parti 
libéral, c'était la droiture de ses vues et la sereine probité desa vie. Si“ 


du xvur siècle l'attrait moral qui entraîne les consciences pures etles « 
talens généreux, elle en fut certainement redevable au marquis de Roc- - 
kingham. Tous les amis de lord Rockingham furent des hommes purs, 
généreux, honorables. Non-seulement il maintint son drapeau dans « 
les temps les plus difficiles, mais il attira autour de lui, par la dignité = 
de sa conduite et la noblesse de son patronage, l'élite des hommes « 
nouveaux qui entrèrent vers ce temps-là dans la politique. Lord Roc= 
kingham eut la gloire de donner Burke à son parti et à son pays; il 
prit Burke à son début, l’associa à ses travaux comme secrétaire, kui É 
assura l'indépendance en lui faisant cadeau de la propriété de Bea= 
consfield, et lui ouvrit Fentrée de la chambre des communes. Au dé 
clin de sa vie, il gagna encore à sa cause, par la seule influence de son 
honnêteté politique, le jeune Charles Fox, qui se vanta d’avoirhérité M 
de ses principes. Pendant dix-huit ans qu’il eut la direction du parti «1 
whig, dans l'opposition ou durant de rapides passages aux affaires, il 
ne donna pas un seul démenti à ses convictions, il ne commit pas un | 

acte d’inconsistance. De nombreuses publications ont récemment « 
amené la lumière sur le caractère et les actes de ses contemporains; 
on connaît, par leurs correspondances, lord Chatham et les Grenville, 
le duc de Bedford et la coterie qui l’entourait : les lettres de lord Roc 
kingham, publiées par le comte d’Albemarle, le placent, comme chef "1 
de parti, à un niveau moral bien supérieur à celui deses rivaux. Il y L1 
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e l’histoire comme il y en a.de la fortune du pré- 
à des pri toujours disposés à se laisser éblouir par les - 
lent les actions éclatantes et bruyantes et à mépriser 
s homme m odestes qui n’ont pu réussir à étonner le monde par des 
jups de nantes; ; il y a des gens, comme dit Bossuet, « qui veulent 
que tout est faible dans les malheureux et les vaincus, » Ceux-là 
clament les excentricités glorieuses de lord Chatham et dénigrent le 
slider obscur joué par lord Rockingham; mais, tant que l’on 
nf rendra dans le monde l'utilité d’une tradition de liberté et d’hon- 
té element conservée, tant que l’on comprendra que 
urée de ces associations de principes incarnées dans des 
désignées du nom.de partis que les traditions politiques se 
en pitié il y aura DAANQUrS des espr its réfléchis 


; des gorolpé on flottaient Era LL trop 
encore ou trop secondaires pour viser aux premières places. Les 
s, — comme le duc de Grafton, jeune seigneur d'esprit facile et de 
Pheurs légères, comme lord Shelburne, qui devait être un jour une 
; 508 intelligences politiques les plus ouvertes de son pays, et qui fut le 
père du vénérable marquis de Lansdowne actuel, comme le marquis 
de Granby, un des meilleurs officiers anglais de son temps, le général 
Seymour Conway, l'ami d'Horace Walpole, Charles Yorke, le fils de 
“lord Hardwicke, — oscillaient de la vertu de Rockingham au génie de 
-Chatham. D’autres s'attachaient avant tout à leurs places et servaient 
sous tous les pavillons ministériels. Le nombre de ceux-ci s’accrut à 
| mesure-que la désunion, s'étendant. dans le parti whig, diminua, pour 
les consciences intéressées et les ambitieux de bas étage, les chances 
et. les profits de la fidélité politique. Cette classe fournit à George III 
son point d'appui dans le parlement. On l’appela le parti des amis du 


ILE. 


“George II montra, dès le premier jour de son règne, qu’il entendait 
que désormais aucun cabinet ne pût agir indépendamment de la vo- 
lonté’royale, qu'il ne voulait pas, suivant Je mot de son grand-père, 
«qu’en Angleterre les ministres fussent le roi.» Aussitôt après la mort 
de George.I[, les ministres se rendirent à Carlton-House, résidence du 
nouveau souverain.Ils furent reçus par lord Bute, qui accabla les plus 
importans de protestations d'amitié. Le jeune roi affecta de les rece- 
voir. Fun, après l’autre avant le, conseil, et les assura que lord Bute 
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était leur ami. Il fit lire par le duc de Newcastle le ip die 
cours au parlement, dont, contre l'usage, il n’avait pas es ré 
daction aux ministres. Il y déclarait, au sujet de la grande ques 
du moment, la guerre avec la France, qu engagé dans une guerres an- 
glante avec la France, il la conduirait de manière à obtenir une 4 
avantageuse et durable: Pitt fut profondément blessé de cette décli 
tion, pour trois motifs : d’abord, cette guerre était son œuvre et & 
glôire: et l'on en faisait l'objet d'un paragraphe aussi significatif dar j | 
le discours royal, sans l’avoir consulté ni même averti. On représer 
{ait cette guerre comme sanglante : « Pour ce qui concerne l'Angle- | 
terre, € et faux, disait Pitt; nous sommes vainqueurs sans désastre, | 
l'Angleterre est sine clade victor.» Enfin l'on ne mentionnait pas les” 
alliés, lorsqu'il était notoire que l’Angleterre leur devait tant, surtout 
à Fr édérie IT. La phrase fut modifiée dans le sens des observations de 
Pitt : «Je monte sur le trône, disait le roi, au milieu d'une guerre 
coûteuse, mais juste et nécessaire, et je m ’efforcerai de la conduire de . 
façon à produire une paix honorable et durable de concert avec mes 
alliés. » Le premier coup n’en était pas moins porté à l'initiative indé- 
pendante du cabinet, et d’ailleurs l’homme du roi, lord Bute, entra 
aussitôt dans le ministère comme secrétaire d’état. | ‘4 
La pierre d'achoppement fut la paix. Le roi la voulait, lord Bute la 
voulait; la majorité du cabinet, ayant à sa tête les trois ducs de Bedford, « 
de Devonshire et de Newcastle, la voulait également. PittetlordTem- 
ple la repoussaient; Pitt faisait tout ce qui était en son pouvoir pour. L 
empêcher les négociations d’aboutir. voulait, suivant son expression, 
« mettre la France à gerioux. » Il rédigea une réponse à l’ultimatum 
français, qu’il apporta au cabinet non comme un document à discu- « 
ter, mais comme une décision à sanctionner. Il y eut plusieurs con- « 
seils des ministres si orageux, que les ducs de Bedford et de Devons- « 
hire résolurent de ne plus assister aux réunions du Cabinet. GeorgeIN 
et lord Bute soutenaient les pacifiques et irritaient leurs ressentimens # 
contre la tyrannie de Pitt. Le duc de Newcastle écrivait que la-con- «« 
duite de Pitt était aussi mauvaise, aussi injuste, aussi hostile, aussi 
impraticable qu’elle l’eût jamais été. IL aurait pourtant désiré que l’on 
relint Pitt dans le ministère. « C’est impossible, » lui répondit lord Bute. « 
L'occasion de la rupture fut la manœuvre politique hardie et heureuse | 
par laquelle le duc de Choiseul releva les chances de la France en s'u= « 
nissant à l’ Espagne et en faisant le pacte de famille. Pitt irrité exigeait 10 
que la guerre à l'Espagne fût immédiatement déclarée. A l'exception de 
son beau-frère, lord Temple, tous les ministres se prononcèrent contre 
cette résolution. Alors Pitt déclara que c’était la dernière fois qu'il sié- 
geait dans le conseil. « J'ai été appelé au ministère, dit-il, par la voix 
au peuple, je lui dois compte de ma conduite, et je ne peux rester plus 
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16 temps dans une situation qui nm’ impose la responsabilité de me- 
sures qu’on ne me laisse plus diriger. » Pitt et lord Temple donnèrent 
ur démission; mais la cour eut l’habileté de couvrir de ses faveurs 
retraite de Pitt, afin del’ ‘empêcher de tomber du pouvoir avec toute 
sa popularité. On donna à sa femme la baronnie de Chatham, et à lui 
| une pension PA 3,000 livres sterling. La tumultueuse Cité de Londres, 
dont Pitt était le héros, fut près de le brûler en effigie à cette nou- 
! velle. Pitt y releva son crédit par une lettre à l’alderman Beckford, 
| qui fut publiée par les j journaux, et où il exposait les motifs de sa re- 
! traite d'un ton qui annonçait de sa n une véhémente nn 
contre le gouvernement. | | 
Pitt fut remplacé à la direction de la bolitifiue Sbipère par un 
“! tory, lord Egremont, qui était fils de l’un des adversaires les plus con- 
| sidérables de Walpole, sir William Wyndbam, et qui était beau-frère 
dé George Grenville. 11 se forma dès-lors au sein du ministère une es- 
pèce de junte suprême composée de lord Bute, de lord Egremont et 
de George Grenville; ces trois personnages se partagèrent le gouver- 
nement. Le pauvre dus de Newcastle se vit exclu de tout: il avait les 
finances et le titre auquel est ordinairement attaché en Angleterre le 
rang de premier ministre, il était premier lord de la trésorerie; mais” 
toutes les grandes affaires se délibéraient et se décidaient en dehors 
de son influence. Lord Bute ne le consultait sur rien et ne l’informait 
| de rien. Malgré sa tenace passion pour les emplois, le vieux duc ne 
put résister long-temps au ridicule et à la honte de sa situation. Il 
I "démanda au roi la permission de se retirer. George ne fit pas même 
une démonstration de politesse pour le retenir. « Jamais ministre n’a 
LL: aussi brutalement renvoyé, » disait lui-même le duc de Newcastle. 
“Une fois sa démission acceptée, le roi lui fit offrir une pension, qu'il 
eut la dignité de refuser. Lord Bute prit alors la trésorerie, et, de nom 
comme de fait, fut premier ministre. 
Cependant la grande œuvre de lord Bute, la paix, allait s se conclure, 
_ ef avec elle allaient commencer les grandes difficultés du gouverne- 
ment dans la chambre des communes. Il s'agissait de faire voter les 
préliminaires de la paix. Le leader ministériel dans la chambre était 
George Grenville. La raideur de son caractère et la pesanteur de son 
esprit le rendaient peu propre à ces fonctions dans un moment où le 
ministère avait besoin de tenir tête à d’éloquens adversaires et de ga- 
gner les votes, sinon les convictions. Lord Bute eut recours à Fox; il 
forca George Grenville à céder à Fox la direction de la chambre des 
communes. Grenville n'y consentit qu’en murmurant et après avoir 
ennuyé le roi d’un de ses pédantesques sermons. « Monsieur Grenville, 
“lui répondit le roi, il faut prendre des méchans pour gouverner les 
méchans. » Grenville s’accommoda de cette raison, mais plus encore 
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de la promesse. se . trésorerie, quand on serait s 


qu'à la langue des finances; il était incapable de {raier a 
quiers.et les négocians qui avaient affaire à son départer 
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du moment. Lord Bute l’assurait qu’il ne garde lo: 
ministère, auquel il sentait lui-même son. parer + 


insisté, disait-il, auprès du roi pour obtenir 1a-penaiseion der 
mais ses instances avaient tellement affecté George IN, rene 
quelquefois assis des heures entières, la tête dans ses mains, sans di 
une parole. La princesse douairière avait. supplié lord Bute d 
égard aux anxiétés morales du roi, et c'était. le seul motif qui os | 
passagèrement, disait-il, à la trésorerie en. ane sut cé 
place à George Grenwville. st Fes 
Avec sa hardiesse naturelle.et son dhisie pue: deb con 1e 
populaires, Fox exécuta les hautes œuvres de lord Bute. Ji fit voter la 
paix et nettoya l'administration de. tous les fonctionnaires que le 
whigs y avaient placés. On dit qu’en acceptant la direction ms la 
chambre des communes, Fox avait entrepris d'acheter une maj 
en faveur de la paix. Les. chroniguèuss du temps assurent qu’il ouv vrit 
le marché des votes dans son propre ministère. Les votes furent tarifés 
le plus bas à 200 livres sterling, et l'on prétend que le ee 
la trésorerie, M. Martin, reconnut que 25,000 livres avaicntrété di 
pensées ainsi en une matinée. Fox fut aussi cruel dans la Saint-Bar=« 
thélemy des fonctionnaires qu'il avait été cynique dans le'trafic des 
consciences. Il alla jusqu’à destituer de petits commis de la douane, » 
jusqu’à supprimer de modestes pensions de veuves. I suffisait pat 
que la victime fût frappée qu’elle fût redevable de.sa position à l'un 
des ministres disgraciés. Gette averse.de destitutions fit dire assez spi * 
rituellement à un journal : «Le gouvernement a destitué tous ceux 
que les anciens ministres avaient mis en place, -excepté le-roi. » Les 
grands seigneurs whigs furent les premiers atteints. Les démissions 
de leurs emplois honorifiques leur furent réclamées. Le prince des 
whigs, le duc de Devonshire, se vit brutalement redemander sa clé de 
chambellan; le marquis de Rockingham renvoya la sienne. George III 
biffa de sa propre main le nom du due de Devonshire sur la liste des 
conseillers privés. Ces seigneurs et le duc de Newcastle furent révo: 
qués de la lieutenance de leurs comtés. Quand Fox-eut accomplitsa « 
tâche, il. obtint son salaire. Il trouva dans la chambre des lords un 
refuge: contre l’animadversion publique, et-déroba son mom déconsi- “£ 
déré sous le titre aristocratique de comte Holland. ‘2 
En ce moment, c'est-à-dire au commencement de 1763, la voit Ql 
personnelle du roi avait fort avancé sa besogne. Les grands whigs, 
sauf la coterie complaisante du duc de Bedford, avaient été écartés 
du gouvernement. Les whigs étaient dans d'opposition, mais ils y 
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sum des aotres Ceux du duc de Dévonshire et 
ngh n gardaient un-souvenir amer des hauteurs 
2 neé la débâcle du parti. Pitt était l’irrécon- 
ide Newcastle, à la perfidie duquel il attribuait 
à Rosénnciett dans un isolement qui flattait son or- 
sit mé de la popularité lui cachaïent la faiblesse. 
t étaient brouiilés à mort avec Grenville. Un inci- 
ce us. dés publiquement cette rupture. C'était à la 
eresrberers rm budget. 11 fallait faire face au 
| le : e: Pitt et l'opposition avaient 
SE ation Grenville prit la pa- 
w Pitt, qui avait conduit la guerre, la res- 
mbarras financiers : «Si l’honorable gentleman, ditit 
| a des objections aux taxes que nous proposons, il est 
qu) r'où nous devons prendre l'argent qui nous est 
nécessaire. Qu D mspee je le répète, qu’il dise où! » De son banc, 
qui était e face de celui de l’orateur, pitt, imitant le‘ton de Grenville, 
prononc: érrinid une chanson pégalnite de l’époque : « Gentil pes. 
1, dis-moi où!» Puis, se levant, il pulvérisa, au milieu des rires de 
2 l'auditoire, en-quelques mots sarcastiques et dédaigneux l’apostrophe 
du min tre. Grenville, furieux, reprit la parole : « Si, dit-il, on peut 
{ traiter un gentleman avec ce mépris... » IL n’eut pas le temps de finir 
rase Pitt avait quitté son banc et traversait la chambre pour sor- 
| tir, comme c'était: son habitude lorsqu'un orateur ne lui paraissait pas 
| » son attention. Au mot mépris, ibs’arrêta, se retourna vers son 
; store écumant et lui fit un salut'ironique. «Je n'ai jamais vu de 
regard ni-de geste si méprisant, » racontait un témoin de la scène. Le 
| surnom de gentil berger demeura incrusté sur le masque rébarbatif 
: enwille, qui certes était bien le moins pastoral des hommes. 
F3 Au milieu d'adversaires ainsi divisés, il semblait que la politique 
| personnelle de George H eût-le champ libre. La guerre était terminée. 


Onla guerre est da porte par laquelle s’introduit leplus facilement ce 
grand trouble-fête que l’on nomme l'imprévu. Le gouvernement royal 
paraissait devoir se développer sans obstacle dans une ère de paix et 
dexepos général. Les grands chefs whigs avaient le sentiment de leur 
faiblesscetwoulaient attendre. « } faut que nous tenions nos gens tran- 
quilles pendant quelque temps, écrivait le duc de Bevonshire au mar- 
quis de-Rockingham. H faut attendre les événemens et voir venir les 
. ministres. S'ils proposent quelque chose de mauvais, combattons-les; 
| sinon, laissons-les à eux-mêmes. Par ce moyen , nous gagnerons du 
| temps pour recueillir nos forces etvoir sur qui nous pourrons COMP-. 
ter. Si nous pouvons obtenir des ehefs et un corps de troupes passable, 
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position faible. Nous Free une Siré insignife nie au pr 
nos amis et sans profit pour le bien public. » Mais, quand se 
extérieurs ne l’amènent pas, les fautes des gouvernemens i 
suffisent pour évoquer RE avec son coptege d'embarras ef 
brusques péripéties. fi 0 } 
_ Lord Bute n’était pas premier ministre doit dix mois, squits 
souErE contre lui l’animadversion universelle. Il était. impopula 
parce qu’il était l’auteur de la paix, et que la paix, Mere at 
que les succès de Pitt avaient communiquée aux esprits, parai 
humiliante; impopulaire parce qu'il avait été obligé de parer au défi- 
cit des finances laissé par la guerre, et qu’il n’y avait réussi. qu'en 
créant un impôt sur le cidre qui lui avait attiré l’exécration des prin=« 
cipaux comtés agricoles; impopulaire à cause de la brutalité et de an 
cruauté des destitutions accomplies par Fox, mais dont on lui attri=M 
buaiïit justement la responsabilité; impopulaire parce qu’il répandait 
les faveurs du pouvoir sur les tories et même sur les jacobites; im=« 
populaire parce qu’il était Écossais, et qu'à une rivalité séculaire de 
race s’ajoutait alors la haine politique inspirée aux Anglais par l'atta=« 
_ chement invétéré que les Écossais avaient porté à la cause des Stuarts; 
_impopulaire enfin parce que l'opinion ne voyait en lui qu'un intrus" à 
politique conduit au premier poste de l'état, non par les longs travaux 
ou les succès d’une carrière publique, mais uniquement par le bon 
plaisir royal, en un mot parce qu’il n’était qu’un favori. Un ministre 
du bon plaisir, un favori ! c’est-à-dire un homme qui n’est rien par lui « 
. même, qui, laissé à son propre mérite, ne serait pas sorti d'une sta 
gnante obscurité, et qu’un simple caprice du maître place au-dessus - 
de ses supérieurs de talent et de caractère et sur la tête d’une nation, 
c’est une vivante injure et la plus offensante qui puisse être faite à un 
peuple digne d’être libre et pénétré du sentiment de sa dignité. Le 
peuple anglais ne pardonne point et ne supporte point cette insulte. 
Depuis le duc de Buckingham, ce fatal mignon de Jacques Ie et des 
Charles I‘ qui tomba sous le poignard de Felton, l'Angleterre n'avait 
plus connu le joug des favoris. Aussi, de toutes parts, une explosion 
de mépris et de colère éclata contre lord Bute. On brûlait son effigie 
dans les provinces, on le huait, on poursuivait son carrosse de coups 
de pierre dans les rues de Londres. Des pamphlétaires, excités eux- 
mêmes par des chefs de parti, attisaient le feu avec une ardeur chaque: 
jour redoublée. Bientôt lord Bute n’osa plus sortir qu’avec une escorte; : 
puis, aussi prompt au découragement qu’il avait été facile à la témérité, 
au moment où ses rivaux politiques le croyaient le plus solidement 
établi, lorsqu'on pensait qu’un peu de fermeté suffirait pour compri- 


LE GOUVERNEMENT REPRÉSENTATIF SOUS GEORGE IL 257 
teindre l’effervescence populaire, lord Bute, cédant à ses pro- 
intes ou aux se 16 é sa nie donna ou sa à dé- 
 Lor Bute, ééaaittent do is tré) ne Pate qu’à dérober sa per- 
onne au péril. Ni lui ni le roi, dont il conservait toute la confiance, 
ient changer le système. inauguré avec le nouveau règne. 
ant donc de rendre sa retraite publique, il avait préparé la compo- 
on du ministère qui devait lui succéder, de façon à empêcher l’u- 
et Ja prépondérance des grands whigs dans le gouvernement et 
à conserver pour lui-même une influence occulte sur la conduite des 
‘affaires. fl fit Grenville premier lord de la trésorerie; il appelle Gren- 
. ville avec effusion, dans les lettres qu’il lui écrit à ce sujet, « son cher 
George. » Son but, dans la formation du cabinet, est, d’après ses pro- 
pres termes, de « rallier le concours de tous les amis du roi (c’est la 
| première fois que paraît ce nom qui devait être plus tard l’étiquette de 
tout un parti) et d'assurer l'indépendance du souverain. » De peur que 
Grenvillene prit l'ascendant d'un premier ministre, lord Bute lui ad- 
j6igait les secrétaires d'état lord Egremont et lord Halifax. Les am- 
_bassadeurs des puissances étrangères furent avertis que la haute direc- 
tof serait partagée entre ces trois ministres. Lord Sandwich, nommé 
premier lord de l’amirauté, était un gage donné à la connexion des 
Bedford, la mieux disposée pour la cour des coteries whigs. Le jeune 
lord Shelburne, placé à la tête du bureau du commerce, était une 
amorce pour retenir les amis de Fox, dans le cas où celui-ci, mécon- 
tent de n'avoir pas été admis à la délibératian des nouveaux arrange- 
| mens, voudrait, par dépit, passer à l’opposition. Les choses ainsi dis- 
|| posées, personne n'étant assez fort dans le ministère pour s'emparer 
| d'une initiative impérieuse, lord Bute, caché derrière le rideau, es- 
El pérait, avec l’aide des amis du roi, exercer cette domination réelle 
)| qu'il couvrait du vague prétexte de indépendance royale. | 
| Tandis qu'il ménageait ainsi le triomphe de la politique personnelle 
 duroi, lord Bute ne se doutait ni ne s’inquiélait des maux que son 
| oirage causerait à son pays. En donnant à George III le ministère 
| Grenville, l’ancien premier ministre faisait du même coup à l’Angle- 
terre un cadeau fatal. L'administration de George Grenville est le plus 
mauvais et le plus funeste cabinet qu'il y ait eu en Angleterre depuis 

la révolution de 1688. C’est ce ministère qui enfanta l’agitation de 
Wilkes, laquelle occupa, troubla et déshonora pendant plusieurs an- 
nées, à Pintérieur, l’activité politique de l'Angleterre; c’est ce minis- 
tèrequi fournit aux États-Unis le motif de leur insurrection, et qui 
engagea l'Angleterre dans le détestable conflit au bout duquel elle fut 
dépouillée de ses vastes colonies américaines. L’agitation de Wilkes, la 
perte de l'Amérique, furent doublement le fruit de la politique person- 
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nelle de SAUT nu les deux cas, Georue li 0 »bstina, parce 
prétendit que son honneur de roi était en question; dans lestdeux 
la tranquillité et la grandeur de tree firent mais e la m 
royale, parce que George, ne voulant avoir pour m que 
strumens, ne putavoir pour instrumens que des h ee | 
entêtés ou honteusement faibles, à qui ts V'at 
nelle, cette suprématie morale qui-commande dans de p 
prits et aux ames, et la prévoyance, nu seconde vue d qu 
commande pour ainsi dire à Pavenir. 2. ue ms: 
L'affaire de Wilkes éclata en 1763, ét ju ile ner 
du ministère Grenville. L'histoire de cet'homme est bien connue. 
était le fils d’un riche brasseur. Élevé en gentleman PRE D dl 
tune, il s’était lancé de bonne heure dans la vie du monde, ae. ou: 
jours été très mêlée en Angleterre à la vie politique: C ones. 
Wilkes se trouva d’abord le compagnon de plaisirs de quélque 
des hommes que, dans la suite, il harponna le plus cruellement de sa 
plume de pamphlétaire et qui furent ses plus acharnés. persécuter 
_ Il avait été, par exemple, membre de la licencieuse confrérie de Med=… 
menham-Abbey, Une ancienne abbaye, située dans un des plate jolis 
paysages des bords de la Tamise, fut choisie par une douzaine d’élé- 
gans mauvais sujets, au nombre desquels était Walkes, pour le ihée. 
tre de leurs profanations libertines. Ces dignes enfans du mauvais 
_ xvau* siècle prenaient eux-mêmes par moquerie le nom deFranciscains. 
ils avaient placé sur le portail de leur obscène couventda-devise rabe- “| 
laisienne : « Fay ce que voudras! » D'autres inscriptions lätines ou « 
françaises affichaient dans les bosquetset-sur les murs leur impudente «« 
immoralité. Le frère Jean des Entomures de cette abbaye de Thélême « 
grimée à l’anglaise était sir Francis Dash wood, un riche baronnet qui” 
devint plus tard le chancelier de l’échiquier de lord Bute. IL faHait à 
sir Francis, pour que l’orgie fût complète, y mêler lépice du sacrilége. 
Dans les réunions de ses moines, ce futur ministre revêtait la robe de « | 
 capucin et entremélait ses débauahès de idiémesmiesintitécnd tien 1 
catholique. Si Wilkes se fit dans ce monde des amis qui me lui servi « 
rent guère, il paya cher le droit qu’ils lui donnèrent de les mépriser; 
il s’y ruina. En 1787, il avait trente ans ét, il était entré à la chambre 
des communes. Quoiqu'il eût de l'esprit et la parole leste, il m'y eut «“! 
aucun succès oratoire. Il essaya du moins de tirer parti desa situation 
politique; il voulait une place : l'ambassade de Constantinople ou le 
gouvernement d’une colonie. 11 fut refusé et attribua son déboïre à lord: 
Bute. De là sa fureur contre le favori et sa carrière de journaliste. « | 
Wilkes fonda le North Briton de concert avee un clergyman défroqué, 
Churchill, qui était aussi un remarquable poète satirique. Il fut poussé « h 
et soutenu dans sa nouvelle voie par lord Temple. Wilkesétait repré- 
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PA , chef-lieu du comté de Buckingham, dont lord 

itle ré hententr. Lord Temple l'avait nommé colonel de 
ed comté La correspondance de ces deux personnages rem- 
le part des Grenville Papers. Wikes y figure comme un 
deprévenances etdedéférence. , Temple comme pédagogue 
bail avis. L'acariâtre châtelain de Stowe se déride et prend le 
ton be di se avec le capucin dérisoire de Medmenham-Abbey. Ce sont, 
de de son côté, des félicitations pour les numéros salés du North Briton, 
ncouragemens à la polémique du journal, des témoignages d’in- 
ka Voccasion des mésaventures qui pleuvent sur l'écrivain; du 
de Wilkes, des demandes continuelles d'argent auxquelles le gé- 
néreux Sins répond par des 77 de “ri de 100, 200, 500 livres 


Sterling. 
Le North Brion déchirit à nice la politique D ÉaSMETIE du roi, 
| George Grenville, tous les complaisans du favori et surtout 
ossais. Une innovation qui paraît insignifiante aujourd’hui fitla 
fortune du journal. Jusqu’à cette époque, les journaux ne désignaient 
- queparles initiales les personnages politiques qu'ils discutaient; Wilkes 
les nomma en toutes lettres; et cette hardiesse décida la tive publi- 
| que. La virulence était tout le talent de Wilkes; il en était de son style 
. comme de cette éloquence soufflée des pamphlétaires qui paraît quel- 
que chose d’énorme tant qu’elle est gonflée par la passion du moment, 


| etque plus tard, après la passion refroïdie, on est surpris de trouver 


| 
f 
] 
l 


siplate et si sèche. Chez Wilkes, d’ailleurs, l'intérêt excité par l’homme 
portait et grandissait l'écrivain. Ardent comme un joueur, audacieux 
comme un désespéré, souple et gai comme un sceptique épicurien, 
_Wilkes possédait de plus cette sorte d’instinct dramatique indispen- 
sable aux hommes qui veulent jouer un rôle populaire. Il savait que 
Pintérêt s'attache au péril, et que, pour attirer et conserver sur soi 


| «l'attention et les haletantes sympathies de la foule, il faut toujours 


_ avoir l'air de côtoyer l’abîme et de frôler la catastrophe: donc il re- 
cherchait le scandale qui frappe l'attention, il appelait le danger qui 
émeut la sympathie, et il sy comportait avec cette bonne grace et cette 
bonne humeur qui charment la multitude en l’étonnant. Ses débuts 


|  dans/la notoriété furent signalés par deux duels, le premier avec lord 


Talbot, ridiculisé par le Vorth Briton. « Combien de coups de pistolet 


| échangerons-nous? demandaient à Wilkes les témoins de lord Talbot 


en allantsurle terrain. — Autant que vous voudrez, » répondit Wilkes. 


_ . Lord Talbot se contenta d’une seule balle inutile et alla boire deux bou- 


teilles de claret avec Wilkes au cabaret voisin. L'autre duel fut plus 
sérieux. Le North Briton avait traité de vil suppôt du pouvoir un 
M:Samuel Martin, membre de la chambre des communes et secrétaire 
de la trésorerie. M. Martin dit dans la chambre qu’il ne connaissait pas 
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l’auteur de ile mais qu'il le tenait pour un lâche gril 
Jui envoya ce billet : « Pour vous ôter, quant à l’auteur, tout pr 
d'ignorance, je vous dirai à l’oreille que tous les passes du À 
Briton où vous avez été nommé ont été écrits par votre hum 
viteur John Wilkes. » Martin et Wilkes se battirent. Wilkes r 
balle dans la poitrine; mais Martin fut traité d’assassin par le 
On disait qu’il était allé au He. six mois de suis ds de défier 
homme. 
. Wilkes était bien la guêpe faite exprès pour exaspérer She: pu 
ramens susceplibles comme ceux de George III, de lord Bute, de 
ville. Le ministre fit saisir le quarante- cinquième numéro du M 
Briton, où le discours par lequel Le roi avait clos la session de 1765 était 
violemment critiqué. Un mandat d'amener général (general warrant) 
fut lancé nominativement, sans désigner personne, contre tous ceux | 
qui auraient pris part à la rédaction, à l'impression et à la publication. 
du libelle. Wilkes fut arrêté comme auteur de l'écrit incriminé; mais 
Wilkes était membre du parlement et en cette qualité inviolable : il 
réclama son privilége. Conduit à la Tour, il nargua le secrétaire d'état, 
lord Egremont, en lui demandant d’être enfermé dans la chambre où 
avait été placé comme jacobite le père de lord Egremont, sir William 
Wyndham. Pour flatter et irriter la passion populaire, il demanda 
aussi à n’être pas mis dans les chambres qui avaient été données aux 
Écossais rebelles de 1743. L’arrestation de Wilkes produisit dans Lon- « 
dres une émotion ardente. De grands seigneurs whigs, à la tête des= 
quels était naturellement lord Temple, affectèrent d’aller voir Wilkes 
à la Tour. Lord Temple publia même en faveur de son ami une bro- 
chure contre la saisie des papiers privés. De toutes parts on S'éleva 
contre l'arbitraire des mandats d’amener lancés en général, sans dési=«« À 
gnation nominative de l’inculpé, contre les general warrants. La ques- Î 
tion fut promptement jugée. Wilkes invoqua la juridiction de la cout .\ 
des plaids communs, à la tête de laquelle était un magistrat libéral, | | 
fervent ami de Pitt, sir Charles Pratt, qui devint plus tard lord Cam- «| 
den et grand-chancelier. La foule des partisans de Wilkes encombrait ««: 
la cour pendant le procès. Enfin le lord chief-justice prononça l’illé- 
galité des general warrants et ordonna la mise en liberté de Wilkes. 
Alors le ministère fit expulser Wilkes de la chambre des communes 
comme indigne et le mit hors la loi. + 
On sait le reste. Aux élections générales qui Mn nee Wilkes futélu 
par le comté de Middlesex. La chambre, poussée par le gouvernement, : 
cassa l'élection. Wilkes fut réélu; la chambre, le frappant d'incapa- 
cité, admit à sa place son concurrent, qui n’avait eu qu’un nombre 
de voix ridicule. L'opinion de Londres se souleva contre, cette usur- | 
pation parlementaire. Wilkes eut à sa disposition tous les emplois et 


ge am 
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honneurs électifs. I fut alderman de la Cité, shériff du Middlesex, 
_ dord-maire de Londres. Des souscriptions furent ouvertes en sa fa- 
_ veur sous prétexte de payer les frais de ses procès et de l’indemniser 
de ses pertes. Il finit par avoir la lucrative sinécure de chambellan 
de la"Cité, qu’il garda jusqu'à sa mort, en 1797. Pendant dix ans, 
Ja lutte de Wilkes et du gouvernement occupa et passionna le pu- 
_ blic, fut une occasion d’émeutes, remplit la presse, défraya les dis- 
—cussions parlementaires et rabaissa le crédit de la chambre des com- 
-munes. L’aveuglement, la maladresse et l’obstination du roi et des 
«amis du roi » furent cause que le nom de Wilkes, uni par une sacri- 
… Jége association au nom de la liberté, — Wilkes et la liberté! — de- 
meura pendant dix ans la devise de l'opinion libérale. On reproche 
souvent à cette pauvre liberté l’infamie des hommes dans lesquels le 
hasard personnifie quelquefois sa noble cause; mais ce malheur lui est 
commun avec la religion et la morale, et la liberté, pas plus que la 
morale et la religion, n’est responsable des étranges défenseurs que les 
circonstances lui apportent. Tandis que Wilkes s’abritait derrière la 
liberté, il était précisément dénoncé et persécuté au nom de la morale 
… parun de ses anciens compagnons de débauches, lord Sandwich, dont 
“les mœurs étaient un scandale publie, ce qui faisait dire ironique- 
_ — ment à lord Chesterfield : « C'est un grand bonheur que M. Wilkes, 
- le défenseur intrépide de nos droits et de nos libertés, soit hors de 
danger et puisse vivre encore pour combattre et écrire à leur profit, 
“et ce n'est pas un moindre bonheur que Dieu ait suscité le come de 
Sandwich pour venger et propager la vraie religion et la moralel Ces 
deux bénédictions feront justement époque dans les annales de notre 
pays!» L'événement a montré à qui devait être imputée l'odieuse im- 
 portance donnée à Wilkes : quand le gouvernement, lassé de la lutte, 
ne s'opposa plus à la rentrée de Wilkes dans la chambre des com- 
… munes, la popularité de Wilkes s’évanouit, et Wilkes devint ministé- 
riel. A la fin de sa vie, il allait aux réceptions du roi, il y trouvait un 
accueil gracieux. Le roi, dans une de ces rencontres, lui ayant fait 
une question au sujet du serjeant Glynn, qui avait été son avocat et 
son associé dans ses démêlés avec le gouvernement, Wilkes répondit : 
«Je vous en prie, sire, n’appelez pas le serjeant Glynn mon ami. Il 
était wilkite, et je peux assurer votre majesté que je ne l’ai jamais 
été. » Cette répudiation effrontée de lui-même est le dernier mot par 
lequel l’impudent démagogue ait pris congé de l’histoire. 

Grenville commença son ministère par l'affaire de Wilkes; il le finit 
par l'affaire d'Amérique. L'idée de taxer l'Amérique n’était pas nou- 
velle; elle avait été proposée à sir Robert Walpole au moment où ce 
ministre devenait impopulaire. Walpole répondit à l’avis par une saillie 
de bonne humeur : « F'ai contre moi la vieille Angleterre; croyez-vous 
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que j'irai r maintenant me mettre la nouvelle Angleterre st 
Un sous-secrétaire d'état qui servait sous Grenville avait 1 | 
_ de dire après l’indépendance des États-Unis : € M. Grenv 
PAmérique parce qu’il lisait les dépêches américaines; s’il vait fai 
comme ses prédécesseurs, qui ne les ouvraient pas, ce malheur : 1e se 
rait point arrivé. » Grenville fut conduit par trois idées à la résol s 
de taxer l'Amérique. Obligé de justifier à ses propres yeux sar 
avec Pitt, son grand cheval de bataille était les profusions fir 
qu'il atfribuait à la politique belliqueuse du grand ministre x: 
de là et de la nécessité de trouver des ressources, Grenville her het 
comme on dit, à faire flèche de tout bois; or, à la lecture des dépêches u 
américaines, il lui était venu à l'esprit que, puisque la dernière guerre 8 
avait été engagée à cause des colonies américaines et avait été très 
avantageuse à ces colonies, il était logique et juste qu’une partie des ee 
charges laissées par la guerre fût supportée par l'Amérique. Ceci posé, de 
_Grenville, infatué des priviléges du parlement anglais, s’imagina qu'il 
n’y avait qu’à établir par un acte du parlement l'impôt qu’il avait ré M 
solu de lever en Amérique. Comme l'ouverture par laquelle les idées … 
entraient dans l'esprit de Grenville était fort étroite, une fois entrées, 
elles n’en sortaient plus. Son plan arrêté, Grenville n’en voulut pas 
démordre. L'intérêt financier engagé dans la question était minime. 
Grenville ne comptait pas tirer plus de 400,000 livres sterling du droit 
de timbre auquel il assujettissait l'Amérique. Ce n'était pas non plus … 
le chiffre de impôt qui effrayait les Américains; ils protestaient contre 
la nature de la taxe et déniaient à la métropole le droit de les y sou- 
mettre. Les colonies sont unies aux métropoles par deux intérêts, un 
intérêt politique et un intérêt commercial. Les colonies d’un état libre 
doivent donc recevoir la loi de la métropole pour tout ce qui concerne 
la politique générale et l'intérêt commercial; les lois civiles et politi- il 
ques et les lois de douanes, c’est la métropole qui les promulgue;/les 4 
colonies n’ont qu’à les exécuter. Voilà ce qu’admettaient les Améri- {| 
cains; mais, s'appuyant sur ce grand principe de la liberté anglaise : | 
qu’un citoyen ne peut être soumis à une taxe que par une assemblée . 
où il est représenté, ils niaient que le parlement métropolitain eût F 
qualité pour voter des lois financières qui leur fussent applicables. Is 
ne refusaient pas de prêter secours aux finances obérées de la métro- 4 
pole, mais ils voulaient que ce füt paf le vote libre de leurs assem- || 
blées et non par une loi coërcitive venue d'Angleterre. Franklin, qui 
fut, au début du conflit, délégué par la Pensylvanie auprès du gou- | 
vernement anglais, écrivait long-temps après : « Si M. Grenville, au | 
lieu de sa loi du timbre, eût fait appel aux assemblées des états, je suis  } 
sûr qu'il eût obtenu plus d’argent des colonies sous forme de dons vo-  } 
lontaires qu'il n’en attendait lui-même de ses timbres; mais il préféra 
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ainte à la persuasion. » Grenville, avec sa rogue opiniâtreté, 
-question. D'une affaire de finances il fit une affaire de logi- 
 théori parlementaire. « Vous prétendez, disait-il à ses 
s, que le parlement peut voter des lois de douane pour les 
mais non des impôts? Les actes votés par la chambre des 
lunes € la chambre des lords, et sanctionnés par le roi, sont des 
set ont force de loi dans tout l'empire; refuser d'y obéir; c'est se. 

ettre en Sdbellion: contre la rébellion, il n’y a que la force. » Gren- 

- ville pouvait avoir pour lui l’apparence logique et-la légalité littérale; 

mais il oubliait qu'un raisonnement bien déduit peut mener à l’ab- 

F nt, suivant les prémisses; il oubliait que l'observation des formes 

n’est pas tout dans une loi, et qu’une fois la légalité d’une mesure dé- 

montrée, ikreste à savoir si la pensée politique de cette mesureest sensée 

ou folle, prudente où dangereuse. Grenville put croire jusqu’à sa mort 

berne fait un bon syllogisme et qu’il était irréprochable sur le 

| dela légalité. S'il eût assez vécu, l'indépendance des États-Unis : 
prouvé qu’il avait fait de la détestable politique. 

—_Fels furent les deux actes principaux du ministère de George Grét:- 

ville, dont les développemens et les conséquences remplirent les vingt 

_prémières années du règne de George II. Cependant, avant même 

Don pût prévoir les désastreux.effets de la politique de Grenville, 

quelques semaines seulement après la formation de son ministère, 

lord Bute et le roi avaient repris vis-à-vis des chefs principaux des 
partis leur sourd travail d’amusement et de division. Chose curieuse, 
au moment où il annonçait sa retraite des affaires, lord Bute écrivait 
au duc de Bedford : « Il y à une chose à laquelle le roi est-décidé, c’est 
de ne souffrir, sous aucun prétexte, que ces ministres du dernier 
- règne, qui ont tenté de l’enchainer et de l’asservir, rentrent jamais à 
… sonservice tant qu'il vivra et qu’il tiendra le sceptre. » Ceux auxquels 
lord Bute faisait allusion étaient Pitt et les whigs du duc de Devonshire 

“et du duc de Newcastle; mais, quelques semaines après, lord Bute, ne 

trouvant pas dans Grenville les complaisances auxquelles il s’était at- 

tendu, pour intimider et assouplir les nouveaux ministres ou pour 
amollir l'opposition par le mirage du pouvoir, faisait offrir successi- 
vement le ministère à Pitt, au duc de Newcastle et à lofd Hardwicke. 

Quelques mois après, lord Egremont, un des membres du triumvirat, 

mourait subitement, et sa mort était l’occasion d’une bizarre crise 

ministérielle. Lord Bute s’adressa directement à Pitt. Le grand com- 
moner répondit qw’il ne travaillerait à la formation d’un cabinet que 
sur linvitation directe du voi. George IH le manda au palais de Buc- 
kingham par une lettre ouverte. Pitt s’y rendit en plein midi dans sa 

Chaise à porteur, dont la caisse, accommodée à ses membres goutteux, 

avait une forme si originale, que le peuple la reconnaissait, comme si 
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le nom de pitt y eût'été inscrit. Tout Londres sut que Pitt b était rest 
plusieurs heures en audience particulière auprès du roi. Grenville ne 
fut averti de ce qui se passait que par la vue de la chaise, qu'il t À 
à la porte du palais au moment où il y allait pour son travail q 
dien. Il eut l'ennui et l'huiniliation de faire antichambre, tandis 
_ le roi était enfermé avec celui qu’il pouvait regarder comme son S 
cesseur. Pitt énuméra au roi ses exigences; le roi eut l'air de l Cou- 
rager, répéta cependant qu’il fallait qu’il eût soin de son honneur vas | 
le remit au lendemain. Dans la soirée, George lil eut une entrevue se- 
crète avec Grenville, et montra pour les conditions de Pitt une répu= | 
gnance dans laquelle le ministre menacé le confirma de toutes ses 
forces. Pitt, loin de se douter qu’il était joué, avait fait venir à Lon- « 
dres les personnages importans du parti whig. Il se présenta le lende- L 
main à l'audience royale avec la liste d’un ministère complet. Tous «| 
les grands whigs y figuraient, lord Temple, lord Hardwicke, lord Roc- » 
kingham, le duc de Newcastle, le duc de Devonshire. Après avoir dis- | 1 
cuté quelque temps les noms qu’on lui proposait, George III coupa court 
à l'entretien en disant : « Eh bien! monsieur Pitf, je vois que cela ne 
peut pas aller. Mon honneur est compromis, et il faut que je le main- 
tienne. » Cette alerte ne produisit pas sur Grenville l'effet d’intimi-} 
_ dation que lord Bute et le roi s’en étaient promis. Grenville, après | 
l'avortement de Pitt, se crut l’homme nécessaire; il se fortifia par! | | 


ie it "lé. ri cé 


l'alliance du duc de Bedford, auquel il donna la présidence du con-" 
seil, accabla le roi de sermons peu polis sur ses devoirs envers ses M 
ministres, et lui arracha le désaveu nullement sincère, mais butniliant, “110 
de l’ascendant du favori écossais. Fer 
Ceci se passait dans l'été de 1763. George Ji fut rase dtraReN de son 
échec. Pendant près de deux années, il n’osa renouveler sa tentative. 
Dans ce temps-là, les incidens de l'affaire de Wilkes agitaient l’Angle-' 
terre, et les troubles d'Amérique commençaient; ce ne furent point 
Donslint ces tristes complications qui ébranlèrent le ministère Gren- 
ville. Contre Wilkes et contre l'Amérique, Grenville eut pour lui le”. 
roi d'abord et avec le roi la majorité du parlement. Cependant, en” 
1765, George IT ne put plus tenir contre les façons pédantesques du 
rogue ministre. À bout de patience, il supplia son onclé, le duc de Cum- 
berland, qui se tenait à l’écart et patronaït dans sa morose retraïte les’ 
principes et les hommes de l'opposition, de venir à son secours. Le duc 
de Cumberland n’aimait point Pitt, mais il subissait la pression de l’opi- 
nion publique, qui appelait le grand commoner à la tête du gouverne- 
ment. Le vainqueur de Culloden se chargea donc de l’humble office 
de négociateur entre le roi et l’altier plébéien. Le but du duc de Cum= 
berland était de rallier dans le ministère toutes les grandes influences’ 
whigs autour du génie de Pitt. Il s’en ouvrit aux chefs du parti, à lord” 


LE GOUVERNEMENT REPRÉSENTATIF SOUS GEORGE li. 265 
ing am , au duc de Newcastle, au due de Graflon, qui se déclarè- 
Ÿ, 


pr retenait dans sa bent de Hayes. Pitt, pour réponse, 


ic | son ancien programme : la faculté pour lui de former en Europe | 


TU 


stème d’alliances contre le pacte de famille; la promesse que les 

set fonctionnaires destitués seraient rétablis dans leurs emplois; 
à cours du roi pour faire déclarer l’illégalité des general warrants 
€ Pier ainsi l'agitation dont Wilkes était le prétexte. George allait 
_ accepter ces oditins, mais lord Temple, qui voulait que le roi se 
_ rendit à merci, refusa le ministère. Pitt, qui avait vis-à-vis de lui des 
obligations de famille et même d'argent, se crut forcé de céder aux 
répugnances de son beau-frère. On dit que ce fut à contre-cœur, et 
qu'après avoir signifié son refus aux avances de la cour, il se tourna 
vers lord Temple, et avec tristesse lui répéta les vers de Virgile : 


Extinxti te meque », SOTOP, RERERTEQe ru 
— Sidonios, urbernque tuam. 


-% el échec fut Voccasion des plus insupportables tracasseries 


pour George III de la part de Grenville. Cette fois, Grenville et le duc 
de Bedford, se croyant maitres du roi, allèrent jusqu’à lui porter une 


remontrance- écrite, dont ils lui follipérent la lecture, qui dura plus : 


d’une heure : « Si je n’avais fondu en eau, disait le roi en parlant de 
cette avanie, j'aurais suffoqué d’ ation: » Son parti fut pris. Ty- 
rannisé par ceux dans lesquels il n’avait cherché que des instrumens, 
il espéra trouver un soulagement au moins en changeant de maitres. 
IL it encore un appel aux whigs par l'intermédiaire du duc de Cum- 
berland. Ceux-ci décidèrent, dans une réunion à laquelle assistèrent 


dix-huit de leurs meneurs, qu'ils se rendraient aux vœux du roi; ils : 
crurent que leurs devoirs envers le pays ne leur permettaient pas de 


suivre plus long-temps Pitt et lord Temple dans leur ambitieuse absten- 
tion. Un ministère fut formé sous la direction du marquis de Rocking- 
ham et sans le concours de Pitt. 

Le sort du ministère Rockingham est un des exemples les plus dé- 
courageans de l'impuissance dont sont trop souvent frappées en poli- 
tique lés bonnes intentions et les bonnes actions. Ce ministère ne 
dura qu’un an; mais, en une année, il fit les deux choses qui auraient 
prévenu les malheurs vers lesquels marchait l'Angleterre, si le sort 
d’un peuple ne tenait qu'aux mesures de son gouvernement, s’il ne 
subissait plus encore l'influence des accidens qui naissent de la mo- 
bilité des faits et du caractère des hommes. Le marquis de Rocking- 
bam fit abroger la loi du timbre qui avait soulevé l'Amérique; il fit 
passer une loi déclarative dans laquelle le parlement abandonnait le 
droit de taxer les colonies: voilà pour l'Amérique. N fixa la législation 
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des warrants dans le sens libéral: voilà pour PA 
nistère eût pu vivre, l'agitation de Wilkes n’eût plus eu de. 
l'affaire d'Amérique était terminée, la séparation des États- 
point eu lieu. Mais le ministère Rockingham péchait par le taler 
tait ce qu’on appelle un gouvernement faible. « C'est un nin 
d'été, » disait Charles Townshend, un de ses plus sp pirituels adve 
saires. Lord Rockingham ne pouvait tirer sa force d'existence que à Û 
l’une de ces deux sources : ou de: la popularité qui est la:confi Acer, 
publique, ou de la confiance du roi. Or il fut battu en. brèche. des 
deux côtés. La confiance du public appartenait à Pitt, la confiance . 
du roi appartenait à lord Bute ou aux sectateurs de sa doctrine. Pitt | 
affaiblit ce cabinet honnête et intelligent.en lui marchandant son. 
concours à l'origine, et.en refusant d’y entrer dans la. suite, m +. 
les instances désintéressées du marquis de Rockingham, qui lui pre | 
frait de lui céder la place de premier ministre. Dès la première séance 
de la session de 1766, il affécta demarquer sa pléce à l'écart'et au- 
dessus du ministère. Il le fit avec sa brusquerié originale*et pitto- « 
resque : « Je me tiens ici à cette place, dit-il en se levant pour par= 
ler sur l’adresse, seul et sans liaisons politiques. Quantsau. dernier 
ministère, —et il se tourna vers Grenville, qui siégeait près de lui, + 
toutes les mesures importantes qu’il a prises.ont été radicalement mau- 
vaises. Quant aux gentlemen d’à-présent, pour ceux.du moins que j'ais 
sous les yeux, — ici il regarda le leader du cabinet dans.la chambre. 
des communes, le général Conway, — je:n’ai contre eux aucune ob- = 
jection; je n’ai jamais élé trahi par.eux! Leur caractère estiirrépro- é 
chable; mais néanmoins, j’aime à être explicite, je ne peux leur. don-. | 
ner/ma confiance. Pardonnez-moi, messieurs, reprit-il aussitôt en | 
s’inclinant devant les ministres, la confiance est une plante qui croît. 
lentement dans un cœur âgé; la jeunesse seule est la saison de la cré- 
dulité! » Toute la conduite de Pitt durant cette: session prouya qu'il 
était prêt désormais à acgeplér le pouvoir, pourvu qu'il lui fût offert. 
par le roi lui-même et qu’on le laissât maître de composer le cabinet : 
à son gré. Cette attitude détacha de lord Rockingham quelques-uns 
de ses propres collègues, le duc de Grafton entre autres : attirés par 
Vascendant de Pitt, ils espéraient qu’un puissant et durable ministère. 
allait enfin s'établir avec le prestige de ce grand nom. De son côté, 
George III ne pardonnait pas au marquis de Rockingham ses conces- 
sions aux colonies américaines. Un grand nombre d'amis du roi, dese 
hommes attachés à sa personne, quelques membres de Padministra- 
tion que lord Rockingham avait été forcé par George.lll de maintenir: 
dans leurs places, votaient systématiquement contre les mesures mi- . 
nistérielles. Lord Rockingham ne tenait à vivre que pour accomplir 
ce qu’il regardait comme sa mission, la pacification de l'Amérique. 
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ind le sort de ses bills sur les colonies cessa d'être compromis, le 
‘de kockingham se montra moins patient à l'endroit de ces 
> cou r. IL parla d’un ton ferme à George I, et demanda 
ation de faire un exemple en deslituant certains membres de 
mistration qui s’autorisaient du nom du roi pour voter contre 
ministère. George III, avec une duplicité dont ses propres lettres, re- 
“rÿ ies dans l'ouvrage du comte d’Albemarle, portent témoignage, 
essaya d’abord d'amuser et de rassurer le marquis de Rockingham ; 
"mais bientôt, aidé du lord chancelier Northington, il noua une in- 
…“rigue qui amena la dissolution du cabinet, et Pitt devint ministre. 
CA Le secondministère de Pitt est, comme on sait, la page la plus 
‘triste de la vie de ce grand homme. Ce fut en juillet 1766, après la fin 
S po | rie chargé de former un ministère. Pitt remplit 
a mission de façon à rester le dictateur plutôt que le chef du cabinet. 
qui voulait avoir une part dans cette dictature, se la 


ser, rompit avec son beau-frère. Pitt garda seulement de. 


: ation qu'il venait de supplanter les ministres qui avaient 
D ti sa suprématie. Séparé des whigs de Rockingham, il ne 
pat gagner ceux du duc de Bedford, lesquels voulaient entrer au pou- 
_woir tous ensemble ou pas. A très peu d’exceptions près, son cabinet 
se trouva composé de sesamis et admirateurs personnels : les membres 
Mes plus considérables étaient le duc de Grafton, qui fut premier lord 
» de latrésorerie; lord Shelburne, secrétaire d'état; lord Camden, chan- 
-celier; le (général: Conway, leader de la chambre des communes; 
Charles Townshend, chancelier de l’échiquier. Soit à cause de. ses 
souffrances habituelles, qui lempêchaient de se livrer à un travail as- 
.sidu, soit pour n'avoir à s'occuper que de la direction suprême des af- 


Maires, Pitt ne prit pour lui que la sinécure du sceau privé. Il quittaen 


même temps la chambre des communes et entra dans la chambre des 
lords avec le titre de comte de Chatham. Il est curieux de voir l’effet 
“de la formation de ce ministère sur la situation personnelle de Pitt 
à abord, ensuite sur les affaires de l’ Angleterre et sur la politique per- 
ù sonnelle du roi. 

Le seul fait de son ant à la chambre fes lords amoindrit Pitt. Il 
désortait le théâtre de sa puissance, la chambre des communes; il ab- 
diquaitcétte sorte de royauté que désignait le titre de great commoner; 
il désavouait ce mouvement d'opinion populaire qui personnifiait en 
lui la gloire et l’orgueil des classes plébéiennes; il déroutait la renom- 
mée en étéignant dans le nom aristocratique, mais nouveau, de lord 
Chatham la resplendissante célébrité du nom roturier de Pitt : letitan 

cessait de’toucher la terre. Dans le public, parmi ses amis, au sein de 
sa famille, tout le monde eut le sentiment de cette faute. La Cité de 
Londres, qui était la citadelle de la puissance politique de Pitt, avait 
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- résolu de célébrer. par : une illumination sa rentrée 4 au pouvoir; anc 
. on apprit que l’homme du peuple s'était transformé en pair d’Anglé 
terre, la fête fut contremandée. Ses collègues furent stupétuis qi 
 frayés lorsqu'ils surent que leur chef abandonnait la chambn 
. communes. Dans sa famille, son second fils, William Pitt, celui 
devait être l'adversaire de la révolution française et de Napoléon, et 
qui n avait alors que sept ans, signala l'erreur de son père avec 1 
piquant mélange de naïveté enfantine et de. précocité : «Je suis he: 
reux, dit-il à son précepteur, de n'être pas l'aîné: je pourrai ct 
mon pays dans la chambre des communes comme papa. » Un des 
plus étranges accidens que l’on puisse rencontrer dans la vie d’un 
grand homme déroba bientôt à Pitt l'usage de ce pouvoir suprême 
auquel il avait aspiré avec tant d'orgueil, qu'il venait de saisir après 
tant d'efforts et qu’il s'était réservé avec des précautions. si jalouses. 
Chatham était ministre depuis six mois et la session de 4767 com- 
. mençait, lorsqu'une maladie inexplicable lui enleva l’exercice du pou- 
voir. L'on avait déjà remarqué depuis quelque temps dans la con- 
duite de lord Chatham certaines aliures qui frisaient l extravagance. 
Sa fortune était médiocre; il menait cependant un train de prince. [M 
ne voyageait qu'avec un cortége de domestiques. Il avait eu la fantai-« k 
sie de planter des cèdres dans la propriété de Burton-Pynsent, qui lui E : 
avait été léguée récemment par un de ses admirateurs: Il fit venir les 
cèdres en poste de Londres et fit travailler aux plantations, mêmela 
. nuit à la lueur des torches. Il avait loué aux environs de Londres une Î 
villa, où il s'était établi avec un luxe démesuré; à chaque heure du | 
jour un diner y était préparé, afin qu’on püût lui servir à tout moment, 
suivant le caprice de son estomac, un repas à point. Il tomba tout-à- M 
fait malade à Bath. Il partit pour Londres, mais fut forcé de s'arrêter 
_ quelques semaines dans une auberge de la route, dont il fit habile 
. les nombreux domestiques à sa livrée. Revenu à Londres, il s’enferma 
chez lui, ne voulut plus voir personne ni entendre parler d'aucune 
affaire. Cette maladie soudaine est encore aujourd’hui une énigme. De 
nombreux contemporains de Pitt et certains historiens ont cru qu'elle 
était supposée, que c'était un prélexte dont lord Chatham avait essayé 
_ de couvrir sa retraite devant les dégoüts et les difficultés du pouvoir. 
_ILest plus probable que Chatham fut réellement en proie à une de ces 
crises d'abaltement moral et de prostration physique auxquelles sont 
exposées par momens les natures nerveuses. Cet indéfinissable état de 
corps et d’ame dura dix-huit mois. Lord Chatham n’en fut guéri que 
par le retour de son ancienne maladie, la goutte. Pendant ces dix-huit 
mois, lord Chatham conserva le nom de premier ministre, mais il n'eut 
aucune communication avec ses collègues ni avec le roi sur les affaires 
publiques. Ses collègues, souvent embarrassés, essayèrent, dans les | 
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rs temps, d'arriver j jusqu’à lui, mais ils ne parvenaient point à 
e la claustration dans laquelle leur chef cachait son spleen. Le . 
| un 1ême, ne pouvant obtenir que Chatham vint le voir, le prévint 
L irait personnellement lui rendre visite. Alors seulement, pour 
dét { ou r cette menace, Chatham consentit à recevoir le duc de Grafton. 
LAN 1e je m'attendisse, racontait le duc au sujet de cetteentrevue, à 
uxer lord Chatham très malade en effet, sa siluation était différente 
de celle que j je m'étais imaginée. Ses nerfs et son moral étaient affectés 
à hun degré effrayant, et la vue de ce grand esprit affaissé et ainsi affai- 
o bli m'aurait rempli de douleur lors même que je n'aurais pas éprouvé 
» depuis long-temps un sincère attachement pour la personne et le ca- 
» ractère de lord Chatham. L’entrevue fut très pénible. » Lord Chatham 
. demanda en grace à ses collègues de rester au pouvoir et d'attendre 
: son rétablissement. Le roi lui écrivit pour le tirer de cette sombre tor- 
- peur, en lui peignant les nécessités politiques du moment : « De tels 
- chjets auraïent réveillé les grands hommes des anciens âges; ils vous 
- obligent à secouer les restes de votre indisposition. » Il répondit au roi 
par la main de lady Chatham : « Avec une santé si délabrée qu'elle 
Fhirénd toute application d'esprit impossible, je me jette aux pieds 
- devotre majesté, j'implore votre indulgence et votre compassion , et 

vous supplie de ne point exiger d’un serviteur dévoué et infortuné 
4 un travail qu’il ne pourrait, dans son état de faiblesse, rendre digne 

de la considération de votre majesté. » Pour échapper plus sûrement 
+ aux obsessions, il se fit transporter dans sa maison de campagne. à 
| - Hayes. Un contemporain décrit ainsi la vie intérieure de lord Chatham 
| à cette époque : « C'est l'abattement de corps et d'esprit le plus com- 
- plet. IL demeure toute la journée devant une table, la tête dans ses 
| . mains; ilne permet à à personne de rester dans sa cheinbre, frappe lors- 
| qu'il veut quelque chose, et, après avoir dit ce dont il a besoin, ren- 
| voie d’un signe la personne qui a répondu à son appel. » Même nd 
| Ale moral commençait à se rétablir en lui, si l’un des rares amis qu'il 
» continuait à recevoir venait à faire allusion à la politique, il tressaillait, 
| «remblait de la tête aux pieds, fondait en larmes et coupait la conver- 
| sation. La bizarre mélancolie de ce Nabuchodonosor parlementaire 
|  cessa vers la fin de 1768. Le premier usage qu'il fit de la santé fui 
» d'envoyer au roi sa démission de premier ministre. 

Voilà ce que fut le. ministère pour lord Chatham. On va voir ce que 

- fut le ministère formé par lord Chatham pour les affaires de l’Angle- 
“terre ct la politique personnelle du roi. Certes, lord Chatham fut bien 
“puni parles résultats de son œuvre des superbes dédains dont il avait 
maccablé l'honnète administration du marquis de Rockingham. Les deux 
“grandes questions dont lord Rockingham avait débarrassé l'Angleterre, 
l'Amérique et Wilkes, — furent réveillées par les collègues que Pitt 
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> s'était éhoists, et la politique de George Ill ris mal 
_ l'éloignement de lord Chatham énierérenti tab > li 
- sant qui en serrait les élémens hétérogène PirEEse usé 
-il'avaït besoin pour. garder son unité. et suivre. une 1 
lièreet sûre. Le duc de Grafton suppléalord Chatham d 
* place;'il n’était de force ni à résister au roi ni à vies) 
Le ministère ne fut plus qu’une association d’égaux,, chac in 
‘tant à tirer de son côté et cherchant à faire figure pour 
‘Un incident, conséquence de cette anarchie mir elle ma 
_criseaméricaine. Parmi les collèguesde Pitt, le intel 
‘auquel le contrôle du chef était le plus nécessairerétaitile-chancel 
‘de l'échiquier Charles Townshend.: Après l'entrée desPitt dar 
chambre des lords, Townshend demeurait le premier crateur d 
CARRE des c communes. Rhinite ts était un ESRI jeune 


plus! fameuses fut un discours que l’on appela le ‘discours au cham- 
pagne de Charles Townshend, « C’était,) dit ‘Horace Walpole; témoin. 


. de cette scène extraordinaire, un torrent d'esprit ,‘déttalent »d'hu- 


mour, descience, d’absurdité, de vanité et de! fiction relevé de toutes . 


dent, ai te në ohecbker darts la in que Maries 
 l'amusement de-son talent, en ‘un motuntartiste parlementairecet 

non un homme d'état. Dent Chatham ne fut plus là, Townshendrse 
permit des espiègleries d’écolier échappé. Une desestboutades les 


les:graces dela comédie; du bonheur: des allusions-ét-des citations, | 


et de la bouffonnerie de la farce. De la question à l’ordre dujour, l'en-« 


quête sur l'Inde, ilne dit pasune syllabe. Ce fut'une esquisse du temps, \ 


“une peinture os partis, de leurs chefs, de leurs espérances et deleurs « | 
“défauts. Ce fut l'éloge et la satire de lui-mêmeyet ikexcita detelsmur- 
“mures d'étonnement, d'admiration ;'d'applaudissement;sderrire,; de } 


pitié et de mépris, que-rien n’est si vrai: que demmotspar dequeltil 


conclut en parlant du gouvernement : il dit qu’il était devenu ce 
qu'on l'a souvent appelé lui-même,turie girouettel = Pendantpla- « 


sieurs jours, on n’a su parler d'autre chose:1On ne pouvait s'aborder 


sans se‘demander : « Avez-vous entendu le discours au champagnerde 


Charles Townshend? » Pour ma part, je proteste que c’est le plaisir le 
plus singulier du genre dont j'aie jamais joui: » Or; tunjour'que l’on 
diseutait le budget et que Charles Townshend étaitenweine dediscours 
‘au champagne; comme on le harcelait desquestions:sur lamañièredont 
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il se proposait de combler le déficit des recettes, ilbréponditétourdi- 


ment qu'il trouverait des moyens innocens deitirer quelquerrevenu 
des colonies américaines. Aucun deses collègues n'avait été averti de 
cette téméraire déclaration. Pour tenir son engagement , il: proposa 
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le papier, le thé} qui, d'après son: propre. 
produire plus-de 40,000 livres sterling! Le 
as se défaire de Townshend; fut obligé de le: 
rade. Ala nouvelle de la création de ces impôts, 
quand on voulut lés lever, ellé s’ insurgea; quand h 
rl’insurrection par les armes; elle :proclama::son : 
%e; mais Charles Townshend, qui Pare pe _. Hits 
Hard ut dé sa folle impradenee 


s da bandit dés: Comines détehidirént fé donetilati nidtéss 


unes dtiée par fiafhence fut couronne, 'étent bon: mais, 
ar D Rat eun l’action -et le tHophe: de la politique 
r elle:du roi, en cetté circonstance, devaient ouvrir dans là vie: 
le de l'Angleterre un champinouveau à l'élément démocratique. 


laconstitution anglaise par une action directe et des procédés distinels. 

 Lawic. politique separtageait entre la couronne et l’aristocratie. L’in- 
| térvention du peuple dans les élections était faussée par les. bourgs 
| pourris. Les débats. duparlement, dont la publication était interdite, 
| ammivaient à l’opinion publique sous une ‘forme: allégorique, à de 
| raresintervalles, et demeuraient sans influence. L’excitation commu- 


 Sontun monumentimpérissablé, acquirent plus de puissance; ils com- 


(! 
Ï 
{ 


bats” des chambres et établirent ainsi plus efficacement que par une 
extension dessuffrage-électoral le contrôle du public sur le parlement. 


‘1 


À 


la souveraineté Sert Ki ministère du due de yes fut” 


à cette époque;la démocratie n’avait guère figuré dans le jeu de” 


niquécauxtesprits par l'agitation de Wilkes changea les choses. Les « 
| joummaux;écritsavec une passion et un talent dont les Lettres de Junius 


mencèrent à imprimer:plus hardiment et plus complétement les dé- 
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Danton la di considérable de cette époque, « celle ae four 
à la démocratie anglaise son instrument le plus. actif, Rae 
des meetings. À l’occasion des luttes de Wilkes avec ko 
chambre des communes furent tenus à Londres les premiers 
que l’on ait vus en Angleterre. Depuis lors, € 'est avec des mee 
la démocratie anglaise a fait toutes ses grandes. conquêtes : l'é : 
pation des catholiques, la réforme parlementaire et le libre éc hé 
En grandissant par de maladroites persécutions. l’ascendant popul 
de Wilkes, George IE, sans s’en douter, faisait fabriquer les armes des 
agitateurs de l'avenir. En voulant détruire Wilkes, il introduisit dans 
la-vie politique de l'Angleterre ces espèces de tribuns du peuple qui 
se sont parés eux-mêmes du titre d’agitateurs, et qui, exaltant et per- 
sonnifiant en eux les passions, les intérêts et les droits populaires, font 
de temps en temps la loi aux rois et aux Ps — les Cobbett,s 
l:s O’Connell et les Cobden. 2: 
“Après la démission du duc de Grafton, Poppostiof s ‘attendait à être : 4 
diséiéo aux affaires. Elle fut déçue. George HT choisit justement celte | 
circonstance pour élever et fixer au pouvoir un homme qui ne pouvait Ü 
lui donner aucun ombrage, auprès duquel il était sûr de ne rencon-m 
trer aucune résistance, un ministre enfin selon son cœur, lord North. 
Le roi avait déjà épuisé en dix ans six ministères; par son opiniätreté 
et en triomphant sans cesse des hésitations constantes de lord North. 
lui-même, il fit durer pendant plus de dix ans son septième cabi- | 
net. Lord North était bien la nature de ministre qu’ ’il faut sous un ré- 
gime représentatif à un roi qui prétend gouverner. C'était un homme 
profondément instruit, avec de grandes facultés de travail, orateur peu 
brillant, mais facile et sensé, — d’une égalité d'humeur incomparable, : 
que toutes les injustices et toutes les violences de l'opposition ne pou- 4l 
vaient faire sortir des gonds. Quoiqu'il n’eût point d'orgueil, il dédai- 
gnait la popularité; peu de temps avant de devenir premier ministre, 
dans un piquant résumé de ses états de services politiques, il prenait 
plaisir à rappeler à la chambre des communes qu’il n'avait jamais pro- 
posé que des mesures impopulaires. Il avait aussi peu d’ambition que 
d’orgueil. Il ne chercha pas la première place; George HI l’y poussa | 
par les épaules et l’y retint par les basques de l’habit. Il dut son éléva _K 
tion et la durée de son pouvoir à l’indécision et à la passiveté de son =" f 
caractère. Naturellement cette passiveté de caractère se réfléta sur sa = 
politique. Habile dans les détails de l'administration, il n’avait aucune M 
de ces pensées qui percent l'avenir et vont y préparer les événemens, «#4 
c'était l'homme de la politique terre à terre et au jour le jour, de la + 
politique qui court sans cesse après le fait et ne peut jamais le devancer | 
ni l’atteindre, de la politique qui ne pare les coups qu'après les avoir” 
reçus. Avec un pareil instrument, George III réalisait enfin le plan de 
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ouse : il avait mis la royauté hors de mages, il faisait un 
# gouvernait. | | 
e des douze années du aisés de 14 North ou mieux 
ju er 1en ent personnel de George II est remplie par la guerre de 
indépend ance américaine. Ce serait sortir du plan de cette étude que 
retracer les incidens de cette longue lutte. Nous en avons montré 
s il n° y a qu’à faire remonter à la cause, c’est-à-dire à la ne 
D oonele de George IF, la responsabilité du dénoûment. 
Il serait également inutile d’insister sur les diverses évolutions teri- 
s par l'opposition dans le parlement pour prévenir les fatales consé- 
: 1304 de cette guerre. La résistance des chefs whigs au gouver- 
. nement fut impuissante. Quand, après douze ans, ils arrivèrent au 
| | pouvoir, ce ne furent point leurs efforts qui les y dénérént: ce furent 
| les événemens désastreux produits par la politique de George IL. Il 
| n'ya ici d'intéressant que les phases morales par lesquelles passa l'op- 
position libérale pendant ce long espace de temps. Au commence- 
ment, opposition fut ardente contre lord North. La vieille clameur 
‘contre lord Bute et contre le favoritisme se réveilla plus ardente que 
| jamais. Lord Bute se tenait, il est vrai, dans une retraite absolue, il 
ne voyait plus le roi, il voyageait même en Italie quand lord North 
| fut nommé ministre; mais son système triomphait, et il n’est pas 
surprenant que le public et même les principaux hommes politiques 
Lil _crussent que son influence durait encore, puisqu'ils voyaient régner 
E “les idées qu'il avait enracinées dans l'esprit de George III. Cependant 
|  Peffervescence : ne peut être de longue durée chez un peuple. L’affais- 
| À sement succéda aux premières ébullitions. Quand les Américains ne se 
À contentèrent plus de résister aux usurpations de la métropole et décla- 
1 èrent leur indépendance, le sentiment national se révolta contre cette 
4 | : prétention; quand des discussions on passa aux armes, les intérêts mer- 
| Mcantiles, flairant les profits de la guerre, appuyèrent le gouvernement, 
| etla majorité de la nation ne vit plus dans les Américains que des en- 
| -nemis qu'il fallait vaincre pour sauver l'honneur du nom anglais. La 
| question étant posée dans ces termes, la nation ne fut plus sensible aux 
|  vicissitudes de la guerre : lorsque le succès favorisait les armes an- 
4  glaises, le peuple, dans son imprévoyance, applaudissait à la conti- 
| nuation d'une lutte où il croyait être sûr de vaincre; lorsque le succès 
à | ‘était pour les Américains, le peuple, par fierté patriotique, appuyait 
_! Ja continuation de la guerre pour venger l'honneur national. Les 
hommes politiques qui dirigeaient l'opposition, et qui voyaient de plus 
Join que le peuple l'abime où on allait aboutir, se trouvèrent presque 
l'a toujours en désaccord avec le sentiment public, froissèrent les préjugés 
nationaux, ét furent délaissés par la force qui seule peut soutenir une 
“opposition, la popularité. 
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L'homme qui fut à la fois local bn es ES 
dans cette situation affreuse, c’est lord Men 
#mortektourmentait cette: grande-ame. Ikétait ministr 
e nouveau conflitraméricain avait commencé; k mé 
spêchéude V'étouffers dans son ‘principe. Lui élan: fait 
‘l'Amériqueset: contré lai France dans: celte glorieuse quer 
“ans,rqu’il appelait orgueilleusement ma guerre, voyait FA Li 
se retourner: contre l'Angleterre; et:fournirà-la Era el 
-woquait l'alliance, l'occasion -de splendides représail sui qu 
“été éloigné dupouvoit-par:le roi au. nom de Ja: paix,il voyait re 
-se consumer:parr lai volonté du roi dans:le fratricide-d’unetgue: 
“ile! Ce spectacle soulevait les bouillonnemens deson ameteñflamn 
rexaspérait les rages nerveuses: de; son tempérament, convulsi, 
‘plongea tout-entieridans l'opposition. la plus agressive,.dé 
-méprisant la tiédeurdes-autres avhigs : «J'ai vu: l’autre joint sé BEF1- 
-vaitilen 4770 à un-deses amis,— le marquis de Rockingham «et jean 
-rien-appris de plusque-ce que je savais:déjà,; c’est-à-dire.que le mar 
-quisest‘un hommé:honnête et honorable, amais-que modération! mo- 
‘dération! est le refrain-de la clique: Quant moi, je suis résoluideme 
“passionner pour le-public, et:d’'être un épouyantail demwviolence. x côté 
de ces gentils gazouilleurs de bocage,rles whigs modérésetleshommr 
ad’état tempéréss» Itint:parole: ILattaqua plus audacieusement:qu 
“personne: cette mfluence: occulte: à laquelle-onfattribuait la pohtique 
‘du gouvernement ,;:et qui n’était autreuque le jproprersystèmes de. 
_Georgé Il; il-défendit la résistance-dés-Américains,vet l'exalta come 
-un-exemple héroïque:donné à lAngleterre-elle-même. Les: incidens 
-de la iguerre,:iles Allemands mercenaires’et-les sauvages appelésren 
“Amérique au secours des troupes anglaises; lui fournirent: lestmotifs 
-de ses plus foudroyantes apostrophes contre:la politique des ministres « à 
Un'instant, lorsque la France reconnut l'indépendance: des États: Unis .. 
-et prépara la guerre.contre FAngleterre;il eut une illusionsde patrio-\ à 
‘isme:et: de génie; il crut pouvoire-réveiller: chez !les’ Américains: les | 
“vieux ferment de la haine française; il. crut que, si l'on donnaitisatis-« 
- faction complète aux griefs des colonies et que.si l'on remuäitdans 1e 
cœur de ces populations les fibres mationales,.on pourrait de même 
“coup réconcilier les deux peuplés frères*et les lancer ensembleidanse 
‘la même charge:contre l'étranger qui grandissait par leurs discordes.« 
Pour:qu'un retour pareil eût été:possible,ril eût faliutau moins que“ 
‘lord,Ghatham fût ministre, et:le roi était plus ‘obstiné que jamais àlui 
fermer ses conseils; mais il eut bientôt Ja douleur suprême de:serwoir: Fi 
dépasser: par ceux: dont il avait gourmandé d’abord:la modération. | 
George nevoulait faire aucune:concession à l'Amériquetavant-quielle À | 
füt vaincue; lord Rockingham et ses amis.,.prévoyant linéitihet | 
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la:lutte. voulaient que V'Angléere rad ARE 


) nt asservie et.que trppnsinne ne fût point séparée. 
tion insoluble le tua. 11 mourut comme il avait vécu, . 
mé 1 solitaire dans sa conviction. Il se fit: porter:à la 
les ds pote parler contre la motion du duc de Richmond : 
:Vindépendance américaine : ses derniers balbutiemens, . 


ms Ml it mortel.et les dramatiques détails de cette scène 


e sont.dans toutes des histoires et dans tous les souvenirs. 


F1! empe 


| I, le trait le plus. caractéristique des hommes 
que; c'estle découragement. Depuis Washington, 


si ieuse persévérance de Chatham.et l’étroite et froide | 


s-Unis; jt squ à cp el instrument trop. docile ; 


sa cause dé fai son rt 'iets ans sat Ain ‘ 
in pays, Washington laissait voir dans une lettre à un. 


vi she jugement qu'il portait:sur ses.associés dans la lutte. de. 


dance: « Si j'avais à tracer une peinture des hommes et de 


paresse, la dissipation ét lextravagance :se sont emparées de 


sont la grande affaire: du jour. » Et après (ces pénibles confidences, 


foisile regret d’avoir accepté la responsabilité du Fe re Tee su- 


d'après ce-que’ j'ai vu, entendu et appris, je dirais d’unmot. 


fille spéculation; le péeulat.et une insatiable soif de richesses 
 semblentl’emporter/sur toute autre considération dans tous les-rangs 
della société; que les: disputes de parti et les querelles personnelles. 


- Washingtonymalgré l’admirable sérénité de son ame, exprimait par- - 


_Dérieur, de ne s'être pas borné à servir comme simple soldat. dans 


"| "Rockinghan fourmille de témoignages de ce genre. J'en citerai quel- 
We,  quesuns: En4717, sir George Saville, un des esprits les plus nets et 
‘|  despluspurscaractères du parti-whig, écrivait au marquis : « Nous ne 
ls, sommeswpas seulement des patrioles hors: de place, mais des patriotes 
sl hors de Vopinion du-publie: Les succès répétés de la guerre, quelque 
né creux quetje les «croie;.et ils seront d'autant. plus ruineux s'ils sont 


|  réelsÿrontsfixé ou-converti à: la politique dugouvernement quatre- 
lv |  vingt-dix-neuf personnes sur cent. J’en suis sûr. Je-suis également 
li |  cerltimquertout ce-que nous:pourrons faire changera si peu l'état des 


| 
| l'armée américaine. De 4770 à 1782, Jes désenchantemens des libéraux 
AY 1 anglais ne furent pas moins amers. La correspondance du marquis de 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


li | - esprits et'des choses, que le.choix d’une conduite est pour nous plus. 


oi  mdifférentique jamais. L’impatience nous presse toujours de remuer: 
ù | quand noussouffrons, mais.il n'y a pas de règle d’action plus fausse: 
ll  quedercroire qu'il faut:toujours faire quelque: chose. Nous étions ac: : 


# Contumés. à.la! consolation d’avoir au: fond l'opinion publique pour: 
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nous. Il est dur d’y renoncer, Nous ne l'avons certainement pIus PU 
tenue convenable, tempérée, ferme, peut nous la ramener à la le 
— des efforts actifs, jamais. Tout notre mérite sera de So pe 1 
porter cette disgracè: même sur une plus grande échelle; des mani- 
festations réitérées d'opposition ne feraient que nous user davantage. 1 
Je crois cependant que nous devons à nous-mêmes de laisser à Pa 
air une pièce justificative, mais sans nous figurer qu’elle puisse avoir : j 
le moindre résultat immédiat. Si le retour de la saison (une saison, 
C 'est sept ans ou plus en politique) nous en rapporte le fruit, c'est tout | 
ce que je demande. » A la même époque, le duc de Richmond expri- 
mait le même sentiment sur la situation. « La conduite qui peut sou- 
lever le moins d’objections pour le moment, écrivait-il au marquis de 
Rockingham, serait de faire acte de présence et d'opposition sur les 
grandes questions, dans une attitude de découragement et de tristesse, : 
ou bien si nous avons des amis disposés à aller plus loin, de deman- 3 1 
der des enquêtes sur les dépenses publiques, car j'ai si mauvaise opi- D ! 
uion de nos concitoyens que je suis persuadé que rien ne pourra les : 
émouvoir, si ce n’est l'obligation de payer. Injustice, rapine, meurtre, + | 
désolation, perte de la liberté, tout cela, nous Ang'ais, nous pouvons : 
l'infliger aux autres ou le subir nous-mêmes; mais, quand'il s'agit de 
payer, nous commençons à murmurer, » En 1780, le duc de Richmond : 
écrivait avec un redoublement de douleur : « Il y a long-témps que” 
je vois et dis que nous ne devons nous attendre qu’à la misère et à la” 
ruine. Toute intervention de notre part ne nous attirera que vexations * 
nouvelles, Une nation qui a supporté sans bouger tout ce qu'elle a subi 
_et la perte évidente de sa liberté, une nation qui se tourne contre les M 
meilleurs amis de la liberté et les confond avec ses pires ennemis, une, 
pareille nation ne peut être sauvée. » Le désespoir du duc de Rich- « 
mond s'était encore accru en 1781 : « Une stupidité et une indolence … 
générales, écrivait-il, semblent s'être emparées de la nation; elle a 
pérdu son caractère. Ce qui nous confondait d’étonnement dans l’his- 
toire des autres peuples, lorsque nous les voyions passer, avec'une 
lâche soumission, de la liberté au despotisme, nous le voyons s'ac- » 
complir sous nos yeux, et nous n’y pouvons rien! Le petit nornbre | 
d'hommes qui seraient encore capables de quelques efforts se gas- 
pillent dans une petite politique de palliatifs et pes sans eng | 
et sans système. » 
Le pauvre marquis de Rockingham essayait en vain de ranimer le 
moral de son parti. « C’est faute de ces palliatifs, répondait-il, dont 
vous dédaignez la petitesse, que l'Angleterre expire. Ils répareraient 
au moins un doi les effets de son mal et donneraient peut-être le temps 
à la sagesse, à la sobriété, à l'attention des honnêtes ! gens, de rétablir » 
si constitution aujourd’hui si misérable et si rüinée. » Poussé à bout 
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lui-même, il se réfugiait tristement dans la dignité de sa conscience. 

« Contre un roi égaré, contre un public é égaré, la raison et l'esprit de 
l'individu reprennent leurs droits et doivent refuser une soumission 
passive et abjecte. » Quand une opposition en est réduite ainsi à se ren- 
fermer dans les protestations individuelles de la conscience, elle est 
arrivée au dernier degré de la faiblesse, elle touche au néant. 

Si pourtant les his avaient pu lire dans l'ame du chef apparent 
du gouvernement, lord North, ils auraient eu des motifs de reprendre 
courage. George III était forcé à chaque instant dé ranimer, par ses ex- 
citations, les esprits de son faible ministre. Lord North sentait son 
insuffisance et demandait à être délivré d’une trop lourde responsabi- 
lité. George JE, en 4774, lorsque les hostilités commencèrent entre les 
colonies et la métropole, écrivait avec une incompréhensible légèreté 
de cœur à son ministre : « Le dé est jeté, il faut ou que les colonies 
triomphent ou qu'elles se soumettent. Je n'ai pas de répugnance à leur 


- laisser voir que nous ne voulons pas leur i imposer de nouvelles taxes; 


mais il faut qu’il y en ait toujours une pour maintenir notre droit. » 


[ne permettait plus à lord North de reculer devant la lutte où il l’a- 


vait engagé. « J'aurais été grandement surpris (janvier 1778) du désir | 


_ que vous m'avez exprimé de vous retirer, si je n’avais su que, bien que 


vous vous abattiez de temps en temps, vous avez pourtant trop d’atfec- 
tion personnelle pour moi et le sentiment de l’honneur trop délicat 
pour permettre à une pareille pensée de s'emparer de votre esprit. » 
Quelques mois après, lord North voulait commencer une négociation 
avec lord Chatham et ses amis pour leur céder le pouvoir. Le roi y 


_ mit une condition qui rendait tout arrangement impossible, c’est que 
- lord Chatham accepterait lord North comme chef du cabinet, et il 
» ajoutait : « Ceci dit, je n’ajouterai qu'un mot, afin de bien mettre 
_ devant vos yeux mes plus intimes pensées. Je crois qu'aucune consi- 
dération d'avantage pour le pays et de danger pour moi-même ne 
pourra jamais me décider à m' adresser à à lord Chatham ou à toute autre 


branche de l'opposition. Honnètement, j'aimerais mieux perdre la cou- 
ronne que de subir l'ignominie de la porter sous leur joug... Tant 
qu'il y aura dans le royaume dix hommes pour me soutenir, je ne me 
livrerai pas à un tel esclavage. Il est impossible que la nation ne m’ap- 
puié pas; mais, si elle ne m’appuie pas, elle aura un autre roi. » Une 
autre fois, il écrivait à lord North : « Voulez-vous, à l’heure du dan- 
ger, m’abandonner comme a fait le duc de Grafton? » Lorsque lord 
Chatham mourut, Georgell tirait parti de cet événement pour récon- 
forter son hésitant -ministre : « La fin de lord Chatbam ne peut-elle 
ous décider à rester à la tête de mes affaires? » Jusqu’au bout, le roi 
demeura pressant, persévérant, inflexible, et le ministre, averti par la 
clairvoyance de son esprit du danger de la politique personnelle, céda 


lettre la plus désespérée. Ce jour-là, les whigsreyinrer be | 
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pourtant aux obsessions du roi par faiblesse d'ame.: Enfin la er 
arriva. Le jour vint où les malheurs de la guerre lassèrent cl 
rent le peuple anglais et lui ouvrirent les yeux, le jour oùlord 
lui-même ne voulut plus. aller en avant. C'était en 1782 un ar 

lement après que le duc de Richmond. écrivait, à lord.Roc 


lord Rockingham fut. chargé de former un. ministère; seorge IILétait 
vaincu, son système était épuisé. Peu d'années après; sa politique per=+ 
sonnelle allait.se noyer dans le génie du jeune Pitt, du propre fils de 
ce lord Chatham qu’il avait. si obstinément repoussé et.tant.haï, Lui= 
même, frappé d'un coup terrible, il fut obligé de-disputer à Intl | 
dernière moitié de son long règne. Étrange et mystérieuse rencontrel 
le seul roi de la maison de Hanovre. qui ait voulu courber,le régimes 
représentatif d'Angleterre sous son. souvernement DEF ARE is: D 
mourir insensé! 

Telle est, rapidement esquissée, cette page, la plus mauvaise ded'his- 
toire. du gouvernement représentatif en, Angleterre..Les. esprits: Sites Re 
faits en peuvent tirer plus d’une leçon. On:y apprend à ne pas trop : 
présumer des institutions libres, par conséquent aussi à ne pas se scan-. 
daliser de leurs vices et de leurs échecs et à ne pas désespéren deleur. 
fortune. On y apprend que la.liberté,n’affranchit pas les peuples de” = 
celte loi humiliante qui lie le sort de millions d'hommes aux infimes 
accidens de l'existence de quelques individus: la liberté est suspendues « 
à la goutte ou aux vapeurs de Chatham, comme le despotisme.est at-1 
taché au grain de sable de Cromwell. On y apprend cette vérité, ba. 
nale il est vrai dans l’histoire, mais toujours oubliée dans la. politiques 
active, que, lorsqu'un système est parvenu. à s’emparer.d'unpays, ce 
ne sont pas les efforts de ses adversaires, ce sont,ses fautes qui.le rens» "4 
versent. Enfin, en comparant les desseins des hommes qui jouèrent, | 
les rôles principaux dans la période que nous avons .décriteraux, im, 
pressions immédiates qu’ils recevaient. des événemens dontJa. portée. 
leur échappait, et au dénoûment que.nous. avons sur.eux l'avantage. 
de connaître, on apprend une fois de plus à se. défier de Légale illusion . 
des.espérances et des découragemens: immodérés:. 
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L'—aNTRé “DE BEAUMARCHAIS À LA COUR. — SON PREMIER MARIAGE. — 
# É +” FR Srrustipn: AUPRÈS DE MESDAMES DE FRANCE. | 


au Fe TE ae le jeune Caron.bornait toute son in 
ve mhesuraup de montres jus roi, aux PRESS et aux RU de 


5 pare its et de he à son Doux OA de race, ou mieux 
D mesonche, comme il disait plus tard? C’est ici qu’il convient “e placer un 
«petit portrait inédit qui me semble tracé d’après nature par l'ami Gu- 
_ din. «Dès que Beaumarchais parut à Versailles, dit Gudin, les femmes 
furent frappées de sa haute stature, de sa taille svelle et bien prise, de 
“la régularité de ses traits, .de son: teint vif et.animé, de son regard as- 
suré, de,cet air, dominant qui semblait l’élever au-dessus de tout ce 
«qui l’environnait, et enfin de cette ardeur involontaire qui s ’allumait 
en lui à leur aspect. » 

… IL'est-facile de juger, d’après ce portrait, que la modestie ne.fut 
“jamais Je caractère principal de la physionomie de Beaumarchais, et 
“que, s’ildut plaire aux dames de ce temps-là, qui aimaient assez ce 
"genre de beauté, en. revanche il dut avoir moins de succès auprès des 


(4) Voyez la première partie dans la livraison du 1er octobre. 
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“hommes ct conquérir de bonne heure cette pots dt 
fut, on peut le dire, la source de toutes les haines amassées € 
haines féroces, dont son repos et sa réputation eurent build 
qui le faisaient s'écrier, dans ses mémoires contre Goërnan à « 
Si j étais un fat, s ‘ensuit-il que j'étais un ogre? » # 
Toutefois, en 1755, le jeune Caron, simple horloger, n'était pas a 
une situation à pouvoir faire ombrage aux courtisans qui lui comma 
daient des montres. Il commença donc par avoir les profits de sa >Jonne 
mine sans en éprouver d’abord les inconvéniens. Une femme qu 
l'avait remarqué à Versailles vint le voir à Paris dans sa bou 
rue Saint-Denis, sous prétexte de lui apporter une montre à réparer 
Ce n’était pas précisément une grande dame, c'était la. femme dun 
contrôleur de la bouche, ou, pour parler plus noblement et plus exacte- 
ment, d’un contrôleur clere d'office de la maison du roi, qui, pa trel 
thèse, portait les mêmes prénoms que Beaumarchais, car il s'appelait 
Pierre-Augustin Francquet. Cette charge de contrôleur clerc d'offic 
était une de ces mille fonctions de cour que nos rois créaient jad 
quand ils avaient besoin d’ argent, et qui, une fois venducs au premi Ie 


titulaire, se transmettaient ensuite par lui à ses héritiers ou à d’ autres 
acheteurs avec l'agrément du prince, comme aujourd’hui les charges : 
d'avoué ou de notaire. C'est ce, qui faisait dire à Montesquieu dans ses D je 


Lettres persanes : « Le roi de France n’a point de mines d’or comme le 
roi d'Espagne, son voisin; mais il a plus de richesses que lui, parce 14 
qu’il les tire de la vanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. 
On lui a vu entreprendre ou soutenir. de grandes guerres, n'ayant 
d’autres fonds que des titres d’honneur à vendre, et, par un prodige 
de l’orgueil humain, ses troupes se trouvaient payées, ses places mu- 
nies, ses flottes équipées. » Ceux qui voudraient se faire une idée de 
Tinnombrable variété de ces charges de cour n’ont qu'à consulter un 
des almanachs qui se publiaient avant la révolution sous le titre 
d'Almanach de Versailles : ils y trouveront des fonctions burlesques | 
comme celles de cravatier ordinaire du roi ou de garde des levrettes 
de la chambre, qui probablement avaient coûté plus d’ argent gr ‘elles 
ne donnaient de travail aux titulaires. 

Le contrôleur clerc d'office dont la femme avait remarqué Je jeude 
Caron était très vieux et infirme. Sa femme n était plus de la pre- 
mière jeunesse. Je vois, d’après une note de Beaumarchais, ; qu’elle 
avait six ans de plus que lui, par conséquent trente ans en 1783; mais 
elle était fort belle, et, lorsqu’ elle vint en rougissant présenter sa 
montre au charmant horloger, celui-ci n’eut pas besoin qu’on l'invitât 
à la reporter lui-même. «Le jeune artiste, dit galamment Gudin, brigua 
J'honneur de reporter la montre aussitôt qu’il en aurait: réparé le dés- 
ordre. Cet événement, qui semblait commun, disposa de sa vie et lui 


à un nouvel être. » Au bout de quelques mois, M. Francquet 
nut que sa vieillesse et ses infirmités l’e empêchaient de remplir 
ablement sa charge de contrôleur, et qu'il ne pouvait mieux 


jar le père de ce dernier, | 

ésence de la carrière nouvelle qui s s’ouvrait un lui, le j jeune 
r renonça à sa profession et fut investi de la charge de contrô- 
ur clerc d'office par brevet du roi, d. en date du 9 novembre 1755 (1). 

Cette première fonction de-cour remplie par Beaumarchais différait 
_ de plusieurs autres en ce qu’elle n'était pas absolument une sinécure. 
Sous la direction du contrôleur ordinaire de la bouche se trouvaient 
seize contrôleurs clercs d'office qui servaient par quartier, quatre par 
trimestre. Leurs attributions sont ainsi définies dans l’État de la France 
pour 1749 : « Les contrôleurs clercs d'office font les écrous ordinaires et 
cahiers extraordinaires de la dépense de la maison du roi, et ont voix 


et séance au bureau. Ils ont 600 livres de. gages, dont ils ne touchent 


que 450, et des livrées en nature, environ 1,500 livres. Les contrô- 
leurs sont du corps du bureau dans les repas et festins extraordinaires 
où le bâton n’est pas porté, ils servent la table du roi l'épée au côté et 
t eux-mêmes les plats sur la table. Par subordination aux mai- 

tres d'hôtel et aux autres officiers supérieurs, ils ont commandement 


sur les sept offices de la maison, dont les officiers doivent leur obéir 


pour ce qui regarde leur charge, Ils ont leur bouche à cour à la table 


des maîtres d'hôtel ou à celle de Pancien grand- maître. Un de ceux 


qui servent chez le roi peut aussi venir manger à la table des aumô- 


niers. » Enfin, dans le règlement de 1681, fait par Louis XIV pour sa 


. maison et mainienn par ses successeurs, article 214, il est dit : « La 
viande de sa majesté sera portée en cet ordre : deux Le gardes mar- 
cheront les premiers, ensuite l’huissier de salle, le maître d'hôtel avec 
-son bâton , le gentilhomme servant pannetier, le contrôleur général, 
«le contrôlèur clerc d'office, et ceux qui porteront la viande, l’ écuyer de 

ê pub, le Relle,e etc.» On voit d'ici le futur auteur du Mariage 


| -) Voici un extrait de ce brevet side iéud) Beaumarchais porte encore le nom de 
Caron tout court: « De par le roy. — Grand- maitre de France, premier maître et maîtres 
ordinaires de notre “hôtel, maîtres et contrôleurs ‘bouchaux de notre maison et chambre 
aux deniers, salut. Sur le bon et louable. rapport qui nous a été fait de la personne du 
“sieur Pierre-Augustin Caron et de son zèle et affection à notre service, à ces causes 
"mous l'avons cejourd’hui retenu et par ces présentes signées de notre main retenons en 
-R charge de l’un des contrôleurs clercs d'office de notre maison, vacante par la démis- 
sion de Pierre-Augustin Francquet, dernier possesseur. d’icelle, pour par lui l'avoir et 
exercer, en jouir et user aux honneurs, autorités, prérogatives, priviléges, franchises, 
. libertés, gages, droits, etc. + 
.… “« Donné à Versailles sous le scel de notre secret, le 9 novembre 1755. 
« LOUIS. » ; 
TOME XVI. | 19 
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> que de la céder au jeune Caron, moyennant | une rente viagère ga- 


vu 


un peu agréable que-contiennent ses mémoires contre Beaumarchais, | 


_lence que bien des livres.sur l’avilissement-du.principe. An cab + | 


ide Figaro à son poste/del bataille et dans l'exercice de se 


[1précédant , l'épée au côté, la: viande de Sama ë à à Me. Ep 


‘ui-même sur la table. « PU 
Deux mois après son entrée à la cour pipeline 56, ex vieil 
qui lui avait vendu sa charge mourut ‘d'une attaque d’apo 
onze ‘mois plus tard, le 22 novembre 1756, les Caron: é 
-weuve Francquet, née Marie-MadeleineiAabertin® 4 ement, 
commencement de 1757, ilajouta pour la prenière os à son: [0 
nom de Beaumarchais qu'il devait rendre:si fameux: Le m: 
Gudin nous apprend que ce joli nom fut emprunté à un trés 
‘appartenant à la: femme du jeune Caron. Je ne suis pas au just 
“était situé ce petit fief, j'ignore si c’était un fefsservantrourun fitfide 
“haubert, ousimplement un fief de fantaisie utatijaiere Dre pri + | 
“circonstance fournit plus tard au juge Goëzman:la seule plaisanterie 


quand il dit: «Le sieur Caron emprunta ‘d'une deses femmes lonèm ; 
-de Beaumarchais, iqu'il.a prêté à une‘deises sœurs.» KES 
Cependant le jeune Caron, devenu sh B cimnréhhiottr con- 
itrôleur clerc d'office de la maison‘du roi,/m’étaitupoint encore passé « 
-gentilhomme; sa petite charge ne:coûtait pas assez cher pour conférer 
‘la noblesse. Ce n’est que cinq ans plus tard;‘en 1761, quand'ilkeut « 
acheté, moyennant 85,000 franes, la chargertrès noble et trèsinutile « 
-de secrétaire du-roi, qu’il acquit le droit de faire au jugetGoëzman, 
“gentilhomme de la veille, qui lui reprochaït sa roture, cettewmémo- «« 
-rable réponse : « Je me réserve de consulter. pour’savoir si je ne dois «« 
:pas:m’offenser de vous voir ainsi fouiller dans les archiveside ma fa- « 
“mille et me rappeler à mon antique origine, ‘qu'on avait presquevou- | 
-bliée. Savez-vous bien que je prouve déjà près ide wingt anstdemo- "# 
“blesse (1), que cette noblesse est bien à moi, en.bon parchemin scellé “K 
du grand sceau de cire jaune, qu’elle n’est pasycomme celle:debeau- “#4 
<oup de gens, incertaine et sur:parole} et que pérsonne n’oseraitme “ 
«la disputer, car j'en aù la quittance! » Ce j'en ailaquittance, qui peint 
parfaitement Beaumarchais, nous en dit plus dans sa comique inso- 


-en France à la fin du dernier siècle. il 
‘Cependant l'état d'aisance que Bexumarchais devait à son premier 
mariage dura peu; moins d’un an après ce mariage, il perdit sa femme, 
qui mourut, le 29 septembre 1757, d’une fièvre typhoïde, après. huit 
jours.de.maladie. Cette euiacidantoé de la mort d'un wieillard infirme,  % 
“bientôt suiviede la mort d’une femme de trente et un ans atteinte d’une 


LP SE 


Re LE e 


(1) Beaumarchais,surfait ci l'antiquité.de sa! noblesse;. ent 4773, elle. ne: datait en 
réalité que de douzesans. ; 
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on de. poit ine déjà ancienne ‘et mariée à un jeune homme de, : 
-cin( La ee: fort éprise, cette coïncidence n'avait en 
même, physiologiquement; parlant. rien d’extraordinaire; aussi. 
le d’at remarquée de personne. Ce. ne fut que plus tard, 
la d à Beaumarchais devintassez brillante pour rer 
nyie. que lon fit,circuler.contre lui ces atroces rumeurs d’em- 
ent si, communes au,xvu-siècle (1); et lorsque, par une: 
té déplorable, après. avoir perdu encore sa seconde. femme, il se 
_trouya engagé dans. une lutte contre des adversaires qui ne respec-" 
La aie anal calomnies abominables prirent une telle consistance, 
quiet ulur d’être obligé-de s’en défendre publiquement, d’en : 
| témoignage chui ie ARERFIRe qui avaient soigné la frere 


ss ou inédits quej'ai. interrogés sur ce point cons , 
me n sn oser Een. ABS pour ne Paniers ici que de sa: 


> no un reg : «Faute d'avoir fait insinuer. mon ares 78 
| mariage, la mort:de ma première femmeime laissa nu.dans la rigueur 
du er, accablé. de dettes, avec des prétentions dont je n'ai voulu. 
Suivre aucune, pour éviter de plaider contre,ses parens, de qui jus- 
Gaalorsie. n'avais eu qu'à me louer, »: Le fait de l’insinuation tardive- 
durcontrat.de mariage-est constaté sur la: pièce même, que j'ai entre 
les.mains, etil prouvé que le jeune Beaumarchais se RATE si.peu 
à la mort de sa femme;.qu'ilkn'avait paspris la peine de sauvegarder: 
ses intérêts. D’auires pièces constatent également la remise des biens. 
mn en,partie aux.parens.de son premier. mari, en partie à ses. 
àelle, lesquels, pendant les seize ans quisuivent sa mort, vivent 
en ès bons. termes avec.Beaumarchais; 
Ce n’est; qu’en 4773, quand ce dernier, accablé d'ennemis et en- 
gagé dans d’ autres. procès: ruineux, semble.les inviter à la curée de 
sa-réputation et:de,sa fortune, que l’un d’eux pousse les autres à rom- 
pre.cesilence de seize.ans et à se dire les créanciers de Beaumarchais, 
tandis qu'ils étaient en. réalité ses débiteurs dans. la liquidation du. 
passilet de. l'actif de. la:communauté avec la veuve Francquet, dont. 
ilS avaient touché la succession. Après une suite.de procès qui dura. 
plusieurs années, un jugement définitif les condamna comme débi- 
teurs; ils écrivirent alors à Beaumarchais des lettres suppliantes, et, 
bien.qu’ils eussent contribué à noircir sa réputation, ce dernier, fidèle, 
à son.caractère oublieux. et facile, leur fit remise de sa créance. Voilà: 


(1) Les. plus grands personnages du. xvirie Er Pe notamment le. due de Choisenl, 
après la mort du dauphin, fils de. Louis XV, .ont été, l'objet d’imputations: aussi, noires:; 
at aussi injustes. 


_ marchais des calomnies infâmes que nous retrouverons dans le 


' ÿ 
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_l'exacte vérité sur ce point, Du reste il suffira, pour défébdre! Beau 


de ce récit, de le montrer dans l'intimité de son caractère et de sa v 
privée; on reconnaîtra sans peine qu’un tel homme ne peut pe 
comme dit Voltaire, un empoisonneur, et il ne restera plus qu’à ps 
tonnéer que des imputations aussi perfides et aussi atroces n'aient Let £ 
même eu pour résultat d’altérer la bonté et la gaieté de son naturel. 
Ainsi, en entrant dans le monde, Beaumarchais recevait de la des- « 
tinée ce mélange de faveurs et de disgraces qui devait remplir toute 
sa carrière et tenir constamment en éveil son caractère et son esprit. 
La mort de sa première femme le rejetait dans la pauvreté; mais il = 
avait un pied à la cour par sa petite charge, qu’il avait conservée, et | 
bientôt se présenta pour lui l’occasion de repas ne an aeRe de ce re É 
avait perdu. | É 
On a vu que, dès sa jeunesse, il aimait la musique de passion; 5 il 
chantait avec goût et jouait avec talent de la flûte et de la harpe. Ce 
dernier instrument, alors peu connu en France (1), commençait à ob- M 
tenir une grande vogue. Beaumarchais s’attacha à l'étude de la harpe, 
il introduisit même un perfectionnement dans les pédales de cet in- ” 
strument, comme il avait perfectionné le mécanisme des montres. Sa 
réputation de harpiste, conquise dans quelques salons de la ville et de : 
la cour, parvint bientôt aux oreilles de Mesdames de France, filles de 
Louis XV. Ces quatre sœurs dont la vie retirée, les habitudes pieuses, 
formaient un contraste heureux avec le ton de la cour dans les der- 
nières années du règne de Louis XV (2), cherchaient à se distraire de ” 
la monotonie de leur existence en se livrant aux études les plus va- : 
riées. Me Campan nous apprend dans ses mémoires que non-seule- * | 
ment l'étude des langues, mais aussi les mathématiques et même le : 
tour et l’horlogerie, occu paient successivement leurs loisirs; elles ai- : « 
maient surtout la musique; M®° Adélaïde, par exemple, jouait de tous 
les instrumens, depuis le cor jusqu’à la guimbarde. On se rappelle 
que Beaurmarchais avait déjà eu occasion, en sa qualité d’horloger, : 
de faire pour Me Victoire une pendule d’un genre nouveau. En ap- 
prenant que ce jeune horloger, devenu contrôleur de la maison du 
roi, se faisait remarquer par son talent sur la harpe, Mesdames dési- | 
rèrent FRIendre. Il sut se PRAGUE agréable Ft ne. elles déclarèrent 


e 


(4) Dans les lettres dé Diderot à Mie Voland, à la date de 1760, on lit: :« « J'avais été | 
invité la semaine passée par le comte Oginski à l'entendre jouer de la harpe. .… Je ne' 
us point cet instrument; c'est un des premiers que les: hommes ont di inven- : 

… La harpe me plait... cependant elle est moins pathétique que la mandore. » 

ie On connaît les sobriquets de mauvais goût dont Louis XV s'arnusait à décorer sés. 
filles dans l'intimité : il appelait Mme Victoire Coche, Mme AdSIaeE _… Mme “a a ; 
Graille, et Mme Louise Chiffe. 
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qu’elles voulaient prendre des leçons delui, et bientôt il devint l'orga- : 
_nisateur et le principal virtuose d'un oHbrt de famille que les prin- 
cesses donnaient toutes les semaines, auquel assistaient d'ordinaire 


le roi, le dauphin, la reine Marie Leczinska, qui vivait encore à cette 
, et'où n’était admis qu'un très petit nombre de personnes, 
5-Qn se doute bien que dans ce cercle auguste, ‘où non-seulement la 
dignité du rang suprême, mais encore la vertu la plus pure, étaient 
réprésentées par le dauphin, Ja reine et Mesdames, le jeune artiste : 
laissait de côté ces airs évaporés et avantageux dont le portrait de 
Gudin nous le montre suffisamment pourvu. S'il était un’peu fat, il 
était encore plus spirituel; se plier aux circonstances, s’adapter au 
caractèrede ceux à qui il voulait plaire, fut toujours un de ses talens. 
Sorti de sa boutique pour entrer tout à coup dans une sphère aussi 
élevée, ilavait besoin de veiller sur lui-même, car sa position était 
difficile, étrange, et assez enviable pour faire naître ces jalousies sau- 


vages qui ne se rencontrent guère que dans les cours ou dans les cou- 


L: 


_ lisses, deux sortes de théâtres qui ont le privilége d’exciter au plus 


haut dégré les mauvaises passions du cœur humain. Il n'était ni 
maitre de musique, ni domestique , ni grand seigneur, et il don- 
nait sans appointemens des leçons à des princesses; il composait ou 
achelait pour elles la musique qu’elles jouaient; il était admis à faire 
preuve non-seulement de talent, mais d'esprit, dans des réunions in- 
times de la famille royale, où l'on ne cherchait qu’à se distraire des 
ennuis de l'étiquette et où un jeune roturier aimable pouvait éclipser 
l'hommele plus qualifié. Un jour, Louis XV, pressé de l'entendre jouer 


de la harpe et ne voulant déranger personne, lui avait passé son propre 


. fauteuil et l'avait forcé de s’y asseoir malgré ses refus. Un autre jour, 


le dauphin, dont Beaumarchais connaissait l’austérité (4) et auquel il 


savait très habilement tenir un langage que les princes d'alors enten- 


daient peu,tavait dit de lui : «C’est le seul homme qui me parle avec 


vérité. » Il n’en fallait pas dav antage pour soulever toutes les vanités 


en souffrance contre un homme ainsi posé, qu’on avait vu quelques 
années auparavant venir à la cour vendre des montres. Ajoutons que 
le jeune Beaumarchais, respectueux, souple, insinuant envers ceux 
déquiil pouvaitattendre quelque bienveillance, n'était jamais en reste 
avec ses ennemis déclarés, qu’il savait opposer une spirituelle moquerie 
à des dédains qui n'étaient pas toujours spirituels, qu’orné de toutes les 


séductions de la jeunesse, de la figure, de l'intelligence et des talens, 


ilrencontraît à Versailles même des dames que le préjugé aristocratique : 
n ‘aveuglait point; qu ’on se souvienne enfin que la modestie n’était pas 


(2) I s’agit ici du fils de Louis XY, prince pieux, honnête homme, grave, studieux, 


qui ne ressemblait en rien à son père, et qui mourut à trente-six ans, en 1765. 
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son fort} et l’on comprendra comment se forma de, te + 
luiceque La Harpeappelle très bien,un foyer de} s seei teset fu 
rieuses qui nevisaient à rien moins qu’à ren pitié its Ce 
furent d’abord.des tracasseries, des embüches, hPa | nl 
mettaient à l'épreuve sa présence d’esprit et son énergie. Onconnaî S 
l’histoire de la montre. Un homme de cour.qui. Stat engagé à décon 
certer Beaumarchais l’aborde en-présence. d’un-grand nom: À 
sonnes au moment où il. sortait en habit de gala de l'appart er . 1 
Mesdames et lui dit en lui présentant une fort belle montre Li Mon. #1 | 
sieur, vous qui vous connaissez en horlogerie, veuillez, jewous prie, | 
examiner ma montre, qui est dérangée. — Monsieur, épi dhknneerie | 
lement Beaumarchais, depuis que j’aicessé.de m'occuper-d’horlogerie E ! 
je suis devenu très maladroit, — Ah! monsieur, ne me md uv Æ 
faveur.— Soit; mais-je vous avertis. que-je suis maladroit. Alors, pre-.. | 
nant la montre, il l’ouvre, l'élève en l'air, et, feignant.de lexaminer; | 
il la jette par terre; puis, faisant à.son-interlocuteurune profonderé-e 


vérence, il lui dit: Je yous avais prévenü, monsieur, demonextrèmen 
maladresse, — et il le: quitte en le-laissant rappel ébris desai 
montre. ‘4 | 

Un autre jour, Beaumarchais apprend que l’on ET EC prin-+ . 


cesses qu’il vivait au plus mal:avec son père, et.qu'’elles sont.fort: in 
disposées contre lui. Au lieu.de réfuter directement.cette. calomnie; il 
court à Paris, et, sous prétexte de montreràson-père le château de Ver-i «1 
sailles, il lemmène avec lui, le conduit: partout et.a:soinde.lesfaires, 4 
trouver plusieurs fois sur le passage de Mesdames; le soir;il setprésentet 
chez-elles, laissant son père.-dans l’antichambre..Onlle reçoititrès frois 
dement; cependant. une des princesses lui demande par. curiosité avec) 
qui il s’est promené toute la journée. — Avec mon père;:répond'Beau-+ 
marchais. Étonnement des princesses. L’explication-setproduitnatu-. 
rellement. Beaumarchais sollicite pour son pèrel’honneurd’étreadmise 
devant Mesdames, et c’est.le vieux horloger qui se: change lui-même: 
de faire l'éloge de son fils. On sait qu’ilétait capable: sil s’en: acquitter 
parfaitement. 

On:a écrit que Beaumarchais aurait encouru lé: re so de. 
Mesdames par un propos qui serait.non pas.d’unifat, mais d’un sot: One 
a raconté qu'ayant vu un portrait en pied de. Madame Adélaïde jouant 
de.la harpe,‘il aurait dit devant la princesse::: —41l ne manquerà: ce : 
tableau qu'une chose essentielle, le portrait.du-maître.— Ce conteab=.… 
surde a précisément pour origine une de.ees mille-petites méchance-+ 
tés de cour tentées.centre un jeune parvenu. dont:la:faveurcoffusquait:: 
On avait envoyé à Mesdames un éventail sur lequel était représenté le 
petit concert qu’elles donnaient chaque semaine avec.tous les person- 
nages qui y, étaient. admis; seulement on avait oublié. .avecintention.. 
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mi rapport musical; ytenait la première:place, c'est- 
s. Les princesses;’en lui montrant l'éventail-qu'il 
int, signalèrent elles-mêmes cette omission malveil- 
à station: ne voulaient pas dane peinture où l’on 
é de faire A re 


k insulié Rap par un ol {à cour.que : 2m jé ét 
| sé a correspondance inédite désignent. seulement.sous le nom de che- 
pompe ul ge AR accepter Ja provocation. 


val, dit Gudin; se rendirént sous les murs du pare de 
l bee eut: le jet nn. “eg son 


g et Pen Ealoukenens. À rit lui disait celui qu'il 
herchait à rappeler à à la vie; sauvez-vous, monsieur de Beaumarchais. Vous 
“êtes perdu si l'on vous voit, si l'on apprend que vous m'avez ôté la vie. — Il 
ant du secours, et je vais vous en chercher. II remonte à cheval, couft 
FA - au ile de Meudon, demande un chirurgien, lui indique le lieu.où est le 
ae , le conduit vers le chemin, s'éloigne au grand galop et revient à Paris 
inerte er ‘il doit faire (1). 
_ «Son,premier soin.fut de s'informer si le chevalier des C.. vivait. ençore. 
On l'avait. transporté à Paris, mais on désespérait.de. sa. vie. ll en -que.le ma- 
-lade refusait de nommer celui qui l'avait blessé si grièvement. « J'ai ce que 
EUR je mérite, disait-il; j'ai provoqué, pour complaire. à des gens que je n’estime 
me point, un honnête. homme qui ne m'avait fait.aucune offense. » 
m2: FE Ses parens, et.ses amis n'en purent tirer aucune autre réponse pendant 
huit j jours qu il vécut encore. IL emporta au tombeau le secret de celui qui le 
privait du jour et lui laissa le regret éternel d’avoir Ôté la vie à:un homme 
“digne d'estime, à un homme assez généreux pour avoir craint de le compro- 
mettre par le plus léger indice. 
- «—Aht,jeune homme, me dit-il un jour que je, tie deyant lui de je 
“ne sais quel duel dont on.parlait alors, vous ignorez quel.désespoir on éprouve 
“quand on voit la garde de son épée sur Le sein.de son ennemi! Et il me conta 
“cette aventure qui l’affligeait encore, quoiqu'elle se.fût passée depuis plusieurs 
années. Il n’en parlait qu'avec chagrin, et je ne l'aurais vraisemblablement 
“jamais apprise, s'iln'eüt pas crumécessaire de me faire sentir combien il peut 
être dangereux de plaisanter sur des. événemens aussi funestes, ei que la lé- 
_gèreté multiplie beaucoup plus que la bravoure. 
« Avant que le chevalier fût mort, lorsqu'il était encore, incertain S'il ne 
Jaisserait.pas échapper le secret qu ji voulait garder et si sa famille n'en de- 


(4) Cette relation de Gudin semble indiquer que les deux adversaires se seraient battus 
Lans. témoins, Je la reproduis telle-qu'it l’a écrite. | #1} 
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a in r# 
à manderait pas FRET Beaumarthais réclama la Soie de Mesdames, 


qu ‘il instruisit de toutes les circonstances de ce malheureux € 6 


Elles en prévinrent le roi; sa bonté paternelle lui fit. répondre : : Faitesen 


sorte, mes enfans, qu'on ne m'en parle pas. Ces augustes princesses | 
toutes les He LE la sie du raôrt rendit inutiles. h 47 


sé On. et j’ai trouvé le fait et la date de ce duel constatés de la 


main de Beaumarchais dans sa correspondance de cette époque, à 
propos d’un autre incident qui le suivit de près, et qui donnera mieux 
que je ne pourrais le faire une idée de l’arrogance de certains gentils- 


hommes à l'égard de ce roturier considéré comme un intrus. Beaumar- 
chais se trouvait, en 1763, à un bal à Versailles, où l’on jouait; un 


homme de qualité, nommé M. de Sablières, lui emprunta, sans le con- 
naître, trente-cinq louis. Au bout de trois semaines, Beaumarchaïs, 
n’entendant plus parler de ces trente-cinq louis, écrit au gentilhomme 
en question, lequel répond qu’il enverra les trente-cinq louislelende- 


main ou le surlendemain. Trois autres semaines se passent; Beaumar- 
_chais écrit une seconde fois : pas de réponse. Il s HApRien se et AUTEUES 
à M. de Sablières la troisième lettre qui suit : r 


« Après que vous avez manqué à la parole écrite que j'ai reçue de VOUS, 
monsieur, j'aurais tort de m'étonner de ce que vous vous dispensez de ré- 
pondre à ma dernière lettre : l’un est une suite naturelle de l’autre. Cet oubli 

de vous-même ne m'autorise pas sans doute à vous faire des reproches. Vous 
ne me devez aucune politesse ni aucun égard. N'ayant pas l'honneur d'être 
de vos amis, quel droit auraïis-je d’en attendre de celui qui manque à des 
devoirs plus essentiels? Cette lettre n’est donc faite que pour vous rappeler en- 
core une fois une dette de trente-cinq louis que vous avez contractée envers moi 
chez un ami commun, sans autre titre exigé que l'honneur du débiteur, et 


ce qui était dû de part et d'autre à la maison qui nous rassemblait. Une autre 


considération qui n’est pas de moindre poids, c’est que l'argent que vous me 
devez ne vous a pas été enlevé par moi sur la chance d’une carte; mais je 
vous l'ai prêté de ma poche, et me suis peut-être privé par là d'un avantage 
qu'il m'était permis d'espérer, si j'eusse voulu jouer au lieu de vous obliger. 
- «Si je ne suis pas assez heureux pour que cette lettre fasse sur vous l'effet 
qu’elle produirait sur moi à votre place, ne trouvez pas mauvais que je 
mette entre nous deux un tiers et qui est le juge naturel de ces 
sortes de cas. 

« J'attendrai votre réponse jusqu’après demain. Je suis bien aise que vous: 
jugiez, par la modération de ma conduite, de la parfaite ne avec 
laquelle j'ai l'honneur d’être, . 

« Monsieur, votre, ête. 


« DE BEAUMARCHAIS. » 
« 29 mars 1763. » 4 


Voici maintenant la réponse de M. de Sablières, l'homme de qualité 


on: 4 
Le agit un peu orné de Gudin m'a fait. éprouver le: ot d'une ‘4 


1: 

" 
{ 
id 
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an gun de a Caron. Je Qu nb sa lettre textuelle- 


| or que cela puisse me desonorés quand on a la bonne volontés de 
Fe 1asson de penssés, monsieur, est connu, et PME je ne serés 


… quier à des trente-cinq Jouis et vous remercier des cils Moniettes que vous 

… avés la bontés de vous servir dans votre letre; je fairés en sorte dy repondre 
le mieux qu'il me sera possible, et je me flatte que dicy à ce tems vous vou- 
drés bien avoir une idée moins desavantageuse. Soyés convincu que cest deux 
fois vints quatre heure vont me paroïitre bien longue; quand au respectable 
tiers que vous me menassés, je le respecte, mais je fais on ne peut pas moins 
de cas des-menasse, et je scois encore moins de gré de la modération. Sa- 
medy vous aurés vos trente-cinq louis je vous en donne ma parolle, j'ignore 
si à mon tours je serés assés heureux pour repondre de ma modération. En 
_attendans de metre aquittes de tout ce que je vous dois, je suis, | 
ei vous Je ru votre très humble et, etc. 

E. SEA" FR AIRE se : « SABLIÈRES. » 

(: 

| 

| 

| 


Cette missive annonçant des ne peu pacifiques, Beaumar- 
chaïs, qui venait de tuer un homme en duel à une époque où les lois 
- contre le duel étaient encore très rigoureuses, répond par une nou- 
vêlle lettre, dans laquelle il commence par se défendre de toute pen- 
sée blessante en ce qui touche l'honneur de ce pétulant M. de MERS 
et qu’il termine ainsis 


« Ma lettre une fois expliquée, j'ai l'honneur de vous prévenir que j'at- 
tendrai chez moi samedi toute la matinée l'effet de votre troisième promesse. 
- Vous ignorez, dites-vous, si vous serez assez heureux pour répondre de votre 
modération. Sur l'emportement de votre style, on peut déjà juger que vous 
n’en êtes pas trop le maître par écrit; mais je vous réponds que je n’aggra- 

; verai pas un mal dont je ne suis pas l'auteur: en sortant de la mienne, si je 
puis l'éviter. D’après ces assurances, si votre projet est de passer en présence 
- les bornes d'une explication honnête et de pousser les choses à outrance, ce 
que jé ne veux pourtant pas présumer de votre première chaleur, vous me 
‘trouverez, monsieur, aussi ferme à repousser l’insulte que je tâche d'être en 
garde contre les mouvemens qui la font naître. Je ne crains donc pas de vous 
assurer de nouveau que j'ai l'honneur d’être, avec toute la considération 
possible, monsieur, 

« Votre très-humble, etc. DU DE BEAUMARCHAIS. 


&P/S, Je garde une copie de cette lettre, ainsi que de la première, afin 
que la pureté de mes intentions serve à me justifier en cas de malheur ; mais 
J'espère vous convaincre samedi que, loin de chercher des affaires, personne 
ne doit faire aujourd'hui d'aussi grands efforts que moi pour les éviter. 

« Je ne puis m'expliquer par écrit. » 

« 31 mars 1763. » 


290 © REVUE DES DEUX. MONDES: HS8 
Sur la conie bite catié même lettre se trouvent écris, de 
Beaumarchais, les lignes suivantes, qui expliquentile 
et qui ie traite au duel avec. ls chevalier: das C,. 
parler. : | 4 


-« Ceci trames huit ou dix jours té ane 
chevalen er qui ee son: Sd ren de sa er k 


Dubé ces 5:35 oui et ce arr Y: a Re pau, c'est ques 
Moi os jui-même mon pt pi} 


pied d ‘égalité. On ne SE he pas: Fu #2 «5 cet del tiens hais | 
se soit formé et trempé de bonne heure-au-milieu-de tant ébabatlestis nn 
Cependant la faveur dont il jouissait auprès dé Mesdames, etui | 
avait commencé en 1759, avait été long-temps plus éHyiable e en appa- 
rence qu'utile pour lui en réalité. N'ayant d'autreswessou ces UE vs: | À 
minces. émolumens de sa petite charge de contrôleur, non=seulement. 
il était obligé de mettre gratuitement. son.temps:à eu ae 3 
PA sans parler de frais de représentation.assezonéreuxpours 
ui, mais parfois même, on va le voir, il'se. trouvait dans-la nécessité. 
de procéder en grand seigneur, et de faire, pour des achats d'instru— . 
mens coûteux, des avances qu’on ne se pressait guère de lui rendre. 
Très désireux s’enrichir, il était trop. habile pour compromettre sa, 
faveur en recevant des récompenses pécuniaires qui l’auraient mis au, 
_ rang d'un mercenaire: il voulait, en attendant une.occasion favorable, È 
de. tirer parti de sa situation, se réserver le droit d'écrirece qu'ilécris” 
vait plus tard : «J'ai passé dune ans à mériter la bienveillance de 11 
Mesdames par les soins les plus assidustet les plus pe ga er 
vers objets de leur amusement: »: ga 
Or Mesdames, comme toutes les fémmes: et-surtout es princesses, ! 
avaient des fantaisies assez variées qu'il fallait satisfaire immédiate- 
ment. On peut lire dans la correspondance de M Du Deffant la très 
amusante histoire d’une boîte de confitures de coings d Orléans si. 
impatiemment exigée par Mw Victoire, que le roi, son père, fait cou- 
rir après le premier ministre M. de Cho , lequel fait courir après 
l’évêque d'Orléans, qu’on éveille à trois heures du matin pour lui re- 
mettre, à son grand effroi, une missive. de. Louis XV ainsi conçue: 


ame — MU SRE 


AR RRSRES V 


« Monseigneur l'évêque. d'Orléans, mes filles ont envie d’avoir*du cotignac; 
elles veulent de très petites boîtes : envoyez-en*.Si vous n’én avez res je % 
vous prie. | E + 


\ 


‘ 


+ SA VIE ET SON TEMPS. “991 
re il y'avait une chaise ang er 


cp RH + 


amp cr Efrrs épiséopale a en Torre a ea ce 


s; su A raenpagee NE d'Ontéans, Dieuvous 


LÉ Faq Ë EE 16 “tu Los. », 
be on ten patin + Hinhiis 53 
à eee in di deep n mes fes sûr 


22 


2 du Er avec cette différence que: le 
| RS n avait PsA comme |’ ee d'Or- 


de ONE l'instant, de lui en faire avoir un le plus ! tôt 


Das Rose votre très humble HR 
re CDR BOUGHEMAN COUSTILLIER. » 


US 14 ach eur de-charop. un tambourin digne d’être. offert à 
“une princesse; le lendemain, c'était une-harpe; le surlendemain, une 


bourse, très maigre alors, en payant les fournisseurs, et qu'il était 


a _flexions suivantes : 


” Sa « Je vous prie, ttée: de vouloir bien faire attention que je suis engagé 
_ pour le paiement des 844 livres restantes, n’ayant pu les avancer, parce que 
onu tout l'argent que j'avais, et je vous prie de ne pas oublier que je 


pans en conséquence, absolument sans le sol. — Outre les 1,852 livres 
sa Victoire me redoit, d’un reste. . . . ne 15 
E plus, d’un livre de maroquin à ses armes et bre 1 36 
Es et pour le copiste de musique dudit RE AN en: de ont 00 
CHoERénéTar 0 4 145939 Liv. 10 5. 
« «Ce qui fait en somme 80 louis et 19 iv. 105. 
} «Jemne compte point toutes les voitures qu'il.:m’en a coûté pour courir 


chez les différens ouvriers, qui demeurent presque tous dans les faubourgs, 
non plus que les messages que cela a occasionnés, parce que je ne l’ai point 
écrit et que je ne suis point dans l'usage de-le compter à Mesdames. N'ou- 


2 4 IS NS) 2 20 TS tue Lo 


pris: goût: Rd joner DRE du tambourin, 


1e, — et ainsi de suite. Quand le jeune Beaumarchais avait épuisé 


_ “un peu fatigué d'attendre, il envoyait humblement son mémoire à 
ë Mr: d’'Hoppen, l’intendante de Mesdames, en l’accompagnant des ré- 
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__bliez pas. aussi, je vous prie, que M*° Sophie (1) me re 5 $ louis di un 
temps de misère, on ramasse les plus petites parties. Vous connaissez mo 
respect et mon attachement pour vous, je n ’en dirai pas un mot Fe plu 


DE NE K à” EN 


| C'est donc avec une impatience très. explicable que Beaumarch 
attendait l’occasion d'utiliser son crédit auprès de Mesdames au prof 
de sa fortune. La littérature étant, à ses yeux, un métier ingrat, il ne 
voulait s’y livrer qu’autant qu’elle pourrait devenir. pour lui un délas- 
sement. Cependant il écrivait déjà beaucoup. Du jour où il entre à la | 
cour, on voit qu’il éprouve le besoin de compléter une éducation in- 
suffisante. I y a dans ses papiers de cette époque une masse de brouil-" 
 lons écrits de sa main sur lesquels il jette sans ordre ses propres idées, 
mêlées à des citations empruntées à une foule d'auteurs sur toutes 
sortes de sujets; je remarque dans ces citations une certaine prédilec- x 
tion pour les écrivains du xvr: siècle, pour Montaigne, et surtout pour … 
Rabelais, dont le style indiscipliné, abondant, bardi, fécond en épi- 1 
thètes, déteint parfois en effet sur la prose du Barbier de Séville et du 
Mariage de Figaro, et s’y combine de temps en temps avec des formes. 
un peu maniérées qui rappellent Marivaux. Bien qu’il n'ait jamais eu 
un talent poétique très saillant et qu’il ait souvent mêlé à des vers heu- É 
reux des vers assez plats, Beaumarchais se livrait dès-lors à sa p xs on F 
pour les couplets et s'essayait même dans des poésies de plus longue E | | 


RP nd Tia 


D 
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| haleine; il a écrit, à cette époque de sa jeunesse, une pièce inédite 
d'environ trois cents vers sur deux rimes redoublées qui, sans s élever | 
au-dessus du médiocre, semble composée avec assez de facilité; c'est 
une satire contre l’optimisme. Voici le HéDUT 2 TE RATE E |! 


Partout on cherche, on budie 

La cause des malheurs divers 

Qui désolent cet univers, 

Des humains la triste patrie. 

Nul n'est d'accord, chacun varie. 

J'entends les partisans diserts 

Du système de bonhomie 

Vanter l'immuable harmonie 

Qu'ils remarquent dans l'univers, 

D'après les calculs de génie 

Et des Leibnitz et des Keppler, | 

Et que ces fous dans leur manie 

Ont nommés célestes concerts : : 
Moi, je n'oppose à leur folie 3 
Qu'une foule d’argumens clairs, Le. 
Et je dis : Sagesse infinie, 

L’axe qui sous la terre plie 


(1) La troisième des filles de Louis XV. 
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- … Semble exprès posé de travers 
Par une puissance ennemie. 
. De là naït l'horreur des hivers, 
Où toute la terre engourdie, ! 
Sans fleurs, sans fruits, sans arbres verts, » : 
N'offre la moitié de la vie 
Que des champs de frimas couverts. 4 | FR 
Sur ce seul exposé, je nie A LIVRE LE 
- Que tout soit bien dans l'univers. 


è ; ALP RU +: gs 
de ea 86 on ME SR ES EE € ru SU SR GS 


LE 3e étés premiers essais dé Beaumarchais n’annoncent pas un talent bien 
original. Sa vocation pour la poésie et les lettres ne paraît pas encore 
très prononcée. La nécessité de se pousser, de faire son chemin, d'a- 

- voir un carrosse et des revenus, lui semble plus urgente que celle de 

| _ cultiver les muses. Sous ce rapport, il pense comme son patron Vol- 
| taire, qui dit quelque part: « J'avais vu tant de gens de lettres pauvres 
= et méprisés, que j’en avais conclu dès long-temps que je ne devais pas 
‘en augmenter le nombre; il faut être dans ce monde enclume ou mar- 
teau. J'étais né enclume.… » On sait comment Voltaire devint marteau : 
un riche fournisseur, Paris Du Verney, lui procura un intérêt consi- 
dérablé dans les vivres de l’armée pendant la guerre de 1741. Les pro- 
_duits de cette première opération, placés dans le commerce et bien 

, dirigés, finirent par donner au patriarche de Ferney 130,000 livres de 
" rente. Il était écrit que le même homme qui avait enrichi Voltaire com- 
. mencerait ” __ &- Beaumarchais. 


IL. — dit ET PARIS DU VERNEY. — LA GRANDE-MAITRISE DES EAUX 
* ET FORÊTS. — BEAUMARCHAIS LIEUTENANT-GÉNÉRAL DES CHASSES. 


Paris Du Verney était le troisième des quatre frères Paris, financiers 
célebres au xvunr: siècle, qui, de la condition la plus humble (ils étaient 
… fils d’un aubergiste de Moras en Dauphiné), s'étaient élevés à une for- 
tune éclatante. Le plus distingué des quatre frères Du Verney (1), pen- 
Part plus de cinquante ans, prit une part active à toutes les grandes 
affaires d'administration et de finances. Voltaire, qui avait ses raisons 
pour l'admirer, le cite parfois dans ses ouvrages comme un grand 
“homme d'état. C'était un homme habile et influent, qui avait su se 
maintenir en crédit sous M° de Prie comme sous M”° de Pompadour. 
«Onsait que les Paris, écrit Mwe de Tencin au duc de Richelieu en 1743, 
ne sont pas gens indifférens, ils ont beaucoup d’amis, tous les souter- 
rains possibles et beaucoup d'argent à y répandre; voyez après cela 
s'ils peuvent faire du bien et du mal. » 


(1) Le plus riche était le quatrième, Paris Montmartel, banquier de la cour, qui 
laissa une immense fortune, dissipée par son fils, l’extravagant marquis de Brunoy. 
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Mr du Hausset, dans ses mémoires assez ( curieux sur Mme 
padour, parle en ces termes du crédit de Du Yerney : 
était l’homme de confiance de Madame pour ce qui con de 
à laquelle on dit qu'il s’ ‘entendait fort bien, quoique n'étant 
taire. Le vieux maréchal de Noailles l’appelait. avec-mépris l 
des farines, et le maréchal.de Saxe dit un-jour.à Madame que I | 
ney en savait plus que ce vieux général. Du.Verney vint un jou 
Madame où se trouvaient leroi,;le ministre ME Se 
chaux, et il donna un plan de campagne,qui f ob a 
plaudi. Ce fut lui qui fit nommer M. de Rich lieu pour commander 
l'armée à la place du maréchal d’Estrées. ». ss 3 onto à "18 
Si Du Verney fut, en effet, l’auteur de ce choix, Peine pas le c: 
de l’en féliciter, car Richelieu ne se signala guère que. par!ses rapi 
dans le Hanovre, et rendit désastreuse la fin de cette. FAT A 
lamment commencée par lavictoire d’Hastembeek, due aum 
d'Estrées; mais l'influence de Du Verney sur Me dé Pb md ( 
| quelquefois de meilleurs résultats. Désireux d’attacher. son nom à une. 
création utile, il obtint de la maîtresse duvroi qu’elle prendrait sous 
sa protection Bates d’une école militaire destinée à à. former de jeunes 
officiers. Le plan de Du Verney souleva beaucoup de € r Me de \ 
Pompadour y mit de l’obstination, et, grace à elle, l’ école militaire fut 
fondée par un édit de janvier 1751, de sorte que nos jeunes sous-lieu- » 
tenans, qui peut-être ne s'en PRET guère, doivent l'école quia pré 
cédé el engendré l’École militaire actuelle à l’association d’une belle 
dame et d’un vieux financier. 
Nommé directeur de cette école sous le titre d'inténdanf, Du En L 
s’occupa d’abord de faire bâtir le vaste édifice qui existe actuellement 
-au Champ-de-Mars. Tandis que cet édifice se construisait, des désastres 
de la guerre de sept ans avaient notablement diminué l’ influence de 4 
…Mre de Pompadour; l’École militaire,.considérée commeison ouvrage, ll 
était, à ce titre, vue d'assez mauvais, œil par la familleroyale-ettle 
ministère lui-même. Au bout de neuf ans, en 4760, le-bâtiment m’é- 
-tait pas encore terminé; on y avait déjà réuni un:certain nombre-de | 
jeunes gens, mais l'institution languissait faute d’appui..Cet étatode =_N 
Choses faisait le désespoir du vieux, Du Verney,qui méttaitwtoutelsa 
gloire dans cette création, et dont le caractère actif, inquiet ;vimpé- 
-tueux, est. assez bien.peint dans ce quatrain. fait-après sasmort:: 


TE EE 


resp 


Ci git ce citoyen utile et respectable, 

Dont le souverain bien était de dominer; 

Que Dieu lui donne enfin: le repos désirable 
Qu'il ne voulut jamais ni prendre ni donner! 


‘Du Verney était donc sans cesse à la cour, travaillant pour son école 
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solli sens vi 4 costa plusieurs: années-unevisile-off+ - 
i- devait être comme.une sorte. de. consécration dé cet: 
sois lement reçu par le dauphin: la-reine-et les prin-- 
[té id'ami de: Me de Pompadour, il ne pouvait obte- + 
ce de Louis XV la visite tant désirée, lorsqu'en dés-. 
il eut l'idée de recourir au: jeune-harpiste qu'ilvoyait . 
e Mesdames de France et dirigeant leur; concert de: 
sf est-à-dire à Beaumarchais. Celui-ci comprit tout de 
Ppart qu’il pourrait tirer d'un service éclatant rendu à un vieux 
pme opulent, ayant encore la main.dans rune foule .d’af- 
Se de le diriger; mais comment: na 
: : rait-il espérer d'obtenir du roi un. 
refusé à sollicititione bien plusinfluentes que: 
ais-s’y prit en homme qui à lavocation du: 
Lle-eœur humain. 


tn Li | de ft. EN 2 ation. 


‘êtes Pi 


Er obtenir des princesses qu ‘elles flisent d’abord pes 
visite à l'École militaire, la Mine du rot, excitée par 


it Fes Il fit donc te auprès de Mesdames non- 
ment la question d'équité, mais l’immense intérêt qu'il avait lui- 
D hein pourun homme: qui pouvait lui être très 
utile. Les ‘princesses consentirent à visiter l’École militaire, et Beau- 
marchais fut admis à lhonneur-deles accompagner. Le dirottour les 
reçut avec “une grande pompe; ellés ne lui cachèrent point l'intérêt 
articulier qu’elles portaient à léur jeune protégé, et quelques jours 
| près, Louis XV, stimulé par ses filles, vint à son tour combler les 

ux du vieux Du Verney (1). 

A dater dece jour, lettinancier, reconnaissant et charmé de trouver 
en Beaumarchais un intermédiaire utile dans ses rapports avec la : 
cour, résolut de faire :la: fortune de ce jeune homme; il commença 
par lui donner dans quelques-unes de ses opérations un intérêt de 
60,000Wivres; dont. il lui payait la rente à 40 pour 100; puis il l’as- 
socia à diverses entreprises. « IL m’initia, dit Beaumarchais, dans les 


(La tHarpe’et Gudin présentent ce service rendu par Beanmarchais à Du Verney 
comme la conséquence d’une liaison antérieure; c’est une erreur : la Baison naquit du 
semvice même. C’est ce quitest constaté, par ce passage d’une lettre inédite de Beaurnar- 
‘hais : «En 1760, M. Du Verney, au désespoir d’avoir vainement tout employé, depuis 
neuf ans, pour engager la famille royale à honorer de sa présence l’École militaire, re- 
gardée comme l'ouvrage deMme de Pompadour, souhaita de me connaître; il m'offrit 
Soncæurises secours et son crédit, si j'avais celui de faire réussir ce que tout le monde 
avait en vain essayé depuis neuf ans. » 
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affaires de finances où shit le monde sait qu il était con SO M 


dit, dans toutes de ses pen » c est, en | effet, sous sr jshuenes À 
maître habile que le jeune fils de l’horloger Caron prit ce goût des spé 
culations et des affaires qui ne l’a plus quitté, qui n’a pas peu cont de 
bué à tourmenter sa vie, et qui, mêlé chez lui à un goût non moins 
ardent pour les plaisirs de l'esprit et de Kimagination; donne sé sa phy- 
sionomie un caractère tout particulier. PR 
Bientôt, pour faire son chemin plus vite, il éprouva le hésoiti d’être 
noble. Du Verney, anobli lui-même, avança à son protégé l'argent 
nécessaire pour acheter une charge de secrétaire du roi. Ici un incon- 
vénient se présentait : le père Caron continuait son commerce d'hor: 
logerie, et cela pouvait suffire pour compromettre le succès des dé- 
marches du postulant. Une lettre de Beaumarchais à son père prouve M 
que, dès ce temps-là, il ne se faisait point illusion sur la valeur ne ; 
de ce genre d’anoblissement. RE TR NC d. 


«S'il m'était libre, écrit-il à à son père, de choisir les étr ennes que je FR 
recevoir de vous, je désirerais par-dessus tout que vous voulussiez z bien vous 
souvenir d’une promesse tant différée de changer l'énonciation de votre pla- 
fond. Une affaire que je vais terminer n’éprouvera peut-être que cette seule 
difficulté, que vous faites le commerce, puisque vous en instruisez le public 
par une inscription sans réplique. Je ne puis penser que votre dessein soit de 
me refuser une faveur qui vous est de tout point égale, et qui met une grande … 
_ différence dans mon sort par la manière imbécile dont on envisage les choses | 1h 
dans ce pays. Ne pouvant changer le préjugé, il faut bien que je m'ysou- 
mette, puisque je n'ai pas d'autre voie ouverte à l'avancement que je désire M ; L 
pour notre bonheur commun et celui de toute ma famille. J'ai l'honneur È 4 
d'être avec un très profond respect, monsieur et très honoré père, ‘ss Di 
« Votre très humble, ete. ; RUE | 
« DE BEAUMARCHAIS. : 1 
« Versailles, ce 2 janvier 1761. » TES 0 | 
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Le père Caron se décida à renoncer tout-à-fait à à à l'HÉM RER pour 
ne pas entraver la carrière de son fils, et le brevet de secrétaire du roi 
fut obtenu par Beaumarchais en date du 9 décembre 1761. Cette si- 
tuation nouvelle ne contribua pas peu à augmenter le nombre de ses 
ennemis, et les jalousies qu’excitait sa rapide fortune éclatèrent bientôt 
dans une circonstance qui fut la grande tribulation de cette première 
époque de sa vie. 

Une charge de grand-maître des eaux et forêts dent vacante par la 
mort du titulaire. Les grandes-maîtrises des eaux et forêts étaient di- "| 
visées en dix-huit départemens pour toute la France. Cette charge était 
considérable, lucrative, et coûtait 500,000 livres. Du Verney, qui s’at- 
tachait de plus en plus à son jeune ami, lui prêta la somme nécessaire - 


lof! be CES 
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héter en lui promettant de lui fournir les moyens de le rem- 
ar des opérations sur les vivres de l’armée, la bouteille à 

cien régime. L’ argent était dépcsé chez un notaire, res- 
r l'agrément du roi; si Beaumarchais l’eût obtenu, la di- 
a vie eût été probablement changée; déjà Me de 
nt promesse du contrôleur- général que l'agrément serait 
protégé se. tenait pour assuré du succès, mais il hs 


1 Eu que get ex-horloger nai devenir leur hibne quel- 
> grands-maîtres des eaux et forêts s’insurgent et ameutent les 
autres; une pétition collective est adressée au contrôleur-général, et 
Les be: rs de donner leur DAIon Voici d’abord une 


AU ROI. 
petit-fils d'un ingénieur, — — neveu du côté paternel d'un 


60 : de la maison du roi, ‘demande l'agrément d'une charge de grand- 
maître des eaux et forêts, qu il a achetée 500,000 francs sur la promesse de 
M le contrôleur-général, faite à Mesdames, de lui donner cet agrément, lors- 
que Jui où son père se serait fait recevoir secrétaire du roi. Il s'est fait rece- 
| , il est prêt de faire recevoir son père en sa place, si on l’exige. On ne 
trouve à lui faire aucun reproche personnel; mais on lui objecte le com- 
merce de l'horlogerie exercé par son père, lequel l’a quitté absolument depuis 
six ans (1); on dit de plus qu'il n’a pu être recu maître d'hôtel du roi. A cela . 
-Beaumarchais répond que plusieurs grands-maitres actuels et plusieurs an- 
ciens ontuneextraction moins relevée que la sienne; il se présente secrétaire 
“du roi; par conséquent noble; s’il n’a pas été admis maitre d'hôtel du roi, € est 
“qu'il y à un règlement nouveau qui exige la noblesse dans les aspirans, et 
il n’était pas encore secrétaire du roi. | 
—«1’opposition de quelques grands-maîtres, qui parlent comme au nom du 
corps (ses ennemis ou ses envieux), doit céder à la promesse donnée par M. le 
contrôleur-général, à la protection de Mesdames, et à la considération qu’un 
refus déshonore et ruine un honnête homme. » 


+ 


M. de la Chataigneraie, écuyer de la reine, écrit de son côté à Paris 
DuVerney, au nom de Mesdames, pour le pousser à agir à son tour au- 
près du contrôleur-général en feur de Beaumarchais. La réponse de 
Du Verney, directement adressée à Mesdames de France sous forme de 
bulletin, donnera une idée de la vivacité de la lutte et de l'intérêt que 
le jeune candidat inspirait alors aux princesses : 


(1} Ceci, étant écrit en 1762, est contredit par la lettre précédente de janvier 1761. It 
y'avait qu'un ar que le père Caron avait renoncé au commerce; mais un pétitionnaire 
n'est pas tenu d’être minutieusement exact. 
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DE Verney n’a pu voir M. Bertin (1), qui est allé à V 
sans AONREr Eh à VASE ir ie avait An faite 


dames doivent voir & bte stat ie tro et qui 
choses l’une : ou qu’il expose l'affaire au roi avantageuse . 
qu ’il se fasse ordonner par le roi de pe outre, nonobstant l'inj\ 


qe Du Verney ait le temps d'avoir avec lui, à son retour, avt 
sation qu'il a eue avec M. de Beaumont. Cependant, « si Mesdames 
le mémoire au roi et l'ont prévenu qu'elles prenaient intérêt à 7" réus 
que tous les honnêtes gens espèrent que le malheureux jeune homme 
sera pas la victime de l'envie et de la calomnie, Du Vérney pense ue le 

“trôleur-général n’a pas de raisons de détruire M. de Beaumarchaïs et Fe | 
mille pour le servir, puisque Mesdames l'honorent de leur nes 
Verney supplie Mesdames de vouloir bien lui faire dire ce ler été f 
afin qu'il agisse en conséquence. » 


Le portrait que Du Verney trace plus Eu du jeune Bcaumarchäil 
est encore un de ceux qui jurent passablement avec l’idée qu’on se fait 
en général de l’auteur du Mariage de Figaro. « Depuis-que je Le con: 
nais, écrit-il au ministre, et qu'il est de ma petite société, tout ne 
convaincu que c'est un garcon droit, dont l'ame honnête, le cœur à 
ceéllent et l'esprit cultivé méritent l'amour et l'estime de toustles hon: : 
nèles gens; éprouvé par le malheur, instruit per les contradictions, fl 
ne devra son avancement, s’il y parvient, qu'à à ses bonnes qualités. » | 


mn raté à 


Enfin Beaumarchais à son tour, après avoir épuisé les Sappliqués 
_se défend contre la persécution âes grands-maîtres avec des traits d'un ÿ 
assez bon comique. Fatigué de s’évertuer à prouver qu'il est noble, il 
s'attache à démontrer que ses adversaires ne le sont pas. À 


« Mon goût, écrit-il au ministre, mon état, ni mes principes ne me per- 
mettent de jouer le rôle odieux de délateur, encore moins de chercher à 
avilir les gens dont je veux être le confrère, maïs je erois pouvoir, sans blés” 
ser ma délicatesse, repousser sur mon adversaire l'arme dont il prétend m'ac« 
cabler. a 

« Les grands-maîtres n’ont jamais permis: que ice idémcires me fussent. 
communiqués, ce qui n'est pas de bonne guerre-et montre la“craïinte de m'y" 


(1) C’est le contrôleur-général des finances. 
(2) M. Moreau de Beaumont, intendant des finances, ayant sous. sa juridiction le 
eaux et forêts. 
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de fficacement; mais on dit vs m’objectent que mon père a 

xelque célèbre qu'on puisse être da 1$ un art, cet: état est 
)nneurs an ge à la grande-maitrise 


1 


\rbonnes, grand-maitre d'Orléans et un de mes plus chauds an- 
s'appelle Hervé, et est fils d'Hervé, perruquier. Je puis citer dix per- 
te sè A cet Hervé a Ie et mis Le Fe a sur la tête; ces 


: de ut RTE es DAERS ou Ho n’est qu'un asian 
fu is il aquier. Cependant Hervé d’Arbonnes a été reçu grand- 
"il eût peut-être suivi dans sa jeunesse les erre- 


eçu grand-maître de Bourgogne depuis cinq ou six ans, 
et est fils de Legrand, appréteur, cardeur de laine au fau- 
ceau, qui leva ensuite une petite boutique de couvertures 
Saini Laurent, et y a gagné quelques biens. Son fils a épousé 
ifontaine-Sellier, à pris le nom de Marizy et a été reçu grand- 
itre sans opposition. 
se Tellès, grand-maitre de Châlons, est fils du Juif nommé Tellès 
d, d'abord bijoutier-brocanteur, et que MM. Paris ont ensuite porté à 
Jrtune; il a été reçu sans opposition, et ensuite exclu, dit-on, des assem- 
es, parce qu'il à été taxé de reprendre l’état de son père, ce que j'ignore. 
«49 M. Duvaucel, grand-maitre de Paris, est fils d’un Duvaucel fils d'un 
boutonnier, ensuite garcon chez son frère établi dans la petite rue aux Fers, 
Re uis associé à son commerce, et enfin maitre de la boutique. M. Divauel 
n'a rencontré nul obstacle à sa réception. » 


| era ns 
mm < 


… Beaumarchañs, on le voit, avait à fidiée contre des aristocrates dont 


nc généalogie n'était pas plus pompeuse que la sienne, mais qui, par 
cela même, ne s'en montraient que plus acharnés contre un candidat 
auquel ils ne pouvaient pardonner sa jeunesse, son avancement rapide, 
| son esprit et ses succès de salons. Malgré ses efforts, malgré la pro- 
ection de Mesdames et l'appui de Paris Du Verney, il ne put vaincre 
| Lopposition déclarée des grands-maîtres; le ministre se rangea de leur 
côté, et l'agrément du roi ne fut point accordé. Ce pénible échec, à 

entrée d'une carrière administrative qui pouvait être brillante, resta 
surlecœur de Béaumarchais; les obstacles qui naissaient de son humble 
originese reproduisant sans cesse sur ses pas, il n’y a point lieu de 
s'étonner de la couleur démocratique et frondeuse que prit son talent 
jusqu’à la révolution. Cependant la véritable aristocratie lui fut moins 
hostile que ce patriciat de contrebande qui envahissait déjà tout dans 
les derniers temps de l'ancien régime. Ce qui prouve en effet que 
des antipathies personnelles furent l'unique motif de l'opposition des 
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à grands- -maîtres et que nulle cause grave ne rendait Beautn, arc 
digne de figurer parmi eux, c’est que, quelques mois : 
acheter, obtenir et exercer sans opposition une charge 
moins lucrative, à la vérité, mais plus aristocratique que la, 
dente, une charge qui l'inveslissait de fonctions judiciaires et € 
donnait la préséance sur des personnages d’une naissance bie 
relevée que la sienne. Pour se consoler et se venger de Ru * P 
admis dans la confrérie des grands-maîtres des eaux et forêts, il. 
la charge de lieutenant-général des chasses aux bailliage et capitaineri 
la varenne du Louvre; sa nomination fut présentée à l'agrément du 
par le duc de La Vallière (1), capitaine-général des chasses, dont Be: 
marchais devenait ainsi le premier officier, ayant sous lui le co: 
de Rochechouart et le comte de Marcouville, simples lieutenans dé 
chasses. Or, il est évident que s’il y eût eu à cette époque quelque 
chose de sérieux à alléguer contre l’honneur de Beaumarchais, ja=« 
mais les trois personnages que je viens de nommer ne l'eussent ac 
cepté sans opposition, l'un comme son représentant, les deux autres 
comme leur supérieur, dans des fonctions de juiqaiure. Telle était 
en effet la nature des fonctions semi-féodales qu’occupa Beaumarchais | 
pendant vingt- deux- -ans et qu'il remplissait avec une exactitude. SCrU- | 
puleuse, 3 
Il convient à ce propos d'expliquer brièvement en quoi De 1 
cette charge de magistrat, dans l'exercice de laquelle on a quelque … 
peine à se représenter sans rire l'auteur du Mariage de Figaro. On 
appelait capitaineries des circonscriptions territoriales où le droit de 
chasse était exclusivement réservé au roi. Celle dite de la varenne du 
Louvre embrassait un rayon de douze ou quinze lieues autour de Paris. | 
Pour maintenir ce droit exclusif du roi et décider de tous les faits 
qui pouvaient y porter atteinte, il y avait un tribunal spécial, le tri= 
bunal de la varenne du Louvre, dit «tribunal conservateur des plai=- 
sirs du roi,» qui assignait devant lui et condamnait, sur la plainte | 
des officiers et des agens-voyers de la capitainerie, tout particulier 
ayant conirevenu aux ordonnances destinées à garantir le monopole 
royal. Ces ordonnances étaient nombreuses et très vexatoires pour 1es« 
propriétaires, qui ne pouvaient ni tuer du gibier, ni construire une h 
cloison nouvelle, ni faire un changement quelconque sur leur propre 
terrain, sans en avoir obtenu autorisation. Aussi la suppression des 
capitaineries, en: 1789, fut-elle une des mesures les plus populaires 
votées par la constituante. Ce tribunal tenait ses audiences au LOUVrE M 
et était présidé par le duc de La Vallière, capitaine-général, ou, à s0n  j 
défaut, c'est-à-dire presque toujours, par le lieutenant-général Beau= 


à, . 


a D RO = 0e du 


Eh FR EN CAEN dune «M CDN 1 Ve ee 


DS eo en es es 


mon pe 


(1) Petit-neveu de la célèbre duchesse de ce nom. 


larchals, qui venait chaque semaine s'asseoir en robe longue sur les 
rs de lis et juger gravement, disait-il, non les pâles humains, mais 
pâle s lapins. Le fait est qu'il condamnait bel et bien à l'amende ou 
n les pâles humains, seulement c'était à propos de lapins. 
ver un extrait d’une des nombreuses sentences que Beaumarchais 
Lt chaque semaine, et qui s’affichaient dans toute la circonscrip- 
tion de la capitainerie. On aimera peut-être à pouvoir considérer sous 
Jaspect peu connu d’un Bridoison sérieux le personnage multiple que 
nous étudions : 


F - « De par le roy et monseigneur le duc de La Vallière , pair et grand-fau- 
| connier de France, etc., ou son lieutenant-général. 


SENTENCE 


« Qui condamne le nommé Ragondet, fermier, en cent livres Dacente 
pour ne s'être point conformé à l’article 24 de l'ordonnance du roi de 1669, 
et à jeter en bas l'hangar et les murs de clôture mentionnés au report du 
24 du présent mois de juillet. » 3 


. Suit le dispositif du jugement qui se termine ainsi : 


. «Faitet donné par messire Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, écuyer, 

conseiller du roi, lieutenant-général aux bailliage et capitainerie de la varenne 

du Louvre et grande-vénerie de France, y tenant le siége en la chambre d’au- 

… dience d'icelle, sise au château du Louvre, le jeudi 31 juillet 1766. Colla- 
tionné : : Debret. Signé :  Devitry, greffier en chef. » 


En 1773, après avoir exercé dix ans ces superbes fonctions, messire 

Caron de Beaumarchais ayant été envoyé par lettre de cachet au For- 

VÉvêque, on s’avisa de porter atteinte à ses droits de licutenant-géné- 

ral: Du fond de sa prison, il les revendique aussitôt dans une lettre au 

duc de La Vallière, où il apparaît fier et imposant comme un baron 
du moyen-âge. 


_« MONSIEUR LE DUC, 


-«« Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, lieutenant-général au siége de 

_ votre capitainerie, a l'honneur de vous représenter que, sa détention par un 
ordre du roi ne détruisant point son état civil, il a été fort surpris d'apprendre 
qu'au mépris du règlement de la capitainerie du 17 mai 1754, qui porte que 
tout officier qui n’apportera point d’excuse valable pour ne pas se trouver à la 
réception d’un nouvel officier sera privé de son droit de bougies (1), le greffier 
de la capitainerie a non-seulement fait un état de répartition de bougies où 
le nom et le droit de bougies du suppliant étaient supprimés par la plus cou- 
pable infraction audit règlement, — puisqu'il n'y a pas une excuse plus valable 
de manquer au tribunal un jour de réception que d’avoir le malheur d’être 
arrêté par ordre du roi, — mais encore a transporté à un autre officier le droit 


(1} On appelait droit de bougies au tribunal de là varenne du Louvre des jetons de 
présence, c’est-à-dire une indemnité pécuniaire accordée à chaque membre présent. 
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| de répartir et save Es d'envoi desdites bougies, qu de ut {4 
= ‘tenu au lieutenant-général de votre siége.. Né RE 
‘« L'éxactitude et le zèle avec lesquels le suppliant. a. tou jours r 

fonctions de sa charge jusqu’à ce jour lui font espérer, monsieur 

vous voudrez bien le maintenir dans tous les droits de ladite, 
toute espèce FAN et d'innovation. da M. de $ Cho 


anne D men A ès soi ctauriée à DRE : 

Le suppliant est peut-être le moins digne des officiers de vot pitai 

mais il a l'honneur d’en être le lieutenant-général, et vous ne désappr 
certainement pas, monsieur le duc, qu’il empêche que Ra pre nière charge 
de cette capitainerie s’amoindrisse cn ses mains > et qu'aucun, offic er ne 
s'immisce dans ses fonctions à son préjudice. : | f 
« CARON DE BEAUMARCHAIS. » ve 


Beaumarchais avait pu à la rigueur supporter la prison du For-PÉ- LL: 
vêque; c'était pour lui, gentilhomme dé fraîche date, ce qu'était la 
Bastille pour un Schombersg: mais lorsqu’en 1785, par un acte d'arbi- 
traire des plus scandaleux, il se vit emprisonné pendant cinq jours 
dans une maison de correction, sa fierté de lieutenant-général des 
chasses en fut révoltée, et il envoya noblement sa démission par la 
lettre suivante au duc de Coigny, qui avait suceédé au duc sis ha se 

lière : 
« Paris, ce 99 mars 1785. 
€ MONSIEUR LE DU, 

« L’affront que j'ai recu, sans, que je l’aie mérité, a une main. Vice PAS 
dément respectée pour que je puisse faire autre chose que gémir en atten- 
dant. que les preuves les plus éclatantes de mon innocence soient, mises sous 
les yeux du roi; l’affront que j'ai reçu, dis-je, monsieur le due, m ‘ayant rayé 
de la société des hommes, je me suis imposé chez moi une prison perpétuelle, 
et, comme M. le duc de Coigny ne doit être effleuré en rien de ce quise rap- 
porte à lui par un événement aussi étrange, .j'ai lhonneur de vous prier 
d'accepter ma démission de la place de votre lieutenant-général. Ce chan- 
gement dans mon sort n'altérera en rien le respectueux dévouement avec 
lecuel je suis, à 

« Monsieur Le duc, votre, etc. 


i 
| 
| 
LL 
! 
2 | 


« CARON DE BEAUMARCHAIS. » 


Cinq ans après cette dernière lettre, il n'existait plus ni capitai- 
nerie, ni tribunal de la varenne du Louvre, et messire l'ex-lieute- 
nant-général était devenu simplement le citoyen Beaumarchais, Un 
de ses anciens justiciables, lui gardant rancune de quelque arrêt con- 
servateur des plaisirs du roi, eut l’idée de lui faire écrire à ce sujet par 
un avocat une lettre d’injures et de menaces, à laquelle l’auteur du 


(1) On voit que messire Caron de Beaumarchais ne va pas: chercher ses: précédens en 12 
roturé, Il lui faut des Sehomberg ou des princes du sang. | 


Na 
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age de Figaro ae en homme ee a in da sa robe de Juge. 
un archais plus $ naturel : aie 

SEE 6 Ge 4 sépteribne 1790. : 

ù là lettre tout aimable d’un monsieur qui signe Germain où Sairit- 
tain et qui se dit avocat d'un sieur Merle, ce dont je félicite son client. 
Quand 24 lieutenant-général du tribunal conservateur des plaisirs du 
4 api ‘condamné à écouter tout ce qui plaisait aux plaideurs attaqués 
‘ou attaquans, et je me conduisais suivant mon équité, mes lurnières ét Je 

=: crées ordonnances que j'adoucissais de mon mieux; mais, aujourd’hui 

qu'il n'y a plus, Dieu merci, de chasse à conserver ni de tribunal pour cette 
conservation, je n’ai plus l'ennui de recevoir des requêtes et d'y répondre. Je 
prie donc M. l'avocat Germain ou Saint-Germain de diriger ses louables leçons 
tin Pepe ma jeunesse puisse encore profiter. Je ne suis plus le juge 
_dufinn ait choisi pour avocat. | 


& GARON-BEAUMARCHAIS. D» 


& - pnme, Le dire en 1763, il ne se doutait guère que la tévbiue 
tion emporterait la charge féodale dont il avait été un moment si fier. 
 Jlse partageait entre les devoirs de cette charge, les fonctions de con- 
- trôleur de la maison du roi et celles de secrétaire du roi, sans préju- 
* dice de trois ou quatre entreprises industrielles, sans oublier non plus 
les plaisirs qu’il n’oublia jamais, ni les affections de famille qui tinrent 
_ toujours une: grande place dans sa vie. Il avait acheté rue de Condé une 
joliemaison dans laquelle il avait installé son père, ses deux plus jeunes 
. sœurs non mariées, et où il venait passer toutes ses heures de liberté, 
lorsqu'une lettre de ses sœurs de Madrid le détermina à partir pour 


br4 

RP ANS 

FT l'Espagne. 

£ ë 1 * 

HI, — BEAUMARCHAIÏS ET CLAVIJO. — UN AN DE SÉJOUR À MADRID. 


EE L'aventure de Beaumarchais avec Clavijo à Madrid, en 1764, est assez 
généralement connue par le dramatique récit qu'il en a publié lui-même 
dix ans plus tard, en février 4774, dans son quatrième mémoire contre 
-"Goëzman. Ilsuffira donc de contrôler les détails principaux de ce ré- 
cit à l’aide de la correspondance intime que j'ai entre les mains. 
On sait que deux des sœurs de Beaumarchais, — dont l’une mariée 
avecun architecte, — étaient allées s'établir à Madrid. Un littérateur 
espagnol, nommé Joseph Clavijo, était devenu amoureux de la cadette 
des deux sœurs; il y avait entre eux une promesse de mariage qui de- 
vait s'effectuer aussitôt que le jeune homme, dénué de fortune, aurait 
œbtenuünemploiqu'il sollicitait. L’emploi obtenu et les bans publiés, 


(1) Beaumarchais n’a jamais pu résister à la tentation d’un calembour. 
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_ Clavijo avait tout à COUP faussé sa promesse, en portant ainsi une 
atteinte au repos et à e TRUE de la sœur de re 


de Mie Caron. Bientôt l'Espagnol, ef ayé de se voir en but à Li imitié 
d'an adversaire aussi résolu, sollicite une réconciliation avec sa fian- 
cée. Le frère s’y prête, la réconciliation s'opère; mais, au momentoù 
Beaumarchais croit que le mariage va s'ACCORPIES il apprend que 
 Clavijo travaille sourdement contre lui, et qu’en l’accusant d’un guet- 
apens, il a obtenu du gouvernement l’ordre de le faire arrêter et ex- 
puléér de Madrid. Beaumarchais, irrilé, court chez les ministres, par: à 
vient jusqu’au roi, se justifie et se venge de ce déloyal ennemi en le: 
faisant destituer de sa place de garde des archives et chasser de la cour. 
Tel est, réduit à sa plus simple expression, cet épisode que Beau- 
marchais a su revêtir des formes les plus dramatiques. En lisant son 
mémoire, écrit dix ans après l'événement, on est naturellement tenté 
de vérifier jusqu’à quel point il est exact. Dans une notice sur Cla- FA 
vijo (1), on accuse Beaumarchais d'avoir calomnié l’infidèle fiancé de 
sa sœur et tracé de lui un portrait hideux. 1] se pourrait bien que, = 
pour se rendre intéressant, Beaumarchais eût un peu chargé son ad- 
versaire (2); mais il y a exagération à dire qu’il en fait un portrait 
hideux, et de plus il est certain que les principales circonstances du 
récit publié en 1774 sont confirmées par la correspondance intime de 
4764. Ainsi l’authenticité de cette première déclaration de Clavijo par 1 
laquelle il se reconnaît coupable d'avoir manqué sans prétexte el sans 
excuse à une promesse d'honneur, l'authenticité de cette déclaration, que 
sa conduite postérieure rend d’autant plus grave contre lui, est pleine- 
ment confirmée par les documens de famille. Elle donné lieu à la 
lettre suivante, écrite par le père Caron à son fils à Madrid, dans la- 
quelle, sous Le vieux horloger, on retrouve l’ancien dragon. 


or mur 


- 
'l 


« Paris, 5 juin 1764. 


«Que je ressens délicieusement, mon cher Beaumarchais, le bonheur d'être 
père d’un fils dont les actions couronnent si glorieusement la fin de ma car- 


(4) Publiée par la Biographie universelle. . 

(2) Ce Joseph Clavijo, devenu plus tard un écrivain distingué, a eu le désagrément 
de vivre long-temps sous le coup de la réputation un peu noire que lui fit Beaumar- 
chais, dix ans après une aventure qu'il avait probablement oubliée : il s’est vu de son 
vivant immolé en plein théâtre par Goethe comme un scélérat de mélodrame; mais la 
scélératesse en amour ne nuit pas toujours à un homme, et celle de Clavijo ne l’a point 
. empêché de faire son chemin à Madrid, où il a rédigé le Mercure historique et poli- 

tique, traduit Buffon en EU) “ où il est mort en 1806 vice-directeur du cabinet 
d'histoire naturelle. Éhos + : 


# 


- 
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rière! Je vois d'un premier coup d'œil tout le bien que doit produire pour 
l'honneur de ma chère Lisette l’action vigoureuse que vous venez de faire en 
sa faveur. Oh! mon ami, le beau présent de noce (1) pour elle que la déclara- 
tion. de Clavico! Si on doit juger de la cause par l'effet, il faut qu'il ait eu 
grand’ peur : ‘assurément, je ne voudrais pas pour l'empire de Mahom joint 
“celui de Trébisonde avoir fait et signé un pareil écrit : il vous couvre de 
oire et lui de honte. Je recois par même courrier deux lettres de ma char- 


_ mante comtesse (la comtesse de Fuen-Clara), à moi et à Julie, si belles, si 


touchantes, si remplies d'expressions tendres pour moi et honorables pour 
vous, que vous n'aurez pas moins de plaisir que moi quand vous les lirez. 
Vous l'avez enchantée; elle ne tarit pas sur le plaisir de vous connaître, sur 
l'envie de vous être utile et sur sa joie de voir comme tous les Espagnols ap- 


. prouvent et louent votre action avec le Clavico (2); elle n'en serait pas plus pé- 


nétrée quand vous lui appartiendriez. Je vous en prie, ne la négligez pas. 
Adieu, mon cher Beaumarchais, mon honneur, ma gloire, ma couronne, la 


joie de mon cœur; recois mille embrassemens du plus tendre de tous les pères 
- et du meilleur de tes amis. 


€ CARON. » 


… Cette lettre prouve encore que Beaumarchais ne ment point dans 
son mémoire quand il se représente disant à Clavijo : : «Je ne viens pas 

ici faire le personnage d’un frère de comédie qui veut que sa sœur se 
marie.» Il- s'agissait en effet pour lui non pas d'imposer sa sœur à 
Clavijo le pistolet sur la gorge, mais de sauvegarder son honneur pour 
la marier ensuite à un Français nommé Durand, établi à Madrid. C’est 
ce qui résulte plus clairement du passage ituné d’une lettre de Beau- 
marchais en date du 15 août 1764, qui confirme aussi l’assertion du 
mémoire. 


« J'ai trouvé ma sœur d'Espagne presque mariée avec Durand, car, dans le 
discrédit où la pauvre tête de fille croyait être tombée, le premier honnête 
homme qui s’en chargeaïit était un dieu pour elle. Mon arrivée ayant un peu 
rectifé ses idées et me trouvant, tant par mes propres vues que par les con- 
seils de mon ambassadeur, dans le cas de préférer Clavijo que j'avais droit 
de croire bien revenu de ses égaremens par tout ce qu’il faisait pour m'en 
persuader, il a fallu d'abord user de moyens doux pour rompre un lien que 
l’espérance et l'habitude avaient cimenté de l’une et de l’autre part. » 


On trouve ici la confirmation de cette partie du mémoire où Beau- 
marchais se montre séduit lui-même par Clavijo, devenant son ami et 
son avocat auprès de sa sœur. Dans d’autres lettres, Beaumarchais ra- 
conte les sourdes menées, la duplicité de l'Espagnol et la vengeance 
qu'il'en tire, mêlée cependant d’hésitation. « Le fat de Clavijo, écrit-il, 


(21) M était question, à ce moment, pour la sœur, d’un autre mariage. 

(2) On voit que, — si Beaumarchais s’est peint en beau, dix ans après, dans son 
mémoire, — le témoignage de la comtesse de Fuen-Clara, personne considérable et âgée, 
prouve que sa conduite avait eu beaucoup de succès à Madrid. 


# so se _ REVUE DES DEUX MONDES. 
Jevait l'oreille sur ce que son emploi n’était pas donné et qu'il. 
chait secrètement:les appointemens. Il l'a trop dit, cela si re 
ma pitié s’est changée en a Son emploi est donné, e 
plus qu’à se faire. capucin ou à quitter le pays. Ee voilà Le 
écrasé; mais ma pitié est encore revenue, hélas! sans fruit pour lui. 
Enfin l'existence d’un journal de toute ‘cette affaire, st ain 
de Beaumarchais et. que je n'ai plus retrouvé dans ses papie 9, 1 | x 
qui a servi de base à la relation publiée dix ans plus tar Le ’ex + 
de ce:journal est constatée maintes fois dans la correspondance, e is Ne. 
tamment dans ce billet écrit au père Caran en 1764 Pal una à qui De 
on avait. communiqué le journal : 50 


« J'ai lu et relu, monsieur, la rélatÈn qu on vous envoie a Madrid. Jesuis 
au comble de la joie dé tout ce qu'elle contient; M. votre fils est un vrai héros. 
Je vois.en lui l’homme le plus spirituel, le frère le plus tendre; l'honneur, 
la fermeté, tout brille dans son procédé vis-à-vis Clavijo. Je verrai avec joie 
la suite d'une relation qui m'intéresse tant. Je vous suis bien obligédevotre … | 
attention; elle ne m'est due que par les sentimens d'estime et d'amitié que 
j'ai pour: vous et pour toute votre respectable et aimable famille, el avec ls- °! 
quels: j'ai l'honneur: d'être, monsieur, etc: n | 

«3 juin 1764. » « L'abbé DE MALESPINE: ». 

Ce n’est donc pas un roman, ainsi qu’on l’a dit quelquefois, mais 
une histoire vraie que Beaumarchais inséra dans ses mémoires contre 
Goëzman, après y avoir été fort heureusement pour lui provoqué: par | 
une lettre anonyme où l’on dénaturait et calommiait sa Le pe à 
Madrid. | : 

Voilà pour l'incident Clavijo: mais cet incidentnie dura qu un mois. L. 
Commencé à la fin de mai 1764, il n’en. était plus quéstion à la fin de 
juin, et Beaumarchais séjourna près d’un an à Mac rid : il n’en partit. 
qu’à la fin de mars 4765. Qu'y faisait-il ? ces sa nie rest | 
dance: est assez curieuse. 

Il était venu pour venger sa sœur, mais SE n’était pas homme à 
voyager si loin pour un seul objet; il venait aussi pour faire des af- 
faires, beaucoup d'affaires. Sous ce rapport, l'Espagne était, en 1764, 
un pays neuf et aitrayant pour les spéculateurs à imagination, comme 
l'était essentiellement Beaumarchais. Il arrivait donc la tête pleimetde 
projets, la poche munie de 200,000 francs en billets au porteur. de bu: 
Verney, que ce dernier lui confiait avec défense, à la vérité, d’en user: 
sans, une autorisation expresse, mais qui étaient destinés à le poser 
grandement auprès du ministère espagnol; ik apportait aussi force. 
lettres de recommandation de la cour pour l’ambassadeur de France, 
et, à peine arrivé, on le voit lancé en plein dans ce tourbillon d'entre- 
prises industrielles, de plaisirs, de fêles, de galanterie, de musique et. 
de chansons, qui est son élément. Il est dans la fleur de l’âge, il a bientôt. 
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trente-trois ans; tout son esprit, toute son imagination, toutes: gaieté, 
out sor entrain, toutes ses facultés, en un mot, sont à leur plus haut 
point de force et de développement. On a ici le Figaro et l’'Almaviva 
arbier de Séville fondus ensemble avec une téitite de Grandisson et 
nu nces qui rappellent les plus célèbres spéculateurs de nos jours. 


K: Ex suis mes affaires (écrit-il à à son père) avec l'opiniâtreté que vous me 
connaissez; mais tout ce qu'on entreprend entre Français et Espagnol est 
dur à la réusiiéà ce sera un beau détail que celui que j'aurai à vous faire 
| lorsque je reviendrai me chauffer à votre feu. 

« Je travaille, j'écris, je confère, je rédige, je représente, je combats : voilà 
ma vie. M. le marquis de Grimaldi, le plus galant homme qui ait jamais été 
à la tête d'un ministère, est ma belle passion; ses procédés sont si francs, si 
nobles, que j'en suis enchanté. Renfermez ce que je vous mande dans un 
cercle fort étroit, et que cela ne passe pas les murs de votre petit réduit. Il 
me parait qu on est assez content ici du jour que j'ai répandu sur quelques 

épineuses, et j'ose vous promettre au moins que, si je ne réussis 
4 | pas à tout, j'emporterai de ce pays l'estime de tous ceux à qui j'ai affaire. 
_ Conservez bien votre santé, et croyez que mon plus grañd bonheur sera de 

| pus faire jouir de tout le bien qui m'arrivera. » . 


_ 


— Ailleurs Beaumarchais écrit : 


« Je suis dans le plus beau de l'âge. Je n'aurai jamais plus de vigueur dans 
_ le génie: c'est à moi de travailler, à vous de vous reposer. Je parviendrai 
ue à vous libérer de: vos engagémens : jy attaché la bénédiction de. 
mes travaux. Je ne vous dis pas tout ici; mais comptez que je ne m’endors 
pas sur le projet que j'ai toujours eu dans la tête, de vous iettre au pair, 
- par état, de tout ce que vous voyez autour de vous. Vivez seulement, mon 
cher père, ayez soin de vous : le moment viendra où vous jouirez de votre 
_ vieillesse, à la manière des honnêtes gens, libre de dettes et content de vos 
‘enfans. Je suis occupé à faire nommer votre gendre ingénieur du roi avec 
appointemens. Îl est devenu fort sage et travaille comme un cheval; je le 
talonne avec l'aiguillon de l'honneur, mais il va bien sans éperons.……. Si 
. Vous receviez des nouvelles de moi par quelque häbitant de Madrid, on vous 
dirait : Votre fils s'amuse comme un roi ici; il passe toutes ses soirées chéz 
lambassadrice de Russie, chez milady Rochford ; il dine quatre fois par se- 
maine chez le commandant du génie, et court à six mules les alentours 
de Madrid; puis il va au sitio real voir M. de Grimaldi et autres ministres. 
… IE mange tous les jours chez l'ambassadeur de France, de sorte que ses 
voyages sont charmans et lui coûtent fort peu. Tout cela est vrai quant à 
Vagrément; mais il ne faut pas que vos amis en concluent que je néglige 
mesaffaires, parce que personne ne les à jamais faites que moi. C’est dans la 
bonne compagnie, pour laquelle je suis né, que je trouve mes moyens... êt 
quand vous verrez les ouvrages sortis de ma plume, vous conviendrez ir ce 
west pas marcher, mais courir à son objet. » 


| Quels sont donc les ouvrages qui sortent de la plume de Beaurar- 


RD T0 HEYTE DES DEUX MONDES. 
chais à Madrid? — C' est d’abord un grand mémoire sur la c 
_du commerce exclusif de la Louisiane à une compagnie ï ral 
ganisée à l’instar de la compagnie des Indes, pour laq | % 
chais assiége le ministère espagnol. — C'est ensuite un plan en ne 
duquel il demande à être chargé de fournir de nègres toutes les colo= 
nies espagnoles. L'idée est assez peus venant de l’auteur du De. 
poème contre l'optimisme dont j'ai parlé, et où je trouve la tirade sui à 
vante, écrite un an à peine avant le voyage à Re 


« Si tout est bien, que signifie 

Que, par un despote asservie, 

Ma liberté me soit ravie? 

Mille vœux au ciel sont offerts, 

. En tous lieux l'humanité crie: 

Un homme est esclave en Syrie, 

On le mutile en Italie: 

Son sort est digne des enfers | | 
Aux Antilles, en -Barbarie US RSR 
Si votre ame en est attendrie, | + 
Montrez-moi, raisonneurs très chers, 

Sur quelle loi préétablie | 

Mon existence est avilie, 

Lorsque, par les documens clairs | 4 # 
D'une saine philosophie : dut °F ANS US 
Que le sentiment fortifie, L 
Je sais que l’auteur de ma vie 

M'a créé libre, et que je sers. dde je 127 

Suis-je un méchant, suis-je un me sua en < 
Lorsqu’avec ou je m'écrie : + ON dE 1 
Tout.est fort mal dans l'univers (DRRATE ROULE | 


ah mms de. — 


D An CPR DM nt) Du Do. 4” abs, pe mb à 


La: 


C’est ainsi que chez Beaumarchais la spéculation fait parfois un PE b N 
contraste avec la philosophie. | - bp 
Le troisième projet que Beaumarchais rédige à Madrid entre un 
‘concert et un diner, c’estun mémoire pour la colonisation de la Sierra- 
Morena; puis viennent divers travaux sur les moyens de faire fleurir 


(1) Deux ans après, en 1766, Beaumarchais, qui avait déjà oublié son projet de se 
faire fournisseur de nègres, écrivant au chef des bureaux de la marine en faveur d'un | 
mulâtre, commence sa lettre ainsi : « Un pauvre garçon nommé Ambroise Lucas, dont # È | 
tout le crime est d’avôir le teint presque aussi basané que la plupart des hommes libres he 
de Andalousie et de porter des cheveux bruns naturellement frisés, de grands yeux # | 
noirs et des dents fort belles, ce qui est pourtant bien pardonnable, a été mis en pri 
son à la réquisition d'un homme un peu plus blanc que lui qu'on appelle M. Chaillou, « 4 
qui avait à peu près les mêmes droits sur le basané que les marchands ismaélites ac- 
quirent sur le jeune Joseph, lorsqu'ils l’eurent payé à ceux qui n’avaient nul droit de” S 
le vendre; mais notre religion a des rimes ie sublimes qui s'arrangent admirablement 
avec la politique des colonies. » 
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Espagne l’agriculture, l’industrie et lecommerce, et enfin un plan 
ouveau pour la fourniture des vivres de toutes les troupes d'Espagne. 
Er | Ce dernier plan étant de tous les projets du voyageur celui qui a été le 
plus voisin de l'exécution, laissons-le en discourir à sa manière dans 
lettre inédite à son père, qui est très longue et à laquelle j’em- 
te beaucoup de citations, parce que, dans : ses deux parties si dif- 
tes, la lettre est un vivant portrait de cet industriel doublé de 
ilosophe et d’artisté qui s'appelle Beaumarchais. 


| « Madrid, 28 janvier 1766. 
« MONSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE, ; 


« J'ai recu votre lettre du 15 janvier par laquelle vous dites des merveilles 
sur votre étonnement de la réception que vos amis ont faite à votre confi- 
dence (1); mais ce que vous appelez coups de surprise m'eût paru, à moi, 
une chose toute naturelle. Pour être bien avec soi, il faut n'avoir rien à se 
reprocher dans Ba conduite des choses qu’on entreprend; pour être bien avec. 
les autres, il faut réussir. Le succès seul fixe l'opinion des hommes sur le 

… iravail de ceux qui spéculent; voilà pourquoi, si j'eusse pu arrêter la parole 
-sur vos lèvres, je me serais opposé de mon mieux à ce que vous fissiez part de 
mes secrets à quelqu'un. Mes mesures ont beau être les plus sages que je puisse 
prendre ; j'aurai eu beau mettre tout le jeu, toute l'adresse imaginable pour 
faire filer une aussi grande affaire jusqu’à son heurèux dénoûment : si quelque 

5 ‘événement imprévu brise ma barque, même dans le port, je n'ai plus rien à 
“espérer que le sourire amer de ceux qui m'auraient porté aux nues si j'avais 
fixé la fortune. Au reste, mon cher père, vous me connaissez; ce qu’il y a de 
plus étendu, de plus élevé n’est point étranger à ma tête : elle conçoit et em- 
brasse avec beaucoup de facilité ce qui ferait reculer une douzaine d’esprits 

“ordinaires ou indolens. Je vous mandaïs l’autre jour que je venais de signer 
des préliminaires; aujourd’hui je suis beaucoup plus avancé. L'hydre à sept 

- têtes n'était qu'une fadaise auprès de celle à cent têtes que j'ai entrepris de 
vaincre; mais enfin je suis parvenu à me rendre maitre absolu de l’entreprise 

…. entière des subsistances de toutes les troupes des royaumes d’Espagne, Mayorque, et 

dés presidios de la côte d'Afrique, ainsi que de celles de tout ce qui vit aux dépens 
du roi. Notre ami a raison de dire que c’est la plus grande affaire qu'il y ait 
ici, elle monte à plus de 20 millions par an. Ma compagnie est faite, ma régie 
est montée; j'ai déjà quatre cargaisons de grains en route, tant de la Nouvelle- 
Angleterre que du midi, et, si je coupe le dernier nœud, je prendrai le ser- 
vice au 1% mars. Les gens qui sont aujourd'hui en possession de cette affaire 
myentendaient rien, et, dans l’année passée, ils ont horriblement perdu : 
1° parce que les grains ont été hors de prix en Espagne et qu’ils n'avaient 
pasune seule correspondance chez l'étranger; 2° parcé qu'ils avaient entrepris 
Patfaire à un titre trop modique. Je les ai mis hors de cour par divers arran- 
gemens'très difficiles à combiner; enfin, par mon moyen, l'esprit de concilia- 
tion.et la paix ont succédé à une aigreur aussi ruineuse entre des associés 


(1) Le père, déjà instruit de l'affaire, et à qui son fils recommandait le secret, en 
avait parlé avec précaution à des amis qui avaient paru douter du succès. 


| SET | REVUE DES beat MONDES. ETC 
que eur mauvaise conduite. Ils sont dehors, et la queue e que je suis à € 
cher maintenant est de faire accepter mes conditions particulières auemir 
qui m'’invite à entrer en danse, mais qui trouve les viclons mn e 
ne puis rien changer à mes justes prétentions. L'affaire était à 
la ration de pain et 14 réaux la fanègue d'orge, et il restait tr 
pour que le baïl finit. Moi, j'entre au milieu d'un marché q 
du consentement de tous les intéressés. Je demande 16 me 
pour le temps de dix ans, à commencer du 1* séptembre ] 
mande l'extraction franche de 2 millions de piastres fortes par € 
pour faciliter mon commerce avec l'étranger, et comme je prends le service 
au 1° mars, avant la récolte, je demande 18 :maravédis et Re au 
1e septembre, ce qui fait 2 maravédis et 2 réaux d'augmentation sur le 
prix fondé de 16 et 16 pour m'indemniser des premiers frais. À cesconditions, 
je me charge de rembourser au roi environ 4 millions de réaux qu'ila aavancés | 
à l'affaire avant cette année, pourvu toutefois que sa majesté consénte à re- 
jeter ce remboursement sur les dernières années de mon bail. Un des articles ; | 
les plus certains de mon marché est le paiement assuré, tous les 30 du mois, 54e 
de 4,800,000 réaux, que je recevrai à la trésorerie royale. Les nr jrs 0 
qui me cèdent leur affaire doivent 5 millions de réaux à différens partieu: = 
les hillets sont échus; ils ne peuvent payer. J'ai tout arrangé de manière ne. 4 
* le jour de la signature du traité, je leur remettrai les 5 Fations ÉR APS “1h 
propres effets, et celui qui en est le porteur a pris de tels tempéramen 0 
moi en particulier, que ces 5 millions ne me seront imputés qu à \ la fin ra :38 
mon bail, et que, le jour de la signature du contrat, il doit envoyer à ma 
caisse 3 on pour commencer à HAN Pour cela, je lui donne un 
tiers dans les bénéfices... . : MSN . 
On a idée de joindre à cela la fourniture de pain blanc de. toutes es. np :4 
d'Espagne, ce qui double l'étendue de mon entreprise; mais je veux commen- 
cer à donner une grande opinion de ma facon de travailler, afin que la con- 
fiance amène les avantages très difficiles à obtenir en commencant. Je pré- 
vois qu'il y a des parties à joindre à celles-ei qui rendront l'affaire sans bornes; 
mais je dirai, comme les honnêtes Espagnols, poco à poco, mettons-nous en 
selle avant de galoper et surtout affermissons-nous bien sur les étriers. El est 
neuf heures du soir, je sors pour aller jaser affaires; si je rentre avant onze 
heures, je vous dirai encore un mot. 

«Je rentre, rien n'est changé. Je viens de signer ce fameux compromis qui 
fait mon titre pour traiter en nom propre avec M. le marquis d'Esquilace, 
ministre de la guerre et des finances. Tout le monde à Madrid parle de mon 
affaire, on men fait compliment comme d’une chose faite; moi, qui sais bien ||! 
qu ‘elle n'est pas finie, je me tais jusqu'à nouvel ordre. 

« Bonsoir, mon cher père; crovez-moi, ne soyez étonné de rien, ni de ma 
réussite, ni du contraire, s’il arrive. Il y a en tout dix raisons pour lebien 
et cent pour le mal; à l'égard de mon âge, il est celui où la vigueur du corps 
et celle de l'esprit mettent l’homme à sa plus haute portée. J'ai bientôt trente- 
trois ans. J'étais entre quatre vitrages à vingt-quatre. Je veux absolument É. 
que les vingt années qui s’écoulent jusqu’à l’âge de quarante-cinq ansme 
ramènent, après de longs travaux, à la douce tranquillité que je ne crois 
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je pourrais vous envoyer des 
x L les espagnoles, qui sont des 
S mais dont les ni ordinairement ne valent pas le 
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accah. ur composer. Mais un mo- 
ir ne gâte pas le travail du matin. Ainsi 
gai es tout le és du jour, et le soir 


ea au mile la fin à l'amuse- 
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d'elle-même au milieu de tous ces tourbillons d’affaires, de 
fférens, de chagrins, d’espérances qui se choquent, se 


| , c'est une chansonnette fort tendre; l’air, que je vous en- 


au PEN la première et se plaignant du coquin qui se 


SÉGUEDILLE. 


Les sermens 
Des amans 
Sont légers comme les vents. 
Leur air enchanteur, 
Leur douceur, | 
Sont des piéges trompeurs 


| ASE Cachés sous des fleurs. 
| Re . Hier, Lindor, 
MAC: 7 Densun charmant transport, 
1  - Me jurait encor 
| Fe Que ses soupirs, 


Que ses désirs 
Rp Es _ S'enflammeraient par les plaisirs; 
Re. é Et cependant 
En cet instant “ 
Vainement 
J'attends l’inconstant. À 


(H 
1! 
4! 


FAT ER à 


pée 8 ma saillie. C’est une de. 


, comme ou l'ame supérieure aux événemens peut, 


€ ni se briser contre elle. Mais ce. n’est pas de la morale que 


un autre jour, est plaintif et délicat. Tai établi pour paroles. 


REVUE DES DEUX MONDES... | k 
Aye! aye! aye! je frissonne! à 
ve aye! aye! mon cœur m abandonne! 
MT. «+ + ingral reviens, 0000 SR 
re innocence était mon 2e DT ce. 
Fo Se Tume Léa. 5 4: USSR 
AE TE Je n'ai plus rien. sr: RER 
L Devais-je, hélas! 
Tout hasarder, 
Tout perdre, pour te conserver? nt ya 
Mais quelqu'un vers moi prend Penn pie 
Le cœur me bat... C’est mon Lindor! 
Soupcons jaloux, éloignez-vous! : 
Craignez de troubler un moment si doux! 


7 


_« Ma chère Boisgarnier, si tu tenais l'air de cette jolie PR et l'a c= 
compagnement de guitare que j ai fait (dans un pays où tout le monde en. 
joue et ne peut accompagner ma séguedille comme moi, qui, par égard pour 
le pays, broche de temps en temps quelque chose pour leur instrument fa 
vori), tu chantonnerais, tu ânonnerais, peut-être à la fin tu y viendrais. Va, à 
_ je te promets l'air et l'accompagnement, si j'ai un moment d'ici au premier 
courrier. Mais que dirais-tu de moi si je te le portais moi-même? Effective- | 
ment, je suis bien près de mon départ; un mot du ministre peut me mettre | 
en route d'ici à douze jours. 

_ «Bonsoir, mon cher père; il est onze heures et demie, je vais boire re sirop 


| 
| 
1 
de capillaire, car depuis trois jours j'ai un rhume de cerveau affreux; mais | | 


je m'enveloppe dans mon manteau espagnol, avec un bon grand chapeau | | 
détroussé sur mon chef, ce qu'on appelle être en capa y sombrero, ef quand F 
l’homme, jetant le manteau sur l'épaule, se cache une partie du visage, On 
appelle cela être embossado; c’est ce que j'ajoute à més précautions, et, dans 
mon carrosse bien fermé, je vais à mes affaires. Je vous souhaite une bonne | 
santé. En relisant cette lettre que je vous envoie toute mal torchée qu’elle À 
est, j'ai été obligé d'y faire vingt ratures pour lui donner une espèce de suite; « 
ceci est us vous corriger de lire mes lettres aux autres ou d'en tirer des M 
copies. | KL D |! 


C’est en effet d’une plume rapide comme la pensée que Beaumar- | 
chais écrit cette longue lettre, où on le voit passant d’un sujet à l’autre 
avec la plus étrange flexibilité de goûts et d’aptitudes. Ici des calculs, 
là des méditations philosophiques, ailleurs du sentiment, plus loin du « 
badinage, partout de la sincérité et, de l’entrain : tel est ce Protée. 
Voici une autre lettre inédite de lui, où il se peint dans le salon de | 
l'ambassadeur de Russie à Madrid, autour d'une table de jeu, et dont 
la verve et le mouvement me déterminent à la donner tout entière. : 
Elle est adressée à sa sœur Julie. C'est encore Beaumarchais vu sous 24 
un autre aspect. Ni | 4 | 

« Madrid, ce 11 février 1765. 4 SE { 

« Tu peux te rappeler, ma chère Julie, que je t'ai promis un de ces cour- 


Se FAN 
_ 
RE CR NE 


à _ BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. as 
rs passés le détail d’une tracasserie de l'ambassadeur de Russie à mon 
égard, dont je me suis tiré comme je le devais. Le voici : il te donnera une 

. idée de ma vie à Madrid, j ‘entends celle de mes POLRGR car les jours entiers 

sont aux affaires. 

pe Fc long-temps le comte de Buturlin, fils du grand-maréchal dé Rus- 

Si ‘ambassadeur en question, me recevait chez lui avec cette prédilection 
sait dire que lui et la très jolie ambassadrice étaient amoureux de moi. 

é soir, il y avait ou jeu ou musique et souper, dont je paraissais l'ame. La 

société “ était accrue de tous les ambassadeurs qui, avant ceci, vivaient avec 

… assez peu de liaison. Ils faisaient, depuis le retour de la cour en cette ville, 

| des soupers charmans, disaient-ils, parce que j'en étais. J'avais un soir gagné 

‘Le Ë brelan, pare petit jeu, aux 10 écus de cave, 500 livres au comte et 

’omtesse: ; depuis ce jour, on ne jouait plus au brelan, et l'on 
)osai pharaon, que pour rien au monde je ne voulais jouer. Je 
nés pas de de mes 2,000 livres; je ne disais mot. Tout le monde le sa- 
se on trouvait que j'agissais en ambassadeur, et le comte en maigre par- 
suliér. Enfin un soir, piqué de ce que le comte venait de gagner une cen- 
aine ‘de louis et qu’il ne me parlait pas de ce qu’il me devait, je dis tout 
_ haut: Si le comte veut me préter de l'or, je vais faire une folie et vous tailler au 
1e che il ne put s’en défendre, et me passa les 100 louis qu'il venait de ga- 
ler, et je tins la banque : en une heure, ma pauvre banque fut enlevée. 
due de San-Blas me gagna 50 louis, l'ambassadeur d'Angleterre 15, celui 
de Russie 20, etc. Me voilà à peu près comme si je n’avais rien gagné. Je me 
lève en riant et je dis : « Mon cher comte, nous sommes quittes. — Oui, dit-il, 

_ « mais vous ne direz plus que vous ne voulez pas jouer au pharaon, et nous 

« espérons que vous ne fausserez pas compagnie à l'avenir. — A la bonne 

. «heure pour ponter quelques louis, mais non pour tailler aux banques de 

«100 louis. — Celle-là, dit-il, ne vous coûte guère. — C’est tout ce qu'on 

« pourrait me dire, répondis-je, si j'avais eu affaire à un mauvais débiteur. » 
s | La-dessus la comtesse rompt les propos. M"® de la C... (1) se lève, et me dit 
” de lui donner le bras. Je pars. Bouderie pendant re jours : j'allais néan- 
«moins à l’hôtel de Russie comme à l'ordinaire, et, pour n'avoir point l'air 
d'avoir joué un argent désespéré, je perdais chaque soir en pontant 10 ou 

112 1ouis, ou j'en gagnais quelques-uns. Un soir que j'avais gagné 20 louis 

Sur une banque de 200, je me lève, et, avant de m'en aller, je mets tout mon 
| gain sur deux cartes qui gagnent toutes deux. Je pousse, tout réussit; je fais 
| “uter la banque que tenait le marquis de Carrasola. Le chevalier de Gus- 
| man met 100 quadruples sur la table et dit : Messieurs, ne vous en allez pas, 

h, je parie que M. de Beaumarchais va me faire sauter encore cette nouvelle 

| | banque. — Je me crois obligé, ayant 200 louis de gain, de répondre à l'aga- 

| 
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ceries je joue, tout le monde cesse, parce qu'il n’y avait personne qui jouât 
1 Sigros.jeu. Moi, ayant mis 50 louis de côté et voulant rendre le reste pour 
| ne plus jamais jouer, je mettais 10 louis sur chaque carte; la carte gagnant, 
| je doublais. Bref, en deux heures, j'eus les 100 quadruples. Je me levai, et 
| [us me coucher avec 500 louis, dont je perdis le lendemain 150. M"° de la CG... 


(1) C'est la dame dont on a lu le remerciement un peu'léger adressé au père Caron. 
TOME XVI. | 21 
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: rasé que:j'avais joués ivre. ER à es: see une:te 
_ mon gain, et que je pouvais garder le reste. Je me retira, 


sadeur de Russie, me parlant personnellement, me dit:«E 
ne voulez plus, monsieur, essayer vos forces contre moi? — 
dis-je, j'ai beaucoup perdu ce soir. — Mais, reprit-il Dos 
bien plus gagné hier. — Monsieur le comte, lui «dise x 
attaché à l'argent du. jeu; j'ai joué malgré: moi, j'ai gag 
sens, et vous ne me pressez ainsi que paree que vous savez b 
_sans règle ettrès désavantageusement. — Parbleu, pe 
jouer que de gagner, et de cet argent il y en a: Real onp à moi. 4% 
monsieur le comte, combien perdez-vous? — Cent cinquan: À 
Je perdrai donc, lui répondis-je, 300 louis ce soif, can, porn ur n° 
viens de rendre à la banque, j'en mets 150:autres contre lomeintter ulez: 
tailler, afin que tous les avantages vous restent; mais je: veux jouer 25 louis * 
tous les coups. » Il prend des cartes, ne demandant: pas. er fortune 

. me continue, je lui gagne 200 louis; alors je me lève.et je dis : «\ est, fc ; 
moi de jouer plus long-temps; je vous ruinerais, monsieur; 
serai en malheur, et vous vous racquitterez. — Letarnené, non 
Dre Pardieu! RE tt: 500: tou ou racquitiez-m 10 ke — No 


MORSIEUr, vous s fütes wie HA Le avec le cheats ne < Gus sman 
répondis-je, a-t-il perdu 500 louis. Je n’en puis plus de. sommeil: Mouk 
vos: 200 louis d’un. coup de trente et quarante? — Non, dit-il, au phar:a N 
Messieurs, je vous souhaite le bonsoir. » La comtessesa femme, un peu fchée 3 
de la perte de son mari, s’'échappe.à dire que j'étais plus heureux que poli. 
Je la regardai fixement et lui dis : « Madame l’'ambassadrice, vous oubliez 
que vous me fites, il y a huit jours, un compliment tout contraire. ». Elle. 
rougit, je n’ajoutai rien, et je partis. Il était vrai que huit jours avant, sou- 
pant, chez milord Rochford., elle m'avait prié, à mains jointes, de lui prôter. 
30 louis pour payer sa perte, et que je l'avais fait sup- -le-champ, quoique je: 
perdisse et que je me rappelasse l’histoire: du brelan. 

«Voilà donc M. le comte mon débiteur de 200 louis; la; comtesse de 30, sans, 
compter mes 350 louis de gain. Je jure mon gros juron de ne p Lx : 
pendant-plusieurs jours voir la banque sans me méler des affaires des grands. 
L'ambassadeur me fait une mine de chien, ne me dit mot; sa femme est em. 
barrassée. On ne parle point de payer, pas une politesse sur le retard. Jen 
porte mes plaintes à Me de la C..., qui, le même soir, prend à part leméde. M 
ein. de l'ambassadeur dans un coin du salon, et là lui fait une sortietterrible. 
sur son maître, lui déclare que, s’il ne change pas de conduite à mon.égard, 
elle lui rompra en. visière devant toute l'Espagne, qu'il est un mal élan ei 
un sot; bref, toutes les herbes de la Saint-Jean. D 

« Con ma, conduite était constamment la même à l'égard du. mari et. ME 
de la femme, tout le monde était pour moi. Le lendemain, le docteur apporte L. 
200 louis chez.M"* de la C., où je dinais; elle, fort offensée, fait dire à Fam ; 
bassadeur qu'elle le. verra le soir pour lui donner la leçon qu'il mérite, qu'ih | 
aurait dû m'apporter mon argent chez moi et me demander excuse de ses 
bouderies et de ses retards. À bon compte, je prends les 200 louis, dont.le 
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m'envoit e le médecin pour me prier a de laler voir iét: me btaret re- 
nor 54800 Je réponds que, malgré l'extrême privation que je 


lette Fn mr M lents envoie iér 
par niye ‘de lui faire l'honneur d'aller 
ez li. L'après-midi, le comte passe à ma porte 
a nouvelle dans sa loge, qu'il m'at- 

“qu'il valait mieux qu’on nous vit faire l’entre- 
aie: j'écrivais, mais que j'aurais l'honneur de 


ardaït avant comme de la maison et qu'on n’annonçait 

X as qui ouvrent tous les battans, et je perce jusqu'au 
omtesse était au clavecin; elle s'avance et me dit, 

t le re que des "anis ne devaient pas se fâcher pour des 

et qu'ils espéraient l'un et l’autre que je leur ferais l'honneur 
os — de suite elle ajouta, pour sceller la réconciliation : 

Beauma s, j'ai dessein de jouer le rôle d'Annette; j'espère 

'e2 Litiide rhin (4); l'envoyé de Suède fera le seigneur, 


je fisse, je ne pus éviter d'accepter cette offre obligeante, et sur- 
p passant au clavecin, tout l'orchestre part, et je chante les ariettes 
Chacun dit ce qu'il sait de son rôle, ensuite grande musique, grand 
La bonne humeur renaît. Parole d'honneur, de part et d'autre, qu’on 
jp jamais de jouer, et que nous nous amuserons à des plaisirs 


| 'e me fait réméttre par un page, au déssert, un billet contenant quatre 
| vers à ma louange, de mauvaise versification, mais assez flatteurs, qu’elle 
À Lu le jour même. Les voici : 


LUE © toi à qui la nature a donné pour partage 


LS Le talent de charmer avec Fesprit du sage, 
: Si Orphée, comme toi, eût eu des sons si flatteurs, 


Pluton sans condition aurait fait son bonheur (2). 


| 6 Peste! ce ne sont pas là des homsurs communs. J'ai répondu. La liaison 
| estplus belle que jamais : le bal, le concert, plus de jeu, et j'ai de reste 
| MRC: livres. J'ai fait depuis des paroles francaises sur une nouvelle ségue- 
espagnole. IL y en a deux cents exemplaires; on se l’arrache; elle est gail- 


| () 7 le Devin du Village. 
(2) Ne pas oublier que cette grande dame était russe. 
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ne ES Fr te ro je ne M pas “HN me présen- 


du soir. J'arrive un peu tard exprès, afin que le con- - 
1e tout le monde fût assemblé. Je suis surpris de me . 


<y le bailly, etnous sommes déjà à la répétition. » Quelque 


*, maïs qui ne tireront pas autant à conséquence. La comtesse, en- 
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Rd DES DEUX MONDES. 
Jarde et dans le genre Est-il endormi! ! Je te la garde pour un & 
la musique de celle que j'ai envoyée à mon père. Bonsoir. Jai 
engagement tant bien que mal. Tu en sais autant que moi sa 
rie, J'écrirai mercredi à ma Pauline et à sa tante. Malgré les p: 
nette, j'ai bien peur que le diable n “fopoe Lubin avant au ‘on j 
je puis partir dans dix jours. » ; 


La fatuité étant un peu Je péché mignon de Beaumarchais 
|. compare ailleurs à Alcibiade, on est tenté de se demander sil 
Y gue pas sa CHR avec ces Ame ets mais & dossier d 


- lement le favori du corps diplomatique de Madrid. Sa a d 

._ de Paris met en mouvement tout ce monde un peu guindé. Lord F 

ford raffole de lui, va au Prado avec lui, fait des soupers avec | 

chante des duos avec lui et devient étonnamment Fe Po un di 

plomate anglais. 4 

C’est sans doute la scène de; jeu que nous venons de ins ui 

servit de base aux calomnies répandues plus tard, lors du procès Goëz- 

man, et qui tendaient à présenter Beaumarchais comme un jouet r. 

peu loyal. Non-seulement il jouait loyalement, mais je vois dans tou- j 

tes ses lettres qu ‘il n’aimait pas le jeu et ne s’y livrait qu’à son corps 

défendant. A l’époque où il tenait à Paris un grand état de maison, 

on jouait chez lui, mais il ne jouait jamais. Au milieu de ce tour 

billon d’affaires et de plaisirs aristocratiques, Beaumarchaïis nous ap 

paraît toujours occupé de son humble famille, tantôt déployant me 

rare habileté pour forcer, sans compromettre ses allures PERITIEUSS À 

deux ou trois grandes dames de Madrid à payer des factures arriéré 

du père Caron pour montres et bijoux, tantôt avec une téatérnel 

bonhomie prenant une part active à tous les petits incidens de la vie 

de ses sœurs de Paris, ou bien quittant les salons de la cour pour LE 
modeste demeure de ses sœurs de Madrid. 
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« J'ai vu Drouillet (1) à mon arrivée, écrit-il à son père; lui et sa femme 
m'ont rendu visite, mais je ne suis point entré dans leur société, quoique 
Drouillet soit un homme estimable et rond comme feu Pichon et qu'il tènne & 
une fort bonne maison à Madrid. La raison de mon éloignement est le ton ét. JM 
les airs ridicules de sa femme, qui, pour quelques écus de plus que vos filles, | A 
les traïtait de mesdemoiselles devant moi, ce dont j'ai eu l'honneur de la re-«« 
lever. Elle désirait fort de m'attirer chez elle par toutes les prévenances et, A 
invitations possibles, ne parlant point de mes sœurs, ce qui m'a fait répondre | 
à toutes ses politesses que j'avais trop peu de séjour à faire à Madrid pour | 
ne pas donner tout mon temps à ma famille. C’est partout de même, et 1e ÉA LE 
ridicule est de tous les pays. Il y a ici ce qe on ee es et pt [4 


21700, réa tien etins. . 


(1) Banquier français établi à Madrid. a ‘4 : 
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s, trop bien élevées pour être de la petite, ne sont pas ju- 
+. être de la grande; ainsi les visites de la Drouillet 
emo! seu] : sur quoi monsieur votre fils a pris la liberté de la re- 
ace, et elle dit que je suis malin (1). Vous savez, mon cher père, 
t sil y a de la malice à voir les nr sans brouillard et è à dire 


s aîné de sa AR Madrid était en Len à Paris; l'enfant 
à mourir. Beaumarchais, chargé par son père de préparer sa cœur 
n beau-frère à cette triste nouvelle, répond par la lettre suivante, 
qui va bien, ce me semble, d'un horime essentiellement bon et d'une 


| 4 É: D! onté délicate : 


| | J 
«Jai reçu votre gros et triste paquet, dont je n’ai pas encore fait usage 
entièrement; je garde à ces pauvres gens cette pénitence pour leur carême. 
| dl leur rééte un’ fils qui est un fort joli enfant, spirituel au possible, et qui 
he rire on lui apprend. Les seuls ii que j'aie faits à la triste 
elle que je dois leur annoncer ont été de beaucoup caresser le petit Eu- 
È enio depuis votre lettre, ce à quoi ils me paraissaient fort sensibles. Je lui 
£ ai donné un louis pour son carnaval, et je lui fais faire un très bel habit de 


| rd. Je leur ai parlé de son frère pour leur faire apercevoir la différence 

de dispositions aux sciences et talens de celui-ci à l’autre, et, de discours en 
discours, je les ai amenés au point de m'avouer leur embarras pour placer 

| cet aîné autrement que dans les gardes du roi, dans le temps qu'on destine 
l'autre au génie. Je les crois disposés mäintenant de telle sorte que, dès l’en- 
trée du 7. je leur apprendrai la nouvelle sans autre ménagement. » 


|# vil parait q qu ‘il était déjà, à cette époque, en correspondance avec Vol- 
| ‘faire, j je ne sais à quelle occasion. « J'ai reçu, écrit-il de Madrid à son 

|- “père, la lettre de M. de Voltaire; il me complimente en riant sur mes 

| trente- -deux dents, ma philosophie gaillarde et mon âge (2). Sa lettre 
-L estirès bonne, mais la mienne exigeait tellement cette réponse que je 
à crois que je l'eusse faite moi-même. Il désire quelques détails sur le 
pays où je suis; mais je lui répondrais volontiers, comme M. de Caro 

Mnefithier à M la marquise d’Arissa chez M. de Grimaldi. Elle lui de- 
1 Iimandait ce qu’il pensait de l'E spagne. —Madame, répondit-il, attendez 
1E: que ÿ en sois dehors pour avoir ma réponse; je suis trop sincère ct trop 
| poli pour la faire chez un ministre du roi... » Quelquefois de mau- 
| waises nouvelles lui arrivent de France: il éprouve des pertes, ses plans 
| de Madrid ne réussissent pas, et il éérite 


« Je me raidis par le travail contre l'infortune. Sitôt que je quitte la rame, 
| 0e les-malheurs, les pertes m'accablent de toutes parts. La gaieté de mon carac- 
Mure; et, jose le dire en rendant grace à la Providence, la force de mon ame, 


M) Ce mot se retrouvera dans la bouche de Mme Goëzman. 
(23e n'ai pas trouvé cette lettre de 1764 dans la correspondance de Voltaire éditée 
plus tard par Beaumarchais; il est probable que ce dernier l'avait perdue. 
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jointes à l'habitude des revers, tout cela m'empêche de sûc 
je me suis emporté une once de chair aux lèvres avec mes 
‘je travaille sérieusement sur le présent et je ne puis m’er 
- sur l'avenir. J'ai déjà perdu trois où quatre fois plus que j 
monde, d'indignes ennemis ont barré mon chemin, le pauvr 
ruine à Saint-Domingue : me voilà néanmoins RE ma pre 
commençant gaiement ouvrage des Danaïdes.» AUX 


On n’en finirait pas, si on voulait examiner toutes les n 
caractère et de l'esprit de Beaumarchais dans cette corrésr 
sa jeunesse. J’y ai cherché avec une curiosité bien nat 

de son opinion sur le théâtre espagnol. Ce n’est pas sans étonneme 
qu’on le voit s’en tenir sur ce point à quelques aperçus assez insig n 
fians. Son attention s’est portée sur les mœurs plutôt que sur le théâtr 
Tout ce qu’il en dit se borne à peu près. à ce passage d'une lettre aud 
de La Vallière, en date du 24 décembre 1764, dans laquelle B 
chais, après de longs détails sur l'administration, la politique et 1 
mœurs de PEspagne, exprime ainsi : | 


D Teen > pc 
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« Les spectacles espagnols sont de deux siècles au moïîns plus jeunes qu 
les nôtres, et pour la décence, et pour le jeu; ils peuvent très bien figur 
avec ceux de Hardy et de ses ‘contemporains; la musique en revanche p 
marcher immédiatement après la belle italienne ét avant la nôtre. La nue. 
leur, la gaieté des intermèdes tout en musique dont ils coupent les actes en. 
nuyeux de leurs drames insipides, dédommagent très souvent de l'ennui 
qu’on a essuyé en les entendant. Ils les appellent tonadillas où saynètes. La. 
danse est absolument inconnüe ici; jé parle de la figurée, car je ne puis ho 
norer de ce nom les mouvemens grotesques et souvent indécens des danses | 
grenadines et moresques qui font les délices du peuple. » 4 


pdt Vigne Von PRE EE 


= Cette citation semblerait prouver que Beaumarchais ne fait pas beau-* 
coup de cas du théâtre espagnol. Le moment n’est pas venu encore 
d'examiner ce qu’il en a tiré. Ce qui est certain, c’est qu’il à notable-« 
ment défiguré les types qu'il lui empruntait; mais d’un autre côté on 
peut reconnaître même par cette lettre que le mouvement général de A 
la comédie espagnole, et surtout la gaieté des intermèdes, des saynètes, « 
ont produit sur lui une assez vive impression. Quand il quitta l'Es= 
pagne après un an de séjour, il avait échoué dans ses spéculations * 
industrielles; mais il en revenait plus riche qu'il ne le croyait lui- « 
même, car il apportait dans sa tête les premiers linéamens de ces 
figures si accentuées et si originales de Figaro, de Rosine, d’Alma: 
viva, de Bartholo, de Basile, 1 devaient faire un jour la gloire de La 
son rom. É. 


Louis nE LOMÉNIE. 
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nag qu on ri bd ‘leurs Huliie privées né 
leurs jardins nn leurs bibliothèques, leurs galeries 
raits, ; On aura remarqué la singulière influence que l’exemple: 
IV exerçait au xvne siècle sur la plupart des princes du 
nt-e npire. Tout en faisant cause commune avec les ennemis de fa 
nc on se liguant contre elle avec la Hollande et les Pays-Bas, 
bissaït à distance F’ascendant suprême du grand roi, on copiait 
ade, on l’imitait dans ses magnificences et ses amours. S'il 
lait trouver une période intermédiaire entre le relâchement des 
# au né siècle’et la licence du xve, c’est en Allemagne que 
| s. Chacun de ces électeurs, chacun de ces ducs et de 
rs avoir son Versailles et son, Marly; mais, comme une 
ie renchérit toujours sur l'original, les faiblesses de Louis XIV 
| + 1 Vobdit imitateurs d'outre-Rhin cet air de grandeur qui les 
L.. “ iule aux yeux du monde, et pour la preinière fois se dépouillent 
| deces réserves décenies qui sont comme un hommage rendu à la 
u. Vous n'êtes pas encore au Parc-aux-Cerfs, mais déjà vous n’êtes 
is à Versailles, et cependant que d’aimables fantômes peuplent ces, 
€ panourd'hni silencieuses et délaissées de la Saxe-Électorale 
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et du | Hanovre! Sous ces ombrages symétriques qu ’on dirait te 
Le Nôtre, que d’héroïnes charmantes ont soupiré, que de a 
pastorales ont eu lieu! que de romanesques aventures, d'ég 
de tragédies se sont passées dans ces immenses châteaux | 
inhabités et confiés à la garde héréditaire d’une famille de s ui 
qui se transmettent de père en fils, pour la raconter à l'étranger, 1 Vi 
toire de ces personnages si divers do les portraits couvrent L | 
railles, remplissent les vestibules, encombrent les greniers! Con a 
châteaux de la Saxe galante et du Hanovre électoral, ces gothiqu que 
palais, mornes et silencieux au dehors, féeriques su. dedans, a 
leurs lambris d'or massif, leurs tentures de brocard, leurs Ie 
portières de tapisserie, quel étrange et fantasque spectacle ne de 
nent-ils pas pour nous, quand nous les contemplons. du milieu dt 
siècle où nous vivons! La tragédie s’y confond avec la pastorale;*à ri 
chaque porte heurte l'intrigue; le long des corridors à demi écl | 
l'amour mène sa sarabande, non point le véritable amour, mais son. 
. spectre, traînant à sa suite une muse de circonstance déguisée en Flore | 
mythologique. Comme ils pirouettent sur leurs lalons rouges, ces Tyr-. 
cis et ces Mélibées! comme elles s’en donnent à à cœur joie, ces brû- 
lantes épavorées! Et pendant ce temps, à l'endroit le plus isolé du 
splendide manoir, là-haut, derrière ces rideaux où tremble la clarté 
d’une lampe, un cœur languit, une ame souffre. 

L'ancien duc de CD Re le feu roi de Hanovre Ernest-Auguste, oi 
père du souverain actuel, aimait beaucoup à faire aux étrangers les 
honneurs historiques de sa résidence. Cet octogénaire couronné, à. 
l'épaisse moustache blanche, au corps toujours. militairement bou 
tonné dans son uniforme de hussard, était au fond un esprit fort lettré; 
en matière d’histoire surtout, et qui, dès qu'il abordait le: chapitre des ‘4 
aïeux, ne restait jamais à court d’anecdotes piquantes. et detraits 
malins. La première fois qu’il vous faisait l'honneur de vous adresser « 
la parole, c'était pour vous demander si vous aviez vu dans la galerie... | 
_ du château de Herrenhausen le portrait de l’électrice Sophie-Dorothée, ; 
_ fille du duc George-Guillaume de Lünebourg-Celle et de la jolie coin- 
tesse d’Olbreuse, cette infortunée et charmante princesse à qui sa 
distinction personnelle, ses graces exquises, sa légèrelé française, “À 
hélas! et son esprit ont valu et presque mérité le sort de Marie Stuart, = \ 
son aïeule. Le lendemain, sa majesté vous interrogeait sur son grand- | 
aïeul Ernest-Auguste, dont elle portait le nom, et qui fut le premier 
électeur de Hanovre, comme lui, due de Camibérlaid: en était le pre- 
- mier roi. Un profond et rusé politique, celui-là , qui, non content 
d’avoir troqué sa crosse d’évêque d’Osnabrück contre la couronne de 
duc de Hanovre, plaça plus tard sa couronne ducale sur le chapeau = 
électoral, et, si la mort ne l'eût arrêté dans ses brigues infatigables, 
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fini par tout échanger, crosse, couronne et chapeau, contre le 
e diadème de roi de la Grande - -Bretagne. L'électeur succomba 
ot pour voir se réaliser ce beau rêve de toute sa vie; mais tant 
binaisons laborieusement ourdies ne devaient pas être perdues. 

1t pour lui et sa descendance, le roué diplomate avait 

à mort, et la mort vint bravement en aide à ses desseins. 
douze enfans de la reine Anne furent moissonnés pour ouvrir 
n à la race de Brunswick-Hanovre, et, lorsquè à son tour la 
Anne mourut en 1784, le fils du pauvre évêque d'Osnabrück 
à sur le trône d'Angleterre sous le nom de George Is. Comment 

| _ "au premiér électeur sans évoquer à l’instant le souvenir de sa 
| 4 ible favorite, de cette célèbre comtesse Platen, espèce de Montespan 
: le cœur d’une Médée et le tempérament d’une Phèdre, et dont 
ous retrouvez à chaque pas l'image éblouissante dans les galeries du 


nbla Pérant que le-fen du: ciel l'eût frappée Kite ris 
nier de ses Mccendans, devoir éternellement fournir des généraux, des 
ministres, des favoris et des maîtresses à toutes les têtes couronnées 
du saint-empire. ; dre 
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Il y a peu de familles plus curieuses à tous les points de vue que 
cette famille des Kœnigsmark ; l’histoire et le roman se la disputent. 
A partir de la guerre de trente ans jusqu'à la guerre de sept ans, vous 

la voyez figurer sur la scène dans les costumes les plus étranges et les 
“plus variés. Il n’est point de pays ayant joué un rôle à cette époque si 
agitée dont les archives n’aient retenu quelque chose de leur histoire, 

D | 1 éparpillée i ici et là, en Suède, en Allemagne, en France. Race superbe 
. et vaillante, téconde race qui passe en soulevant le bruit et la fumée, 
| puis tout à coup s'éteint et disparaît sans qu'il en reste vestige! Les 
hommes sont des héros ou des aventuriers, les femmes de pudiques 
vestales, des matrones saintes et vénérables, ou d’enivrantes péche- 
resses promenant de royaume en royaume leurs irrésistibles séduc- 
tions: Partout le tumulte et l'intrigue, les procès et le besoin d'argent. 
Crest le propre de cette incomparable lignée d’être par voies et par 
chemins éternellement, de ne connaître ni repos ni répit. Son histoire 
. est celle de son siècle, et cela non-seulement en Europe, mais en Asie 
“aussi et en Afrique : la guerre des Turcs, la révolution de Pologne, 
les querelles des princes allemands, rien ne manque au spectacle qui . 
| #66 déroule, et tout vient à sa place. 
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(saietrint aux Rose de cette famille, vous ro 
rs se ‘comme sa puissance, eurent pour Dr 
:chal Kœnigsmark. Ce héros-là, on serait mal inspiré de 
à comparaître devant le tribunal de la morale austère, 
je suppose, assez mauvaise contenance. C'était dans la g 
minable pillard, un coquin de sac et de corde, et quiss: 
un agréable mélange l'astuce et la perfidie de l’aigr 
‘du soudard. De cette désinvolture hardie et po tic 
“chevalerésque qui fut plus tard la marque distinctin 
race, vainement vous en chercheriïez vestige chez:cét. 
‘drin. I faut voir ses façons de a ec'ses 


bas vs es les souverains qu vil sert ou mr | servir a 
. lui reboucle son 1 ceinturon et recominence: Re ur : 


guérre: Fe troie dti La scène et acts semblent 
Vautre. Entre tous ces généraux, honneur defla: 
le maréchal finit, coûte que coûte, parfaire sattre 
place à côté des Wrangel, des Banner, des Horn et d es Tors 
quel titre? Dieu le sait! car de Part stratégique, de Ja ‘haute af 
militaire de cesillustres capitaines, il n’en possède pas le premier m 
et la bravoure soldatesque est au fond son unique mérite. 

Né en 1600, sur une terre noble appartenant à sa famille, le premiel 
des Kœnigsmark s'engage de bonne:heure dans l'armée ee 
prend du service sous les ordres de‘ce duc Albert de Saxe-Lauenbot 
qui passe pour le meurtrier deGustave-Adolphe, En 4630, lorsque ce 
héroïque monarque paraît en Allemagne, Kænigsmark abandonne à 
l'instant les drapeaux de l’empereur pour se ranger du côté de la Suède 
À dater de ce jour, sa carrière se développeæt:ses. heureux talens prel 
nent essor. Le voilà parcourant la basse Allemagne, la Bohème et la“ #: 

_Silésie à la tête d’une armée qu'il a levée lui-même; le voilà pilla 1, qi 
massacrant, incendiantet promenant partout l’épéeret la torche, 'si bien. 
que, grace à lui, le nom suédois devient en peu de temps l'épouvante e 
‘et l’exécration de la chrétienté. La paix de Westphalie est signée, du« 
“diable s’il y prend garde! Il porte le plusttranquillement du monde L 
‘siége devant Brême, ville impériale, et 'semét à manœuwvter selon le 
règles. L'Europe enséré se récrie; il laisse l'Europe se récrier. Les ca= 
binets de France et de Suède, soulevés ‘de tant d’audace, formulents # 
leurs plaintes, lancent leurs protestations et leurs anathèmes, le sénatn 

de Stockholm'et la chambre impériale citent à leur banc cet incorri- |! 
gible boute-entrain : à d’autres! Le vieux-drôle ne comparait pas. Un # 
soldat arrogant insulte du milieu de ses mercenaires à/tous les droits 
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té. Enfin il F2 108 adrrel COP et là se sonciie 
rible dime prélevée sur ses immenses butins, la faveur 
sie souveraine. IL assiste, en 4650, au couronnement de la 
qui le nomme gouverneur de la principauté de Werden 
Rene. et c’est en cette qualité de lieutenant royal qu’il 
| e à Stade et s’y construit un splendide palais qu’il in- 
enb bourg, du nom de sa femme. Il s’en fallait pourtant de 
e ces façons d’agir trouvassent de la sympathie à la cour 
kholm. Les grands de Suède ne pouvaient pardonner à cet 
ee tel excès de fortune et de faveur. On ourdissait contre lui 
trigue, on complotait cabale sur cabale; mais le vieux 
ea om Hindéaprendte:en de pareils filets. Libéral et ma- 
; naires, il fonçait l'épée haute sur qui- 
e se vouloir point laisser corrompre, et, moyen- 
s De sr de FE et du dev il avait fini 


ds : 


én dde Son. ce Car Lhassa ie éciisée 
mens de Prague. Et quand il avait passé sa matinée à cou- 
mes et des philesophes, à distribuer des encourage- 
peintres qui pure et aux musiciens d'avenir, il 


+ l s: a sur ES se5oh6 à de sa rmajesté, et jétaitt au besoin son vers d Tibulle 
1 d'Horace avec Hat POS d’ un humaniste consommé. 


ë 5 à te semer We buin de EL dans ses lauriers, et Mi- 
nerve, pas plus que Bellone, ne s'était montrée cruelle; mais ce qui 
valaitbien toutes les palmes de l’Hélicon, ce fut un revenu de cent 
trente mille écus (fortune énorme pour le temps) qu'il laissa à sa fa- 
_ mille, dûment accompagné du titre de comte et de toute sorte de châ- 
| téaux, résidences et domaines. On peut appeler cela n'avoir point vécu 
| absolument pour rien. Peu à peu les malédictions et les anathèmes 
| attachés d’abord à ces conquêtes du pillage s’évanouirent, et, selon 
| l'antique et solennel usage, le mausolée de marbre s More ee et 
| triomphal, ne parlant à la postérité respectueuse que d’ : «RER de 
. vertus et de gloire. On vous montre à Stockholm le portrait de ce 
| fondateur de la dynastie romanesque des Kænigsmark: vous croiriez 
À voir limage vivante de Pierre-le-Grand; puis, quand vous avez assez 
| admiré la figure de ce bandit superbe, on vous met devant les yeux 
j | un épais in-quarto rempli dé gravures et de documens : c’est la vie du: 
M, héros écrite en style pindarique, H est vrai qu’à ce reliquaire de fa- 
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mille on pourrait opposer un autre monument, je veux dire E 
incendiée et mise à sac; car si, dans la biographie suédoise, le 
mythologique apparaît un peu trop, le simple souvenir de cet 
d’armes suffit pour ramener le demi-dieu à des proportions 
maines, et les deux documens se complètent ainsi l’un par le 
Le vieux maréchal laissa trois fils, dont le moins âgé, Oth 
laume, devait trouver la mort au siége de Négrepont, tandis 
cadet, Jean- Christophe, succomba très jeune encore aux suites 
chute de cheval. Quant à l’ainé, le général Conrad-Christophe de 
nigsmark, qui mourut à l'assaut devant Bonn, il fut le père de Char 
Jean, de Philippe, et des deux sœurs Aurote et Wilhelmine. Sous s 
ferme direction, la famille vit de jour en jour s’accroître son im 
portance et son crédit. Le père de Charles-Jean , de Philippe et d’Au= 
rore s'était marié à Christine Wrangel, fille du maréchal Herme 
Wrangel, lequel avait eu l’insigne honneur d’avoir épousé une pr 
cesse palatine, ce qui mettait par le côté maternel la famille en alliance 
avec les maisons souveraines d'Allemagne, tandis que, par le père, on" 
touchait à ce que la noblesse suédoise avait de plus illustre. Devant 
cette jeune et riante lignée, la carrière s'était aplanie coname à souhait, . 
et pourtant ces chemins que la destinée semblait prendre plaisir à se=« 
mer de fleurs sous leurs pas, aucun des enfans du général Conrad-Chris- | 
tophe de Kœnigsmark ne les devait parcourir jusqu'au bout; cette race 
favorisée entre toutes allait s’éteindre dans la plénitude de sa force. 
Charles-Jean, l'aîné des fils du général, est le vrai héros de la fa= 
mille. Si l'aïeul n'avait été qu’un soldat valeureux, qu’une sorte de 
glorieux pillard, le petit-fils portait déjà dans toute sa personne la grace 
et la dignité de son rang. Jeune, beau, aristocrate au fond du cœur," 
_ intrépide au combat et d une sédusonn parfaite, on eût dit le Rolatt 
du xvu* siècle. La cour de Suède, alors en proie aux disputes des 
partis, n’offrait qu’une scène bornée au chevaleresque et bouillante 
jeune homme. Il vint à Paris, il y fit rencontre de son oncle Othon=« 
Guillaume, et l'oncle et le neveu, tous les deux curieux du plaisir ét" 
des dues se préciplièrent don les aventures. L’oncle surtout 
s’accrochait à cette vie de fredaines avec l’âpre persistance que por- | 
tent dans les équipées de ce genre les tempéramens vigoureux d'un | 
âge mür; car, pour Charles-lean, son ame, éprise d’un certain idéal 
de renom et de gloire, rêvait déjà des exploits plus illustres. A peine 
âgé de dix-huit ans, il s’arrache aux merveilles de la cour de France, # 
dit adieu aux délices de Versailles et fait voile vers Malte, pour s'en 4 
aller offrir au grand-maître de l’ordre ses services contre les Barbares=« W 
ques. Les Turcs exerçaient alors une piraterie abominable, et la vi= 
gilance des fidèles chevaliers de la croix s’était donné une terrible tà=\ # 
che en essayant de maintenir la police sur les mers. Un jour, un brick # 
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sarrasin, Fe avoir coulé bas une voile chrétienne, cinglait leste- 
om en vers Tanger, emmenant avec lui l'équipage et ses trésors. Les 
: ommes, chargés de chaînes, avaient été jetés pêle-mêle dans la cale, 
+ _et ceux qui mavaient pu trouver place gisaient avec les femmes sur 
le pont, exposés aux ardeurs du soleil, aux insultes des vainqueurs. 
erétait au calme plat; les pauvres captifs, exténués par le jeûne 
oif, tombaient comme des mouches, et les matelots ne semblaient 
Dés qu’à lancer par-dessus le ‘bord les cadavres de ceux qui ren- 
. daient l'ame. Tout à coup, blanche sur fond de gueule, la croix de 
| Malte apparaît à l’horizon. Peu à peu, ce signe libérateur à la fois et 
— menaçant grandit et se multiplie; chrétiens et mécréans, tous recon- 
— naissent et saluent, avec quelles émotions diverses! les galères de l’or- 
dre. Au même instant, un chevalier se précipite à l’abordage, l'épée 
nue; mais les Turcs, à coups de crampons, ont repoussé sa galère, et 
le jeune homme, de sa main gauche, empoigne un câble, tandis qu’il 
s'escrime de l’autre contre un groupe de brigands qui le harcèlent et 
_s’efforcent de le repousser dans l’abîme. Au milieu de la bagarre sur- 
vient un bandit mieux avisé, qui, du bout de son yatagan, tranche le 
= câble, et voilà notre héros dans la mer. Comme il porte une lourde 
—. armure, chacun le croit perdu; mais bah! dans un clin d'œil il repa- 
… raît à l'extrémité opposée du navire, et tombe sur les Turcs d’estoc et 
de taille; les mécréans, ainsi attaqués par derrière, s’imaginent avoir 
LE affaire à un ennemi nombreux et commencent à lâcher pied. Avant 
|. qu'ils se soient remis de leur panique, les galères chrétiennes les en- 
| veloppent de toutes parts. Les pirates alors, se voyant perdus sans res- 
| source, mettent le feu aux poudres; une effroyable détonation ébranle 
1 l'atmosphère : c’est le navire sarrasin qui saute. Comment l’intrépide 
| chevalier, lancé à travers l’espace par celte foudroyante artillerie, 
| . tomba du ciel dans les flots et fut recueilli à bord d’une chaloupe mal- 
Î -_ taise qui le rapporta vivant encore, quoique fort éclopé, sur le rivage, 
| Dieu seul le sait; toujours est-il qu'à peu de temps de là Raphaël Co- 
.. — Lonerus, le grand-maître de l’ordre, embrassait Charles-Jean en pré- 
1 sence de toute la confrérie solennellement rassemblée et l’armait che- 
valier de Malte. Un protestant chevalier de Malte! un hérétique! Jamais 
1 encore le cas ne s'était vu, et l’énormité de la récompense témoigne 
| au moins de la grandeur du fait. 
De Malte, notre chevaleresque aventurier passa à Rome, à Florence, 
_ puis à Venise, alors plus que jamais le théâtre des réjouissans into 
mèdes et des folles algarades. Au pays classique du carnaval et des 
coups de stylet, à cette ville de palais et de lagunes dont Melpomène 
hante l'éternel bal masqué bras dessus bras dessous avec Arlequin, le 
brillant Suédois ne pouvait manquer de payer son tribut de jeunesse, 
de plaisir et d'amour. Ce fut à Venise que Charles-Jean de Kænigs- 
| mark rencontra la belle comtesse de Southampton, cette vaillante 
| 
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amoureuse qui, ra là fortune et famille, le sit dé SOI 
‘le monde déguisée en page : romanesque. anecdote que la mx 
palatine a consignée dans ses mémoires avec cette à | 
de style qui ne marchande pas les expressions. « Il doit être 
le caractère de quelques dames anglaises de suivre leurs ame 
connu un comte de Kænigsmark qu’une dame anglaise avait su 
habit de page. Elle était avec lui à Chambord, et comme, faute ni 
place, il ne pouvait loger au château, il avait fait-dnebéèt dans la forêt 
une tente où il logeait. IL me raconta son aventure à la chasse; j'e 
la curiosité de voir le soi-disant page. J'allai donc à cette Pace À 3 
me présenta ce page. Je n'ai jamais rien vu de plus. beau que oi | 
figure : les plus beaux yeux du monde, une bouche charmante, une | | 
prodigieuse quantité de cheveux du pbs beau brun, qui tombaient 
en grosses boucles sur ses épaules. Elle sourit en me voyant, se dou- 
tant bien que je savais son secret. Lorsqu'il partit de Chambord pour 
l'Italie, le comte de Kænigsmark se trouva dans une auberge eten 
sortit le matin pour faire un tour de promenade. L’hôtesse de cette 
maison courut après lui et lui cria: « Montez vite là-haut, monsieur; 
votre page accouche. » Le page accoucha en effet d'une fille; on mit 
la mère et l’enfant dans un couvent à Paris. Tant que le comte a vécu, 
il en à eu grand soin; mais il mourut en Morée, et le page fidèlene 
lui survécut pas long-temps. Elle est morte comme une sainte. Unami 
du comte, neveu de Mr de Montespan, nommé Tiange, a prissoinde 
la petite fille; après la mort de celui-ci, le roi a donné une pension à 
celte pauvre créature : je crois qu’elle est encore dans ce couvent (1). » 
Ainsi parle de sa verte et originale façon l’auguste douairière qui 
garda jusqu’à la fin son allure de ménagère allemande, et même à là 
table du grand roi mangeait bravement sa choucroûte. 
De Venise le comte Charles-Jean se rendit à Madrid, ensuite passa 4 
en Hollande, et revint par Hambourg à Stockholm, où, après avoir : 
séjourné quelque peu, mécontent de la situation qu’on lui faisait, il: 
accepta du gouvernement une mission à la cour du roi Jacques I. — 
En Angleterre l’attendaient les frères, cousinset petits-cousins de lady 
Southampton, et les duels se mirent à lui pleuvoir dessus. Comme son 
épée aimait assez à reluire au soleil, il la tira volontiers, et avec une 
Chance telle que ses ennemis, ne pouvant le vaincre par le fer, jugèrent 
à propos d'essayer du poison. Dégoûté de perdre son tempsà de pareilles "A | 
misères, il tourna les yeux vers des travaux plus dignes. L’Angleterre 4 | 
préparait alors une expédition contre l'Afrique; JacquesIl offritau jeune 
comte, qu’il aimait, d’y prendre part, et Charles-Jean s'embarqua sur 
la flotte destinée à bambarder Tanger. Comme le vent était contraire, 


(1) Lettre de la princesse Charlotte-Élisabeth de Bavière-à la princesse de Galles, née 
princesse d’Anspach, 28 octobre 1747. 
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la France et l'Espagne. Lorsqu'il arriva devant Tanger, V'as- 
rit été livré et la place emportée : c'étaient les Anglais qui à leur 
se voyaient menacés et cernés par les Mores. Lagarnison, à moitié 
D: pole la faim et les privations, tentait une sortie désespérée, au 
itmême où Charles-Jean mettait le pied sur le-rivage. Saisir le 
ier cheval qui se présente et s'élancer au plus épaïs de la mêlée 
! ur lui l'affaire d’un clin d'œil. Sous ce soleil de feu, à traverses 
llons d’une poussière aveüglante, impossible de distinguer ses 
rersaires; l’ivresse du combat le poussa au milieu des musulmans. 
| hn l'entoure, on l’accable, on l’écrase; il résiste et se défend en ‘vrai 
:. En. A vingt pas de lui sont les Anglais, mais son cheval vient d'être 
4 tu d' p de hache, et pour les rejoindre il ne lui reste que 
épée “N'importe, il se fraie un chemin à travers cette muraille 
ir et, toujours -avançantsur cette route de cadavres, Kœnigs- 
lbientôt des auxiliaires. «Courage, lui crie-t-on de toutes 


46208 ar un. ie Gr tte R il est: tait ep siége de 
Courtrai. Peu après, mous Je retrouvons en Catalogne, toujours avec 
FM. - es troupes françaises, qu'il appuie du vaillant concours de ses armes. 
* Entré ensuite au service de la république de Venise, il prend part au 
nue de Navarin et de Modon, et la terrible expédition d’ Argos le 
compte, avec son oncle, au nombre de ses héros. Là cependant s’ar- 
| 0 cétte jeune et illustre carrière. La mère de Charles- Jean, la veille 
du jour où son fils-la quitta pour s’embarquer, avait rêvé qu'elle le 
» voyait gisant sur la grève sanglante et la tête séparée du corps par le 
ES sabre d'un Turc: pressentimens funestes, qui devaient se réaliser du 
| “moins en partie; car si le comte de Kœnigsmark ne périt pas en Morée 
de mort violente, s'il ne lui arriva point, selon le pronostic du songe, 
d'avoir la tête tranchée par le yatagan d’un Sarrasin, il n’en succomba 
| { pas moins aux suites d'une épidémie qui l’enleva-en quelques jours, 
Î alâge de vingt-six ans (1686)! Ses restes mortels furent ramenés à 
| Stade et déposés dans le caveau de famille, où ne tarda pas à venir 
1esrejoindre la dépouille-de son oncle, le maréchal Othon-Guillaume, 
equel à son tour succomba aux léthifères influences du climat. Ainsi 
| ‘setermine/cette épopée digne d’un héros de l’Arioste : l'Europe vit en 
| lui un de ses plus brillans acteurs disparaître de son théâtre, les pa- 
| laïis des souverains perdirent une de leurs plus élégantes figures; je 
me tais sur tant d’autres regrets dont les boudoirs furent témoins. 
Entre Charles-Jean et son jeune frère Philippe-Christophe le con- 
_trasteestcomplet. Philippe n’est guère connu dans l’histoire que par son 
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intrigue a amoureuse avec l'électrice Sophie-Dorothée de Hanovre. | 
sombre et mystérieux épisode qui la dénoua. Doué au moral de « 
taines qualités de Charles-Jean, il l'emportait sur son frère par P | 
de l'esprit, l'élégance des manières, tout ce qui tient du goût 24 |'e 
savoir-vivre; et si chez l'aîné l'officier de fortune héroïque et brillan 
le terrible chevalier de Malte passait quelquefois avant l'homme: De 
monde, chez le cadet c'était le courtisan qui dominait, j'allais dire le 
damoiseau. Sur ce front rose et blanc, paré des plus aimables graces … 
de la jeunesse, aucun vestige n paris des temps homériques de. 
la famille, et le vieux maréchal, l’ancétre, eût souri de pitié en voyant 
à la main délicate et fine de son petit-neveu l'épée de salon qui rem- 
plaçait la lourde flamberge des compagnons de Gustave-Adolphe. ILest_ L 
vrai que le sourire n'eût point tardé à vor d'expression, carau 
fond l’arme importe peu du moment qu'on s’en sert en vainqueur, CS 
Philippe était du sang des Kænigsmark, toujours bouillant, irascible, 
fougueux, prompt à remonter au cœur à la moindreoffense, mais tem- 
péré par les générations nouvelles, mais épuré de sa rudesse antique, 
ainsi qu'il convient à un sang de noble source, coulant désormais sous 
la batiste et non plus sous les tricots de maille et les plastrons de peau 
de buffle. On eût dit que la beauté de sa mère Christine de Wrangel EN 
avait passé dans le corps de Philippe et de sa sœur, la divine Aurc 
tandis que Charles-Jean tenait plus particulièrement du père la. 
des Kœænigsmark. J'ai vu à Hanovre un portrait de ce jeune comte de « 
Kœnigsmark (1). On n’imagine rien de plus fier, de plus gracieux, de. « 
plus hautain. De pareils traits eussent été dignes du pinceau de Van- } 
Dyck. L’œil est grand, bien ouvertet plein deflammes, la chevelure d'un 
noir de jais retombe en boucles soyeuses à la manière des raffinés du 
temps de Louis XIII, et sur la lèvre d’un contour voluptueusement ar- 
rondi flotte je ne sais quel indice de ce penchant à l'ironie, au persi- 
flage, à la causticité, qui fut l’un des traits caractéristiques et peut-être 
la perte de cette nature toute spirituelle et mondaine. A comparer les 
deux images, Philippe ressemble évidemment beaucoup à sa sœur 
Aurore, la célèbre maîtresse de l'électeur Frédéric-Auguste; seulement 4 
le visage d’Aurore ne respire que douceur et bienveillance, et vouscher- 
cheriez en vain dans cette physionomie aimable et tendre ce signe de 
la moquerie et de l’épigramme qui vous frappe chez le frère : signe 
charmant à la fois et fatal; car si de ce don original le monde raffole, 
_ilne manque jamais de poursuivre à l’occasion ceux que le diable en 
a dotés, et ce qui fit leur fortune et leurs suceès se trouve faire un | 
beau jour leur ruine et leur abandon. Qui plus cruellement que Phi- 

lippe de Kænigsmark éprouva ce sort? Ajoutons que personne, hélas! ne 


Il 
| 
| 
| 


(1) Chez Mme la baronne de Beck, dont le père l’acheta, ainsi que celui de l’électrice 
Sophie-Dorothée, à la vente d’une t ilèbre galerie de tableaux. 
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| mieux que ce railleur charmant, auprès duquel nulle femme 
grace et dont nulle bienséance n’arrêtait la langue maudite, 
s'agissait “mener le sourire sur less lèvres moroses d’une 


mystère que la destinée de ce dernier des Rawenswood ! On 
sanglante histoire du moyen-âge ayant le xvnr siècle pour 
cr des mœurs barbares et les raffinemens de l’in- 
“moderne, quelque chose comme Frédégonde donnant la main à 
u dans une pastorale héroï-comique. Encore aujourd’hui l’om- 
{le doute planent sur les circonstances du terrible événement qui 
it fin à à l'existence du plus beau, du plus brave, du plus entreprenant 
et du plus recherché des gentilshommes. Où repose-t-i1? On l'ignore. 
Ês . cache cette tombe muette que tant de gens intéressés à la dé- 

$ . couvrir ont poursuivie avec acharnement? Pour avoir le secret de cette 
| , le mot de la lugubre énigme, la sœur, aux jours de son 
Ce crédit, remua l’Europe entière. Vains efforts] la ee où s’abima le 
… jeune comte de Kænigsmark a pris rang parmi ces mystérieuses sé- 
—pultures comme l’histoire en compte quelques-unes : tombes désertes 
que ni les contemporains n’ont connues, ni la postérité, et sur les- 
k jamais | la pitié ne EE une by, le religion une prière! 


É: on. Qui j'a dit? La is cr A L store ? Ellesetait. «Il Y a trois 
| © jours, mon maître est sorti le soir vers dix heures, et depuis il n’a point 
reparu, » écrit dans ses angoisses à Aurore de Kænigsmark le secré- 
taire de son frère. Et les lettres se succèdent ainsi pleines d’anxiété, de 
doutes, de funestes pressentimens. Le comte est sorti et ne revient 
pas. Que peut-il être devenu? Des laquais de la cour l’ont vu rôder 

. dans un des corridors du château; l’un d’eux prétend qu'il était enve- 
- loppé d’une cape grise et se dirigeait vers les appartemens de la prin- 
cesse Sophie-Dorothée. Entre ces corridors et ces appartemens s’étend 
l'antique salle d’armes; il l’a traversée en entrant, mais ame qui vive 
— ne l'en a vu sortir. D’autres, sur le récit d’un page attardé cette nuit-là 
- dans les couloirs du palais, racontent qu’un homme enveloppé d’un 
manteau de couleur claire s’est vu assailli par deux sbires armés, les- 

| quels, à l’aide d’une lanterne sourde, l'ont ensuite conduit dans la tour 
», du sud. Enfin quelques-uns se disent, mais tout bas, que le comte, 
1 enquittant le théâtre, était allé faire visite à la princesse, et que là 
| cinq muets, s'étant emparés de sa personne, l'ont lié et garrotté sur le 
| sopha même de son altesse électorale, qui, saisie d'horreur à ce spec- 

tacle, est tombée évanouie et sans connaissance. 
Bien long-temps encore, les contemporains gardèrent des doutes sur 
TOME XVI. | 22 
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| Pévbrentent, D'année en année, on voyait ici et là. mu À 
aventurier se disant le comte de Kœnigernark. Taniôt c'était s 
haillons d’un malheureux proscrit, tantôt sous l'uniforme d’un 
étranger que se montrait le revenant. Ce qui demeure acquis, 


le véritable Kænigsmark ne reparut jamais et que ati is sœu 


Philippe ne furent dupes de ces diverses impostures imaginées 
toujours dans la seule intention d’extorquer de l'argent bel far le. 
La tragique disparition de ce frère, qu’elle aimait tendrement; : 112 
pour la sœur un de ces coups de tonnerre qui changent'en/un jour, 
les conditions de l'existence. Sous l’impression de cet événemen: " 
jeune fille de dix-huit ans se transforma et revêtit en Ré sorte 
caractère d'indépendance qu'amène le sentiment de la respons abilité. | 
Non contente de pleurer la victime, elle lui voulut sioie es en 
geurs. Elle écrivit à différens princes d'Allemagne des lettres ni 
d'énergie et de fermeté; maïs ceux-ci, PrOPA ESS une affaire qui pou- 
vait devenir orageuse, refusèrent de s’y embarquer, les uns en ne 
donnant pas signe de vie, les autres en éludant la question, à l'exemple 
de eet excellent duc de Mecklenbou rg-Schwerin, dont la réponse, toute 
| guillerette, peut sembler, en pareil sujet, un véritable tour de force, “ 
mérite à ce titre qu’on la cite : 


« MADAME, 

. «J'ai recu votre lettre.et ne saurais trop vous dire combien j je déplore l'in l'in- E . 
fortune de votre très cher frère. Conservons cependant l'espérance. LE se:  : 
retrouvera. La cause de tout ceci, bien qu'elle demeure encore un mystère, 

se laisse néanmoins pressentir. Dame Vénus n'y est pas étrangère, et pour- 
rait-on payer trop cher, füt-ce de sa vie, lès temdrésses de l'objet aimé? 

« Adieu donc, mon cher ange. Votre très dévoué, 

« FRÉDÉRIE-GUILLAUME. 

«Schwerin, 18 juillet 1674. » {à 
De telles bucoliques n'étaient guère de nature à consoler la:pauvre | 

sœur. Aurore entreprit de pourvoir seule aux soins que lui imposait 

sa piété fraternelle, et se mit dès-lors à parcourir l'Allemagne, à visi- 

ter les cours et les souverains, cherchant partout un prince qui vou- 
Iüt bien se déclarer aux yeux du monde le paladin de la noble cause | 
qu'elle avait embrassée. Ainsi arrivait à Dresde l’héroïque voyageuse, 
à Dresde, où sa destinée l'attendait. Une lettre de M. Stepney, alors 
ministre d'Angleterre, à son collègue de Hanovre, parle em ces termes 
des premières démarches d'Aurore : « 24 juillet 4694. La sœur du 
comte de Kœnigsmark est arrivée ici dans le but'de tout faire pour 
intéresser l'électeur au sort de son malheureux frère, qu’elle persiste 
à croire encore de ce monde. Là-dessus l’électeur'a donné les ordres 
les plus impératifs pour qu’il fût réclamé par son agents; mais son 
cher cousin l'électeur de Hanovre se borne à répondre qu’on ne lui 


» 
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pas davan ago tête de cette histoire, que ledit gentilhomme 
“5h rt n felé, habitué à vivre dans la débauche, et qu’on ne 
it pas en somme ce qu’il est devenu. » Cependant il paraît que: la 
r de > Sa: e trouva mauvaise cette fin de non-recevoir. Les négocia- 
t devinrent plus pressantes, les envoyés plus curieux, 
à fallnt qu’une rupture n’éclatât entre la Saxe et le Ha- 
race à l'intervention officieuseïdes ministres d'Angleterre et 
>, l'affaire pourtant se calma, et bientôt le cabinet saxon, 
cquis la certitude que le comte de. Kænigsmark était mort, et 
n mort, accepta le fait accompli et laissa tomber la chose. « Les 
rec malheur dans ce pays, écrit ce même M. Stepney 
M. Cr chargé d'affaires d'Angleterre à à Hanovre; nous avons eu 
- ici nos catastrophes, et vous venez à votre tour d’avoir chez vous la 
tragédie. C'est une aventure tout italienne que celle-là , et je crains 
_ bien que snard et le poison des Borgia-et des Castracani ne finis- 
ter sous votre ciel. Vos: princes ont voyagé par là, 
ition qu’ils y ont faite leur a sans doute appris comment on 
… “sé’débarrasse des gens qui nous gênent en les envoyant sans bruit hors 
D eonde: Un ou deux braves serviteurs du comte de Kænigsmark 
me se lassent pas cependant. de poursuivre leurs recherches; on les 
2 voit aller et venir d’ici à Hanovre, s ‘informant au sujet de leur maître. 
= Hélas! point de nouvelles! Quant à moi, mon opinion est que son ca- 
… davre gît au fond du cloaque. Sa sœur est ici qui continue à jeter feu 
et flammes comme Cassandre. L’aimable personne voudrait avoir des 
… nouvelles de son frère; mais Hanovre lui répond, à l’exemple de Caïn : 

È —. Nous ne sommes pas lesgardiens de ton frère. On retrouvera peut-être 
| 2 le cadavre, mais les circonstances du meurtre resteront toujours un 
| —impénétrable mystère. Jai connu ce jeune homme en Angleterre, à 
{ Fe D ours: dans les Flandres et à Hanovre; c'était un assez mauvais 

| 

| 

| 

| 
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…sarnement, et je l'évitais avec soin. Si ce qu’on raconte de lui est vrai, 
“il pourrait bien se faire qu’il n’ait eu, en dernière analyse, que ce 
qu’il méritait. » 

Philippe de Kænigsmark, pendant les campagnes de Flandre, s'était 
liéavec les plus grands personnages de son temps, qui le recherchaient 
poursa bravoure sur les champs de bataille, son goût effréné des plaï- 
“sirs et les agrémens de son esprit. Au premier rang de cette illustre 
elientelle figure le roi d'Angleterre Guillaume HT, qui commandait V’ar- 
mée alliée. Dans une lettre de Kæœnigsmark datée du camp de Deinse 
(13 août4692) se trouve ce passage ::« Le roi m'avait écrit pour jouer 
avec lui à la tente de l'électeur, où il a déjeuné. Je ne sais si ma mé- 

Î chante humeur me permettra d'y aller. » Et plus loin : « Milord Port- 
1 land-nva bien témoigné de l'estime et m’a assuré que le roi avait de 
{ la bonté pour moi. Tout cela ne me fait point prendre une résolution 
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qui soutenait les Pays-Bas au nom du roi d’Espagne, était aussi des 
amis du jeune comte, qui disait de lui quelque part : « Mgr l'électeur 


_ élevés, honnêtes, délicats, dont le charme, digne d’être goûté en tous 
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à chercher fortune. » L’électeur Maximilien-Emmanuel ds > RM 


me fait fort souvent la guerre sur ma méchante humeur; il se doute 
bien que je l'ai apportée de Hanovre, quoiqu'il en ignore la cause, » 
Mais ce qui ressort surtout dés lettres de Kænigsmark à cette Époque 
c’est son intime liaison avec le duc de Saxe Frédéric-Auguste. Ce 
prince, tant célèbre dans les fastes du plaisir et de la galanterie, et qui 
devait plus tard adorer la sœur, se sentait, dès cette période, entraîné 
par un secret instinct vers le frère. Avec Frédéric-Guillaume et Phi-" 
lippe de Kœnigsmark commença cette vie d’amusemens et de fêtes qui - 
devait atteindre bientôt son apogée sous le règne de la gracieuse Au- 
rore. À l'illustre faveur dans laquelle était le frère en ce moment, la 
sœur devait avant peu succéder, et Philippe régnait à la cour de Saxe 
en attendant que vint le tour d’Aurore. C'était alors M'e de Kessel, de- 
puis comtesse de Hauchwitz, qui possédait le cœur de l'électeur. Les 
parties de campagne, les spectacles et les concerts se multipliaient en 
l'honneur de l’aimable déesse. Les journées se passaient en cavalcades, 
en goûters sur l'herbe, les nuits en petits soupers. De tous ces diver- 
tissemens, de tous ces galas, de toutes ces réunionsintimes, Philippe de 
Kæœnigsmark était l'ame. Point de plaisir sans lui, point de distraction, 
point de causerie. Or les belles dames de la cour de Dresde raffolaient 
de causerie, et M. de Kœnigsmark avait tant d'esprit, de verve, de 
piquant! Si plaisantes étaient ses anecdotes, lorsque, pour égayertla 
fin d’un souper, la flamme à l'œil, la bouche rose, pimpant, jaseur, 
un peu leste et débraillé, il se mettait à raconter les péchés mignons 
de la cour de Hanovre et comment celte fameuse comtesse Platen, qui 
déjà préparait l’œuvre ténébreuse de sa mort, se comportait en galan- 
terie! Détails scabreux, qui en doute? et qu’une fille d'opéra n’oserait 
désormais entendre, mais que les belles dames d’alors écoutaient le 
plus simplement du monde et sans se voiler de l'éventail. 
Assez sur le frère. Abordons maintenant la sœur. 


Il. 


Aurore de Kœnigsmark est une des plus intéressantes apparitions 
que le xvui° siècle ait produites : d’une beauté délicieuse, d’un carac- 
tère enjoué, d’une irrésistible bonté d’ame, elle avait un de ces esprits 


temps, se fait surtout sentir au lendemain de ces terribles commo- 
tions où la civilisation a couru le risque de périr au milieu des tour- 
mentes sociales. Celte jeune femme, en quelque lieu et quelque pé- 
riode que le destin l’eût mise, méritait d’attirer les regards; mais, 
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i placée au cœur de cette Allemagne où régnaient naguère les 
rs barbares de la guerre de trente ans, il semble que sa valeur 
personnelle se dégage plus attrayante des ombres qui lui servent de 
fond fraîche rose issue des ruines, diamant pur dans les ténèbres. 
lemagne de cette époque n’était point mûre pour une personne 
cettesorte, pour une intelligence si haute et si ferme, que la nature, 
Fun de ces contrastes qu’elle affectionne, revêtit de la forme la plus 
sua >, Ja plus tendre, la plus féminine. C’est en France que Mie dé 
Kænigsmark aurait dû naître, en France où les rares qualités qu’elle 
possédait eussent trouvé leur véritable emploi. Frédéric-Auguste ne vit 
“jamais qu'une agréable maîtresse dans celle qui aurait pu être pour lui 
un confident, un ami, un ministre. À celle qui aurait pu être le génie 
protecteur de sa couronne, ce prince aimable et débauché ne sut de- 
mander que des caresses ! N'admirer chez une femme que les charmes 
de sa beauté, ne compter pour quelque chose que les avantages de son 
sexe lorsque l'esprit est là, impatient de se manifester, maladr resse pro- 
fonde, grave injure dont souffre à en mourir toute personne intelli- 
gente! Par ces lèvres adorables et sensées, la pure raison quelquefois 
voudrait parler, et jamais vous ne leur déttiandez que des baisers fri- 
voles. Ces nobles yeux rayonnent des saintes flammes de l'intelligence, 
et c'est assez pour vous d'y lire un tendre aveu. Ce qu'il y avait de dé- 
Jicat et d'éminent chez Mie de Kœnigsmark, Frédéric-Auguste ne le 
comprit point. Pour ce glorieux, pour ce sultan, qui prétendait qu’a- 
vant tout on l'amusät, ‘une femme, à la Htisn d’être élégante et 
jolie, en valait une autre, et, malgré ce grand renom de chevaleresque; 
| ce ne fut jamais dans ses amours qu’un homme assez vulgaire, inca- 
.| “pable d'apprécier le mérite d’une femme en dehors des papotages du 
| “boudoir et des voluptés de l’alcôve. Les premiers enivremens de la 
», lune de miel dissipés, il en coûta beaucoup à Mie de Kænigsmark de 
|. Se woir méconnue dans ce qu’elle estimait davantage en elle, et cepen- 
»| dant jamais la perte d’une illusion bien chère n’altéra le calme et la 
». sérénité de son humeur. Jusqu'à ses derniers momens, qu’elle passa 
retiréé en la célèbre abbaye de Quedlinbourg au HO de vénérables 
et lort revêches dames chanoiïnesses, elle ignora ce que c'était que la 
malveillance, l'envie, l’idée même de se venger d’une offense. Du 
| nombreux groupe des favorites du roi Auguste sa figure se détache 
| aimable, souriante, un peu mélancolique, et marquée au front de cet 
idéal qui frappa Voltaire. 
La jeunesse de la sœur de Charles- Jean et de Philippe se passa dans 
| cechâteau féodal d’Agathenbourg, près de Stade, qui servait de retraite 
_ à la comtesse douairière de Kænigsmark, née Wrangel. Tout auprès 
de’larésidence de famille était la petite cour de Celle, où la jeune Au- 
rore et ses deux frères firent connaissance avec la fille du duc régnant 
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et de Me. d’Olbreuse, avec cette princesse Sophie-Dorothée de Bruns- 
wick-Lünebourg, dont les infortunes vous rappellent involontaire- 
ee ce vers si mélancolique du poète de Francesca : # 


I tuoi martiri mi fanno tristo e pio. 


Pendant les absences que faisait de temps en Mt ee Se 
rendre à Stockholm ou à Copenhague, Aurore co ta 
maison, lesquels aujourd’hui existent encore. Ein dm à 
l’on voit la divine enchanteresse, qui depuis eut à.ses pieds tous 
princes de l’Europe, consigner hourgooisement, en. bonnet di 
ménagère, la dépense de la semaine : tant de livres de veau, uQ 
ton et de bœuf, tant pour le pain, les œufs, le beurre, les légumes, 
tant pour les aumônes! A quinze ans, la jeune fille entre dans le 
monde. Accompagnées de leur mère, Mne de Kœnigsmark et sa sœur 
Amélie-Wilhelmine visitent les cours d'Allemagne et de Suède. L’é- « 
ducation d’Aurore est terminée : elle sait l’allemand et le français, «« 
l'anglais et l'italien; elle sait l’histoire et l'astronomie, joue du théorbe, “ 
chante de la voix ja plus séduisante, cause à ravir et compose des vers 
charmans. Dune pareille enfant, quelles merveilles n’a-t-on point droit " f 
d’attendre, et les délicieux échos que trouvent au fond du cœur de la “# 
vieille same tant de succès et de complimens dont sa fille est lob- “4 
jet! Pour Amélie-Wilhelmine, qui fut depuis la comtesse de Lewen- “4 
haupt, on nous la représente comme formant avec sa sœur le plus re- 
marquable contraste. On ne dit point précisément qu'elle füt laide; « 
mais, de sa beauté et de ses graces, pas un mot : tout ce qu'on ra- 
conte, c’est qu’elle avait le nez rouge, et que, par ses façons d’être « 
altières et déplaisantes, elle éloignait d’elle autant de cœurs que l'ai- 
mable Aurore en gagnaïit, ce qui ne l’empêcha point de se marier très 
sortablement, grace aux beaux yeux de sa cassette, car elle avait une” 
dot convenable, et d’être en somme, dans tout le cours de sa vie, beau-" 
coup plus hénrebas que sa belle et be illante sœur. Th 

Frédéric-Auguste venait de monter sur le trône ettocl de son 
frère, et ces vives ardeurs qu’allume au sein d’un jeune souverain le 
sentiment de la toute-puissance rayonnaïent poétiquement au front | 
du gracieux prince, dont les agrémens personnels eussent, à défaut du 
prestige d’une couronne, mérité de triompher des cœurs les plus re- 
belles. Vers cette époque arrivèrent du fond du Nord, à la cour de | 
Dresde, deux nobles dames amenées là par des intérêts de famille et des | 
démêlés avec un banquier de Hambourg (1), détenteur à leur préjudice | 
de sommes considérables et de riches bijoux. L'une de ces dames était | 
la comtesse de Lewenhaupt, l’autre M'° Aurore de Kœænigsmark dans 


os 


AU. 


(4) Un des nombreux hommes d’affaires du comte Philippe, de ce frère dont les deux 
sœurs recherchaient dès cette époque la trace dans les différentes cours d'Allemagne. 
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eue esse et de ses attraits. Ses yeux éveillés et fendus 

Tr axe : montrant sur l’émail le plus pur deux étincelantes étoiles 
es, t aux doux reflets d’une ame tendre et sensible le vit 
LV on « dre desde cé espiéglerie. Quand elle riaït, elle avait, disent 
ct HMIER ains, des clignemens irrésistibles, et de ses paupières à 
Lt comme une double expression de malice et de 
1 nez était d’une régularité merveilleuse; sa bouche, ravis- 
a mobilité capricieuse, laissait voir des dents de la couleur 
#4 s. Les roses naturelles de son teint eussent fait parler d’elles 
à mode du RE PE RE qu’on se mît du rouge; elle avait la 
et souple, la gorge, les bras et les mains 

zur ex ; ses cheveux étaient d’un certain blond qu’on 
lé blond suédois. En un mot il semblait, pour employer 
ècle, que la nature se fût épuisée en FAIRE toutes 
… ru d’ habileté, des manières 


La 
nt. 
k 


bn. ne RÉ 

… D A EE ES EE Ps < = 
Gi à D nie 0 COR ES 
DÉS RRs.., ; ‘= Les à “ L 


4 re i- e? un He ait et brillant pour ee ie Carac- 
ou les D ieuies, des idées singulières et singulièrement rendues; 
icoup de politesée, de générosité, de désintéressement, une ame 
| isante, toujours prête à rendre service, et ne “nisant: jamais; 
| _ sans aigreur, sans fiel, sans rancune. Une personne douée de qualités 
4 pareilles devait nécessairement captiver le cœur de Frédéric-Auguste. 
Ce prince l’aima d' abord avee une passion extrême; dans la suite, lors- 
légèreté de ses sentimens l’eut porté à la quitter, il eut toujours 
| üson égard de grandes attentions, et, de toutes ses maîtresses, M'° de 
4 gsmark fut la seule peus Lunel il témoigna jusqu’à la fin con- 
server de l'estime. ; 
D A Dresde, les comtesses Dent: à l’ordinaire les visites de ce qu rl 
y avait de des galant à la cour. Le jeune électeur les vint voir, et ne 
-tavda pas à s’enflammer pour les charmes de l’aimable Aurore. Son 
impatience à se déclarer était vive. Un soir que les deux Suédoises se 
trouvaient au cercle de l’électrice-mère, Frédéric-Auguste y parut, et, 
après avoir adressé quelques mots aux dames de qualité qui étaient 
je. venues faire a cour, s'approchant de la jeune comtesse de Kœnigs- 
mark: 
. | — Je ne sais, étre uns: lui dit: il, si ce m'est pas vous blesser 
,*. que de vous avouer que votre mérite me force à ne vivre que pour 
vous; et que je me trouverais le plus malheureux de tous les hommes 
, | Simesrespects, mes soins et mes hommages vous étaient désagréables. 
+, 7 Monseigneur, répondit Aurore, je m'étais flattée, en venant ici, 
, que je n'aurais qu’à me louer de la générosité de votre altesse électo- 
rale; et je ne croyais pas que ses bontés dussent me faire rougir. Je la 
5, supplie donc très humblement de vouloir bien s’abstenir de discours 
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: qui ne peuvent que diminuer ma reconnaissance se x haute e 
que j’ai conçue pour sa personne. ; 
Après ces paroles, ayant appelé sa sœur la Arr de Lewenh: 
— Amélie, lui dit-elle, l'électeur me fait des questions ie 
“Ja cour de Suède auxquelles vous êtes en à état de répondre, mis 
moi. ‘ à 

_ Le trouble et l'embarras de l'électeur étaient au-delà de tout e 
qu’on peut imaginer; son altesse adressa en balbutiant deux ou trois 
questions à Mve de Lewenhaupt, puis se retira dans ses ec 


ni y 
res 


Fr ec 


à 


fort mécontente. Resté seul avec son favori Beichling, Frédéric-Au= 
guste lui exprima son désespoir d’adorer une ingrate et de sentir qu'il 
ne pouvait cesser de l’aimer. Ce que voyant, M. de RAGE s’efforçca 
de le rassurer sur ses crairites. | 
— Faut-il donc, monseigneur, que votre altesse électorale se cha- 
grine de la sorte parce qu’une fille de qualité ne se rend point dès que « 
vous lui parlez? M'e de Kænigsmark vous à répondu comme il conve- 
nait à une personne bien née. Qu’auriez-vous dit vous-même, si elle se 
füt rendue à votre premier aveu? 
Le résultat de cette conversation entre le ea et vai coufident fut ‘| 
que l'électeur écrirait à M'e de Kœnigsmark et que M. de Beichling por- 
. ferait le billet. 4 
Le lendemain done, à l'heure de leur réception habituelle, le favori { 
de Frédéric-Auguste se rendit chez les comtesses. On parlait poésie, ù 
M'e de Kœnigsmark aimait beaucoup les vers; M. de Beichling lui dit 
tout bas à l'oreille qu’il mourait d’envie de lui en montrer que l'électeur 
avait composés, mais que c'était une chose toute secrète. Elle se leva 4 
aussitôt et se retira avec lui dans une embrasure de fenêtre. Là, saisis- 
sant l’occasion favorable, ilse mit à parler de la passion de son maitre, 
dont il fit une peinture si vive et si touchante, que M!° de Kœænigsmark M 
en parut attendrie. Alors Beicbling lui présenta le billet; elle le prit 
et, l'ayant mis dans sa poche, répondit qu’il en pouvait attendre la ré- 
ponse. Elle rejoignit ensuite la compagnie; mais, quelques momens« 
après, elle passa dans sa chambre et y lut le billet de l'électeur, lequel 
était conçu en ces propres termes : « Si mon désespoir vous était connu, 
mademoiselle, je suis persuadé que, quelque haine que vous me por-« # 
tassiez, la bonté de votre cœur vous engagerait à m’accorder votre” 
pitié. Oui, mademoiselle, on ne peut être plus affligé que je le suis 
d’avoir osé vous déclarer que je vous adore. Souffrez que j'aille expier 
ma faute à vos pieds, et, puisque vous voulez ma mort, ne me refusez« | 
pas la consolation d'entendre prononcer mon arrêt de votre bouche. 
L'état où je suis ne me permet pas de vous en dire davantage. Croyez- 
en Beichling, c’est un autre moi-même, il vous dira que ma vie et ma 
mort sont entre vos mains. » | 
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Mie de Kænigsmark se trouva fort ébranlée après la lecture de cette 
ettre, elle hésitait entre la douceur et la sévérité; mais enfin ce fatal 
_as endant qui l’enchaïinait malgré elle la porta à re cette réponse : 
| «llconvient si peu, monseigneur, à une particulière de juger des sou- 
rains, que je ne sais quel parti prendre à l'égard de votre altesse 
ale. On ne condamne pas aisément ceux qu’on ‘estime; à plus 
aison, on ne veut point leur mort. Jugez, monseigneur, si je 
s désirer la vôtre, moi qui joint à l'estime ions de reconnais- 
sance et de respect. » 
 Long-temps encore M": de Kænigsmark opposa l’orgueil de sa nais- 
sance et de sa vertu aux empressemens du fougueux Achille, aux ma- 
gnifiques séductions du demi-dieu. Elle succomba cependant: mais sa 
chute fut d’un noble cœur qui croit à la sainteté de l’amour et, se don- 
nant une fois, prend vis-à-vis de lui l'engagement de rester jusqu’à la 
mort fidèle à ce premier et suprême sacrifice. Une fois maîtresse avouée 
du prince, une fois la favorite en titre, elle sortie d’une race illustre 
et qui dans ses veines avait du sang de maison souveraine, elle releva 
. superbement la tête et porta cette couronne flétrissante avec la hau- 
teur d'une impératrice. Son esprit ferme et résolu, oubliant la dé- 
chéance de la femme, sembla n’entrevoir plus que les avantages d’une 
situation qui lui permettait d'employer pour le bien un crédit omni- 
 potent. Auguste, si faible qu’il fût, si peu de sens qu’il possédât à l’en- 
droit des choses de l'intelligence, n’en dut pas moins reconnaître qu’en 
- portant dans l’effervescence d’un caprice passionné atteinte à l'hon- 
neur de cette femme, il Fr avait subjuguée momentanément, mais non 
soumise. | 
Un jour qui mériterait d'avdir sa place dans les fastes de l’amour, 
et dont les annales galantes du château de Moritzbourg (1) garderont 
Péternelle mémoire, fut celui où l’aimable et royal jeune prince, envi- 
…ronné de l'éclat et de la pompe de sa cour, conduisit en triomphateur 
| à larésidence d'été des souverains de la Saxe sa beauté prête à rendre 
| les armes. Le matin, avant de partir, son altesse envoya à M'e de Kœ- 
nigsmark un habit d’une richesse extraordinaire, ainsi qu’une garni- 
h ture de diamans des plus splendides (2). Mr de Lewenhaupt ne fut 
| point oubliée, et les présens qu’elle reçut, quoique de beaucoup inté- 
11 rieurs à ceux destinés à sa sœur, furent magnifiques. Ensuite, sans 
trop s’'embarrasser, faut-il le dire. de l’état larmoyant de l’électrice dé- 
M laissée, toute la cour se mit en route pour Moritzbourg. Cétait par 
1 une-belle matinée de printemps invitante et radieuse. L'air embaumeé 
des parfums de l’aubépine et\ de lacacia retentissait des chants des 
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(1) Pœllnits, Denkwürdigkeiten, Amsterdam, 1798. 
(2) Sternberg, Die Frauen des achtzehnten Jahrhunderts; Leipzig, Brockhaus. 


| oiseaux, et partout. le long des sentiers d' émeraude ques 


son altesse électorale en personne; les satyres'sont les chambellansles 
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lant cortége, pleuvait la neige des fleurs, roucoulait tres 
murmurait sous le rocher la source vive. Au moment où leswo: Lun 
entraient dans les beaux bois qui avoisinent la résidence, une d put: 
tion mythologique se présente. C'est Diane environnée de ses nymphes 
qui vient engager l'illustre compagnie à visiter son palais, et, fa ms. me. 
allusion au doux nom d’Aurore, la déesse Sue nes ONE 
Kœnigsmark. Les dames ayant mis pied à terre, on ap ten | 
un édifice merveilleux élevé là comme par magie. Br: 
peint à fresque pour la circonstance reçoit les hôtes.de l'électeur. Sur Ë 
les murs, la mort du tendre Endymion, le chétinet SNS 
Actéon, toute l’histoire, en un mot, de l’immortelle chasseresserse 
déroule reproduite avec un art infini. Diane cependant ordonñe hu 1 
nymphes de régaler Aurore et sa suite. Aussitôt durmilieu du parquet Ë 
qui s’entr'ouvre sort une table chargée de mets exquis. À peinetles 
dames ont-elles pris place, qu’un bruit de chalumeaux, de eymbales : 
et de tambourins se fait entendre; en même temps paraît le dieu Pan, : 
que les satyres, les faunes et les autres divinités des bois accompa- 
gnent. Grande terreur parmi la moitié la plus impressionnable de la- 
ristocratique assemblée; mais qu’on se rassure, car leterrible Pan;c'est « 


mieux tournés de la cour, et les faunes, de jeunes pages. Diane, que 
représente à ravir la comtesse de Beichling, femme duconfidentuin- 
time des plaisirs du prince, invite Pan à s'asseoir près de la belle ‘Au- 
rore. Que de tendres choses ne lui dit point ceidieu! quels empresse- ” 
mens pour la servir, quels soins pour lui plaire et la persuadertdersa 
passion! « Que vous êtes aimable! que je vous aime! "je vous aimerai 
éternellement. » Vieilles ‘paroles que tout cœur épris sait mettre en 
musique! Vers la fin du repas, la trompe retentit, les aboiemensides M 
chiens se font entendre. Les dames étonnées accourent aux fenêtres * 
et voient passer un cerf que poursuivent des chasseurs élégamment « 
troussés. Quel plaisir on aurait à suivre la chasse! Aussitôt ilse trouve 
là des chevaux tout prêts et des calèches ouvertes. Les deux déesses 
montent en phaëton; on part, on est parti. Pauvre cerf, qui ne de- 
mandais qu’à brouter les feuilles de ces bois, amant inhumain a juré 
ta perte, et pour inaugurer ses royales tendresses, ton noble:sang wa 
couler! — Par une embüche habilement ourdie, le cerfest réduit àse 
précipiter dans un étang de la forêt, et, pendant que la meute acharnée 
s’efforce d’atteindre sa victime à la nage, les dames, descendues de 
cheval, montent dans des gondoles et gagnent à force de rames larive, 
où gaiement elles abordent au bruit des fanfares pour voir mourir le 
cerf et donner là curée. 

À l’une des extrémités de l’île s'élève une lente ane à la turque. 
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es de brocart la dé corent, et tous les parfums d'Orient Y 
ilen Fes des cassolettes d’or. Dans cette calme et silencieuse re- 
‘rat au sein d’une fraiche oasis, les glaces et les. sorbets 
+ des plateaux damasquinés. Tout à coup mascarade nou- 
les grands-officiers du sérail apparaissent, puis le sultan lui- 
_. Léblouissant de pierreries. Orosmane s’avance d’un pas lent 
su ré \ la tente des dames et jette le mouchoir à Zaïre. Ici l’éti- 
ettéressaisit ses droits. M'e de Kænigsmark et l'électeur prennent 
ce s Anais divan réservé, laissant les tabourets au reste de la com- 
\£ gni pores re théâtre de la cour, vêtues en bayadères, exé- 
tent un divertissement. Après quoi, l'électeur se lève et, donnant la 
main à Mre de Kænigsmark, la conduit à sa gondole, où sont admis à 
… s'asseoir, avec le padischah et la favorite, le prince de Furstemberg et 
la comtesse de Lewenhaupt. De nombreuses gondoles reçoivent les 
_ autres dames; qui choisissent à leur tour les cavaliers qui leur con- 
Nr srl promène ainsi quelque temps sur l'eau aux sons 
d'une musique harmonieuse. 

a de Moritzbourg, le prince accompagne sa favorite 
T'appartement qu’il lui destine : somptueux appartement meu- 

é avec une extraordinaire magnificence; salle du trône, où le trône 
rs estun lit. La garniture de ce lit; d’une ordonnance ad mirable, est en 
… damas aurore brodé. d'argent; on y voit en divers compartimens les 
amours d'Aurore et de Tithon; des amours bouffis et pansus relèvent 
_kes rideaux en festons et Serablent répandre sur la divinité du sanc- 

_ luaire les pavots, les roses et les anémones. « C’est ici, mademoiselle, 

_ que vous êtes vraiment souveraine, s’écrie galamment l'électeur, et 

| que, de grand seigneur que débris, je deviens votre esclave. » Et la 
| belle Aurore de répondre : « Ah! monseigneur, dans quelqueétat que 
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| vous vous présentiez à mes yeux, navez-vous point le droit de dire 
… que je vous appartiens? » On se quitte un moment pour changer de 

… ioilette et s’ajuster pour le souper. En se mettant à table, Me de Kœ- 
nigsmark trouve sur son assietté un bouquet de d'areanss d’éme- 
| … raudes, de rubis, de saphirs et de perles, qui lui annonce qu’elle est 
[ la reine de la fête qui va suivre, Sitôt après le souper, les danses com- 
méncent, et, dans le moment que les gigues et les sarabandes sont le 
plus animées, le prince et la favorite disparaissent de la salle de bal. 
| Chacun s'en aperçoit, mais chacun sait aussi ce qu’il doit faire, et le 
| balcontinue à mener son train comme si nul n'avait remarqué cette 
| absence. Ainsi se comportaient les cours à cette époque. Et penser que 
| cette journée que nous venons d'essayer de décrire fut suivie de quinze 
| autres non moins brillantes, non moins somptueuses, non moins 
folles en travestissemens mythologiques , en voluptueuses extrava- 
wances, en prodigalités sans nombre! Pour la reine du moment, les 
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© fêtes succédaient aux fôtes, les cadeaux aux cadeaux, le riomphe au 
triomphe. 


Cependant à Dresde les deux Abiiniede de actt l'affront. Aou 
retour, l'électeur se voit accueilli par les plaintes et les reproches, et : 
c’est alors que le naturel d’Aurore de Kœænigsmark se montre dans ce | 
qu'il a d’élevé, de généreux, de sympathique. Bien loin de vouloir, à - 
l'exemple des favorites qui l'ont précédée et qui lui succéderont, ex- 
ploiter à son profit les brouilles de ménage, loin de chercher à séparer - 
son noble amant de sa famille Este elle est la première à le pré- 
munir contre l’effervescence d’un tempérament irritable et volontaire, 
à lui rappeler les égards et les respects qu'il doit à sa mère et à sa 
femme. La jeune électrice, apprenant les bons offices que lui rend 
Mie de Kœnigsmark, voit à son tour sa faveur sans jalousie. « Je me 

console, disait-elle souvent, d’avoir une rivale, puisque c’est une per- 
sonne de mérite. » Il semble que l’ange de la paix n'ait pris ce masque 
tentateur d’une séduisante sirène que pour réconcilier les deux pau- 
vres dames avec ce que leur destinée a de cruel et d’inévitable. Au-. 
rore est bien plutôt l’amie et la confidente de la mère et de l'épouse 
que la maîtresse du fils et du mari. Le prince s'en aperçoit, mais, 
tout en admirant la délicatesse et le bon goût du procédé, il l’apprécie . 
_ avec froideur; une concubine ordinaire ferait mieux son affaire, car 
il ne haït pas au fond qu'on se querelle autour de lui, et ce qu'il 
aime surtout chez les femmes, c’est Le côté vulgaire.et sensuel. 

Du reste, les illusions d’Aurore de Kœnigsmark touchant l'amour 
du prince de Saxe paraissent s'être évanouies assez promptement. Au 
bout de neuf mois, la favorite de l'électeur Frédéric-Auguste étant ac: 
couchée de ce fils qui devint plus tard, au service du roi de France, le à. 
maréchal de Saxe (1), il en résulta pour elle un étatextrêmement grave . 
de faiblesse et de langueur. Frédéric-Auguste n’aimait point qu'on fût 
malade, et ressemblait fort sur ce point à sa majesté Louis XIV. Le M} 
prince commença donc, à dater de cette circonstance, de se dégoûter «# 
de sa maîtresse, dont il s'éloigna peu à peu, jusqu’à ce qu’ayant pris 
d’autres engagemens, il cessa entièrement de vivre avec elle comme 
amant, car d’ailleurs il continua de la voir et lui marqua toujours la 
plus grande estime. Aurore de Kœnigsmark était douée de trop de 
clairvoyance et de tact pour ne point avoir pressenti ce qui lui arri- 
vait. Il ne s'agissait plus pour elle que de s’assurer une retraite hono- 
rable et conforme à la dignité de son caractère : elle le fit en jetant les 
yeux sur ne abbaye de a 


(1) C'est dAngte de Kœnigsmark, par le maréchal ” Saxe, qué descend ‘# des | 
plus célèbres romanciers de notre époque. . Hu À 
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D bn Le de A bintoueue doit chapitre protestant, avait 


ES eu pour abbesses des princesses de maison souveraine, Au- 
_ rore de Kænigsmark se complut à à l’idée d'être la première dame de 


EL à la sérénissime compagnie. La chose cependant n’é- 


it point si facile, et les révérendes chanoinesses poussèrent les hauts 
en apprenant que la favorite disgraciée osait prétendre à prendre 


rang dans leur congrégation. L’abbesse alors en fonctions était une 
8 | 
princesse de Saxe-Weimar, du nom d’Anne-Dorothée. La résistance 


que l’illustre dame opposa à la candidature de Mie de Kœnigsmark fut 


- d’abord des plus vives: peu à peu néanmoins les agrémens de la ravis- 


sante pécheresse amollirent ce cœur de roc, et Aurore fut admise à titre 


_ de prieure, avec promesse d’avoir un jour la survivance de Me Anne- 
? J 


Dorothée. Sur ces entrefaites, Frédéric-Auguste vendit au roi de Prusse 
le chapitre de Quedlinbourg. Grande fut l'émotion causée par cet évé- 
nement dans le pieux domaine. Aurore profita d'un premier moment 
 d’agitation pour se mettre bien avec le pouvoir nouveau et se conci- 
- lier à la cour de Prusse des amis et des protecteurs. Que de ressources 
d’ésprit, d'activité, de patience, la noble femme eut à déployer en. 
cette occasion, livrée qu’elle était à sa seule énergie, à son seul cou- 
rage par l'indifférence de son ingrat amant, enchaîné alors au char 
de la comtesse d’Esterlé, espèce de Porpadour autrichienne à la- 
quelle il prodiguait ses trésors et ses diamans! Ici commence pour 
- Mie de Kœnigsmark une période de voyages et de courses continuelles 
“à travers l'Europe. Jamais on ne la trouve six mois à la même place. 
in Quedlinbourg elle va à Berlin, de Berlin à Stockholm, de Stockholm 
à Hambourg, où l’appellent les intérêts de sa fortune personnelle très 


“ compromise; puis tout à coup elle arrive à Dresde, pour rédiger à la 
hâte le programme d’une fête de cour et consoler la jeune électrice, 


dont les larmes ne tarissent pas et qui l’accueille en s’écriant : « Ah! ma 


- Chère, de votre temps que j'étais plus heureuse !» 


- A tant de soins et de travaux se joignent les soucis maternels, les 
préoccupations que lui donne l'éducation d’un fils qu’elle adore et 
dont, en entrant au chapitre de Quedlinbourg, elle a dû se séparer 


-pour l'envoyer à La Haye poursuivre ses études. J'allais oublier de 


parler des embarras d'argent. De l’immense fortune des Kænigsmark, 


- ilne restait plus vestige à cette époque. Les confiscations, les procès 


aventureux, les dettes du frère, qu’il fallut payer, avaient fini par ré- 
duire à néant tant de trésors. Notons aussi que l’aimable Suédoise était 
de sa nature fort portée à la dissipation : on désapprenait l’économie 
et Vordre à l'école des munificences et des prodigalités folles de l’élec- 


teur Frédéric-Auguste. Outrageusement volée par ses intendans et 
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même par ses valels, out par les hommes de loi, sollicitée sans | 
relâche par les Hide d’un fils qui chassait de race, M'e de Ka a 
mark dut.avoir recours aux dernières extrémités. 11 fallut vendreson … 
argenterie et mettre ses diamans en gage-chez le juif. panne 
de ces tribulations horribles, sa grace native ne se dément point,et | 
c'est le sourire et la gaieté sur les lèvres. qu'elle écrit, pauvre cœur 
saignant et brisé, à son.royal amant des jours. heureux, ir 
mander en faveur de son fils une somme qu’encore elle n’obtient.past 
= ILest vrai que, versle même temps, Frédéric-Augusteeutsubir, 
de son. côté, les cruelles vicissitudes de la fortune, On: ot 6 
encourues par ce prince en qualité de roi de Pologne, ettcomment | 
Charles XIT, après avoir fait couronner à sa place Stanislas. Leezinsky 
à Varsovie, s’avança vers la Saxe avec ce nouveau. monarque, trophée 
éclatant de ses victoires. Auguste, qui n'avait ni argent nivarmée à 
opposer à son implacable ennemi, fut contraint.de signer.la, paix aux 
conditions humiliantes que le roi de Suède lui dictait, ce quim'em- « 
pêcha pas Charles XI d’entrer en Saxe et d'y lever des contributions 
énormes. C’en était fait de la gloire et de la renommée d’Auguste: 
dans la déroute du roi de Pologne allait disparaître la fortune.de L'é- 
lecteur de Saxe. IL s'agissait de sauver l'honneur d’un homme, d'un 
grand prince, de relever une ame abattue et prête: à.s’abandonner 
. elle-même : noble tâche qui devait tenter une femme, une héroïne 4 | 
telle que M'° de Kænigsmark. Elle vint à Dresde rejoindre aux temps 

de l’adversité son infidèle amant, et ne le quitta.plus. Onse revit,on.se 
retrouva seul à seul, en tête à tête; mais, hélas! quelle différencel: Aux 
badinages de l'amour, les sérieux entretiens de la politique. avaient 
succédé. Les tendres caresses, les frivoles sermens qu'un souffle em- 

porte avaient fait place aux graves propos, aux sévères remontrances 
d’une femme d'esprit et de cœur qui, voyant celui qu’elle aima sur le M, 
point de fléchir, le rappelle à la tradition de ses aïeux, aux vertus que 
lui imposent la gloire de sa maison et le jugement de l’avenir. La fa- 
vorite d'autrefois s'était transfigurée dans la flamme de son dévoue- 
ment. Le roi de Pologne montra-t-il autant de goût pour l'habile et 
magnanime conseilière que l'électeur de Saxe en avait eu jadis pour 
l’élégante et gracieuse jeune fille qui s’immolait à ses plaisirs? On en 
pourrait douter d’après le caractère d’un prince égoïste et voluptueux, 
aussi peu porté à subir l’ascendant de l'intelligence qu’il le fut toute 
sa vie à se laisser entraïner par l'ivresse des sens. Mie de Kœnigsmark, 
lasse de prodiguer des avis qu’on n’éCoutait pas, entreprit d'agir. de sa 
personne; elle se fit donner une mission secrète, dicta elle-même à 
Frédéric-Auguste les lettres qui devaient l’accréditer, et partit au mi- 
lieu de l’hiver pour Narva, où l’implacable ennemi du roi de Pologne 
tenait son camp. 
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racon: é les détails de cette négociation qui échoua, et dans 
héross xédois joua lerôled’un homme parfaitement malélevé. 
ses Charles XII à la comtesse. de Kœænigsmark n’est point 
gentilhomme. L’inconvenance d'un pareil trait n'échappe 
aire; mais, en historien épris de son héros quand même, 
pol » qui sait son métier, Voltaire remarque agréablement 
x si coms de Kænigsmark ne remporta de son voyage que 
atisfaction de pouvoir croire que le roi de Suède ne redoutait qu’elle; 
| tiepnclie: s'en-tirer par un madrigal. En général, le manque ab- 
| égal m entre assez dans les facons d’agir des 
à en ment militaires. Cela se nomme d'habitude humi- 
beauté, Nous comprenons combien de semblables 
s, et tout ce que la basse hypocrisie, la laideur 
oise, la vertu envieuse, ressentent de petites satis- 
Vorgueil abaissé de ces charmantes pécheresses que l’a- 
our d’un roi, : i, que son caprice mit au premier rang. Néanmoins une 
nr o de naissance et ne pour avoir failli dans certaines con- | 
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| æ : + 32088 J'outrager au FE se Paie A vous ne consentez 
_ vous-même à observer les lois qu’autant qu'elles conviennent aux 
12 Âe -goûts d’une n: ature “exceptionnelle, assure-t-on, en ses austérités aussi 
bien qu'emses écarts, passera toujours pour l'acte d’un soldat grossier. 
Charles XIPavait beau affecter de ne point boire de vin, il se conduisit 
! ce jour-là comme un caporal ivre. 
_ La comtesse de Kœnigsmark ne persista point trop d’ailleurs ra 
Ce rôlé de négociateur qu’elle s’était imposé par dévouement pour Fré- 
| Te - déric-Auguste : elle savait mieux que personne ce qu'il fallait penser du 
| 
| 
| 


| caractère de son ancien amant, de ce prince chevaleresque par bou- 
“tades et seulement sur les champs de bataille. Aussi, comme elle avait 

“de la prudence et beaucoup de tact, elle évita de se mêler de ses affaires 

|} — au-delà d’une certaine mesure, persuadée qu'en politique, les grands, 
ll lorsqu'ils sont faibles, finissenttoujours par sacrifier les petits et qu’il 
… existe de toute éternité d'excellentes excuses pour consacrer en pareil 
cas la perfidie et la lâcheté des rois. D'ailleurs, à défaut de son instinct 
maturel, le: sort de l’infortuné Patkul leût avertie. Profondément im- 
pressionnée par le trépas sanglant d’un homme qu’elle aimait et hono- 
rai, messayant même point de vouloir démêler dans cette catastrophe 
‘accomplie sous ses yeux quelle part revenait à la criminellé faiblesse de 
son ancien amant et ce qu'il fallait attribuer à la fatalité, elle retourna 
bien vite-à son cloître. De loin en loin, lorsqu’elle reparaissait à la cour 
de Dresde, ce n'était plus pour y diriger de frivoles diverlissemens, 
n'était plus pour y amuser de ses saillies et de ses épigrammes un 
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prince qui commençait à | devenir inamusable et dont l'ame égoïste se 


fermait chaque jour davantage aux sentimens purement affectueux. 


Les intérêts de son fils passionnaient seuls désormais la tendre mère, 


qui dut, après tant de démarches et de soins, sé contenter d'obtenir du 
“royal père, incessamment porté à se dédire et à temporiser, la dignité ” 
de comte du saint-empire va le titre de comte de Saxe en faveur d’un 
enfant qu’elle adorait. Là s’arrêtèrent les munificences paternelles de M 
Frédéric-Auguste, car de l’argent il n’en pouvait donner, ses propres 


ressources étant épuisées. Une armée de voraces concubiness’attachait 
partout aux pas de ce prince , qui ne remit sur sa tête la couronne de 
Pologne, dont l'avait un moment dépossédé Charles XII, que pour faire 
de Varsovie une nouvelle capitale de ses licencieux déréglemens et de 
ses ruineuses fredaines. A la comtesse Lubom irsky avait succédé la fille 
du grand-maréchal Bielinsky, cette jolie et rouée comtesse de Denhoff, 
qui chantait si bien la partie de Sangaride dans Atys, et, regardantsans 


cesse le roi, lui adressait avec des regards languissans toutes les paroles : 
tendres de son rôle; ce qui n’empêchait point la favorite de l'électeur 


de Saxe de mener à Dresde un train d’impératrice pendant l’absence 
du roi de Pologne. « Comme votre majesté a deux maïsons dont l’une 


est en Saxe et l’autre en Pologne, il serait juste aussi, pour que tout. 


fût complet, qu'elle eût une maîtresse dans chacun de ses états: Par là 
elle satisferait les deux nations. Maintenant les Polonais crient, parce 


que votre majesté a une maîtresse saxonne; si vous l’abandonniezsire, 


pour prendre une maitresse polonaise, les Saxons se plaindraient. 
Si vous aimiez six mois en Pologne et six mois en Saxe, les deux na- 
tions seraient satisfaites, » Ainsi parlait au roi Auguste M. le comte 
de Vitzthum, son conseiller, et jamais, on peut le dire, prince n’écouta 
d'une oreille plus docile les avis de son ministre. 

IL est facile d'imaginer les belles complications qu’un pareil système 
devait amener dans les finances d’un souverain, d'autant que, s’il faut 
en croire les chroniques, la galanterie et la prodigalité des aimables 
Polonaises laissaient de beaucoup derrière elles toutes les merveilles 
qu'on avait pu voir se réaliser en ce genre au pays de Saxe. On n’en- 
tendait parler que de bals, de carrousels, de promenades sur la Vistule; 
jamais Varsovie n’avait été si brillant. Tantôt, dans un souper, le roi 
présentait à sa maîtresse une cassette de vermeil dans laquelle il y avait 
toute sorte de bijoux et dans le fond le diplôme de l'empereur qui la. 
déclarait princesse de l’empire, tantôt il bâtissait pour la favorite ré- 
gnante un palais «où il y avait des appartemens pour toutes les saisons : 
les uns, revêtus de marbre, étaient pour l'été; les autres, lambrissés, 
parquetés et recouverts de la plus belle laque de la Chine, étaient:pour 
l'hiver. Il y mettait pour trois cent mille écus de meubles, et ceux qui 


“entraient croyaient voir un enchantement : ce n'étaient que vaisselle de 


È 


vermeil, vases de cristal, tableaux, its de brocart en broderie; tout y 


était d'un goût si exquis et si particulier, qu il n’y avait rien qui ne püt 
servir de modèle. » A celles qui aimaient la. musique, on donnait des 


“concerts d'harmonie; pour d’autres, on mandait de Dresde les comé- 


a galanterie dégénéra en débauche, le festin en orgie, la fêle en bac- 


SE 


_ chanale. Bientôt le prince en vint à n’avoir plus autour de lui que des 


Durs corrompus et vénaux. On le volait, on le pillait à merci. Dans 
tous les coins de son palais s’agitaient la fraude et les honteux trafics : 
c'était à qui lui vendrait sa femme ou sa fille. Brigues infâmes où se 


l distinguaient, par leurs empressemens cyniques, les plus grands sei- 


gneurs et les plus grandes et du royaume! L'ivrognerie, la luxure, 
que“dirai-je? tous les vices, s'étaient donné rendez-vous à la cour de 
Pologne. Ce que Dresde ha de plus dissolu passait à Varsovie pour 


l'honnêteté même, et les plus francs buveurs saxons n'étaient que de 


timides écoliers auprès des Polonais, leurs maîtres. Impur et crapu- 


Jeux amalgame, triste marée humaine dont le flux et le reflux allait 
-de Varsovie à Dresde, balançant au-dessus de son flot, comme un 
Silène en belle humeur, ce monarque libertin qui vieillissait | Le vice 


avait perdu ses graces, la dissipation son éclat; de cette pompe ba- 


-chique, la beauté, l'esprit, la distinction et la noblesse s'étaient retirés, 
- l'orgie vulgaire restait seule. Le chevaleresque, le galant prince de 


Saxe, l’ancien amant de M'° de Kænigsmark, n’était plus, hélas! qu’une 
sorte de Polonais aviné, n'ayant de goût désormais que pour la femme 


<apable de lui tenir tête le verre en main! 


Quelle amère et douloureuse nécessité ce dut être pour un cœur tel 
que celui d’Aurore de Kœnigsmark d’avoir à recourir sans cesse aux 


-bontés d'un homme à ce point déchu de son premier état! Il y a des 
“fautes qui trouvent leur châtiment et leur expiation à travers la vie 


entière d’ une pauvre femme. Que ceux qui n’ont vu dans M'e de Kœ- 


nigsmark que la favorite idolâtrée et rayonnante d’un prince jeune, 


aimable, renommé, la contemplent à cette heure où, mère tendre et 


sublime, elle vient implorer vainement celui qui ne se souvient plus 
de l'avoir adorée, cette ame.en laquelle les plaisirs, la débauche et les 


äpres lecons du destin ont tari toute noble source. Hélas! noble et 


digne femme, pourquoi vous tourner ainsi vers cet ingrat? Qui vous 


êtes, qui vous avez été, il ne le sait plus, il n’en veut plus rien savoir. 


… Nélle voyez-vous’ point? Vous lui écrivez, vos lettres demeurent sans 


réponse, ou, s’il y répond, c’est d’un style dont l'indifférence vous 


“froisse. Que lui demandez-vous? de l’amour? La dernière étincelle en 
vest'éteinte en lui, et peut-être est-ce vous qui l’avez jadis recueillie? 
“Des bienfaits pour votre fils? Mais la clé de sa cassette, c’est la Cosel, 


sm 
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inçais. Les millions s enotsaiont comme en un rêve, et peu- 
t ce temps les soldats, ne recevant plus de paie, désertaient; peu à 


346 | | RENUE DES DEUX MONDES. 


la Denhoff, la Dieskau, la Osterhausen, c'est Vitzthum, c’est tout le $ 
monde qui la lient, excepté lui, et d’ailleurs.sa cassette est vide! Ces … 
SeZ, madame, cessez celte correspondance. inutile, coupez court à ces 
sollicitations qui lattristent en lui montrant Y'infortune et ses 


ment de la seule personne que peut-être il estime ici-bas. — On nes 


pas cependant jusqu'où peuvent aller l’obstination et l'entê eme t 
d’une mère! La comtesse de Kænigsmark y mit du courage; disons 4 
mieux, de l'héroïsme, car il en faut pour supporter de semblables … 


humiliations. Un jour, elle lui demande en rougissant de dégager 
pour elle un bijou de prix qu’elle a, dans un moment de gène, livré 
aux griffes de Shylock. Le prince ne répond pas. Elle renouvélle sa 
prière en rappelant cette fois à son ancien amant dans quelles cir- 
constances elle reçut de lui cette perle : même silence absolu de la 
part du roi. Ces lettres sont navrantes à vous fendraient le cœur 


si l’on ne savait que. c’est au fond le train accoutumé des choses de + 
cette vie. Une femme ordinaire y succomberait; mais elle, rienence 


genre ne la surprend, rien ne la brise; il ya de ces natures délicates 
et charmantes qui se redressent fièrement où de plus fortes fléchi- 
- raient. À travers toutes ces misères, sa gaieté habituelle, son enjoue- 
ment, sa fine malice, ne se démentent pas une minute. Elle. écrit des 
lettres délicieuses à ses anciens adorateurs, qui ne se lassent pas de 
revenir à la charge avec leurs éternelles propositions de mariage. De 
son chagrin secret et de ses peines, la cellule du cloître a seule confi- 
dence, et, quand la voix du monde la convie, elle y reparait en enchan- 
teresse, en femme d’esprit, qui fut belle, qui l'est encore, et n’a 
rien perdu de la conscience de ses imprescriptibles droits. Les échos 
solitaires de Quedlinbourg parlent encore d’une fête qu'elle donna au 
fils de Pierre-le-Grand lors de la visite de ce.jeune prince en Alle- 
magne, fête allégorique et mythologique selon-les mœurs du temps, 
avec travestissemens, intermèdes et ballets. La comtesse de Kœnigs- 


mark, poétiquement drapée à l'antique, y représentait une muse, et 


récita des vers de sa composition, dont le tsarévich fut charmé, et 
qui provoquèrent, disent les annales du chapitre, Papplaudissement 
de toutes les révérendes, et nommément de la dame abbesse, laquelle, 
fort âgée du reste et médiocrement servie par ses oreilles et.ses lu- 
netles, prit jusqu’à la fin la muse antique pour sainte Thérèse, les 
amoureuses mélopées pour quelque psalmodie ambroisienne : illusion 


qu'on se garda bien de vouloir dissiper, et qui fut cause que, la révé- 


rende dame s'étant retirée de bonne heure, le bal et la mascarade se 
prolongèrent fort avant dans la nuit! 

Cependant le fils de Frédéric-Auguste et de la comtesse de Kœnigs- 
mark s'était marié, et l’aimable chanoinesse de Quedlinbourg, parmi 


tant de visites illustres qui s’ermapressaient vers elle de toutes parts, ne 
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© Die recevoir celle de sa belle-fille. Cette fois encore, d’amères 
| _ décef ndraiont éprouver le cœur de la pauvre mère. La comtesse 
2 4 e Si A tant, à ce qu'on assure, et garda si peu de retenue dans 


s, qu'elle souleva l'opinion publique de la contrée et porta 
il le au! sein d’une communauté qui n’a jamais passé pour être 
>. Cette personne d’impérieuse humeur et de mœurs détes- 
it été fort recherchée-d’ abord à à cause de ses richesses par le 
| 1 comte, qui ne tarda pas à la répudier, et ne l'aurait jamris 
1 e sans un ordre exprès du roi son père. 
| 0 son chapitre de Quedlinbourg, la comtesse dé init 
- était assiégée par des soucis d’un autre genre. Elle avait, nous l'avons 
dit, brigué le rang d’abbesse : elle ne le fut jamais, et partant n'eut ja- 
| mais droit au titre de princesse du saint-empire, qu’on lui donnait 


> ss er 


d’ailleurs par courtoisie, ce titre étant alors une des nombreuses pré- 

| ngatives de l’illustre dignité. Lorsque mourut la princesse de Saxe- 

Weimar, ce fut.une princesse de} Holstein-Gottorp qui lui succéda. Il 

| faut avouer aussi que l’aimable comtesse semblait prendre à tâche de 

. provoquer tous les mauvais vouloirs du conclave féminin, lequel, eût- 
EE il été on ne peut mieux disposé (ce qui certes n’était guère), aurailfini 
par.se lasser des perpétuelles allées et venues de la trop mondaine céno- 
bite. On devine quelle étrange. religieuse devait faire cette personne élé- 
gante et dissipée, qui ne cherchait plus qu’une chose: s’étourdir par 
l'activité, les démarches, le mouvement, l'intrigue, sur les souvenirs 

_ et les regrets du passé, sur les ennuis et les misères du présent. Été 

comme hiver, elle courait la poste, se rappelant. à à Dresde qu’elle avait 
un mot à dire au roi de Prusse, à Berlin qu’un procès réclamait im- 
médiatement sa présence à Stockholm. « De grace, madame, lui écri- 
vait le roi de Prusse, qui lui marquait beaucoup de ol pate, de 
grace, rendez-vous à votre poste. J’apprends qu’on se chamaille à Dés 
— dlinbourg, et vous n'y êtes pas pour rétablir l’ordre et mettre fin à ces 
 discordes par l'autorité de votre présence. » 
Hélas! c'était tout autre chose que l’ordre qu’elle ramenait d’ordi- 
naire en sa pieuse résidence, lorsque d’aventure il lui prenait fantaisie 

D! d'y venir faire quelque séjour. Alors de tous les points de la Saxe et 
de la Prusse vous eussiez vu accourir les galans visiteurs. Au grand 
scandale des nobles recluses, l’abbaye se transformait en cour d'amour. 

_ On y menait la vie de Chateau la plus aimable et la plus évaporée. A 
Dieu ne plaise que le beau langage y fût oublié! c’était l'hôtel de Ram- 
bouillet transporté au fond des-montagnes du Harz, mais un hôtel de 
Rambouillet moins solennel, moins constamment académique: et d’où 
Julie d'Angennes et le duc de Montausier savaient sortir à temps pour 
laisser la place libre aux violons, car au bureau d’esprit succédait vo- 
lontiers le thé dansant. On voit que chez Me Aurore de Kænigsmark 


A 
t , 


Er Re TR ms + 


- Sn 
A É  n É tnne 


_ 348 REVUE DES DEUX MONDES. 


le béguin de la chanoinesse n'était pas encore parvenu à cacher c com- 
: plétement les galans atours de la favorite du roi de Pologne, et ces 
mœurs n'étaient point de nature à lui conquérir le titre d’abbesse de 
Quedlinbourg. Encore si les nobles personnes qui composaient ce cha- 


pitre eussent été jeunes et portées au plaisir, il y aurait peut-être eu 


moyen de s'entendre avec elles; mais toutes avaient passé l’âge des 
_inconséquences, et les ménagemens dus à leur santé leur eussent, à 
défaut des sentimens d’austère dévotion qui les animaïient, commandé 
à coup sûr la retraite et la quiétude monotone de la vie claustrale. 
Aurore de Kæœnigsmark était donc là une exception, et, comme telle, 
_fut sacrifiée. Les bonnes dames de Quedlinbourg se promirent de n'ac- 
corder jamais, sous aucun prétexte, leur suffrage canonique à cette 
évaporée, et la parole fut tenue, grace à l’infatigable activité des deux 
comtesses de Schwarzbourg, qui, non contentes de mener à Pinté- 
rieur celte opposition acharnée, entretenaient à prix d’or à la cour un, 
agent spécial chargé de contre- carrer secrètement toutes les démar- 
ches d’Aurore. | 

La comtesse de Kænigsmark resta jusqu’à la fin de sa vie anis 
chanoinesse. On la retrouve en 1698 aux bains de Teplitz, où, dans 
une de ses lettres, elle raconte agréablement son arrivée. « À peine 


avions-nous fait quelques pas dans la montagne, qu’un véritable en- 


chanteur s’offrit à nous : c'était le mois de mai répandant déjà ses 
trésors sur ces solitudes. — Où vas-tu ainsi, aimable dieu? m'écriai- 
je; suspends un moment ta course et me dis si nous trouverons à Te- 
plitz bonne compagnie. — Mais le dieu mignon essuya la sueur de ses 
touffes blondes et me répondit en raillant : —Non, madame; vous ve- 
nez trop tôt et ne trouverez personne à Teplitz. — Hélas! il disait vrai, 

le méchant oracle. Nous sommes ici dans la plus insupportable soli- 
tude, et, si j'excepte quelques malades qui vont et viennent devant 
mes nôtres emmitoufflés dans leurs robes de chambre et leurs pan- 
toufles, je ne vois céans ame qui vive. » Ce grand ennui toutefois eut 
son terme. Enfin commença la vraie saison des eaux, et la plaintive 
Ariane vit alors son exil se peupler de nombreux arrivans, diplomates 
et gens du monde qui ne demandaient pas mieux que de prendre leur 
part de ces plaisirs et de ces dissipations dont raffolait Aurore de 
Kœnigsmark. La mythologie, on le sait, faisait à cette époque les frais 
de tous les divertissemens. Ce goût, venu de la cour de France, avait 
atteint dans certaines parties de l'empire, et notamment en Saxe, un 
paroxisme prodigieux. On vivait en plein Olympe, on était Diane ou 
Pallas, Aphrodite ou Junon, et cela non-seulement dans les fêtes du 
palais électoral, mais alors même qu'il s'agissait des plus simples dé- 
tails domestiques. Les belles dames du directoire qui soupaient chez 
Barras vêtues à la grecque dépouillaient, en rentrant chez elles, toute 


. 
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r. apparence antique et se hâtaient de reprendre bien vite le ton cou- 


rant, si tant est qu’elles l’eussent un seul instant mis de côté. Ici tel 
. n’était point le cas; la mythologie imprégnait tout de son parfum : 
. plaisirs, conversation, lettres, affaires même, l'illusion se perpétuait 
sans fin à travers la vie. On entrait au bal, on en sortait déesse, et la 
camériste, en mettant au lit sa maîtresse, était dupe elle-même de l'a- 

1 Pour ce travers, la spirituelle chanoinesse de Quedlinbourg 
était fort de son siècle; ses lettres ont le pathos du temps : aimer, c'est 


… hanter les bosquets de Cythère; quiconque rime un méchant quatrain 


monte Pégase, et même à Teplitz, même en ces eaux thérapeutiques, 

peu faites, hélas! pour inspirer les riantes fictions, l’aimable femme ne 
saurait se baigner comme une simple mortelle. « Si je pensais que les 
détails de notre séjour ici fussent de nature à vous intéresser, j’aime- 
rais à vous lesécrire. La société s’augmente remarquablement; la trom- 
pette de la tour nous a, ces jours derniers, signalé encore l’arrivée de 
divers grands personnages que Prague nous envoie. Vous imaginez si 
_ nos belles coquettes sont déjà sous les armes. Nous avons entrepris 
maintes parties de plaisir qui toutes ont eu la pluie pour dénoûment. 


‘On:a donné aussi quelques dîners, mais les convives s’y endormaient, 
etje crains que ce ne soient là de mauvais antidotes contre la paralysie. 


Dernièrement, ces dames organisèrent une partie de bain où nous 
nous rendimes couronnées de fleurs et déguisées en nymphes de Diane. 
Nous convinmes de choisir au sort celle qui ferait Diane, ce fut M"° de 
- Reisewitz. On avait déployé une tente au-dessus du bassin, et nous nous 
mimes au bain deux à deux. À peine les belles ont-elles confié à l’hu- 
mide élément leurs charmes recouverts d’un léger voile, que soudain 
une nymphe étrangère et renfrognée se montre à l’autre extrémité du 
bain. Jugez de la terreur, quand on s'aperçoit que cette vieille nymphe 
a de la barbe. Diane aussitôt sonne l'alarme, et nous reconnaissons le 


— ieux comte Trautmannsdorf, venu là pour surprendre à l’eau les ai- 


mables baigneuses et jouer un tour pendable à Mre de Reisewitz, qui 
semourait de peur. Mais nous ne sommes pas au bout. Le comte Isterlé 


apparaît alors en robe de chambre, en bottes fortes, et coiffé d’un 


énorme bonnet d'Astrakan. Nous l’éclaboussons de notre mieux, son 
bonnet tombe, et le voilà changé en Actéon, avec un magnifique bois 
de cerf à la tête. Cependant Diane et ses nymphes cherchent à s'en- 
fuir, lorsqu'un nouveau trouble-fête se présente : c’est le comte Zwirbi, 
qui leur barre le passage en les agaçant de mille façons. — N'allez pas 
prendre au moins ceci pour une fable, car ce que je vous raconte est 
la pure vérité, et vous pouvez y croire comme aux sentimens de vos 
obéissantes et fidèles nymphes. » rm 

Pour une chanoinesse, l'anecdote semble au moins bien légère, et 
peut-être n’en faudrait-il pas davantage pour donner raison aux bonnes 


330 | REVUE. DES DEUX MONDES. 


mette chapitre, qui remuaient là-bas ciel et terre afin d'empêcher 
Aurore d’être abbesse. Cependant rappelons-nous le ton des lettres de 
la princesse palatine. C’étaient les mœurs etle goût du temps, c'enétait 
aussi le langage. On dansait aux sons du chalumeau surlespelouses des 
jardins de la résidence, et la lune éclairait ces galans seigneurs pour 
chassant, à travers les méandres du petit bois, les hamadryades de la 
cour de Mr l’électrice. Dans ces travestissemens à la modeexcellait Au- 
rore de Kœænigsmark : nulle mieux qu’elle, aux jours de sa jeunesse,ne 
sut jamais inventer une allégorie, former un groupe; disposer unta- 
bleau. Qu'elle apparût en druidesse ou sous le costume national des 
paysannes de la Dalécarlie, la ravissante Suédoise pouvait comptersur 
un triomphe. Un jour, déguisée en Atalante, elle défia:le vieux duc-de 
Holstein-Beck à la course, et, vingt ans plus tard, le charme inimi- 
table de ses poses, l’harmonie de ses gestes au moment de: lancer la 
pomme d’or, étaient encore dans tous les souvenirs de cette cour ga- 
lante et raffinée. 

La muse française avait alors tout crédit en A letaebéet les princes 
eux-mêmes s'évertuaient à la cultiver, témoin cet excellent duc-de 
Wolfenbüttel, Antoine Ulrie, et son églogue, en vingt-quatre chants, 
intitulée les Bergers de Mésopotamie. Quel doux ettmélodieux langage 
parlait le tendre Artamène dans cette poétique élucubration du Théo- 
crite couronné! Comme on applaudissait, comme om se pâmait!d’aise 
aux trilles de cette flûte pastorale, soupirant le sentimental surde mode : 
Scudéry! Il y aurait peut-être une curieuse étude à faire de l'influence 
du bel esprit français dans certaines cours du Nord à cette époque: 
L'influence irrésistible que les mœurs espagnoles avaient eue: sur là 
France au temps de Louis XIE, la France l’exerçcait à som tour sur 
l'Allemagne. Ce n’était point assez que la langue politique de l'Europe 
fût celle du cardinal de Richelieu : pour écrire leurs mémoires, tourner 
un billet, scander un quatrain, les gens du bel air ne connaissaient 
pas d'autre style au monde que celui de Voïture ou de Me de Sévigné: 
Je conviens que toutes ces boutades n'étaient pas des chefs-d’œuvre : 


bien des méchans vers, bien des tristes écrits eurent alorsleshonneurs 


de l'impression, qui, sans le souverain. ascendant de cette mode, 
n'eussent jamais vu le jour. En outre l'expression, en changeant de 
pays, s’altérait souvent ou se modifiait, et de ces variations, compli- 
quées d’un certain goût propre au terroir, d'un-grain de germanisme 
inaliénable, il résultait une sorte de littérature confuse, hétéroclite, et 
qui nous semble aujourd'hui pleine d’afféterie et de pauvretés: 
Que j'étais autrefois un volage berger! | 

À tout moment, sur la fougère 

J’allais de bergère à bergère 

Me faire un plaisir de changer; 


oésic {re GLone re en pays voue ere en ere 

yse, le plus bel hommag e rendu à nos lettres, à à notre esprit, 

2e , surlout si nous ré échissons que, pour réagir contre ce 

eu à] é dans les habitudes du sol, il ne fallut 

de génies, à laquelle présdèrent les Les- 
ee Goethe. 


é vu le onibRe jnfini d de pièces fugitives ç qu’ on attribue à son 
tion. D ‘ailleurs, la gloire d'Aurore de Koenigsmark gagnerait- 
beaucoup à ce qu'on exhumât ces rapsodies? J'ai parcouru le 
it de la bibliothèque de Quedlinbourg, et j'avoue à regret 
rien trouvé qui mérite d’être cité dans cette prose métrique, 
en Li niorenrs, et du ressemble Fi ou moins à la 


= traitar a en sed Ainihe des sblintités de l'art de la ne 
Du reste, si la spirituelle favorite de l'électeur Frédéric de Saxe ne 
re composa en français que des vers assez médiocres, ses diverses corres- 
| 14 ndances seront toujours lues avec charme. Ajoutons, pour épuiser 
a liste de ses talens, qu'elle peignait fort agréablement le paysage et 


D igisenéace ‘auquel nous devons la plus récente PANNE sur les Kœnigs- 
mark, M. Palmblad, attribue ces vers au frère d’Aurore, à Philippe de Kœænigsmark, qui 
5 | - Jesaurait adressés en manière d'envoi à Sophie-Dorothée au moment d’abjurer aux 
1! pieds de da princesse la flarame dont il avait brûlé publiquement pour Mme de Platen. 
Tout mauvais qu'ils soient, ces vers sont-ils bien de lui? Je n’oserais m'en porter garant, 
mu-lepeu de-probité du Lauzun hanoyrien en fait de choses littéraires. [Il me suffira de 
citer ici une anecdote assez piquante et qui, selon moi, caractérise. à la fois et le per- 
sonnage et le temps. A l’époque de ,sa liaison avec Philippe, la comtesse de Platen vou- 
lut un jour parcourir son cabinet .en l’absence du maître. Sur la table un volume était 
ouvert: c'était un recueil. de poésies françaises. Les yeux de Mme de Platen S'y arrè- 
tèrent par: distraction, .et quel fut-sondésenchantement en retrouvant dans une de ces 
poésies l'original. d'une pièce.de vers pleine de tendresse que son amant lui avait don- 
née naguère comme un produit de sa propre muse! | 
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fut de plus une musicienne accomplie. On cite d'elle en cet art de vé- 
ritables œuvres, entre autres un opéra, les Trois Filles de Cécrops, qui 
fut exécuté à Wolfenbüttel, sur le théâtre de la cour. L'auteur y jouait 
un rôle en compagnie du duc Antoine-Ulric, dilettante consommé et 
qui dès ce temps semblait fonder dans les maisons souveraines de 
l'Allemagne ce culte des beaux-arts dont la tradition aujourd’hui en- 
core a de si glorieux représentans dans le duc Ernest de Saxe-Gotha (1) 
et le roi George de Hanovre (2). Aurore de Kænigsmark possédait une 
voix du timbre le plus pur et chantait à ravir. Pour l'agilité, la mé- 


thode, le goût, les contemporains la comparent à la Margeretti, qui 


était alors par toute l'Allemagne la cantatrice en grand renom. Dans 
l'exécution de certaines mélodies populaires, elle était, dit-on, inimi- 


table. À Stockholm, la reine Ulrique-Éléonore ne se lassait pas d’en- 


tendre les trilles et les roulades de son rossignol suédois, comme elle se 
plaisait à l’appeler. Un jour, Aurore de Kœænigsmark se trouvant en 
visite à la cour de Hanovre, l'électeur Ernest-Auguste la pria de chanter. 


En fait de musique, le vieux et corpulent électeur partageait l'opinion 


du bonhomme Bartholo, et, sous prétexte qu'il ne pouvait souffrir 
toutes ces gargouillades italiennes, il supplia la gracieuse enchanteresse 
de le régaler lui et sa cour de quelque mélodie bien franche et dans le 
style suédois. Aurore obéit aux désirs de l’altesse électorale et chanta 
divinement un de ces Lieder dont tous ceux qui de nos jours ont entendu 
Jenny Lind connaissent l’accent mélancolique et si naïvement profond. 
Quand elle eut fini, un murmure d’admiration s’éleva de partout, et, 
comme Ernest-Auguste adressait à la noble virtuose les complimens 


les plus empressés : « Monseigneur, reprit celle-ci dans le pathos du 


temps, votre altesse électorale a gravement péché contre Apollon et 
les neuf muses en préférant ces airs barbares aux chants mélodieux 
que les immortels eux-mêmes semblent prendre à tâche d'enseigner 
aux humains. Un pareil trait devait attirer sur votre tête la vengeance 
de l’Olympe courroucé, et je prétends l'exercer au nom d’Apollon en 


(4) L'auteur applaudi de Casilda, charmant ouvrage représenté sur plusieurs théâtres 


de l’Allemagne, et que naguère encore on mettait en scène à Bruxelles. 

(2) Du vivant de son père, alors qu’il n’était que prince royal, le roi George compo- 
sait en grande partie la musique militaire des régimens hanovriens; mais c’est surtout 
comme profond connaisseur que j'oserai le citer ici, comme appréciateur excellent 
des beautés de l’art, de ses ressources, de son génie. Si quelque chose peut consoler de 
la privation de la vue, n'est-ce point cette subtilité des autres sens qui, chez certaines 
organisations heureusement douées, équilibre en quelque sorte à la longue la somme des 
perceptions? Le roi de Hanovre en offre un remarquable exemple. Il y à du voyant dans 
sa manière de comprendre les maîtres, d’en causer, d’analyser ses sensations. J'ai dans 
le temps eu confidence: de quelques pages attribuées à l'auguste penseur, et qui, pour 
l'élévation philosophique du jugement, la, suprême délicatesse du goût, l'ingénieux et 
le trouvé, me rappelaient ce que Novalis a écrit de parfait en ce genre. 
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D éixennt au duc de Hanovre le supplice d’un grand air d’ opéra. » Là- 
dessus Aurore se remit au clavecin, ct, d’une voix vibrante et limpide, 
entonna un récitatif pompeux auquel succéda bientôt une phrase en 
style pastoral qui ravit d’aise l'assemblée. Ernest-Auguste, qui détes- 
tait les roulades, trouva parfaites les vocalisations de l'adorable canta- 
trice; il ne savait qu’admirer davantage du charme exquis de cette mu- 
sique ou de son incomparable exécution. « En vérité, madame, vous 
m'avez converti, s’écria-t-il enfin, et je déclare qu’à dater de ce jour 
_ l'école d'Italie me peut compter au nombre de ses plus chaleureux par- 
tisans; mais, je vous prie, de quel maître est la composition que nous 
venons d'entendre? — Monseigneur, répondit M'e de Kœnigsmark en 
rougissant, il ne saurait être ici question d’un pareil terme, et l’au- 
teur de cette ariette a tout au plus des droits au simple titre de dilet- 
tante. — Pardon, altesse, interrompit alors le feld-maréchal de Bielke; 
mais l'auteur de cette ariette n’est autre que l’auteur des Filles de 
Cécrops, © est-à-dire mademoiselle, dont mon orgueil de Suédois me 
fait un devoir de trahir le secret. 2 Mais c’est donc une véritable ma- 
. sicienne que cette petite créature! répliqua l'électeur enchanté. Quand 
“4 2 vous disais, ma mignonne, que les graces et les muses s’étaient 
_ donné rendez-vous autour de votre berceau! » 
. Succès évanouis, règne d’un jour, éphémères triomphes dont le 
“souvenir. même allait s’affaiblissant! quelle gloire n’a son déclin? et 
FR ’il est triste parfois, qu’il est mélancolique et sombre l'horizon où 
s'éteignent ces astres frivoles applaudis à leur naissance, et qu’à leur 
_ apogée un si fastueux éclat environne! Survivre à sa jeunesse, à sa 
faveur, à sa fortune, s’attacher, se cramponner quand même à tout 
| ce qui vous quitte, da premier rôle passer au second plutôt que de 
disparaître courageusement de la scène, sacrifier au bruit, à je ne 
| sais quel besoin dévorant d’occuper le monde, le repos et la di- 
__  gnité de sa vie, vouloir épuiser toutes les coquetteries, les grandes et 
Jes moindres, et quand l’âge vous chasse d’une frivolité se réfugier 
dans une autre comme l'oiseau que traque l'incendie et qui va de 
branche en branche jusqu’à ce que la flamme, ayant tout consumé, 
1 Je consume à son tour, — tel est, la plupart du temps, le destin de 
À ces belles pécheresses à qui l'énergie a manqué pour mettre, comme 
1 Mie de La Vallière, un mur d’airain, une infranchissable barrière entre 
| ce qu'on appelle leur grandeur et leur chute. La retraite aux Carmé- 
lites est encore ce qu’il y a de mieux pour ces existences exception- 
1 nelles. Lorsqu'elle jeta les yeux sur l’abbaye de Quedlinbourg, Aurore 
| de Kœnigsmark était dans le vrai de sa situation. Seulement il aurait 
fallu y entrer, ce dont elle se garda bien. Il était dans la nature de 
cette femme légère, inconsidérée, un peu pédante, de prendre. tout 
par le côté mondain, même le cloître. Ce pédantisme dans la frivolité, 
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ce Liebe de superficiel et de doctoral qui caractérise assez la société 


allemande au xvur siècle, marque d’un trait original les derniers jours 
de l’infatigable chanoinesse. Souffrante, elle passait des heures à dis- 


puter avec son médecin sur le nom grec ou latin de sa maladie, et, qui 
pis est, elle se traitait elle-même à l’aide de toute sorte d’électuaires et … 


de mixtures qu’elle fabriquait de ses maïns. Après avoir cru jadis aux 


philtres de beauté, après avoir préparé tant et plus de ces eaux mira= 


culeuses pour conserver le teint et la jeunesse, om croyait aux élixirs 
de longue vie, aux recettes de bonne femme. Ainsi va-le monde. Cette 
fin d’Aurore de Kæœnigsmark est d’ailleurs bien la fin d'une vieille co- 
quelle; rien n’y manque, hélas! ni les tracas de touteespèce, ni lespro- 
cès, ni le besoin d'argent, chose horrible pour un hemme:et bien plus 
horrible encore pour une femme! En Livonie, en Suède, à. Hambourg, 
dans le duché de Brunswick, où ne plaidait-elle pas? La: réduction et 
le sequestre d’une part, de Hub les prodigalités, la mauvaise ges- 
tion, les dilapidations continuelles avaient réduit à néant cette im- 
mense fortune des Kœnigsmark. Quant aux énormes dépenses qui 
amenèrent la ruine complète d'Aurore, ce fut son ambition mater- 


nellé qui les lui coùûta. Au terme de son aventureuse existence, comme 


si elle eût craint que les agitations ne lui fissent défaut; la noble dame 
avait rêvé le trône de Courlande pour son fils le comte de Saxe. A 
nourrir cette chimère, elle consacra les derniers débris échappés au 
naufrage des biens de sa famille. En dépit de ses incessantes démar- 
ches, de ses brigues nombreuses toujours accompagnées de nouveaux 
sacrifices d'argent, Aurore eut le chagrin de voir échouer tous ses 


projets. Atteinte à la fois dans son ‘orgueil de femme et dans ses senti 


mens de mère, son pauvre cœur ne s’en releva pas: Elle comprit que 
l’heure était venue de quitter un monde où son crédit avait cessé de 
compter, et ne songea plus qu’à faire une mort digne d’une personne 
de son mérite et de sa naissance. La comtesse Aurore dé Kœnigsmark 
mourut le 14 février 1728. Les clochesde Pabbayesonnaïent encorepour 
le trépas de l’illustre chanoinesse, qu’un messager se présenta pour 
recueillir, au nom de son fils, ce qu’elle pouvait avoir laissé de bijoux 
et d'argent. Le comte de Saxe se montrait fort pressé de savoir ce que 
lui rapporterait la mort de cette mère dont il n’avait pas même assisté 
les derniers instans. On fit droit à sa demande, et l'envoyé du brillant 
Maurice reçut une somme de cinquante-déuxécus, laquelle com posait 
tout le capital légué à ses héritiers par l'ancienne favorite d'un grand 
prince, par celle qui fut, aux jours de son empire tout-puissant, la 
souveraine d'un souverain! £'€ nunc erudümani ! 

— Si vous allez à Quedlinbourg, m’avait-on dit à Hanovre, ne man- 
quez pas de vous faire montrer la momie. Je n’eus garde d'oublier 
la recommandation. La voilà done, la reine de beauté, la rivale des 
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, la muse Ain et folâtre de la plus charmante des cours 
ir! On prétend que l’air de ces caveaux funèbres a la propriété | 

‘2 les 20 Triste propriété, si l on en juge à cette espèce 


é 


ruse et presque. RE visitée! Quel luxe de vê- 
40 quelle pompe! et jusque-dans la mort quels riches et galans 
(——apprèts! Jamais fille de Pharaons ne vit s'enrouler autour d'elle si 
he D cilleuses bandelettes. Qu'on se figure ce que le vieux point d’An- 
Dane a de plus précieux et de plus rare, des flots de malines, des 
_guipures sans prix inondant de leurs trésors une longue robe en da- 
mas pis puis ce sont des colliers et des pendans d'oreilles, des bra- 
| celets et des anneaux. Partout le diamant et le saphir, l’émeraude et 
K# le rubis : sil semble que l'antique flamme de ses yeux réside dans ces 
| pierreries. Quel dommage que M. le comte de Saxe ait ignoré tant de 
richesses, inutilement ensevelies dans le cercueil de sa mère! A tous 
: 168$ ornemens, à tous ces joyaux, à toutes ces breloques, il aurait certes 
Da. lui, un emploi plus conforme à leur nature. Ainsi repose, 
dans l'or de Golconde et les tissus d’Ophir, aimable chanoinesse de 
_ Quedlinbourg. ‘A sa gauche et à sa droite sont les deux comtesses 
de Schwarzbourg, ces deux vénérables matrones qui de leur vivant 
lui jouèrent tant de méchans tours ét dont l'influence atrabilaire 
empêcha finalement d’être abbesse. Pauvre femme! par combien 
. d'agiations et de tourmens secrets, par combien de fatigues, de tribu- 
| . lations, de tracas et de misères elle a dû passer pour en arriver à 
1 Hpoir entre ses deux plus fières ennemies! « N’aurons-nous pas l’éter- 
| h nité pour nous reposer? » disait le grand Arnauld. Je ne connais pas 
d'individus à qui cette parole puisse s'appliquer mieux qu’à certaines 
| personnes exclusivement vouées au monde, et qui, toujours en proie 
1 _— à de nouveaux soucis, à de nouveaux besoins, à des excitalions nou- 
| 
| 


æ"” 


vélles, incessamment passionnées de l’affaire du moment, quelle qu'elle 

soif, dépensent, à tenir leur salon, à régler un quadrille, à conquérir 

un succès, des qualités qui Sérdiraient à à gouverner l'état, ét, de frivo- 

lités en frivolités, gagnent le terme sans trouver une FA pour se 

| reconnaitre. Aurore de Kænisgmark fut de ce nombre, et si celte 

| riche nature, cette éducation brillante, ces talens, n’ont laissé dans 

| Phistoire qu'une trace fugitive, il faut en accuser le prince égoiste el 
1 banal, qui , ne la distinguant en quelque sorte que pour la délaisser, 
1 livra au caprice et au malaise d’une agitation désormais stérile une 
4 existence dont il avait nonchalamment éveillé les instincts superbes 
| et dominateurs. 
| | 
t 


H. BLAZE DE Bury. 


LE ZOLLVEREIN 


ET 


L'UNION DOUANIÈRE AUSTRO:ALLEMANDE. 


Une grave question préoccupe en ce moment l'Allemagne. L'expi- 


ration. prochaine du grand traité d'union douanière sur lequel repose. 


Vexistence du Zollverein a remis les gouvernemens en présence de 
toutes les passions, de tous Les intérêts qui, depuis si long-temps déjà, 


opposent des obstacles, en apparence insurmontables, aux aspirations 


des états germaniques vers l’unité. Le traité du Zollverein sera-t-il 
ou non renouvelé? L’Autriche fera-t-elle ou ne fera-t-elle pas partie 
de la nouvelle union douanière? Tel est le problème qui, depuis près 
d’un an, a été tour à tour débattu dans les congrès et dans les confé- 
rences diplomatiques. Il ne s’agit point là de difficultés purement com- 


merciales, et, si l’on ne se plaçait que sur le terrain des négociations . 


douanières, il est probable que les divers intéressés seraient bien près 
de s'entendre. Ce qui s’agite au fond de ce débat, c’est quelque chose 
de plus élevé, c’est une difficulté d’un ordre essentiellement politique 
et moral. La crise de 1848 avait mis à l’ordre du jour la question de 
l’unité allemande : on sait quel a été le dénoûment des efforts tentés 
alors en sens divers pour résoudre le problème. Aujourd’hui à la 
poursuite de l’unité politique succède la recherche d'un accord des 
intérêts matériels; mais cet accord, dont le Zollverein, en ce moment 
attaqué dans son existence, avait posé les premières bases, ne peut 
être lui-même envisagé que comme un prélude à l’union des forces 
politiques, et la question de l'unité revient ainsi sous sa forme pra- 
tique après avoir été abordée un moment par son côté idéal. L’his- 


-des négociations douanières poursuivies depuis deux ans en 


ponnre et c’est à ce titre qu’elle nous paraît mériter qu’on la suive 
. dans toutes ses phases, dans ses mille cn 24 tour à tour Nmenmss 
et commerciales. 

. Deux sortes de difficultés, — les unes FRET et d’origine ancienne, 
les autres passagères, — ‘compliquent la question soulevée au-delà du 
par le renouvellement du Zollverein, Parmi les difficultés dura- 


—_sagères, nous noterons la position nouvelle faite à quelques états de 


sont succédé depuis 1848. Un exposé des complications purement poli- 
tiques antérieures à 1848 et de celles que cette année a vu se produire 
doit done nous amener à l’histoire des récens débats d’intérêts maté- 
riels dont ces luttes regrettables sont l'indispensable explication. 


M: é Tr 
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| 0 0 peut distinguer plusieurs périodes dans la crise qu’entretiennent 
E en Allemagne depuis plusieurs siècles les divisions des membres du 
E corps germanique. Depuis le xvi siècle jusqu’à l'organisation de la 


verse sa période militante et guerrière. En 1813 commence ce qu’on 
| pourrait appeler sa période diplomatique. Enfin l’ère dont les négocia- 
tions aujourd'hui pendantes semblent le prélude nous montre cette 


où elle cherche encore son dénoûment. 

La première période, on la connaît assez pour que nous nous bor- 
…nions à l'indiquer. Qui a oublié les luttes sanglantes, les déchiremens 
intérieurs dont l'Allemagne a tant de fois offert le triste spectacle? A 
l'heure qu’il est, elle n’est pas même entièrement guérie des blessures 
dont elle a été meurtrie par la guerre de trente ans. Que le cardinal 
de Richelieu, défendant exclusivement les intérêts de la France, ait 
| mu avec satisfaction l'incendie qui dévorait les plus belles forces de 
: "l'Allemagne, rien de plus simple; mais ce qui est étrange, c'est qu’à 
toutes les époques il se soit rencontré des diplomates, des hommes 
. d'état allemands pour entretenir les dissensions intestines qui déchi- 
1 …raient leur patrie. Au fond de toutes ces guerres, de ces agitations in- 
© cessantes, on retrouve tour à tour le conflit des nationalités et la lutte 
des’intérêts religieux. Seulement c’est par les armes qu’on cherche à 
vider la querelle jusqu’à l’époque où la révolution française vient sub- 
y © stitueren Allemagne les projets d'unité et d'équilibre à des rivalités 
- # désormais périlleuses. 


es 
— 


st. 
+ , 


d Allemagne se rattache, on le voit, à l’histoire générale du corps ger- 


l 
| 
| 
LL 
| | lutte se continuant sur le terrain des affaires, dans le monde des chiffres, 
Ï 
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_ bles, il faut compter les rivalités nationales; parmi les difficultés pas- à 


l'Allemagne, à l'Autriche particulièrement, par les événemens qui se 


Lé 


_ dièle-de Francfort, le problème de l'union des états allemands tra- 
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Se unité, ces deux mots es deux po 


semble Deer de etoile et ve nie e essais | s posté rieurs 
cupons-nous d’abord de la première époque. Re 

Aucune constitution n’a été, il faut bien le dire, aussi peu appro- 
priée aux besoins d’une grande nation que la constitution fédérative 
allemande de 1815; aucune ne répondait moins aux rapides progrès 
que la civilisation avait faits dans les dernières années du xvmi: siècle 
au-delà du Rhin. La constitution de 4813 n’eut quelque pouvoir qu'au M 
point de vue militaire, par la création d’une armée fédérale destinée 
à repousser les attaques de l'étranger : ce n’était d’ailleurs là qu'une 
conséquence obligée des longues guerres qui venaient d’avoir lieu ét 
de la position géographique de l'Allemagne, qui, à l’ouest ét'au nord, « 
se trouve à découvert en face de la France et de la Russie; maïs, pour. 
tous les autres intérêts des états allemands, la diète de Francfort est 
restée de beaucoup au-dessous de sa tâche. On sait que le pacte de 
Vienne a fait de l'Allemagne, non pas un éfat fédératif comme par 
exemple les États-Unis ou la Suisse, mais une fédération d'états isolés 
‘sans aucune unité réelle. Pour donner plus de garanties aux intérêts 
individuels, on a stipulé que toutes les décisions importantes devront « 
être prises à la majorité des deux tiers de assemblée plénière des états 
(plenum), formant un ensemble de 70 voix; dans le conseil ‘restreint 
(ou commission exécutive), composé de 17 voix seulement, la majorité 
simple suffit. Toutes les fois cependant qu'il s'agit d'accepter ou de mo- 
difier des lois fondamentales ou des lois organiques de l'union, de dé- « 
cider sur les droits individuels ou sur les intérêts religieux, ilfaut Pu- Ë 
nanimité dans les deux assemblées. Or la répartition des-voix entre 
les différens états est telle que la marche des déHbenstipus se prolonge + 
presque toujours à l'infini (4). | 

La diète de Francfort étant un instrument d'équilibre, mais non de . 
progres, il ne fallait guère en attendre les réformes matérielles soili= 


(4) Dans l'assemblée plénière, l'Autriche, la Prusse, la Bavière et le Wurtemberg 
comptent chacun pour quatre voix; le grand-duché de Bade, les deux principautés de 
Hesse, le Holstein et le Luxembourg ont chacun trois voix; le Brunswick, Schwerin et 
le Nassau, chacun deux ; les autres états, chacun une voix. Dans le conseil spécial, lAu=« 
triche, la Prusse, la Bavière, la Saxe, le Hanovre, le Wurtemberg, le grand-duché de” 
Bade, le Holstein, le Luxembourg et les trois états de Hesse-Cassel, de Hesse-Darmstadt 
‘et de Hesse-Hombourg comptent chacun pour une voix, les duchés de Saxe pour une 
voix, Brunswick et le Nassau ensemble pour une, les deux duchés de Mecklenbourg 
Pour une, les trois duchés d’Anhalt pour une; les deux principautés de Schwarzhourg 
pour une, les deux Hohenzollern, Reuss, Lichtenstein, Lippe et Waldeck pour une, et 
enfin les quatre villes libres également pour une voix. Qu'on se fasse maïntenant une 
idée de la lenteur avec laquelle ont lieu les délibérations des assemblées! 
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n: fention sur * Rhin, l'Elbe et le titi est encore 
soumise à des restrictions douanières très onéreuses, et 
e état allemand a son système spécial dé poids et de me- 
Ju: aux monnaies, il nous $uffira de remarquer qu’un guide 

mené aux voyageurs en Allemagne de se servir de mon- 
à tem à Ariel MSc tres Le un 


sg Fax nuire en Sen que si a ou ; tel 

> refuse d’en délivrer un à l'inventeur, ce dernier 
contre cette décision. Elle a presque exclusivement 
htion sur les mesures propres à étouffer l'élément révo- 
| dans cetle voie même elle s’est aliéné l'esprit populaire, 
valement en ordonnant, par les décrets de Carlsbad du 20 sep- 
re 1819, l'institution dune commission centrale d'examen, d’une 
re plus sévère et d’une surveillance plus rigoureuse des univer- 
= sités. Diverses mésures exceptionnelles, telles que le décret du 28 
“juin 4839, dont le but était de fortifier la monarchie au détriment du 
_ principe représentatif, ne pouvaient qu’augmenter l'impopularité de la 
diète. Les gouvernemens eux-mêmes en vinrent à sentir la nécessité 


> + à —? De 
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k 
| _ d’une réforme, et, dans un curieux écrit publié en 14848 (2), M. de Ra- 
dowilz a prouvé que la Prusse avait, bien avant 1848, fait des efforts - 


ÿ | pour opérer une pareïlle réforme de concert avec l'Autriche : efforts 
d À. 00 échoué contre la résistance du prince de Metternich. Si nous 
| insistons sur ces faits, c’est parce qu’en France on est trop porté à. 
Croire 7 le grand mouvement de l'Allemagne dans ces dernières an- 
4 | _ nées n’a été occasionné que par des idées chimériques, et parce que 
7 | de linsuccès on a cru pouvoir déduire l’absurdité des projets mêmes. 
«Cette méprise s'explique d’ailleurs, et la France était, en 1848, trop 
| occupée de ses affaires intérieures pour ag une attention suivie 
4 à celles de l'Allemagne. 
7 - De1815 à 1848, lesefforts de la diète se concentrent doncsur le main- 
M, tien de l'équilibre allemandret la défense des principes de la monarchie 
‘#) absolue: les tendances vers l’unité trouvent dans la haute assemblée 


…. (1) Un quintal de douane (50 kilogrammes) vaut 89 livres 1/4 de Vienne, et une livre 
de douane waut 28 demi-onces 56/100 de Vienne. Que d’embarras dans les plus sim- 
WiM ples calculs! 

LU (@) Deutschland und Friedrich Wilhelm IV (l'Allemagne et Frédéric -Guillaume IV). 

+ Là premièreédition a paru sans nom d'auteur, la seconde sous le nom de M. de Radowitz. 
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une résistance passive, même quand elles ne dépassent pas le cercle 


des intérêts matériels. Il importe de s'arrêter un moment sur les dif- 
ficultés créées par cette résistance, et pour cela il faut se men 


quelles étaient, à la veille des événemens de 1848, les relations réci=. 
proques du nord et du midi de l’Allemagne. Les regrettables dissi= 


dences qu’on y a vu éclater et qui subsistent encore ont malheureuse- 
ment leur source ailleurs que dans une lutte puérile d'ambitions et de 


vanités : l'esprit national diffère essentiellement dans le nord et dansle 


midi des pays germaniques. L’Allemand du nord est d’un caractère … 
réservé, lent à agir, mais persévérant; l'Allemand du midi cache sous 
des dehors modestes un tempérament ardent et une grande mobilité 
dans les sentimens. Les efforts de certains diplomates allemands con- 
courent avec les causes naturelles pour élever encore et fortifier les 


barrières qui séparent le midi et le nord. La différence des religions « 


leur vient en aide. Le nord est protestant, le midi est catholique, et, si 
la liberté de penser semble avoir éloigné de nous les guerres de reli= 
gion, il ne manque pas d’esprits exaltés qui voudraient les rallumer. 
Quoi qu’il en soit, les deux parties de l'Allemagne comptent des 
hommes d'état assez pénétrans, assez élevés au-dessus des passions lo- 
cales, pour comprendre les dangers que créerait au midi comme au 
nord le développement des haïines religieuses venants'ajouter aux dis 


_ sidences politiques. Pourtant, entre les deux grandes fractions du corps 


germanique, il y aurait un terrain de conciliation praticable, et la né- 
cessité qui pousse les intérêts matériels vers l’union serait la meilleure 
arme qu'on pût employer contre les partisans du morcellement et les 
fauteurs incorrigibles des rivalités nationales. 

La situation où les événemens de 1848 surprenaient la diète ne per- 
mettait pas aux intérêts matériels de prévaloir sur les questions poli- 


tiques. L'esprit public était surtout frappé des causes de faiblesse et” 
de division que recélait, pour l’Allemagne, la constitution fédérative,. 


telle qu’on l'avait vue fonctionner depuis 1815. C’est à ces inconvé- 


niens qu’on voulut porter remède, et c’est à des moyens tout politiques 
qu'on s'adressa. Au lieu de l’accord des intérêts, c’est l'union des états. 


mêmes qu'on se proposa, et cette œuvre était peut-être au-dessus des 
forces de ceux qui ne craignirent pas de l'essayer. 
On sait dans quelles circonstances le parlement de Francfort com- 


mença ses travaux. Là convocation du parlement paraïssant le seul 


moyen d'apaiser l'esprit révolutionnaire, la vieille diète crut devoir 
remettre ses pouvoirs au vicaire de l’empire nommé par l'assemblée 
nouvelle. Il est naturel que l’idée de tran$former la confédération en 
un seul état fédératif se soit alors produite en Allemagne. La masse 
de la nation éprouvait un grand enthousiasme pour cette idée, sans 
se rendre bien clairement compte de la manière dont l’unité pourrait 


A 


D ne gore 
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1 >, et sans posséder elle-même assez d'abnégation pour ache- 
e bielle constitution par les sacrifices qu’elle entraînait iné- 
it. On n’était pas complétement d'accord sur les conditions 
régime : l'unité de l'Allemagne exigerait-elle ou non la 
irchique? La grande majorité de la nation préférait cette | 
de gouvernement. Le parlement de Francfort rédigea 1 une-con- 
| nd ont Ja pratique n’était pas’ impossible, mais à la condition 
les es princes allemands abdiquassent une partie de leur souverai- 
n faveur de l'unité del’Allemagne et du pouvoir de l'empereur qui 
n serait le représentant; c’était singulièrement se tromper sur les dis- 
ions d'esprit des princes allemands, et particulièrement ceux des 
hu de second ordre, d'autant plus que l'Autriche, se voyant exclue 
| à jamais du droit de porter la couronne impériale, devait exciter les 
princes à la résistance. Le parlement dé Francfort ne s'était pas moins 
| RS les intentions du roi de Prusse : Frédéric-Guillaume IV re- 
 fusa la couronne impériale, et, par suite de ce refus, la mission du par- 
lement se trouva manquée. 

nmoins la Prusse, sentant elle-même le bison de l’unité des 
(s-allemands, résolut d’arracher l'œuvre de l’union aux mains de 
". Ja démocratie et de se replacer elle-même à la tête de la réorganisa- 
tion de l'Allemagne. Si les états de deuxième et de troisième ordre 
| doivent savoir gré à la Prusse d’avoir refusé la couronne impériale, — 
M, car le refus du roi Frédéric-Guillaume était dicté par un scrupule 
«#. moral plutôt que par un manque de courage, — ils ne sauraient lui 
_@| “aire un reproche d’avoir voulu former une union restreinte, composée 
ri Mdetous les états allemands, à l'exclusion de l'Autriche. On sait que la 
i-Mt Saxe et le Hanovre avaient accepté Le projet de l’union restreinte, et il 
| estprobable que, sans la résistance de l'Autriche, ce projet eût été réa-. 
e, À Ë Jisé. La Bavière, qui a tant fait d'efforts pour empêcher l'union, avait 

! 

| 

| 

| 


a 


Ja prétention de s'élever au rang d’une troisième grande puissance 
allemande. Comment M. von der Pfordten, président du conseil du 
roi de Bavière, né voyait-il pas que, si son pays avait eu réellement 
assez de puissance pour prendre le rang qu’il ambitionnait, l'Autriche 
… auraitété la première à l’en empêcher? La Bavière avait juste assez 
n# d'influence pour distraire d’une union avec la Prusse le midi de l’AI- 

| lemagne, ainsi que le Hanovre ‘et la Saxe, qui par eux-mêmes n’é- 
ii Mtaient pas portés à admettre la suprématie de la Prusse. A la vérité, le 

| Hanovre et la Saxe, en promettant leur adhésion à union par le traité 
411 dit des trois rois, avaient fait des réserves par lesquelles ils subordon- 
wi) “näient leur adhésion définitive au consentement de l'Autriche ou à 
y Padmission de tous les autres états, l'Autriche exceptée; autant valait 
rl) “refuser dès le début. On comprend difficilement comment un homme 
d'état tel que M. de Radowitz a pu si long-temps s'occuper d’un plan 

TOME XVI. 24 


inexécutable du moment que les états de second ordre n'étaient bn 


. jamais ils sont désunis entre eux. Quant aux princes, ils sont blessés et 
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décidés à accepter l’union. La situation qu ’aurait créée une exécution 
incomplète du projet d'union pouvait avoir des effets déplorabless à 
partie méridionale voisine de l’Autriche aurait tôt ou tard été oblige > 
de se rallier à cette dernière puissance, et l’union du nord de l’Alle= 
magne, ayant pour ennemis l'Autriche et les états du midi, aurait dû 
chercher un appui dans une alliance avec la France ou avec la Russie; 
autrement l’union avait trois ennemis puissans à ses côtés. _ 

On connaît la fin de cette triste histoire : l’état provisoire, contin dé 
après le congrès des princes par la commission de Francfort, puis par 
les conférences de Dresde, se termina par un retour pur et simple à 
l’ancienne diète de Francfort. 

Si nous jetons maintenant un coup d'œil sur la crise actoclle ti 
l’Allemagne, si nous interrogeons les intentions des peuples comme 
les dispositions des princes, il faudra reconnaître que les premiers ont 
été cruellement désappointés après plusieurs années d'attente, que« 
non-seulement leur enthousiasme est resté stérile, mais que plus que« 


dans leurs sympathies et dans leurs intérêts; leurs conseillers ont con=« 
servé de la dernière campagne dinioret ie une excitation passion- 
née, dont les effets ne peuvent que compliquer tristement la situation 
de l’Allemagne. Voilà les faits qu’il ne faut pas perdre de vue, si Pon« 
veut comprendre la violence de la luite qui s'est engagée sur la ques- ; 
tion douanière. Quelle douleur pour une nation pleine de vie et de« 
puissance, qui sent profondément la nécessité d’une union étroite de. ; 
tous ses membres, d’avoir complétement échoué dans ses efforts pour 
y arriver! Et comment s’étonner de l’irritation qui se réveille au-delà 
du Rhin chaque fois que se reproduit, sous une forme ou sous l'autre, 
le problème tant de fois abordé avec enthousiasme et tant de fois aban* 
donné avec découragement ! | 

La période politique de ce grand travail, dont le but est v une Orgae 
nisation meilleure des forces et des intérêts de l'Allemagne, a, comme | 
nous venons de l’établir, traversé, depuis 1815, deux phases : — lune 
d'inertie en quelque sorte systématique jusqu’en 1848, — l’autre: d’ac- 
tivité aventureuse et stérile jusqu'aux conférences de Dresde. La ques- 
tion se transporte alors sur Le terrain commercial, et c’est l’histoire 
des dernières éventualités de la crise qu'il nous reste à retracer, après 
avoir mis en présence, d’une part le Zollverein depuis ses origines 
jusqu’au traité du 7 septembre 1851, de l’autre les tentatives d'union 
austro-allemande, qui remontent à une date beaucoup plus récente. 
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Aout: ‘avons me qu’ une union sans consistance table entre les 
états de Allemagne ne saurait nullement répondre à leurs besoins. 
lantque la Prusse ne se trouvera pas unie avec le reste de l'Allemagne 
ar un lien étroit, tant qu’au contraire les états qui devraient l’appuyer 
nechercheront qu’à l’affaiblir, elle : se verra dans la nécessité de s’allier 
à la Russie. C’est pour cette raison que l'union politique projetée par la 
n’aurait pas été, ainsi que l’ont prétendu les états secondaires 
de l'Allemagne, une institution purement prussienne, mais une in- 
stitution vraiment allemande. Nous savons parfaitement que cette 
union ne pouvait être réalisée sans des sacrifices de la part des diffé- 
rens gouvérnemens allemands; mais nous sommes intimement con- 
vaincu que ces sacrifices individuels auraient été largement compensés 
par des avantages communs. Il est évident qu’on n’a absolument rien 
gagné à la dissolution de l'union, car le dualisme entre la Prusse et 
l'Autriche subsiste toujours, et les états qui se trouvent en quelque sorte 
_enclavés entre ces deux grandes puissances ne pourraient pas résister 
à leurs prétentions, quand même ils s’uniraient étroitement entre eux. 
_ C’est la situation de la Prusse qui domine en ce moment la question 
_ douanière; c’est son rôle depuis la formation du Zollverein qu'il faut 
examiner d’abord. Sur une étendue de 5,163 lieues carrées d’Alle- 
‘magne, la Prusse contient seize millions et lens d’habitans. Son sol est 
loin d’égaler en richesse celui de l’Autriche; mais en revanche elle ne 
souffre pas des désavantages qui résultent, pour cette dernière, de la 
diversité des populations. A l'exception de la population slave, peu 
nombreuse et formée déjà aux mœurs allemandes, la Prusse ne com- 
prend presque exclusivement que des peuples de race germanique. Un 
 Srand inconvénient résulte de la séparation qui existe entre les an- 
ciennes provinces de la Prusse et les provinces rhénanes; mais le Zoll- 
werein y a remédié en partie, puisque les pays intermédiaires sont 
compris dans cétte union douanière. L’armée prussienne, qui se dis- 
tingue par l'instruction militaire et par la discipline, et qui représente 
um effectif d'environ 500,000 hommes, a néanmoins révélé, lors de la 
mobilisation qui a eu liew en 1850, des défauts qui ne pouvaient échap- 
“per aux resards d’un gouvernement aussi favorable aux réformes que 
| | couvernement prussien. En Prusse, on a cherché à concilier l’or- 
| ganisation d’une puissante armée nationale avec l’économie dans les 
} finances et avec les principes de l'humanité. Tout homme capable de 
| porter les armes est soldat, mais sans être, comme en Autriche, exposé 
“à passer une grande partie de sa vie dans le service actif. Le soldat 
prussien n’est sous les armes que pendant l’espace de cinq ans; le ser- 
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vice dans les réserves est de deux ans; les volontaires ne sont engagés | 
que pour trois ans, — et dans nee conditions pour un an seule- | 
ment. En 1850, on s’est aperçu qu’on manquait surtout d'officiers et. 
de sous-officiers, et la même lacune s’est fait sentir dans la landwehr, 
Pour remédier à ces défauts, la Prusse a porté, pour 1852, le budget | 
l'armée de 27,298,374 à 29, 185, 024 thalers. TA 

La marine de guerre de la Prusse ne comprend encore que £0 nee \ 
vires avec 150 canons. Sa marine marchande est plus considérable; « 
elle compte 812 grands navires jaugeant 130,666 lasts, et 531 navires … 
côtiers jaugeant 7,303 lasts; elle est par conséquent la plus importante 
de l’Allemagne. Les côtes de la mer Baltique fournissent à la Prusse 
un nombre considérable de matelots fort estimés par les navigateurs. 
La Prusse possède de plus une grande quantité de bois de construction, 
et peut construire des navires à moins de frais qu'aucun autre pays de. 
l'Europe. Le port d’Elbing fait les transports à meilleur compte que 
celui de Trieste. Les vivres pour l’approvisionnement des navires sont; 

à très bon marché, et la marine marchande de la Prusse s’est mainte- 
nue malgré les droits très élevés perçus au détroit du Sund, malgré 
les chemins de fer et malgré la concurrence que l'Égypte et les États 
Unis ont faite au commerce de la mer Baltique, par suite du change- À 
ment du tarif d'importation des céréales en Angleterre (1): ta" t 


L'administration financière de la Prusse est, comme lon sait, un 
modèle. La dette publique n’est que de 191,776,532 thalers. Les re- 
cettes de 1851 étaient de 93,294,959, les dépenses de 96,367,532 {ha- 
lers. Les finances de la Prusse sont dans un état assez florissant pour. ‘Æ 
qu’on ait pu réduire le taux de l'intérêt de 5 pour 100 à 4 et demi 
pour 100, et la valeur du papier-monnaie n’a pas baissé même de 
1848 à 1850. L'administration des postes est surtout excellente, Le 
ministre du commerce, M. von der Heydt, et le directeur général des 
postes, M. Schmückert, ont travaillé sans relàche à l'amélioration des 
services importans dont la direction leur est confiée. 


(1) Les revenus du Danemark provenant des droits perçus au détroit du Sand se mon- 
tent à 2 millions et demi de thalers par an. En 1851, le Sund fut franchi par 49,944 na- 
vires; sur ces traversées, 2,652 ont été faites par des navires prussiens. La Prusse ne 
possédant que 872 navires marchands, chacun des navires a donc en moyenne payé lés 
droits du Sund trois fois dans une seule année. Durant les cinq dernières années, le Sund 
fut franchi en moyenne par 900 navires du Mecklenbourg, 780 du Hanovre, 150 d’Olden-. 
bourg, 92 de Lubeck, 70 de Brême et 24 de Hambourg. La jonction de la Mer du Nord 
avec la mer Baltique, qui donnerait un essor considérable au commerce sur cette dernière, 
se ferait très facilement par l’agrandissement du canal de Kiel ou par l'élargissement de 
la Schlei; mais le Danemark n’y consentira jamais. Lors de l'affaire du Schleswig-Hol- 
stein, on n’a pas assez remarqué en France que la Russie a un grand intérêt au main- 
tien des droits du Sund, qui, abstraction faite de l'importance politique de ce passage, 
sont un grand obstacle à la prospérité du commerce de la mer Baltique. 
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f£ | L'activité de l'administration prussienne s’est fait sentir d’ailleurs 
au-delà des frontières du royaume, et elle a trouvé pour certaines me- 
sures un concours bienveillant dans l'Autriche elle-même. C’est ainsi 
l'Autriche a prêté la main aux négociations qui avaient déjà com- 
mencé sous la direction de M. de Nagler pour la conclusion d’une union 
postale austro-prussienne; M. le baron de Kübeck, alors président de la 
chambre aulique en Autriche, a contribué beaucoup à la réalisation 
le cette réforme. La conférence qui a eu lieu en 1848 à Dresde ne put 
j cependant avoir de résultat, par suite des grands événemens de cette 

année; maïs en 1850 le gouvernement prussien profita du séjour à 

Berlin d’un haut fonctionnaire du département des finances autri- 

chiennes, pour jeter les bases d’une union postale austro-prussienne, 

dans laquelle pouvaient entrer les autres états allemands, ce qu’ils 
firent en effet dans le courant des années 1830 et 1851, en acceptant 
aussi l'abaissement des tarifs. L'union postale exerça une influence très 
heureuse sur le commerce international, surtout par l'effet des traités 
conclus avec la Hollande, la Belgique, l'Angleterre: l'Espagne, le Da- 
nemark, la Suède, la France et la Russie, qui amenèrent tous une ac- 
célération et une diminution de prix pour le transport des lettres. Les 
lignes télégraphiques de la Prusse, de l’Autriche, de la Bavière, du 

- Wuriemberg et du royaume de Saxe ont également été réunies par un 

_ traité du 95 juillet 4859 (1). Ces réformes, accomplies de concert par 
LL les deux grands états d'Allemagne, tent combien il serait facile 
d'élargir entre eux le terrain de la conciliation. Le rôle joué par la 
Prusse dans ces négociations était d’ailleurs dicté par l'intérêt des états 
de second ordre groupés autour d’elle. C'était encore cet intérêt, on le 
reconnaîtra sans peine, qui avait amené la formation du traité d'union 
«douanière, connu sous le nom de Zo/lverein, et dont le maintien est 
aujourd’hui mis en question. 

Lors de la reconstitution de l'Allemagne en 1815, ce pays était sil- 
lonné par une foule de lignes douanières tout aussi gêénantes pour les 
voyageurs que pour le commerce. Aussi les membres du congrès de 
Wienne avaient-ils cru nécessaire d'introduire dans le pacte fonda- 
mental un article concernant l'organisation commerciale. Cet article 
(le 19°) n'ayant pas produit de résultat définitif dans les différens 
états allemands, le gouvernement prussien, par la loi du 26 mai 1818, 
posa la premiere base du Zollverein. Cette loi ne pourvoyait cependant 
qu'aux besoins de la Prusse comme état indépendant et n’appartenant 
| à Allemagne que par une partie de son territoire. Néanmoins le sys- 
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| (4) Ba longueur de la ligne télégraphique en Prusse est de 413 lieues d'Allemagne; 
D ! la digne des chemins de fer a une longueur de 388 lieues et a coûté 150 millions de 
D | thalers; la longueur des chaussées, qui, en 1816, n'était que de 419 lieues, est mainte- 
nant de 1,673 lieues. 
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tème HR cette loi avait donné naissance Se une : 
naturelle sur les petits états voisins de la Prusse. Le granc 
Hesse suivit leur exemple et entra dans l'union douanière en 18 
communication entre les anciennes et les nouvelles provinces 
monarchie prussienne fut établie en 1832 par l'accession de la E 
électorale, et c’est de cette ligue douanière, dans laquelle étaient € 
core entrés la Bavière et le Wurtemberg (qui en 1828 avaient faitentre 
‘eux un traité à part) et auxquels se joignirent ensuite la Saxe et ds. 
états de Thuringe, que sortit le Zollverein. Dans les années 1836 € 
1842, l'accession du grand-duché de Bade, celle du Nassau, de Franc- 
fort, de Lippe, de Waldeck, de Brunswick et du Luxembourg, don- 
naient à cette union douanière une étendue de 8,307 lieues d'Allemagne 
carrées, avec une population d'environ 30 millions d’ames, MRARRES en 
vingt-sept états fédératifs (1). 5 4 
En 1831 cependant, le Hanovre et le Brunswick avaient fait un at 
commercial à part, auquel adhérèrent en 1837 les états d’Oldenbourg 
et de Schaumbourg-Lippe. Cette seconde nnion douanière d'états, dont … 
l’industrie naissante pouvait du reste très bien se passer d’un tarif élevé, 4 
prenait le nom de Steuerverein. Elle perdit de son importance, lorsque 4 
en 1844 le duché de Brunswick s’en sépara pour s'unir au Zollverein. 
Néanmoins cette espèce de Sonderbund embrassait encore une popula- 
tion de 2 millions d’ames, Une partie des provinces de l’est de la Prusse 
resta ainsi séparée des provinces de l’ouest. Les embouchures de l'Elbe, 
du Weser, de l’Ems, ainsi que les côtes de la Mer du Nord, étaient en- 
core inaccessibles au Zollverein. Le Holstein, y compris le Schleswig, 
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. (4) L’étendue des frontières du Zollverein est de 41,104 31/40 lieues d'Allemagne. | 
Voici le tableau de la répartition des revenus dans les trois dernières années : | L 


ÉTATS. HABITANS. 1849. 48h. vs 2520 MAD Lrés # 
Hiusse.. "Eee 16,669,153 16,689,280 th. 16,281,611 th. 16,087,575 th. ee 
Luxembourg . . . .. 189,783 83,816 82,500 81,435 k. 
Ravièreth). Li 4e :,526,650  1,318,576 1,136,439 1,236,281 # 
eh 1,894,431  1,897,458 1,985,723 2,914,692 4 
Wurtemberg. . . .. 1,805,558 354,015 308,537 353,735 È 
27 2 ON TES 1,360,899 780,923 724,105 695,975 
Hesse-Électorale.. . . 731,584 464,792 444,210 433,845 
Hesse-Darmstadt. . . 862,917 407,818 | 403,665 417,208 
États de Thuringe. . 1,014,954 400,743 341,873 391,801 
Brunswick. . . . .. 247,070 368,749 348,213 393,618 
Nassau. ONE TEE 495,686 76,849 65,455 75,249 
Francfort, : 5 MN 71,678 816,163 829,496 874,637 


Totaux. . . 29,800,063 23,649,182 th; 922,948,759 th. 93,256,051 th. *. 


* En 1847, la recette avait atteint le chiffre de 28,189,319 thalers. La diminution en 4851 provient en 
partie des troubles qui ont éclaté dans les dernières années, -et en partie de l'incertitude dans laquelle se 
trouvaient les esprits au sujet de la prolongation des traités du Zollvereïin, 
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le Mecklenbourg et les villes anséatiques avaient un système douanier 
… particulier. Enfin les provinces allemandes de l’Autriche étaient sou- 
mises à une législation douanière basée sur la prohibition ou sur l'im- 
5120 at Ne de presque tous les produits de l’industrie étrangère. 
ns cet état de choses, on sentit généralement la nécessité de réu- 
ir les neuf différentes unions douanières de l’Allemagne. On revint 
nc ? in 1848, sur la promesse formulée inutilement dans le pacte fé- 
déral; mais ni les délibérations des députés réunis à Francfort pour 
ixer un tarif général qui devait être basé sur des droits de douane peu 
_ élevés, ni les efforts de la réunion générale allemande pour la protec- 

. tion de l'industrie intérieure qui cherchait à contrecarrer la réunion de 

Francfort, n’arrivèrent à un résultat satisfaisant. 

Le gouvernement autrichien saisit dès cette époque l’occasion qui 
semblait s'offrir de réaliser ses plans commerciaux; il proposa dans 
sonorgane officiel (4) et dans un mémoire du ministre du commerce, à 
la date du 30 décembre 4849, la création d’un système douanier austro- 
allemand. 1 demandait en même temps que tous les états allemands 
prissent part à la discussion de son projet; mais bientôt il en reconnut 
lui-même l’inopportunité. En conservant la base des anciens traités, 
. à Prusse évitait soigneusement une dissolution du Zollverein, et elle 

obtint l’assentiment de presque tous ses alliés. Cependant, lors de la 

neuvième réunion générale des membres du Zollverein, on s’occupa 
de nouveau des propositions de l'Autriche; mais on ne put pas se dé- 
cider à conclure un traité de douane avec ce dernier état, qui diffère 
sous tant de rapports du reste de l'Allemagne. 

Les combinaisons d'un traité austro-allemand ayant été écartées 
comme presque impossibles, les circonstances permirent une entente 
entre la Prusse et le Hanovre, qui avait été considérée jusqu'alors 

comme très difficile. Le Hanovre avait déjà haussé son tarif d’importa- 

ions pour augmenter ses revenus, et s'était par cette mesure rappro- 
ché du tarif du Zollverein. L'époque de l'expiration du Steuerverein 
approchait d’ailleurs. Le gouvernement hanovrien n’hésita plus à en- 
| amer des négociations avec la Prusse, négociations qui eurent pour 
résultat le traité du 7 septembre 1851, réunissant le Sfeuerverein au 
|! Zollverein. 
1 On sait généralement que toutes les parties contractantes de la 
1 grande union douanière d'Allemagne avaient depuis long-temmps le 
désire plus vif de voir le Hanovre se joindre à elles. Le traité du 7 sep- 
tembre réalisa ce vœu. L'avenir comprendra difficilement comment 
un acte aussi important de la politique commerciale de la Prusse, et 
tout favorable aux intérêts de l'Allemagne, a pu devenir la cause de 
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à | (1) Gazette de Vienne du 26 octobre 1849. 
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Fouobes divisions dans ce pays. Pour atteindre son but, la Prusse | 
cru nécessaire de tenir secrètes sés négociations avec le Hanovre; ; 
la suite, la défection de ses alliés prouva que, sans cette pré caut on, 

le projet de la réunion du Sfeuerverein au Zollverein aurait succomb 
sous l'influence des autres états. Cependant la marche que, contrair 
ment à ses habitudes, la Prusse avait suivie dans cette question di 

sujet d'icritation pour une partie des membres du Zollverein. Dans 
midi de l'Allemagne, on ne se faisait pas faute d’incriminer les sr 4 
tions de la Prusse; on disait que, sous sa politique purement commer= 
ciale en apparence, elle cachait un but d’agrandissement territorial. $ 
Nous croyons les adversaires de la Prusse mal fondés dans leurs repros 1 
ches, car qui pourrait douter que, si la Prusse avait voulu réellement. 
ait son territoire, elle n’eût choisi, pour hasarder cette tentative, 
les années 1848 et 1849? Le roi de Prusse n’a-t-il pas refusé alors la cou- « 
ronne de l'empire allemand? N’a-t-il pas fait, dans l’intérêt de la paix 
générale, des sacrifices d'autant plus grands, que la cause de l'unité de 
l'Allemagne était gagnée dans le cœur de tous les vrais Allemands? La « 
Prusse a-t-elle cherché à profiter de la présence de ses troupes en 
Saxe et dans le grand-duché de Bade? En se mettant à la tête d’une 
union restreinte, elle a voulu, dit-on, tirer parti de état de désorgani- 
sation où s’est trouvée un moment l'Autriche; mais ignore-t-on qu'elle 
n’a pas employé alors la moitié de ses ressources pour FREE union 
qu’elle projetait? 

Voyons cependant quel peut avoir été le but politique de la Prusse 
en concluant le traité du 7 septembre et en poursuivant le maintien 
du Zollverein. Si ce but avait été un agrandissement territorial, le 
moyen choisi serait purement illusoire, car, d’après les traités du Zoll- 
verein, chaque état, quelque petit qu’il soit, a le droit d'opposer son 
veto aux décisions de tous les autres. Cette situation est éminemment 
favorable à l'indépendance des états secondaires, et la Prusse n’a point 
cherché à la modifier. Dans la nouvelle union douanière, elle a assuré 
au Hanovre un droit de vote égal au sien. La proposition faite à Franc- 
fort par l’Autriche, — de faire prendre les décisions de la diète même à 
la simple majorité des voix, — a une signification bien plus grave que 
ne l'aurait été une proposition semblable de la part de la Prusse émise 
dans le sein du Zollverein. Le seul but politique que la Prusse pouvait 
et peut encore avoir dans le maintien du Zoliverein serait celui d’exer- 
cer une influence sur le vote des autres états à la diète de Francfort; 
mais une telle influence doit être considérée comme très morale et 
comme indispensable pour l'équilibre de l’Allemagne, car l'Autriche 
est assez puissante par elle-même, et elle saura toujours contre-balan- 
cer à la diète l’action de sa rivale. Il serait absurde de vouloir faire un 
reproche à la Prusse de ce qu’elle a agrandi son territoire par des con- 
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êtes. Si l’on remontait à l’origine et à la formation des différens 
ts, on trouverait que celle de la Prusse est une des plus légitimes. 
| ceux qui disent dédaigneusement que la Prusse est sortie d’une ca- 
ser Se Es, | ‘rss permis de demander s’il vaut mieux sortir d’un testament 
1 CON pat de mariage. 

réalité , les petits états d’outre-Rhin, qui edéutant le Zollve- 
cc nme instrument de l'ambition prussienne, s’effraient d’un dan- 
qui n'existe pas, tant qu’un choc venant de l’extérieur n’aura pas 
lonné le branle à l'Allemagne. L'union douanière a-t-elle empêché la 
«Bavière d'envoyer ses troupes contre la Prusse, et M. von der Pfordten 
n'a-t-il pas avoué que l'expédition n était pas dirigée contre la Hesse, 

- mais contre Punion politique proposée par la Prusse? Les petits états 
| craignent qu’en se rapprochant de la Prusse, ils ne soient absorbés 
| par cette puissance; mais, s'ils s’appuyaient sur l’Autriche, ils ne tar- 
deraient pas à à manifester la même crainte, d'autant plus que l’Autri- 
che, en entrant dans la grande union douanière de l'Allemagne avec 
une population plus nombreuse à elle seule que celle qui se trouve ac- 
tuellement dans cette union, pourrait évidemment conquérir une pré- 
pondérance bien plus dangereuse que ne le serait celle de la Prusse. 
 Cétte dernière considération n’a probablement pas échappé aux puis- 
sances étrangères, qui ne doivent pas être portées à désirer l'accession 
de l'Autriche au Zollverein, car le nouveau plan commercial de l’Au- 
triche di fière très peu de son ancien plan politique, de faire recevoir 
fous ses états dans la confédération germanique. 

Il importe d’entrer dans quelques détails sur le traité qui a fait arr 
en Allemagne de si graves dissentimens. Par ce traité, la Prusse ac- 
cordait au Hanovre un præcipuum, c’est-à-dire une prime en sus de 
là part de ce dernier pays aux revenus du Zollverein. En faisant ces 
concessions, la Prusse a calculé que le Hanovre augmenterait la caisse 
| de lunion d’un million de thalers, sans compter une économie de 
300,000 thalers obtenue par la suppression de l’ancienne ligne doua- 
nière sur les frontières du Hanovre. Comme la plupart de pays voi- 
sins de la mer, le Hanovre a des habitudes de luxe, de comfort, et lors 
des négociations il a pu faire valoir qu’il consomme proportionnelle- 
ment plus de café, de thé, de riz, de fruits du midi, de tabac, de vin, 
» d'alcool et de sucre que les autres pays du Zollverein. Malgré ces mo- 
» tifs fort légitimes, le præcipuum a excité beaucoup de mécontentement 
… chez les gouvernemens des autres états. Supposons maintenant que la 
. Prusse se soit trompée dans son estimation : il faut d’abord considérer 
que l'industrie est très peu développée dans le Hanovre, qui est au con- 
traire un pays agricole très riche, et que par conséquent le præcipuum 
serait pleinement justifié comme une prime accordée pour l’agrandis- 
sement du marché du Zollverein. On a calculé du reste qu’abstraction 
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faite d un surcroît de consommation de denrées coloniales ad 

de 788,371 thalers, et d’une économie de 300,000 thalers parsuite dk m 
suppression de l’ancienne ligne douanière, l’ industrie du coton e L 
laines gagnerait, par l’accession du Hanowre au Zollverein, des avan= 
tages tels que chacun de ces articles fournirait une suemenaion dk e 
bénéfices équivalente au præcipuum. Le même calcul à été fait pour le 
soieries et pour d’autres produits industriels. Il est du reste sing 
qu'on soit entré dans une critique aussi minutieuse du traité du7 se = 
tembre, car l'importance du traité, sous le rapport de la politique com- 
merciale, devrait suffire pour le protéger contre les attaques mesquines 
dont il est l'objet. En effet ce traité ouvre au Zollverein la Mer du Nord; | 
et rend probable l’accession de la ville de Brême et peut-être aussi celle 
_des autres villes anséatiques. Dans ce cas, le Zollverein aurait une ma=" 
rine marchande composée comme il suit : 194 navires du Hanovre « 
(36,000 lasts), 248 navires de Brême (38,000 lasts), 318 navires de Ham=« 
bourg (1) (241,000 lasts), 310 navires de Mecklenbourg (27,000 lasts);« 
210 navires d’Oldenbourg (9,000 lasts), et 78 navires de Lubeck (7,300 
lasts) : total, 1,958 navires (158,300 lasts). Si l’on y ajoute maintenant 


les navires de la Prusse, le Zollverein aurait une marine de 3,361 na= 
vires (296,209 lasts). Udé telle marine prendrait rang, par son impor- 
tance, immédiatement après celle de l'Angleterre; elle égalerait celle 
de la France et surpasserait celle de la Hollande. La marine de l'Au- 
triche contient à peine le tiers du nombre de lasts jaugé par celle du 
nouveau Zollverein projeté. Les navires du port de Trieste LATE ie 
eux seuls les 89 centièmes de la marine autrichienne. a 
Le traité du 7 septembre intéresse naturellement la France et l'An- à 
gleterre. Pour cette dernière, il pourrait avoir des conséquences peu .| 
avantageuses, en diminuant l’exportation de ses tissus de coton et de 1 
laine vers les pays du Sfeuerverein; mais, quant à la France, l’écoule- 
ment de ses marchandises resterait le même. L’importation des vins” # | 
français dans les pays du Sfeuerverein ne diminueraït aucunement par «| 
suite de l'augmentation des droits d’entrée; ces vins sont très recher- « 
chés dans le nord de l’ Allemagne, et lopulénicé qui y règne permet d’en 
faire une consommation assez considérablé. Du reste il n’a pas man- 
qué de voix en Allemagne pour rendre pleine justice à la politique 
commerciale de la Prusse, et tandis que les gouvernemens désapprou 
vaient le traité, les chambres de commerce du midi de l'Allemagne y. 
ont donné leur entière adhésion. Qu’on suppose un moment que Ce 
traité soit comme non avenu, qu’on admette l'entrée de l'Autriche dans | 
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(1) Si Hambourg, la ville commerciale la plus importante de l’Europe après Londres 
et Liverpool, refusait de faire partie du Zollverein, elle pourrait trouver une COnCur=" | 
rence sérieuse dans le port de Haarbourg, situé presque en Fc de l’autre côté de 
l’'Elbe, et appartenant au Hanovre. | | 
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lverein : le gouvernement autrichien serait le premier à deman- 
g de toutes ses forces la réunion du Steuerverein au Zollverein. En 
: . me, tous les griefs des adversaires du traité du 7 septembre revien- 
nent à e que, si l’Autriche faisait partie de l’union douanière, l’ad- 
nction du Steuerverein au Zollverein serait une mesure excellente, 
: isa di il n’en est pas de même tant que l’Autriche reste exclue de l’u- 
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cl cp du traité dé septembre ne tarda pas à s’aggraver. Les traités 
“du Zollverein expirent à la fin de l’année 1833, et, d’après une des 
-conditions du traité, les modifications qui pourront y être faites doi- 
vent être annoncées deux ans avant l'expiration. La Prusse se con- 
forma à cette clause : elle dénonça l'expiration du Zollverein; mais 
elle donna par là de nouvelles armes à ses ennemis. Cette détone 
tion était une simple formalité, car, dans la circulaire même qui for- 
mulait la dénonciation, la Prusse demandait une reconstitution immé- 
| du Zollverein sur les bases du traité du 7 septembre. Presque 
immédiatement on accusa la Prusse de vouloir se séparer du Zoll- 
| wérein pour lui dicter des conditions. L'Autriche, avec son habileté 
| bien connue, vit là une brèche ouverte et réolut d'en profiter. La 
‘circulaire du gouvernement prussien était une faute. Connaissant la 
susceptibilité de ses ennemis, il aurait mieux fait d'éviter la dénon- 
ciation et d'annoncer simplement à ses alliés la conclusion du traité 
‘du 7 septembre, en leur fixant un délai pour se décider à accepter ou 
non les modifications survenues au pacte du Zollverein. Quoi qu’il en 
soit, le sort du traité de septembre fut incertain pendant quelque temps. 
Un fait grave vint augmenter cette incertitude. A la mort du roi de 
“Hanovre, le 48 novembre 1851, tomba le ministère Münchhausen, sous 
… “lequel le traité avait été conclu. Le nouveau ministère, présidé par 
M: Scheele, était regardé comme penchant vers l’Autriche et comme 
protégeant les vues de la noblesse, qui, on le sait, sont contraires aux 
réformes de 1848. Le traité n’ayant pas encore été ratifié par les cham- 
bres, il était à craindre que l'influence du nouveau ministère ne 
füt assez grande pour le faire rejeter. Le bruit courut même un mo- 
ment que les puissances étrangères faisaient valoir leur influence pour 
empêcher la réunion du Steuerverein au Zollverein. Cependant la po- 
litique de la Prusse finit par l'emporter, et le traité fut ratifié par le 
Hanovre comme par la Prusse. 
| La politique commerciale de la Prusse avait donc été, depuis la for- 
mation du Zollverein jusqu’au traité de septembre 1851, conforme aux 
vrais intérêts des états faisant partie de l'union douanière. Derrière les 
objections qu’au point de vue commercial on dirigeait contre la marche 
Suivie par la Prusse, il n’y avait que des griefs politiques. D’où ve- 
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| naient © ces its sinon de l’Autriche? L'oppéatt quer 1 
le traité du 7 septembre nous conduit, on le voit, à examiner quel à 
été en face du Zollverein le rôle de cette ÉRRRAUE et des | partisans 
l'union A ; AREA 


hour . 


ROM EREN ET, AE 
SR ‘4 
Sur une étendue de 12,186 lieues carrées A VAut riche 
compte 37,593,096 habitans, formant plus de vingt populations f- 
férentes. L'élément prédominant est l'élément slave. Des recher he 
récentes ont prouvé que la population allemande de l'Autriche. n’at 
teint guère plus de 6 millions et demi d’habitans. La principale ri 
chesse de l'Autriche consiste dans les produits de l’ agriculture, quoique. 
celle-ci soit encore très arriérée dans la Hongrie et dans la Galicie. Le 
sol véritablement productif forme les 85 centièmes du FYFRQIEES | 
l'empire. L’Autriche fournit elle-même presque toutes les matière 
premières pour son industrie; elle est également très riche en pro- 
duits minéraux, et son revenu territorial est évalué à à près de 3 it 4 
liards et demi de francs (1). 4 
 L’Autriche occupe le cinquième rang parmi les puissances. commer- - 
ciales; elle a exporté en 4847 pour 128 millions et demi de francs de 
matières premières, et seulement pour 94 millions de produits fabriqués. 
Son importation en produits du même genre n’a atteint que 20 mil- LE 
lions, dont plus de la moitié consiste en filés pour l'usage des manu=« 
factures, et elle a été pour les matières premières de 46 millions. Le 4 
rapprochement de ces chiffres résume jusqu’à un certain point le ca. 
ractère et la situation de l’industrie autrichienne. Cette industrie n'a« 
jusqu’à présent une grande importance que pour le marché intérieur Es: 
de la monarchie, qu’elle dispense presque entièrement de recourir aux 
manufactures étrangères. La perfection du dessin, de la forme et du 
goût, la délicatesse et le fini du travail, sont des avantages dont l'in 
dustrie autrichienne ne peut encore que faiblement se prévaloir. La 
marine marchande n’a pas non plus acquis un développement propor-« 
tionné à la situation de cet empire. D’après la statistique de 1844, cette} 
marine ne jaugeail que 222,541 tonneaux seulement. ‘à | 
L'histoire financière de l'Autriche serait en quelque sorte l’histoire 4 
de sa civilisation. Malheureusement les données sur les siècles anté= 
rieurs au XVHI° manquent presque complétement, et avant 1848 l’Au- 
triche n’a jamais publié l’état de ses finances. Un grand désordre y 
avait régné jusqu’à cette époque. Le mauvais système de l’adminis- 
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(1) On peut voir à ce sujet les Annales du commerce extérieur, publiées en France 
par le ministère de l’agriculture et du commerce, n° 562, et l'ouvrage de M. von Reden, 
Allgemeine vergleichende Finanz-Statistik; Darmstadt, 1852. 
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nen: ah et en partie celui de faux principes d'économie politique. 
Le par suite de guerres prolongées, aucun autre pays n’a 


Be VAutriche étaient en moyenne de 44,987,016 florins; de 
HO, elles étaient de 142,244,588 florins. Malgré l'augmentation 
7184 la rente de la dette publique était montée, en 1810, à 29 
ur 100 de 18 pour 100 qu elle avait été en 1781. Par suite des mal- 
s que l'Autriche eut à souffrir lors de la guerre contre la France, 
| à crise financière était arrivée, en 1811, à son dernier période. La 

ur totale du papier-monnaie en circulation était montée à 1 mil- 
| liard 060,798,800 florins (1), et quoique le gouvernement eût donné, 
… par une proclamation, l'assurance la plus positive que jamais la va- 
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Ation des finances était en partie le résultat de la diversité des popu- 
jons autrichiennes incapables de supporter toutes un impôt égale- 


er d'aussi lourdes charges. De 1770 à 4778, les recettes 


| leur du papier-monnaie ne subirait aucune réduction, on vit paraître 


| le fameux décret du 20 février 1811, qui réduisit la de totale du 


papier-monnaie à 212,159,760 florins. La valeur totale des monnaies : 


en cuivre fut également réduite de moitié, et la moitié restante fut 

| payée en nouveau papier-monnaie appelé £'inlüsungs-Scheine. La seule 

| garantie que donnait le gouvernement autrichien en décrétant ces me- 
sures était la promesse de ne plus faire une nouvelle émission de pa- 

4 |: are néanmoins, le 16 avril et le 7 maï 1811, il jeta dans 
| Ja circulation une nouvelle somme de 45 millions de florins en papier- 

| | monnaie, appelé AIpRRARONE Scheine. Plus tard, cette émission fut 
| continuée, en sorte qu’en 1817 le papier-monnaie autrichien représen- 


4 | taitrune valeur totale de 610,095,930 florins. Le 1° juin 1816 et le25 


| juillet 1817 parurent deux nouveaux décrets dont l'effet fut une nou- 
 welle diminution dans la valeur de ce papier. Les porteurs de papier- 


| | monnaie reçurent 2/7 en billets de banque, qui devaient avoir une va- 


… leuréquivalente à de l’argent comptant, et, pour 5/7, une obligation 
… délétat rapportant 1 pour 100 d'intérêt, c'est-à-dire que pour 440 flo- 
… vins de papier-monnaie on recevait une obligation, en d’autres termes, 
| un nouveau papier-monnaie représentant la valeur de 100 florins, et 
40-florins en billets de banque. Par les nouveaux décrets de 1816 et 
1847, le gouvernement instituait aussi une banque appuyée sur cent 
mille actions, pour lesquelles il fallait payer 1,000 florins en papier- 
monnaie et 100 florins en argent comptant. On avait le choix de faire 
“® la conversion de Fancitn papier-monnaie d’après l’un ou l’autre de 
ces deux systèmes. Des calculs faits récemment ont montré que, par 

. ces diverses mesures, la dette publique de l’Autriche a subi une ré- 


DC 


(1) Voyez O. Hübner, Für die Gläubiger Oesterreichs (Aux créanciers de l'Autriche); 
Vienne, 1849. 
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duction de 2 2066, 268, 395 florins, sans compter une grande qua 
de papier-monnaie perdue dans se désastres de la guerre. : . 

Pour mieux expliquer ces opérations, nous dirons que CAES 
| exemple, en 1788; aurait changé1, 000 florins d'argent com nir 
la même somme en papier-monnaie recevait, vingt re pi lu sit rd 
280 florins, non pas en argent, mais en papier-monnaie, à la ple 2€ 
de ses 4,000 florins ; six années plus tard encore, il fait obligé de 
Changer ses 280 florins contre 120 florins, toujoursen papier-monn ve 
Voilà cependant ce qu’un célèbre publiciste, M. de Gentz, Ps confiden 
de M. de Metternich, disait n’être autre chose qu’une contributic n- 
directe. Dans une note écrite.en français et intitulée : Fonction du p 
pier-monnaie dans un système d'économie bien enteñdu, M. de cr dit : | 
« La perte qu'éprouve le public par la dépréciation graduelle du sig 
monétaire n’est autre chose qu’une taxe plus ou moins sévère que R LU 
impose le gouvernement peur faire face aux besoins extraordinaire 
de l’état. » | 

Lorsque, en 1840, M. de Küboëk fut placé à la tête de L'adminisa 
tion des finances de l'Autriche, il s’occupa activement d’une réformew 
du système financier. Les banquiers de Vienne exerçaient une grande 
influence, et la banque était devenue une sorte de monopole servant 
à faire à gros bénéfices au détriment de l’état. Malgré les efforts de 
M. de Kübeck, les finances de l'Autriche ne s'étaient pas sensiblement 
améliorées, lorsque la révolution de 1848 vint en augmenter consi=M 
dérablement les embarras. Une véritable panique s’empara des es= 
prits, et l’argent comptant fut en partie enterré, en partie envoyé hors | 
du pays. La défense d'exporter de l'argent ne fit qu'empirer le mal” 
Le gouvernement dut prendre des mesures pour satisfaire aux ic 
les plus pressans, et ce n’est qu'après avoir complétement vaincu la 
révolution qu’il put songer à améliorer la situation financière.  : 

. L'état des finances de l'Autriche, pendant l’année 1854, se résume 

dans les chiffres suivans : la recette totale a été de 223,232,038 florinss 
en 1850, elle n'avait été que de 194,296,457 florins. Les dépenses or" 
dinaires et extraordinaires de l’année 1851 s’élevaient à 278,420,470 fl: 
il y avait donc un déficit de 55,168,432 florins. Le déficit de 1850 avait 
été de 56,384,591 florins. La rente de la dette publique est comprise 
dans le budget des dépenses de 1851 pour 52,472,731 florins; en 1850, 
elle avait été de 49,075,598 florins. Le ministère de la guerre figure; 
dans le budget des dépenses de 1851, pour 111,999,292 florins; dans 
le budget de 4850, il entrait pour 126,262,936 florins. Le budget des 
dépenses de 1851 comprend également 2,321 ,314 florins, valeur tant 
en argent qu’en sel, comme frais de guerre payés à la Russie pour son 
intervention en Hongrie, et 15,179,000 florins pour la mobilisation 
de l’armée en 1850, D’après un décret impérial du 45 mai 1889, le pa="« 


Lo, 
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| “pier-monnaie en circulation ne doit pas dépasser la somme de 475 mil- 
| lions de florins; à la fin du mois de juin, il n’a été que de 465 mil- 
- lions 883,981 florins. Ce papier-monnaie représente les valeurs les plus 
A dont la plus petite est celle de 6 kreutzers, et l’on ne voit 
sque pas d’autre monnaie en Autriche. L'argent disparaît aussitôt 
entre dans la circulation, ce qu’on comprendra aisément en con- 
_sidéra it “que le papier-monnaie perd encore aujourd’hui 22 pour 4100. 
Cependant l’Autriche a des ressources immenses, et on ne peut douter 
“que; sila paix se prolonge, une administration habile et consciencieuse 
. ne parvienne à rétablir l'équilibre dans ses finances. 
| Des projets d’agrandissement qui, , contrairement peut-être aux vrais 
intérêts de l'empire, l’entraïnent à étendre son territoire vers le nord, 
| du côté de l'Allemagne, plutôt que vers l’orient, du côté de la Turquie, 
| dominent la politique extérieure de l'Autriche. La révolution de 1848, 
après avoir placé cette puissance dans une situation critique, fut aussi 
pour elle l'occasion d’un glorieux effort qui réveilla toutes ses ambi- 
tions. L’audacieuse politique du prince Schwarzenberg succéda à la 
prudente réserve d'avant 4848 et aux tâtonnemens qui avaient un mo- 
| ment suivi les révolutions de cette année. L’Autriche se trouva plus 
| forte et plus active que jamais en présence de l'Allemagne divisée et 
irrésolue : elle sut profiter avec son habileté traditionnelle des avan- 
“ tages de sa nouvelle position. 
“ L'idée d’une union douanière de l'Autriche avec l'Allemagne n’est 
pas une chose nouvelle. La réalisation de cette idée a déjà été poursuivie 
- par le prince de Metternich, il y a plus de dix ans. Ce n’est d’ailleurs 
pas un motif pour ind le mérite des hommes d’état actuels de 
PAutriche : il y a parmi eux des esprits éminens et de zélés patriotes; 
leur seul défaut consiste peut-être à vouloir aller au-delà des limites du 
possible. Un des hommes qui se sont le plus distingués depuis 1848 
est M. le baron de Bruck, ancien ministre du commerce. M. de Bruck 
est né à Elberfeld le 18 octobre 4789, et se destinait d’abord au com- 
merce. En 1821, il se rendit à Trieste, où plus tard il fut directeur de la 
compagnie maritime le Lloyd, qu’il a administrée avec un brillant suc- 
cès. En reconnaissance de ces services, l’empereur lui conféra le titre 
de baron. En 1848, M. d° Bruck défendit vivement les intérêts de l’Alle- 
magne contre les prétentions du parti italien, et fut envoyé par les élec- 
teurs de Trieste comme député au parlement de Francfort. Le gouver- 
nement autrichien le nomma plénipotentiaire auprès du vicaire de 
Pempire. Après la révolution du mois d’octobre 1848, il entra dans le 
ministère Schwarzenberg-Stadion comme ministre du commerce et 
des travaux publics. En cette qualité, il fut un des auteurs de la consti- 
.tution du 4 mars 4849, prit part à la négociation du traité de paix avec 
le Piémont, et élabora, pour la réorganisation de son département, un 
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plan très remarquable qui, au mois d’octobre 1849, obtint l’approba: : 


rat 


tion de l’empereur. M. de Bruck déploya une activité prodigieuse pour 
la construction des chaussées, des chemins de fer et des lignes télég 
phiques, pour la réforme du système des postes et des ESS 
la rédaction du code de commerce et deinavigation, et pour l 
des douanes à l’intérieur. Il est l’auteur du célèbre mémoire suit 
austro-allemande, dont il était le partisan le plus zélé. Cependant ses 


projets ne paraissent pas avoir été complétement d'accord avec | SL 
vues du gouvernement de Vienne, et, vers la fin du mois és Le 18È 1, 


ù 


En 


il donna sa démission. 


Avec la sagacité d’un homme d’état supérieur, M. dé Bruck y par- | 
faitement que la question financière est étroitement liée à la question 
commerciale. Il pensa avec raison que l'industrie autrichienne ne 
prendra un plus grand essor que lorsque les provinces de l’ouest, qui 
sont essentiellement industrielles, pourront se procurer les matières" 
premières à un prix peu élevé. Il comprit que le seul moyen d’attirer… 
de nouveaux capitaux dans le pays était. de mettre ces provinces en 
communication directe avec les riches provinces agricoles de l’est. Le 


chemin de fer de Vienne à Szolnock, avec des embranchemens vers la 


Galicie, la Servie et la Transylvanie, a une haute importance pour l'Au- 
triche, et M. de Bruck avait la conviction que la crise financière de « 


l'empire ne trouvera une solution heureuse que par l'achèvement de 
ce réseau de chemins de fer. Il attachait plus d'importance encore au 


chemin de fer de Vienne à Trieste. C'est à lui aussi qu’appartient l'idée. à 


d’une union douanière de la région centrale de l'Europe (mittel-euro= 
päisches Zollreich), idée poursuivie, après la démission de M. de Bruck, 


dans le projet de l’union austro-allemande. Dans les conférences de 


Dresde et à la diète de Francfort, l'Autriche ne voulut faire de l’or- 
ganisation douanière qu’une simple partie de l’organisation politique 
générale. C’est dans cette intention qu’elle proposa d'ajouter au pacte 


fondamental un article additionnel par lequel tous les états allemands. 
auraient été obligés d'accepter dans un délai prescrit l'union doua- | 


nière universelle de l'Allemagne; mais elle rencontra une opposition 
unanime et ne put obtenir à Dresde qu'un projet de conventions pro- 
pres à faciliter les opérations commerciales. On y prépara aussi un 


: M 
LH R 


traité douanier et un traité monétaire; mais les duchés de Holstein et 


de Mecklenbourg refusèrent leur consentement à à ces derniers projets, 


et les autres états n’accordèrent le leur que sous la condition que 


l’Autriche abolirait son système prohibitif, et que, par l'établissement 


d’un nouveau tarif, elle donnerait plus de liberté au commerce. Le. 


résultat définitif de ces négociations a été qu'il n’y avait pas à songer, 
pour le moment, à une union douanière avec l'Autriche. 


L’Autriche ne tarda cependant pas à opérer dans son système doua- 
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rune réforme immense, en substituant à son tarif de prohibition 
1te rif qui se rapproche beaucoup de celui du Zollverein. Le nouveau 
jf a même sur celui de lunion douanière l’avantage de faire une 
| distinction entre les différentes qualités de marchandises. Ce tarif ne 
| dr ea qu’à partir du 1*% février 1832, et sur certaines 
| andises une augmentation de 10 pour 400 était exigible pour la 
jè > année, c'est-à-dire jusqu'au 1° février 1853. En même temps, 
Lu En supprima la ligne douanière entre la Hongrie et ses autres 
ats; elle s’attachait ainsi la Hongrie par un nouveau lien, et déve- 
 Joppait les relations Fe #8 de ce ne avec les autres Li Sat 
de empire. LE 
_ Il y avait donc en te du Zollverein les élémens tout prêts 
d’une union austro-allemande. Entre ces élémens et l’ancienne union 
douanière, une lutte était inévitable. Des congrès, des conférences di- 
plomatiques, qui aujourd’hui encore ne touchent pas à leur terme, 
en La sais les eux peus 


LÉ RE | 1 I. 
. La Prusse avait fait RRERRTATE aux gouvernemens de anime une 
_ invitation pour l'ouverture à Berlin d’un congrès d'union douanière 
dans les premiers mois de l’année 1852. L’Autriche avait intérêt à 
devancer ce congrès, et, dans les derniers jours de novembre 1851, 
Je gouvernement aulrithien, après avoir fait les réformes douanières 
dont nous avons parlé, et profitant des dissentimens survenus entre 
les membres du Zollverein, s’adressa à tous les cabinets de l’Allema- 
gnepour qu'ils envoyassent des commissaires à Vienne, afin de stipuler 
les conditions d’une future union douanière entre l'Autriche et l’Al- 
Jemagne. Les délibérations de Vienne, auxquelles prirent part les 
“commissaires de Bavière, de Saxe, de Hanovre, de Wurtemberg, de 
Bade, des principautés de Hesse, de Brunswick, d’Oldenbourg, de 
Nassau et des quatre villes libres, Cominencérent le 4 janvier 1882. La 
Prusse ne s'était pas fait représenter. 
Le prince Schwarzenberg ouvrit en personne le congrès douanier de 
Vienne. Après avoir dit quelques mots du but général de la politique 
” “autrichienne : « De divers côtés, continua le prince, on craint encore 
IN que le but que nous annonçons Hettement ne soit pas le seul que nous 
k\ “poursuivons. Je déclare que ces craintes n’ont aucun fondement, et je 
“regrette de ne pas voir représentés ici tous les états de la confédération; 
1) Mes discussions qui vont s'ouvrir leur auraient enlevé toute espèce de 
W, “doutesur l'utilité et l'opportunité de nos propositions. Il est incontes- 
| table qu'on rencontrera bien des difficultés; mais les expériences qu’on 
a déjà faites prouvent que de semblables difficultés ne sont pas insur- 
TOME XVI. | 25 
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ainsi, que. ses le traité du 7 res as exemples in 
nous montrent les moyens de vaincre les plus: grands obstacles. 
resle, l'avis du gouvernement impérial n’est pas que, dans s cétte 
nion, où plusieurs états de Allemagne ne sont pas x tés, 
prenne une décision définitive, d'autant plus que:les 
lesquelles le nouveau traité entre la Prusse-et les autres 
conclu ne sont pas encore fixées, et parce que, 
une union douanière générale, it faudra déterminer a 
forme future de l’union existante. En conséquent Me 
réunion est uniquement de faire connaître les diverses opin 
s'entendre réciproquement... Les négociations auxquelle 
lieu l'invitation du gouvernement prussien pour une réunion des 
nipotentiaires à Berlin fourniront le moyen de en 
finitifs. » 

L’Autriche soumit à Es délibération du ‘congrès Prionre 14 
pour un simple traité de commerce à valoir à partir du 1° janvier 185 
et l’autre pour une union douanière complète à partir du 1 janvier 1859. d 
Dès le début de ces conférences, les représentans des divers états s 
taient'tracé des limites dont il importe de tenir compte. Ils n’avaie 
pas reçu, disaient-ils, d'instructions spéciales; ils étaientiplutôtehargés. 
d'émettre leurs avis personnels que de faire des LR no om 
de leurs cabinets respectifs. — C'est sousicette réserve que:les: projet 
de l'Autriche furent d'abord discutésiet modifiés; communication en 
fut ensuite donnée aux divers PR pour Ras larati- 
fication (1). | | x 

Nous ne nous arrêterons point-ici au traités dec commerce pror osé 
par l'Autriche : ce traité ne faisait que jeter les bases d’une future, 
union douanière ; c'est leprojet de cetteunionmêmequi nn 
l'Allemagne au plus haut point. Quelleest done la possibilité, quel 
est la convenance de l’union proposée? Comme le (dit fort ie 0 E 0 
“icle premier du projet d'union, les trois conditions essentielles pour 
une union douanière sont les suivantes : liberté de commerce:entre les 
états liés par le traité, —méême législation pour lecommerce avecles. états 
étrangers à l'union, — communauté des revenus. | 

Pour savoir si le projet de l'Autriche remplit ces. conditions, il tout al 
commencer par jeter un coup d'œil sur l'organisation intérieure en | À 
Zoliverein. En 1833, lors de la formation de-cette union,des parties Ë 
contractantes crurent nécessaire d'établir ‘un contrôle-pour le com 
merce entre leurs propres états. Cette précaution était motivéepar: les 
raisons suivantes : on voulait d’abord pouvoir serendre compte dumou- 
vement des marchandises soumises à un droit d” importation; “ensuite 


4 car 


(1) La première publication des projets de l'Autriche, révisés par le congrs de US | 
eut lieu dans la Gazette d’Augsbourg. | 
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it de donner — à ceux des membres de l’union qui avaient: 
mou la consommation de leurs propres produits à 
urs — le moyen de frapper d’une imposition la mar- 
a pe use des droits moindres dans le pays où 
tr EE itainsi le producteur indigène.en état de sou- 
ence du producteur étranger. Pour atteindre ce double: 
[1 at tipulé, dans l’article 8 du traité du Zollverein, que les mar- 
lisés soumises à un droit d' importation ou d'exportation, et al- 
le la Bavière ou du Wurtemberg vers les.états du nord de l’u- 
xuréciproquement, ne pourraient être transportées que sur les. 
| ares no er ensuite que les conducteurs de ces 
| march: auraient à déclarer le contenu de chaque transport, en 
| station, ‘de route aux bureaux de douane devant les- 


| nt nt OR stipulation ne concernait pas les effets des 
| eurs, n _ commerce des frontières et des marchés. Le sous 


| Érmsun avant même que le Zollverein fût définitivement consti- 

| tué: Les délégués de ces deux états soutenaient, dans les délibérations 
“ quisesuccédèrent alors, que ce paragraphe pourrait entraver le princi- 
| palbutde l'union, savoir : la liberté du commerce intérieur. Ils deman- 

| dèrent que la simple déclaration-des objets soumis à l’octroi suffit à la 
| rontie e, et que le contrôle des marchandises ne se fit qu’au lieu de 


CC nn à Deus Dec un 1 


À rm re états répondirent que les stipulations de l’article 8 
| waccordaient nullement le droit de soumettre les marchandises à des 
mesures vexatoires, telles, par exemple, que le déchargement des co- 


| | | Cas de soupçons graves contre les conducteurs. Quoique dans la suite 
| onn'ait guère abusé de l’article 8, on tomba d'accord, lors du renou- 
“ vellement du traité en 1841, de supprimer entièrement cet article, et 
un | | depuis il ne s'exerce plus aucun contrôle à la frontière des réuens 
à | états. de-lunion. Le Zollverein fait donc réellement jouir tous ses 
| membres d’une liberté complète du commerce. Or, dans le projet pro- 

xl | posé par l'Autriche; il est dit (art. 3, supplément 5) que, pour la ga- 
M rantie du monopole du tabac et de la poudre dans l'empire, toutes les 
ja | marchandises venant de l'extérieur ne pourront être transportées que 
si lej jour, en:suivant les routes de douanes et en passant devant des bu- 
4j" reauxdedéclaration spécialement désignés. Ces bureaux auront le 
«ww droit dessouwmnettrelesmarchandises à un contrôle partiel, si elles n’ont 
0 pasencorerété contrôlées et plombées dans un état appartenant à l'u- 
* mions Cetterclause suffit pour prouver que le projet de l'Autriche ne 

», remplit pas la première condition d’un traité d'union douanière, c’est- 


 £! 


+ 4 

j 

à | lis’et qu’une révision de-ces- marchandises ne-devait avoir lieu qu’en : 
1 

} 


gs 


raphe fut tm ut per dé Hvièee ” par le | 


, afin d’épargner au commerce toute gêne inutile. Les dé- 
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à-dire le libre mouvement des marchandises. A la vérité, ce projet 


. laisse à l'Autriche une entière liberté pour l'exportation de ses m pi 


chandises vers les autres états du Zollverein ; mais il n’en ” pas | 


Le projet ne donne pas non plus une législation commune aux éta pe 
allemands vis-à-vis des pays étrangers. Or il ne saurait y avoir d'union 
douanière sans un tarif uniforme, et l’Autriche demande que, pour" 
Punion qui doit commencer le 4° janvier 1859, il soit fixé, dès 1856, 
un tarif réglé sur la situation des finances, de l’industrie et du com=« 
merce. Il faudrait donc un nouveau concours des treize gouverne 
mens différens pour fixer le tarif général, de manière que le projet” 
actuel manque de la garantie importante qui, lors du traité de 1833. 
et du traité du 7 septembre 1851, formait la base de toutes les négo- 
ciations. Ce défaut n’a pas échappé aux auteurs du projet, et voici 
comment ils ont cherché à le pallier. Si l’une des deux parties le de=« 
mande, l’autre est obligée d’admettre son propre tarif comme tarif gé-" 
néral , et, par ce fait seul, l’union entre l’Autriche et le Zollverein sen 
trouverait constituée; ce qui veut dire que si l'Autriche, après quatre 
ou cinq ans de réflexions, trouve encore que l'union douanière lui 
convient, elle peut forcer les états du Zollverein de:la recevoir dans 
Punion par la simple déclaration qu’elle accepte le tarif du Zollverein; 
quand même ces états ne trouyeraient aucun avantage dans cette ad= 
mission, ou même y trouveraient du désavantage. Si au contraire l’Au- 
triche pense que cette union ne lui convient plus, elle peut rompre 
toutes les négociations, car il est certain que les douze états membres 
actuels du Zollveréin n’accepteront pas ou du moins n’accepteront 
pas à l’unanimité, comme cela est nécessaire en are Cas, le tarif de 
l'Autriche. | 

Le projet remplit-il mieux la troisième condition nécessaire pour 
une union douanière, savoir la communauté des revenus? On voit dès: 
l’abord qu'il serait fort difficile de trouver maintenant, pour le partage 
des revenus, une base qui fût encore exacte au bout de sept ans, surtout 
le nouveau tarif n'étant pas arrêté. Aux termes de l’article 8, les revenus 
de chaque partie doivent être fixés, conformément à ceux des années de 
1854 à 1857 : 1° d’après les droits d'entrée des différentes marchan- 
dises, y compris le sucre de betterave et à l'exclusion du tabac et de 
la poudre; 2 d’après les droits d'exportation ; 3° d'après les droits de 
transit. C’est en proportion de ces revenus que doit être partagée l'en- 
caisse entre les deux parties. Si par exemple les droits d'entrée s’éle=* 
vaient en moyenne, dans les quatre années, à 45 millions de tha- 
lers pour le Zollverein et à 25 millions de florins pour l'Autriche, le 
Zollverein recevrait des revenus communs 30/51 et Autriche 21/51: 
Ce mode de répartition a le défaut de ne pas être basé sur le chiffre. 
de la population. En effet, au commencement de l'année 1837, l’Au= 
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riche avait 35,402,734 habitans; le Zollverein en comptait 26, 048,970. 
in 1846, d'après les tables statistiques, l'Autriche : en comptait 

… 37,443,033, le Zollverein 29,460,816. Or, en comparant ensemble ces 
niques, on remarquera qu'en Autriche la population a 
| nenté de 5 huitièmes pour 100, et dans les états du Zollverein de 
ièmes pour 100. Supposez qu'après 4858 l'accroissement des 
opulations continue à se faire dans les mêmes proportions, la 


“menterait de 6 centièmes pour 100, tandis que, pour le Zollverein, 
- cette augmentation serait de 42 centièmes pour 400; et comme cette 
… circonstance n’entrerait nullement en considération pour le partage 
des revenus, l'Autriche percevrait des droits de douane d’année en 
année plus forts, malgré une augmentation plus lente de la popula- 
tion, tandis que pour le Zollverein le contraire aurait lieu malgré 

Vaccroissement plus rapide du même élément. A la vérité, il ne serait 

pas impossible que ce fût l'Autriche qui se trouvât dans une position 

-désavantageuse, si le mouvement de la population avait lieu dans une 
- proportion différente; mais ce qui est incontestable, c’est que, dans 
l’un de ces cas comme dans autre, le projet de l'Autriche RAP 
absolument d’une base équitable pour la répartition des revenus. - 

- 11 convient d'examiner encore si le plan d’une union te 
-mande ne présente pas par lui-même des inconvéniens trop graves 
_pour que la réalisation soit dans l'intérêt des deux parties. 

- l'importation des produits bruts et des produits de l’industrie de 
l'Autriche entraverait évidemment la vente des produits des pays du 
-Zollverein. Des contrées qui n'ont rien à offrir peuvent difficilement 
acheter, et certains pays de l’Autriche, encore à demi barbares, ont 

plus qu'il ne faut des marchandises que cet empire produit lui-même. 

Que l’on considère maintenant la cherté du transport du nord de l’Al- 

Mu lemagne aux frontières de la Turquie, et l’on ne pourra nier que l'ex- 
Mportation vers les pays autrichiens dont nous venons de parler ne pré- 
| sente de grandes difficultés. 

Mn Le seul grand port de mer que possède l’Autriche est celui de 
| Trieste, dont l'importance consiste principalement dans ses rapports 
| “avec l'Orient. L'industrie des états du nord se porte au contraire sur 
“lé commerce transatlantique. Or il pourrait se faire qu’une puissance 
4e, — jalouse bloquât le port de Trieste, et l'Autriche a par conséquent un 
wo “grand intérêt à ouvrir aux produits de son industrie une entrée libre 
dans d'autres ports. Quant à la Bohême, M. de Bruck a déjà reconnu 
Lu que l'écoulement le plus facile des produits de ce pays, essentiellement 
Je uindustriel, doit se faire par l’Elbe, qui se jette dans la Mer du Nord. 
46 M Ce/sont là autant de nouveaux motifs pour l'Autriche de demander 
wù son admission dans le Zollverein; mais l'union douanière allemande 
y | maurait-elle également intérêt à cette admission? Cela est douteux. 


| 
: 
| 
.| 
: 
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prix. des marchandises en raison de la perte subie par es 
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Laorfre raison fort grave contre le projet de l'Autriche, 
baisse de la valeur du papier-monnaie autrichien, qui perd 2: 
100. Dans les pays étrangers à l'Autriche, on demie He 
mens se fassent en argent, et on y augmenterait inf le 


naie. Le Zollverein surveille ses frontières avec la plus 
vité; les fonctionnaires sont d’une probité généralement reconnt 
il yaeu très peu d'exemples de fraude. En Autriche, il n'en est p 
même; la rétribution insuffisante des douaniers a beau pr 
contrebande. « La position précaire et le traitement: ir suff san: +1 
douaniers, disaient avec raison les fabricans de la Bohême d: 
mémoire du 10 février 1830, les mettent en quelque sorte paie 
cessité de pactiser avec la eitsehadiles et de gagner par des abus 
qu’ils ne peuvent obtenir par les fatigues de leur service. C'est ainsi. 
qu’ils accordent à la fraude une protection dont on ne trouve pas 
d'exemple dans d’autres pays, même ‘ans ceux qui sont. souris ane 
système de. prohibition. » 2 
On voit combien d’ objections soulevaient les projets de l'Autriche. 
Aussi le congrès de Vienne n’a-t-il pas tenu moins dc iaquents tell 
séances, sans compter les réunions partielles des différentes commis= « 
sions. La diplomatie autrichienne fit des merveilles d'habiletéet les . É 
plénipotentiaires ne tarderent pas à s’écarter de la réserve qu'ilsavaiente« 
d’abord scrupuleusement observée. Un grave événement, la mort du” 
prince Schwarzenberg, fit peser une pénible impression. sur les: der- 
nières séances du congrès, sans cependant que le programme de l'Au- 
triche en subit aucuné modification. Le 24 avril 1854, le nouveau” 
ministre des affaires étrangères, M. le comte de Buol-Schauenstein, 
ferma le congrès, et fit adopter un protocole par lequel les plénipoten-" 
tiaires engagèrent moralement leurs gouvernemens. respectifs. Vu 
l'absence de la Prusse et des autres états du nord de l'Allemagne, les 
plénipotentiaires ne purent prendre une résolution définitive; néan- 
moins on apprit plus tard qu'il avait été stipulé un article secret dont 
le texte est encore inconnu. Avant de quitter Vienne, les plénipoten- i 
tiaires recurent de l’empereur des distinctions ét des décorations. . 
La veille de la fermeture du congrès de Vienne, le gouvernement 
prussien ouvrit un nouveau congrès à Berlin; il confia la défense de 
ses intérêts à trois hommes éclairés, MM. de Pommer-Esehe, directeurs 
général des contributions, Delbrück, conseiller intime de régence, et 
Philippsborn, conseiller de légation. Ce dernier, quoique jeune en=" 
core, s'était déjà distingué comme consul-général à Anvers et.comme | 
négociateur du traité de commerce de la Prusse avec la Hollande. M. de 
Manteuffel ouvrit en. personne les conférences et déclara: formellement $ 
qu'il n’était jamais entré dans la pensée du gouvernement prussien F 
dissoudre le Zollverein. C’est le plénipotentiaire de Bavière qui vint. 
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le débat sur son véritable terrain. Il sis au chef du cabi- 


| 2 de eo et qu'on s 'entendit avec Het 
‘une union douanière et commerciale. Le discours du pléni- 
aire bavarois causa une légère surprise. On était loin de s’at- 
aux nouvelles difficultés qui allaient ue Les séances du 
res de Berlin avaient à peine commencé, qu’on apprit que, plu- 
% FRE avant l'ouverture du congrès, les gouvernemens re- 
présentés à Vienne, la Bavière en tête, avaient tenu, à partir du 6 avril, 
des conférences sucres à à Darmstadt, dans lesquelles ils s’étaient for- 

alisés contre la Prusse. M. von der Pfordten, le président 
ois, était l'ame de cette coalition, by devait en 


nn à 4 TL ee - 11 


3 ik le traité &a j' Mahé a été fait dans l'intérêt de tous les 
émbres du Zollverein et qu’il a été annoncé publiquement à tous les 
. faisant partie de l’union, tandis que la coalition de Darmstadt 
Ptit dirigée contre le fondateur du Zollverein et ne lui a pas même 
[ été annoncée, lorsque les puissances coalisées se sont fait représenter 
ea ‘congrès de Berlin (4). 
En Prusse, on $ attendait si peu à un pareil revirement, que l’on 
oui un moment que lAutriche était étrangère à la formation de la 
À | coalition de Darmstadt. Il ne manquaït même pas de publicistes qui, 
par ruse ou par ignorance, disaient que cette coalition était aussi bien 
. dirigée contre l’Autriche que contre la Prusse, attendu que son véri-} 
- fable but était la prépondérance de la Bavière dans le midi de VALe- 
_magne. Cependant ce qu’on sait sur le traité de Darmstadt paraît prou- 
(er le contraire. 

: La Bavière, le Niobtée , la Saxe, les deux principautés de Hesse, 
le Nassau et le grand-duché de Bade avaient d’abord approuvé à Darm- 
1stadt le dernier protocole du congrès de Vienne; mais, comme nous 
l'avons déjà fait-observer, ce protocole n’avait pas un caractère défi- 
Mb nnitif. Ces états s'étaient encore engagés à déclarer à Berlin qu'il fal- 
UM), "Maïit traiter avec l'Autriche sur les bases du projet élaboré à Vienne, et 
ul #, #4 ne pas terminer les négociations concernant la prolongation et V’a- 
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(1) Jusqu’à présent, on à pensé en Allemagne que la publication du traité de Darm- 


Ms, aût était le résultat d’une indiscrétion : ce n’est pas notre avis. La position des pléni- 
I éu, potentiaires allemands devenait de plus en plus embarrassante, et à la longue il leur était 
de @ “impossible de garder les apparences de l’impartialité envers le gouvernement de Berlin, 


| puisque, par un fraité, ils s'étaient formellement engagés envers l'Autriche. Il ne faut 
mlailleurs pas oublier que l'Autriche avait intérêt à une manifestation éclatante contre 
W# | M Prusse. I1 nous semble donc plus que probable que le traité a été publié du consen- 
il # | | Mment indirect de ses propres auteurs. 
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grandissement du Zollverein avant que la Prusse se fût tente 4 
l'Autriche. Non contens du résultat de cette première conférence à. 
Darmstadt, les états coalisés en tinrent une seconde, dans ca 
stipulaient qu'aucun gouvernement membre du Zollverein ne pour- 
rait conclure un traité de douane avec un autre état sans la permission. 
de tous les autres membres. Si jusqu'à la fin de 1853 aucun de ces ; 
n'avait conclu un traité de ce genre, ils devaient former une union” 
douanière entre eux. Le gouvernement de Bade, se rappelant probais 
blement les grands services que la Prusse lui avait rendus lors de Ia 
dernière insurrection, ne souscrivit pas à cette clause du traité. Dans 
une troisième conférence enfin, on convint de faire à l'Autriche une” 
nouvelle proposition au sujet de l’article secret du projet de Vienne, 
dans lequel l’Autriche avait promis de garantir aux autres élats leurs 
revenus, si la demande en était faite avant le 30 janvier 4853; les au- 
tres gouvernemens s’engagèrent aussi à ne pas traiter avec la Prusse 
avant le 1* janvier 1853, à moins que celle-ci ne se fût d’abord enten-« 
due avec l'Autriche. Le cabinet de Bade resta encore étranger à cette 
dernière clause du traité de Darmstadt. Nue 

. La nouvelle de ce traité fit une impression immense dans toute 
l'Allemagne. Dans le nord, on était particulièrement surpris de la con- 
duite de la Saxe, pour laquelle le Zollverein avait eu des résultats si 
avantageux. On parlait d'intérêts dynastiques qui seuls avaient pu faire 
oublier les intérêts matériels du pays. Il fut question d'établir à Berlin 
une grande foire pour faire concurrence à celle de Leipzig. Le minis- 
tère de M. de Manteuffel fut assailli bientôt par les propositions les plus 
aventureuses : les libres échangistes demandaient que la Prusse se sé- 
parât immédiatement du Zollverein, et qu’elle prît des mesures déci= 
sives pour la liberté du commerce. M. de Manteuffel se contenta dé 
maintenir son programme : — reconstituer d’abord l'union et traite. 
ensuite seulement avec l'Autriche. Cette ferme attitude était digne 
de l’homme qui avait été le plus énergique adversaire du prince 
Schwarzenberg. Issu d’une ancienne famille noble de la Basse-Lusace, 
le baron Otto de Manteuffel était entré, jeune encore, au service dé 
l'état, et son avancement dans la carrière administralive avait été 
rapide. Au mois de juin 1842, M. de Manteuffel fut nommé vice-pré= | 
sident du gouvernement de Stettin. Plus tard, il devint conseiller 
supérieur privé, et, au printemps de l’année 1848, directéur de la 
deuxième division au ministère de l’intérieur. A la diète de Berlin, 
en 1847, M. de Manteuffel se signala par sa courageuse défense du pou- 
voir royal contre les empiétemens du principe représentatif. Lors" 
qu’en 1848 on se fut enfin décidé à prendre des mesures contre les 
tendances révolutionnaires, M. de Manteuffel fut nommé ministre de 
l’intérieur dans le cabinet présidé par M. de Brandebourg. A l'occasion 

de la dissolution du parlement, M. de Manteuffel montra encore un 
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. courage à toute épreuve, et, après la mort du comte de Brandebourg, 
il devint président du conseil et ministre des affaires étrangères. De- 
puis ce temps, il n’a cessé de s'occuper avec un zèle infatigable de tous 
les intérêts du royaume, dont il a traversé les différentes crises avec 
une remarquable fermeté. 
; _ Les conférences de Berlin étaient, dès le début, Mhnnées de stérilité, 
on s'était engagé à traîner péndant huit mois les négociations 
longueur. Le cabinet de Berlin répondit aux états coalisés par une 
note qui n’amena aucun résultat. 
__ Au mois de mai 4852, M. de Bismark-Schoenhausen , représentant 
de la Prusse à la diète de Francfort, fut envoyé en mission extraordi- 
naire à Vienne, que le ministre de Prusse en congé avait quittée mo- 
mentanément. Cette mission fit croire que la Prusse voulait s’en- 
tendre avec l'Autriche au sujet d’une union douanière. Il est cependant 
facile de voir que non-seulement les intérêts matériels de la Prusse, 
mais aussi son honneur, étaient trop sérieusement engagés pour com- 
- porter une pareille démarche; aussi, lorsqu'on accusa le cabinet de 


| Berlin de vouloir faire des concessions à Autriche, il s’éleva de toutes 


ses forces contre une telle imputation. Le gouvernement prussien pro- 
l rogea les conférences du congrès douanier au 16 août, et dans une note 
_ du 20 juillet il fixa aux membres du congrès le jour LÉ la réouverture 
| comme terme de rigueur pour s'expliquer sur la réunion du Steuer- 
verein au Zollverein, ainsi que sur la question d'une union austro- 
allemande. « Le second point, disait le cabinet de Berlin, est d’une 
importance décisive. /l consiste à faire adopter généralement le principe 
que les négociations avec le cabinet de Vienne, qui se borneraient à un 
traité douanier et commercial, ne soient ouvertes qu'après la conclusion 
du traité sur le renouvellement et l'extension du Z'ollverein. » Les coali- 
_ sésde Darmstadt répondirent par une note dans laquelle ils reprodui- 

Sirent les mêmes argumens qu’ils avaient déjà tant de fois opposés au 
gouvernement de Berlin; ils ajoutèrent qu'ils ne croyaient pas pouvoir 
prendre des résolutions éloises au sujet du renouvellement du Zoll- 
verein et de l'accession du Steuerverein avant de connaître quelles seraient 
les conditions du traité douanier et commercial à conclure avec l’Au- 
triche, et de quelle manière la future union avec cette dernière puissance 
pourrait être assurée. 

Ibserait plus qu’inutile de s’appesantir sur les détails de toutes les 
réunions que les diplomates allemands ont tenues depuis l'échange de 
ces-notes, pour délibérer sur leur ligne de conduite. Dans les confé- 
rences tenues tantôt à Kissingen, tantôt à Stuttgart, on eut plus d’une 
occasion de remarquer combien les gouvernemens de Wurtemberg et 
deéBade hésitaient à rester dans la ligue contre la Prusse. Enfin le 
21août dernier, à la réouverture du congrès de Berlin, les plénipo- 


_ sition prussienne, concernant la réunion du Steuerverein 


bases bien plus positives que lors des conférences de Wiesbaden. Nous pos: 


_des négociations avec le gouvernement autrichien, et sous quelle forme il 
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tentiaires des: gouvennemens coalisés remirent à la Prusse 
dont REA RPMOR ICO En Éirereltéé. sine: 41 tete 


_« Les séntérattons (disaient les plénipotentiaires) sur la ] 


ont fait naître chez les gouvernemens représentés par les s 
viction que cette proposition n'est pas un obstacle au re 
traités du Zollverein. Ils se déclarent prêts à y accéder ef 
modifications reconnues nécessaires et à la faire entrer 
traités du Zollverein, à la condition qu’on se sera mis d’accor 
encore non. résolus et surtout sur .Jes rapports commerciaux He 
Drinie ii LÉ 
« Quant aux négociations avec le gouvernement impérial d'A utriche, | 
ul prussien Les a lui-même reconnues désirabes dla fait 
voir qu'il était prêt, mais em rappelant, pour ce qui en concerne les: 
protaçale, de ANieshaeR du 7 juin 1851. À leur grand regrets Pers ‘ 


déclaration. 
«Nous avons, pour des PR commerciales avec pos 


dons les projets de traités élaborés aux conférences de Mr on pt 
signés.ont soumis, au nom de leurs gouvernemens, aux présentesconférences) " 
le 25 mai. dernier. Les soussignés sont done chargés de: prier RE 

ment prussien de vouloir bien déclarer s’il est disposé à reconnaître. ces pro 
jets, et surtout celui d'un traité de commerce et de douanes, comme bases 


ue prêt à RES ce traité de commerce et de douanes. » 


EATS 


. Cette note avait du: reste un nos très Re t Les roma 
mens coalisés protestaient de leur vif désir de voir le. Lo serein 
«maintenu et agrandi; »- ils ajoutèrent qu'ils s'étaient toujours. laissé 
guider par la considération que, là où des opinions opposées ont be 
soin d'être conciliées par des négociations, il ne faut pas que l'une des” « 
deux parties voie triompher complétement son avis, eue st entre nn. 
de l’autre serait sacrifié. EE 

La réponse de la Prusse a été communiquée au congrès de Berlin É- 1 
30 août. Le gouvernement prussien, après avoir pris acte de l'acces 
sion toutelois conditionnelle des gouvernemens coalisés autraité du 
7 septembre, se déclarait prêt à accepter le projet de Vienne comme 
base des négociations, mais seulement après le renouvellementeb lex" 
tension.du Zollverein. Cependant, en.acceptant le projet de Vienne 
comme base d’un traité de commerce avee l'Autriche, la Prusse fai 
sait ses réserves pour tout ce qui pourrait concerner une union dou 
nière. Elle demandait en outre que le renouvellement du Zollverein 

eût lieu pour douze ans; elle réclamait une réponse avant le 45. sep à 
iembre, et elle déclarait que, faute d'une réponse favorable,.elle n'en: de 
tendrait plus traiter avec ia coalition des gouvernemens. | 
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Cette note a été diversement interprétée. Les uns prétendaient que la 
_ Prusse y faisait une concession à l'Autriche en acceptant pour base des 
L D bons le projet de Vienne; les autres, au contraire, ne voyaient 
dans la note du gouvernement prussien que le maintien pur et simple 
D or amme, mais enveloppé dans des formes qui pourraient 
re croire à des concessions. Le gouvernement autrichien paraît 
D. oir été peu satisfait de Ia houveléé note du cabinet de Berlin, et on 
_ adû s'attendre plutôt à des complications nouvelles qu’à un pen 

L ment prochain. # 

É _ La situation dans laquelle vient de se placer la Prusse à l'égard de 
l'Autriche n’a rien qui doive surprendre; elle a du moins sa justifica- 
tion dans un faitqu’on n’a pu oublier. Lorsque la Prusse voulut for- 
RARE a'appelé l'union restreinte, elle entama des négociations 

avec l'Autriche, qui avait cependant déelaré ne pas pouvoir entrer dans 

M diniét fédératif. Le 40 mai 4849, la Prusse envoya à 
-Wienne M. de Kanitz, ancien ministre des affaires étrangères; mais le 

- 46 maïle cabinet de Vienne répondit qu’ilne pouvait rien décider rela- 
…_ “tivement à un éfat fédératif qui n'existait pas encore. 11% a une contradic- 

|  tionévidente entre cette déclaration etla demande actuelle de l'Autriche 
d'être admise dans une union douanière qui n’est pas encore reconstituée. 
_ L'attitude adoptée par la Prusse vis-à-vis des gouvernemens de la con- 
_édérationse déduit d'elle-même. Le traité de Darmstadt plaçait le con- 

“grès de Berlin en face de difficultés insolubles. Il importait au cabinet 
. prussien de nepas prolonger une pareille situation : le commerce lan- 

. guissait, etl’opinion publique demandait hautement que le gouverne- 
. nent persistât dans la voie ferme où il était entré. La réponse que les 
“états coalisés devaient faire à la note du 30 août 1852 n'étant pas en- 

| core arrivée à Berlin, même après Le 45 septembre, on comprend que 

“le gouvernement prussien: ait envoyé le 27 du même mois, à ses agens 

auprès des différentes cours, une circulaire par laquelle il déclare ne 
plus vouloir traiter collectivement avec les gouvernemens coalisés, ce 

“qui équivaut à une dissolution du congrès. Le gouvernement de Ber- 
lin fait cependant entrevoir qu'il est prêt à entrer en négociations par 
Wa voie diplomatique ordinaire. En prenant cette décision, le cabinet 
prussien avait probablement déjà connaissance de la réponse que la 
coalition avait rédigée à Munich, et par laquelle elle repoussait les der- 

"Mi!  "nières propositions de la Prusse. À l'heure qu’il est, les négociations 

Ken se poursuivent individuellement entre les différens états; mais il est 


F vraisemblable que l'Autriche convoquera un nouveau congres doua- 
jé, nier à Vienne. Ainsi donc il a été impossible de s'entendre. D'une 
kMn "part, le midi de l'Allemagne maintient ses exigences, appuyé sur 


rw Autriche; de l’autre, le nord reste en expectative, persuadé qu’il a 
atteint la limite des concessions compatibles avec les vrais intérêts du 


“ 


388 } | REVUE DES DEUX MONDES. 


COrps germanique, comme avec la dignité de lé lat foraine je Zoll- 
verein. | de *. 
_ Voilà où en est la grande affaire qui, dis le traité de septem 
1851, occupe l’ Allemagne. Si l’on se demande laquelle des deux parties | 
qui se trouvent en présence aurait le plus à perdre à la dissolution du 
Zollverein, on reconnaîtra peut-être que ce n’est pas le nord. A l'ap- 
pui de notre opinion, nous pouvons citer le jugement d’un des écono- 
mistes les plus distingués de l’Allemagne, M. Rau, professeur à Heïdel= 
berg. « La partie de l’Allemagne qui se trouverait le plus lésée, dit 
M. Rau, serait évidemment la partie méridionale, qui, séparée de I 
mer, n’aurait de communications avec les côtes que par la voie du 
Rhin, et qui serait assujettie aux conditions de la surveillance de lu- 
nion du nord. Cette union pourrait facilement admettre des vins fran- 
çais et des tabacs américains avec des droits moindres de douane; les 
pays situés sur les bords de l’Oder, de l’Elbe et du Weser pourraient 
chercher pour les produits de leur industrie les marchés d’outre-mer, 
tandis que le midi de l'Allemagne n'aurait pas la même ressource... 
L'Allemagne méridionale, obligée de s’unir avec l'Autriche, devrait ” 
adopter l’organisation de cet empire. Une pareille union aurait des 
avantages pour certaines industries, et fournirait le moyen de pl | 
cer une partie des produits du nord tels que les tissus de laine et les 
marchandises en fer ou en acier; mais en général il n’y aurait pas 
pour le midi une compensation complète aux avantages que le Zollve- 
rein lui avait donnés. Cette partie de l'Allemagne n'aurait que Trieste 
pour seule voie de communication avec la mer; d’ailleurs l'Autriche, « 
la Bavière, le Wurtemberg et les autres états de l'Allemagne méri- 
dionale different trop peu comme pays producteurs pour pouvoir ürer 
les uns des autres les produits qui leur font défaut. » ! 
Il n’est pas impossible que tôt ou tard on voie se réaliser l’idée d’une “4 
union douanière de la partie centrale de l'Europe; mais il faudra d’a- | 
bord que la civilisation très arriérée encore des pays de la couronne 
d'Autriche soit plus en harmonie avec celle du reste de l’Allemagne,. 
et, dans ce cas, il serait de l'intérêt de l’Europe de fortifier la puissance 
de la Prusse en proportion des progrès de l’Allemagne méridionale, afin 
d'empêcher l'Autriche d’exercer une influence prépondérante dans. 
toutes les affaires germaniques. L'histoire rendra pleine justice aux 
efforts des hommes d'état autrichiens qui cherchent à introduire des 
réformes utiles dans leur pays, et il faut espérer que ces hommes au 
ront la satisfaction de voir eux-mêmes leur œuvre porter des fruits; 
mais il convient aussi de rappeler aux partisans trop impatiens de la 
prépondérance autrichienne que tout progrès ne peut se réaliser qu’en 
son temps, et qu’il n’est permis à personne de méconnaître cette loi de 
l'humanité.  D' BAMBERG. 


POÉSIES. 


Ï. — LE FRUIT DE LA DOULEUR. 


de le versant pierreux d’un plateau à midi, 
_ Respirant le soleil d’un hiver attiédi, 

J'errais en longs détours; les collines désertes 
 D’arbustes odorans étaient au loin couvertes. 

. Promeneur attentif, au plus humble arbrisseau 
- J'évitais en marchant de blesser un rameau. 
J'avais déjà suivi tous ces sentiers des landes 
Sans briser une tige, une feuille aux lavandes; 
Aussi, de leurs bouquets intacts et respectés, 
Nul parfum ne montait dans l'air, à mes côtés. 


À travers champs, bientôt, dans ma course plus prompte, 
Je m’élance, et des fleurs je ne tiens plus de compte; 
Je marche au plus touffu des arbustes meurtris, 
Et disperse à grands pas leurs feuilles en débris. 
Alors jaillit, alors le vent à longs flots roule 
Un doux torrent d’odeurs des plantes que je foule, 
_ Et plus mon pied rapide, au penchant du coteau, 
A coups précipités frappe comme un fléau, 
Plus j'écrase, à pas lourds, feuilles, rameaux et tige, 
Plus l’essaim des parfums rapidement voltige, 
Et plus épais, dans Pair que j’entraîne en courant, 
S'amasse et monte au loin un nuage odorant. 


men fl 


Vous, mon Dieu, parmi nous quand nos ames sont müres, 
- Vous cheminez ainsi, malgré nos vains murmures, 
Faisant votre moisson; et, lorsque vous voulez 
Respirer les parfums dans nos cœurs recelés, 
La douleur vous précède; elle vient, sans colère, 
Ainsi que le coursier foulant le blé sur l'aire, 
Et brise sous ses pieds, comme moi ces rameaux, 
Nos fleurs et nos fruits mûrs et nos espoirs nouveaux. 
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Vous dirigez, Seigneur, tous les coups qu’elle son | 

Les plus durs sont toujours pour l'ame la plus forte. 
C'est vous, dans la douleur, qui nous êtes présent; 
Vous ne nous visitez, mon Dieu, qu’en nous brisant. 


Mais c’est alors aussi qu’à travers ses blessures, 
La fleur exhale au loin ses senteurs les plus pures; … 
Alors, mon Dieu, le cœur brisé par le chagrin 
Vous livre ses vertus comme l’épi son grain, di 
Et mille odeurs ont fui de ses veines subtiles, 
Qui dormaient jusque-là dans la plante inutiles. 
Alors enfin versant, de l'argile ou de l'or, 

Le flot immaculé qui s’y gardait encor, 
L'homme à vos pieds répand, comme fit Madeleine, 
Les plus divins parfums dont son ame était pleine. 


II. — A UN ENFANT. 


Après vos sœurs et votre mère, 
Enfant au cœur tendre et soumis, DS 
Que la nature vous soit chère : 

Les champs sont vos meïlleurs amis. 


L'air des champs-donne avec largesse 
Comme un autre lait maternel; 

Il fait croître en âge, en sagesse, 
L'enfant placé là par le ciel. 


C’est la voix du monde champêtre, 
L'aspect des prés verts, du lac bleu, 
Qui vous feront le mieux connaître 
Et chérir la bonté de Dieu. 


Aimez donc les bois, la fontaine, 

L’étang bordé de longs roseaux, 

Les petites fleurs, le grand chêne È 
Tout peuplé de joyeux oiseaux. : 4 


L'air parle sous sa fraîche voûte; 
Le nid chanteur, dès son réveil, 
Au pieux enfant qui l’écoute 
Donne toujours un bon conseil. 


Enfant qui devez être un homme, 
Les bois vous diront des secrets; 
Venez! il faut que je vous nomme 
Les grandes vertus des forêts. 


Préservant la paisible enfance 
De nos désirs et de nos maux, 


_p Pou r que tout vienne-en En 
Garde, à ses pieds, les RÉEL 
, | D'une précoce floraison. | 15 
\imez cet arbre aux sn dalediehonns 


| ne: sous son feuillage épais, 
Comme l'œil bleu Far cre 


Et vous grandirez comme lui; 

_ Et vous-même, d’un jeune arbuste 
Quelque jour vous serez l'appui. 

_ Ces chants que l'arbre re fait entendre, 

| Cetie. ombre re el 
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| Imitez les grands bras du chêne 
Luttant contre le vent du nord ; 
Endurcissez-vous à la peine : 
Par elle vous deviendrez fort. 


Loin de vous une enfance molle! 
Du laboureur, du. bûcheron, 
Suivez, enfant, la rude école; 
L'homme fort peut seul être bon. 


F, -:08 Pour faire ainsi vos jours utiles 

Et doux à ceux que vous aimez, 

fé Profitez des leçons fertiles 

Dont les champs sont partout semés. 
' _ Partout la nature sereine 
di  . — Offre l’aide avec le conseil : 
Bic Cueillez, enfant, là bonne graine, 
fl Bas: Dieu vous donnera le soleil. 


IT. — A UN POÈTE. 


Er x Beau lac, j'ai vu, de ce bois sombre, 
| Tes flots s'embraser au soleil; 


? 


Da ililent Jocde Re 6e A 
De bleu, d’orangé, de vermeil. 
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_ Mais cet azur, ces roses vives, 

Cet or qui serpente là-bas, 

Ces rayons qui baignent tes rives, 
0 lac, ne l’appartiennent pas! 


Ce n’est pas de tes flots qu'émane … 

Ta clarté si douce à mes yeux; 

L’azur de ton sein diaphane, | 
Beau lac, n’est qu’un reflet des cieux. 


Sur ton lit de roc et de sable, 
Tu n’as reçu pour don natal 
Que ta transparence immuable 
Et tes profondeurs de cristal. 


Les couleurs dont ton eau rayonne, 
Le soleil en toi répété, 

Cet éclat qu un beau jour te donne, 
Tu les dois à ta pureté, 


A tes ondes immaculées 
Comme les neiges des sommets : 
Dans la source et l’ame troublées 
Les cieux ne se peignent jamais. 


Toi donc, si tu veux, Ô poète, 
Vivant miroir de l'univers, | 
Qu’animant ton œuvre imparfaite, 
Le vrai soleil brille en tes vers; 


Si tu veux qu’à travers ses voiles, 
Un meilleur monde, en souriant, 
Reflète en ton sein les étoiles 

Et les roses de l’Orient; 


Que l’homme à ta voix se console, 
Et, comme au bord de ce lac bleu, 
Qu'il se penche sur ta parole 

Pour voir passer l'esprit de Dieu, 


Qu’enfin l’adorable nature 
Respire et vive en tes tableaux, 
— Garde ton ame loujoufs pure 
Et RIÉRRARE comme ces eaux, 
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… CHRONIQUE DE LA QUINZAINE, 


FER | | 14 octobre 1859. 


_ Le voyage du prince-président s se e poursuit avec le même caractère, au mi- 
lieu des mêmes incidens et des mêmes impressions publiques de plus en plus 
tournées vers le seul dénouement qui puisse sortir de cet ensemble de ma- 
hifestations. Accueils magnifiques, fêtes somptueuses, splendeurs officielles, 
concours des populations, harangues, acclamations, tout se réunit pour mettre 


* h # À . ri 0 . - LA LU # LA ? 
| cette excursion du midi au niveau des réceptions les plus éclatantes réservées 


à un prince, et pour en faire l'inauguration d’une autre ère, qui n’est plus 


même un simple pressentiment. Voici un mois déjà que ce voyage dure à 


travers une série ininterrompue d'ovations. Le prince Louis-Napoléon a par- 
couru une grande partie de la France; il a mis le pied sur le sol le plus miné 
par les propagandes; il a touché à Lyon, la seconde capitale des révolutions; 


| à Toulon, l'un des arsenaux de notre marine; à Marseille, l’un des foyers 


“de notre commerce; à Montpellier, à Toulouse. Bordeaux était hier à peine 
sa dernière étape importante. Il a traversé en quelque sorte toutes les zones 
politiques du pays. Demain il sera à Paris, et il serait difficile que sa rentrée 
surpassät les réceptions méridionales. Il n’y a qu’une chose particulière ici, 
c'est que Paris est toujoufs Paris, la ville capricieuse et ardente, la première 
à. se laisser enflammer et la première à porter le poids des révolutions qu’elle 
fait; la plus malaisée à subjuguer peut-être et la reine des cités par l'esprit, 
par intelligence, par l'ascendant de tant de forces et de tant de séductions 
sociales réunies. Paris a bien souvent envoyé par le télégraphe à la province 
des révolutions et des changemens de gouvernement ; il n’est point impossible 
cette fois que la province ait trouvé quelque plaisir à prendre une certaine 
initiative politique, en imprimant la première le sceau de son adhésion à 
une inévitable transformation du pouvoir. 

Sionexamine bien ce voyage du prince Louis-Napoléon dans les provinces 
du midi, on peut y voir comme un résumé vivant et parlant de la situation 
TOME XVI, ; 26 
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Re de la France, avec les perspectives nouvelles qui ouvrent. 
pays, avec ce goût de la sécurité si prompt à se développer, avec les 1 
les vœux, les tendances qu'engendrent le dégoût et la lassitude des 


chemin, le chef de l’état et ceux re ar pan 
travail désespéré de passions encore mal éteintes? Que le princé Lo 
léon pose les fondemens d’une cathédrale à Marseille, se laine are 
la religion ne doit point être un instrument politique; qu'il saisisse les 
sions de se trouver en contact avec le clergé et de l'honorer, n’est-ce 
l'indice de la place qu'occupent les idées religieuses dans toute entreprise de, 
restauration sociale? Si les populations, allant droit au but, saluent dans le 
président de la république un chef couronné, que font-elles en cela 2 
chose que dégager le sens de tous les événemens contemporains et don 
un corps aux idées de stabilité qui n’ont jamais plus de prise sur les esp 
que quand la stabilité n'existe pas? Lorsque les agitateurs excitent et so: 
vent les masses populaires, ils ne savent pas quelle force mystérieuse, invi a. 
cible et mobile ils mettent en jeu : c'est une force terrible, justement parce 
qu'elle est anonyme et qu'elle n’a point à expliquer ses changemens. Ces 
masses qu'ils déchaînent, les agitateurs croient en. être les maîtres, parce. 
qu'ils flattent leurs passions et leurs:convoitises; ils. imaginent pouvoir les 
lancer ou les retenir à leur gré, les plier à leurs ambitions et à.leurs désirs 
Les plus naïfs ou les plus honnêtes sonticeux qui pensent.qu’elles s'intéres=« 
sent à leurs théories, à leurs constitutions, à lenrareeienR lens 4 
leur gouvernement direct. Insensés: ou naïfs,.perverssou honnêtes, les uns 
et les autres méconnaissent un. des premiers instincts des masses populaires # … 
le besoin d’être dirigées, gouvernées, commandées, —et. à leurs, ‘yeux ce:COM | 
mandement a encore ses conditions. Cela est vrai-de tous.les tempset detous 
les pays. Nous ne savons si on se souvient d'un:événement mystérieux qui 
eut lieu en Russie vers 1825. Une vaste conspiration-s'était! organisée : peut 
être serait-il difficile d'en déterminer au juste le. caractère; mais enfin elle « 
avait pour but ostensible la constitution d’une république slave,. elle: s'était 
recrutée du reste dans les. plus hauts rangs de l’armée.et de l'aristocratie” 
russes. C'est à cette conjuration que le malheureux prince. Troubetskoï dut 
d'être envoyé aux mines. Au moment où l'un.des conjurés, Mourawieff, « 
soulevait une compagnie au nom de: la république. slave ; un vieux. soldat: 
s'approche et lui dit : «Je veux bien aussi crier vive la république, slave!. mais. 
qui sera notre empereur? » Le mot du vieux soldat-russe n ‘est-ilpas toujours | 
un peu le mot.des masses populaires? — La, république, soit! diront-ellesÿ 
mais qui sera notre empereur? — En d’autres termes, qui pourvoiraà.cetiéters 
nel besoin d’une direction et d’un commandement que nous ressentons?, Sera 
ce l’agitateur, le tribun, le chef de quelque société secrète? C'est là.encore um 
des admirables instincts du peuple de ne voir une personnification naturelles 
et sérieuse du pouvoir souverain que dans un prince, dans, un: homme issu 
d’une famille investie d’un caractère particulier, accoutumée à régner. Grand 
exemple de la puissance de l'idée d'autorité, d’hérédité et de tradition! LE 
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her ARR sa forme antique; les masses populaires la 
rares nouvelle à qui la gloire tient lieu d'ancienneté, et 
r de celui dont les événemens font à leurs yeux le 
2 de cts idée d'autorité et d'hérédité; elles remettent sur 
révolutionnaires abattent à coups de sophismes destructeurs 
. La question en SV russe est résolue pour elles. : 
ins multipliés qui$e produisent sur le passage du prince 


enr rage marche se développe et s'affermit, et il reste encore, 
| ave tn dise: qui, pour n'être point dans le programme, 
menapas moins d'tért de signification. Par exemple,nous trouvons un 
| ens uelques paroles prononcées à limproviste par le prince 
Montpellier, dans un bal populaire oùon lui criait d'assez 
mnistie Fhéerié Tâchez de vous en rendre dignes par votre pa- 
re sagesse, » a répondu le prince en faisant face au cri, qui 
int subitement sur toutes Les lèvres. Que de fantômes s'évanouiraient 
, Sion D rturoter avec fermetéiet à-propos! Malheureusement, en 
“quand on souhaite une chose, la première pensée qui vienne, c'est 
en faire l'objet d’un «ri quelconque où se cache un certain sens menacant. 
- Selon les occasions ét les temps, on erie : Vive la liberté! vive la charte! vive 
_ la réforme! vive l'amnistie! Cela dispense de faire ce qu’il faut pour arriver 
son but par les moyens naturels, en-rendant tout facile et légitime. On se 
retire satisfait d'avoir sauvé la-patrie et le progrès par ses acclamations ré- 
j tes, et il se trouve qu'on a vociféré le mot d'ordre d'une révolution. Il 
| myaurait rien de plus curieux que l’histoire des cris publics en France, de 
pool de leur discrédit. Mieux vaudrait un peu moins de ces ma- 
|  mifestations extérieures et bruyantes et un peu plus de cette sagesse et de ce 
| patriotisme qui conduisent au résultat, qui donnent à la vie politique son 
- caractère sérieux et sa consistance. Il faut bien que les peuples sachent que 
| dans la bonne conduite et-dans la modération ils ont les meilleurs moyens 
 d'influer sur leurs souvernemens, de leur communiquer leur esprit, d’accli- 
“mater dans leur vie publique la douceur et la libre régularité, de rendre 
“inutiles les mesures rigoureuses et les grands déploiemens de pouvoir. Les 
“autorités puissantes, pas plus que les mesures sévères, ne naissent d'elles- 
mêmes; elles s'expliquent par un certain état de la société qui les rend très 
“ompréhensibles. Par quoi cet état peut-il être efficacement modifié, si ce 
miest par la sagesse et le patriotisme? Voilà pourquoi ces paroles prononcées 
"Montpellier ont un sens politique que les circonstances rendent plus mani- 
.. "mfeste,/etrqui, dans tous les cas, devrait être toujours présent aux peuples 
| comme aux individus. 
"Quant'au développement de la pensée qui plane sur le voyage tout entier 
| “du prince Louis-Napoléon, il est facile de le suivre et d'en saisir en quelque 
… sorte les deux phases les plus caractéristiques, les deux points culminans. À 
yon; le prince disait : « Je ne sais encore sous quel titre je puis rendre le 
Mlus deservices… Il est bon que la nation se recueille. » À Bordeaux, la pen- 
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s peuvent l’'obscurcir un moment, elle renaît bientôt 


il serait difficile sans doute de trouver chaque jour la nou- . 
a imprévu. Ge en ya-de plus frappant, c’est de voir comment la 
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sée se ER à la suite des manifestations du midi. Tout kate 
vers ce banquet de la chambre du commerce où le prince-président a 
‘au pays sa récente allocution. On a dit que le discours de Bordeaux 
événement pour la France et pour l’Europe; oui, sans doute, c'est 
ment, et on peut remarquer ce qu’une pensée vraie communique de 
de netteté au langage du prince Louis-Napoléon. Ce qui doit le plus frappe 
dès l’abord dans le discours de Bordeaux, c’est qu’il dit le mot de mr it 
tion, c’est qu’il répond à des instincts très profonds, à des préoccupatic 
des besoins, à des inquiétudes peut-être, en faisant de la pa ARR 
politique actuelle. Le prince-président répudie cette fatalité qui, pour! 
coup d’esprits, semble lier ces deux mots d’empire et de guerre. « La 8 
lègue à titre d’héritage, non la guerre, » dit-il, par une expression 
reuse. Ce n’est pas que le champ des conquêtes possibles et légitimes soitr 
treint. Il reste à conquérir à la religion, à la morale et à l’aisance tariti de 
populations misérables et ignorantes. Il reste « d'immenses territoires à 
cultes à défricher, des ports à creuser, des rivières à rendre navigables, 
canaux à terminer, notre réseau de chemins de fer à compléter, un v 
royaume, en face de Marseille, à assimiler à la France, tous nos grands ports 
-de l’ouest à rapprocher du continent américain par la rapidité de ces com- 
-munications qui nous manquent encore; nous avonsenfin partout des FRS 
à relever, de faux dieux à abattre, des vérités à faire triompher.» Ce lar 
gage a produit de l'impression, il devait en produire; et, qu'on le remarque, * 
où pouvait-il être tenu avec plus d’à-propos que dans une ville où tant d'in 
térêts sont réunis, où, du lieu même où le prince parlait, il pouvait voir flot=« 
ter les pavillons d'innombrables navires prêts à cingler vers tous les points 
du globe? Nous ne nous bercons point sans doute de rêves de paix universelle M 
et perpétuelle : nous tâchons d’écarter les illusions; maïs enfin, nous aussi," 
nous nous demanderons s’il serait vrai que la guerre pût se trouver dansla 
logique des choses aujourd’hui, comme cela peut-être a: eu lieu il y à plus 2 
d'un demi-siècle. 

Au moment où éclatait la révolution francaise, à trètels les crimes qui ali 4 
laient souiller ce temps, il y avait tout un ensemble de réformes hardies, lé=. ÿ 
gitimes et réalisables dans leur modération même, qui s'inauguraient pour n 
faire partie désormais des sociétés modernes; c'était, à beaucoup d'égards, un 
ordre de choses nouveau venant se heuiter: contre l’ordre ancien représenté | 
par la plupart des gouvernemens de l'Europe. De là ce duel gigantesque qui“ 
s’est poursuivi à travers les phases les plus diverses, et qui a fini par la dé- 
faite matérielle de la France et par sa victoire morale, du moins par la sance. 
tion de quelques-uns des principes justes, sains et modérés, qu'elle avait pro 
clamés. En est-il de même aujourd'hui au sortirdes quelques années orageuses $ | 
que nous venons de traverser ? Ce qui distingue profondément au contraire 
la révolution de février, c’est son impuissance, son indigence, sa stérilité. 
Maintenant même qu’elle est sur le point de descendre définitivement dans 
la fosse, on ne lui doit point d'autre justice que celle que lui rendait un mi- 
nistre du président de la république, quand il l’appelait une catastrophe. La 
révolution de février n’a rien fait prévaloir, parcé qu'elle n'avait rien à faire 
prévaloir. Quelle idée a-t-elle mise au monde? Quel principe nouveau et utile « 
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uré? Quelle est la réforme, l'amélioration qui n’eût été infini- 
pe sans elle qu'avec elle? Dans ses tendances modérées, la 
un février nous a donné les pouvoirs précaires, les autorités dis- 
utées l'a git tion en permanence; dans ses tendances extrêmes, elle a ap- 
r & le socialisme . Les pouvoirs précaires! ils vont finir, répudiés par le 

plelui-même. Ce qui eût été véritablement un monde nouveau, — monde 
rage et barbare, — le socialisme, est l’exécration du monde civilisé, de 


utte de principes, d’un choc politique entre la France et l'Europe? Voilà donc 
im point de vue où nous pouvons dire que la guerre n’est point dans la lo- 
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pays comme de tous les autres. Où seraient dès-lors les élémens d'une 


gique des choses. Il reste, dit-on, les ressentimens nationaux, les antago- 


-nismes de peuple à peuple, les désirs secrets d'agrandissement; mais qui n’ob- 
_ serve que, — d’une part, les esprits ont singulièrement changé depuis trente 
ans, les haïnes et les ressentimens se sont affaiblis sinon éteints, les rela- 
tions se sont multipliées, les peuples se sont mêlés, les intérêts se sont con- 
| fondus, —et que, d'un autre côté, avant de songer à s’agrandir ou à se faire 
la guerre, tous les peuples européens, toutes les nationalités européennes 
“onbà, se préserver d'un même danger et à contribuer d’un commun effort à 
# nir la civilisation ébranlée et mise en doute? Sous ce rapport donc en- 
core au-dessus des mésintelligences secondaires, il y a une solidarité supé- 
 rieure qui reste comme une garantie de paix. On nous dirait que la guerre 
-est dans la logique des passions qu'il nous serait permis de ne la point voir 

| dans la logique des choses, des nécessités politiques, des tendances morales, 
des intérêts matériels des peuples. C'est cette intime et forte vérité dont on a 
trouvé l'expression dans les paroles remarquables du prince Louis-Napoléon. 
Un autre mérite du discours de Bordeaux, c'est que, comme nous le disions, 
 “ilôte de la politique cette fatalité qui y joue souvent un si grand rôle, et, 
_cette fatalité écartée, il reste l'idée simple et virile de la responsabilité pour 
les peuples, comme pour les gouvernemens, comme pour les individus. Oui, 
en effet, il est bon que les uns et les autres reconnaissent que les révolutions 
-ebles catastrophes n'arrivent pas toutes seules, que des fautes les préparent 

1: “nécessairement, et que ces fautes qu’ils ont commises, ils auraient pu libre- 
1 ment les éviter. C’est donc sous les auspices de la paix que s'annonce la pro- 
chaine transformation de la république et du pouvoir. En principe, cette 
“transformation est visiblement accomplie; en fait, à quel jour et à quelle 
… “heure s'opérera-t-elle? Ce n'est point à nous de dire ce que nous ne savons 
pas. Quoi qu'il en soit, la politique du nouveau régime de la France à son 
symbole dans ce discours de Bordeaux, qui est peut-être la dernière manifes- 

tation importante du président sous la république. 

Sans quitter la Gironde d’ailleurs, ne trouvons-nous pas là une de ces ques- 
tions.qui ont leur placé dans le discours du prince Louis-Napoléon et touchent 

À des intérêts de premier ordre pour le pays? Nous voulons parler des com- 
umunications directes à établir entre la France et le monde transatlantique. 
Chose surprenante assurément que ces communications n'existent point en- 

, core! Ce n’est pas que cette question n'ait plus d'une fois préoccupé les as- 
D semblées et les gouvernemens antérieurs; déjà, dès 1840, elle était l’objet d’un 
: remarquable rapport de M. de Salvandy à la chambre des députés et d’une 
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| élément la création de paquebots transatlantiques. Pa 
“gouvernement était autorisé È né ligne du Havre 
“compagnie. Il était créé, au nom et au compte de l’état, € 
“pales, l'une partant sr ver rade Bordeaux et de 4 
toucher à la Martinique, la Guadeloupe, Saint-Thomas, co, Ï 
Cuba; l’autre de Saint-Nazaire à Rio-Janeiro. À ces lignes Tr Lo 
venir s'adapter trois lignes secondaires, l'une sur le golfe du 
"Nouvelle-Orléans, la seconde sur Chagres et la ere , 
Montevideo et Buenos-Ayres. Dix-huit paquebots à vapeur dé [vers 
et dont la construction était ordonnée, devaient suffire à ce serie. Lei 
“indubitablement une grande et utile pensée; mais qu’est-il résulté 
loi? Nous ne voulons pas trop y revenir. En réalité, T'exéeution 1 | 
suivi.le projet. Les paquebots de construction nouvelle ont été af 
“marine de l’état, et tous ne se sont même pas trouvés dans les p ” 
lentes conditions. Pendant ce temps, l'Angleterre, qui était déjà entrée 
cette voie, prenait de plus en plus, avec les See en Océ: 
elle desservait tous les rapports entre l'Europe et l'Amérique. Nous 
nous étions ses tributaires pour toutes nos relations avec le Nouvent- 
“Nous n'avons pas même encore de communications directes et régu 
“avec nos colonies. C’est dans ces cote tiène que la question s’e 
-cemment. Une compagnie considérable, formée, assure-t-on, à B: 
‘mande au gouvernement, moyennant subvention, la concessie 
de paquebots transatlantiques qui desserviraient nos colonies, le gol 
“Mexique et le Brésil. Marseille et d’autres villes réclament à leur 
“comme cela est naturel, et font leurs propositions. Nous n’entrons pas 
le conçoit, dans le détail de ces propositions et de ces poursuites simult 
L ‘essentiel est que ce conflit de prétentions et de rivalités entre ces v 
“diverses qui peuvent aspirer à être des têtes de ligne ne mette pas plus 
retard dans l'établissement de communications directes «et régulières entre 
nos ports de l’ouest et le continent américain, comme le dit le éme) 
sident. Si la réalisation de cette pensée était jugée, dès 1840, indispensable: à. | 
-nos rapports avec le Nouveau-Monde, combien cela n'est-il pas plus vrai 
“aujourd’hui! 11 suffit de jeter les yeux sur un état du commerce pour voir 
dans quelle proportion ces relations s’aceroissent chaque jour. De 1846 à 
4851, le chiffre de nos échanges avec l'Amérique du Sud s'est élevé dem 
93 millions à 171. Le Brésil seul est monté dans cette période de 47 à 13 mil 
“lions; il vient au neuvième rang dans nos exportations. Nous ne parlons pas 
de ce grand courant de relations intellectuelles qui‘existent entre la France 
et l'Amérique du Sud, et qu'il sérait si utile d'entretenir et d'agrandir. Sans 
doute les conditions sont moins propices aujourd’hui; notre pays à à lutter 
avec l'Angleterre, avec des entreprises puissantes, organisées et déjà mmai-" 
tresses de ce grand mouvement, qui tend sans cesse à s’accroître entr les 
deux mondes; mais, qu'on le remarque, par le rayonnement de mos voies 
de fer vers toutes nos frontières, l'un de nos ports peut devenir ‘aujourd’hui L | 
un point de transit plus naturel et plus commode pour une partie de lEU-« 
rope, sans compter la France elle-même. Bordeaux peut’entrer'én dutte sans TE 
désavantage avec Southampton, surtout si des cahiers’des charges faits avec 


A un service RAT TRACE à es nos CoM- 
ptes et GIE agréer es nr nneeet La 


JL ‘initiative. rosé telle prob 3 sans Ha dus le les 
du littoral de l'Océan. TE 


paint ces mêmes srantages à un contact immédiat avec ns mer. 


coup sûr, perdit 43 un Act enéharn par ay et 
| On sait quelle: est la destination des docks. Ce sont, de vastes entrepôts où: 
| Pn 3.20 cop marchandises jusqu'au moment où elles entrent 
Un. Au pré d'un ne OÙ. warrant Koss sert de 


“ ine A paie rs dome ue pes ès ne se nai avec 
| Londres; mais, par sa position, il peut devenir une sorte d'entrepôt dans le 
| midi de l'Europe. Déjà en 1848 on avait essayé la réalisation de ce système; 
seulement cet essai portait l'empreinte de l'époque : c'était comme un secours 
| offert au commerce ‘en détresse encore plus que le ressort actif et vigoureux 
E. | £: an mouvement normal. D'ailleurs, lemoment n’était peut-être point fort op- 
L € or un pour dessopérations où le crédit et la confiance publique ont leur place. _ 
4 she est, de savoir ce que deviendra aujourd’hui cette idée dans des 
conditions meilleures. C'est une compagnie qui est concessionnaire du privi- 
dége de cet.établissement. Le dock. parisien doit s'élever sur la place de l'Eu- 
| rope, à à proximité du chemin du Havre; par la ligne de ceinture, il commu- 
_ nique avec toutes les voies de fer qui conduisent à Paris les Monvirindises: 
| par des entrepôts secondaires, il-est à portée des voies de navigation; il de- 
.: vient comme un centre où peuvent affluer sans entraves les objets de. dépôt. 
| | Hout, se réunit pour rendre cette entreprise sérieuse; on ne saurait mécon- 
| Mnaïre l'impulsion nouvelle qu'elle peut donner aux affaires et le changement 
qu'elle peut introduire dans les habitudes du négoce de Paris. C’est une sorte 
demobilisation quisupprimepour le commerce beaucoup de frais intérieurs 
etimdividuels..et.qui a pour résultat de multiplier les transactions en les faci- 
liant. Ainsi la. vie commerciale de Paris peut trouver un ressort nouveau 
“dansicette création, À travèrs tous les symptômes de notre situation, il y à 
unechoseà considérer : c'est la quantité d'élémens qui s'offrent à l'activité pu- 
| Mlique, c'est le nombre de spéculations et d'entreprises auxquelles s'attache 
à laois esprit. d'industrie affranchi des plus prochains périls. Travaux pu- 
blies, constructions. de tout genre, chemins de fer, docks, voies de commu- 
| hitationär travers l'Océan, crédit foncier, tout cela a sa place et sa significa- 
|A 
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tion relative. Que faut-il pour que ce mouvement d'activité renaisse, se pi pou ur 
suive et s’affermisse? Il ne faut qu’un peu de sécurité et de paix. Burk 


de ses désastres. C’est ce que remarquent encore les étrangers, que 
mettent le pied sur notre sol. Seulement ils ne savent pas par quels 
s'achètent ces retours à une vie plus normale et plus calme. Ils ne voient 
d'aussi près que nous ce qui reste à faire non-seulement au point de vue 
intérêts, mais encore dans l’ordre moral et intellectuel : tandis qu’ils jou 
eh passant et en les admirant, des témoignages de notre civilisation ne à le 
et de notre activité renaissante, nous sentons plus vivement les blessures in 
térieures que laissent tant de commotions successives. La paix publique Me 
rantie et assurée, nous nous retrouvons en présence des idées à rectifier, des . 
obscurités à dissiper, de toutes les falsifications à passer au creuset, des n02% 
tions et des vérités les plus simples à à ressaisir. Ÿ 
Les révolutions en effet ont ce triste et douloureux rsoui elles jettent 1 
désordre et l'ombre dans les esprits, elles énervent les intelligences, confon= 
dent les notions, changent le sens des mots et des choses, si bien qu’on finit 
un jour par se surprendre ayant toute une éducation nouvelle à se refaire 
sur les données les plus primitives, sur les rudimens mêmes de la vie poli- 4 
tique et sociale. De là ces questions élémentaires que se posent des esprits M 
divers : Qu'est-ce que le peuple? qu'est-ce que le pouvoir? Dans un pays OÙ 
règne l'égalité civile la plus complète, où la noblesse n’est qu'un titre, où Pa= 
ristocratie est sans priviléges, vous imaginez peut-être que le peuple, c'est tout 
le monde, c’est vous et moi, c’est le propriétaire et celui qui vit de son tra= 
vail, c’est l'écrivain et le commerçant. Détrompez-vous : il y a un peuple par-« 
ticulier à l'usage des initiés, — être mystérieux et abstrait qui ne prend COrps 
que pour figurer dans les manifestations patriotiques et les insurrections 
C’est là le véritable souverain, celui qui a droit de vie et de mort sur la so- 
ciété et plus encore sur les gouvernemens. Il ne faut point, par exemple; 
s'élever au-dessus d’un certain niveau , sans quoi vous cessez d'être peuple; 
vous devenez un bourgeois ou un aristocrate, et vous perdez vos droits à 14 M« 
souveraineté. C’est ce sophisme démocratique qui, une fois de plus, est mis 
à nu et discuté, non sans talent, dans un livre ayant pour titre : Qu'est-ce que 
le peuple? où l’auteur s'emploie à restituer quelques-unes des notions les plus ñ 
simples sur la valeur de la raison et de l'intelligence dans le gouvernement 
des affaires de ce monde. Et, d’un autre côté, qu'est-ce que l'autorité? C'est j 
la question que se fait M. Wallon dans un opuscule intitulé le Pouvoir. Ce à 
mot de pouvoir a subi, à coup sûr, autant d’interprétations bizarres que Ce 
lui de peuple, et il ne serait pas plus facile de s'entendre sur l’un que sur 
l’autre. Ce n’est pas que la nature du pouvoir, ses conditions nécessaires et 
immuables ne soient très nettes aux yeux.de quiconque réfléchit un moment: 
M. Wallon les fait jaillir de l’étude des choses contemporaines et les définit 
avec une sagacité singulière; mais, après tant d'essais, de transformations et 
d'évolutions, quelle est la théorie qui n’ait point recu un jour quelque san- 
glant démenti des événemens? Les plus étranges esprits sont ceux qui nient 
dogmatiquement le pouvoir et poursuivent l'abolition de cette idée inhérente \ 
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istence de la société elle-même. Qu'ils passent à la réalisation, — soudain, 
er ine dérision de leurs bizarres conceptions, tout ce qu ‘ils font ne sert qu’à 
|? ; renatre le pouvoir plus fort, plus puissant, plus entier que jamais. 
: Oui, un des plus tristes symptômes contemporains, c’est cette confusion 
outes les notions, dans toutes les idées, cette décomposition des choses 


t intellectuelles dont nous parlons. Par malheur, l’histoire, elle 
eu à se ressentir plus d’uné fois de cette falsification universelle et 
*aux fantaisies effrénées ou à l'esprit de système. Nous n’ accuserons 
doute M. Vaulabelle, qui vient de publier le sixième volume de son 
‘e de la Restauration, de céder entièrement et volontairement à ces ten- 


| ‘14 ces; il fait des efforts pour rassembler exactement tous les faits : c’est 


| Diblement un historien qui prend son travail au sérieux; mais, ce qui 
l'empêche de pénétrer le sens de l’époque qu’il raconte, de la reproduire dans 
son vrai jour, cest l'esprit qui l'inspire. Or, l'esprit de système a beau se 
| modérer, prendre une allure grave et compulser les documens : il n’en laisse 
pas moins son empreinte sur les événemens, sur les caractères, sur le mou- 
vementdes choses et des opinions. Le livre de M. Vaulabelle, en un certain 
sens, n'est point une histoire : c'est l'opinion du hhérione républicain et 
12 T ionnaire sur lui-même et sur les autres. Cette époque de la restaura- 
| _tion présente un spectacle frappant : à mesure qu elle se développe, tous les 
| élémens de prospérité s’accroissent dans le pays, et en même temps, par une 
11 coïncidence étrange, dans le domaine politique, les haines ne font que s’en- 
- venimer, les esprits s ’exaspèrent, les luttes prennent un caractère extrême; 
chaque jour se creuse et s’élargit l’'abîme où le libéralisme ne croyait entrai- 
ner que la royauté traditionnelle, et où il est tombé lui-même. Plus on con- 
sidère ce temps, plus il s’y attache une sorte de mélancolie, quand on voit 
tant d'acharnement, tant de passion, tant d’ardeur à se précipiter vers un 
-dénoûment violent, et partout le sentiment, — crainte ou espoir, — du peu 
de durée de cette sérieuse et grande expérience constitutionnelle. Dans une 
“discussion fameuse, le général Foy raillait les efforts qu’on faisait pour fonder 
“la stabilité : « … J1 y avait des ministres il y a sept ans, disait-il; où sont-ils?.… 
Qui songe à se souvenir des plans de gouvernement qu'ils avaient arrêtés? 
NV a-t-il depuis un demi-siècle un système qui ait été suivi, un ministère qui 
ait subsisté, une vérité ou une réputation politique qui ait duré sept ans? 
Que serons-nous, que serez-vous dans sept ans? » Et l’illustre orateur ne 
voyait pas qu'en parlant ainsi il mettait à nu un des malheurs de notre pays : 
c'est que rien n'y dure, rien ne s’y affermit; c’est que depuis soixante ans il 
y a une énorme déperdition de talent et de éoroes sans fruit, sans résultat, pour 
tourner dans le même cercle d'épreuves; &est qu'à l'esprit politique, qui 
triomphe par la sagesse, par le patriotisme, par l’action régulière et légale, 
nous sommes sans cesse portés à substituer l'esprit de conquête par effraction; 
cest que les oppositions prennent trop bien leur parti de la destruction des 
gouvernemens :. d'où il suit que les gouvernemens détruisent, quand ils 
peuvent, les oppositions, et de destructions en destructions, d'essais en essais, 
la France suit cette carrière où elle fait quelquefois le scandale, quelquefois 
l’étonnement et l'admiration du monde. Renir ons dans l’histoire d' Apte 
d'hui. 
Une lumière de plus s’est faite sur la situation réciproque de la France et 
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| déle nique dans les récens démêlés commerciaux su 
_ pays. Les pièces diverses de la négociation, les Bépesabl 

publiées. On a pu lire la remarquable note de M. Drouyn de: 
| a du Re Me ee perse M Firmin nn. De M 


des rot de 5 not ” sur Ta este avec | 
“commerciales des deux nations. Il est évident sb 


— la garantie de la propriété littéraire en Belgique, — non à 
mais moyennant compensation, laissant d'ailleurs intacte 12 [ue 
voir ce qu'il y aurait à faire pour régler les rapports généraux « 
en présence de l'expiration du traité de 1845. Il est nt 
ministre des affaires étrangères de France n’a nullementssmulé 
de notre gouvernement sur la nature du régime qui convel 
et aux intérêts internationaux. C'était le régime convention dé Ê 
rait, qu'il jugeait le plus utile, et il s'est trouvé dans une senetaitubtioh 
moment où la France perdait le bénéfice de ce régime, la Belgique co 
pour un de ses produits les avantages que lui faisaient mos tarifs. De 
proposition de renouveler le traité de 1845, et, —surle refus du potrrernet | 
belge, — le décret du 14 septembre, qui élève le droit sur les houilles et 
fontes. Est-ce la France qui souffre de cet état nouveau?eest-ce la Belgi 
C'est une situation, à notre avis, qui n’est profitable pour aucun des 
pays. L'un et l’autre en souffrent dans leurs intérêts de tout genre, éti 
pourraient qu'en soufffir davantage encore par cette absence de sécurité 
présiderait à leurs rapports. Voilà pourquoi nous suivons avec un intérêt 
attentif les efforts qui se font aujourd’hui en Belgique pour recomposer un. 
ministère entre les mains duquel des négociations nouvelles puissent arriver 
à une fin plus heureuse. On sait déjà comment l’ancien cabinet est tombé 
a été tué sans phrases, par le premier vote dé la chambre sur la nomination 
de son président. L'homme politique qui semblait désigné pour remplacer 
M. Rogier, c'était évidemment M. Delehaye, sur qui s'étaient portés les sui 
frages de la chambre; mais le roi Léopold, assure<-on, n’a point voulu se pré 
ter à ce qu'il considérait comme une intrigue parlementaire. Aujourd'huile“ 
ministère, dont la formation est donnée comme certaine, bien qu'elle ne S0it 
pas officielle encore, est pris en dehors du parlement. Le membre le plus con 
sidérable de ce cabinet est M. Henri de Brouckère, ancien ministre plénipo=" 
tentiaire à Rome. Au point de vue intérieur du mouvement des partis où dem 
l'importance des hommes’, le nouveau ministère belge a-tl de grandes 
chances de durée? Là n’est point la question pour le moment. Sa force mem 
vient pas des hommes, elle vient de la situation. Il ne naît pas d’un mou 
vement intérieur des partis, mais d'uné difficulté internationale. Sa mission. 
et son but sont de faire disparaître cette difficulté, d'arriver à replacer les re. 
lations de la Belgique avec la France dans des conditions de bienveillance 
mutuelle et également favorables aux intérêts commerciaux des deux pays... 
Ce n’est point là pour le suis la moins utile et la moins sérieuse des mis hot 
sions. 2 


discussio 1lières et desa vie parlementaire. Les: 
nuent leur vues dpaeT ner tout occupée d'intérêts. 
tr dans la récente discussion de l'adresse de la 
un incident qui a mis um moment les passions des partis: 
souvient peut-être que le ministre de la guerre, le général 
noy, bien qu’il soit entré dans le cabinet actuel, ne passe 
e d'antécédens fort libéraux. Il était membre notamment 
uni LÉ Néerlande et Orange, — formée sous les auspices 
f du cime conservateur ou anti-libéral. Comment, le. nouveau mi- 


pri 1 pu trouver place dans un cabinet constamment combattu par 
dy ne part 4 Hobasminisinqu avait abdiqué ses anciennes opinions? 
a: le cabinet qui avait ur ah PRE Tel est le sens d’une interpella- 
qu istres, à.celui de la guerre en particulier. Sans. 
jeX 1 A4 oder soit de la part du cabinet, soit 
dat mbres, il n'est point douteux que, si le général 
Là enoy entrait au ministère, c'est.qu’il approuvait le système du gouver- 
1qù IL ent et. qu'il était. décidé à la loyale exécution de la loi fondamentale, 
um Mic nm ei D out en cela rien. de contraire à la devise de Néer- 
Th | ande nge. Toujours est-il que la discussion s'animant, et la loyauté ou 
TR LT du général Dambenoy paraissant presque mise en suspicion, 
et re de la ane a este APP la chose en soldat, et il en est 
piné 1 result 

ci Mlune quasi unanimité que la chamin 


| a là d . bien sérieuse victoire noue aucun 6 pts deux ee en sue Un 
| ineident plus important dans ces débats parlementaires de la Hollande, c’est 
intervention de M. Rochussen au sujet des questions récemment élevées avec 
Li la France. Négociateur du traité de 1849, homme distingué d’ailleurs, nul n’a- 
1 | vait plus de titres que M. Rochussen pour entrer avec autorité dans la dis- 
cussion de cette question des relations commerciales des deux états. Son 
| discours est empreint d'un remarquable esprit de conciliation qui s'applique 
| | calmer les susceptibilités auxquelles les états-généraux ont obéi un peu pré. 
| amment en refusant de sanctionner le traité sur la propriété littéraire né- 
| éaec la France. Son opinion très nette est pour la reprise des négocia- 
À | tions à ce sujet, et le gouvernement lui-même n'en est pas assez éloigné pour 
| qu'on ne puisse aujourd'hui considérer cette difficulté comme aplanie, dès que 
TD des négociateurs reprendront en main cette question. Quelle est la cause du 
ni | retard? Peut-être est-ce simplement la difficulté de remplacer au ministère 
x: | desaffaires étrangères M. van Sonsbeeck. Nous citions récemment quelques- 
| l | | uns des personnages désignés pour ce poste. On a parlé de M. van Zuylen van 
"4 . Nyevelt, l'un des membres les plus distingués du parti libéral, de M. Boreel, 
‘’# | l'ancien-président de la seconde chambre, de M. Rochussen. Le premier pa- 
| rait, avoir refusé à l'issue des interpellations adressées au général DambenoYy. 
M : Il ne voulait pas prendre place dans un cabinet qu'il jugeait peu homogène. 
| Le remplacement définitif de M. van Sonsbeeck ne peut cependant tarder 
“ | Maintenant. Enfin une dernière discussion , qui n’était point sans intérêt, a. 
pi | ewvieu dans les états-généraux de La Haye au sujet de la médiation déférée 
Vs. | ta Hollande entre les États-Unis et le Japon. À mesure qu'on va, cette ex 
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la question du Zollverein lui fussent officiellement signifiées. Quand, le 28 


pédition des Américains contre l'empire japonais semble perdre a ses 
tions et même de sa probabilité. Du reste, elle n’a qu'un but tout: 
à ce qu'assure le gouvernement holanduiss et c'est pour cela qu’il 
à s'en mêler. Déjà en 1844, il avait fait quelques tentatives pour r 
rapports avec l’empereur du Japon, et il avait même obtenu uneir 
tion plus libérale des lois japonaises au sujet des équipages et des 
naufragés. Une tentative nouvelle peut n'être point sans succès . É 
quelque concession nouvelle. Peut-être la patience et la modéra 
daises sont-elles mieux faites pour ouvrir cet empire, MERE fermé à 
vers, que les navires et les canons américains. 4 

Les affaires d'Allemagne viennent de prendre une HV une im | 
portance nouvelles. Les situations du moins se dessinent aujourd'hui. 
nettement, et l’on peut désormais juger à quel point les gouvernemens 
maniques sont divisés. Le cabinet prussien n'a pas attendu, pour cl 
d’attitude, que les résolutions de la récente conférence de Munich au suje 


tembre dernier, le plénipotentiaire bavaroïis, le colonel Meïixner, écrivi 
président du congrès de Berlin pour le prier de fixer une séance dans laqu: 
la décision des états assemblés à Munich püt être communiquée, M. de Pom 
mer-Esche déclara sur-le-champ qu’en raison des instructions adressées là. 
veille aux ministres prussiens à Munich, Dresde, Cassel, Wiesbaden, ainsi 
qu'au gouvernement de Wurtemberg, il était dans l'impossibilité d'indiquer. 
la séance désirée. En d’autres termes, la Prusse avait pris le parti de dissoudre 
le congrès. Le prétexte légal qu’elle invoquait, c’est que les cabinets dissidens 
n'avaient point répondu le jour marqué, c'est-à-dire le 15 septembre, à la 
déclaration prussienne du 30 août. Le sort en est donc jeté : le Zollverein est. 
peut-être à la veille de se dissoudre. L'Allemagne entière est aujourd'hui pré 
occupée de cette éventualité; le problème qui absorbe Pattention des hommes 

d'état et des écrivains, c’est & savoir comment et sur quel principe les états 
de la confédération pourront se grouper pour constituer de nouvelles unions 

La Prusse, le Hanovre, les Mecklenbourgs, l'Oldenbourg et les villes anséa=« 
tiques essaieront-ils de former un Zollverein septentrional, tandis que la Ba=" 
vière, la Saxe, le Wurtemberg, les Hesses et Nassau entreraient dans une COM 
binaison séparée avec l'Autriche? À entendre quelques organes des états um 

midi, le Hanovre chancellerait lui-même dans son amitié récemment encore si" 
chaude pour la Prusse. Il paraît au contraire que le Hanovre, dont l'alliance. 
étroite avec le cabinet de Berlin est un des incidens qui ont amené la crise 
actuelle, cherche à prendre un rôle de conciliation entre le midi et le nord: 
Qu'on ne l’oublie pas en effet : la dissolution du congrès de Berlin n’entraine 
pas la rupture définitive des négociations; on renonce seulement à traiter ses 
lon les formes:spéciales indiquées par la convention organique du Zollverein; 
et on ne veut plus recourir à d’autres moyens qu'à la voie ordinaire de la 
diplomatie. C’est un procédé moins familier et moins amical; mais il ne con- 

duit pas nécessairement à la dislocation du Zollverein. 

La diplomatie autrichienne, il faut le reconnaitre, a déployé jusqu'ici dans" 
ces débats les ressources les plus ingénieuses et les plus savantes; la Prusse 
a affaire à forte partie. On se rappelle que, dans les derniers mois de 1851, 
l'empereur d'Autriche, voulant réparer les rigueurs de la révolution envers 
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ince de: Metternich, avait rappelé à Vienne ce doyen de la diplomatie. 
péenne, exilé depuis 1848. M. de Schwarzenberg s'était associé à cet acte. 
 deréparation; il ne l’avait pas vu néanmoins sans quelque défiance. Il entrait 
D éenae entier de ce ministre de tenir avec ardeur à sa responsabilité, 
| Re l'indépendance même de ses résolutions. Il était impossible 
ant que M. de Metternich füt rentré à Vienne sans y exercer une in- 
É lus ou moins patente, sans être consulté plus ou moins ostensible- 
1 parle souverain dans toutes les affaires difficiles. Aussi long-temps que 
cut le prince Schwarzenberg, il fallut, à la vérité, ménager un amour- 
pre intraitable; sous le ministère du comte Buol, qui ne possède ni la 


ue | situation personnelle ni les attributions étendues dont jouissait son prédé- 
jh |  cesseur, l’action du prince de Metternich, en trouvant une plus libre carrière, 
# M est devenue aussi plus ostensible. On devine facilement aujourd'hui que les 
lim @ habiles manœuvres à l'aide desquelles l'Autriche vient de mettre le Zollverein 
\L M} prussien dans une situation si critique ont été dirigées par la main expéri- 
‘y; M\ mentée de ancien chancelier de l'empire. Les amis du prince ne cachent 
ia M) plus l'espoir qu'ils ont de le voir un jour reprendre officiellement le pou- 
kqu voir. Certes lé retour du prince de Metternich à la tête du gouvernement au- 
QU | ne s'accomplirait pas sans causer un certain émoi au sein de l'em- 
sisi pire mais l'esprit d'opposition est en Autriche, comme ailleurs, assez fatigué 
ii pour que l'opinion ne soit pas fort à craindre dans une pareille éventualité. 
line Le’ prince de Metternich pourrait reprendre aujourd'hui la direction des af- 
ou À [ares sans qu'il en résultât aucun embarras sérieux. 

side - Pendant que la diplomatie autrichienne, sous l'impulsion de M. de Met- 
ed  ternich , livre à la Prusse de si rudes engagemens, le jeune empereur reprend 
en la série de ses voyages. Dans les premiers jours d'octobre, ila visité la Croatie. 
ui Is'est trouvé sur ce terrain au milieu de populations empressées. Les Croates 


ont chaleureusement accueilli leur souverain. Ils ont déployé toutes les res- 
| sources que leur offrait leur petite capitale. Le clergé a rivalisé de luxe avec - 

lanoblesse, les paysans avec la bourgeoisie, pour fêter dignement la venue 
| de Francois-Joseph, et partout sur son passage, ils l'ont unanimement salué 
-  ducri national de zivio! qui est le nec plus ultra de l'enthousiasme croate. 
“1 D'Agram, l'empereur a fait une courte excursion en Vénétie, afin de passer 
| une nouvelle revue militaire. 11 a également promis de donner dans tout ce 
voyage une attention particulièrement bienveillante aux régimens colonisés 
h de la frontière. On voit que l'intérêt de l’armée reste une des préoccupations 
© constantes du gouvernement autrichien. 

Le tsar vient, de son côté, d'entreprendre, au sein de son vaste empire, 
un voyage qui à pour objet spécial l'inspection de l’armée. Après les grandes 
reVues en quelque sorte internationales qui ont eu lieu récemment en Au- 
| triche et en Prusse en présence du tsar, et qui se renouvelaient hier encore 
es (02. Pesth devant le tsésarévitch, les souverains de l'Europe orientale veulent 

serendre compte, par eux-mêmes et en détail, de leurs propres forces. Que 
ces démarches aient un sens politique et qu'elles soient calculées en vue de 
à Situatoin européenne, cela se peut; la diplomatie étrangère se plait du 
moins à le laisser croire. Aujourd'hui cependant les fêtes militaires de la 
Russie et de l'Autriche nous frappent moins par ce côté que par le contraste 
deplus en plus sensible qu'elles forment avec la situation d’un empire voisin 
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de ces deux pays. Pendant que ces deux grandes puissances s* s'étindiant af 


elles peuvent disposer, la Turquie semble se ralentir de Rp am} 


louables efforts qu'elle à faits précédemment pour se: relever. A peir ina net 4 
difficulté est-elle surmontée, qu’une autre surgit; à peine une populationtestss … 


elle soumise au régime de la réforme, qu'une autre en rejette derje 
taire. La Bosnie ne s’y est pliée qu'après une résistance sang F 
ne l’a subie que par suite de l'épuisement auquel elle est-réduite sous 

ministration d'Abbas-Pacha. En même temps la vieille querelle-des Drus 
des Maronites parait sur le point de recommencer, et Albanie, de son côté, 
inspire quelques craintes. Les incidens les plus légers suisent pourenveniner 
de: pareilles dispositions et faire naître à l’improviste les complications | 
graves. L'armée ottomane serait-elle de force à faire face au péril, «s'ikoedirée 
sentait dans de certaines proportions? Il n’est pas douteux qu'elleme setsoit! 
notablemént améliorée depuis sa réorganisation à l’'européenne; néanmoinstils 
n’est guère que la garde impériale qui réunisse, quant à présent, toutes les” 


conditions d’une bonne armée. Les troupes des provinces, surtout:cellés des 4 
provinces d'Asie, n'inspirent aucune confiance à ceux qui ont pu lesexaminer, 


de près et les voir à l'œuvre. Au contraire, lestribus qu'elles auraient à com- 
baître dans l'hypothèse d'une insurrection un peu étendue: sont; DR eue 
aussi belliqueuses qu'entreprenantes. L’insuffisance de l'armée ottoman 


rait moins sensible et moins dangereuse, si l’on pouvaït compter ur. 


titude sur la prévoyance et l'énergie du gouvernement. Parmileshommesqui. 


ont été portés aux affaires par la dernière crise ministérielle, ilentest deux 


sans doute qui sont doués d’une incontestable capacité, le: grand-vizir et le: 
ministre des affaires étrangères, Ali-Pacha et Fuad-Effendi. Onrs’accorde à leur 
reconnaître une étendue d'esprit bien supérieure à celle dont Réchid-Pachavar 


pu faire preuve dans les divers postes qu il a occupés; mais auront-ilstplus 


de volonté que l’ancien grand-vizir? Oseront-ils briser les obstacles. devant 
lesquels il a toujours reculé? Ali-Pacha et Fuad-Effendi sont jeunes-encoretet 


appartiennent à la seconde génération du parti de la réforme. La. première à 


dit son dernier mot avec Réchid-Pacha. Si la seconde ne donmaitpas une im : 
pulsion plus vive, plus décidée, plus générale à la réforme, il y'aurait lieu 
peut-être de douter que cette vaste et généreuse entreprise atteigne jamais 
son but. Le danger ne serait pas seulement dans les forces que pourrait re- 
prendre le vieux parti turc, dont les dernières crises ministérielles paraïssent: 
avoir ranimé les espérances, et qui déjà, assure-t-on, trouve un appui dans 
l'héritier présomptif de l'empire, Abdul-Asiz, frère du sultan: Lestpopulations 
chrétiennes de la, Turquie d'Asie, comme celles de la Turquie d'Europe; mon 
trent pour leur développement politique et administratif autant: de zèle que 
les Tures mettent de lenteur à satisfaire cette légitime ambition; condam- 
nées à une trop longue attente, elles perdraient patience. Alors, sans nul! 
doute, les élémens d’insubordination si nombreux dans l'empire éclateraient 
de toutes parts et sous toutes les formes. Si l’on compare l’état précaire de 
l'armée ottomane à la puissance militaire de la Russie et de l'Autriche, l'une 
et l’autre hostiles à la Turquie, on conçoit que les conséquences d’une pareille 
éventualité seraient incaleulables. 

Les États-Unis sont à la veille des élections présidentielles. Cinq candidats 


_ ressortir aux yeux de l'Europe le nombre des régimens et des : s eur nor Annee ceci 
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résenc SEM ‘Franklin Pierce, unique candidat des démocrates; le 
scott candidat officiel des whigs, adopté par la convention de Balti- 
Daniel Webster, porté par les whigs dissidens, principalement dans 
isetts; M. sas porté par les free soilers,et enfin un M. Goodell, 
olitionistes extrêmes, et dont la candidature est parfaitement 
ant sine y ces candidats a réellement de grandes chances de 
c'e re Pierce. Aucune opposition n'a été faite au sein du 
smocratique contre sa nomination; il est accepté à la fois par les deux 
s fractions de ce parti, les vieux démocrates (old hunkers) et la jeune 
érique. Sa très obscure personne à été défendue, admirée et comblée d'é- 
4% de fois dans la même soirée par le général Cass et le représentant le 
| ras dela jeune Amérique, M. Douglas. C'est dans la réception 
qui leur a été faite à New-York par le club des jeunes démocrates que ces 
D Rene Pair AE leurs discours en l'honneur de M. Pierce; on 
à ion, la réserve, la fidélité à son parti que le général 
dans ses espérances , a montrées dans ce discours; on 
ens-religieux ‘et le mépris qu'il ‘a témoigné pour les 
trines « aes, — socialisme, mormonisme, etc., — qui commen- 
cent déjè à courir en Amérique; mais que dire du discours de M. Douglas, 
que les Américains ont baptisé du sobriquet de petit géant, moins sans doute 
l 22 ” _ Arcanse des services qu'ila rendus, et qui sont peu nombreux, que pour ses 
ET faphores-et les desseins vraiment gigantesques qu’elles expriment? M. Dou- 
Er | glas espère bien que Cuba sera annexé, que l'Espagne le veuille ou ne le 
Es #- = … veuille pas, que le Mexique sera englouti, que les trois voies de communica- 
“tion “entrerles deux Océans, c'est-à-dire la voie du Tehuantepec, l’isthme de 
E s Dci la voie du Nicaragua, seront percées exclusivement au profit de 
_ Amérique du Nord, sans participation aucune de l'Angleterre et des autres 
sancés européennes, sans qu'on ait à les consulter et à les admettre aux 
HN 7 | bénéfices d'une entreprise commune. Il espère aussi que les États-Unis inter- 
| e dront dans tous des conftits entre les peuples et leurs gouvernemens, et 
4e des d’autres choses-encore. Rien ne peut rendre l’ardeur sanguine, l'esprit 
% de rapacité, les pensées de convoitise, en un mot la faim et la soif de cette 
politique vorace, insatiable, qui, sélon un proverbe vulgaire, a les yeux 
| 18 plus gros que le ventre. Picrochole n’est rien en comparaison de M. Dou- 
6 #las : Picrochole faisant lesprojets de Gargantua peut seul donner une idée 
de la politique de cet homme, qui est le représentant de la fraction là plus 
jeune, la plus nombreuse du parti démocratique, «et conséquemment celle 
quiravle plus d'avenir, hélas! La salle où ce discours a été prononcé était 
comble; ïl même fallu que des orateurs haranguassent la foule qui se tenait 
aux portes, ne pouvant entrer, désireuse qu'elle était d’avoir aussi sa part de 
| ces friandises patriotiques. On peut voir déjà entre quelles influences con- 
u traires sera balancé le prochain gouvernement, si M. Pierce, comme tout le 
fait supposer, devient président de l'Union. La résistance, qui sera trop faible 
malheureusement, viendra du côté du général Cass et de ses amis, et l'esprit 
d'entreprise à outrance, le go-ahead à toute bride, viendra du côté de M. Dou- 
glas. Heureux les États-Unis si l'influence de ce dernier et de ses pareils ne 
l'emporte pas tout-à-fait! La locomotive républicaine, qui va déjà assez bon 
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train, va être chauffée comme elle ne l’a jamais été jusqu'ici. PR a: 


n'arrive pas à l'Union américaine ce qui arrive trop souvent à jnbhagtes à 


vapeur et sur ses chemins de fer! + RIM 


La candidature de M. Hale ne fait naturellitnent aucun ha 4 


sort pas du cercle d’une petite coterie dans chaque état; cà et là de maigres 


meetings sont tenus en son honneur, mais n° ‘amènent aucun résultat. Lacan- 


didature du général Scott est en voie de sombrer tout-à-fait, à moins que 
quelque incident imprévu ne la relève. Les démocrates ont exploité cruelle- 
ment les antécédens du général, divers épisodes de sa vie, ses opinions anté- 
rieures sur les émigrans, son ancienne union avec les natifs Américains. Lors 
de ses relations avec ce parti éphémère, le général Scott aurait proposé qu'on 
soumit à des conditions très dures les émigrans qui voudraient acquérir les 
droits de citoyens des États-Unis. La publication rétrospective de certaines let- 
tres du général à ce sujet a suffi pour que les votes des émigrés allemands, 
grands partisans des candidatures militaires, lui fussent retirés. Les whigs 
ne l'ont pas mieux traité : les uns ont fait scission et se sont retournés vers 
M. Webster, les autres ont exprimé hautement leur mécontentement d'un 
tel choix; un journaliste qui a de la célébrité et du talent, M. Horace Gree- 
ley, whig à tendances socialistes, a affublé irrévérencieusement le général 
du sobriquet de fuss and feathers (l'homme au grand fracas et aux grands 
plumets). L’hostilité des whigs s’est manifestée dans plus d'une occasion, 
surtout dans un certain meeting tenu à New-York, où personnene se rendit, 
et où M. Stanly de la Caroline du nord se vit réduit à défendre le général 
Scott devant des banquettes vides. Le général Scott voyage en ce moment 
dans l’ouest, où il s’est rendu pour choisir l'emplacement d’un asile militaire; 
partout sur son passage les populations le saluent, mais elles le saluent plus 


qu’elles ne l’applaudissent, et elles témoignent leurs sympathies au soldat et 


au citoyen beaucoup plus qu’au candidat présidentiel. C’est à peine s'il a été 
fait allusion à la prochaine élection durant tout ce voyage. Le mécontente- 
ment des whigs pour le choix de la convention de Baltimore a favorisé la 
candidature de M. Webster, à qui il ne manque que le temps pour arriver 
peut-être à maturité. Malheureusement l’époque de l'élection est proche, et 
il est trop tard pour rallier le parti whig tout entier. Les discours très élo- 
quens de M. Winslow à Boston, les protestations des whigs dissidens du 


Massachusetts, l’irritation des whigs de New-York et des whigs du sud, ne 
serviront qu'à dissoudre encore davantage ce grand parti, et ne feront pas 


plus pour M. Webster que n’ont fait la question des pêcheries ou l’affaire des 
îles Lobos. Il faut s'attendre à un président démocratique, à un changement 
complet de politique, et peut-être à une plus grande précipitation encore des 
ambitions nationales. CH, DE MAZADE. 


à 


Y. DE Mars. 
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… LE MOYEN-AGE 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 


1. Conférences prêchées en 1851 par le père Ventura. — II. Le Catholicisme, le Libéralisme et 
le Soctalisme, par M. Donoso Cortès. — IL. Le Ver rongeur de l'éducation paderue, et 


En dre à Fort l'évêque d'Orléans, par l'abbé Gaume. 
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Leplus vif intérêt s'attache aujourd’hui à toutes les idées qui se 
présentent au public sous la protection de la foi catholique. Seules de 
toutes les opinions généreuses qui animaient et divisaient la France 


il y à peu d'années, les convictions religieuses ont su traverser vic- 


torieusement les crises que nous avons dû subir. Le vent de tempête 
qui éteignait tout autour d’elles n’a fait que les enflammer. Le calme 
excessif qui a succédé à nos agitations ne leur a rien ôté de leur viva- 
cité. Elles sont demeurées fixes dans la mobilité générale, fortes au mi- 
lieu de nos communes défaillances, pleines d’activité et d'espoir quand 
le découragement est partout. Tel est le secret du retour inattendu de 
leur popularité et des hommages que chacun, sceptique ou croyant, 
s’empresse à l’envi de leur rendre. Les hommes qui se consacrent au 
*service et à la défense de l’église catholique savent où ils vont, d’où 
ils viennent, ce qu’ils cherchent et ce qu'ils attendent : un but certain 
est proposé à leurs efforts; une direction commune double leurs forces 


en les unissant; une autorité respectée les contient et les guide sans 


les humilier ni les contraindre. Inappréciable avantage au sein d’une 
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société lassée, qui a essayé de tout sans tenir à rien, privée de tradi 
tions comme d’avenir, et qui, après de brillantes espérances et de vives 


craintes, n’a plus de force que pour savourer languissamment le repos le. 


d’un jour! Toutes les ;opinions sont en France comme des voyageurs 
qui ont perdu leur route. Après avoir piétiné long-temps dans le sable 
pour la retrouver, long- temps ‘interrogé un ciel nuageux, de guerre 


lasse ils se sont assis, sans trop songer qu’il faudra se relever ni dans 


quel sens il faudra reprendre la marche. Devant eux passe une troupe 
d'hommes bien approvisionnée, bien conduite, qui marche droit, 
sans s'inquiéter des longueurs, sans se plaindre des fatigues du chemin. 
La tentation de les suivre est grande, même chez ceux qui ne les con- 
naissent pas. Voilà à peu près le sentiment que fait éprouver à toutes 
les ames éprises du bien, mais déçues par les révolutions, le spectacle 
d’ardeur, de persévérance et d'unité que donne la propagande catho- 
lique. 

Nous n'’oserions affirmer Le ce sentiment. aille jusqu ici fort au- 
delà d’une surprise qui par momens s'élève jusqu’à l'admiration. Le 
plus souvent, c’est un vif désir de connaître par quel secret l’église 
catholique sait durer lorsque tout passe, renaître quand tout périt, 
espérer toujours dans un monde et dans un siècle de déceptions. Une 
curiosité pleine de trouble, telle est en.effet l'expression que nous 
avons cru lire babitocllémeut dans ces auditoires nombreux qui se 
pressent au pied des chaires catholiques, sur le visage de ces jeunes. 
gens à qui leur âge inspire un besoin de croyances que le temps ac- 
tuel n’est guère propre à satisfaire. Que faut-il faire, non pas précisé- 
ment pour son salut éternel (ane préoccupation si sérieuse et qui pa- 
raît si lointaine est toujours rare), mais pour Croir'é, mais pourpenser, 
mais pour vivre de cette vie intellectuelle et morale nécessaire aux 
ames élevées, et dont les inquiétudes ou les jouissances matérielles ne: 
peuvent étouffer complétement Le besoin? C'est la nourriture-de cette 
vie-là que la génération nouvelle vient demander à l'église catholique. 
De l’accueil que recevra cette demande dépend.l’avenir de notre so- 
ciété. Elle ne peut en effet demeurer long-temps, sansachever de se dé- 
grader, dans l'abattement d'esprit et de cœur qui l’opprime, et si les: 


convictions religieuses ne viennent la ranimer, mous cherchons var= 


nement où sera le sel assez puissant pour lui rendresa force épuisée. 
Rien n’est donc plus intéressant que de:suivre toutes. les phases de 
cette réaction salutaire : rien ne serait plus funeste que de la voir 
compromise par une fausse direction. Le moment actuel est précieux. 
Suivant qu’il sera bien ou mal employé, le retour, encore superti- 
ciel, des sentimens religieux peut être une véritable renaissance de 
santé ou un caprice passager de malade, une mode éphémère ou le 
point de départ d’une ëre nouvelle. La religion peut être pour la 


; 
; 
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L'Efianee une fantaisie, comme tant d’autres, avec le sacrilége et la pro- 
fanation de plus, ou bien elle peut donner aux conditions nouvelles 
de la société française une stabilité et une paix qui leur ont jusqu'ici 
manqué. Jamais la responsabilité de tout homme qui professe l’a- 
mour de sa foi et de son pays, et veut les servir l’une et autre, n’a 
été si fortement engagée, et c’est pourquoi nous espérons que des ré 
flexions sincères, exprimées avec modestie, mais avec franchise, ne 
paraitront déplacées à personne. #1 

C’est dans l'intention de donner à ces pensées une Énoncation plus 
précise quenous avons réuni sous un même chef trois publications fort 
diverses, portant des noms très inégalement célèbres, conçues, nous 
‘en sommes convaincu, fort indépendamment l’une de l’autre, mais 
liées pourtant, sans peut-être que leurs auteurs s’en doutent, par de 
très étroits rapports. Aucune d’elles ne s’est proposé pour but l'édifi- 
. cation chrétienne proprement dite. Ce ne sont point des livres ni des 
manuels de piété : un juste sentiment des convenances nous interdi- 


_rait d’en traiter ici. Ce ne sont pas non plus des exposés du dogme 


. catholique, tel qu’il est sorti d’une révélation divine et qu’il est main- 
tenu par une autorité infaillible : : le commentaire serait, en ce cas, 
également déplacé. Ce sont des idées appuyées sans doute sur de 
grandes autorités, mais présentées cependant sous la responsabilité 
personnelle de deur auteur, des plans de philosophie religieuse, de po- 
litique religieuse, de litiérature religieuse; c’est une triple entreprise 
pour tirer de la religion catholique des conséquences qui embrassent 


._ tout le domaine, même séculier, même temporel, de l'intelligence et 


de Pactivité humaines; c’est une tentative de former le moule d’une 
société où tout, pensée, lois, arts, serait dirigé par les règles et in- 
Spiré par l'esprit de l’église catholique, d’une société catholique par 


excellence. Unis dans le but qu'ils se proposent, les trois auteurs le 


sont aussi ‘dans leurs conclusions; ils aboutissent tous trois à un 
même idéal, qui est plutôt puisé dans leurs souvenirs que dans leur 
imagination. La société qu’ils veulent former a son type évidemment 
quelque part dans l’histoire; elle a son modèle dans le passé. C’est 
la société du moyen-âge, ce sont la politique, la philosophie, la litté- 
rature du moyen-âge, que M. le marquis de Valdegamas, le père Ven- 
tura et M. l'abbé Gaume ont tous trois en vue quand ils écrivent. Là 
est pour eux le catholicisme complet, avec toutes ses conséquences 
sociales: c’est à cette époque, dans leur pensée, que l'arbre a porté 
tous ses fruits et étendu toutes ses branches; c’est à se rapprocher de 
cette époque, à combler l'abime qui nous en sépare, qu'ils ne cessent 
de convier par des appels pressans la société moderne. 

Sous le nom de conférences, et bien qu’il parlât à deux pas de Fe 
tel, du haut d’une chaire consacrée, le révérend père Ventura à fait 
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dans ces dernières années un véritable cours de philosophie. Un exorde 
imposant habituellement tiré d’un texte saint, des péroraisons pathé- 
tiques pleines d'une émotion pieuse, toutes les habitudes d’un ser- 
monnaire éloquent plutôt que d'un philosophe de profession, ne peu- 
vent pourtant faire illusion à personne. Son livre est une suite de 
discussions philosophiques,: et non-seulement, comme on pourrait s’y 
attendre, une controverse engagée pour la cause de la religion contre 
les attaques de l’incrédulité, mais la défense d’un système de philoso- 
phie particulier, à l’exclusion de toute opinion non-seulement opposée, 
mais différente. La scolastique, et dans cette grande école où les di- 
visions n’ont pas fait faute, le système majestueux de saint Thomas 
d'Aquin, voilà pour le révérend père la philosophie tout entière: il 
n’en connaît point d'autre; il n’admet pas qu'aucune autre puisse être 
ni honnête, ni sensée, ni chrétienne. Il l'appelle la raison catholique 
par excellence, la philosophie démonstrative, qui parvient seule à éla- 
blir une série de vérités certaines, par opposition à la philosophie in- 
 quisitive, qui, suivant lui, les cherche toujours sans les trouver jamais. 
Prendre, ainsi que le faisait saint Thomas d'Aquin dans sa Somme à 
jamais célèbre, tous les dogmes catholiques comme autant d’axiomes, 
sans discuter Les fondemens sur lesquels ils reposent, partir de là 
pour en tirer par une dialectiqué rigoureuse une suite de consé- 
quences, faire ainsi de la science uniquement le commentaire de la 
foi, c’est là le rôle de la philosophie. Toute autre prétention est pré- 
somptueuse et suivie d'un prompt châtiment. Quiconque essaie de 
rechercher l’origine des vérités premieres, de discuter le fondement 
de la certitude, — qui se met en peine de trouver dans le spectacle de 
la nature, dans l'étude de la conscience humaine ou dans les condi- 


tions sbsolues de l'être, des preuves rationnellés de l'existence et de la 


bonté divines, de l’immortalité de l’ame, de la sainteté des lois morales, 
— qui veut connaître et établir quelque chose par le raisonnement 
sans s'appuyer sur lautorité et l'Écriture, — perd son temps, sa peine 
et bientôt son ame. Pour l’avoir tenté, Descartes encourt une excom- 


munication majeure, dont ne le préserve pas le souvenir des grands 


complices qu’il a comptés de son temps. Pour ne s’en être pas étroite- 
ment abstenu, M. de Bonald lui-même a mérité une réprimande, qui 
lui est adressée en termes assez sévères pour qu’elle ait vivement 
froissé la piété filiale de ses héritiers (1). Quand ce juste n’est pas épar- 
gné, qui pourrait se vanter de trouver grace? — Point d'exception, 
quelque illustre qu'elle puisse être; point de miséricorde, quelques 
services éminens qu’on puisse invoquer. Toute autre philosophie que 

(1) Voir les publications de M. le vicomte de Bonald et du révérend père Ventura 


au sujet de la philosophie de l’auteur de la Théorie du Pouvoir, et en particulier De da 
vraie et de la fausse Philosophie, par le père Ventura. 
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la philosophie scolastique du moyen-âge n'est ni chrétienne ni ca- 
tholique; c'est beaucoup si le pére Ventura ne prononce pas qu’elle 
est hérétique et païenne. 

Comme le père Ventura est philosophe, M. Dont Cortès est poli: 
tique avant tout : c’est au point de vue de la politique qu il envisage 
principalement la religion. C’est dans le feu des discordes civiles que 
sa foi, si sincère et si vive, s’est allumée et épurée; c'est au jeu des 
débats parlementaires que sa forte dialectique s’est aiguisée; c’est le 
spectacle de ce peu de sagesse qui gouverne les choses humaines qui a élevé 
ses regards vers une sagesse plus haute. Membre distingué du parti 
constitutionnel d’Espagne, devant encore au rôle qu’il a joué une di- 
gnité éminente, qui fait assez voir le prix que ses amis attachent à ses 
services, M. Donoso Cortès est en politique un converti de la révolution 
de 4848. II avait travaillé à former la constitution politique de sa patrie 

‘assez exactement sur les exemples de la France; la chute rapide du 


: _ gouvernement qui lui servait de modèle et d'appui l’a frappé d’une 


terreur solennelle. Il a cherché un principe d'autorité solidement at- 
_ taché à un point fixe hors de la terre qui ne fût point du jour au len- 
_ demain abimé dans ses tremblemens. L'église catholique a paru lui 
offrir un aliquid inconcussum qui peut supporter le levier mobile des gou- 
‘xernemens humains; il embrasse ses pieds avec effusion, il les baigne 
de ses larmes de Déniténe et de joie. Heureux d’avoir FLOU l’au- 
torité quelque part, il veut en étendre à toutes choses et principale- 
ment au gouvernement des peuples la salutaire protection. L'autorité, 

. rien que l’autorité catholique en politique tout autant qu’en religion, 

c’est sa devise et son drapeau. Lui, l’orateur parlementaire, l’homme 
de la discussion par exgellence, si fortement organisé pour la soutenir, 

il a pris la discussion en cébur. L'athlète maudit la lutte, la pa- 
lestre et les disques, cæstus artemque. La discussion a perdu le monde. 

La discussion, c’est le péché originel lui-même. Toute discussion est 
fille de Satan, « née dans le paradis terrestre, au pied de l’arbre qui 
fut l’objet de la première tentation et la cause de la première faute de 
Phomme. » Je vous dis que vous ne mourrez point, ce fut la première 
contradiction opposée par la créature rebelle au Créateur. De cette dis- 
cussion primitive est sortie cette suite de débats déplorables qui ne cesse 
d’ensanglanter et d’agiter la terre : de là est sorti surtout le libéralisme, 
dernière expression de l’orgueil humain, lequel a enfanté le socia- 
lisme, qui en est le dernier châtiment. Nous n’exagérons ni n'atté- 
nuons rien; nous ne voulons ôter à la pensée de M. le marquis de 
Valdégamas ni sa forme paradoxale, ni son originalité piquante. Ne 
souffrant ainsi de discussion nulle part, connaissant pourtant les dan- 
gers de arbitraire humain, M. Donoso Cortès s’adresse à l'église pour 
contenir, en même temps qu’elle fonde, tous les pouvoirs de da terre. 
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A ses yeux le catholicisme contenait dans son sein, dèsle premier r jou 4 


tout un système politique. Jésus-Christ est venu foudes tout un or 
nouveau de sociétés et d'institutions. Il a été révolutionnaire dans le 
bon sens du mot. Il a constitué sur les ruines de l’ancien monde une 
hiérarchie graduée et régulière dont l’église catholique, représentée 


par son chef, est le couronnement visible et l'arbitre universel. La fa= 
mille forme le premier anneau de cette chaîne, la commune le second, 
_la royauté le troisième, l'autorité ecclésiastique le dernier. A chacun 
de ces degrés, il y a devoir pour l’inférieur d’obéir au supérieur, de= 


voir pour le supérieur de Commander justement à l'inférieur : n’y a 
de droits nulle part. Ainsi l’a proclamé en propres termes M: Donoso 
Cortès dans une lettre insérée dans les colonnes d’un journal religieux 


et qui a fait quelque bruiten son temps. Il n’y a pas dedroits, car le 


droit contient en lui-même le recours à la force, s’il est méconnu. 

Tout droit poussé à l'extrême a linsurrection dans ses flancs. Il n’y a 
donc point de droits proprement dits; mais il y a des devoirs, des de- 
voirs pour le roi, pour le noble, pour le père de famille, aussi bien que 


pour lesujet, le paysan ou l'onrante Dépositaire de la morale et infail- 


lible elle-même, l’église veille à l’accomplissement de ces devoirs; elle 
dépose les souverains qui abusent, comme elle condamne les sujets qui 
résistent; elle sert de garantie aux sujets contre la tyrannie comme aux 
souverains contre la rébellion. C’est ainsi, conclut M. Donoso Cortès, 
qu’elle fait régner l'harmonie dans la société politique. 


Cette innocente utopie du pouvoir absolu fera sourire peut-être 


quelques lecteurs : — heureuses les utopies qui font sourire! nous en 
avons tant entendu qui faisaient frémir! — mais, dans la pensée de 


M. Donoso Cortès, ce n’est pas là simplement une utopie, c’est le droit 


public de l'Europe chrétienne tel qu’il existait avant que l'ambition 
des souverains ou l’insubordination des peuples l’eût fait tomber en 
désuétude, alors que le souverain pontife disposait des couronnes, que 
tout roi se considérait comme le premier vassal de l’église, et qu’une 
déposition solennelle, prononcée sous forme de bulle, déliait, en cas 
de parjure du souverain, les sujets du serment de fidélité. Ici encore 


par conséquent, quoique M. Donoso Cortès ne le dise pas en propres 


termes, c’est le moyen-âge qui rentre en scène, peut-être pas tout-à- 
fait le moyen-âge historique et réel, plutôt le  moyen-âge des romans 
de chevalerie ou des romances de troubadour que celui des chroni- 
ques et des monumens, un moyen-âge auquel on prête ce qu’il n'eut 
jamais, l'esprit de conséquence et de système; mais enfin c’est Pétat 


politique, plus ou moins épuré, du moyen-âge qu'on nous “or | 


comme le régime idéal des sociétés catholiques. 
Venons entin à la publication de M. l’abbé Gaume. Nousn’avons pas 
la moindre intention de renouveler ici ni la querelle si vive, aujour- 
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| d'hui épuisée (4), ni la polémique si brillante dont elle a été l’occasion; 
nous ne 


discuterons pas si on doit bannir Homère et Virgile de l’édu- 


1 cation de la jeunesse. Après les hommes de goût et de science qui ont 


_ illustré ce débat, après l'intervention magistrale qui la terminé, il 
à littéralement plus rien à dire. Les amis des lettres peuvent.se 
r : si une barbarie nouvelle, spoliatrice ou industrielle, gros- 


| sière ou violente, menaçait de les étoufer, il ÿ a parmi les évêques de 


Gaule des héritiers des saint Irénée et des Sidoine Apollinaire; elles 
_ auront encore une fois un asile dans le sanctuaire. Mais c’est à l’ordre 
d'idées qui avait amené M. l'abbé Gaume à une si bizarre conclusion 
_ que nous nous attacherons principalement, parce. qu ‘il nous paraît 
offrir un rapport remarquable avec celui des deux écrivains illustres 
_ que nous venons d'analyser. 

Pour M. l'abbé Gaume, il y a deux arts, VE érshunes, se beaux 
_ (sion ose mettre un'tel mot au pluriel) parfaitement distincts l’un de 
. l'autre : l'un est païen, l’autre est chrétien ; l’un est réprouvé, l’autre 
- estsaint. Tout mélange de l’un et de autre. est sacrilége et profane. 


: … Aussi, pour trouver l’art et la littérature du christianisme dans leur 


- pureté, il faut les chercher dans les siècles qui se sont écoulés entre 
_ la chute de la société romaine et:la renaissance des études classiques 
dans l’Europe moderne. Avant l'invasion des Barbares, les auteurs 
- chrétiens, vivant au milieu des mœurs païennes, obligés de parler les 
langues grecqueet romaine, tout empreintes de paganisme, ont subi, 
_ jusque dans leurs plus élégans écrits, quelques atteintes de la conta- 
gion générale. Les grands pères du 1v° siècle, saint Augustin, saint 
Jérôme, saint Jean Chrysostome, conservent encore des habitudes 
du paganisme; ils sont païens par la forme. D'autre part, depuis le 
xvie siècle, un culte malheureux pour les monumens de Pantiquité 
s’est emparé de l’Europe chrétienne : ce qu’on a appelé la renaissance 
des lettres n’a été que la renaissance du paganisme. A partir de cette 
époque, pour laquelle M. l'abbé Gaume n’a point assez d'horreur, le 


christianisme a disparu sans retour de l'imagination humaine. Lettres, 


sciences, arts, langue même, tout a cessé d’être chrétien, tout s’est 
imbude la corruption païenne. Point de doute par conséquent : la lit- 
térature chrétienne et Part chrétien, ce sont exclusivement la littéra- 
tureet l’art du moyen-âge. Les cathédrales gothiques (tout au plus les 
églises byzantines d'Italie, où se retrouvent encore tant de débris et 


(1) Cette discussion, en soi si fâcheuse, à eu l'avantage de faire apprécier au public 
combien de science modeste et de talent trop peu connu se cachent dans les rangs des 
défenseurs della religion, Après Mgr l'évêque d'Orléans, qu’on est accoutumé à voir mêlé 
avec tant d'éclat à toutes les luttes difficiles pour les bonnes causes, il faut mentionner, 


- parmi les champions des saines traditions littéraires, M. l’abbé Landriot et M. l’abbé de 


Valroger, les révérends pères Pitra et Cahours, qui ont traité la question sous toutes 
ses faces: 11 faut se garder d'oublier surtout les excellentes lettres de M. Foisset et la 
polémi jue quotidienne de M. Charles de Riancey dans /’Ami de la Religion, etc. 
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d’ inspirations de l’art païen), les peintures de Giotto, de Cimabuë, d'Or- 


cagna, les hymnes d'église, l’éloquence chrétienne de saint Let 3 
de saint Bonaventure, Dante enfin, voilà la part du christianisme dans À 
le domaine de l'art. Sans la dédaigner assurément, nous avions Cru 


qu'elle était plus grande encore. Cette basilique qui est à elle seule 


une ville, qui a son atmosphère, son jour, presque sa population propre, | | | 


élevée sur les ruines du mystérieux Vatican, nous offrait quelque image 


de l'unité incomparable et de la grandeur lumineuse de l’église catho- 


lique. Erreur : ce Panthéon élevé dans les airs est une débauche de pa- 
ganisme. Nous admirions dans les bras de la Madone de Dresde toutes 
les graces de l'enfance unies à la majesté divine; nous nous trompions: 
cet enfant divin a les formes trop arrondies, il tient de l'amour païen. 
Il nous semblait que Michel-Ange avait vu passer sur le‘visage de ses 


prophètes la lueur de quelque rayon céleste, et que Bossuet avait re- : 


cueilli quelques échos inconnus de leur voix. Cela n’est pas : Michel 


Ange a trop étudié la statuaire antique, et les poses de ses personnages 


rappellent la Niobé ou le Laocoon. Dans le lyrisme impétueux, mais 


pourtant savant, de Bossuet, dans ses peintures animées, mais pro- . 


fondes, Tacite ou Tite-Live pourraient avoir quelque chose à reprendre. 
Il faut remonter jusqu’au-delà du xvi° siècle pour trouver une littéra- 
ture et un art qui aient rompu tout pacte avec l'impiété. | 


Ces propositions, auxquelles, encore un coup, nous n’ajoutons rien, : 


complètent notre démonstration. Il est clair que, suivant le système 
dans lequel se sont rencontrés, sans s’être concertés, le moine savant, 
l’orateur illustre et le réformateur, jusqu'ici peu écouté, de l’ensei- 
gnement publie, le moyen-âge et le catholicisme sont au fond une 
seule et même chose. Le moyen-âge a été la réalité imparfaite dont le 
catholicisme est l’idéal. Dès lors, la conséquence est claire et se déduit 
sans grand effort de logique. Pour revenir au catholicisme, il faut se 
rapprocher le plus possible des idées, des sentimens, des habitudes du 
moyen-âge, — en tout genre, par le cœur au moins, sion ne le peut pas 
par le fait, — dans la philosophie et dans les arts, si on ne le peut pas 
dans la politique. C’est là le but auquel il faut tendre aussi rapidement 
que le permettent la corruption des esprits, le malheur des temps et 
la force des préjugés. 

Serons-nous excusable, si une conclusion aussi ti nous fait 
éprouver quelque effroi? Ce n’est pas l’impopularité, si grande au siècle 
dernier, des souvenirs du moyen-âge qui nous arrête. Par un retour 
de justice aussi bien que par un caprice de réaction, cette impopula- 
rité est aujourd’hui fort diminuée. Les vertus calomniées, le génie dé- 
figuré de cette époque ont reçu d’abord de l’impartialité, ensuite de 
la manie d’exagération de notre âge, des hommages souvent mérités, 
parfois excessifs. En France, on est toujours sûr que le lieu commun 
d'hier sera remplacé demain par le paradoxe opposé. D'ailleurs la vé- 


pur 
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| } _ rité, nous le savons, se passe d'être populaire, et l'Évangile brave 
| volontiers la défaveur publique. Mais voici ce qui nous préoccupe. En 
; 


considérant de sang-froid l’état de la société moderne en France et 
. même en Europe, il est impossible de méconnaître qu’elle est, en tout 
‘point, l'opposé de la société du moyen-âge. Mœurs, lois, Adées, rien 
_n’est commun entre le x et le xix° siècle; toute chaîne de tradition 
a été rompue, tout effort d’assimilation serait chimérique. Établir 
par conséquent, comme un article de foi, la solidarité complète, l'i- 
dentité absolue du moyen-âge et du catholicisme, c’est prononcer sur 
Vétat présent du monde un anathème sans rémission, c’est demander 
à la sociélé moderne d’abjurer, non pas seulement ses erreurs, mais 
toutes ses idées sans distinction, de faire pénitence non-seulement 
de ses fautes, mais de tous ses actes en général, de sortir en un mot 
d'elle-même comme d’une terre de malédiction, d’ extirper jusqu: aux 

_ racines de sa propre nature. | 
É Il n’y a pas moyen d'échapper à cette conséquence. Si la société ni 
L moyen-âge est la société catholique par excellence, comme la société 
actuelle en diffère toto cælo, totà terrà, il faut prononcer qu elle est 
radicalement, essentiellement anti-catholique, et que ce qu’elle a de 
mieux à faire, c’est de s’anéantir, si elle ne peut pas se transformer. 
Dès-lors l’œuvre de la Se catholique change entièrement de 
æ caractère. Elle n'apporte plus la paix, mais la guerre, — non pas cette 
guerre éternelle et toute morale que l'Évangile déclare aux passions 
et aux vices de l'humanité, et dont la palme ne se gagne pas en ce 
monde, mais cette guerre parfois sanglante et toujours haineuse, 
avide de succès présens et d'avantages temporels, que se livrent entre 
eux les divers systèmes.et les divers partis humains. La religion n’ap- 
1 … parait plus comme la conciliatrice d’une société divisée, étrangère à 
| ses différens intérêts et ne lui parlant que de ses devoirs communs: elle 


h €: porte elle-même le drapeau d’une transformation et, qui pis est, d’une 

* restauration sociale. 

… L'énormité d’une telle entreprise n’est pas même encore ce qui 

È nous effraie. Quelque grande qu’elle puisse être, elle ne saurait être 

 — au-dessus ni de la taille ni des forces d'une religion divine. Le chris- 
tianisme fait l'impossible par habitude, et le surnaturel est sa na- 

. ture. Aussi, s’il entrait dans les vues de la Providence de transformer 
brusquement, par l'intermédiaire de l’église catholique, toutes les 
conditions de la société moderne, et d'y faire refleurir les habi- 
tudes et les idées d’un autre âge, nul doute qu’elle n’en püt très bien 
venir à bout; mais si, au lieu d’être une volonté divine, c’était là une 
fantaisie purement humaine? Si la transformation rapide et prémé- 
ditée d'un état de mœurs tout entier était un de ces miracles qu’il ne 
plaît jamais à Dieu d'accomplir, un de ces signes que demandent les 
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dns os. inérédules ét qui ne leur sont point accordés? Si, par cette 2 
intimité étroite établie «entre le catholicisme et le moyen-âge, à 11 
_de grandir l’image de l’église, on ne réussissait qu'à la défigurer,en 
la contemplant dans uñ- miroir: imparfait? Sion méconnaissait surtout … 
leéaractère principal de la Divinité, à savoir cette facilitémerveilleuse | 4 
avéc laquelle.on Ja voit, à travers les siècles et d’un bout du monde à 
l'autre, se plier aux dbnditions les plus;diverses, rot sc des 
coutumes, des opinions, des institutions les plus dissemblables, et 
consacrer partout la variété des développemens de intelligence et de 
la liberté de l’homme ? 
Réfléchissons un peu, en effet, au nom divin que: porte l'église, à à ce 
nom dont les catholiques, justement fiers, sont empressés de se faire 
. honneur. Si l’église de Dieu est dite catholique, est-ce uniquement 
parce que sa doctrine est prêchée sous toutes les latitudes, dans toutes 
les langues, à tous les peuples de l’univers? Cette universalité de lieux . 
_ rend-elle bien toute la force et toute l’idée du mot catholique? — Nous 
croyons, pour notre part, et nous pensons n'être pas seuls dans cette 
conviction, qu’il:y a une Catholicité morale aussi bien que matérielle. 
L'église catholique est universelle, aussi bien parce qu’elle n'appar- 
tient à aucun peuplé que parce qu’elle n’est l'apanage exclusif d’au- 
cun état social particulier. Elle traverse les siècles et les révolutions, 
comme les mers, toujours portée sur la surface agitée des flots, et 
partout où elle aborde, «elle arrive dans son domaine. Son Dieu w’est | 
ni la Pallas d'Athènes ni le Jupiter Capitolin de Rome, il n’est plus | 
même le dieu des Juifs qui ne protégeait pas les gentils; mais il n’est 
| 
| 
k 


pas davantage le dieu d’une époque historique. Il est le Dieu de tous 
les temps comme de toutes les nations; il est le Dieu de la nature hu- 
maine tout entière. Dès-lors il n’y a pas plus, à nos yeux, de méthode 
. philosophique, d'inspiration littéraire et de combinaison politique qui 
puisse réclamer exclusivement la protection du catholicisme qu’il n'y 
a de terre ou de royaume qui puisse se vanter d’être son temple et-sa 
demeure de prédilection. Toute philosophie qui s'accorde avec les 
données de la religion chrétienne, quelque mode de démonstration 
qu'elle emploie, toute politique qui observe les règles du juste, toute | 
forme:de l’art qui reflète l’image du beau, sont compatibles avecde 
catholieisme. Penser autrement, c’est faire descendre l'église aux pro- ; 
portions d'un parti, c’est fétinér, comme faisaient quelques sectes 
étroites, les bras étendus du Sanveus crucifié. | 
Que si ce système exclusif est contraire à l'idée et au nom même de 
l’église, est-il plus conforme à son histoire? Est-il vrai que le moyen: 
àge soit en toutes choses l’âge d’or de l’église catholique? Nous con- 
naissons plus d’un ennemi de l’église qui serait pressé d’adhérer à 
cette proposition, car enfin, si du xr° au xv° siècle l’église catholique 
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ne de sa fleur à sa maturité, elle doit toucher aujourd? hui aux 
_ limites de l’extrême vieillesse, et c’est précisément la thèse qu'affec- 
tionne l'incrédulité polie de nos jours. Nous qui n’avons pas lemême. 
intérêt à l’établir, nous pensons hardiment qu'il n’en est rien. Fons 


bp PE au moyen-âge, ni en littérature, ni en philosophie, ni 
| ue, aucun brevet ni exclusif ni éminent de catholicisme. 


L'histoire de l'église au moyen-âge est une des phases de sa vie im- 


le et toujours renaissante. D’autres l’ont précédée, d’autres Pont 
suivie, qui ne lui cèdent ni en grandeur, ni en sainteté, ni en éclat. 

L'action de l'église au moyen-âge n’est son état ni essentiel ni idéal: 

c’est un accident glorieux, mais passager. En essayant de faire voir 
les causes qui l'ont amené, la véritable origine, le véritable caractère 
qu’il faut lui attribuer, on se convaincra, j'espère, de l'erreur pro- 
fonde de ceux qui confon dent le corps éternel de pate avec le vête- 


| k aeal qu'il a revêtu un jour. 


Jamais l’action intelligente et douce de l'église ne fut phiss re- 
| marquable qu'à sa première apparition sur la scène du monde. Par 
_uné exception qui le distingue de toutes les religions ordinaires, le 
. christianisme a pris naissance, non pas dans des temps semi- Ho: - 
_ ques et semi-barbares, mais au sein d’une civilisation toute formée. 
Son fondateur ne fut point un législateur ni-un sage mis au rang des 
-_ dieux par la reconnaissance de ses concitoyens pour avoir donné des 
lois à sa ville natale, inventé ou introduit Les arts utiles. Quand Jésus 
naissait obscurément dans la Judée, l'empire était pacifié, les lois ro- 
_maines assises sur des bases solides, les mœurs romaines délicates et 
polies jusqu'à la corruption. La civilisation de l’empire s'était tout 
entière développée en dehors du christianisme, à Pombre du culte des 
faux dieux. Tout y portait l'empreinte de l'idolâtrie. Les lois civiles et 


politiques, instituées d’abord par ces patriciens qui étaient à la fois 


prêtres et jarisconsulles, puis par ces césars dont le souverain ponti- 
ficat était la première dignité, étaient pénétrées en tout sens par le 
polythéisme. Les arts, Les lettres, les mœurs privées, tout était païen. 

Aucun monument qui ne fût sous l'invocation d'une divinité, aucun 
poème qui n’en célébrât la mémoire, aucun festin qui ne commencçât 
par une libation, aucun toit domestique qui ne brûlât un feu sacré de- 
vantdes dieux lares. Ainsi, parfaitementindépendante du christianisme, 
cette civilisation avait dû lui être très décidément hostile; elle n’y 
avait pas manqué. S’écartant, à son égard, de ses habitudes de tolé- 
rance politique, la société romaine avait prodigué au christianisme le 
mépris, l’outrage et là persécution. Pendant trois siècles, la religion 
chrétienne avait grandi dans l'ignominie et dans les supplices. Les 
sages l'avaient raillée, les politiques l'avaient châtiée, la populace l'a- 
vait poursuivie de ses huées farouches et de ses clameurs homicides. 
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. Lesangdes he deuil souillé la base des plus beaux édifices de sans 
la fumée de leur bûcher en avait noirci la cime. : 

Aussi, lorsque les progrès de la vérité, aidée par les péripéties, de la 
politique, eurent enfin rendu l’église victorieuse avec Constantin, 
quelle belle occasion, que d'excellentes raisons pour détruire toute: 
une civilisation profane et sacrilége! Si, dès le lendemain de son 
triomphe, l’église était entrée en guerre ouverte avec la société ro- 
maine, si elle avait mis le feu à ses monumens, brisé ses images, in- 
cendié ses bibliothèques, bouleversé ses lois, elle n'aurait fait qu’un 
acte de justes représailles, et elle aurait pu donner le prétexte qu'elle 
anéantissait ainsi le berceau et le foyer de l'erreur. Les moyens ne lui 
manquaient pas plus que les motifs pour exécuter cette justice som- 
maire. Sans qu’elle eût eu besoin de faire appel au zèle des popula- 
tions converties, les forêts de la Germanie tenaient en réserve de rudes 
auxiliaires tout prêts à à faire la tâche à leurs frais. L'empire était déjà 
blessé à mort par l'anarchie intérieure et par le débordement des Bar- 
bares; l’église n’avait pas besoin de lui porter elle-même le FRE fatal; 
elle n'avait qu’à le laisser périr. 

Ainsi auraient fait sans doute les sectaires du seizième siècle et id 
révolutionnaires de notre âge; ainsi auraient probablement conseillé 
d'agir, pour le plus grand bien du monde à venir, de fervens secta- 
teurs de l’abbé Gaume : ainsi ne fit point la mère prudente et tendre 
du genre humain. Elle considéra cette civilisation romaine qui lui 
était livrée non point comme le présent maudit du génie du mal, mais 
comme l’œuvre mélangée de l'humanité. Là, comme dans tout ce qui 
émane de la créature déchue, durent se rer perdus dans les nuages 
de l'erreur des rayons de lumière qu'il ne fallait pas éteindre, mais 
rappeler promptement dans le foyer toujours ardent de la vite éter- 
nelle. S'établissant paisiblement au sein de la société impériale, sié- 
geant à Rome même, pendant que Constantin effrayé n’osait y braver 
les vieux génies de la république, l’église ne détruisit rien, adopta 
tout, corrigeant, réformant par une influence insensible, mettant le 
signe vainqueur de la croix sur tous les monumens, et faisant circuler, 
par une chaleur pénétrante, l'inspiration chrétienne dans toutes lois. 
Le quatrième siècle de l’église n’est pas FCHIASGUAES seulement par les 
hommes de génie qui l’ont illustré. Ce qu ’on ne peut se lasser d’y ad- 
mirer, et ce que je ne serais pas surpris qu’un historien voulût un 
jour éyer de plus près, c’est ce travail lent que la religion chré- 
tiennne y fit subir à la civilisation païenne pour l’épurer à la foiset 
l’absorber. Toutes les formes de cette civilisation demeurent, l'esprit 
seul en est changé. C'est la même langue, le même gouvernement, 
les mêmes procédés de raisonnement et d'action Un nouveau souffle 
anime seulement tous ces membres rajeunis. Rien n'a péri; tout est 


\ 
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renouvelé. L'église agit sur toutes choses, mais par une puissance mo- 
rale et secrète qui ne ressemble en rien à ce que sera plus tard son 
autorité au moyen-âge. Nous ne trouvons, dans celte première florai- 
son du catholicisme, rien qui fasse pressentir ni le code théocratique 
de M. Donoso Cortès, ni la philosophie impérative du père Ventura, | 
ni la littérature puritaine du Ver ? rongeur. 

Quoi de plus contraire, par exemple, aux théories olftiies deM. Do- 
noso Cortès que la constitution de l'empire au 1v° siècle? Une démo- 
cratie militaire tout entière incarnée dans un homme : cet homme in- 
vesti, il est vrai, de tous les pouvoirs, mais habituellement justiciable 
de 'insurréétion: de ses peuples et de ses soldats; nul corps intermé- 
diaire, une vaine ombre d’aristocratie de cour, voilà ce qu'était la con- 
stitution bn a C’est nous reporter bien loin de la hiérarchie sa- 
vante qu’on nous donne comme l'essence de la politique catholique. 
Nous défions pourtant M. Donoso Cortès de trouver dans aucun des 
actes de l’église au rv° siècle la moindre tentative, même indirecte, pour 


apporter le plus léger changement à l’état politique de l'empire. Cette 


grandeur surhumaine attachée à la personne de l’empereur qui avait 


engendré tant d'abus et fait tourner de si fortes têtes, l’église l'ac- 


cepte avec déférence, elle se refuse seulement à l’adulation supersti- 
tieuse. Elle admet l’obéissance, elle dénie l’adoration et l’apothéose. Elle 
met l'empereur aussi loin qu’il veut au-dessus des hommes, pourvu 
qu'il consente à se mettre plus loin encore au-dessous de Dieu. Nulle 
prétention de faire elle-même ou de défaire les souverains à volonté. 
Elle n’a point sacré Constantin : elle ne dépose ni l’arien Constance, ni 


Fapostat Julien. Encore un coup, ce n’est pas la force, c’est la volonté 


qui lui manque pour s'emparer, sur les affaires temporelles de l’em- 
pire, de ce domaine éminent que revendiquent pour elle les théoriciens 
modernes. Tout le monde faisait des césars dans l'empire romain : 
une cohorte enivrée, une province rebelle, une populace ameutée por- 


_ tait ses favoris sur le pavois. Les évêques seuls ne prennent jamais 


part à cesélections turbulentes. Assez puissant pour amener Théodose 
pénitent au pied de son tribunal spirituel, saint Ambroise, qui exi- 
geait la soumission du fidèle, respectait l'indépendance de l'autorité 
impériale, Tempérer ainsi, par une intervention hardie autant que 
miséricordieuse, la cudesée habituelle du commandement, arrêter le 
glaive levé sur des rebelles ou les armes aiguisées pour les discordes 
intestines, faire apporter par des rescrits impériaux des modifications 
pleines de douceur à la rigueur des anciennes lois civiles de Rome, 


voilà tout le rôle politique de l’église au rv° siècle, c’est-à-dire à l’époque 


où, n'ayant rien perdu ni de sa vigueur native ni de sa pureté origi- 
nelle, elle soulevait le monde par la force de cet esprit vivifiant qui 
arrivait directement du Calvaire à travers les catacombes. 
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_ attentive de ce qu'on. peut appeler la philosophie des premiers pères: 
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En philosophie, c on pense bien que l’église ME se montrer: 
si indifférente ni si accommodante qu’en politique. Elle avait 
droits ex la vérité à pr et Jeu see a de ph 1e 


erreurs de hi sé e païenne. a Dr père Sat RU 

porte avec triomphe : il'en tire une démonstration, à ses yeux con- 
cluante, que l’église n’a jamais reconnu d'autre philosophie légitime: 
que celle qui naquit plus tard dans ses écoles, et qui marche pasrà pasàr 
côté du dogme Pour le commenter. Nous ne pensons pas qu’une lecture: 


confirme en aucune manière une assertion aussi décidée. En procla- 
mant très haut l'insuffisance, en flétrissant les erreurs dela pré 
phie païenne, les premiers pères ne l’ont cependant jamais enveloppé 
tout entière dans cette excommunication radicale que le révérend père 
d'aujourd'hui fait peser sur elle. ls ne faisaient nulle difficulté dere- 
connaître et de réunir tous les lambeaux de vérité épars dans les écrits 
des philosophes. C’étaient autant d'armes qu'ils enlevaient à l’ennemi, 
autant de biens dans lesquels rentrait le propriétaire légitime.Fallait- 

il démontrer la sagesse des dogmes de l’unité de DBiew contre l'absur- 
dité du polythéisme, les apologétiques éloquentes de Tertullien, de 
Minucius Félix, d’Arnobe, invoquaient sans rougir les démonstrations: 
raisonnées de tant de sages païens, et Lactance ne craignait pastde dire 
aux persécuteurs du christianisme qu'ils n’auraient encore rien fait, si 
en même temps que l'Évangile ils n’anéantissaient pas les écrits de 
Cicéron. Puis venaient aussi les vues profondes de Platon sur la nature: 
divine et ses pressentimens célestes sur Pimmortalité de l’ame: Platom + 4 
tient incontestablement une grande place dans cette première phase 
de la philosophie chrétienne : non pas que nous voulions:lui rapporter, 
comme les incrédules l'ont fait souvent, l’origine d'aucun demnos dog- 
mes chrétiens; à Dieu ne plaise que nous.soyons coupable d’unertelle: 
hérésie contre l’histoire aussi bien que contre la foi! Mais, s'il n’arien 
inventé de nos dogmes, il sert souvent à les commenter. Les pères em- 
ploient souvent la métaphysique platonicienne pour donner aux esprits 
curieux quelque compréhension des mystères, quelque explication de 
l’inexplicable. Platon inspire d’abord et puis égare Origène;, le plus 
grand philosophe chrétien de ces premiers temps. Le père Ventura cite 
quelque part une expression de saint Irénée, qui appelle Platon Passai- 
sonnement de toutes les hérésies : condimentum omnium hæreseum; mais 
les hérésies d’une époque ne sont que les exagérations de ses tendances, 
comme les fautes d’un homme ne sont que les excès.de son caractère, 
et l'expression originale d’Irénée ne fait qu’attester la grande influence 
qu’exerçaient sur les esprits chrétiens de cet âge lesrécrits et les idées 
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abdiscipte chéri de Socrate. On saisirait, si on l’osait sans profanation, 
entre la philosophie chrétienne des premiers siècles ét la muse de l’Aca- 
démie toute la ressemblance de port et de traits qui peut exister entre 
un enfant du ciel et une créature de la terre. Elle ne s’avance point avec 
| li ue qu’aura la maîtresse sévère des écoles du moyen- 
xrche n’a rien de précis : elle suit librement les contours du 
surtt son vol s'élève jusqu’au sein brûlant de l’Être absolu 
_etrétérnel, tantôt elle redescend surila terre pour y cueillir une fleur 

._ depoésie et d'éloquence. Elle se pare volontiers de vêtemens allégo- 
_ Hiques. A la pureté de l’épouse du Christ elle joint la grace d’une filé 

!: d'Athènes et la splendeur d’une prêtresse d'Orient. 

… Voilà déjà une philosophie et une politique chrétiennes et catho. 
ques” assurément Puneet autre, ét qui n’ont rien de commun avéé 
les types arbitraires qu’on se plaît à à nous tracer. Elles sont nées toutes 
_ deux de alliance intelligente de l'esprit chrétien et de la civilisation 
LE: LR que les’ arts'et la littérature de ce temps n’offriraient 
| “même spectacle? L'embarras de M. l'abbé Gaume nous a déjà ré- 


ne peD/AouencE ét la poésie des pères du rv° sièéle contrarient beau- 
_ … coupl'auteur systématiquedu Ver rongeur. Tant de vestiges de l'étude de 


l'antiquité s'y retrouvent avec une telle abondance de séve chrétienne, 


‘3 quil y à là un démenti constant donné à l’antagonisme irréconeiiallé 


qu'on veutétablir entre la forme profane et l'inspiration chrétienne dé 
Vart. MPabbé Gaume ne saît aussi trop quel parti prendre à leur égard. 
Quand ilose, il les déclare, nous l’avouons, païens par la forme. Est-il 
pressé vigoureusement sur une siétrange assertion par la logique serrée 
deMsr évêque d'Orléans, il recule, il se rétracté; il a voulu simple 
ment dire que les pères du rv° siècle employaient les formes païennes 
pour sé faire comprendre d’une génération corrompue, tout en les 
détestant sincèrement, et én songeant même à fonder une latinité, 
probablement aussi ün hellénisme nouveaux, pour éviter la conta- 
Sion qui des mots s'étend aux idées. Nous fitérons Si nous pouvons, 
M. l'abbé Gaume de peine. Non, saint Augustin, saint Grégoire de Na- 
zianze saint Basile ne sont des païens ni par le fond ni par la forme. 
Hs-sont des'Romains de l'empire, et voilà tout. Ils sont de leur religion 
d'abord, de‘leur temps et de leur pays ensuite. Ce fut le secret de leur 
autorité sur leurs contemporains. C'est le caractère que portent les 
monuments de la littérature dont ïls sont les modèles. Cette littérature 
a”toute’ la saintété du christianisme; mais elle a aussi les qualités, êt 
quelques-uns même des défauts de la société romaine en décadence. 
Elle a les'fortes et fraîches inspirations de l'Évangile; elle a les délica- 
tesses”etparfois les subtilités de goût naturelles à une langue un peu 
Mieillie "On sent dans les panégyriques de saint Grégoire l'élève d’Iso- 
crate et'aussi parfois le rhéteur des écoles affectées d'Athènes. Il y à 
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dans saint Augustin du Virgile et du Claudien. Ce qu on n’y rencontre 
nulle part, c’est la naïveté et la rudesse du moyen-âge. L'antiquitéet 
le christianisme, voilà les seuls élémens de la littérature ra à 
du 1v° siècle. 

Et pourquoi, en effet, les pères En ti âge se seraient-ils fait HE . 
de puiser largement à ce vaste réservoir de poésie qui coulait des sources 
 d'Homère? Est-ce qu'une des preuves favorites qu'ils aimaient à don- 

ner de la vérité de leur religion n’était pas précisément son rapport 
avec les traditions antiques de tous les peuples dont la poésie demeu- 
rait seule dépositaire? Quand on leur reprochait que leur religion était 
nouvelle, ils en appelaient aux vieux oracles, aux antiques légendes, 
-à toute celte religion primitive où se trouvaient en effet, sous une ap- 
parence énigmatique et sombre, tant de vestiges des dogmes chrétiens. 
Lorsque l’autre jour un prélat, qui prit parti pour la thèse de l’abbé 
‘Gaume, disait en raillant qu’il aimait mieux les prophètes que les 
sibylles, il se montrait plus difficile que Lactance et Eusèbe, qui citent à 
toutes les pages les oracles sibyllins et les vers des poèles dans leurs pré- 
parations évangéliques. Ce genre de démonstration par les traditions 
antiques était même, si j'ai bonne mémoire, fort revenue à La mode 
dans ces derniers temps. Sans vouloir prêter trop de force à des preuves 
douteuses par leur nature, ilest certain qu’à tout instant, dans la lecture 
des poètes antiques, du sein même des impuretés qui leur sont trop ha- 
bituelles s'élèvent tout d’un coup de singuliers souffles de christianisme. 


La poésie grecque atteint souvent une profondeur et une pureté me- 


_rales fort supérieure à l’état des populations antiques. L’inspiration lui 
révèle des vérités dont elle semble ne pasavoir conscience. Homère vient 
de peindre Achille et Agamemnon se disputant une concubine avec la 

_grossièreté de deux barbares ivres. Où va-t-il prendre tout d’un coup 

cet élan sublime et pur de l’amour conjugal qui remplit le dialogue 
d’Hector et d'Andromaque? La tendresse confiante et soumise chez la 
femme, protectrice chez l’homme, le devoir, le sacrifice et l'amour, tout 

le mariage évangélique est déjà là. Un prédicateur chrétien ne l'eût pas 
mieux peint et devait s'émouvoir devant ce tableau. Antigone cher- 
chant le COEPS de son frère sur le champ de bataille au péril de ses pro- 
pres jours n'a-t-elle pas déjà ce noble culte des morts qui entraïinaït 
tant de vierges chrétiennes sous le fer des bourreaux pour dérober les 
restes sacrés des martyrs? Polyxène mourante n’a-t-elle pas leur pu- 
deur? Le dernier entretien de Diane et d’Hippolyte n'est-il pas une ma- 
gnifique allégorie de cette chasteté virile dont, de nos jours encore, le 

Christianisme seul semble avoir le secret? Le frivole Ovide ne peint-il 
pas la création du monde et de l’homme dans des termes presque dignes 

- de la Genèse? D'où viennent à l’antiquité païenne ces inspirations qui la 

soulèvent un instant et qui abandonnent? Sont-ce des pressentimens? 


" 
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ne ns pas plutôt des souvenirs? L’imagination est la véritable mé- 
. moire des peuples. L'enfant enlevé au berceau ne voit Le que dans 
ses rêves les images de la maison paternelle. 

Quoi qu’il en soit, c’est en sachant reconnaître et eee ainsi 
dans la philosophie, dans les lettres, dans les lois antiques, tout ce 
qui était compatible avec le christianisme, qu’en moins d’un siècle, 
sans la moindre révolution apparente, sans aucune de ces destructions 
violentes qui accompagnent les plus heureuses révolutions humaines, 
l’église eut renouvelé la société romaine tout entière. Triomphante 
- Sans insurrection, elle régna sans châtimens et sans vengeance. On ne 
_ saurait mieux se faire une idée de ce qui se passe dans ce siècle mé- 
morable qu’en regardant quelques-unes de ces belles peintures qu’un 
travail intelligent vient de faire sortir toutes vivantes des catacombes. 
-La couleur éclatante, les formes délicates, rappellent les ravissantes 
__ arabesques des thermes de Néron et des maisons de Pompeï: les figures 

: de femme portent les mêmes vêtemens, leurs poses ont la même grace; 

_ mais un trait de feu a passé dans tous les regards : ces nymphes, 

. livrées naguère à une volupté langoureuse, sont devenues des orantes 
dont les yeux et les mains tendent vers le ciel. Telle est la Rome du 
-av* siècle; ; antique par les formes, ne est pleine d’un sentiment tout 
“nouveau. 

Elle nous offre en même temps l’image d’une société tout animée 
de l'esprit chrétien, et cependant Pa ruent différente de la société 

du moyen-âge. Le catholicisme ne s’y montre accompagné ni de la 
féodalité, ni de la scolastique, ni de l’architecture ogivale. Il n’en 
faut pas davantage pour montrer la vanité des systèmes qui les con- 
fondent; mais, en y regardant de plus près, on s'aperçoit de plus que 
le moyen-âge, à le bien prendre, n’est qu’un des résultats de ce tra- 
vail d’assimilation que l’église opère au rv° siècle sur toute‘la partie 
saine de la civilisation antique. Bien loin donc qu’on puisse regarder 
la société du moyen-âge comme le produit propre du catholicisme, 
bien loin surtout qu'on puisse établir, comme M. l'abbé Gaume, une 
hostilité régulière entre les deux civilisations païenne et chrétienne, 
il faut reconnaître que la civilisation romaine est un des élémens inté- 
grans de cet état de mœurs complexe qu'on à nommé le moyen-âge. 
Si nous voulions donner une définition courte et vraie du spectacle 
que donne l’histoire de l'Europe au moyen-âge, nous dirions qu’on 
y voit l'église catholique domptant et poliçant les Barbares avec l’aide 
et parle moyen de la civilisation romaine. Dans cette œuvre, qui dura 
plus d’un jour, l'église catholique fut le bras, la civilisation romaine 
fut l'instrument le plus puissant. 

Grace à la protection intelligente que le christianisme avait étendue 
sur tout le monde antique, voici en effet ce qui arriva. L'empire fut 
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rajeuni par: le: étre mais il n’en reçut pas Le n'dePime 
mortalité. La religion chrétienne p -olongea sesjours; elle ne le sauva 
point de la fin commune aux institutions humaines. Les BarbaresCon= 
tinuèrent à s’avancer dans son sein, étonnés d’y rencontrer ünerésis 
tance ‘inaccoutumée, étonnés surtout: de se trouver sensibles eux 
mêmes à la grandeur pénétrante de la nouvelle religion de Rome. 
avancèrént pourtant : la'marée semblé reculer; mais elle gagne tou- 
jours. À mesure que l’inondation s' élève, la terreur saisit tout une 
société affaiblie par une longue paix. Plus que jamais éllé se serre . 
contre l’église, dont la voix seule sait fortifier le cœur des vaincus ét 
apaiser la colère des vainqueurs. Respectée des Barbarés, chérie dés 

_ Romains, l’église devient médiatrice entre une conquête’ farouche ét 
une civilisation opprimée. De toutes parts on déposé entre ses mains 
tout ce qu'on veut sauver du pillage et de la flamme. Partout les ba-- 
siliqués reçoivent lès marbres, les statues, les peintures de grand'prix, 

les manuscrits enlévés aux bibliothèques, l'or et les joyaux qui or- 
nâient les palais. On en voit autour dé Rome qui enferment des mo 
numens tout entiers, qui éencadrént dans leurs-vastes nefs dés temples 

ét des édifices romains parfaitement intacts. C'est l’image du mouve- 
ment qui s’opère d’un bout à autre de l'empire. Poésie, rss 
beaux- arts, tout accourt au pied des autels : 


Præcipites atra ceu tempestate columbæ, 
Condensæ, et divum amplexæ Hanlaent sedebant. 


L'église reçoit tout : elle accorde lhospitalité à toutes ces filles és 
rées, mais pénitentes, de la pensée humaine; elle ‘devient ainsi l'héri- 
tière de toute l’œuvre des siècles, et fous les souvenirs de! Rôme font 
cortége à Léon-le-Grand s avanéant: à la rencontre d’Attila. | 

De cétte rencontre solennelle est sorti cet état nouveau de: VEurope 
qu’on a appelé le moyen-âge. Dans cette négociation conélüe avec la 
barbarie, l’église né traite pas seulement pour les vérités dogmatiqués 
dont elle était dépositaire, elle traîte aussi pour la civilisation touten- 
tière, dont elle s'était émparée par déshérence. Vicaire de Jésus-Christ, 
le ae succède en même temps aux droits du sénat et des empe- 
reurs. Dès-lors l'église a deux rôles à jouer, elle a deux tâches à rem- | 
plir. Elle a toujours sa mission éternelle, celle de maintenir dans leur 
pureté ces dogmes célestes que rien n’ébranle ni n’altère, qui ne sont 
point nés et né mourront pas sur cette terre, de préparer les amesaux 
biens qui né passént pas et à la vie qui ne finit pas. Ellé a reçu'aussi, 
dans le naufrage du monde, la mission accidentelle d’inoctlér aux 
nations barbares les arts passagers, les biens périssables. Ces deux mis- 
sions sont dignés d’élle, mais inégalement glorieuses; il faut sé garder 
de les confondre. L’une est la tâche propre et par conséquent perpé- 
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tuelle de l'église, celle qu’elle tient des paroles mêmes:de son divin maî- 
prétendusans déguisement, elle ny peut renoncer 


s sans pérr, L'autre lui est apportée par les circonstances, sans qu’elle 


ais se : elle s’en empare de ce droit qui appartient; dans 

ndes nécessités, à l'intelligence et au dévouement; elleten est 
tie par un monde en perdition. C’est saint Paul sortant de ses 
esipour mettrela main au gouvernail et rassurer les pilotes au dé- 


| sespoir. Pour la première de ses missions, toute divine par sa nature, 


léglise n’emploie que la parole de Dieu. Pour la seconde, humaine dans 
ses applications, elle appelle à son aide sans difficulté tous les moyens 
humains; les sciences, les lettres, les lois, les trésors même et les ri- 
chesses de la ieillecivilisation païenne sont mis hardiment à contribu- 
tion par elle. La première de ces œuvres-est élevée au-dessus de toute 
faiblesse et par conséquent de toute critique par l'infaillibilité promise; 


_ la seconde, qui s’accomplit sur le théâtre même des passions de la 
_ terre, entre la rudesse des Barbares et les raffinemens des vieux Ro- 
|. mains, ne peut échapper à toute imperfection et à tout mélange. Ex- 


30e primons cette distinction par un re mot : la première est adorable, | 


la seconde est admirable. 
IL ne faut pas perdre cette différence de vue dans toute l'étude du 


. moyen-àge.. Tandis que, dans les premiers siècles, l'église n'avait eu 


qu'à se prêter à une civilisation toute faite, au moyen-âge elle à eu à 
présider elle-même à l’enfantement d’une société nouvelle. Demeurée, 


dans le débordement de la force matérielle, le seul asile de la justice, 
de l’imagination. et de la pensée, il lui a bien fallu donner aux hommes 


des leçons de philosophie, de politique et de lettres; mais ce serait une 


és 


erreur de penser que, comme elle a été mêlée à tout ce qui s'est fait à 
cette époque, elle ait aussi tout consacré. Il y a eu au moyen-âge une 
philosophie enseignée par des docteurs de l’église, et qui, pour cela, 


_ m'estpasinfaillible, une politique pratiquée par des ministres de l'église, 


et qui, pour cela, n’est pas impeccable, des essais d'arts et de littérature 
tout religieux, et qui, pour cela, n’atteignent pas la beauté absolue. 

La raison en est simple : c’est que, quand l’église ou plutôt ses repré 
sentans humains font une œuvre humaine par sa nature, ils ne peuvent 
lui donner ce qui n'appartient pas à l’homme, la perfection et la per- 
pétuité. De quelque point de vue qu'on examine le développement 
social du moyen-âge, à côté de l'influence prépondérante du catholi- 


cisme, ne craignons point de faire voir l’élément humain, parfois cor- 


rompu, toujours périssable. 

. Qui pourrait se refuser à reconnaître un tel mélange dans la société 
politique de cette époque? Se moque-t-on quand on nous donne le ré- 
gime du moyen-âge comme un type de pureté politique? La gageure 
n’a pas même le mérite de la nouveauté : elle a été plus d’une fois sou- 
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tenue, malheureusement par des argumens quines 'accordenit pas trop 


bien ensemble. On a écrit, on écrira encore de gros volumes sur le ré- 7) 
gime politique du moyen- -àge. On y a trouvé, on y peut trouver en 


core le modèle à peu près de tous les systèmes politiques possibles, 


depuis la liberté constitutionnelle jusqu'au despotisme pur; on y a 


cherché l’exemplaire de tous les crimes comme l'idéal de toutes les 


vertus. Tout peut se trouver à peu près également, en effet, dans un 
régime politique qui a couvert toute une partie du mondeet embrassé 


une durée de six ou sept siècles, et qui ne nous est connu qu’à tra- 
vers des documens imparfaits. C’est le cas ou jamais de faire éclater 
avec quelle souplesse les faits, bien manœuvrés, peuvent se ranger 
en ligne à l'appui des théories les plus opposées. Y a-t-il eu au moyen- 
âge un régime politique unique, un type de féodalité pure? La féoda- 
lité comportait-elle une hiérarchie de pouvoirs régulière avec des at- 
tributions déterminées? Le droit du suzerain sur le vassal, du vassal 
sur le vavasseur, du vavasseur sur le serf, la juridiction suprême de 
l’église et du pape sur cette pyramide d’autorités superposées, tout cela 
- a-t-il été nulle part nettement établi? Toute cette machine a-t-elle ja- 
_ mais exercé régulièrement ses fonctions? Nous prenons la liberté d’en 
douter grandement. Les siècles du moyen-âge nous paraissent pré- 
senter au contraire l’image d'un litige universel, d’une lutte acharnée 
et constante engagée sur chaque petit point du sol. Des hommes tou- 
jours bardés de fer et une terre hérissée de châteaux crénelés, nous en 
demandons bien pardon à M. Donoso Cortès, mais c’est là un singulier 
uniforme pour l’harmonie politique par excellence. Si le code des 
droits politiques à existé dans cet âge, il a eu habituellement le sort de 
ces traités de droit des gens et de droit national que des publicistes éla- 
borent dans leurs cabinets, que les hommes d’état invoquent dans 
leurs pièces diplomatiques, mais qui, n'ayant d'autre sanction que le 
sort des combats, sont habituellement interprétés par la force et flé- 
chissent sous le poids des gros bataillons. 
C’est qu’en effel l’Europe entière, après l'invasion des Barbares, était 
retombée subitement sous les conséquences les plus rudes de cet état 
des sociétés primitives qu’on nomme en droit public l’état de nature. 
Conquises presque d’un seul coup, toutes ses lois civiles et politiques, 
toutes ses règles d'administration et de justice devaient disparaître à 
la fois et faire place à un seul droit incontestable et illimité : le droit 
de la conquête. L'empire romain appartenait corps, ames et biens aux 
Barbares, en plénitude de propriété, avec la faculté d’user et d’abuser: 
c'était la prérogative du vainqueur; ni Vattel, ni Grotius ne la lui au- 
rait contestée. Rien ne subsistait, en droit, après la conquête de l’an- 
cienne constitution romaine, et ce n'étaient pas les lois informes des 
peuplades nomades de la Germanie qui pouvaient s’y substituer. Le 
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monde s’en allait donc au plus complet état d'anarchie qui ait jamais 
élé, si l’église n’était intervenue. C’est elle seule qui fit jaillir quelque 
lumière sur ce chaos. En l’ absence de droits positifs, elle plaida en fa- 
veur des vaincus la pitié chrétienne, l'équité naturelle, la fraternité 
humaine; elle plaida, par son exemple et sa majestueuse discipline, la 
cause de l’ordre et de l’autorité contre l'anarchie. Le régime féodal sor- 
tit de cette lutte patiente de l’église et de la barbarie. Ce fut la charte 
 qu'arracha lamibeau par lambeau la religion à la conquête. Comme 
toute transaction, elle porte à la fois l'empreinte et comme le sceau des 
deux parties contractantes; elle a la rudesse de la domination armée, 
tempérée par je ne sais quel souffle de miséricorde paternelle. Le 
vaincu, qui eût été, dans l'antiquité, esclave, ilote ou gladiateur, de- 
vient le serf de la glèbe, dont le travail est à la discrétion, mais dont la 
vie est sous la protection du maître, et qu'on ne peut ni priver de son 
pécule ni arracher de sa cabane. Entre les vainqueurs, ce n’est plus 
_ cette dispute grossière de butin qui met en général des bandes de pil- 
 lards aux prises. C’est un partage régulier qui laisse subsister entre les 
chefs des diverses tribus un lien de subordination et de société, et qui 
sauve d’une destruction complète les richesses du monde entier. Tel est 
à nos yeux le caractère du régime politique du moyen-âge. La con- 
_ quête est partout à son origine : les monumens les plus complets qui en 
subsistent, les lois des Normands en Angleterre, les assises du royaume 
de Jérusalem sont des codes de conquête; mais, s’il est partout né des 
combats, partout aussi ce régime a reçu la tutelle d’une éducation chré- 
tienne. Issu de la force et tendant vers la règle, il porte par conséquent, 
dans son propre sein, les principes d’une lutte entre ses divers élémens 
qui le tient en quelque sorte dans une ébullition constante : incom- 
préhensible et insaisissable, si l'on perd de vue ou sa naissance sangui- 
naire ou le baptème de vie morale qu'il reçut de l’église catholique; 
semblable à ce limon fangeux, qui, dans les admirables fresques de 
Michel-Ange, semble palpiter sous l'attraction magnétique du doigt 
de Dieu, et dessine déjà, en se soulevant, les nobles formes de l’être 
animé! | 

Pour faire naître ainsi une société régulière du sein 2 la barbarie. 
l'église employa sans doute principalement l’ascendant des dogmes 
chrétiens. Gardons-nous pourtant de croire que ce fut là son unique 
instrument; elle se servit de tout ce qui se trouva sous sa main : cou- 
tumes barbares aussi bien que lois romaines. Elle ne dédaigna pas 
même les vieilles traditions de la Germanie toutes les fois qu’elles pré- 
sentaient quelques germes ou de justice ou d'humanité, et elle aurait 
méconnu, elle aurait laissé tomber dans l'oubli ces admirables monu- 
mens d'équité, de logique et de bon sens que la jurisprudence ro- 
maine avait élevés pendant des siècles! Nous n'avons point lu sans sur- 
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prise, dans quelques-uns des admirateurs RE du moyen-âg 
des comparaisons dédaigneuses faites entre le droit canon et le droit 
romain, comme si l'intimité la plus étroite n’avait pas toujours existé 
entre ces deux formes du droit (1)! comme si toutes les universités 
moyen-âge n'avaient pas toujours mis sur le même pied l’un a à 
droit : utrumque jus ! comme si le droit romain avait cessé un seul jour 
d’être la règle civile de tous les pays où l’é église exerce son influence 
directe, comme en Italie par exemple! Non, graces Mme rendues 
mille fois à l’église, et c’est peut-être, dans l’ordre humain, le plus 
grand service dont le monde lui soit redevable : elle a sauvé le droit 
romain de la déchéance fatale dont l'avait frappé la conquête: elle a 
conservé à la justice humaine ces règles savantes de la raison écrite. 
C’est avec le droit romain, modifié à la fois en bien par les nouvelles 
lumières du christianisme et en mal par les coutumes de la Germa- 
nie, qu’elle a enfanté l’ordre civil de la société moderne. Les Barbares 
ne firent point les inutiles distinctions de nos jours entre l’élément 
chrétien et l'élément païen de la civilisation. Quand ils se convertirent 
au christianisme, ils prir ent de la main des évêques, avec une surprise, 
une gaucherie et une révérence égales, toutes les lois du monde poli 
qu’ils avaient dompté. La Rome impériale avec son administration ré- 
gulière, la Rome chrétienne avec $a morale divine, ne faisaient qu'un 
tout et un bloc à leurs yeux. Ils confondirent l’une et l’autre dans leur 
admiration naïve, dans leurs excès inexpérimentés d'imitation. Quand 
Charlemagne voulut rompre tout-à-fait avec son origine barbare, il 
demanda au pape de le faire héritier des césars. Il alla chercher à 
Rome, dans une église chrétienne, la couronne impériale. 

Il semble qu’on saisisse mainienent d’un seul coup d’'œil:la grande 
opération accomplie par l’église catholique. Elle commence par absor- 
ber en elle-même toute la civilisation romaine; elle la communique 
ensuite lentement, imparfaitement, par une action patiente, à l'inva- 
sion barbare. Elle seule peut présider à ce mélange. Le foyer de la 
religion était seul assez ardent pour opérer la fusion de ces métaux 
réfractaires. Il est naturel par conséquent qu’elle ait la haute main 
sur toute la politique du moyen-âge; mais qu'il y a loin de Là à un 
plan râisonné et idéal de gouvernement! Que de mélanges, que d’élé- 
mens rudes et grossiers! Indiquons, par des traits rapides, la suite de 
cette action de l’église sur toutes les parties du développement social 


(4) On sait que la critique historique a fait justice de l'opinion répandue au siècle 
dernier, et qui attribuait la résurrection du droit romain au moyen-âge à la découverte 
d’un manuscrit des Pandectes faite par les Pisans dans le pillage d’Amalfi en 1135. En 
fait, le droit romain n’a jamais péri dans l’Europe moderne ni surtout en Italie. C’est 
un point définitivement établi, en particulier par M. Ozanam, dans ses savantes Re- 
cherches sur l'Histoire littéraire d'Italie ‘depuis le huitième siècle jusqu'au treizième. 
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; au moyen-âge : nous ÿ trouverons partout le thème ouvrier divin tra: 
vaillant sur les mêmes matériaux impatfaits. | 
_ Parlerons-nous, par éxemple, de cetté philosophie méise dont:le rés 
vérend père Ventura s’est fait dans ses conférences le panégyriste en: 
ote plus que l'interprète? H est parfaitement vrai qu'au moyen-âge 
| me dé l’église, qui jusque-là n'avaient fait de la philosophie 
neélque sorte que par occasion, lorsque l'exigeaient les besoins de 
la prédication religieuse, présentent pour la première fois aux fidèles 
unsystème de philosophie complet, dogmatique, régulièrement établi 
et enseigné. La Somme de saint Thomas est une encyclopédie philo- 
sophiqué; toutes les parties se tiennent, tous les raisonnemens se sui: 
vent, tous les problèmes de la nature humaine et divine y reçoivent 
une solution. logique. C’est done une philosophie en règle, faite, sinon 
par léglise, au moins dans son sein et avec sa protection. Est-ce à 
dire que pour cela la main de l’homme ne s'y laisse pas apercevoir? 
Elle s'est au contraire marquée par une empreinte forte, il est vrai, et 
!  Brandiose, maïisqui est pourtant üne empreinte humaine. L'ange del'é 
_ colenénous contredirait pas, Il estunnomqu’il cite à toutes lés pages, 
une aütorité qu’il respecte non pas à l'égal sans doute, mais immé: 
diatemient au-dessous de l’Écriture : on à nommé Aristote. Pour tout 
-_ bon scolastique, Aristote vient aussitôt après Jésus-Christ et ses apô- 
_ tres : si l'on s’agenouillé devant-lés uns, on s'incline devant l'autre. 
L Organon du philosophe de Stagyre est, avéc l Écriture, le coefficient 
de toutes les formules scolastiques. Que dira done M. Pabbé Gaume, 
de trouver encore ici un des systèmes philosophiques de l'antiquité 
étroitement lié ainsi à une philosophie chrétienne? Qu’en dira Le révé- 
rend père Ventura, ou plutôt pourquoi n’en dit-il rien, car il ne peut 
Vignorer? Par quelle ingratitude Aristote ne tient-il aucune place, ne 
recoit-il aucun honneur dans la réhabilitation de la scolastique? 
Avec la permission du père Ventüra, nous croyons deviner la raison 
de son sileñce. Le révérend père veut absolument que la scolastique 
soit la forme émninente et presque unique de la raison catholique. I 
nous: l'impose: toutentière avec une autorité dogmatique. Tant qu'il 
Hinvoque que le nom de saint Thomas, sesauditeurs s’y prêtent d'assez 
bonne grace; mais, quelque loin qu’ils puissent porter la soumission, 
ils seraient surpris, nous en sommes sûr, d'entendre affirmer en 
chaire qu'onne peut être bon chrétien sans commencer par être péri- 
patéticien,, et que les dix catégoriessont aussi respectables que le Dé- 
Calogue. Des gens raisonnables en concluraiert que, puisque le ca- 
tholicisme a pu faire. alliance avec un système philosophique qui 
mwavait rien de chrétien à son origine, il pourrait aussi, dans d’autres 
circonstances, se prêter à-d’autrés systèmes encore. Ils arriveraient 
_ peut-être ainsi à une opinion, suivant nous modeste et sénsée, à Sa- 
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voir qu'aucune philosophie, pas même celle du moyen-âge, ne peut 
sé dire ni chrétienne ni catholique par excellence, ni surtout par ex- 
clusion à toute autre, parce qu’il n’a pas plu à Dieu de nous révéler 
un système métaphysique tout entier, parce qu’il ne nous a donné la 
vérité que par mesure, dans la proportion de nos besoins réels et non 
de nos désirs curieux, et qu’en dehors des points qu’il a confiés à la 
foi il laisse la raison de l'homme s’exercer dans sa liberté et dans à son 
ignorance. u 
Force est donc bien de convenir que la philosophie scolastique est, 

comme toute autre, humaine et par suite faillible. De cette condi- 
tion suit encore une autre conséquence, c’est qu’elle pourrait bien 
n'avoir eu dans son ensemble qu’une application et une utilité tem- 
poraires. Que si en effet les vérités philosophiques sont, par leur es- 
sence, de tous les lieux et de tous les temps, les méthodes qui y mè- 
nent changent suivant la disposition des esprits. Le point où l’on veut 


arriver est toujours le même, mais le point d’où l'on part est souvent 


trés différent. Or la philosophie scolastique, nous l’avons dit, part de 


l’autorité, comme principe fondamental et généralement reconnu; 


elle sdnet tous les dogmes de l’église comme autant de vérités in- 
contestables : c’est ensuite à les définir avec précision et à en tirer des 
conséquences rigoureuses qu’elle applique toute la subtilité et toutela 
vigueur de la logique d’Aristote. C’est là, aux yeux du père Ventura, 
le principal mérite de la Somme de saint Thomas; ce n’est pas son tort 
aux nôtres, mais, si nous osons ainsi parler, c’est sa date; c’est la mar- 
que du temps où vécut ce puissant esprit; c’est le caractère de la tâche 
qu'il eut à remplir. Il n’avait pas à faire, comme les pères du premier 
siècle, à des incrédules raisonneurs ou même à de nouveaux fidèles 
exercés à la dispute et qu’il fallait ranger à la foi; il avait au contraire 
des croyans simples et barbares à élever jusqu'à la science. IL n'avait 
personne à convaincre ni à combattre, mais tout le monde à enseigner; 
il n’avait pas de doutes à résoudre, mais des lumières à répandre. 
Comme tout bon architecte doit faire, il bâtit l'édifice de la science sur 
les bases qu’il trouva déjà posées dans le sol. Son enseignement partit 
de la foi comme d’un premier principe, parce que la foi était partout 
répandue; il s’avança au nom de l’autorité, parce que l'autorité était 
universellement respectée. Est-ce à dire qu'il eût fait de même dans 
des temps d’incrédulité, de discussion ou'de doute, — dansces temps où 
l'autorité, avant de se faire obéir, a besoin de se faire reconnaître, —où 
c'est l'autorité elle-même qui est en question, et où par conséquent 
commencer par la poser dans les prémisses du raisonnement, ce serait 
commettre cette faute de logique que l’école elle-même eût appelée 
cercle vicieux et pétition de principe? Nous croyons saint Thomas beau- 
coup trop bon logicien pour supposer qu’il se fût rendu coupable d’un 
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sophisme si grossier. Si, au lieu de vivre dans des jours de piété et de 
soumission, il fût venu au monde le lendemain d’une révolution mo- 
rale qui aurait ébranlé le principe même de la foi, il aurait consacré à 
raffermir les fondemens du dogme une part dé cette force d'esprit 
qu'il'employa tout entière à en déduire les conséquences; mais au 
moyen-âge, ne nous lassons pas de le répéter, l’église ne convertissait 
pas, elle instruisait : elle faisait le métier de précepteur universel, elle 
s'en acquittait dans les moindres, dans les plus humbles détails. Elle 
n’enseignait pas seulement le droit romain ou la philosophie, elle ap- 
prenait les premiers élémens de grammaire et de linguistique. Elle 
façonnait le gosier rauque des Germains à articuler les sons harmo- 
nieux de la Grèce et de Rome. Les églises et les monastères étaient, 
pour tout le monde du moyen-âge, comme les écoles élémentaires des 
langues antiques. Il en est de l’admirable langue latine comme des 
… lois romaines; sans la messe et la Bible de saint Jérôme, elle aurait dis- 
paru sans retour, entraînant avec elle tous les chefs-d'œuvre de l’es- 
prit auxquels elle avait prêté sa grace et sa force. Le vainqueur aurait 
fait sa langue comme sa loi. Il ne fallait pas moins qu’une institutrice 
divine pour faire asseoir sur les bancs d’une classe, épeler, compter et 
lire, des écoliers de la taille des Goths d’Alaric ou des Sicambres de 
_ Clovis. Léglise daigna leur enseigner l'alphabet. Si le latin n’a pas 

rejoint dans la nuït des temps les idiomes disparus de Carthage ou de 
Babylone, si les inscriptions de Rome antique ne sont point des hié- 
roglyphes exerçant aujourd’hui l'imagination des voyageurs et deséru- 
dits, il'en faut remercier ou accuser l’église. C’est le christianisme qui 
a AE sur ce point encore le bienfaiteur ou le corrupteur (si M. l’abbé 
Gaume le veut) de l'intelligence humaine. 

La conservation, la consécration des langues anciennes, par suite 
leur mélange avec les idiomes modernes auxquels elles ont donné la 
force, la noblesse et la clarté, tel est, suivant nous, l’inappréciable ser- 
vice que l’église a rendu aux lettres au moyen-âge. C’est bien assez 
pour qu'elles en doivent être éternellement reconnaissantes, et pour. 
que l’on ne puisse qualifier en termes trop sévères leur ingratitude. 
Irons-nous plus loin, essaierons-nous d'établir, comme M. l'abbé 
-Gaume, qu’il y a eu au moyen- -âge toute une littérature nouvelle, égale 
- en tout point à la littérature antique, où l’on peut étudier avec autant 
de perfection et de profit les modèles du beau et les règles du goût? 
Dirons-nous que l’éloquence de saint Bernard vaut, au point de vue 
de Part, celle de Démosthène ou de Bossuet, la poésie de saint Thomas 
“celle de Virgile ou de Racine? Au risque d’encourir le reproche de 
modération, si cruel aux yeux des partis extrêmes et qui a mené plus 
d'une fois les gens au supplice, nous avouerons qu’en exagérant l’ad- 
miration qu’on doit aux monumens littéraires du moyen-âge, nous 
craindrions de la compromettre. À nos yeux, le moyen-àge conserve 
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_ le souvenir. des ja Ma is couve le germe des lettres modern 

il a été pour les poètes et les romanciers des âges qui l'ont suivi pa 
source abondante d’inspirations littéraires, mais il ne possède pas pour 
son compte, en son propre nom, de littérature véritable. Ce qu'on 
appelle de ce nom ne s’est proposé aucun des buts de la Sr ms 
n’en remplit aucune des conditions. Nous aurions besoin de beaucor 


de développemens pour faire comprendreici toute notrepensée. Parmi 


beaucoup de raisons qu ‘il serait trop long-de déduire, nous n’en ses 
sirons qu'une seule qui à l'avantage de nous renfermer dans le cercle 
même où s’est tenu M. l'abbé Gaume, et qui paraît, faire la véritable 
arène où il attend et provoque ses advensairess Le moyen-àâge, 
notre pensée, n’a point eu de littérature proprement dite : il n'en \ à 
eu que des commencemens, des éclairs et des germes, parce que l'in- 
strument de toute littérature, la langue, a fait défaut à toutes ses in- 
spirations. 

Si des pensées élevées, ‘si la chaleur des: croyances et des passions, 
si une imagination vive, si la naïveté etl’ardeur suffisaient à enfanter 


une littérature, quels temps eussent dû être plus littéraires que ceux 


où tout brülait ou de foi ou de haine, ou de charité ou de convoitise ? 


Ce n’est pas le sentiment qui manque assurément au moyen-âge; on 


diraitau contraire q@'’il déborde. Entout genre, en bien comme en mal, 
pour le ciel comme pour la terre, pour se sacrifier ou se satisfaire, pour 
aimer Dieu ou les femmes, les plaisirs ou la mortifieation, la richesse ou 
la pauvreté, les hommes du moyen-âge furent les plus passionnés qui 
furent jamais. C’est expression qui, en littérature du moins, manqua à 
cette surabondance de sentimens. Malheureusement l'art est un com- 
posé de fond et de formes auquel la parole n’est pas moins nécessaire 
que le cœur. Pour être éloquent et poète, il faut sentir, mais il faut 
aussi parler et chanter. Placé sur les limites-de la nature morale et de la 
nature physique, sur les confins obscurs de l’ame et du corps, témoi- 
gnage et symbole de notre double substance, l’art n’est ni sentiment 
ni matière pure, il est le produit de laccord de l’une et de l’autre. Si 


la matière est rebelle, le sentiment se paralyse et l’art s’évanouit. Or, 


en fait de littérature, la matière, c’est la langue. L’organe indispen- 
sable de toute grande littérature est un idiome parvenu à un tel point 
de perfection et de plénitude, que non-seulement il n'arrête plus la 
pensée à son passage, mais qu'il la soutienne, l’éclaircisse, la fortifie 
et la colore. Les écrivains, même de génie, ne font pas, quoi qu’on en 
dise, leur style à eux seuls : le temps, les circonstances, l'éducation 
générale de leurs contemporains leur préparent l'instrument qu’ils ai- 
guisent et perfectionnent. À toutes les grandes époques littéraires, la 
langue courante était à la fois élevée et simple, précise et savante, 
pleine de grace dans les rapports familiers, et de force dans l'axprés- 
sion des sentimens nobles, rendantles idées populaires sans trivialité, 


#00 


cor 
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les remarques fines sans recherche, les hautes inspirations sans em- 
phase. C'était un cheval aux membres nerveux et aux aides fines qui 
nw’attendait que l’éperon du cavalier. Tel est, même avant Thucydide, 
le grec du siècle de Périclès, même avant Cicéron le latin des derniers 
be de la république, même avant Bossuet le français du siècle de 

Louis XIV. 

_ La latinité du iéyeniége ntm ces qualités? M. l'abbé 
NA le soutient sans balancer. Nous osons croire que, pour se ran- 
ger de son avis, il faut un assez grand effort de parti pris. Autant le 
moyen-âge a rendu service au monde en conservant l'intelligence du 
latin, autant l’usage qu'il en a fait personnellement a été et devait 
être ingrat et malheureux. Les conditions mêmes que le moyen- âge 
imposait à la langue latine ne lui permettaient pas de se prêter à une 
renaissance littéraire. Pour en faire pénétrer les élémens dans les mé- 
‘moires courtes, dans les cerveaux rebelles des nouvelles populations 
chrétiennes, il avait fallu la simplifier, la mutiler par une froide ana- 
 Îyse. M. l'abbé Gaume lui:même en convient dans un examen assez 
. ingénieux des différences de la latinité chrétienne et de celle du siècle 
_ d'Auguste (4). I ne faut plus demander au latin du moyen-âge les in- 
_ versions hardies, les larges constructions périodiques du style cicéro- 
_nien. Les inversions, les périodes ne sont possibles que lorsqu'une 
connaissance correcte des terminaisons spécifiques de chaque nom et 
de chaque verbe permet de retrouver la suite logique des pensées sous 
leur désordre apparent. L'esprit enfantin des Barbares se serait perdu 
dans ces détours. La sécheresse d’un ordre plus rationnel, mais moins 

_wif, a remplacé les allures libres de l’ancienne phrase latine. Il a fallu 
aussi immoler, par un sacrifice analogue, cette prosodie pleine de 
nombre qui faisait de la poésie une vraie sœur de la musique, mais 

. qui échappait à des oreilles rustiques. Le sentiment de l’accentuation 
ayant disparu, l’église a dû y substituer dans ses poésies le plus gros- 
sier des rhythmes, celui dont les plus grands maîtres ont de la peine 

à conjurer la monotonie, l'égalité des syllabes et la rime. Le cliquetis 

| des assonances à remplacé la modulation des vers antiques. C’est ainsi 
| que la langue d’Auguste a été dépouillée de toutes ses graces. On dirait 
que le fer lui à retranché toutes les boucles de sa chevelure mondaine. 

1% S’est-elle au moins, comme l'espère M. l'abbé Gaume, empreinte d’un 

| esprit nouveau? Le christianisme lui a-t-il fait trouver des ressources 
ignorées qui remplacent ce qu’élle a perdu? Nullement. L'esprit des 
temps nouveaux la travaille en effet, la déforme, la torture, mais sans 
réussir à la transformer. La raison en est simple. Pour devenir une 
langue nouvelle, il a manqué à la basse latinité une indispensable con- 
dition : elle n'a jamais été la langue populaire. En cessant d’être élé- 


# 


(1) Le Ver rongeur, chap. xXVI, p. 340 et suiv. 
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gante, elle n° a jamais cessé d'être érudite. A partir de l'invasion des 
Barbares, le latin n’a plus été qu’une langue d'église et d'école, ban- 
nie des habitudes familières et des rangs inférieurs de la société. Les 


femmes, les enfans, le peuple, tout ce qui sent, tout ce qui eroit vive= 


ment chez une nation en avait perdu l'intelligence et l’usage. Nul.né 
jouait, nul ne pleurait, nul n’aimait dans cette langue. La naïveté des 
impressions, l’élan spontané des mouvemens de l’ame, ces sources 
d’une littérature originale lui manquaient complétement. Les croisés, 
soulevés par la parole de Pierre l’Hermite, poussaient leurs cris de 
guerre dans le patois des campagnes. Joinville et saint Louis s'entre- 
tenaient dans le vieux français des fabliaux. Tandis que tout renait 
dans les sociétés, la langue latine demeure une langue morte; elle ne 
prend point part à cette séve abondante de jeunesse et de vie > qui cir- 
cule et bouillonne confusément dans le moyen-âge. 

De là le contraste habituel, mais choquant, qui frappe dans les 
grands auteurs chrétiens de cétte époque. Ils sont jeunes par le cœur, 
la langue dont ils se servent est vieillie; ils sont naïfs, elle est con- 
tournée; ils sont tendres, elle est desséchée. Bien loin de leur porter 
secours, elle les gêne et les embarrasse; ils semblent engagés contre 
elle Bi une lutte désespérée où ils laissent la moitié de leur force. 
Parfois, il est vraï, de cet effort sortent des effets inattendus; parfois 
aussi la beauté de la religion se manifeste plus à découvert, en l'ab- 


sence de tout ornement humain : rien n’est donc encore plus fruc- 


tueux et souvent plus intéressant que leur lecture; mais ce plaisir de 
découverte, de difficulté vaincue, de patience récompensée, ne. res- 
semble en rien aux jouissances vraiment littéraires qui consistent 
principalement dans la parfaite harmonie de la pensée et de la forme. 
Cette harmonie n'existe jamais dans la langue tourmentée du moyen- 
âge. À proprement parler, ce n’est point une langue définie, c’est la 
décomposition qui précède la formalion des langues nouvelles, c’est la 
chrysalide informe et terne qui renferme les germes d’un nouvel être. 

Regardez pourtant : un de ces germes, déposé sous une terre encore 
réchauffée par de grands souvenirs, s’est déjà pressé d’éclore; le pa- 
pillon a déployé ses ailes brillantes; Dante a parlé, une langue in- 
connue s’est fait entendre. Jetant de côté l'organe usé et affaibli qu'il 
avait manié dans sa jeunesse, Dante a fait résonner la première vibra- 
tion d’un nouvel instrument. Si la Divine Comédie était écrite, comme 
on dit que Dante en eut un instant l'intention, dans la latinité du 
moyen-âge, elle nous paraîtrait aujourd'hui comme quelques-uns des 
damnés dont elle décrit le supplice, chargée d’un manteau de glace. 
Grace à la liberté d’une langue populaire et cependant déjà élevée par 
l’étude à un rare degré de noblesse et de clarté, tout vit, tout se meut 
dans l’Alighieri, avec une franchise inconnue à la littérature du moyen- 
âge. Pour la première fois, l'Europe moderne revoit les traits de la 
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vraie beauté littéraire. C’est en inaugurant ainsi les lettres et les lan- 
_ gues nouvelles, c’est en faisant violence à toutes ses habitudes, que le 
moyen-âge a pu créer son véritable chef-d'œuvre poétique. Tel est le 

mérite et l'originalité de la Divine Comédie; appartenant au moyen- 
âge par L'esprit, elle est moderne par la forme; elle nous peint les sen- 
timens d’un temps qui n’a plus rien de commun avec nous dans une 
forme qui est déjà la nôtre; elle nous laisse ainsi du moyen-âge un 
portrait vivant où nous pouvons l’étudier tout à notre aise. Qui veut 
se faire une idée juste du moyen-âge dans son ensemble, politique, 
philosophie, littérature, n’a qu’à lire et relire sans cesse la Divine 
Comédie. Le moyen-âge y est tout entier, animé et debout. Nous y re- 
connaissons, ce semble, tous les traits que nous venons d’essayer de 
crayonner à la hâte : d’un côté l’inextinguible ardeur de passions semi- 
barbares, qui ont soif de vengeance et de supplices; de l’autre, une 
théologie sereine et pure se dessinant dans une lumière éthérée; entre 
cette terre baignée de carnage et ce ciel brillant de mille toux, les 
génies de l'antiquité s’élevant comme des demi-dieux. Ugolin, bé 
_irice et Virgile, voilà Dante et voilà le moyen-âge. Tous les élémens 
. dont nous avons tenté l’analyse s’y trouvent peints au naturel. 
Nous prions tout lecteur de bonne foi de nous dire, la main sur la 
“conscience, si ce tableau lui paraît présenter cette paix, cette harmonie 
politique et sociale dont on se plait à nous entretenir. Sincèrement, ces 
mœurs du moyen-âge qui arrachent à Dante tant de satires sanglantes 
et tirent de son cœur ulcéré tant d’inveclives amères, ces élémens dis- 
cordans, plutôt rapprochés que combinés et qui se heurtent plus qu’ils 
ne se mêlent, formaient-ils dans leur ensemble un édifice régulier et du- 
rable de société? Nous sommes sûr que tout appréciateur désintéressé 
sera de notre avis. Le moyen-âge n’a été qu’une longue lutte entre la 
barbarie et la civilisation. La paix n’y existe nulle part. Toutes les phases 
de son histoire sont les incidens de cette bataille. I] fallait que l’une ou 
l’autre l’emportât. Grace à l’église, c’est la civilisation qui a triomphe. 
Son triomphe, en amenant nécessairement la fin de la lutte, a mis 
un terme aussi à l’état social du moyen-âge. La société du moyen-âge 
s’est transformée quand ont cessé de prévaloir les raisons qui l'avaient 
fait naître. Elle a fini tout naturellement quand l'église a eu achevé 
de dompter et de polir la barbarie. Quand, sous l'influence chrétienne, 
des pouvoirs civils ont été fondés, assez humains, assez justes, assez 
éclairés pour offrir aux nations une autorité protectrice, l’église s’est 
retirée par degrés de la scène politique pour rentrer dans le fort inac- 
cessible desa domination spirituelle. Quand les sociétés temporelles ont 
été en mesure de faire leurs affaires par elles-mêmes, l'église, sans ces- 
ser de les inspirer, a cessé de se charger directement de les gouverner. 
Quand les eaux du déluge ont été complétement retirées du sol, l’arche 
a rendu à la terre ses habitans. Est-ce là ce dont on s’afflige quand 
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on déplore la Siaritiée de l’état social du néyénagéi En 

n'est pas à nous, c’est à l’église même qu'il faut s’en préndve: est 
elle qui s'travañlé long-temps; péniblement, bien des siècles et bien des 
jours, à tirer l’Europe de l’état complexe et grossier du moyen-âge 


Apparemment elle ne travaillait pas à l’aventure, et elle savbit 88 | 


qu'elle faisait, elle ne se dissimulait pas les dangers SE leg à sa 
_ suiteune civilisation développée; mais elle avait assez de confian 


elle-même pour ne les pas craindre. Elle savait que leslumières onto. 


périls, et elle n’a pas hésité pourtant à les répandre; elle savait qu'il 
n'est pas toujours salutaire à l’homme de à connaître, elle ne 
lui en a pas moins beaucoup appris. Elle n’a pas imité ces maîtres 
jaloux qui retardent l'éducation de leur élève pour garder plus long- 


temps une autorité plus facile. Eût-elle fait ce calcul, elle n’aurait pu 


l'exécuter. La religion chrétienne civilisait le énde par sa nature, 
rien n'aurait pu l’en empêcher. Si on veut trouver quelque part des 
religions qui compriment l'intelligence ét font languir l'activité hu- 
maine, des castes sacerdotales qui fondent leur empire sur l'ignorance 
prolongée des CAES ce n’est pas à l’église qu’il faut s | 
L'erreur, 


En esclaves fertile, 
Pour un que l'on cherchait, en eût présenté mille. 
Dans une longue enfance ils l’auraient fait vieillir. 


Chargée de la tutelle du monde nouveau, l'église a fait grandir son 


pupille au risque qu'il abusât de ses forces, et, malgré les écarts des 
sociétés chrétiennes, nous ne conviendrons jamais que cette mère gé- 
néreuse ait eu trop à rougir des enfans qu’elle a nourris. 

Concluons, il en est temps. Nous avons essayé de faire voir que les 
mœurs du moyen-âge mwétaient l'état ni'idéal ni même habituel des 
sociétés catholiques. Les premiers siècles de l’église nous ont offert le 
tableau d’une société parfaitement différente de celle du moyen-âge, 
et pourtant tout animée de l’esprit chrétien : ils nous ont fait voir en 
même temps de quelles circonstances violentes était sorti l'état pri- 
mitif des nations modernes, et de quels élémens multiples et variés il 


était le résultat informe et transitoire. Si nous avons réussi à faire 


comprendre notre pensée sous cette double face, notre démonstration 
peut passer pour complète, et nous avons le droit d'affirmer qu'il n'y 
a entre le catholicisme et le moyen-âge aucune espèce de solidarité à 


établir. Dès-lors nous cherchons vainement quel est le sentiment qui 


porte tant d'écrivains catholiques à autoriser par leur langage, par 
leurs affirmations systématiques et par leurs prédilections involon- 
taires, une confusion que rien ne légitime. Nous craignons qu’ils ne 
cèdent à une susceptibilité honorable, mais excessive, à une sorte de 
point d'honneur qui serait plutôt militaire que religieux. Parce qu'au 
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_ siècle dernier la philosophie incrédule a confondu dans ses calomnies 
_ l'église catholique et la société du. moyen-âge,, parce que le moyen 
âge a été l'arsenal où Voltaire allait puiser ses armes pour la croisade 

qu'il dirigeait contre l'église catholique, des écrivains généreux. se 
sont crus obligés de relever -le défi qui leur était.porlé, Ils ont fait 
_commedes champions qui aiment mieux défendre une assertion fausse 
_que-de paraître recevoir un démenti. A un dédain inintelligent ils op- 
posent une admiration qui n’admet pas beaucoup plus de nuances. 
Parce que le xvi siècle à tout confondu. pour tout blämer, ils se 
croient obligés de tout confondre aussi pour tout exalter. Cest ainsi 
que de défi en défi et de provocation en provocation l'honneur de 
l'église s’est enfin trouvé engagé à soutenir que. la société du moyen- 
âge était la plus paisible et la plus éclairée qui.ait jamais paru sous 
le soleill Irya des tenans qui font, la veille des armes pour faire sous- 
_crire à tout passant cette proposition. 

Pour notre part, nous avouerons sans détour que, toutes les fois 
‘que nous voyons engager dans la presse contemporaine un débat sur 
 l'excellence.ou la corruption, sur les vertus ou les travers de la société 
- du moyen-âge, sur l'horreur ou l'admiration qu’elle mérite, notre 
premier sentiment est celui d’un profond ennui. De telles discussions 

- nous paraissent à la fois également stériles et interminables. Nous n’es- 

_ pérons guère en voir sortir quelque résultat utile, mais nous craignons 
fort qu’elles ne se prolongent indéfiniment. D'une part, le moyen- 
âge est si bien fini, qu’eût-il été la plus belle époque de l’histoire, il a 
peu de chances de renaître. Depuis quatre cents ans qu'il est au tom- 
beau, il donne si peu de signes de résurrection ! Les oraisons funèbres 
à la longue sont monotones. D'autre part, une grande époque histo- 

=. … rique qui à duré cinq ou six cents ans ressemble exactement aux lan- 

gues d'Ésope : rien m'égale le bien qu’on en peut dire, excepté le mal; 
rien n’égale le mal, excepté le bien. On peut aligner par conséquent, 
| pendant bien long-temps, des argumens opposés, de force et de quan- 

mm iités à peu près égales. Ce que nous sommes donc tenté de faire quand 

| - nous assistons à de pareils débats, c’est de donner raison aux deux ad- 

| versaires en leur imposant également silence. Nous prendrions d’au- 
| ” tant plus volontiers ce parti sommaire, que, les deux parts du bien et 
| dumaltune fois faites dans lemoyen-âge, nous ne serions pas embar- 
rassé de lés distribuer. Nous ferions hommage de tout le bien à l'in- 

fluence de l'église catholique; nous laisserions tout Le mal en partage à 

la conquête, à la violence, aux malheurs et aux crimes de l'humanité. 
Mais l'ennui est le moindre des inconvéniens de ces discussions: ce 

qu'elles ont de fâcheux, c’est qu’elles font perdre en tournois et en 
passes d'armes le temps et les forces nécessaires pour soutenir la lutte 
sérieuse. de la foi contre Pincrédulité. Que les temps du moyen-àge, 
et principalement le rôle de l’église catholique dans ces temps, soient 
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curieux et admirables à à étudier, nous en convenons facilemer 


dant, si de l'étude il s'agissait re passer à limitation, si on et tend: it 


proposer les exemples du moyen-àge comme des modèles, 
ment de piété intérieure, mais de science et de conduite pourd 
liques de nos jours, si l’on entendait engager la propagande | 
(qui se fait autour de nous avec tant d’activité et de succès) à repr 
aussi exactement qu'elle pourrait les traditions du x siècle/nx 
manderions à faire de grandes et de sérieuses distinctions; nous de: 
derions à rappeler ce que nous avons dit au début de cette étué 
qu'entre l’état présent de notre société et celui du monde il. 
ou cinq cents ans, il existe fort peu de rapports, et qu'il est douteux 
que les methodes qui réussissaient alors soient aujourd’ hui couron- 
nées du même succès. Quand tout est changé autour de la religion, il 
faut nécessairement qu’elle change elle-même, non pas defond, à Dieu 
ne plaise, non pas même de formes extérieures dans tout ce qui touche 
à la foi, mais d’armes de défense et de moyens d'introduction. Aujour- 
d’hui, comme au x siècle, la vérité chrétienne est le résumé de toute 
vérité et comme le centre du monde moral. Seulement la route à sui- 
vre pour y parvenir, suivant qu’on est placé à l’orient ou à l'occident 


de ce point central, est essentiellement différente. Bien qu’on tende au 


même but, on ne peut ni se servir des mêmes cartes ni se guider sur 


les mêmes astres. Or c’est précisément là la différence des temps pré- 


sens et des temps passés. En toutes choses, le point de départ de la so- 


ciété française d'aujourd'hui est exactement l'opposé de celui de la 
société d'autrefois. L’une souffrait des défauts, Pautre souffre del'excès 


de civilisation. On dirait que la civilisation elle-même a décrit un hé- 
misphère, et qu’elle se trouve aujourd’hui placée à FAQ de sa sta- 
tion primitive. 

Nous avons déjà dit quelques mots de cette différence des points de 
départ en ce qui touche la philosophie. La société du moyen-âge, sim- 
plement croyante et parfois crédule, avait, dans toute recherche philo- 
sophique, la foi dogmatique pour base et pour principe. Expliquer la 
foi, c'était toute son œuvre. Nous avons fait pressentir déjà pourquoi 
nous ne pensons pas que, tout en admirant ce pieux et sain état d’es- 
prit, tout en souhaitant sincèrement qu'il renaisse, on puisse essayer 
de transporter parmi nous la méthode philosophiquequienétaitsortie. 


La raison en est si simple, qu’elle a presque l'air d'une niaiserie. La 


philosophie parmi nous ne peut avoir la foi pour point de départ, parce 
qu'on ne part que du lieu où l’on est déjà. Or, la société française 
n’est point assise dans la foi; elle erre au contraire dans le doute; 
le doute est son point de départ, comme la foi était celui du moyen- 
âge. Nous ne disons pas, à coup sûr, que ce soit un bien dont il faille 


s’applaudir; mais c’est un fait avec lequel il faut compter. Pouramener 


les gens à la lumière que nous catholiques nous croyons fermement 


Le 


; il faut aller à eux, car nous attendrions vainement qu'ils vien- 


ki nent à mous. Avant de leur demander de se soumettre à Vautorité, il 

(4 hs: se prouvé que autorité est légitime; avant de déduire à à 

- leurs yeuxioutes les conséquences de la foi, il faut leur avoir prouvé, 
umens qui les touchent, que la foi elle-même est fondée en 


> philosophie dbirostratises développant une vérité déjà 


ames sincères à conquérir une vérité désirée, espérée, mais malheu- 


. reusementinconnue pour elles, est la philosophie fatale du xix° siècle. 


Le père Ventura sent bien quelquefois que c’est là le côté faible de 
sa méthode, Il convient quelque part (4) qu'il serait ridicule à la philo- 


sophie de prendre ses armes dans l'Écriture sainte, dans les décisions. 
des papes et des conciles, dans la tradition chrétienne... Il convient avec 
saint Thomas lui-même que, pour convaincre ceux qui n'admettent ni 


l'Ancien ni le Nouveau-Testament, il est nécessaire de recourir à la raï- 
son naturelle; mais il veut que cette raison naturelle soit une /oi et non 


pas un doute, qu’elle. ait ses croyances générales, ses conceptions com- 


munes à tous les hommes, ses traditions universelles, qui précèdent 


et donjinent toute recherche. Si nous voulions chercher chicane au 
père Ventura, nous croyons qu’il ne sefait pas difficile de faire sortir 


de cette concession tout le monstre de la philosophie inquisitive. Qui 


déterminera en effet ces croyances générales, ces conceptions com- 


munes, ces traditions universelles? à quels signes se reconnaïîtront- 


elles, et qui sera juge de ces signes? N'est-ce pas l’objet nécessaire d’une 


recherche, d'une inquisition véritable? Nous ne voulons cependant 


pas être trop rigoureux, et nous accorderons sans peine au père Ven- 
turasque, dans toute société humaine, il y a un fonds d'idées philo- 
|. sophiques transmises par l’éducation, aspirées en quelque sorte dès 


l'enfance. À côté des efforts personnels que fait chaque homme pour 
découvrir les vérités philosophiques, il y a l'influence des leçons de la 
jeunesse, des instructions paternelles, de l'opinion dominante autour 
de lui: Il y'a dans toute société une tradition à côté d’une inquisition 
philosophique. Seulement le père Ventura nous accordera que l’une 
west pasplus infaillible que l’autre. La tradition humaine peut se cor- 
rompre comme l’inquisition humaine peut s’égarer; l’une est sujette 
aupréjugé, et l'autre à l'erreur. Or nous tenons que, dans la société 
française d'aujourd'hui, c'est la tradition qui s’est éloignée du chris- 


“hanisme, c'est l’inquisition qui s'en rapproche. Fille de l’incrédulité 


(1) De la vraie et de la pratt PTE phie, en réponse à une lettre de M. le vicomte 
de Bonald, p. 35. 
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_ posséder, il faut savoir aller les chercher dans l'obscurité où ils sont 


_ possédée, était la philosophie vaturelle du moyen- âge. Une philosophie | 
| inquisitive (pour nous servir des termes du père Ventura), qui aide les 


société présente qui nous est contraire, e’est sa raison qui 


| dû xvni® siè bc, ce que ‘Ja société français 
pères, c'est la négation et le doute, ce s 

_railleuses : sur tous les grands problèmes de la destiréeé Le 
| Rs son faneste ee Tout ce ps te ë dise de vérité D 


SeCOUTS suenblitrer qui vassiète sans S'ronprarl Voila lee és 
longue et souvent malheureuse inquisition. Chrétiens, rt IFquoi 
rions-nous donc toujours Pair de faire appel à une tradition aveugle 
et de repousser une raison réfléchie et éclairée? C’est la tradition dela 


tient. Une philosophie rationnelle et par conséquent inquisitive, tin | 
philosophie partant de Ia raison pour s'élever jusqu'à la foi, est au 
jourd’hui autant dans les vrais intérêts du > nb Rire: … | 
tendance et la nécessité de Pesprit moderne. - 

Ce que nous disons de la philosophie, nous pouvons n re aussi de 
la politique. En toute matière politique, législation, administration, 
constitution des pouvoirs publics, le moyen-âge, nousl'avons dit, par= 
tait de la conquête, c’est-à-dire de l'autorité absolue et illimitée dun 
homme ou d’un petit nombre d'hommes $ur {ous les autres: La s0- x 
ciété présente sort d’une révolution, c’est-à-dire de l'affranchissement M 
absolu et illimité de toute autorité régulière. On peut préférer indif- 
féremment l’un ou l’autre de ces points de départ, on peut surtout ne 
les aimer guère ni l’un ni Pautre; mais ce qui n’est pas: permis, c'est 4 
de les confondre. Ces points de dépaët différens donnent un caractère « 
tout opposé aux tendances des deux soci étés politiques. Tout se faisait, 
au moyen-âge, au nom de l'autorité : c'était auw-nom de l'autorité que: 
les lois étaient portées, que les guerres étaient ‘engagées, que les 
crimes mêmes se commettaient. Tout se fait > parmi nous, ‘au nom de 
la liberté des peuples, même alors qu’on les opprime. Quand Panar- 
chie régnait au moyen-âge, c'était par le débordement. et Je conflit 
d’autorités rivales. Quand le pouvoir absolu s’impose à la société pré- 
sente, c’est à la faveur des excès et sous les dehorsimêmes de la liberté." 
Le pouvoir absolu sent lui-même le besoin de demander son baptême 
à la liberté, dans les eaux de l'élection populaire. Et quandiles forces" 
sociales nt ainsi déplacées, on voudräit que rien ne füt changé dans 
le rôle et dans le mode d'action politique de l'église! on lui deman=. 
derait de conserver les mêmes points d'appui, quand tous les élémens 
de puissance et de résistance sont renversés! L'église, au moyen-âge,/" 
s’alliait habituellement avec les pouvoirs temporels, elle était deve=. 
nue elle-même un pouvoir temporel de premier ordre, parce que c'é=" 
tait là la véritable force qui pouvait servir au bien ou être tournée at 
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Ati, que! frnibelle ie pouvoir prets affaibli, me- 
ms éphémère, réduit à vivre d’expédiens et concentré dans 

le soin ïiste de sa propre défense? Le bras séculier valait la peine 

d’ê ie au be Fi pr il était fort : nous ne connai- 


faisons à nos souverains elle A ue LRU jours, bras 
Lensuite, et enfin détrûr 
gré des défaillances 
; _ même), c’est le principe de la liberté individuelle. C’est là aujourd’ hui 
ce qui peut servir et ce qui a besoin d’être tempéré. C’est de la liberté 
- que naît cette force autrefois inconnue, maintenant irrésistible, qui 
_ fait et défait tous les gouvernemens, “ot qu’on appelle l'opinion. Ap- 

rendre à cette force nouvelle à se gouverner, à se modérer, à se di- 
- riger vers le bien, c’est là le rôle politique actuel de Véfe Elle a 
| appris autrefois aux rois à être justes, et ils en avaient grand besoin; 
_ælle doit enseigner aujourd’hui aux nations à être sages : elles en ont 
| _ peut-être plus besoin encore. C’est done avec la liberté et non avec le 
| pouvoir qu'est l'alliance fructueuse et naturelle de l'église. Elle a été 
| autrefois le plus éclairé des pouvoirs, elle doit être aujourd’hui la plus 
| pureet la plus régulière des libertés. C'était l'attitude qu'elle avait prise 
dans ces dernières années : trouve-t -on qu'elle lui ait si mal réussi, et 
pourquoi la tant presser d'en prendre une autre ? 
ee Dirons-nous quelques mots enfin de l'influence littéraire qui semble 


ressortir encore le même contraste du moyen-âge et du temps présent. 
F - #5 littérature surtout qu’il éclate, s’il est vrai, comme le dit le 
bon sens du proverbe, que la littérature est l'image des mœurs. Entre 
une société ignorante et une société qui périt sous l’excès d’une science 


esprits simples et des esprits raffinés, entre la fraicheur des impressions 
ét la satiété qui engendre le dégoût , quel rapport littéraire pourrait 
| 4x exister? Quand. un écolâtre de Notre- Paré montait en chaire pour lire 
| 4 à des élèves venus de tous les bouts de la France à l’Université de Paris 
quelques fragmens de ces manuscrits précieux qu'on ne se procurait 
qu'à prix d'or et qui sortaient à peine de la poussière des couvens, cha- 
_ —cune de ces gouttes de vérité distillée ainsi par cet étroit canal était 
“ Que avec reconnaissance et respect par des intelligences altérées. 
ll Léglise fenait toutes les sources de la science; elle les ouvrait, elle 


ée. Ce. qui est vraiment fort parmi nous (mal- 
momentanées et qui ne viennent que de son excès 


de nos jours convenir à la religion catholique? Ce serait pour faire 


al digérée, entre une société naïve et une société blasée, entre des 


les tonbai : à son gré. Un petit nombre d’ idées ar exprimé 
_ une langue pauvre, mais parfois vive, suffisait à échauffer des an ar 
_ dentes, à éclairer des imaginations naissantes. Comparez avec 
2 enfance de l’ intelligence l'éclat d’ esprit de nos publics de théâtre, ( 
posés de gens qui ont lu dix j journaux dans leur j jou rnée, parcouru deux 
ou trois fois l’Europe sur les’ ‘chemins de fer, et généralement assisté, 
_ même dans la plus courte existence, à deux ou trois révolutions ac- 
complies au nom de principes différens. Que faut-il offrir à des esprits 
exercés ou gâtés de la sorte pour acquérir sur eux l'ascendant « qui ap 
_partient à la véritable littérature et qui fait toute la vertu: morale de 
l'art? La littérature du moyen-âge, qui oscille entre la naïveté des lé- 
gendes et l’aridité scolastique, a-t-elle les ressources nécessaires pour 
réveiller le goût émoussé et ranimer ces cerveaux malades? N'en dou- 
tons pas : il faut une littérature plus compréhensive et plus poignante, 
qui remplace la candeur évanouie par cette profondeur et cette. sagacité … 4 
morales que donne l'expérience des passions. IL faut une littérature 
qui dise à cette société, comme le Christ à la Samaritaine pénitente, 4 
_dout ce qu'elle a fait, qui sache pour cela tout ce qu’ ‘elle sait, qui porte | : 
toutes ses douleurs, et qui comprenne même ses fautes pour y compâtir \ 
sans les partager. Pour rendre d’ailleurs un peu de simplicité à une 
génération subtile, il faut avant tout une littérature naturelle. La 
nature seule parle à la nature; l’homme seul agit sur l’homme. Or, , 
comme on est de son temps, quoi qu'on fasse et quoi qu’on en aït, les É 
écrivains catholiques qui s ‘inspirent trop exclusivement des souvenirs 
du moyen-âge ont toujours je ne sais quoi de guindé et de faux qui se : è 
trahit dans toutes leurs paroles et en corrompt les plus salutaires effets. « 
L’humilité qui parle, dit Fénelon, n’est plus humilité; la naïveté qui 
_a le secret d’elle-même est la pire des affectations. Elle a le sort de la 
vieillesse, dont toutes les graces cherchées ressemblent à dés grimaces. 
La vraie simplicité, qui est à la fois le sublime de la religion et de 
l'art, du christianisme et de la littérature, consiste à exprimer les 
sentimens qui naissent naturellement dans le cœur avec les mots quik 
viennent naturellement sur les lèvres. Soyons de notre temps et pars 
lons notre langue; cela ne nous empêchera pas d’être catholiques, M 
c’est l’ SE manière d’être éloquent. E | 
I n’y a donc, suivant nous, pour les écrivains et les hommes Ca=-. 
tholiques de nos jours, rien à nr” du moyen-âge, rien, si ce n'est” 
l'esprit même qui a fait dans les temps passés et qui seul peut faire 
encore la grandeur et l'influence de l’église. Cet esprit, nous l'avons M 
dit en commençant et nous demandons la permission de le redire" 
c’est celui d’une conciliation intelligente avec tous les développemens" M 
légitimes des sociétés humaines. La lettre tue, l'esprit vivifie. Il faut | | 
imiter du rôle de l’église au moyen-âge, non pas littéralement ses mé= | fi 


d 


1 


à 
4 jours. Ce sont là les vraies, les saines traditions du moyen-âge; c’est 
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Davies philosophiques, littéraires ou politiques, mais cette supériorité 
universelle qui, en tout genre, assurait son ascendant. Si l’église avait 

pris la tête de la société du moyen-âge, c’est que les catholiques avaient 
eu le soin de se placer partout en avant sur toutes les routes de la civili- 
sation. De ces postes avancés, ils dominaient aisément la société tout en- 
tière; ils étaient les plus éclairés et les plus habiles de leurs contempo- 
rai Dépositaires de toutes les lumières connues de leur âge, experts 
dans gouvernement des peu ples, ils avaient rendu la religion savante, 
_ politique et lettrée, ce qui aidait beaucoup la science, les lettres et la 
_ politique à à demeurer constamment religieuses. Ces qualités-là peuvent 
s'imiter en se transformant; nous en avons des modèles vivans de nos 


là l'esprit toujours agissant du christianisme, qui renaît de ses cen- 
dres même toutes les fois qu’on le croit éteint. Le christianisme n’est 
point descendu dans le sépulcre du moyen-âge; ne restons point à le 
- pleurer auprès de ces langes mortuaires et de cette pierre funèbre où 
 l'incrédulité avait cru l’enfermer, et qui n'ont pu le retenir; ne cher- 
_chons point parmi les morts celui qui est vivant. 

Nous avons dit sans détours notre pensée tout entière; nous l’avons 
“hi avec tous les égards que commandent le caractère et le talent des 
_ hommes dont nous ne partageons pas les sentimens, mais aussi avec 

cette liberté de langage qui n'est jamais plus hardie que lorsqu'elle se 
sent contenue par le frein salutaire de l'autorité. Les derniers débats 
religieux ont fait sentir avantage d'uné discussion modérée dans le 
sein de l’église, en même temps que l'inconvénient des exagérations 
qui naissent de l’entêtement d’une opinion exclusive. La querelle des 
classiques, qui a averti tant de bons esprits, est-elle un incident isolé? 
- n'est-elle pas sortie, comme une conséquence extrême, mais naturelle, 
d’un ordre d'idées faux auquel tout le monde s’était trop aisément aban- 
_ donné? n’a-t-elle pas pris naissance dans une sorte d’idolâtrie pour les 
souvenirs du moyen-âge, maladie plus subtile et plus dangereuse que 
Pidolâtrie paienne proprement dite? C’est la question que nous sou- 
mettons à un clergé éclairé, à tant de catholiques dévoués avec qui 
nous sommes unis par les liens d’une foi commune, et à qui nous ne 
demandons qu’un peu d’estime en retour de l'admiration que nous 
portons à leurs vertus. Dussions-nous nous exposer une fois de plus à 
des qualifications offensantes, nous croyons ne pas excéder le droit 
. d’un humble fidèle en les priant de songer sérieusement que les réac- 
tions sont passagères et les imitations impuissantes. 


ALBERT DE BROGLIE. 
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aperçoit d'abord une chaîne de montagnes dentelées dont les sommets 
bleuâtres se détachent à peine sur l’azur du ciel. A mesure qu’ ons’en 
approche, les cimes secondaires, qui empruntent une teinte plus sombre 

aux forêts dont elles sont revêtues, se montrent plus distinctement; 
elles s’allongent en lignes régulières, comme les degrés d’une gigan- 
 tesque terrasse, Enfin semble surgir du sein des flots, derrière l'écume 
argentée qui la bat sans cesse, la rive sablonneuse partout couverte de : 
cocotiers. Ces beaux arbres, Es d’un climat tropical, poussent en 
| bosquets serrés tout le long de la côte, depuis l’île de Salsette jusqu ’àCey- 
lan, où ils atteignent une hauteur extraordinaire. A leur pied et sous 1 | 
Lunbre plus dense des bananiers s’abritent d’ innombrables villages ha- . 
bités par de pauvres pêcheurs; leurs cabanes sont si basses et si bien 
cachées sous l’épaisseur du feuillage, que le navigateur cotoyant. le ris 
vage à. la distance d'une demi-lieue n’en soupçonne pas même la. pré- | 

sence. Partout où la nature à creusé un port, au fond des golfes et à à 
V embouchure des rivières, se sont élevées des villes plus ou ar | 
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1e éco de share à die au pre Ce gracieux 

1e succession de hautes collines et de vallées profondes _ 
«se promènent en tous sens, de manière à entretenir . 
n de terre, situé en pleine zone torride, une perpétuelle 
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sn Te parmi les pci dhierentes, à à Tr Grhrés dèsr rameaux touf. 
- ichent et pullulent les plus charmans oiseaux, colibris ét per- 
… ruches. De grands singes hideux et rapaces:s’y ébaltent en troupes nom- 
| Fort “oujours prêts à descendre dans la plaine pour y pilier les 
vergers et les jardins. Au plus fourré des balliers, au fond des jungles 

_ errent en paix l'éléphant, le tigre, le buffle, redoutables bêtes devant 
Fe 4 | lesquelles tremble l'Hindou nu et désarmé. La culture dans les vallées 
_ € dans la plaine est plus florissante qu'en aucune autre province de la 

| presqu île indienne. Par sa position à |’ extrémité même de cette pénin- 
PS, le Travancore jouit du bienfait d’une double mousson. Grace aux 

_ pluies qui le baignent deux fois par an, le riz réussit à merveille sans 

. 21e secours des arrosemens artificiels. La récolte ne manque jamais; le 
| 2 paysan, qui voit sa nourriture assurée, a du temps de reste pour culti- 
ver la noix de bétel, la noix de coco, le poivre, ainsi que les fruits sa- 
 voureux dont la Poridence a doué ces régions privilégiées. Tout serait 

_ doncau mieux dans ce paradis terrestre, si le fisc n’enlevait au labou- 

… reur la meilleure partie du produit de son travail. Sur un sol si riche, 
__ Fhomme des champs végèle pauvre et misérable. 
| Les habitans du royaume de Trayancore, comme ceux des états voi- 
sins, jouissent d’une réputation de probité assez médiocre. On les ac- 
| cuse d’être fripons, menteurs, habiles à frauder en matière de com- 
| merce, en un mot peu scrupuleux dans les moyens dont ils se servent 
#4 pour lutter contre la misère. Quand un navire européen jette ancre 
| surcette côte, il est aussitôt entouré de canots et de pirogues d’où s’é- 
is … lancent comme à l’abordage des pêcheurs, de petits marchands, des 
. débashis (interprètes) ; ils entourent le capitaine et les passagers en 
criant tous à la fois. Il semble qu’un bazar soit sorti par enchantement 
du sein “des eaux. Celui-ci tient à la main une corbeille de fruits, celui- 
gs porte sous le bras un caïman empaillé, un troisième montre le pois- 
| son frais qui saute au fond de sa barque; mais que dans le tumulte de 
$ 70 manœuvre l'équipage distrait se garde bien d'oublier sur le tillac 
un ‘plomb de sonde, un maillet, un sac de clous : ces hommes à peau 
moire, , qui n'ont ni poches, hi gibecière, escamotent avec une TRS 
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ee riz zet les débris de. poisson qui MAR PE de leur ER 
le repas, ils se croient peut-être le droit de eut sur le ec 
ces ce que. le hasard prete à leur portée. ds CRE 


‘à profession de Hobeites s étaient tabs Ha di . village sans 
cn nom, situé près d’Alepe, à l'extrémité septentrionale du royaume dé 
_Travancore. Un soir, selon leur coutume, ils s'étaient conchés s sous les 
palmiers, après avoir suspendu aux branches leurs filets humides et 
balé leur pirogue sur la plage. Le bruit monotone de la vague. 
déferlait sur la grève les avait bientôt endormis. Vers minuit, la brise | 4 
de terre s’étant élevée, les larges feuilles en parasol qui les abritaient 4 
contre la rosée commencèrent à frémir. Tiruvalla, l'aîné des deux 
frères, se dressa de toute sa hauteur, regarda le ciel et la mer, allongea 
ses membres.engourdis par le sommeil, et se disposa à partir pour. qe 4 
pêche; son jeune frère Tirupatty en avait fait autant. Sans se dire un. 
seul mot, obéissant à l'instinct de l'habitude, ils avaient replacé dans 
la pirogue filets, rames et voile. Au moment de s énaiqner, Tiruvalla É 
arrêta son eus où : 54 

— Si tu veux, lui dit-il, nous irons au Fo à à la iencaREIR des r na-' 
vires européens; nous sommes dans la saison où ns he “4 
sur la côte. | 

— Bien, répliqua Tirupatty. Que pécdiiats nous à bord qui puisse 
tenter,ces étrangers ? 

— Des cocos, — à moitié secs, bien entendu; —ce état Ses 
de vendre à de buveurs de vin ceux qui sontivériplis de lait frais. : 
— Aitends; je veux emporter aussi ce vilain oiseau à tête jaune que 

_ j'ai décroché hier avec sa cage à l'arrière du brick EIRE qui ve- 
nait de la grande Chine. + 
— C'est cela, reprit Tiruvalla; une cinquantaine + none: vertes … 
compléteront le chargement; si 1 journée est bonne, je fais vœu d’al- 
ler demain à la pagode suspendre au cou du dieu Pouliar une belle 
guirlande de lotus bleus. Se 
Ces prépar atifs achevés, les déux frères Mein dans la mer une 
poignée de riz pour se ne propice le dieu des eaux. D'un bras vi- 
goureux, ils poussèrent la pirogue à travers la vague menaçante, qui 
forme sur la côte une barre assez difficile à franchir, sautèrent dans le 
frêle esquif et commencèrent à voguer. Quand la petite voile fut hissée = 
au mât de bambou, ils retombèrent dans leur silence accoutumé. Le 
plus jeune des deux pêcheurs, étendu sur le devant de la pirogue, dont M | 
la forme rappelait celle d’un hamac, se laissait bercer par le mouve- 
ment du flot et regardait les étoiles ; assis à l’arrière, l'aîné serrait sous “4 
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# _éon bras la pagaie qui tient lieu de gouvernail. Ils cinglaient lestement 


vers le large, laissant derrière eux un sillon d'écume où brillaient dans 


— l'obscurité de la nuit mille étincelles phosphorescentes. De tempsà 
autre, pour conjurer le sommeil auquel les conviaient la fraîcheur et 


le as des eaux, ils entonnaient à demi-voix un de ces refrains mo- 

ones et mélancoliques particuliers aux peuples primitifs, et qui res- 
seen presque au. roucoulement du ramier. Une heure avant le 
jour, la brise de terre tomba; la brume transparente qui descendait 


2 lentement du sommet des iofitignes s’étendit comme un voile de gaze 
- sur les flots assoupis. La voile et le mât, devenus inutiles, furent re- 
… placés au fond de la pirogue, et les des frères se décidèrent à jeter 
- leurs filets, car un léger frisson parcourait leurs membres nus; ils 


grelottaient presque à cette température si douce, que nos lourds vè- 


_temens nous font trouver trop chaude. Tout à coup le soleil s'al- 
- Juma comme un phare sur un pic lointain; une lumière rose glissa 


sur le penchant des monts et courut sur la mer en chassant devant 
elle la brume du matin. Enfn la dernière étoile venait de s'éteindre, 


£ quand une voile se montra aux regards des pêcheurs; elle se gonflait 


légèrement au premier souffle de la brise du large. 
— Une voile! cria Tirupatty, désignant du doigt le point blanc que . 
son frère considérait lui-même avec attention. F 
— Tirons nos filets, reprit celui-ci en haussant les épaules; j'y vois 
sauter une demi-douzaine de jolis poissons qui feront notre affaire 


-mieux que ce navire musulman. As-tu donc les yeux troublés par le 
sommeil, que tu n’aies pas reconnu la voile pointue d'un baggerow 


arabe? Ceux qui le montent ne donneraient pas un os (4) de ton oi- 


£ seau de la Chine! 


| Et tous les fruits du Travancore, ajouta Tirupatty, ne valent pas 
pour eux un pâté de dattes confites avec des mouches au lieu de gi- 
roflel 

Il A dans le fond FF la pirogue les poissons qui se débattaient ac- 
crochés aux mailles du filet. Tandis qu’ils continuaient de pêcher, le 


“baggerow, dont l'immense voile frémissait sous la brise fraïchissante, 
marchait vers eux. C'était le Fafah-er-rohaman de Mascate, monté par 


Vingt-cinq matelots de la côte orientale de l'Arabie. Nus jusqu'à la 
ceinture, la tête entourée de l’écharpe aux vives couleurs dont les 
franges flottaient sur leurs épaules, ces enfans d'Ismaël regardaient 
d'un œil distrait la terre encore éloignée et la petite pirogue qui se ba- 
lançait-sur les flots. À l'arrière, le nakodah (patron) Yousouf Ali fu- 
mat gravement sa longue pipe. Le cafetan brun qui l’enveloppait tout 
entierne laissait voir que ses doigts effilés et son profil sévère encadré 


(1) Petite monnaie de cuivre. 
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PAR une barbe d'in noir de jais. La forme du navire, 
rehaussée s'élevait comme le dos d'un chameau au-dessus de 1 
tandis que sa proue allongée plongeait dans la vague con 
_ d'un oiseau; son gréement simple et primitif, qui consistait.en 
_ mât et une seule voile, comme celui des Bars cond »é 
| Grecs. au:siége de Troie, tout rappelait, dans l’aspe 
de ces hâtimens primitifs qui fréquentaient, au. l’Ale 
Yembouchure de l'Indus, et naviguent sur l'Océan indien depui 
de siècles. Poussé par les vents alizés, le nakodah Yousouf allait ct aque 
année, les yeux fermés, de Mascate à Travancore, sans avoir recours 
à l'octant, dont il ignorait l'usage. L'instinct, la tradition, une vague. 
connaissance de l'astronomie, lui tenaient x de science. Il savait par- 
faitement que son navire se trouvait à trente milles à l’ouest d’Alepe, 
_ lieu de sa destination, et n’avait.sur ce point aueun renseignement à 
demander aux deux pêcheurs; ceux-ci, de leur côté, ne s'occupaient . 
guère du bâtiment arabe, qui ardt Jourdan re eux, de ma- 
nière à raser leur pirogue. 4 
Quand le baggerow ne fut plus qu à une PS pêcheurs, l'un 
des matelots, qui avait appris dans les ports.de l'Inde quelques mots 
| d'anglais, plaça ses deux mains devant sa bouche en manière deporte- 
voix et se mit à crier : « Fisher-boat, ahil ah! du bateau pêcheur. » » D 
— Matchhli, bahout khoub matchhli, du poisson, dertrès bon poisson! 
répondit Tirupatty, qui premqit au sérieux l’ erep nn du. toire ra 
arabe. 4 
: Au moment où il levait le nez vers le. MF en présentant à à el 1 à 
_ mains une corbeille remplie de frétillars poissons, il reçut à travers a | 
face un vieux faubert (1) mouillé qui lui couvrit la tête jusqu'aux M 
épaules. Un immense éclat de rire accueillit cette facétie nautique sur« 
le pont du baggerow; Tirupatty y répondit par un cri de colère. Ense 
retournant sous le coup du projectile, il fit chavirer la frêle pirogue. { 
et tomba à la mer avec son frère Tiruvalla. Larguer la drisse de la 
voile, faire signe au timonier de mettre la barreau vent de manière j 
à arrêter l'élan du navire en le faisant tourner sur lui-même, puis dis-® 
tribuer à ses matelots quelques vigoureux coups de corde, tout cela. 
avait été, pour le nakodah Yousouf, l'affaire d’une minute. Déjà Jesi 
deux pêcheurs, revenus sur l’eau, remettaient à flot leur pirogue en. 
la soulevant avec leurs épaules : les Hindous des côtes nagent tous. | 
comme des requins. Ils recueillirent les-pagaies qui flottaient autour 
d'eux, les cocos dispersés, la voile que le mât empêchait de sombrer; 1 
mais l'oiseau de Chine avait péri, les filéts étaient allés au fond de. la L 


FA 2 


nt à Fay s° w1 ; | 

(1) On appelle ainsi une masse de vieux cordages effilés, liés en forme de balai, qui 1 

sert à essuyer le pont des navires. He M Ne TEEN | 
: 
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| me cts paisons n ‘avaient pas perdu une si belle occasion de se re- 
| c leur élément. Quand les deux frères eurent réparé de 
le dés rdre causé par ce malencontreux incident, ils saisi- 
0 ‘on leur tendait du_haut du baggerow et grimpèrent à à 
akodah les regarda sans rien dire, et quand il se fut assuré 
ils n'étaient pas blessés, il alla se rasseoir sur son tapis, tout au 
sut de la dunette. | 
_ — Ah! nakodah saheb ncsieth le phase: S’écria Tiruvalla ges- 
ticulant des bras et des jambes, nous sommes de pauvres gens rui- 
nés. Qu'avions-nous fait pour être traités ainsi six vos matelots? Nos 
_ filets, notre pêche, tout est perdu! ep. 
c — ne nous reste plus de quoi donner du riz à nos enfans, cria. à 
son four Tirupatty, qui m'était pas plus marié que son frère. ‘Hornme 
| généreux, ayez pitié de ceux que vous avez réduits à la misère! 

_Tout en parlant ainsi, ils pleuraient, se frappaient la poitrine et 
| pouaient des soupirs à fendre l’ame. Quand ils eurent épuisé toute 
_ leur éloquence, ils se couchèrent sur le pont, déclarant qu’ils allaient 
_ mourir sous les yeux du barbare étranger qui refusait de leur faire 

justice. Yousouf donna des ordres pour qu’on remit le navire en bonne 

route; quand là manœuvre fut finie, il se fit servir une tasse d’excel- 

 jent moka, tira quelques bouffées de sa Pie puis, fixant ses yeux per- 

çans sur les deux frères: 

 — Avez-vous tout dit? leur demanda-t-il; avez-vous fini vos.men- 
- songes et vos grimaces? — Et comme ils allaient recommencer leurs 
|: res ét leurs cris: — Silence! reprit-il; voilà vingt roupies: dix 
pour les filets qui en valaient bien cinq, cinq pour les poissons que vous 
— aviez pris et pour ceux que vous auriez pu prendre en une semaine; 
“es cinq autres sont pour vous consoler de la peur que vous avez eue 

“et de l'émotion que vous a causée ce bain matinal. 

Mu Et mon oiseau plus beau que le faisan de nos forêts, plus savant 
qu'un perroquet du Maïssour, avec quoi le paierez-vous? demanda Ti- : 
rupatty encouragé par l'offre de vingt roupies; elle est morte dans sa 

… cage, cette pauvre bête qui ini la langue des Firenguis et la vôtre, 

makodah saheb! = 

b 09 “Prenons toujours les vingt roupies de peur qu'il ne se ravise, dit 
tout bas Tiruvalla; si la y Pr lui'venait dé nous lancer par-dessus 
le bord! 

Cette sage réflexion était suggérée à l’aïné des pêcheurs par la vue 
d'un nuage de colère qui commençait à assombrir le front du nako- 
da La poltronnerie fit taire en eux le sentiment de la cupidité; ils sai- 

sirentau vol la bourse que leur jeta Yousouf, se retirèrent à reculons 
jusqu'au pied du mât, saluant avec une respectueuse humilité le na- 
« —khodähet même les matelots, y compris le mousse, et se laissèrent 


s & gas 2oue Le a sas ei LA . 


25 arriva eo en ae d' Nr Les ee suivirent la même route 
que le navire arabe : avant de retourner à leur village, ils voulaient 
acheter des filets dans la ville d’Alepe. pour remplacer ceux qu'ils … 
avaient perdus. La mer était devenue houleuse; la frêle pirogue dis- 


te _ paraissait entre les vagues el reparaissait sur leurs cime, comme la 


_belette qui traverse un champ en coupant les sillons.… FRE «4 
— Tout calculé, dit Tirupatty à son frère au moment où ils. tou À 
chaient la terre, la journée n’a pas été mauvaise; les vingt roupies 
nous mèneront loin. — Oui, répliqua Tiruvalla; mais il leur reste à 
nous payer le mauvais tour qu’ils nous ont Fe — À quoi Tirupatty 1 
répondit par une exclamation gutturale qui signifie dans le langage 4 
muet des PCRÈURS du Malabars :« Nous verrons bien! » 


“ 


X 


IL — MALLIKA. 


Il y avait plus de soixante ans que le baggerow Fatah-er-rohaman, 
bien des fois radoubé, naviguait dans l'Océan Indien. Ces navires, s0- 
lidement construits en bois de feak, vivent presque. aussi long-temps 
que les baleines. Depuis dix ans qu’il en était patron, le nakodah You- 


souf le conduisait de Mascate à Alepe et d’Alepe à Mascate. En échange » 


des produits de son pays, le sel, le café, la laine, il chargeait sur. la 
côte du Travancore des bois de constéuction, des pièces de mâture, des 
cordages faits avec la bourre du coco, en un mot tous les articles pro- 
pres à la navigation, dont l'Arabie est à peu près dépourvue. .% 

Quand le navire fut bien amarré sur son ancre, Yousouf se fit con- « 


duire à terre. Il pouvait être midi; quelques marchands hindous, nus « 


jusqu’à la ceinture, abrités sous des parasols plats et ronds comme 
des boucliers, se montraient encore aux abords de la plage, où ne ré- 
sonnait plus le bruit du travail interrompu par la chaleur du jour. 
Yousouf suivit la longue allée de beaux arbres par laquelle on se rend 
du rivage à la ville, traversa les bazars, s’avança sans s'arrêter jusqu’à 
l'extrémité du faubourg, et arriva ainsi devant un joli verger au mi- 
lieu duquel était bâtie une cabane couverte avec des feuilles de pal- 
mier. D'un côté s'élevait un bouquet de hauts cocotiers; de l’autre, 
des jaquiers aux fruits monstrueux soutenaient sur leurs rameaux 


robustes les tiges flexibles de l’arbrisseau qui donne le poivre. Le na- | 


kodah se glissa furtivement le long de la haie. qui séparait l’enclos de | 
la route. Tantôt il regardait autour de lui pour s'assurer que personne 


ne l’observait, tantôt il se dressait sur la pointe du pied, cherchant à“. 


voir par-dessus les buissons. Tout à coup son œil ardent s’enflamma :! 
à travers la haie, il venait de découvrir une jeune fille assise au bord”. 


— Enfin, se dit Yousouf, Ja voilà dans tout son éclat, cette fleur 
charmante dont j attendais depuis trois années dénanonisenentt Que 
je meure si un autre que moi avance la main pour la cueillir! 

. Comme il se parlait ainsi à lui-même, il aperçuf, de l’autre côté de 
V'enclos où reposait Mallika, un Hindou qui s’avançait lentement à la 
hauteur des arbres, assis sur le dos d’un éléphant. Quand il fut en face 
de la jeune fille, YHiñdou donna un petit coup de son crochet de fer 
sur le cou de l’animal. La pesante bête, allongeant sa trompe, saisit à 


l'extrémité d’une branche une fleur rouge de cassie, la balança en l'air 


à plusieurs reprises, et la fit voler droit sur le front de Mallika. Celle- 


_ ci s’éveilla en sursaut, puis elle réferma les yeux avec un sourire. 


_— C'est toi, mon re Soubala, dit-elle à demi-voix; merci de ton 


présent. Tiens, prends cela pour ta peine. — Elle jeta à l'éléphant 


une grosse banane jaune comme l'or, que l'animal reçut à la volée et 


- reporta dans sa large bouche avec un visible plaisir. 


— Et moi, dit l'Hindou, n'aurai-je rien, pas même une parole d’a- 
_mitié? On a ‘des douceurs pour l'éléphant, “et on ne daigne pas même 
regarder le pauvre mahout (1)! s 

-— Soubala, répliqua la jeurte fille en s’adressant toujours à l'intel- 
ligent animal, dis à Chérumal, ton maître, que le meilleur moyen de 
se faire bien voir d’une jeune fille, ce n est pas de venir sans raison 
interrompre son sommeil. Dis-le-lui, Soubala, toi qui es un animal 


bien élevé, tu m’entends? | 
: L'éléphant fit trois saluts avec sa trompe, comme pour prouver qu’il 


avait compris, et s’agenouilla aussi gracieusement que le permettait 


- la pesanteur de son corps. A la voix de son conducteur ,— que le froid 


accueil de Mallika n’encourageait point à demeurer plus long-temps à 
cette place, — l'éléphant se releva pour continuer sa route. À plu- 


“sieurs reprises, le mahout Chérumal se retourna; il espérait, mais en 


vain, que la jeune fille rachèterait ses dures paroles par un geste ami- 
cal, L'éléphant Soubala, lui aussi, regardait de côté; on eût dit qu’il 


s'éloignait à regret de la belle Mallika; son instinct lui avait appris. 


qu'il'inspirait à celle-ci l'affection qu’elle refusait à son maître. Enor- 
gueilli de la distinction flatteuse dont il était l’objet, il agitait avec 
bruit ses vastes oreilles, tout en suivant les sentiers trop' étroits qu’il 
emplissait de son énorme masse. 

Pendant que cette scène inattendue se passait sous ses yeux, le na- 


(1) On appelle ainsi dans l'Inde le conducteur d’un éléphant. 
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d'un puits, à Free d’une touffe de bambou. C'était Malika, la fille ; 

_ du jardinier : elle dormait paisiblement, la tête. appuyée sur le revers 
… de sa main, dans l'attitude gracieuse et naturelle qu’eût choisie un 
_ peintre pour représenter le sommeil sous les traits d’une femme. 


1 Anti à eu tout do: tien de Été ls tits graci cieux de l: 
Hindoue qui posait naïvement devant lui. Au ner le n 
disparut au tournant du sentier, quand il n’entendit plus que! le 
_quement lointain des branches brisées au pe ar 
_ phant, il écarta doucement les buissons et se montra. € 

lika s'éveilla tout de bon; elle ouvrit ses grands eux ils le 
._ cils et doux comme ceux de l’antilope. Il ne lui échappa 1 
| terreur, ni un geste d’indignation. D'un mouvement rapide, el 
mena sur sa poitrine l’écharpe qui avait glissé Des mi 
et recula lentement jusqu’au seuil de sa maison. Immobile etséri: °s 
elle semblait, par la vivacité de son regard, en tite ailobh au à 
trop hardi nakodah. L'apparition de l’ étranger faisait sur elleune im- 
pression tout opposée à celle que lui avait causée la présence: du ma- ‘à 
hout. En proie à une émotion qui colorait d’une teinte rose ses joues | 
plus brunes que le fruit du marronnier d'Inde, elle semblait direà 
l'Arabe : Que voulez-vous? D'où venez-vous? Celui-ci marcha hardi= … 
ment vers Mallika; il la salua avec un imperceptible sourire, en por- 
tant sa main à son front, et déposa près d'elle, sur la margelle du 
puits, un bracelet d’or. Au moins n’avait-il pas, comme le conducteur 
d'éléphant, interrompu sans raison le sommeil de la jeuneñfille, Il 
croyait que le plus court chemin pour arriver au cœur d’une pauvre 
et ignorante fille de la côte de Malabar, c'était d'agir en amant magni- 
fique. À son présent, Yousouf ne joignit point la pantomime: sentimen- 
tale dont l’eût accompagné un berger de Boucher. Sans rien dire; il 
se retira en saluant une seconde fois, comptant que le joyau précieux, 
sur lequel étincelaient en gerbes resplendissantes qu rayons du soleil, 
se chargerait de parler pour lui. 

Comme un oiseau attiré par la vue d’un beau fruit mür, Malika se: 
pencha sur le bracelet. Jamais si riche joyau n’avaït ébloui son regard. 
Elle le contemplait avec un ravissement mêlé de surprise etthésitait: 
encore à s’en saisir. Après l’avoir admiré quelques instans,'elle le: 
passa à son bras, puis le retira précipitamment pour le cacher sous 
son écharpe. Le grognement des buffles lui annonçait le retourde son 
père, qui venait de labourer un coin reculé de Fencelos. Le vieux jar- 
dinier, courbé par l’âge, ramenait donc lentement son attelage. Affais- M 
sées sur leurs courtes jambes, le mufle pendant, les patientes bêtes 
s’arrêtèrent devant la cabane; elles attendaient avec résignation qu'il 
leur fût permis d’aller se rafraichir dans l’eau des étangs, oùtelles res- 
tent plongées tant que dure la grande chaleur. Malika s’empressad'ai- M 
der son père à dételer les buffles. En proie à une agitation extraor- | 
dinaire, elle éprouvait le besoin de se donner du mouvement. A son 
insu, elle obéissait aussi au désir de plaire, commesi d’autres regards 
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| queceux du eilari eussent été fixés sur elle. Cetie besogne un peu 
e wer mi à un houier mieux ’à une jeune fille, Mallika 


rar d air, elle était sh de celle vigueur précoce qui est 
larmes de l'adolescence. De bonne heute, sans y être con- 
inte, elke avait pris l’habitude de s'associer aux travaux paternels. 
Ce jour-là elle se sentait plus active encore. que « de coutume; une joie 
inconnue faisait battre son cœur. Elle croyait n'avoir jamais MATE 
_ sonwieux père, et, tandis qu’elle se montrait envers lui prévenante et 
affectueuse, une autre image passait obstinément devant ses yeux. Il 
» Jui revenait en mémoire que bien des fois déjà ce même étranger 
L: avaitrôdé aux abords de sa-demeure: c'était donc pour elle qu'il ve- 
 mait souvent errer auprès du jardin, silencieux et attentif comme si 
la vue des fleurs et des fruits avait pour lui un attrait irrésistible? . 

Dès que les buffles furent débarrassés du joug, la jeune fille courut 
chercher un plat de riz blanc comme la neige sur lequel elle répandit 


1 ‘une sauce de karry saupoudrée : de pinens rouges. Le vieux jardinier 


Fe plongea la maïn avec avidité; il en retira une grosse boule qu’il 
__ porta à sa bouche, et, tournant vers le frais visage de Mallika sa face 

LE idée : 

— Malika, lui dit-il, tues une RAA fille! Vois un plat de riz qui 


LA rappellerait à la vie un mourant. Tu fais la consolation de ma vieillesse, 


mon enfant; tu m'entoures de soins; je ne serais plus qu'un RAP 
wieillard sans dore ni some, si je ne V’avais plus! 


TITI. — LA VILLE D'ALEPE. 


Le lendemain, vers le milieu du jour, Yousouf se rendit de nouveau 
au jardin qu'habitait Mallika. Comme la première fois, il la trouva 
_ ‘couchée auprès du puits. Dormait-elle réellement, ou songeait-elle les 

yeux fermés? Il ne perdit pas une minute à se le demander. Au bruit 
léger qu'il fit en franchissant la haie, Mallika ne remua pas. Yousouf, 
stétant approché avec précaution, déposa à ses pieds une paire de pen- 
dans d'oreilles du même métal que le bracelet. Lorsque la jeune fille 
ouvrit les yeux, lorsque, d’une main furtive, elle ramassa, pour les ad- 
mirer avec:complaisance, ces bijoux dont elle brülait dé de se parer, 
lenakodah avait disparu. Traînant dans la poussière ses babouches de 
éuir jaune, une main dans sa ceinture, l’autre appuyée sur le bâton à 
tête recourbée qui est la houlette des anciens pasteurs de Yémen, 
PArabe regagnait la ville. De temps à autre, il caressait sa barbe en 
se souriant à lui-même. I calculaït les hondioes de ses précédens voya- 
ges, ceux qu’il espérait faire encore, et s épanouissail à la pensée de 
tous les beaux cadeaux qu’il pourrait offrir à Mallika, Pendant qu'il 


jus ches. Cachés sur le bord de la route, ils l'attendaient : au passa 


EU 436 + ATEN “REVUE DES DEUX. MONDES. LCURRSSS 
à poursuiva ait ces doux rêves, les deux pêcheurs avaient épié ses démar- 


._— Voyons, disait Tiruvalla à à son frère, nous avons va 1 compte à ï = 
gler avec l'Arabe; il faut tirer de lui quelque argent. adeiv Rtte c 
— Nous sommes deux contre un, répliqua Tiru patty, c oo mais 
je n'oserais l’attaquer. Si nous remettions la partie à demain? Ce soir, 
ji jrais recruter sur le port une douzaine d'amis: Ka "À 
‘Avec lesquels il faudrait partager, interrompit imeallans PRE 
sant les épaules. Écoute, veux-tu faire ce que je te ie. il È aura au é 
moins trente roupies pour nous deux. (Hi HORDE 

— Que faut-il faire? demanda Tirupatty. 00 TA ne É 


— Rien de bien difficile; le harceler, le pousser à Loti par nos patte & 
| ilest prompt à à se mettre en colère, tu le sais... ces FEAR sont né £: 
méchans.…. | A Ut “4 


— Et, quand ils frappent, on doit le dote 
_— Précisément, c’est notre affaire. | 


— Comment cela? reprit le plus j jeune des détx né hn qui jredoue : 


tait les coups autant et plus qu'aucun de ses compatriotes. 


— Au Bengale, répondit Tiruvalla, un coup de poing reçu duc les ‘1 


côtes se paie vingt-cinq roupies, c’est le tarif. Je suppose que le na- 
kodah, fatigué de nos criailleries, te maltraite un peu rudement : nous 
courons trouver le juge, j ‘explique Paffaire, et l’Arabe est CORNE à 
nous payer l’amende. 


Tirupatty gardait le silence; les cod sur ses genoux, la tête dans à 


ses deux mains, il fixait sur son frère des yeux hébétés. MUR 

— Eh bien! c'est convenu? reprit Tiruvalla en se levant avec vi- 
vacité. UE 
. — Il faut donc absolument que ce soit 1 moi qui reçoive coups? | 
demanda Tirupatty. 

— Oui, et tu vas comprendre pourquoi, DE Drivellas Toi, mai 

es un peu poltron, oserais-tu aborder en face ce nakodah à barbe noire? 
serais-tu assez hardi pour le menacer en le regardant cutpe les dns 
yeux? “ 

Tirupatty secoua la tête. 

— Eh bien! continua Tiruvalla, moi, je m'en charge; je sind le 
rôle le plus difficile, celui qui est au- dessus de tes forces. Tu n’as rien 
à faire, rien qu’à me laisser agir et à‘te tenir à portée du nakodah.:. 
Tiens, 1e voilà; glisse: -toi derrière lui tandis que je vais lui barrer “ 
‘route. 

Tir upatty se faufila derrière les buissons comme un se qui cède 
le pas à un dogue; son frère s’avança vers Yousouf, la tête haute. Peu 


à peu, Tiruvalla, qui avait plus d’effronterie que de hardiesse, perdit « 


courage en voyant l’Arabe marcher vers lui avec assurance: … 


‘usé 
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r —Le nakodah saheb vient de se promener? lui dit-il d’une voix 
doucereuse. — Et, comme Yousouf ne répondait rien: — Le nakodah 
saheb, reprit-il, ne me reconnaît pas? Je suis le pêcheur qu'un acci- | 
dent causé par l'équipage du baggerow à réduit à la misère... 

ja St payé, et prus qe je ne te ne rie Yousouf; va- 


— mime généreux, reprit Tiruvalla, vous m'avez var de quoi 


payer mes filets perdus, et ce n’est pas là-dessus que je réclame; mais 
votre baggerow en manœuvrant a heurté ma pauvre petite pirogue; 
“elle fait tant d’eau maintenant, que nous ne pouvons prendre la mer. 


— Tu mens; tout ce que tu peux attendre de moi, c’est une demi- 
douzaine de coups de 2e 5 ner ton impertinence. Range-toi, 


que je passel 


Tiruvalla fit un signe à son frère, qui s’approchait sur la po des 


pieds; le moment était opportun pour commencer l'attaque en réble. 
_ Le pêcheur se redressa donc avec arrogance : 


— Vous ne passerez pas! s'écria-t-il; il y a une “justice à Alepel 


- Frappe, si tu l’oses, nakodah, frappe!… Depuis quand les musulmans 
_ sont-ils les maîtres au pays de Travancore (1)? 


Pendant que son frère s’exprimait de la sorte en haussant le ton, Ti- 


_rupatty avait saisi le nakodah par les manches flottantes de son cafe- 
an. Il le secouait à deux mains et criait avec force : — Vingt-cinq 


roupies! il nous faut vingt-cinq roupies, trente roupies… 

_ Yousouf s'était retourné; il avait levé le bras pour écarter d’un coup 
de poing bien appliqué cet autre adversaire qui aboyait à ses talons. 
Tirupatty poussa un cri de détresse et disparut à travers champs; son 
frère, jugeant que le tour était fait, s’esquiva à toutes jambes, et l’A- 
rabe resta seul au milieu de la route, aussi surpris de l’audacieuse at- 
taque des deux Hindous que de leur prompte retraite. Tiruvalla cou- 
rut rejoindre son frère, qu’il trouva couché sur un sillon, se tenant 
le côté gauche, les traits bouleversés. — Tu vois bien qu’il ne fallait 


‘qu’un peu de hardiesse et de sang-froid, lui dit-il. Maintenant, allons 


trouver le juge; si tu as une côte enfoncée, il ne manque pas de méde- 
cins pour la remettre. 

Aïdé par son frère, Tirupatty se releva, et ils marchèrent lentement 
vers la ville. Il y avait dans les magasins des bazars de quoi tenter les 
pauvres pêcheurs. Les étoffes brochées d'or et d'argent, les fins tis- 
sus de Lahore et du Cachemire, les écharpes brodées de Dakka, sur 


lesquelles étincellent les oiseaux et les fleurs, les soieries de la Chine, 


(4) Ce pays est le seul de la côte de Malabar qui n’ait jamais été conquis ou gouverné, 
par des princes musulmans. 
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branches, mimosas aux fleurs pareilles à des touffes de:soie, 40 
leur ombre dans les rues mal alignées des bazans, au-dessus desquels 138 
on voit s’arrondir les dômes des pagodes. Cette ville hindoue perdue 
sous Le feuillage ressemble assez bien au parc d’un radja dans lequel 
le caprice du. maître aurait, antassé: lespliesi rares destin | 
trie asiatique. MR | 5 

_— Vois.done,, disait Tiruvalla à son | frère, qui M PR a Dès 
que le juge nous aura fait payer, je f’achèterai une-de ces jolies échar- 
pes de mousseline à bande d'argent pour. t'en faire un turban:... Et 
pour cela, tu n'auras ea, eu d'auire peine que de recevoir van 
poing. | 

Tirupatty fit claquer sa langue. 

_— Souffres-tu beaucoup? lui demanda son! cul serait bon rise 
tant de voir le juge aujourd’hui même. Si l'Arabeallait nous Res 
s’il déposait une plainte accompagnée de quelque petit présent! 

— Si tu es si pressé, va tout seul, rique ce sa vois pan: que 
je puis à peine respirer. | 

Le fait est.qu’il marchait avec une lenteur excessive. ; Annie Lun 
des nombreux ponts de bois jetés sur les ruisseaux'qui arrosent de 
toutes les directions cette étrange ville, il s'arrêta. De légères pirogues 
peintes de vives couleurs, plus sveltes que la plus fine sen de Le 
nise, se croisaient sur ces canaux peu profonds. 

— Tiens, dit Tirupat{y, j'aimerais ramer dans un de ces  canots; j je 
m'ennuie à terre... 

_— Quand tu seras guéri, nous retournerons à la pêche, RE Ti- 
ruvalla; repose-toi un peu, si tu es las, et puis noustirons frapper à la 
porie du juge... Cest là notre grande affaire pour aujourd'hui 

— Bah! répliqua Tirupatty, le juge ne voudra peut-être us “entendre 
de pauvres gens comme nous? 
— Tu lui montreras ta blessure, qui ele pour re si it n'oses 
expliquer l'affaire; d’ailleurs je me ‘charge de prendre la parole. 
_ —Ma blessure est si peu de chose, dit Tirupatty ense redressant 
par degrés comme un malade qui se. trouve mieux... Ce que j ‘éprou- 
vais n'était que l'effet du saisissement. Quand il a de le bras, j'ai fait 
un petit mouvement en arrière. 

— Et puis après? demanda ini qui se tenait Pme lui im- 

mobile de surprise; après, parle donc!.. 

— Je me suis penché en arrière, et le maladroit m'a manqué. 


jaquiers aux feuilles épaisses, cocotiers élancés, manguiers aux vasles q 


— Tu es plus che qu’une corneille, s’écria Tiruvalla en phlts; ta © 


È + 3 


promet Sonor un te que je PATEA dans ma tête dés 


- Va-Ven, ou 1 te! _— sé nb 2e ce des 7 bis 


| Tirupatty, q qui Ki 5 venir Ds du ne se de fit pas. dires "+ fois: il 
d’un pas rapide, tandis que son frère, gesticulant et se par- 


| lant à lui-même, se dirigeait vers le port, refuge habituel des vauriens 


et des désœuvrés de son espèce. 
 Awrai dire, il n'y à pas de port à Alepe; les navires al: en 


rade, à un dorbiémille de la plage de sable sur laquelle les pirogues 
_ des indigènes sont échouées. Tout près du rivage s’élève une espèce de 


hangar qui sert de dépôt aux marchandises venues du dehors. A l’om- 
bre des beaux arbresqui l’entourent, — la végétation ne fait défaut nulle 
part-sur la côte, —se réunissent les marchands, les marins, tout ce 
monde de travailleurs diversement occupés, de vagabonds et d’oisifs 


. qu'altire l'activité des villes commerçantes. Là passent les coulis (por- 


tefaix) ployant sousleur charge; on y éntend le cri monotone et plaintif 
des porteurs de palanquin, qui trottent sur la grève d’un pas régulier. 


_ Des mendians couverts d’ulcères sollicitent la pitié des étrangers par 
des clameurs assourdissantes. Dans les pays chauds, où la douceur 
soutenue du climat n’oblige point l'homme à se couvrir, la misère ne 
: perd rien de son-aspect attristant; si le pauvre n'a pas dé haïllons, sa 


peau ridée qu'écorchent les os, ses flancs creux, ses membres flétris 


qui ont perdu l'éclat de leur couleur naturelle, sont autant de marques 


auxquelles on reconnaît les effets de la sou francs. Sur ces corps-hu- 
mains détériorés par la faim et par l'usage d’alimens corrompus, l'œil 
découvre avec effroi des germes de maladies terribles, comme on voit 
sur l’écorce d’un arbre dont la séve est altérée se former des excrois- 
sances monstrueuses ou se creuser des plaies profondes. Ce qui attriste 
le plus l'étranger à son arrivée sur cette côte si favorisée par la nature, 


. ce sont des troupes de femmes à demi nues qui vont des greniers d’en- 


trepôt au rivage, la tête chargée de grandes corbeïlles remplies de 


poivre. Combien faut-il de ces paniers pour compléter la cargaison d’un 


navire-de cinq cents tonneaux? Ces femmes elles-mêmes ne sauraient 
le dire. Les unes, à peine adolescentes, traînent péniblement une jambe 
alourdiepar lesprenrières atteintes de l’éléphantiasis; les autres, vieilles 
et décharnées, s’enfoncent jusqu’à la cheville dans le sable, qui cède 
soustleurs pieds, ét semblent prêtes à s’affaisser sur elles-mêmes. Expo- 
sées durant tout le jour à l’ardeur d’un soleil tropical, noires comme 
des taupes, patientes comme des fourmis, elles marchent en proces- 
sion sur deux files, sans se plaindre, sans comprendre peut-être la 
pitié qu’elles inspirent. Sur cette population débile et maladive, PEu- 
ropéen, on le conçoit, l'emporte de toute la supériorité qui distingue 
du sauvageon de la forêt le fruit développé par la culture; cependant 


REVUE DES DEUX MONDES. | 


mens, qui dissimule les formes un peu grêles et disgracieuses de son 


… corps, le turban aux larges plis qui enveloppe son front fuyant et ar- 70 
_ rondit ses tempes plates, la lenteur solennelle de sa démarche embar- 
rassée par une chaussure incommode, Put contribue à lui donner se MS. 


dignité singulière. 


- Lorsque Yousouf revint a au soir sur FT ee il y trouva dites 2 
nakodahs de son pays, dont les navires étaient mouillés en rade à côté 
du sien. Il prit place près d’eux sous les cocotiers. Ces. navigateurs 2100 


arabes formaient un groupe curieux et pittoresque et comme le centre 


du tableau qui s’encadrait entre la mer et les grands arbres qui cachent 


la ville. Assis sur des balles de laine et fumant leurs longues pipes, ils 
trônaient majestueusement au milieu de la foule, comme des maîtres 


entourés d'esclaves. Peu à peu, la rive devint déserte; les nakodahs 


retournèrent à bord dans leurs canots, et l'ombre de la nuit. s’étendit 
sur cette grève, d’où la vie et le mouyement s'étaient retirés. On n’en- 


tendait plus que la voix aigre des mariniers et des pêcheurs du pays, à 


qui faisaient cuire leur riz en plein air. Tiruvalla avait regagné sa 


pirogue; sous la voile qui la recouvrait comme une tente, son jeune 
frère Tirupatty dormait déjà. Il s’étendit à ses côtés sans rien dire; sa 


grande colère était passée. Ainsi deux moineaux qui se sont querellés 


et menacés du bec et des pattes s’apaisent bientôt, et se retirent fra- 


ternellement dans le même trou pour y passer la nuit. 


IV. — L'ÉLÉPHANT SOUBALA. 


En attendant qu’il leur convint de se procurer de nouveaux filets et 
‘de reprendre leur ancienne profession, les deux pêcheurs rôdaient sur 
la plage. Cetle vie paresseuse et oisive ennuyait Tirupatty, le plus jeune 
des deux frères; mais il n’osait rien dire, de peur d’irriter Tiruvalla, 
qui lui reprochait souvent d’avoir perdu une magnifique occasion d’ex- 
torquer de l'argent au nakodah. Ils ne manquaient pas de répandre par- 
tout que l’Arabe Yousouf Ali, du baggerow Fatah-er-rohaman, après 


avoir cherché à couler leur pirogue en pleine mer, avait voulu les as-. 
sassiner aux portes de la ville. Aussi, là où passait le nakodah, on se. 
rangeait devant lui avec un roshecti es empressement; il inspirait à 
la population du pÔrE et-des bazars une profonde terreur. Peu impor- 
tait à l’Arabe ce qu’on disait ou pensait de lui. Deux idées l’absorbaient 


uniquement : s'assurer la possession de Mallika et terminer au plus vite 
sa cargaison pour retourner à Mascate. Chaque jour, àla même heure, 
il se rendait par des chemins détournés au jardin de la jeune Hindoue. 


A Rotaine étriqué et dénué d'élégance lui enlève une pris a : 
avantages. Il en est tout autrement de l’Arabe : l'ampleur de ses vêle- … 
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Tantôt il déposait furtivement à ses pieds de nouveaux présens, tantôt 
_il se montrait à peine et lui envoyait par-dessus la haie un gracieux 
salut. Ces mystérieuses apparitions et les libéralités du nakodah fai- 
saient sur l'esprit de la jeune fille une impression de plus én plus vive; 
elles excitaient sa curiosité et tenaient son imagination en éveil. Mal- 
lika se fatigua bien vite de jouer le rôle muet et inanimé de la statue 
aux pieds de laquelle le pèlerin place son offrande. Elle résolut de se 
montrer à l'étranger dans tout l’éclat des ornemens qu’elle avait reçus 
de lui. L’écharpe transparente rayée de bandes rouges, dont elle enve- 
 loppa la partie supérieure de son corps, devait cacher aux regards in- 
différens ces parures trop belles pour l’humble fille d’un jardinier, 
et qui ne devaient briller qu’aux x yeux de celui-là seul 5 la ne 
digne de les porter. 

Malika passa bien une heure à sa toilette; posant : sur sa jte une 
corbeille de fruits, elle s'avança rapidement à travers les bazars. C’é- 
fait le matin. Le nakodah venait d'arriver sur les bords du canal, où 
- sont déposées les pièces de bois propres à la construction des navires. 
Ce canal, par lequel se déchargent dans Ja mer tous les petits cours 
d’eau qui sillonnent la ville d’Alepe, est large et peu profond. Cinq 
ou six éléphans, appartenant au radja de Travancore, y sont employés 


2: journellement à retirer de l’eau, — où on les tient plongés pour les 


soustraire à Vaction du soleil, — les troncs d'arbres et les poutres ” 
qu ’on a coupés dans les forêts de l’intérieur. Assis sous les cocotiers | 
qui forment un mail charmant des deux côtés du canal, Yousouf as- 
sistait à l'extraction des pièces de bois choisies par lui. Voici comment 
s'opère ce travail. Chaque mahout fait avancer à son tour l'éléphant 
qu'il dirige. L'animal recoit des mains de son maître une grosse corde 
nouée en forme d’anneau, et qu'il glisse sous les poutres. Par un 
mouvement de sa trompe, la forte bête donne un tour à la corde de 
manière à la serrer; puis, marchant à reculons jusque sur la berge 
du canal, elle tire sur le sable ces pesans fardeaux, que quarante bras 
robustes pourraient à peine remuer. Cette première opération termi- 
née, l'éléphant se retourne pour changer son point d'appui; il marche 
en avant, soulève sa charge de côté en la soutenant sur son genou, la 
pousse d’un bout, puis de Pautre, et s’y prend de telle sorte que, sans 
le secours d’une main humaine, il finit par former des tas de poutres 
parfaitement réguliers, qui s'élèvent à de grandes hauteurs. Cette be- 
sogne est celle à laquelle on occupe les galériens sur nos ports de 
guerre; aussi nos marins appellent-ils ces éléphans les forçats du radja 
de Travancore. Le plus grand et le plus fort de ceux qui travaillaient 
ce jour-là sous les yeux du nakodah Yousouf était Soubala, le même 
qui, sous la conduite du mahout Chérumal, lançait si dextrement des 
fleurs de cassie à la belle Mallika. Quand son tour fut vent de des- 


.… 
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eau canal, ils avança nero aaEne LE à une tou mt 


dontil se. er vai pour nié son PER Mints ke 
— Là, là! cria Chérumal en désignant dé sai rh vote Se ; 
eeri de limon, et qu’un long sé ee sous les ‘eaux rendait ve 1 
pesante encore; prends cela, Sowbalal + ‘4 #4 
L'éléphant passa docilement sa eorde sous la péuriiées ssdit.car : 
ses quatre jambes pour la soulever; après une tentative infructueuse, 14 
ilregarda de côté son cornae, comme s’il lui eût dit: «Tuwoisbien 
_ que c’est impossible! » Mais Chérumal ne se laissa point toucher par "3 
la muette supplication de FPanimal; il lui appliqua sur ka nuque un 
violent coup de son crochet de fer. L'éléphant essaya une fois encore 
de soulever la pièce de bois, qui semblait être liée à la vase par ‘une 
chaîne invisible : les veines de son Cou se gonflaient comme des cordes 
près de se rompre; il s ’inclinait en arrière Mess RER sa force 
‘de tout le poids de son corps. 

_— Courage, Soubala! dit Chérumal, tandis au trappoit à à esp: 
-redoublés et à deux mains avec son croche de fer, courage, à le plus | 
brave, le plus puissant des éléphans qu’aient nourris les forêts de Tra- | 
vancore! — Accroché par les talons au-dessus des épaules de la bête, 
il criait et s’évertuait de telle sorte que la foule s’amassait sur les deux 
rives du canal. Pendant quelques minutes, l'éléphant resta ïmmobile 
dans l’eau où il était enfoncé jusqu'aux genoux, comme s'il se fût re- 
cueilli pour tenter un effort suprême; le mahout Chérumal respirait 
aussi, tout en répondant avec des gestes emphatiques aux voix mul- 
tibles qui s’élevaient de la foule pour le conseiller. 

— Fais avancer la bête dans l’eau, elle aura que de Ba disait 
Pun. 

-— Non, non, récule au contraire, disait l'autre; tu vois. bien que la 
vase est molle et que ses pieds glissent. | | 
— Jamais il n’en viendra à bout, interrompait un pt te de 
fruits qui déposait son panier sur Fe sable et se croisait les bras de 
l'air indifférent d’un homme qui se fait un na nie +2 de l'embarras | 
d'autrui. | 

— Avec une bête comme celle-là, rien n'est ne ajoutait 
d’une voix glapissante un mendiant dorit la jambe monstrueuse était 
aussi grosse que celle de l'éléphant; si ce n’était mon mal qui me 
gène, je prendrais la pie de Chérumal, et j j ’enlèverais cette’ sue 
en une minute. FR 

Tous ces discours importunaient le mahout et éxvitient son amour- 
propre; il se remit à piquer son éléphant, qui commençait à perdre 
patience. Le premier signe de mauvaise humeur qui échappa à l’ani- 
mal fut un violent coup de pied au milieu du canal; lesspcetateurs, 
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ie couvéris-d'enuet de vase à vingt pas à la de, comprirent ani 


venait prudent de s'éloigner. 

… — Soubala, Soubala, dit en tremtlent de colère et de. honte lema- 
Jhérumal, me feras-tu un pareil affront devant tout le monde? 

s-tuwplus le roi des éléphans? Qui Va élevé, qui Va instruit depuis 
oùtu fus pris si jeune par les chasseurs du radja? Soubala, 


> enore un effort, et'je te mènerai demain saluer la belle Mallika!.… 


Ces derniers mots, prononcés à voix basse dans l'oreille del'éléphant, 
parurent agir sur le noble animal comme un talisman. Il donna une 


_ telle secousse à la poutre, qu’il l'arracha du milieu de la vase, mais 


elle retomba aussitôt : décidément, la tentative était au-dessus des 


forces de Soubala. Furieux de sa défaite, l'éléphant leva sa trompe, 


mme un athlète lèverait son poing prêt à frapper. Un rugissement 


| rauque retentit dans son gosier, et la foule eut peur. La colère s'em- 
parait de la gigantesque bête, elle retournait à l’état sauvage et mena- 


çaitide passer le premier accès de sa fureur sur le mahout, qui s’of- 


2 _ frait à son instinct comme le symbole du travail forcé et de l'esclavage. 
Chérumal caleulait toute la portée.du péril; son honneur, — il ÿ en a 


pour tous les genres de profession, —-son honneur de mahout l’obli- 
geait à tenter tout ce qui était humainement possible pour maitriser 


_ le dangereux animal confié à ses soins, Au moment où le pauvre Hin- 
dou, n’espérant presque plus rien de:ses efforts, cherchait, à. force de 


cris et de coups, à lui inspirer l'obéissance et la crainte, Soubala pa- 


- rut se calmer. Ses mouvemens devinrent moins hésdress il secoua 


moins rudement Je cornac accroché sur son cou ; enfin sa trompe ne 
s'agita plus dans les airs comme une massue terrible. Une douce voix, 
qui résonna timidement à ses oreilles, acheva de l’apaiser : c'était celle 
de Mallika. Attirée par la foule qui se pressait autour du canal, la jeune 
fille avait bien vite distingué le visage plus blanc de l'Arabe au milieu 
des Hindous à la peau noire. 

— Eh! mon pauvre Chérumal, dit-elle au mahout en s ‘approchant 
de lui, tu avais done bien maliraité Soubala, qu'il était tout en colère? 

— Est-ce ma faute à moi, répliqua Chérumal que la crainte, la joie 
et la confusion faisaient balbutier, est-ce: ma faute si ce nakodah se 


_met.en tête de vouloir arracher Frs l’eau des piéces de bois qui y sé- 


journent depuis cinquante ans, parce qu'on n’a jamais pu les en tirer? 
… — Il alle droit de choisir ce qu’il a le moyen de payer, répliqua 
Mallika. Voyons, vas-tu pleurer comme une femme à la face de tous 
les habitans d’Alepe? 11 ne manquerait plus que cela pour te couvrir 
de honte après l'échec que tu viens d’essuyer, et dont on parle déjà 
dans le bazar. 

— Si je pleure, c'est de rage, répliqua vivement le mahout; puis il 
poussa de nouveau éléphant ane le canal. Le robuste animal sou- 
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| Jeva} non sans peine, Ja poutre qu'il avait déjà arrachée a sathtie 3 
“vase. Reculant à pas lents et avec précaution, il la tira à moitié sur 0 | 


le rivage, la reprit encore, la traîna pied à pied, et enfin la rangea de “4 EU 


toute sa longueur à la place voulue. Tous ces mouvemens, qui exi- 


_geaient autant de précision que d’ intelligence, il les exécuta, a à. 
ainsi dire, en mesure, sous la direction de Chérumal, dont le bâ-. 


ton pointu agissait sur lui comme le gouvernail sur le navire. Les 
spectateurs, revenus en masse autour de éléphant calmé, applaudi- 
rent par des cris et des battemens de mains. Mallika était restée quel- 
ques instans au milieu du cercle formé par les curieux. Elle se tenait 
immobile, sa corbeille de fruits sur la tête, dans l'attitude des belles 
images dé granit qui décorent le portique des pagodes. Le vent fit 


flotter l’écharpe qui couvrait ses épaules, et ses riches parures brillè= 
rent comme l'éclair aux rayons du soleil. Yousouf, qui l'avait recon- 


nue de loin, s’élait levé à son approche; il la contemplait avec des re- 
gards qui l’auraient fait rougir, si la joie d’être trouvée belle ne l'eût 


exaltée jusqu’à la folie. Cet accès de coquetterie ne dura qu'une mi- 


nute. Honteuse à la pensée qu’elle se donnait en spectacle aux indif- 
férens, .et craignant d’offenser l'étranger, dont les allures discrètes 


semblaient lui conseiller à elle-même plus de retenue, la jeune fille 


s’enfonça dans la foule. Elle s'y cacha, Comme un astre disparaît der- 
rière les nuages, pour nous servir d’une M ont familière aux 
poètes de l’Inde. 

Pendant plusieurs jours, PARQIEE de l'éléphant Soubala fut la nou- 
velle du bazar. On disait qu’une jeune fille avait ensorcelé la redou- 


table bête et son mahout. Le fait est que Chérumal croyait tout de bon 


à la puissance magique de la belle Mallika. — Elle m 'accueille avec dé- 
dain, pensait-il tristement, et pourtant je ne puis m'empêcher de l’ai- 
mer. Quand je suis loin d'elle, j'ai mille choses à lui dire, et dès que je 
la vois, la parole me manque... Ce terrible animal qui m'a coûté tant 
de peine à dompter, elle s’en fait obéir d’un mot quand je n’en puis 


rien faire. Tout à l'heure, elle m’a sauvé d’un grand péril; sans elle, 
Soubala me foulait aux pieds, et voilà que je lai laissé partir sans 


même l'avoir remerciée.… O Mallika ! les kunishans (sorciers) de la côte 
ont enseigné les formules magiques par lesquelles lon Fe les 
bêtes et lon charme les hommes! 1 

Plongé dans ces réflexions, Chérumal se retira à sde il conduisit 
son éléphant dans le bois de cocotiers où ses Compagnons et lui avaient 
coutume de parquer leurs animaux et de leur donner à manger après 
le travail. Les autres mahouts se dirigèrent vers le caravanséraï d’A- 
lepe : c’est un joli petit palais de bois, habité jadis par le radja de Tra- 
vancore et aujourd’hui fort délabré. On y remarque d’élégantes sculp- 
tures, où les créations fantastiques de l'art indien s’encadrent dans des 


22 


2 


en au nes d’ une aire spacieuse dé Lau PRO Du 
Ebrut de la terrasse qui règne sur les ailes de l’édifice, les étrangers de 
passage à Alepe s’amusent à voir parader les éléphans amenés par leurs 
cornacs. Ils leur jettent quelques pañças en récompense de leurs gra- 
_ cieux Saluis, et comme ces largesses des voyageurs constituent les pe- 
tits profits des mahouts, ceux-ci ne manquent jamais de paraître dans 
la cour du caravanséraï. Chérumal s’y rendait aussi d'habitude; mais 


ce jour-là il n'était pas d'humeur à faire travailler Soubala en qualité 


_ de bête savante, Après l avoir attaché par un pied de derrière à un gros 
_ palmier, il plaça devant lui un amas formidable de feuilles de coco- 
_tier, d’herbe fraîche, de tiges de bambou, et puis se coucha à l'ombre, 
moins pour dormir que pour rêver à son aise. Le cornac et l'éléphant 
se boudaient un peu; l’homme en voulait à la bête de sa désobéissance 
et de l’affront qu’elle lui avait attiré, la bête en voulait à l’homme de la 
“trop difficile besogne qu'il lui conte imposée. Quand il eut dévoré sa 
_pitance, équivalente à celle de dix chevaux normands, Soubala fit la 


— sieste à à sa façon. Il se couvrit le dos, le cou et la tête da branches et 
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… d'herbes, afin de se garantir de la piqûre des mouches, et abaissa sa 
trompe. Immobile sur ses quatre pieds solides et rugueux comme des 


troncs d’arbres, on l’eût pris pour une de ces cabanes grossières que 
se > bâtissent les bâcherons dans les forèls. 


4 


Hu 


et 


For 1%. il LE PÊCHEUR TIRUVALLA. 

Le lendemain matin, avant le lever du soleil, le vieux jardinier 
père de Mallika grimpait dans ses cocotiers pour y cueillir des fruits. 
Armé de la serpe, il taillait des marches dans le tronc des arbres, et 
s'élevait ainsi pas à pas jusqu’au bouquet de feuilles qui couronnent 
leur cime. L’air était frais et doux; les corneilles commençaient à vol- 
tiger dans l'air, les milans secouaient la rosée de leurs ailes, et le cou- 
cou noir jetait son cri, qui ressemble à la plainte d’une voix humaine. 
Mallika, étendue sur une natte, fumait nonchalamment son houkka; 


elle rêvait les yeux ouverts. Monté sur le cou de son éléphant Soubala, 


Chérumal passait près de l’enclos; le vieux jardinier, qui le voyait 
venir de loin, lui fit signe d'approcher. 
— Il fait bon se promener à cette heure, comme un radja, sur le 

dos d’un éléphant, dit le vieillard. 
— Tout métier a ses ennuis, sans parler des périls, répondit Chéru- 
mal; hier encore, je l’ai échappé belle. 
— Un caprice de Soubala? demanda le jardinier. 

— Un véritable accès de colère, et qui eût mal fini, si Mallika ne. 


* 
# 


m'a fait souffrir. 


… re a pas dans tout le Travancore. une créature ce 
“cle mets AMF INSEE FIRMES j 28 
_— C'est vrai, tien le ee en 2 Nr un: "egar 

une voix qui charment les hommes et les Repos dr répète p: 

qu’elle possède les formules magiques. s LES 

 — Vraiment? Et qui les lui aurait enseignée? Ge ét t pas 
mahout, car, en vérité, je ne suis point sorcier. Roi 

— Ni moi non plus, dit naïvement Chérumal. Hier étais ton 4 
blé, que je ne lui ai pas adressé une parole de remerciementpour lé 
service qu’elle m'a rendu... Ce n’est pas par des fire c'est par des a. 
actions que je voudrais lui témoigner ma reconnaissance. Enatten- 
dant que je m'acquitte envers Mallika, rémettez-lui ce petit présent... | 
le seul joyau que m'’ait légué en mourant ma pauvre mère. *:: 

Il présenta à l'extrémité de son crochet de fer un collier de corail, : 
que le vieillard, en se penchant vers lui, saisit du haut de l'arbre. 

— Tu as bon cœur, mon fils, dit le vieux Danse d'une voix cafec- LS. 
tueuse. Mallika te saura gré de ce cadeau. 

— Oh! non, répondit le mahout; elle ne m'aime poititis era 
qu’elle garde ce collier et ne me le renvoie pas, je seraisatisfait. Dites- 
lui, mon père, que je ne l’importunerai plus de mes visites; mais, si 
jamais la présence du pauvre mahout cessait de lui être désagréable, À 
Le ‘elle suspende ce collier autour de son cou, et j oublierai ce me pi 


_ Le vieillard entendit à peine ces dertièees paroles; il PRES avec 
étonnement le mahout, qui s’éloignait lentement après avoir promis 
de ne plus revenir. Chérumal regagna les bords du canal, où l’appe- 

laient ses travaux accoutumés. Tout près de là, sur le bord de la mer, 
les deux pêcheurs, qui avaient passé la nuit dans ét Meter . 
naient leur repas du matin. | à 
— Quand retournerons-nous à la pêche? demanda Tirupaty à son 
frère. J'aimerais à étrenner des filets neufs.  : s. 
— Tant que ce maudit baggerow est en rade. d'Ape, il me FRE 
qu'une affaire importante nous retient'ici, répondit Tiruvalla. N’avons- 
nous pas deux comptes à régler avec:le nakodah : l'un pour le mal 
qu'il nous a fait, et l’autre pour le mal Nas nous n'avons se : 4 Hi 
faire! | | 
— Vois donc comme les sésame voté en chi au- he des 
vagues? répliqua Tirupatty; il y a là-bas des bancs de poissons. 
— Regarde done plutôt le nakodah qui vient à terré dans son canot, 
couché sur un tapis comme un nawab; il a l'air de nous narguer. - 


| [2 D Mesituitaihenis:Tirapnity En ce cas, je me sauve. 
EL + — Et moi, je reste, dit Tiruvalla. 


acheminé vers la ville, le pêcheur aborda les gens du baggerow avec 
de très humbles -selams. Reconnaissant parmi les matelots arabes ce- 
lui qui avait fait chavirer la pirogue le j pe de rh il lui prit af- 
fectueusement la main. 


fait faire un plongeon. 


seat RE Ag VHindou n’a pas dé rancune.…. Si VOUS avez 
_ besoin de quelque chose, je suis à votre service. 
— Nous n'avons plus besoin de rien, dit le matelot; demain soir 
nous partons avec la brise de terre. | 
_— Déjà? fit Tiruvalla en levant les mains au ciel. 
SE Le n& 
etila paré sa cabine comme la tente d'un dei IL faut qu’ il ait 
| trouvé à Alepe un oiseau rare coté lui avoir arrangé une si belle 
à | cage... 
# — Ce sont là des affaires qui ne regardent ui de pauvres s pêcheurs 
_ comme nous, dit Tiruvalla avec indifférence. Que la mer vous soit 
| _ douceetles sénté favorables! 
:— Allah hafiz (Dieu vous garde)! os le matelot, et il courut re- 
: joindre ses camarades, fout en se moquant de l'Hindou, qui semblait 
par son humilité lui demander pardon de linjure reçue. Tirupatty se 
rapprocha de son frère dès qu'il le vit seul. 
4 — Viens donc, lui dit Tiruvalla, as-tu encore peur? Je te pardonne 
. ta poltronnerie de l’autre jour, mais à condition que tu me seconderas 
| dans le projet que je médite. Si tu veux m'aider, je te conterai cela 
_ demain; attends-moi ici. 
1 Le rusé pêcheur alla trouver Chérumal, qui s’occupait honnêtement 
__ de son travail. I guetta pendant plus d une heure l’occasion de lui 
parler à l'écart; enfin, le mahout ayant conduit son éléphant dans le 
bois où il avait coutume de lui donner sa nourriture, Tiruvalla vint 
s'asseoir à ses CÔés : 
 . — Tu as là un bek animal; après celui d'Éléphanta, — et qui est 
| de pierre encore, — c’est le plus grand que j'aie jamais vu. 
| À À ce compliment banal qu'on lui avait si souvent adressé, Chérumal 
| ne tourna pas même la tête; il grattait avec son crochet de fer le dos 
| rugueux de l sé ail qui BArRiesau prendre plaisir à ce genre de ca- 
resse. 
— Dans le bazar, on ne parle ou He que de Soubala et de son 
mahout, continua le pêcheur, Sais-tu bien ce qu'on dit encore ? 
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k Ne Il resta en effet. Quand le nakodah, débarqué sur le aies se | fat 


— Que me veux-tu? demanda l'Arabe € en ‘souriant € est à moi qui tai 


— Bah! c'était pour rire, nie Tiruvalla; votre PR nous à 


«odah est pressé de mettre à la voile; sa cargaison est nobles 


DAS 
AP ee 


CU 


“REVUE DES DEUX MONDES. 


oo — Je n'ai pas le temps de m en informer, répondit Chéell qui, A 
| ons tous les travailleurs consciencieux, rai horreur des causeurs 
SOISLISS RES Ki NET sf: = 
— Ni moi non pri ait rivale je n'ai pas Hoi du travail de 
toute la journée pour gagner ma vie. Si je quitte ma Pirae Fe < 
venir te parler, c’est qu’il s’ agit de ton intérêt, -Chérumal. SA 
. — Les propos de bazar ne sont on de vaines Papi bien sot qui ‘4 
les prend au sérieux, dit le mahout, 

— Qui sait? Si je te donnais un moyen de rendit service à la belle 
fille qui t'a sauvé hier d’un mauvais pas, m’écouterais-tu? ne 

— Bah! dit Chérumal, elle n’a guère besoin de moi... 

— En ce cas, au revoir, répliqua Tiruvalla; je ne perdrai pas mon 
temps à faire tes affaires malgré toi. Pauvre Mallika, il ne Fil Let As 
toi de la sauver! re #3 

— La sauver... de quoi?. … demanda Chérumal avec spi 4 
Est-ce elle qui t'envoie? viens-tu de la part de son père? Qui es-tu? Je 
ne connais pas même ton noml... Comment veux-tu que je te croie? 
—Tun'as pas besoin de croire à mes paroles, reprit le pécheur, ilte 
suffira d’en croire tes yeux. Tiens-toi aujourd’hui et demain, à l'heure 
où le soleil se couche, aux abords du jardin de pr et tu verras : si. 
ta présence peut lui être utile! 

Chérumal écoutait encore des ses deux oreilles, mais Tiruvalla dit 
disparu. Le mahout ne comprenait point le sens de ce vague discours 
et se défiait du pêcheur. Celui-ci n’en avait pas dit davantage, parce 
qu'il entrait dans ses projets de laisser aller les choses aussi loin que 
possible. En proie à une inquiétude qu’il ne pouvait maîtriser, Chéru- 
mal rôda le soir même autour du jardin de Mallika et ne découvritrien 
qui justifiât ses alarmes. Tout en se promettant de revenir le lende- 
main, il persistait à croire que le pêcheur se raillait de sa simplicité. 

Cependant Mallika courait un danger réel, celui de tomber dans les 
. filets que lui tendait le nakodah Yousouf Ali. Ce jour-là même, l’'Arabe 
se rendit au jardin de la jeune fille, non à l'heure de midi, comme il 
avait coutume de le faire, mais le soir. Mallika fut d'autant plus char- 
mée de le voir, qu’elle s 'inquiétait déjà de son absence; elle se préci- 
pita vers lui dès qu'elle l’entendit venir. Dans son ignorance, elle aimait 
sincèrement cet étranger qui la comblait de cadeaux; il lui semblait 
qu'il était plus digne d'affection et meilleur que tous les autres hommes 
qu’elle avait rencontrés, par cela seul qu’il était plus beau et mieux 
vêtu. Qu’était auprès de jui le pauvre mahout Chérumal avec son lur- 
ban de mousseline et la pièce de cotonnade blanche dans laquelle il 
s’enveloppait comme dans un linceul pour dormir à l’ombre des pal- 
miers? Aucun prestige, ni celui de la richesse, ni celui de l'inconnu, 
n’entouraient à ses yeux l’Hindou qu’elle s'était accoutumée’ à voir si 


© GHÉRUMAL LE MAHOUT. Fe 
| Hümble devant elle. Celui-ci se fût jeté dans le feu pour l'en tirer; 
Mallika le savait bien, et elle dédaignait le dévouement d’un cœur fidèle 
et soumis qui ne demandait qu’à obéir! Yousouf, au contraire, avait 
dans son regard et dans toutes ses manières la fierté qui naît de l’au- 
dace et de l'habitude du commandement. Hardi'et prudent à la fois, 
| il se glissa près de Mallika et lui dit d’une voix ferme : Je pars demain! 
La jeune fille se troubla à ces paroles inattendues. Yousouf continua : 
he pars demain, veux-tu me suivre? Tu seras reine dans ma maison 
de Mascate, qui est un palais auprès de ta chétive cabane... Dix esclaves 
obéiront à toutes tes volontés. N’as-tu pas entendu parler de l'Arabie, 
de son heureux climat? Si tu Ve Le demeure j j ’ai préparée pour 
toi dans mon navire! , 
— Et mon père? demanda Malika, qui voulait paraître résister en- 
core aux si S contre ele il ne lui restait plus assez Fe force 
pour lutter. En 
: — Ton père viendra te rejoindre, si tu # veux... L'an prochain, à 
mon premier voyage, je te l'amènerai, ou bien, si tu le préfères, tu 
_ viendras le chercher toi-même. ais Mallika, demain soir _ seras 
_ prête à à partir?.… | 
_— Demain soir! répondit Malika; pourquoi ne m'avoir pas prévenue 
plus tôt? Partir pour un pays lointain, inconnu !.. 
: — Il faut que je retourne à bord, répliqua Arabe: je n’ai pas une 
minute à à perdre. Demain soir, au ‘coucher du soleil je serai ici. Ré- 
_ponds, Malika, ajouta-t-il d’un ton plus doux, faut-il que je vienne? 
— Viens! dit tout bas la jeune fille; — et il s’éloigna en se répétant : à 
lui-même : ; la tiens! 


VI. — LE CANOT ET LA PIROGUE. 


Yousouf Ali n'était pas de la race chevaleresque des Maures de Gre- 
nade. Il éprouvait pour Mallika l'amour que ressent un pacha pour la 
belle esclave exposée en vente dans un bazar. Peu lui importait que 
la pauvre Hindoue, transportée à Mascate et enfermée entre les quatre 
murs d’un harem avec cinq ou six autres femmes jalouses, regrettàt 
jusqu’à en mourir les ombrages du jardin paternel. I avait fait briller 
des joyaux devant elle pour l'éblouir et la tenter, comme l'oiseleur 
qui fascine l’alouette à l’aide d’un miroir pour l’attirer dans ses filets. 
Jeune et sans expérience, Mallika avait donné dans le piége avec l’é- 
tourderie d’une enfant qui veut plaire; elle obéissait à un élan irré- 
fléchi de son cœur, comme cela arrive souvent aux filles de POrient, 
dont l'éducation est fort négligée, et quelquefois même aux filles de 
lPOccident. Toute la nuit elle rêva à ee départ qui ouvrait à son ima- 
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‘hair à fente: que son père es tome sur sr Mu bien 
quelque émotion. Elle allait donc l’abandonner seul dans cet enclos 

_ qu’elle avait réjoui de sa présence pendant quinze années! I ymourrait 
peut-être de tristesse et de chagrin! Mais l’Arabe ne devait-il pas 
l'emmener à son tour? ne seraient-ils pas bientôt réunis ? Le plaisir de 
se revoir ferait oublier si vite les ennuis d'une courte sép: É. 
Ainsi pensait Malika, et elle faisait furtivement: ses Mn asp de “3 
voyage. | 3 
De son côté, Sn était prêt à mettre A la ne ES nn. 
avaient passé tonte la journée à remplir leurs outres de peau de chèvre 


aux citernes du rivage. Dès que la nuit jeta son ombre sur la terreset ‘4 


sur les flots, le nakodah quitta son navire dans un esquif monté par 
deux rameurs. Il rentra dans le canal par lequel les eaux de l'intérieur 
se déversent dans Océan, et traversa toute la ville d' Alepe en remon- 


tant l’un des ruisseaux qui l’arrosent. Arrivé ainsi à une-petite dis- à 
tance du jardin de Malika, il fit signe à ses rameurs de lattendre et à 


s’enfonça dans les sentiers étroits qu'il avait si souvent parcourus. Mal- 
lika l’attendait dans un coin reculé de l’enclos; elle comprit qu’elle ne 
s’appartenait plus, et son premier mouvement fut de saisir la main de 
l'étranger qui disposait déjà de son sort. Yousouf avait hâte.de retour- 

ner à son canot; il l’entraina doucement vers la route pour s’assu- 
rer qu’elle était bien décidée à le suivre. La jeune fille hésita un in- 

stant. La voix chevrotante de son père, qui ramenaït ses buffles en 

chantant, venait de frapper son oreille; elle poussa un soupir et versa 

une larme, — la première qui eût coulé de ses yeux! Les souvenirs de 

son heureuse enfance s’éveillèrent dans son cœur; elle eut peur et 

tressaillit.. Comme pour se dérober à l’émotion qui l'oppressait, Mal- 

lika cacha sa tête entre les bas de Yousouf, et fit un pas en avant. 
Elle était partie! Appuyée sur le bras de l’Arabe, l'Hindoue marchait 
sans rien dire, marquant à peine sur la poussière l'empreinte de ses 
pieds nus. Tout : à coup Yousouf s'arrêta; il avait entendu un bruit de 
branches froissées qui annonçait l'approche d’un éléphant; l'animal 
s’avançait vers lui de manière à lui fermer la route. Il prit Malika 
dans ses bras, franchit la haie qui le séparait du champ voisin, et ga- 
gna précipitamment son canot. Aucun: indice ne les avait trahis; ils 
pouvaient maintenant atteindre le baggerow sans laisser d’autre trace 
de leur fuite que le sillage si vite effacé de la petite barque. Obéissant 
au signal de leur maître, les matelots ramèrent le plus légèrement 
qu'il leur fut possible et dans le plus profond silence. Ils ne levaient 
pas même leurs regards sur la jeune femme assise à l'arrière du canot 


| près dn naâkodah. Celui-ci l'avait enveloppée d’un long voile: et Mal- 
er rit pour PV que d'honneur eette précaution jalouse. 

dant Chérumal, — car c'était lui qui rôdait avee son éléphant 

| Mme de du euh — avait vu une ombre se glisser à travers 
_ les arbres. L'animal lui-même, au moment où le nakodah franchissait 
t la häie, avait agité ses larges oreilles. Le mahout alarmé courut au 


dika. 
_— Qui est là? qui dote Malika? répondit lérsètx jardinier. 
 —"Votre fille ie Le de vous, Mon père? dit re ar 
le mahout. | 
_— Non, mon fils, lie PIE le vieillard; elle : sera dans 
quelque coin du jardin à cueillir des fruits. 
de ram avec:inquiétude que sa fille était toujours au EL 
À Mle-heure, il se mit à crier d’une voix émue : Malika ! Mallika !.… 
, — Rien ne répond, dit le mahout; vous voyez bien qu’elle n est pas 
# ici; ok! mon père, s’il lui était arrivé quelque malheur!.. 
Ces parolesproduisirent sur le vieillard l'effet d’un coup de massue; 


Es eee annee 
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bien-aimée. Chérumal ne chercha point à le consoler; sans se rendre 
… compte de la route qu’il prenait, il se rendit en droite ligne sur les 
‘bords du canal, au lieu où il travaillait tout le j jour avec son éléphant. 
Le canot de VArbe glissait silencieusement sur les eaux, caché par 
_les palmiers. Dès qu'il l entendit venir, Chérumal se pencha en avant; 
il lui était impossible de reconnaître et même de découvrir Malika 
sous le voile qui la couvrait. En proie à une anxiété toujours croissante, 
mn. il suivait du regard le mystérieux esquif et les mouvemens de l’intel- 
—_ ligent animal qui le portait lui-même. Cette fois encore, Soubala dressa 
—_ les oreilles, et Chérumal hêla le canot : 
1" —Mallika, est-ce toi? Réponds, au nom de ton père! | 
Mallika ne répondit pas; mais le mouvement que fit la femme voilée 
| pour sesoustraire aux regards du mahout n’échappa point à Pattention 
de celui-ci. Il lança son éléphant dans le milieu du canal; l’eau qui 
jaillit sous les pas de la lourde bête couvrit l’esquif, et peu s'en fallut 
qu'il ne chavirât. Les matelots donnèrent de si vigoureux coups de 
| rame, que le petit canot fila comme une flèche; on eût dit un poisson 
volant quifuit devant un souffleur. Désespéré d’avoir manqué sa proie, 
| Chérumal remonta sur la grève pour attendre les Arabes à leur entrée 
| 


dans laämer. La barre, qui déferle tout le long de la côte, rend dange- 
reux et difficile ce passage de l’eau douce à l’eau salée. Au moment 
où la vague écumante se dressait de toute sa hauteur, Mallika épou- 
vantée jeta un cri. Les rameurs, debout sur leurs avirons, laissèrent 
au”flot le temps de s’amortir, puis poussèrent en avant; l'écume glissa 
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… rot jusqu'à la demeure de ja jeune Hindoue, et se mit à appeler Mal- 


‘à s’affaissa sur lui-même, et répéta en sanglotant le nom de sa fille 


Fs 


— Ent Es hruraes nonsbont à sb 
enthousiasme ; sauve-la, et coule les brigands! 
Soubala comprit. les paroles de son maître; sa 
comme une coquille de: noix le frêle esquif, tandis’ qu 
flexible enlaçait doucement le corps tremblant: dé Malika Jl 
Y air, et confia aux bras du mahout ce précieux trophée dé sa vi 
puis ilse retira à à reculons sur le rivage, sans s’occuper di de 
et du nakodah qui se débattaient au milieu de la mer. Le 
bien vite sur le sable les débris du canot avec les’Ara pes," 
couaient comme des caniches. Les deux rameurstre L 
et Yousouf de colère. Celui-ci, pressé de retourner à 
vire pour y cacher sa honte et son chagrin, cherchait é piro 
le long du rivage. Les deux pêcheurs se rencontrèrent à point Gé 
comme s'ils l’eussent guetté au passage. Tirupatty, le plus fe ne À 
le plus poltron des deux frères, ne se voyait pas sans inquiétude &r k. 
près du redoutable nakodah; mais Tiruvalla lui dit tout bas à l’ore 
— Viens, cette fois tu n'auras aucun sine à courir... Puis, s’adressa ar 


tte À 


à Nue et dix EM RRE “rtrgnet À 
—.:Le re désire se tendres à bord; il sait bien que motré paid | { 
à AP ÿ 1h hi nÊt's LE : 
pirogue n’est guère en bon état? | E-FeP Fe" HiPr"2 


— Partons, dit Yousouf; voilà une roupie. PTIT D Sont 


— Le nakodah est un homme généreux, continua le pééheï qui 
avait vu de loin la mésaventure de l’Arabe; quel malheur q ué son ca: | -HB | 
not sessoit brisé sur la barre! Un plongeon n’est rien pour de pures" | 
mariniers comme nous habitués à vivre dans l'eau; maïs pour vous, sr À | 
illustre nakodah, c’est bien autre chose. Vos beaux habits sont toût” 1 
souillés de vase.et de sable. Vois donc, Tirupattyt #2 MAI POP 

Les Arabes naufragés sautèrent dans la pirogue; qui trafiétt tla page int à 
avec. la légèreté d’une plume; un quart d'heure suffit pour: les cor düire | il | 
sains et saufs à bord du baggerow. Après avoir souhaité à Yoüsout ét’! 

à son équipage un voyage heureux et toute sorte de prospérités | où ait | 

le reste de leurs jours, les pêcheurs s’éloignèrent. Quand la pirogüé ! ht: À É. 
fut assez distante du navire pour n’être plus Ms pre Arabes, Tirü iii À M 
valla fit signe à son frère de ne plus ramer. + """ CE | 

— Maintenant, lui dit-il, nous allons en fe avec ces schiens detah 1e 


à & 
: ES à 
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> er re, et tu verras sille petit poisson a peur 
aa sk I: veut partir cette nuit, et moi, je t’annonce 
rise; vois la brume qui se lève sur la terre. 
rd commençait en effet à couvrir la terre età se ré- 
ace des eaux. À bord du baggerow, le tambourin re- 
ie se dressa le long du canot aux cris cadencés 
Ja voile gigantesque se déploya dans toute sa largeur, 
mb: FE les haubans sans que le plus léger souffle vint 
:s heures se passèrent ainsi; la mer restait calme et 
e un 1 Peu à peu, le baggerow tourna sur son.ancre, de 
r la poupe au rivage; la marée commençait à mon- 
des Arabes renonçassent à partir ce jour-là; les mate- 
sur la Dupne etse mirent à carguer la voile. Yousouf se 
s encore sur le pont; le fourneau incandescent 
s% A bigooit comme une étoile lointaine aux regards 
ui i demeurent en sen aion. Enfin le capitaine : ren- 
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= A ce moment Ha, Tiruvall passa sur la paume de sa main la lame 
3 dun couteau bien affilé et dit à son frère de ramer vers le baggerow. 
; Tirupatty donna quelques coups de pagaie qui firent avancer la pi- 
Ê Fogue; tout à coup il vit avec surprise Tiruvalla se lancer dans la mer 
: armé de son couteau. Quand il fut dans l’eau, le rusé pêcheur cacha 
sa tête sous les vagues; il nageait sans bruit, à la manière des requins. 
! Après avoir plongé à plusieurs reprises, en se rappr ochant toujours du 
D Mas, Piruvalla atteignit le câble qui liait à son ancre le navire 
- arabe. À l’aide du couteau dont il se servait comme d’une scie, il par- 
— vint à couper ce câble, et le lourd navire dériva, entrainé vers la terre. 
. Le pêcheur indien retourna à son esquif, montrant du doigt à son frère 
le baggerow qui marchait à une perte certaine. — Tu vois bien, lui 
dit-il, qu'ils devaient tôt ou tard nous payer leur mauvais tour. Sui- 
. vons-les tout doucement, afin d'être à Lu de piller quand le nau- 
| frage s’accomplira. 
# Sur cette côte basse et plate, nous l'avons dit, la vague du large, re- 
| poussée par la grève, se soulève à une hauteur de plusieurs pieds pour 
| É retomber avec fracas. Tant que le baggerow flotta sur une mer paisible 
Feet profonde, l'équipage et le nakodah Yousouf ne s’aperçurent point 
À" “du danger qu’ils couraient. Bientôt cependant la coque du navire ayant 
… heurté le fond, les Arabes s’éveillèrent en sursaut; ils se levèrent épou- 
[+ _antés, sans carppundire d'abord la cause de cette secousse terrible 
jui avait fait tomber la vergue sur le pont. La vergue, dans sa chute, 
—Chiraina la voile. immense. Sous ce double poids qui portait d'un seul 
| Côté, le navire se pencha ét échoua en plein; la vague formée par la 
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Fa gagner le tillac. La porte céda tout à coup: sous! le 
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sacabinepar Vesuquienvahisesitla p upe du baÿg 
‘aveciforce contre‘ le plancher de da dunettd iii 
asphyxié par la vague; il:cherchaït à ouvrit Hp 


main que la sienne; et il LS crrrneats luilda face ante di 
pêcheur Tiruvalla. HO SA HE sem Lines Hit on “AnsOO ; 
C'est: moi, dit l'Hindou avec un sourire! féroce; tonna tte 
trésors! Donne vite, ou je t’achève d'un coup do cout us fi z sg | 
_ 1 Yousouf jeta sur le pêcheur un: bn penser sep ent 
la. fois le mépris et la rage. 
+ Le temps presse; tu vois.bien. No baggerow s’én:va jo Pot J 
reprit Tiruvaila; donne-moi {on argent, MN Amir sÙ 
Le temps pressait en effet. L'Hindou caleulait d'un œiba “bien 
de minutes le navire mutilé pouvait vivre encore Pountostlidonse, A 
le nakodah se rua sur le pêcheur; il tenait à la maïn son couteldsà 
la lame recourbée. Les deux ennemis roulèrentrau fond'dedascabine ‘4 
àdemi submergée, en se tenant étroïlement-enlacésIls-setportaient \ 
des coups terribles dans l'obscurité, menacés V'unet l'autre-par lea 4 
de la-mer qui se teignait de leur sang. L’Hindou cherchait à fuir} mais E. 
VArabe, pareil au lion mourant qui écrase desatpatte érchasseuriters 
_ vassé, lui labourait les flancs avec son arme. Cetielutteä/mortme cessa 
que. dortqite) l'arrière du baggerow, entr'ouvert: par-lésassautside la 
vague, se rompit en éclats. A la marée basse, le navire-naufragé-resta -2h 
à sec; l'équipage arabe fut sauvé en grande partie mais Nousouf ne 
reparut plus. Tirupatty, qui avait débarqué.sontfrère-surtlelflanciät 
baggerow échoué, l’attendit en vain jusqu’au jour.1Ne lewovantpoint 
revenir chargé du butin qu’il devait rapporter; eNprudentipétheur 
gagna le large. Seul héritier de la pirogue-et desffilets neufs achetés M 
à Alepe, Tirupaity retourna à son village et y reprit son ancienne pro- 
fession. Il renonça pour toujours au métier moins honnête-duquel som M 
frère l'avait associé,:et qui ne convenaît: pt à son naturel timider02 2 
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Après le départ de Chérumal, le vieux ja aise ‘en proie au désés-  #Æ 
poir, s'était mis àredemander sa fille à tous les arbres de l'enclos. Une: | ! 


“dur nées dependéntini ses gestes 
sque rte tetalisa ls e sur les lèvres di 
st:triste-comme:de voir éldtéreretits vieillard] Tést 

d devait de courte durée. Fier du fardeau quil 
imenait:d’un:pas majestueux, par les sen: 

à, arrachée aux:bras de l'Arabe. Chérumal 
Hson-pèreet! d'avoir eu:si vite l’occasion 


1 jé er.sur les dangers qu ’elle avait 
i il di de son visage les branches 
indre et respectait:son silence: elle lui in- 
Mnisaie pour:qu'il lui parlât déson amour 
| ntullétait: presque: honteux pour Mallika de la 
te Lab 4 désarmée, elle qui s'était plu souvent àle con- 
ie eblerdécontenancer.par-ses saillies: Quand il aperçut de loin 
eillar \sailampe posée sur la margelle du puits, assis à terre dans 
orne n,;Chérumal se pencha vers la j jeune fille : | 


> Dh Wait 


eu a Mallika, sai le: ai ate destmoit Ne 
levée à:celui quit'avait prises. 40 


Lace reproche. ; 

D mins attendait point à cette réponse: s uit 
Dr mais Mallikaïdevait le haïr, lui qui était si maladroitement 
| dre une affaire qui ne le regardait pas. Tout le chagrin 
| — qu'ibéargnaitau vieillard retombait sur son propre cœur. Cependant 
| Hluirestaitlesentiment d’avoir accompli une bonne action, et il ne 
. serepentaibpas trop de son zèle indiscret. 

_r-Monipère; dit-il au vieillard, voici votre nine he “4 me ms 
donner. j'ai-cru bien faire.… 
é -obe vieux jardinier se:livrait aux élans d’une folle j joie,.et il ne com- 
|. prit pointilessens dé ces paroles. Pleurant et riant à la fois, il caressait 
L somienfantschérie. — Descends donc, criait-il à Chérumal, qui s’éloi- 
| —gnait; viens, mon fils, mon bon Chérumal! c'est à Mallika de te re- 
| mercier àson tour. Tu mas rendu lavie, mahout; tout ce qui m'ap- 
. partient est à ton service! 
| Mais lindiendisparut dans les ténèbres sans répondre. if 


| 


ant Le 


#2 v PE HA F, 
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sance: Il la/tenait assise devant lui 


a ui dti ve La te, Lane Le ton A entende es son | 


ui a dit quil m’emmenait de force? répliqua la:j darts lle ; 


| | Se nr “on 'parla beaucoup dans la ville d’Alepe du naufrage 


PEU & REVUE DES DEUX MONDES. 
FU toi: Les uns shaiat que le nakodah, par une ruse nan 

5 œuvre, avait jeté son navire à la côtes. d’autres prétendaient que l’é- 
_ quipage révolté avait égorgé le capitaine et perdu le bâtime 


Cochin sur un cheval ailé, tenant dans ses bras une belle fille d’Alepe 


‘concouru au dénoûment de cette mystérieuse aventure, la rumeur pu- 


ment de faiblesse! Pendant quelques mois, elle resta dans son jardin, 


point sa fille d’avoir cédé à un fol entraînement, l’entretenait souvent 


l'Arabe. Ses paroles impressionnaient d’autant plus Mallika, qu’elle « 


accepté pour maître: elle s’en tenait au récit qui représentait Yousouf 
fuyant avec une femme préférée. Ainsi, la réflexion aidant, l'absence 
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effacer toute trace du crime. Quelques commères affirmaient auss 
que le nakodah n'était pas mort : on l'avait vu galoper du côté pres 


qu’il enlevait. C'était ainsi que, de chacun des élémens qui avaient - 


blique composait une histoire fausse ou invraisemblable. Ces bruits 
arrivèrent bientôt aux oreilles de Mallika avec tous leurs commen- 
taires, et elle se gardait de rien dire : ce monde indifférent et jaseur 
qui DTA autour d’elle se montrait si peu disposé à excuser un mo-. 


partageant ses journées entre ses travaux accoutumés et les soins at- 1 
tentifs dont elle entourait son père. Le vieillard, qui ne soupçonnait 


des ennuis et des chagrins qu'elle eût éprouvés dans la maison de. 


en reconnaissait la complète sincérité. Peu à peu, la jeune fille en vint. 
à se demander si la politesse réservée, si les manières distinguées et 
fières de l'étranger qui l'avaient tant charmée, ne cachaient pas plus 
d'égoisme et d’orgueil que de discrétion et de dévouement. Cette ques- 
tion, elle se promettait bien de l’éclaircir, quand le nakodah revien- 
drait à Alepe. L'année suivante, comme il ne paraissait point à l'époque 
accoutumée, elle jugea qu’il l'avait abandonnée pour toujours. Quant 
à la nouvelle de sa mort, Mallika n’y pouvait ajouter foi; un mystérieux 
prestige entourait toujours à ses yeux celui qu’elle avait un instant M 


qui adoucit les regrets se mêlant à la jalousie, la fille du jardinier + 


laissa échapper de ses lèvres l’aveu de son étourderie. Elleraconta tout M 
à son père : c’est assez dire qu’il ne lui restait plus d’illusion. 


De son côté, le mahout Chérumal n'avait pas eu l’indiscrétion de 
trahir un secret qui était en partie le sien. Pouvait-il divulguer les 
circonstances de la fuite de Mallika sans montrer qu'il avait joué ce” 
soir-là le rôle de dupe? D'ailleurs l'honnête mahout n'était point de 
ceux qui se vengent des railleries d’une jeune fille par la trahison. EH 
fit mentir le méchant proverbe espagnol qui dit : Nada mas atrevido 
que el amor despreciado, — rien de plus effronté que l'amour méprisé. 
Bien que Mallika l’eût mal accueilli souvent et repoussé avec dureté le 
dernier jour, il ne cessait de penser à elle. Depuis qu’il ne la voyait 
plus, la tristesse s'était emparée de lui, et Soubala avait de fréquens 
accès de mauvaise humeur. 
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| ‘en appelant le vieux jardinier, vénez 
‘n'ose mer garder en face de peur qu qué jé nié lui 
9h 201: LYEU DR TAN AGOTTTL ii st drone 

a éria le vieillard, à ton. âge j'étais plus ha tdi En 
7 ai qui émane de deux beaux Yeux est le plus püis- 
at } seul guérir le mal qu’il à fait. Approche donc... Tu 
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5 Aa grade joié du vieux ste: Malika éditeur donc à: mieux 
Taec as 5 Fhônnète. et fidèle Chérumal. Depuis ce jour, le atout 
ir récouvr sa gaicté, et Soubala n'eut plus dé caprices. Si par Hasard 
| © "US de à up vus manquer sans doute un bel éléphañt qui 
À eee er den ré dés courbettés: c’est lui, c’est cé mêmé Sou- 

1  obalà bala.. il Yääu caravansérai d’Alepe des étrangers de distiniétion, 
16 présénte, Conduit par son mahout Chérumal, dont/Ia face ré- 
é në porte plus’ la trace des peines passées. Si un signe de son 
& “ét docile’ animal enlève et pose à califourchôn Sür sa ! trompe 
trois marmots fort éveillés qui semblént jouer : avec ldtégnime 
| un'ami, Après les avoir balancés dans les airs avec précaution, il 
| Hmbcpes l'un après l’autre entre les bras de leur mère, qui ñ "este autre 
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1 que Malika La pardonné vs À A au service que’tü lui as 


Fo ee nur 5h te #8 ae: CNUNTS 
Lite 618 side He Top: oruovg sf vbentest Heat 250 
s'rTs se de Do oHmo 04 HHOTEPR AONFONES 4 
#6 so sat Fil os HOPIRT ANAE HT Jen" st È 

etes at ondr # 


Le ER PAR 2 AE il SUpF 
FES ATIBAE ME RÉEL 42 ÉESUAUNS CNE UE sh La: 


“Sa Vie, ses Écrits et son T 


rs D; 
| me 
creer EN et STORES 25h 
C'YEUT Fi LR 
Ste LA EE RAS LPC 
Lu - Le 1e ngnit Rite HOT bre + 


AE Fe 4 DID A ES 
DERNIÈRES ANNÉES DE UNE; 


FT 16p DS 
LE TEE OP ITR" 2 
s AYEG PA 1 


L — BEAUMARCHAIS AU RETOUR. D'ESPAGNE. — SES | M 


Avant de suivre Beaumarchais dans la carrière dittéraire qu'il bor- 
dera enfin tout à l’heure, un peu tardivement, à trente-cinq ans, il 
faut nous arrêter un instant sur un épisode d'arfibur, où'il figure, non | 
plus pour le compte d'autrui, comme dans l'épisode Clavijo, mais pour 
son propre compte, et qui, commencé quelques années AS 


(4 


# 


se dénoue précisément à l’époque où nous sommes arrivés. 0 00 
” Dans une lettre de Beaumarchais à sa sœur Julie que nous avons 
citée, on à pu lire cette phrase: « J'écrirai mercredi à ma Pauline et 
“A4 änte! » Dans d'autres lettres écrites quelques mois plus tard, ül 
parle de vendre toutes ses charges en France et d'aller s'établir à Saint M 
Domingue «avec Pauline. » Enfin, dans le plus faible, mais peut-être N 
lé plus correctement écrit de ses trois drames, dans les Deux Amis, 
‘il a peint avec assez de bonheur une figure de jeune personne aunable  » 
et distinguée, à laquelle il a donné le nom de Pauline, et: ‘quelques 0 
scènes d’ té PEU qui semblent touchées d’après nature. B' HIS 
IT a donc existé une Pauline qui a exercé sur son cœur une certaine 
influence; je dis une certaine influence, car je dois avouer à regret que, … 


(1) Voyez les livraisons du 4er et du 15 octobre. 
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s € £ 
nor Lombi LA RAD EVE On'lüi 4 ue’et où il 
n Plidide, part du: . he à ce qui se fait à Venise. »'Beaumar- 
a eu beaucoup de ces commerces dont parle La Rochefoucauld; 
a s, siles femn nenne Ja’distraction de‘sa vie, elles n’en 
ima été ni occupat on;ni l'inspiration, nile tournent. «Je me 
que part, je ‘me délasse des affaires avec les 


par modestie. Sur ce point comme sur beaucoup d'au- 
ais est un doré de son Si ècle; il offre de sie bonnes 


nt un peu païen d’ edité et eme: comme pañien, ah est 
effieuré qu'envabipar Ia phiéiôn. Il ne faut donc lui demander 
# | miles transports jaloux d’un Othéllo, ni les tortures comprimées de ce 
; Es _ pauvre Molière, ni lés extases de Rousseau à Eaubonne auprès de 
Se - Mr: d'Houdeétot, ni cette soif ardente de l'immuable et de l'infini dans 
5 A Vamour qui a inspiré le Lac à l'auteur des Méditations. Du reste, il 
#7" v'apilici d'un petit” roman régulier, qui devait se terminer par un 
mariages c'est peut-être ce qui réfroidit la verve de Beaumarchais, et, 
E antun peu sa plume naturellement égrillarde, le rénd aussi 
parfois un peu guindé ou vulgaire quand il faut se mettre au ton d’une 
… jeune fille dans l'expression d’un sentiment ingénu et sérieux. Aussi 
lesléttres de Pauline sont-elles plus intéressantes que les siennes. Ce- 
_ pendant il j joue dans ce roman vrai un rôle assez curieux el assez rare 
chez lui, en ce sens qu'il finit par s’y poser en victime, qu’i il est réelle- 
ment victime sous un certain rapport, et qu'il ne tient qu’à nous de 
Kroire qu’il est furieux. Iseraitici Pantithèse de Clavijo; c'est Pauline 
| quiiserait Clavijo, ou plutôt il y'a un Clavijo qui lui enlève Pauline. 
| Hachons de tirer au clair cette affaire à l’aide d’un dossier assez volu- 
mineux, sur lequel Beaumarchais a écrit de sa main : « Affaire de 
di MiSLe B..., depuis Mre de S... » Les noms sont écrits en toutes lettres, 
| mais, quoique l'aventure date de près d’un siècle, il m'a paru plus 
convenable de m'en tenir aux initiales, mon but, en entrant dans ce 
détail"de la vie intime de Beaumarchais, étant surtout d'étudier: et 
“d'analyser à fond le caractère et l'esprit d'un homme qui représente 
assez bien le caractère et Pesprit de son temps. 
Et d'abord remercions le ciel qu’il y ait eu réellement une affaire, 
Clest-à-dire une créance au bout de cet épisode d'amour; sanscela, il 
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er! Es | “REVUE DES DEUX MONDES. | > 
pes Hoile eu sf sort de plusieurs épisodes de même nature quel 
RON Gudin, le digne caissier qui. a classé les papiers de Beau marc 
A mort, a traités avec un souverain mépris, et dont j ai < ess 
Se LT laborieusement et parfois en vain de rajuster les lambeaux, 
. caissier Gudin m'a un peu facilité ma tâche. Du mor où il 
une créance, le dossier devenait sacré, et c’est à Vabr ce c 
auguste de titres justificatifs que quelques billets très 
fort aimable jeune fille ont pu traverser quatre-vingt-h : 
toriés, numérotés, cotés et paraphés. La créance est périr 2e 
lettres restent, et c’est un plaisir qui a son prix que € de de Saisir à 
sur un papier mort, les palpitations d’un cœur qui depuis s Ton 1€ z x 
ne bat plus, mais qui eut aussi ses heures de jeunesse et d’: amo sua 
Pauline Le B. était une jeune créole, née à l'île Saint-Domin ngue 
qui, on le sait, appartenait alors à la France. Elle était orphelin d “8 
avait été élevée à Paris sous la direction d’une tante; elle po dait Le: 
au Cap une habitation considérable, estimée. 2 millions, mais dès 
chargée de dettes, très négligée, très délabrée, très grugée par les 
d’affaires, comme l’est souvent une propriété de mir 
une propriété coloniale, de sorte qu'avec les apparent 
rances d’une grande rh Pauline était en réalité € 
mais elle était fort jolie : dans toutes les lettres où l'on parle e d'elle 
Ja nomme la belle ou la charmante Pauline. Dans une de Lu x, 
x on parle de son air fendre, enfantin, délicat et de sa voix enchanteresse; Fr 
on à vu, par une lettre déjà citée du père Caron, qu’elle était très 4 
bonne musicienne. C'était donc bien la Pauline. Five Deux. Anus,. 
Mélac dit : « figure charmante, organe flexible et touchant, : de lame 
surtout! » IR à 
“La tante de Mie Le B. avait, à ce qu'il paraît, pad nee de 
parenté avec la famille Caron. La liaison entre les deux famillessem= 
ble déjà intime en 1760. Beaumarchais, veuf d’un premierlmariage) 
avait à cette époque vingt-huit ans; il était, on le sait, très séduisant 
lui-même et déjà posé en homme FA cour. Deux ans après, il se trouva 
décoré de ses charges de secrétaire du roi et de lieutenant-général des 
chasses. Il fit des spéculations heureuses avec Du Verney, installe, 
comme je l'ai dit, sa famille dans la maison de la rue de Condé, el À 
tout le temps que lui laissait son service à Versailles, il venait, le Pas: 
ser dans cette maison, adoré de ses sœurs êt s'occupant beaucoup de 
leur amie Pauline, qui avait alors dix-huit ou dix-neuf ans. La pre- 
mière scène des Deux Amis, qui représente Pauline assisé au clavecin, 
jouant une sonate, tandis que Mélac, debout derrière elle, Paccom- 
pagne avec son violon; le petit bavardage amoureux qui suit la sonate, 
tout cela a bien l'air d’être une réminiscence. Beaumarchais ne s’atta 
chait pas seulement à plaire à Pauline, il lui rendait des services 
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KA BEAUMARCHAIS, SA VIE ET son TEMPS. 181 
à Lt à à éclaircir et à Hier l'état fâcheux et em- 


Ce ra sans peine que le cœur kr la jeune et. belle créole se prit 
iment très vif pour un tuteur aussi. agréable. Beaumarchais 
Z ainoureux de son côté; cependant, comme l’amour ne lui 
ais perdre absolument la tête, avant de se décider à demander 
en mariage, il avait envoyé un parent à lui à Saint-Domingue, 
__ avec une somme de 10,000 francs et une cargaison assez chstaéfeble 
de divers objets applicables aux besoins de l'habitation. Ce parent était 
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ma A Ne be à Bosnmarchais amoureux, mais non moins pru- 
— dént u amoureux, et dépensant beancoup de périphrases pour allier 
Ja PEEnce et l amour. id 


æ « Vous m'avez rose NT triste, ma chère et aimable Pauline, et je n'étais 
| qu'occupé; j j'avais mille choses à vous dire, et elles me paraissaient si sérieuses, 
Siimportantes, qu'en y révant j'ai cru plus raisonnable de vous les écrire, afin 
qu'étant fixées sur le papier vous puissiez mieux en saisir le véritable esprit. 
Stdes paroles bientôt oubliées ne vous laissaient que l’ensemble de mes dis- 
cours dans la tête, vous pourriez leur donner un autre sens, et il importe beau- 
…couprque des choses où tient le bonheur de ma vie ne soient pas légèrement | : 
anis Vousn'avez pas pu douter, ma chère Pauline, qu un nn 0 
| sincère et durable ne füt la véritable cause de tout ce que j'ai fait pour vous; 
oique j'aie eu la diserétion de ne pas établir ouvertement une recher ce 


mariage, avant que d'être en état de vous faire une situation, toute ma 
_ conduite a dt vous prouver que j'avais des intentions sur vous et qu'elies 
étäient honnêtes. Aujourd’hui que voilà mes promesses effectuées et mes 
fonds engagés pour le rétablissement de vos affaires, je cherche à recueillir 
leplus doux fruit de mes soins; j'en dis même hier quelque chose à votre 
oncle, qui me parut disposé fivorablement pour moi. Je dois même vous 
avouer que je me suis flatté devant lui que votre consentement ne me serait 
pasrefusé, lorsque j'expliquerais clairement mesintentions. Pardon, ma chère. 
Pauline, c'est sans présomption que je me suis porté à lui faire cet aveu:1J'aï 
tru trouver dans votre constante amitié le sûr garant de ce que j'avancais. 
Men‘désavouerez-vous? Une seule chose m'arrête, mon aimable Pauline; 
avec. del'arrangement et une honnête économie, je trouve bien dans létat ac- 


| que our ne,connaissons FREE SA e.tér 
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rate 


rech se 
| | A ne: Il 
nête&imoi d'entamer.auçune explication à ce sujet, ni à aves:v usin 
on caractère y:répugne,; et. puis sa, se MR a 1; 
beaucoup de tendresse, pouvant espérer des. bienfaits de lui à L 
son. établissement, il me parait mal séant de commence Ja \des.ç com 
gueur qui ne doivent jamais avoir lieu entre d'honné des parent à 
done pas un mot de plus à ce sujet. He ue dd 
«Cependant, ma chère Pauline, pour passer: des jours he 
sans inquiétude:sur:le bien-être à venir, et je nevousaurais 
mes bras; que-je-tremblerais qu’un: malheur ne mous fit. Je] 
voyés en Amérique, car je n'ai pas mis moins.de, 80,000, 
cet-objet. Voilà, ma:chère: Pauline, la. cause d’un silence qui,pe 
_raïitre bizarre après ce que j'ai fait. 11 y a deux. partis PA 4 
acceptez ma recherche : le premier, de patienter jusqu'à ce.que. a hér 4 
cès de mes soins et de mes avances me permette de vous offrir un état 2RYRT Fes 
riable; Je second, que vous engagiez votre tante, simes.yues lui,sont, : 6 
bles, à sonder les dispositions de votre oncle à votre. égard. Loin ded rer À 
pourtant. qu'il diminuât son bien-être pour augmenter Jeryôtre,. Je suis 4 
prêt.à. faire des. sacrifices sur le mien pour, rendre sa, vieillesse, plus: aisée, si ‘0 
l'état actuel de ses affaires le tient à l'étroit. Vous.me connaissez assez, pOUE. 
compier sur de pareilles avances. Mais si sa tendresse pour vous le à 
vous ayantager, mon intention n’est jamais de vous faire, succé 
sessions qu'il vous abandonnera que dans le.cas où, Dar. sa mort, 1 IL ne por 
Tait.plus en, jouir lui-même, et puisqu’au décès, ce qu on. donne, va a bien 
cesser d'être à nous de façon ou d'autre, je ne crois. pas qu'il soit, mmalhonné 
de solliciter de pareils bienfaits auprès d’un oncle qui doit v vous servir dk d 
père en vous mariant et qui doit attendre de vos attentions et. de Vos, ins Ne 
une vieillesse agréable. Avec des assurances de ce côté, nous p pou vons € co: | 
clure notre heureux mariage, ma chère, Pauline, et regarder l'argen ‘ep | 
-voyé comme une pierre d' attente jetée sur l'avenir pour le rendre sa eur, 
s’il est possible, mais dont les futurs bienfaits de votre, oncle, seron + 1e > dé- 
dommagement.en cas de perte. Réfléchissez mürement à tout.ce que de YOUS 
écris. Donnez-moi votre avis en réponse. Ma. tendresse pour, VOUS aura, tou- M 
jours Je pas sur tout, même sur ma prudence Mon sort est, «entre VOS Mains; 0 
le vôtre est. dans celles, de votre oncle. »  U 
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Réduite à à sa siphie Aa expression, cette lettre à “péciphnasesiaie Ed 


oneime son <br pas. ‘dé 

rdePaulineiétait d'abord plus engagé 
est sa réponse. On la trouvera, ; je pense, 
“unpeuentortillée qu’on vient delire. I 
mab mue DRM cœur ou 
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dés mon no Ée m pété ds un. trie extrême 
D trouvée assez forte pour y répondre toute seule; je n'ai pas 
oir la ‘communiquer à ma tante; sa tendresse pour. moi, la 
ais lé plus de cas en elle, ne m réût été d'aucun/sccours. Vous 
re être fort étônné du parti intrépide que j'ai pris; l'instant était 
e + nrôn emibarras m'a inspiré mieux: que 
> 'p nt conseil. Je suis partie ét j'ai été me jeter 

dé mor Mabb iitime: Le'premier pas une fois franchi, je lui 
<ur sans réserve. J'ai imploré ses lumières ét sa tendresse, 
i réméttre votre lettre, sans votre aveu, môn:bon. ami :. tout 
)'dé ma tête, mais que je suis contente d'avoir surmonté ma 
1 RATE btéeue pour Jui faire lire dans mon ame! Il m'a semblé 
É dia Confiance ‘én lui augmentait sa bienveillance pour moi. En vérité, 
bon ait, j'ai très bien fait de l'aller voir de mon chef. J'ai acquis, en 
l Sonate avec lui, la cértitude de son attachement, et ce qui me flatte en- 
TS ‘que je lai trouvé plein d'estime pour vous, et vous rendant 
ie ï ae re VOS amis $ sn à vous rendre. Je l'en aïmie mille 
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| écrit! que ‘votre sort est entre mes: mains, et que le mien est 
. ne de don pnêle je vous remets à mon tour mes intérêts; Si vous 


Ê ; 4 ns là é demon oncle; il 8e: plaint de’s’être:lié d'avance. Mon bon ami, 
À ‘C'est re cette ‘onversation: qu'il faut que votre cœur ét votre esprit tra 
| aient en même temps; rien ne vous résiste quand vous le voulez'bien. 
| 24 Pr cette preuve devotre tendresse; je regarderai les effets ét la 
| — réussite comme la marque la plus convaincante de l'empressément qué vous 
» | —avezipour cetque vous appelezsi joliment votre bonheur, et que votre folle 
Pauline n’a pas lu sans un battement de cœur effroyable. Adieu, ‘mon 


… + ns A enlrevenant: de Ve S 
__ celérde monocléc/Sbngez à tont lesrespert quervous:lui devez} 


S à INA vURanEE à DR OMMTLTATE | 


_ detenirilevôtreliJe finis/icar jb me-séhs lextravaguerdertout nrion 4 
M ent ip ip 19 .Faatos des SIfOIQ- TION RONT <815È9 
toido nu etov orties ft sb notenatzs sn ‘up des‘ 181016 99 160 TUONTS. 
oncle ayant, apparemment refusé de, s'engager, le: 
Pauline,et Beaumarchais nlen futipas moins arêtésis 
ra ee Mn 


EL en proie us a cha 
les plus, accentuées;, pêut- être Pauline, de su # 
même, car i il ya aussi dans les lettres. de son Run 
qui jettent un peu d'ombre sur les divers incidens 
domestique. 

Eh'général, les lettres de Beaum archais qui rest au dhbdiernt. 
quent d’élan et de poésie. JL semble qu'une si: che rina 
était faite pour inspirer mieux. Cependant quelques unes 
assez, bizarres re: sont. peut- être pas sans intérêt ne Le pl 4 
cetype. original. et complexe qui a nom Figaro. On. On. a.dit per ir à 
le-côté analyseur, raisonneur, discuteur de ce personnage, d’ailleurssi 
actif et siremuant, était purement artificiel, que cern'était qu'unplasq 

cage destiné à fournir à l’auteur un moyen d'exploiter l'aHusiontaux! M 
CHOSES du jour ét la satire sociale. Or il'est: déjàfacile dé reconnaitre 
par les léttres de Madrid que nous avons citées ; combien Béalimarehate” 2 
est riâfurellement lui-même un homme d'action ét d'anais 1, re 4 

STITS: ESS SN 

dé Gondi et. un Montaigne, — combien il aime à intérro rompre d ( el el ps ! 
en. temps, ses récits pour philosopher à tort et i à {ravers sur 1 r Jui me, Ed 
ou; sur. autrui. Ce. trait de physionomie paraît ençore. REX sailla ntici. En | 
Figaro est.cer tainement assez étrange, lorsqu’au fameux monologuedu. 
cinquième acte de la Folle Journée, il choisit le momentioùla jalousie, 
le dévireipour disserter de omni re scibili; maïs peut-être est-il pasp } \ 
beaucoup plus étrange que Beaumarchais, à trente ans, écrivant àtunet 
jeuneet jolie personne qui est amoureuse de lui ‘qe Men 


conne celle- cit par exemple : : ET . ex. 1104 ea auodisor al 
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-GJe vousirémercié, ma très Chr Pauline, à des able n quevous donnent 
à ma‘première:lettre (1); mais elle à plus de succès que vous ne lui‘en-croÿézz 
sûrement; ‘Elle pique votre amour-propre, l'envie de fairetdes reproches 
amène la nécessité eu à sk ee Lu une FES à mon adresse. C'est tout ce 

52 6199 Asssnstolut 91 ar aucn F {se Ja) aup.tior. aQ {4 


b(EJ Ce ’hést pas la lettre qué nous venons de ‘reprit mais ‘an ‘lettre de badinagé® | 
que Beaumarchais avait écrite précédemment pour dire qu ‘il n’écrirait pas le premier: 


DEAUMARGHAIS, SA VIE Er son TEMPS. ; 485. 
| suis comblé; vous m'avez écrit-la ‘première, car la lettre. 
enez-n'en,est pas,une, La seconde-est-hors-de notre plan, 
Jascommandaient. -suit de tout cela ‘que vOus:MPAVeZ 
, Mon amour-propre est content, et qui dit, amour-propre. 
ir, car ce dernier n’est qu’une extension de l’autre vers un objet 
ÿne délsoi/On s'aime dans sa‘naïtresse, dans le choix judicieux 
fXé bon Boût; où s'äîmié ‘dans là tendresse qu'on lui prodigue | 
:sonlcœur pourmoüs.… Tout le bonheur oule rnalheur de la 
red Hot envisagé : c'est relativement à nous; 
ju no passion n’a l'entrée de. notre. ame. Il . 
ane créa ture charmante n'est si délicieux 
intime de l'amour-propre. Pardon, ma 
ea peu du métaphysicien; cela m 'est 


te ae, que dis-je? ÿ abjure le ton badin, puisque : 

| ie 

ns plus sérieuses port vous livrèr à à votre aimable 
On roitici que A ur va 1 faire du sentiment, pas F8 rent 
ncore une dissertation, -mais sur un autre point. 


] Fa ah belle énitihé, la loi de la plume doit être l'impulsion du sen- 

en li qui - réfléchit pour écrire à sa maîtresse est un fourbe qui la 

‘ot pé ER! w'importe qu'une lettre soit-bien coupée, que les périodes en 
| soienthbier sh arrondies : lamour n’y garde pas tant de mesure; il commenceune : 
# pare qui at une il l'interrompt pour en commencer une autre qui 

arait-méilleure; une troisième plus chaude laisse les précédentes impar- 

edre Pitt Pour! avoir trop à dire, on dit mal. Ah! cette aimable 


$ Eur a ja premier siiét Ma maîtresse dit : Quand mon amant écrit ou 
parie affaires, il ale sens commun , ses idées sont liées, ses conclusions pas” 


| ans sa plume à Son pauvre cœur, il commence ré ent. il s'é- 
_ chauffe/il s'égare, il dédaigne de chercher sa route; tout entier à son objet, 
> qu'importe ce qu'il lui dit, pourvu qu'il prouve qu jl aime? — Eh bien! tu as 
h | … raison, ma.chère petite, J'use de la liberté du tutoiement que ton exemple 
: . | medonne.(1):Je te dis que je taime, je te Le répète, le crois-tu? Si tu en doutes, 
_—le malheur est pour toi. L'assentiment de mon amour fait mon bonheur, l'o- 
| pinion que tu en as ne tient que le second rang. J'aime mieux te par tonnes 
… une injustice que. de la mériter. — 1° L'amour qu’on sent, 2° celui qu’on in- . 
| “pire, voilà les vraies gradations de l’ame. Que te dirai-je? j'ai le cœur plein 
| diclernière Éénitié Il lui faudra plus d’une demi-heure de silence et de re- 
O0 0 9 
(4) On voit que c’est Pauline qui s’est lancée la première dans le tufoiement. Cela se 


| 
| pratiquait quelquefois ainsi au xvine siècle, d’après la Nouvelle Héloïse, où Julie Due 
| également l'initiative du ton familier. 


de A part ps 
tion; peutsêtre-estiil per lem inéttre € 
d'un pére déiproux 
‘qu'un certain désordre d'idées ést le carétèré!dé 
mne-paraît pas joindré ici l'exemple tp EUpEEGR 
battre unipeu les flancs pour avoir l'air désordünné, à 
:çoit guère dé ce beau feu qui lui a fait perdre s son câlm 
son écriture elle-même est parfaitement tre Ut pe 
_ hais plaît davantage, à mon avis, quand il se contente d'être 


gai-et bon enfant, comme dans ce billet, par exemple : AD onu 198 Se 
2 1 6 lt ob got Yu le BUTS AOF ETS PE “HEpiSup 66} RENTE 08 vb 


ad ut ma tante; je vous HT SE 
NL | } ma charmante Perrette (2 (2 ). Mes petits. en 
HU É est le précepte de l'apôtre mot pour mot. Q 
“vous Souhaiterait à l’autre lui retombe sur Ja tête :.e 
prophète. Cette. partie de mon discours n’est pas faite pou 
-Sensibles comme les vôtres, je le. sais, et je ne. pense pas : 
extrême que la nature, en vous formant. si aimables, vous a + 
de: sensibilité, : d'équité, de modération qui convient à/toutes pe € 
‘bonheur. dé vivre ensemble et le mien.dêtre aumiliew dune aran 
société, L'une m'aimera (dis-je.quelquefois). adrarap etai cils is ceHe+ei et ; 
son frère, celle-là comme son ami, et ma Pauline, unissant-tous 
‘dans son bon petit cœur, m'inondera d'un déluge d'af 
“poñdrai Suivant le pouvoir donné parla Providence à votre s ( 
otré ami sincère, à votre futur. Peste! quel mot grave. ja 00 1 


KL passé les bornes du profond respect avec lequel j'a 10H 
a CIN RLTXE 


->hGependant cette préface de mariage, en se préloneeanl, nétait pes. 
‘sans: danger pour Pauline; les entrevues se multipliaient laisumveil- 
‘lanéé de la tante était peu sévère; Beaumarchais, qui dé loin, « C'est 
“dire! dâns ses lettres, ne semble, pasitrès.dangereux, Vétait de e prés 
bien davantage; l'homme:de la dissertation faisait ‘alors plac ce œ à PAR A 
tre : il avait sincèrement l'intention d'épouser, et par ‘cons uen. 

“respecter. Pauline; plus amoureux, le respect eût été. pour Jui D | 
-Gile, mais ilétait plus aimé qu'amoureux. Dans les Deux Amis, Mélac 
est un ne homme tres sensible, mais tou moins Rime qui, 


be ET es 
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eitf say C'est le des de él ais: 1 ele je aise 


: (2) Cette charmante Perrette, qui vivait je ne sais à élit titre ds à re dela - 1 
tante, donna bientôt des inquiétudes à Pauline, et devint plus tard la ur Mg 
texte de la re SAGE | | 186 Hi 


roteste quesle. jour niest-paslplusLpurqué le fond de 
ê pohéis étitun Mréluespassableént détour far la 
beaucoup moins inoffensifiqué le jeune premiér de 
1 yeut donc. dans cette liaison quelques mümens ün peu 
neseut besoin; d'appeler àson.aide toutela provision de 
| lee siècle fournissait, aux jeunes [filles amoureuses, et 
ns.que celte provision était. assez mince. Il faut espérer.ce- 
ë ua pour, préserver Pauline, Ce. qui.se passait ne 
par.quelques lettres d'elle, qui. sontun peu bien 
pgependant,annonçent de sa part.une, volonté 
eau da si re D pese Bucroises ii va 


LU ALI, SORTE é Hifi id: #10 + 
| dm seat re Dalines ‘# ps pi au risque 

ar quelques | lecteurs très graves de donner trop de place 
ü 1 peu légers; mais. Ja vie de Beaumarchais n’est | as 
r, et, tout en usant Je plus discrètement possible ‘des 
8 ous les Yeux, je dois. conserver ‘au. sujet Sa Véri- 
. IL m'a semblé d’ ailleurs que dans cette. .Gircon- 
ce 'i dt ‘une jeune fille bien élevée d’un autre siècle, —in- 
_ génu lé qui, à. LEE avis, se reconnait encore sous des formes, un peu 
& 4 | iardies, u un peu libres, qu’ elle n aurait plus aujourd’ hui. , = était: par 
| cela même. assez curieuse à observer comme indice du changement 
_ des mœurs et dés. temps. Nous laisserons donc parler Pauliné : 54 


n « “Re vous à xéponds, cher ami, du séjour de la tranquillité, mais le cœur a 
LEE dans u MR à agitation que je ne puis contenir : quelle charmante dettre 
ge. de vôtre! qu’ elle est tendre, et pourtant qu’ ’elle est dangereuse (1 M Tu 
#4 ud me former l'illusion du bonheur, sans que cela prenne, sur, mon 
| | Be “repos Lu et tu le crois possible : que les hommes sont injustes! Ai-je plus de 
|" 2erius plus de force que toi, qui ne saurais te contenir? Au moïis je ne! dé- 
» Aire pas l'occasion, pourquoi la faire naitre? Je suis contente que tu: m'aimes; 
4! 4 je ne veux pas d'autre bien que je n’y sois ‘autorisée. Pourquoi m'exciter en 
‘6 D \ estrce pas me donner du tourment à plaisir ? Je ne veux point de sa- 
"| MATE Fe il faut attendre; j'en concois:les raisons, je m'y prête; donne-moi celui 
Rs par respect pour là vertu et par amour pour ma tranquillité, et 
| j La ns davantage. Puis-je sortir de tes bras. sans être fort émue, sans 
rouver mille peines? Ne devrais-tu pas me ménager, puisque tu sais qu'il 
‘at Li; /4  ARES Ra j'ai reg ainsi des Drpuves de ton affection, je deviens 
IDD . Loop: | 
| 4 J'ai vainement chéténé cette tétire dangereuse à laquelle répond Patbnes je ne 
| ais si elle l’a gardée ou si Beaumarchais l’a brülée. Ge qui est certain, c’est querdans 
toutes | les lettres. de ce dernier je. n’en ai trouvé aucune qui puisses adapter à celle de 
Pauline, et qui mérite l’épithète de dangereuse. a008 SMER) 
(2) C'était sans ue quelque compromis un peu subtil entre la passion, et:le: devoir, 
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orme Foret familiarité avecPau- | 
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RATE OS Le 
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hi rose! tr ne Meohotiis ns EE pr o'estin 
bien que je place pour en avoir la ‘rente: N'y touchons poinihne APE 
vivre plus d'un jour? On dit que mon ami, paie-bien, (qu'il ehesact;igle | 
| désire. GE UN SBANONENT ESVERNE SAONE Est 949" Hp Lis d: 
«{Adieu, amour! adieu, mon pre adieu, tout!, Quand fu. revier 


sera, poux moi le soleil. d'un beau jour, Adieu, Po Mai ft :...8 9b fera) 


Le ton de cette épitre est vif, j en conviens; mais enfin shônnë soit quil 
mal ÿ perse! il me semble qu'il n’y a al à désés | 
la Vértu dé Pauline. Celles des jeunes filles honnêtes-deinosljours 4 
_s’avéntürent jusqu’ au tête-à-tête et jusqu'aux “billbts- dote Men 
peut-être pas aussi loin; elles ont des idées plus arrêtées sur l'inpôr26q 
tance stratégique des accessoires, sur l’art d’enflammers data e à 
et de retenir sans trop s'engager. Pauline est DATA FÉSEVE OT OISE 
prudente; ‘peut-être n'est-elle pas moins ingénue/ et, ‘dans sa position | 
de! jeune fille mal gardée et très éprise, elle. a quelque mérite à se tassol À 
fendre comimé elle lé fait contre un amant'aussi dangereux: 19 2o1b1aln 

Mais! enfin, si Beaumarchais n’est pas assez respectueux;testikiduup X 
moitis fidèle? Tout en'inquiétant la vertu de Pauline;/lui permétldarq 
se éroire ‘imée'uniquement ? Ma qualité de rapporteur véridique mot ul 
bligé! A déclarer que Beaumarchais paraît suspectisous:le rapportdeor … 
la fidélité! Je trouve dans les lettres de sa sœur. Julie àcetteépoqueut 
un passase qui témoigne contre lui, et qui esten mêmè tempsunl! pesin « 
tit tableau d'intérieur où sa sœur nous peint avec Sarvérvedrdimaire ds M 
troiscouplés d'amans qui, au commencement de 4764 égayaientol 
maison’de la-rue de Condé et la vieillesse du: père Caron'ém &giprépaau $ 
rantat mariage. Tous les personnages de ce tableau ,amoïinsiuns"sÜr tp 
lequel on s’expliquera tout à Fheure, sont déjà connus dusléüteur;quibfl : à 
les rétrouvera’ peut-être avec plaisir groupés sous le: crayon lesthetob Le 
: amusant de Julie: «Notre maison, écrit-elle à son’amie Hélène stp" ‘A 


une petaudière! d'atñäns qui vivent d'amonb et d’éspérance ; moï:jiemil 14 î 
À Fr 
(1) 1fy al de l'esprit dans cette idée de Pauline, qui consiste à:comparer: Beaumars 
chaïs, Hs let en péril sa vertu, à son-procureur de Saint-Domingue, qui pilletson-bienzeut 
Notônks sé, à l'appui de notre É roug sur la vertu de pe <> ces mois ri » tu 
à s'émparer d'un bien, etes 11 HAE T08 Re 8 Y5100b Brent ; 
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peeu esorare,; doit PES yet EE AL oQ 
nOUTEUX comme nn RURe pat comme un archange, el rû- 
nipeun séraphin; moi, je suis gaie comme Re Dé cou oi 
pidox se, comme un démon. L'amour ne:me fait point, 
mslan-la come aux autres, et pourtant, malgré ma folies énepan sb 
btmé: uv d Re . NTI YR (19 AI if S9BIG SG : SH 61 

malgré cn tte on tient Lots IC éhevalier ÿ 
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rl il était, je HAE né à ant. net il és qua 
t düprocureur-général du roi au conseil souverain du 
Hd er EAuNne; x ne Le connaissait Fes ape hl Ab 


| pra durs pe mais Fe un. nom, une NN et. EHait. 
 unytrès beau parti pour Julie, qui n'avait d’ autre fortune. que celle. 
tapant aben due de | la générosité de son frère: > ja of jo 
Les choses en étaient là lorsque Beaumarchais partit pour. . 1q 
| onidurs éngàgéavec Pauline, qui continue à lui écrire: des lettres fort. h 
IMAjendres en sesplaignant parfois de. sa négligence à répondre. tandis, 
quelluliéimpradémment s'amuse à tourmenter la jeune.créole en lui 
parlant des équipées de son serviteur à Madrid. «Quand donc: reyiens-.,, 
HN & Déécrie Pauline. dans une de ses lettres à Beaumarchais., Mens 0e 
| voyägel qu'il me déplait, bon Dieu! »Et Julie, toujours bonne; quoique 
| “unpewmoqueuse el qui aime beaucoup Pauline, gourmande à sa, mar à 
|| nière la:paressé de son frère, à qui elle écrit : « Dis-lui, dons: ess HE 
L  Choséà éettesenfant! » Paeb wroldst ti 
_ Néanmoins; si Beaumarchais ne Pb pas à assez amoureux, il SOC: 
— cupedes intérêts de Pauline avec tout le zèle d’un ami. Les nouvelles ;: 
uilæeçoit-de Saint-Domingue par le parent qu'il y a envoyé sont, 
cheusess l'habitation est dans un état déplorable et endettée, au-, À 
 delède sai valeur; ce parent lui-même vient à mourir, et tout L’ argent. 3 
que Beauriaïchais. lui a confié, ainsi que les marchandises destinées à ne £ 
l'habitation, sontengloutis, comme il le redoutait d’abord, dans le dé. 
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| (4) Onreconnaît ici que la:manie de l'observation philosophique, si saillante chez, Beaur) 

| Marchais/estune maladie de famille. Il y a aussi des mots de famille. Voilà. Beaumais: lo 
| hais quireçoit de sa sœur Julie la même qualification de drôle de corps:que, RUE or” 
| “ons vu donner à sa sœur Boisgarnier. Le fait est qu'ils sont tous assez dnôles, dec CORPS", 
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dore BÜISé dance orient 


nie ur qu name 
venus: considérable; mais bientôt entré sa:f 
orages odeasionnés d’abôrdipab ses: légère 
ikentend dire: nee di se 
Fan Rene a ë 


mine ainsi + ia 2810" d Jus 


Me « il me semblé, monsieur : qu’ une “histoire nina 
crédit à.vos yeux qu'à d’autres, et-parce que vous lé 
que vous avez été toute votre vie en butte à de pareils 


supplie de eroire que je,ne, vous écris pas pour obtenir s sea ais 
je.me dois et à M°° Le B.... de faire. connaitre la dt pl un. point. qui 


promet, et parce qu'il me serait dur et très dur de Er ve lue 


Pauline, interrogée deson. côté, répond à Beë 
fort: secquewoici, et qu RON ARE shan À 
sp: sentimens : 23E RER Hal 


ic Comme : gnorais avant votre lettre le pré de 1e 


dE que je. den an (3 est qu’ on m a assuré qu Laon + ue 4 


mieux et qu'on l'avait vue à sa fenêtre, ce qui n'a. fait penser que cela éta 
vrai. Si ma tante n'était pas malade de son érésipèle, ce qui m PRE 


sortir, d dei sûrement la voir : je l'embrasse de tout mon cœur. » D tft jé D 
(A elsehn à | : 


-Les. deux accusés étaient peut-être i innocens encore:à. ce:moment; A] 
j'en juge par la lettre d’un cousin de Pauline, ami de.  Beaumarchais 
très, maltraité par lui à ce RropOs et qui lui, répond :.« Quand:d à 
esprit plus tranquille vous m'’aurez rendu justice, je vous. parlerai à | 
cœur ouvert, et je vous prouverai que vous qui condamnez| si aisé 
ment. Jes noires êtes plus coupable que ceux que vous croyez dissik | 
mulés, traîtres ou perfides. Rien de si pur que le cœur.dé la. chère 
Pauline, de plus grand que celui du chevalier et. de plus sincèreique M ss 
le-mien, et vous nous regardez tous trois comme des: monstres!ncha a. 
même: lettre indique que Beaumarchais irrité ne voulait plus alors à 
épouser. Pauline, car elle contient le. passage suivant: :&Vous:meirer 
 Commandez:le secret. sur votre lettre; soyez, tranquille; il séragardé, he 
mais je trouve singulier que vous preniez le parti deme pas. sous les | 
avec M'e Le B... et que vous exigiez que je ne le dise pas. » 

‘Que se passe-t-il entré la date de cette lettre (et par parenthèse, NA 
presque;la.. seule. qui soit datée, ce.qui a rendu, le débrouille de 


C0 
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"4 A] 


“er 
il 53 ,cet la A ee rue 
von mé Bern D ny Le 
me dans les-documens; mais ce-qui suit permet:de 
eiqui précède. IL est évident quesce.quän’était d’abord 
être;sansfondemient deviéntinsensiblementuneréaæ 
line aiticessé d ‘aimer sou$l'influence; des légéretés de 
Lapierre a A Re ne raison oui le pré: 
et soitiquede-long retard: et-les-hésitations que 
écider au mariage aient froissé son amour-propre 
air soit enfin out ent au ie ait 


le “ma HAE C'est Free que ce: hrs 
L-écrit coup:sur coup à Pauline deux lettres que je donne 
que tout entières, non pas comme des modèles de style, car.elles 
LA a dc mais ares qu he me pres des 
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Ma RTE du cœur humain est peinte d'or; - 
ment, avec des couleurs vives, tranchées, sans mélange. 
réalité, les choses se passent rarement ainsi; and une im 
ulsiô! west pas assez puissante (et © est le cas le plus général) pour 
_étouffer toutes les autres, le cœur humain présente parfois le spectacle 
mmêlée confusetoù-des-sentimens très divers et-souvent contrai- 
issent-eti parlentrentmême temps: C’est ainsi que dans:lesdéttres 
nva lire-on peut discerner à la fois un-reste d'amour révéïllé, ex- 
par la jalousie et comprimé dans son expression De la vañité;1des 
ipulestde délicatesse ét d'honneur, la crainte du qu’en brest on) 
in deprouver qu’on n’a aucun reproche à se faire, la détermi- 
: “Mtion: épouser et cependant peut-être une certaine peur d’être pris 
| amotyear bien que ces lettres contiennent une offre très formelle dé 
miariagek-elles renferment des passages d’un ton.assez sec et même assez 
… andrtifiant pour que la fierté de Pauline y réponde; par un refus. P’un 
 muirercôté, Surtout: dans la seconde lettre, il.est visible que Beaumar- 
 Chaiscraint ce refus, et ps soit par Dnmars, soit par amour D 
ildésire en: triomphe. | 


Gas Alec ln te 
0 ». 


489" Vous ayez renoncé à | moi, écrit-il à Pauline, et Quel temps RUE 


ol o laut ‘que dlans sa théorie ces deux élémens sont insépérabléss" 714 


ea Re ET ir mod Ur 

| “chotsi x tteroale celürqueavais destiné idévant: vos) ami 
| pou Létre) l'époque de notre) uridna J'ai vu larperfidie qui à: 
re Le ne es ee s 


en pre D à Fam 
de, forme, dans les services, que. je. vous ai 
amis deux mois ayant vos refus pour leur “ADF 
dont je leur avais demandé d seeret à çause 
vais pas dire, mais qui nee perl a WE 
La conduite d'un ami double 

m'a ARS qu'il n'était pis f Fm si se 


Roue 


Ï “a 


sa, digne. récompense. joue à vous. s sa 
tourné mes, réflexions Sur Vous in que e Fe je Ch: 
sentiment est. passée, eh. lorsque ÿ jai insisti ë RU se HU 
EE ane; vous. rates à mes pie U 


? 


arrêté tout : à. eoup : : je ne sais su Cru pu He 
passé.m'a fait. hésiter. Je devrais bien me croire ibre 
aprés tout ce, qui: S est passé, cependant je ne suis “point À 
ne,me, disent pas, assez formellement ce qu’il m ‘importe de savob 
moi se 1e. vous prie. Avez- -VOUS tellement renon i. 


me La qu) 
à Î Fr, 


Fr) 5) 


Afin que votre amour-propre soit tout- à-fait à à He A 
vous fais, j ajoute à ceci que je remets en vous écrivant pi 
RH HO OP 9H 
ré où. elles étaient avant tous ces orages. Ma demande, ne SET a 
i, cherchant à vous tendre un piége, je ne vous donn as Ch 
di dans. voire réponse, Que votre cœur la fasse, a seu Si Lo 
rendez, pas ma liberté, écrivez-moi que vous êtes la m ême | auli e 
tendre, pour la vie que j'ai connue autrefois, que D vous. croirez | 
de. m'appartenir : sur-le-champ je romps avec tout ce. 
ne-vous, demande que le Secret pendant trois jours 1 QUE 
exception; je me charge du reste, et, dans ce cas, garde nn de 
m ‘apportera 1 A: réponse. Si vous avez le cœur pris pour Ve autre où 
gnement invincible pour mi, sachez moi au moins | dE 
honnête. Remettez au porteur votre déclaration qui n Eee S Je 
croirai dans le fond de mon cœur avoir rempli tous mes devoirsset;je sen 
content de moi. Adieu. Je suis jusqu’à ce que j'aie reçu votre réponse au titre 


qu LV vous plaira, choisir, mademoiselle, votre très humble, de euiojuoT (ESS 
Fi Où 0‘G.820b 8 LEE 29 "9 er 

+9 250€ î 5 RtaMIeLE : à À | CJFJHEE « DE BEAU LARG HAIS.», ok 

SUD AUS Sp} HITS MCE JÉEUE , | SYATarai fat Ga Né jé OX (es 
(4) On comprend que tout ceci est à pe du cHovaliées de Sais 01e Jinbosç tin 


savant qu'éllé eûtiler temps d'y faire réponse. 


L DXUS _. 89P 941 arr. 1H04 “Veñdréhi Soir. 2HOT 9iv' ie 


en té use pat écrit. Wotis avez envoyE aprés 
au ST uelle Vous prométtiez A OS 

la Temttre. Je Vous là renvbie, él vous! 
pondre fo rméllémént. Je désirérais © 


ui ms k pusse cothpter sûr? 


ke voti Le 0 ie. ‘La LTécbüre de vos léttres ! 
ee Due mais! avant que de mé” 
| d us est Je plus avantageux, tant pour votre 
le on hu a ‘intention est que, oubliant tout, nous 
ireux tn quille . Qué la crainte de vivre avec dés” L 
i né vous db it point : D arrête pas votre ‘sensibi: ! 

ae à nè Ta ns éteinte. on intérieur est arrangé x 5 


) 


D PS Tree: 


j au nez FR je tt ai reproché qu'il r'était Op- Hi] 


que s 0] nion était que je ne devais pas craindre d'étre re- 
ete. 


jamais, j 4 ‘ai senti une émotion qui n'a appris que je tenais * 
a vais. É Ce que je vous mande donc ci de’ la nn : 


L'Cer in homme. Il faudrait qu ji fût en ne por 
nt le: e pu ub ic, s’il projetait d'accomplir sa doublé pérfidie. 
are Jamais cette pensée ne m "est vénue, , que tout mon 
ns mes veines F4 rie de | dé 7. Cul 8 

| tre. ‘résolution, je ne dois pas l'atténdre; ‘car Jai 
| ifes mes affai pour me livrer encore une fois à A db 

SH PLGIEEE) ?1 
m'a repi présenté combien ce mar iage était peu avantageux ‘pour ‘moi, ‘ 
je suis I n loin de D occuper de ces considérations. Je veux vous devoir” 
une fois à | VOUS- même, ou que tout soit dit pour la vie. Ji é compte Sur 
FO ï Dre our out autre que votre tante. Vous concevez que aurais 

fu pre iefs contre v VOUS, 8 ‘il me revenait que vous avez abusé dé ce $e-” 
| {Pe sonne au, monde ne se doute que je vous ai écrit. J'avoue qu Le 
dot dant que tous les ennemis sommeillent, que la paix se 
entre nous. Relisez vos letires, et vous concevrez si j'ai dû retrouver 


aq a e mon cœur t tous les sentimens qu “elles "1 avaient fait naître. » 


TLC 
| MUR réponsé de: Pauline est beaucoup plus. laconique et beaucoup. 
us snoqôr s310v ri : 

! (1) Toujours lecheyalier de mai . Voilà du moins melon. chose d'un peu expressif, 
i mais c’est toute la dose d'Othello que j'ai trouvée dans les lettres de Beaumarchais. Fu 
| reste, | u'1è v ge me semble indiquer ici le désir sincère d’épouser. 

: (2) Quel besoin de mystère? Est-ce une inquiétude de vanité ou quelque autre cause 
qui Produit cette préoccupation? C'est ce que le dossier n’éclaircit pas.14:109 #0 A 
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Frans El … Foi) 
renvoie le mêmé jour/'enoÿ joignantilarecondeld 


amino el stp essidan(nt e9b fre Adovwo te sos up 


f de vos lettres! Si vous | 


avait to iourné à à sa nièce. Il est vrai qu'à l'instant de res 1 


MORT ECS RUE 


Se Hagen ie ainqob 
“ Me re SOL aseoes hs rente is AEOREE :PPROÉ 
“ar Lo Re aiodit à 
| RER pris poupinepiae - 


pérbntie du Yaise other Moi appre endrai-aves 
tout ce qui vous'arrivera d’heureux; j'en ai ssuré Mie 
‘et moi devons vous dire aussi combieninous som h 
manquiez d'é égards en traitant fort mal, à pin: 0 
nous regardons comme nôtre ami; je sais mieux que! 
avez tort de dire qu’il est perfide.({). J'ai dit encore: ce 
qu'une demoiselle qui avait demeuré chez ma tante, étai 
qui' arrive aujourd'hui, et que, depuis ce temps, il n'y avai 
qui me retenait, (2); vous avez Me nu Pr pi A 
dans _ce temps-là, une. autre écrite à Font | 
vous prie de me renvoyer. Je prierai.. un ‘de nos 
comme je 1 VOUS J'ai déjà mandé, de passer chez: 
reste à à terminer entre nous. Je suis très p LI ai 


hurible et très obéissante servante. + 


1409 SI 


Pauline, qui signait autrefois je suis po 


sh 


mine, comme. une foule A ge: ces és pi genre, | 


j'ai l'honneur d’être, ».ou «je suis très. DR qui su 
aux protestations d'amour éternel, HO pALI SES La 4 


Enfin, pour.clore.. l'épisode, voici. venir A con de Pauline « 

j'ai déjà parlé, celui qui au moins-date, scrupuleusement s ses letl 
qui le rend,estimable aux yeux: de la postérité... Il, s'est, récon 
=avec Beaumarchais, et, tout en stipulant Pour. sa cousine, il se L 


‘maintenant, sur. l'innocence: du cheat su SPP pi 


à" lui paraître moins évidente. cube hhiedob 594dl sp 


EE Vétpout est dit, mon cher Siné êt sans ed dé retour j'ai 
°part(de vos dispositions à MeeG..….. (c'est Ja tante) età-Miie LeiB. 5 a es 1 . 
“demandent pas mieux que de mettre un procédé:honnête dansé ri s 
“ilis'agit maintenant de travailler à régler lecompte.à faire éntre M Le 
-et-vous, et de prendre des arrangemens avee : VOUS pour cn 
:sommesiqui vous resteront.dues;.ces dames vous prient aussi de.me re 


‘: ‘cette apologie d’un rival heureux dans! aquëlié Pauline, en  Hofus irait 
'ést, fait intervenir sa tante et parle au PRES a ‘a être pour” se Ï 
‘téau' d'une digestion‘ difficile. SE DÉS RÉE ARE dns 
:3(2):Ecï Pauline m'est’ peut-être pas très sineère ‘en ‘se retranohant derrière à 
je rette: elle: allègue unervieille infidélité depuis long:temps amnistiée par'elle-r 
réclame-t-elle ses lettres de ce temps-là; ‘mais, comme ce sont les plus “expressives 
marchais a eu soin:d’oublier de/les rendre. ; EE RR Ar 1» 


( 1S-avezidûe-Voir/que jee connais ni ledéguisementmi 
es bel Modes tôt: que je-pourraiien.ats 
1e snouvelless Je vous embrasse.el suis toujours votre 

LA UE ne (iE Li Crabe 0" Ets ile AND TL 

66.2 > CPU #7 NE 6107 UNE nu RAT is 

TO TB MEAT 10 chyees 

ont.les sentences sont, plus. conço% 

réclame; et reconnaissons qu’il est 

Toujours est‘il-que; quelques mois . 

Julie voyait son adorateur épouser Pau- 

dé voir sa fiancée ‘dévenir 

sans hésitation ce chagrin, dont là, sul 
iir s son. sang. dans. ses. veines. sde 


RS en D En 


CE 


a VIOns un roman 
| mortde Beaumarchais se tuant.de désespoir. ou;par la: mort 
net à la fureur de som rival; mais, comme nous.écri- 
histoire, no is sommes obligé, avant tout, d’être exact/ét de 
le finir par un suicide où un duel, l'aventure finit 
ent par un réglement de comptes où Beaumarchais joue 
L usant dans a double colère d’ amant trahi et de créän- 
| nt. ; nquiet. J'ai assez indiqué ce qu’il Ÿ avait d’un petit froid 
in$. $0r ‘amour pour être tenu de rappeler que, sit avait 
; ésiation ét de prudence dans ses senlimens, il avait! été, 
$ procédés, généreux jusqu’à l'imprudence. Non-seulemént il 


Vaït; on s’En Souvient, risqué une assez forte somme sur habitation 
rée deSaint: Domingue; cette somme se trouvait. perdue, Letic'é- 
bien le:moins que celui qui lui avait enlevé Pauline se donnât la 
16. de wéglery-sinon: de-payer ses dettes. Une fois sacrifié comme 
il t; Beaumarchais apparait à l’état de créaneier strict et-de caleula- 
Kéred;1il groupe les capitaux avec les intérêts, et présente un mé- 

tiré scrüpuleuse rectitude. Le chevalier, quin'a pasle temps de 
ali thin détails, et qui est allé passér la lune de miel avec 
Pauline. Hene sais ( où, expédie à Beaumarchais son frère aîné, l’abhé 
ae Do” respectable mais un peu vif, un os EAP qu non- 


. 


pérfoi sePagacer uné plaie saignante et Bappecer ns aucréaneier. 
pe K des discussions orageuses dont la lettre suivante dé Beiumat- 
nais à l'abbé suffira pour donner une idée. baios 06 aélediiaté 


= 


LS oi PO RES None À T EEE 


is arrêterait là, ou bien il : se termine: 


ancé! sans. dog compter de Fargent à la tante et à la nièce, mais 


LL 
à 


Re 


Su 299 n1rd19. ee SR HE, aë enre RTE ê a 
sh astra MONSIEUR; L'ARRÉS 1 iiloe joe sdouo) sl 
_ ad6levous,prie de remarquer que:je, n'ai pointimanqt 
Yous.et que je.ne dois GREEN mA are 4a 


Don PS dr à pi pe 


cils, dé HAT ‘ar be ja ae 
qui é St SELS BE à he “ai t éne L'Hsée 
que! je lui aï prodiguéés tant qu'elles! Tüi SHDENT EE 
vrai qu'elle achète fort cher mes services, puisque 
pour votre: frère de bonheur de l'avoir épéuséyion lrdiftié - 
füt resté.sans nous connaître dans le lieu où ilvégétäit 
pas le secret de la, phrase de l'apologie; ainsi de suis:é 
et, si.je regrette qu'il, soit absent, c'est, que. janraiss 'emen 
toute occasion ! de lui témoigner Ro mes ce aux -ne, peu 
je procureur. Je ne discontinuerai pas de ‘éparer r 
es noirceurs et des injustices. Je me suis t oujours | 
bien dans l'attente € du ral ét votre conseil n' j jel far O$ 
2 dessus. 143: CCF GS HE ES SH + ait B, 10819 1 0 


& Comme vous corivenez que vous Sortez de votre” te 


accusiez votre pour n’en rétdehl aucun radedé and DL 
-«Jerne sais pourquoi vous avez souligné: le not de ro, en mo 
PE que:je dis que c "et ainsi que j’ai aimé Mie Le:B LH Getteironie to 
mme vous plaira au, este, 
de le sort de Me Le B... ne me ee plus, il ne me convient pas de 
me servir, en parlant d'elle, d'autres termes que ceux que j'ai employés. ( | 
n’est pas ‘d'ellé que je me plains (1); elle est, corhmié Vous dites, jéune et 
expérience, et, quoiqu “elle ait très peu de bien 1, À M. yotre dut à bien ps Fe 
son expérience ( en l'épousant et a fait une très bc REA 
jt à Considérez encore un Coup, monsieur l'abbé, que Ft Ge e qui fade ‘ac l 
lui: VOUS est étranger. Il serait trop humiliant DURS un homm ë de’voti 
qu'on le soupéonnât d’avoir été pour quelque chose dans les procédés de: v 
frève à mon égard; laissez-lui-en le blâme, et ne rélevez point des Lens qui 
ne méritent pas d’avoir un défenseur aussi RATE que vous, 1 LH 
hiwlJ'aï Fhonneur d’être, etc., sb 608.00 snotse ls 31diines Te 
SUIS ONE TITI MRT TE HIS rasé € BBAUMARGHAIS-» 110)" 


- Pour couper court à ces débats irritans, Beaumarchaïs fitüne & 
forte réduction sur sa créance, qui fut Feu à Ja Some del24# 


» | 


vres 4 sous 4 deniers. VOL SUIS" Hp 887 “0 
‘Maintenant, j'en demande bien pardon à l'ombre de la éharmär 
Pauline, mais il paraît certain que cette créance, acceptée’ et) bi 
pär'ellé ; ‘n’a Me été payée. Non-seulement je la vois dans ’aut 
las tuot LT FO EE QE DT 4 
(1), Voïlà encore un de ces sentimens délicats et : bons, qu on rencontre souvent € chea; { 
Beaumarchais et qu’on doit noter. s 


2% 


pm mm ms 


ieure rangée : au nombre des créances res, 

hante sollicitude du Enissiér "Gain après la 

ivlemoiidre desibiltets amoubéis dé Patiline 

Ê Ra je ëe RE recon? 

sit ( {in assez, nd nômble OL e él De 
enr dan 


et à dut ra el EE n eurs fa. laissé 6,50 
Be 10 de ds 

qu M À à auline devint veuve.un an 
ge fl Ra ut.nuire à l'arrangement de, A 
nière trace A dansile, dossier, est une 
à. Je pre 4769, oùelle dit; à propos de 
ace repos, ilsera payé!» Cest un 
u'on a aimé un'instant pour la vie. 


ièrs? ILn°ÿ aurait point à contester la= 
pothèse pourrait donner : à certains billets 
?ÿ faut pas chercher, je m empresse de 


a laissé sa dette en souffrance, c’est que son habitation 

Domingue.aura été expropriée par d’autres créanciers, ou 

agee var Jesmoirs,ou engloutie par un tremblement de terre. 

“ Hrlanautai petit drame vrai sous l'influence Fe 

wnarchaisisexerçait écrire des drames fictifs, car nous sommes 
aif son à parition au théâtre et dans la vie lité 


Dan lys Lyon 9 St ofi CM ONDES AL où " AD J108 0} 
De 109 LS D OUR XH95 9H D 20111 | 5. ,1EV198 QU 
. FN RS. PRAMES DE; BEAUMARCHAIS, = SON SECOND, MARIAGE. sd": 

énre dramati ju ue co n'étant pas ecael la vocation de 

a hais, on est d abord porté à se demander comment il il se. fait 
al débuté. Lys drames avant de se livrer à son. véritable j ja, 
ç| ,, la comédie. En tenant compte de certaines nuances. de sensibi-, 
à Grandisson qu'on: a déjà reconnues dans ses lettres, et.quisasr: 
ombries par lamésaventure intime que nous venons de raconter,ont: 
| Pa contribuer à à l'erreur de ses débuts, je crois que. cettererreur doit 
mtouts’expliquér par un-penchant très prononcé chez lui pour toute 
Ayant, Vayantage ou l'aspect de la nouveauté. IL était de ces 
| ‘hommes que la nouveauté attire invinciblement, comme. .il.en est 
d’autres qu'elle épouvante par elle-même. En le suivant de près dans, 
Sie, on, le voit s’enthousiasmer avec la plus grande facilité pour tous 
 lesgenres d'inventions, industrielles HrcnIques scientifiques, depuis: 
 les.spécifiques des charlatans jusqu'aux aérostats, dont. la direction. 
| préoccupe beaucoup sa vieillesse. Le goût de l'innovation en tout est 
| LL... traitsles plus saillans de sa physionomie. Or le drame, quiz a 
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sard'que son/amour’ valait bien après | 


21 L ug n ent téméraire, etje conclus que si la; jeune à 


re D ornt ré oTa 

songer à laisser une trace dans comédie, 
à et'en Pepe Me is; 

sa véritable aptitude, se soit précipité avecsôn 
le drame domestique et bourgeois, qui lui sémblait 
dont: Diderot était Le” ns Gal et tome ss 
Véspuce.… RÉ CEE an De ete | SE % 34 2noHrHae"2sl 
“Si est vrai, ‘commé Pa it w. de Bonala, ae a tte 


bi: 4 ny rs pER 8 x boue “que 2e Brent th th 
xvne siècle n'ait pu suffire au siècle: suivant: Ne init ct 
€hée des geures, des tons et des personnag xdICHES | OÙ ét 
par le choix des sujets et la contexture decl'acti 
fidèle image d’une société élégante et réglée, ‘où Va 
donnait partout Vimpulsion en ‘matière de goût:vAl 
mœurs aristocratiques s’altèrent, que les rangs come ap 
procliér, que les intelligences tendent:à se nivéler, on or e | 
mént se produire sous différentes formes lé besoin déil'innovatio 
théâtre dans le choix des sujets et dans les combinaisons drarniatit 
C’est ainsi qu’à côté des tentatives-de-Voltaire: et'de: Ducis pour! 
fier plus où moins l’ancienne tragédie sans la détraire onvoit naît 
=L sous lenom de comédie larmoyante'avec'La Chausséé “dur gd je do 
miestique, dé comédie sérieuse ou de‘drame bourgeois, avec Diderot} 
daine, Beaumärchais, Sébastien Mercier, — un genre nouveau quils 
présente d’abord Hatisdus proportions assez mésquitiés, qui grafl 
depuis sous des influences diverses, et quiest devenu cé'que: nous’ p 
pélons aujourd’hui le drame, € esta dire, en prenant le mot dans'st 
acééption la’plus générale, une forme de‘composition-énversiot él 
prose plus ‘ou moins affranchie ES règles sévères de T'ancierindfl 
lation dramatique. b 8 1008 yo of 6 3110 
Cette école des araertatiipét du xvnie siècle a énfanté dénombtt 
ouvrages, èt déjà presque tous sont morts; il n’en est: oi tai 
trois au théâtre : le Philosophe sans le savoir, de Sedaine, et deux. 
trois drames de ‘Beaumarchais : Eugénie, qui se joue encore part 
quoique très rarement, et la Mère coupable, qui se soutient. Cependa 
si cette école a été stérile en productions durables, elle n’en a pas mo 
son importance dans l’histoire du théâtre par l’action qu'ontexerceen 


LL 1 


de ero 3 soit, dans, l' ssai,sur l'artsdramatique de Sés. 
hhifes AE ana lé Une SHReées nan 


théorie, quetout.cequi a été écrit, 
mms 


rent d'innovation, absorbé de 4789 à 


et fortifiésous l'influence d’une étude 
gers il a à son début, 


tragédie her een bee les-théories ei 


idienion si the ra le cas: des, doigts 
1 nn tete Mercier; c'est ainsi enfin qu'on. voit la plus 

école de Diderot.traduits et joués avec succès 
Néanmoins il ne. faut pas non: plus 
Comme 1 fe quelques. écrivains, la valeur de. ce, ro 
€ frnalimpec tin xvau£ siècle. Médiocre dans, ses œuvres, ilest 
F s-doctrines. Au lieu,de se prononcer pour un.sysième 


e-toutes les-beautés de l’ancien système, les novateurs drama- 
S vxvans. siècle, inyentent: une théorie étroite, pauvre..el, ja- 
ÿ nee que la précédente et n’offrant rien de,son éléva- 
dl! desa grandeur: ce.sont des bourgeois qui, froissés d'avoir. été 
aüei-exelus du genre sérieux et considérés uniquement. comme, un 
r D" avoir une-tragédie à eux, dans. laquelle: ils 
ontseuls.et-à leur manière les grands rôles, même en s’appe- 

«le,marquis ou.M. le commandeur, ef; de laquelle ils expulse- 
rent Ms: tour tout ce qui n’est pas eux. Tel est le sens intime et gé- 


| 
| 


néral de toutes es théories et de tous les drames qui se Rise au 
xx siècle (1). | ” 
Xusb 1 GnrYsl 

ur pue, “ani d'ailleurs: n'était point destiné au théâtre, se détache "da 
| sse rames. domestiques et se présente dès 1747 comme l'embryon de ce quê 
| Au SE. AO dhas le drame historique : c’est le François Il du président /Hé- 
audts Get ouvrage, quidépassait les idées du moment, ne:fut point apprécié. Grimm, 
| Soon ane: “RoUr. les: drames. de. Diderot, parle avec dédain ; de, François Il; qu wil 


| #e 


ère nie qui Salem rés théâtre 


ie: sous-sa,, nn, dans; 
éralesde. Shakspeare.en1 1776,.an,reconnail, à | 


Lreditauxvmn siècle. On reconnaît. 


es et:les-événemens militaires. de.celte 


er seb ae tEGERE au 


AS er M M | 


| PMANCHAS piété fe obiue Ad Dia 
Hrodtüi Det ie d'Anécdth potion de 
iémheël tué du bourpebisé) destiné al pérH AE AC 
#pédis”/-2et, N'COLE Ad 14 comelrié gaie) ne "eo 
“Ru queues nttneés ttes heu nétiés 1e 
édie domestique. De plus, sans + dir 
M eURaRD pi ar M ME HUEhS inéliné hér Al D: 
‘dé ftEtcle aux vers ét tel ue 
“Vart dratratiqie! Ta “question dés uitéset ble Ru 
“éérnovatéar audacieux se prononce SES 
et: s'explique très vagtiément sur l'alliance’ au/8tfle 
. boble; c'est-à-dire qu'en ‘enlevant au dramé série l 
l'élévation, toute Pamplèur de la grande ph Dia 
“peu dé éhoses près, toutes les éntravés dont 168 int 
Mint importance à ses critiques. | s15ho sb ineieg a si = 
«988 A l'appui s ses théories, Diderot, on°'1é'sat sad dé in dranré 


ET un dattes assez réussi, pue du totifat adeur- Ÿo 
mille, il est peü d'ouvrages de théâtre qui sole pb 
ples d'intrigue, plus lourds, plus fatigans’ par 1 lente At ä 
“'étylé;' par l'abus de l'interjection, de l'apostrophie el de th trade ut 
*ices deux drames, devenus presque illisibles (1} Enéortant dun 
“érsation avec Diderot, Voltaire disait dé lui? Cét'hômrtie nest} T 
2'fait' pour le dialogue. » Cette vérité perce à chaque page dé sés dräm 
“tt'ñé sont jamais les personnages, éen 'est ii Suphié, nf Con Ce, à 
“Dorval! filGermeuil, ni Saint-Albin qui ont AUTANT é’ést' le philo- 
“Sophe Didérot' qui disserté sur l’amour, sur le: ceiPAËEShr ls couv 
“Sur 1 vertu } sur l'égalité des conditiihe) 2 étcet Ier SE 5 
parfois dans | ses Salons ou dans ses lettres à Mie Voland ‘quid ns! de 
“hébries dram atiques, montre souvent un A re LR Jak 
“plicité ‘du génie grec, qui, après Fénelon, ‘tait réssortitassez bien! fl és 
qu’il ÿ'al parfois de tendu dans le hate ‘dés'héros dé Cor (ei 
she lei. si prompt à apercevoir la païlle dan Has 
“grands frtiques du xvrie siècle, ne voit pas Ja quiést dans Îles 
167 8h BEA 5 ioë : Sfr 210 29! 1 


End à LH un tragédie historique. Un seul critique du tes, enst PAPE 
ger d’après les invectives de Voltaire, et qui ne manquait ni de se an A onISbR 
-Fréron, signale: le-dfame historique en prose du président Hénault c Se À 
-ÿrage d'une. espèce singulière. et qui lui paraît propre, à créer un, nousean ETES | 
qui était parfaitement vrai. N 

(1) On est un peu stupéfait aujourd'hui quand on voit Grimm annoncer au ne. 
Te Fils naturel comme un ouvrage de génie déstiné à produire ‘üné grande’ de 


ARCHA ee _ 32,508 TEMPS. 
Dorval;causané par mp nt er- 
4 bear épars PRE AIDRE SISRÈRE | 
nep apnÔbs, ape Lesnvicti su anadione Lu, enr 
LCD RSR nstauce je; ne, Suis, point 
nle sigénéraleset si douce quienyraine ous les;fires 
upon Diderot appelait cela ré- 
AUS Merle :dialogue, 1 5 euiq 90 .supiesmrob sibè 
rot set ayant Beaumarchais, un esprit.doué dequali 
BYE : mpies, surlout, av FDL siècle..un. esprit mn 
ne, ingénuité aimable et, souvent profonde, Se- 
ueune théorie, ayait tiré du genre préconisé, mais 
D {, ce,que ce, genre était 
setil avait fait jouer en 1765, avec, un, très grand 
ns. de savoir, le seul, ouvrage vraiment remar- 
produit l'école de. Diderot. Aussi ce dernier disait-il nai- 
ant de Sedaine : « Cet homme me coupe Pherbe. SOUS 
Ï ie ‘drame. simple, gracieux , attachant, Appedaine, 
ames.sentencieux, ampoulés et confus de Diderot.. 1 1 
À “ee moment que Beaumarchais entre dans la carrière, en 17 167 , 
e-cinq ans, après avoir expérimenté la vie sous toutes ses, faces, 
ME MER talent l’appelait surtout à réussir dans.le 
ri ax, dont ilexpose i à son tour la théorie. Cette, ‘{héorie, eshen 
| Diderot, pour qui Beaumarchais pro- 
“hpEsir plus. ive;.elle est présentée dans un style. mains 
u PR ph anearnent que le style de Diderot, mais avec plus 
ision, de netteté et de méthode. On en saisit mieux les points 
ipau . Sans adopter la distinction trop subtile des quatre genres 
atiques inyentés par le maître, Beaumarchais plaide pour l'intro- 
tion du. drame sérieux, « qui tient le milieu, dit-il, entre ladra- 
À e héroïque et la comédie plaisante. » Le premier, je crois, des dra- 
urges du temps, il. intitule sa pièce drame (1). Le drame, suivant 
doit être écrit, en prose; il doit être consacré à, peindre. des. situa- 
s tirées de la vie ordinaire; « le dialogue doit être simple,el se rap- 
her autant que possible de la nature; sa véritable. éloquence, est 
es situations, et le seul coloris qui lui soit permis est le langage 
tue , Coupé, tumultueux et vrai des passions. » Diderot mainte- 
des trois unités : son disciple n’en dit rien, il ne parle pas dav an- 
à du mél ange. des tons, el c'est ce drame ainsi conçu qu'il présente 
commesupérieur à la tragédie et à la comédie. 
sh Que cette sorte de drame domestique en prose ait sa. valeur aude 
‘Sous de la tragédie, du drame élevé et de la comédie, cela se dé a ad- 


tiétèà f 


$ 
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Ro uere- 
| mob Les deux Htise 8 Diderot # celui de Sedaine étaient encore. intitulés. cond. 


esk une ibsion: Far rve ne xag 
d'Eugénie.attache à une forme: de copasion a 
semble appelée: à.éclipser toutes: le 
_ de voir Beaumarchaïs-toujours out enter 
pas encore de:sa véritable vocation, sé 
plaisant, c'est-à-dire la comédie, üffre be: | 
genre sérieux; que-la moralité du genre plaisar ofon 
nulle; etméme inverse dé ce qu'elle deurait étre enun | . eilæicor 
die est de:sa nature essentiellement Pape 
pas, dix-sept.ans. plus tard, dans sa préface du Mari 
reprendre la thèse au: rebours, en cherchant à pr 
plaisant de sa pièce est surtout essentiellement 
héroïque, c’est-à-dire à la tragédie, Men “entaititits. 
cas. Ce qu’il y a en lui de prosaïque et d’un: peu vulgaire pe eré 
ses appréciations du théâtre antique; MS er rare ù 
maître Diderot, il ne voit dans le drame grec me 
lité qui. le: séraihes il n’y voit nila beauté grandio 
des figures, ni alarm expression des: sentimens 
humain. Le mot classique, qu'il emploie peut-être le pré 
sens de l'ironie, semble pour lui, comme-d'a très! finémienttit 2 
M. Sainte-Beuve: synonyme de barbare; ainsi il diraæ: «Sig 
est assez barbare, assez classique, pour souterur la Mt . 3: 
marchais ne se trompe pas moins sur: la nature de: nas x 
tique, et.en cela, commeen beaucoup de choses; il: esl'en' plein dan 
enurintuhssidée détièe temps. Le siècle: précédentine voulaitpi ren 
au sérieux sur la: scène que les rois et les héros.:/Beaumarchais ban! 
nitrigoureusement les héros et:les rois du dramersérieux; pre: 457 
ils n’excitent point un:véritable intérêt;-leurs infortunes, étant excep= 
tionnelles, n’agissent pas:sur notre cœur: «« C'éstmotre atteste 
dit-il, qui trouve son compte à êtreinitiée dans les secrets dlunercot 
superbe; le spectateur est surtout sensible aux malheurs sem qui (ll 
se-rapproche du sien, » c’est-à-dire qu'un marchand! qui va/déposerl 
son bilanest plus dramatique qu'un roi déohas\ ou‘un héros qi vi ' 
de perdre une bataille: ohne 1H 

Après avoir exclu les héros, Beaumarchais exclut naturéllerment/IES a 
grands faits de l'histoire, et entre autres argumens® ap der 
thèse, il en donne d’assez singuliers, quine-prouventguèré qu! 
chôsel: c'est:qu'en 4767 il n’était pas prophète. « Que me font à: ii 
dit-il, sujet paisible d’un état monarchique du xvm® sièelénlestrév 
tions d'Athènes et de Rome? Pourquoi la relation du rs: de. | 
terre qui engloutit Lima et ses habitans à trois mille lieues de moime 


_ 


: Me Ae 4 {&) Le 


uble: ns muiiétinins » niet rés 
Lon idees me faitque mn indigner?-Cest que lévolcan: ouvertau! 
sopmpibanen explosion à Paris; m'ensévelir sous'sès ruines, 
memaenace encore, au lièusque jerme puis frais ppt 
ad absolument semblable ‘ax malheur i inoui: dusroi d'An2 
b mis, side os-E "r3rts hé! CMTIISIL ILE ap lvr ARE étruov9b 
Jererreur sur. illusion théâtrale: qui-porte Beaumarchais & 

vis rl is srémenil rh en faire ce nn ‘de’ “lai 


dat table “pra a dtbies. ifiett nee: en efTét c 18 
: presque tous.ceux qui‘ont paru plaïder contre la poésie, depuis Féne- 
| Jemaqui ,sdans-sa Lettre àl'Académie, insiste beaucoup'sur les incon- 
| véniens dela rime,jusqu’à Diderot et Beaumarchais; tous apportaient 
| dansla ‘questionyla partialité de l'or/êvre, ou plutôt de Phomme qui 
| nest, pasor/èvre. Hs écrivaient : ‘enwprose et'ilssmédisaient du vers (4). 

| Les novateurs, dramatiques Jes-plus audacieux de nos jours, tout en 
|essayantavecplus où moins de bonheur debriser l'allure majestueuse 
| delalexandrin tragique, sesontaccordéstousavec raison pour main- 

| téniw Lemploi du. vers dans le drame.-« C’est une des digues les plus 
| puissantes, écrivait en 4829-M. Victor Hugo, ‘contre Pirruption du 
commun, Qui, ainsisquela-démocratie , coule toujours à pleins bords 

dansles esprits. L'idée, trempée dans de vers, prend soudain quelque 
chose de plus. incisifet:de plus éclatant ; c'est le fer qui devient acier.» 
| Rien de plus-juste, -et Montaigne ne: pensait: pas-autrement ; quand'il 
disait, dansun, style non moins coloré : « J'aime la: poésie! une par- 
| ticulière inelination; car, tout ainsiique la voix, contrainte dans l’étroit 

Canal d’une.trompette, sort plus vive et plus forte: ainsi me semble 
t-ilique la sentence: pressée aux pieds nombreux de la poésie sénes 
plus brusquement etime fiert d'une plus vive secousse. » | 
| Les théories de Diderot et de Beaumarchais sur le drame présentent 
done; quelque intérêt comme ayant donné l'impulsion à un système 
plus large, qui, sans avoir tenu tout ce qu al promettait a du moins 
Î | rendu quelque vitalité à notre théâtre; mais ces théories sont loin en- 
| care, on ile. woit,«de-répondre à: l’idée que nous -nous faisons d’un 
| drame grandionervarié, libre, ‘réglé-par le bon sens dans sa liberté, où 
{|  lauteurs’inspire à volonté dé l’histoire de la poésie ou de la vie ordi- 
| nanepehembrasse, comme/dit M. Guizot, « toutes ces conditions so- 
cialesytous.ces sentimens généraux ou divers, dont: le rapprochement: 
| etl' activitésimultanée forment. ‘aujourd’hui-pour nous le spectacle ps 
| choses-humaines (2) | 


| %) Lamotte seul peut-être fait exception : il plaidait pour la prose, & ce Eye il a à éorit 
| Mis est une tragédie en vers. 


(2) Shakspeare et son Temps, p. 178. qi 4 
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d’ailleurs pour le drame, reconnait lui-même « 


de Diderot, Sans avoir cie naïveté f énélran 
Beaumarchais, en professant comme Diderot la théorie du 
tique au moins cette théorie un peu ie Vi M. FT Un 
actes d’Æugénie sont dialogués avec précision « | | pas . Py a ( : 
-ourante qu he ds 
dans Beaumarchais une veine de facilité vive jou: pt ve 
l'invasion de l’emphase et de la sensiblerie. Cependa mm Fuge 
nie est loin d’être un chef-d'œuvre, il s ait 2 ous n 10 
d'analyser la pièce que d’étudier l’auteur soit dans l* 
soit dans le mouvement très actif et très varié a q 
en assurer le succès. fe 
L'instinct d'opposition aux. priviléges sociaux, tdi à fortié he 
Beaumarchais par les nombreux déboires dont nous avons $ isa a: 
ment parlé, se manifeste même dans le drame d’'ÆZugénie, dont 
nuscrit très audacieux fut notablement modifié par la censure. On s 
que dans la pièce, telle qu'elle a été jouée et publiée, la scène se 
en Angleterre, à Londres. Eugénie, fille d’un gentilhomme.du pa 
Galles, se croit la femme de lord Clarendon, neveu du eus de M 
guerre, qui l’a indignement trompée par un Lait mariage, où son à 
tendant jouait le rôle de chapelain, et qui se prépare à épes 
riche héritière au moment où sa victime arrive à Londres. La di 
ainsi conçue est déjà un peu étrange; cependant, en Angleterre, L 
mariage n'étant point soumis à des formalités aussi sévères qu’ 
France, elle n’est pas absolument inadmissible; c'est un fait analogue 
qui fotme le nœud du roman de Goldsmith, le Vicaire de Wakefiel 
Ce n’était pasen Angleterre toutefois que Beaurarchais avait d'a borc 
placé l’action de son premier drame, c'était en France, à Paris, eta 
xvur siècle. Dans le manuscrit, lord Clarendon s'appelle le pin 
Rosempré; il est également qualifié neveu du ministre de la guerre, 
et il a trompé par un faux mariage, à l’aide d’un domestique dégu aisé 
en prêtre, la vertueuse fille du baron de Kerbalec, EE Dre. 
ton. Le fait ainsi présenté était passablement injurieux, fortinw | 
blable, et, à tout prendre, la censure rendit service au drame mêmex 
obligeant Paulteur à transporter la scène en Angleterre. ei pour! 
ce manuscrit, changé seulement quelques jours avant la 
tion, qui servait: ‘aux nombreuses lectures que Besnitie es fai de 
son premier ouvrage afin d'en préparer le succès, et, parmi. fe Tan 
seigneurs qui assistent à ces lectures, je n’en vois qu’un, le due de! ] 
vernois, qui très poliment se récrie contre limprobable el | | 
du faux mariage. Ke 


4outes rot hf 
rrefiet, en 4784, au 
rater Ë 


nues écrivain e test dtistitee: d'affairés | 
et isipqui æsu-se pousser unpeu à la cour, ‘dont: on parle 
rès d à me an ‘que les gens de létirodiséntrasses disposés à ac 
>-l'ont'accueilli les’courtisans, c' est-à-dire comme un 
à, pour Jui, nécessité d'aller au-devant de la curiosité, qui 
d arch iotpe elle-même, de la provoquer, de l’exciter, et dé e. 
dans tousiles rangs.des prôneurs et des appuis. C’est ce qu il 
Lavec une variété assez, amusante de tons et d’attitudes. Quand il 
it, par exemple, d’obtenir pour son drame une lecture chez Mes- 
_dameside France, il pose-en homme de cour qui veut bien condes- 
| | à faire/de. da littérature dans l'intérêt de la vertu et des bonnes 
| | mures uijuge ‘davance une célébrité qu'il na pas encore, ét en 
È | paraît doué us os rare; voici son vrror gi AFF 
Mb, | Ni 1Ete) 2. RE dis 
5 Gmbtiens ! ane vont représenter dns Aublrrues jours 1 une > pièce | 
théâtre ün genre nouveau, et que | tout. Paris attend avec la. plus, vive 
È shirts e. Quelques ordres quej eusse donnés aux comédiens, en leur faisant _ 
| Présont'dé l'oûvrage, de garder un profond secret sur le nom de l'auteur, 
| dans leur lerithousia$me maladroit ils ont cru me rendre ce qu'ils me de- 
14 vaienten Aranégressant- mes ordres, et ils m'ont sourdement fait connaître 
| | tout le monde. Comme cet ouvrage, enfant de ma sensibilité, respire l'a- 
_| moundela. vertu et ne tend qu’à épurer notre théâtre et'en faire une étole 
de bonnes mœurs, j'ai cru que je devais, avant que le public le connût da- 
antage, en offrir un hommage secret à mes illustres protectrices: Je viens 
don n 2 “Mesdames, Vous prier d'en entendre la lecture en particulier. Après 
È B: a juand le public me porterait aux nues à la représentation,.le plus-beau 
dl s de on drame sera d’avoir été honoré de vos lar mes comme. SON, auteur 
k l'éMfoujours été de vos bienfaits. "ls 
| 
È 
|} 
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kirécile duc d' Oréaris! hppirr-pèré du roi Louis-Philippe, prince qui 


é 

" er <a si ie de lettres, Beaumarchais est plus mo- 
RE. rs ME 

“| À : r ox ons bigneur, ASIE la maladie de Préville, qui retarde encore. de huit 
* jours la ‘éprésentation d'Eugénie, nouveau drame en cinq actes, me donne la 
il  pOssit le faire à à votre altesse l'hommage d'une lecture, si elle en est tant 


UT du Curieuse. Je sais, monseigneur, qu'on vous à dit assez de mal de L au- 

tr étdél'ouvrage. Le premier est un objet trop peu important pour que j ’aie. 
4 | Bindiserétion d'en entretenir votre altesse; je mé borne à désirer de lui don- 
_ merdes notions plus certaines sur le second , contre lequel beaucoup de’ gens 
| TOME XVI. 33 


‘due: au théâtre, et An ya cn juante 10 1is 
neaux pour aller au parterre assurer sa Cl 
a M: le te di AE et 


un Slandiles Sea Hoi ma. ne SE à dre 
délassement au milieu d’oceupations. plus sérieuses; el 
d honneur à la senpipaté de mon cœur qu'à Ja force 


AE lui ne et la Den à recevoir ave “hoté le a 
fond nc avec € lequel je suis fé ae aliesse, etel.25 


de la. littérature. Quand je cesse un à de. grat . 
le jardin de mon avancement, à l'instant tous mes défrichemensse. | 
de ronces, et c’est toujours à recommencer. Une, autre de mes folies pee L 
j'ai encore été forcé de m’arracher, c’est l'étude de la politique, épineuse,et. 
rebutante pour tout autre, mais aussi attrayante, qu'inutile pour moi, Je 1 
mais à la folie : lectures, travaux, voyages, observations, j'ai-tout fait. pot 
elle : les droits respectifs des puissances, les prétentions des princes 
la: masse des, hommes est toujours ébranlée, l’actionset. -la.réaction k 
vernemens. les ‘uns sur les autres, étaient des intérêts faits. poux mon ame. Il: 
nya peui-être. personne que ait autant proue que moi, la. SonÉAREIE A r 


; quelquefois même. j ai i. été jusqu à, murmurer 4 mon humeur injuste d 
_ce..que le sort ne.m'avait pas placé plus avantageusement pour. les, te 
auxquelles je me croyais propre, surtout lorsque. je considérais. que.la mi 
sion que les rois et les ministres donnent à leurs agens,ne saurait, leur , 
primer la grace de l’ancien apostolat, qui faisait toutàscoup. des om 
éclairés.et sublimes des, plus chétifs cerveaux.» . ,,.: 4, dat na 


Beaumarchais avait su également intéresser au drame d'Æuyenté 
fille du duc de Noailles, la comtesse de Tessé, personne: muitrailil À 
aimable, qui avait discuté avec lui le caractère dé Phiérôïne, et à Ia". 
quelle il répond avec un mélange assez hétérogène de-subtilité roma 
nesque et de galanterie tant soit peu impertinente, api ait péri 
core un signe de l’homme et du temps. HA ë | 

Tr à $ 


«J'ai été vivement touché, madame la comtesse, de votre aimable à 
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seems | 
és de Me, 
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“à par un à 1mjouvement d nitrailiés, Frs on ne se e défend guère 
on est #07 AR et à ani ame eo . A 


| “ini Fa ets mais r ame bas: ne céder. pas à fe 
eue ure, héros. Je souhaite que ce ne. de plus 


pid > et. Wa à qui nous la ft apercevoir sé nous y arrêter au 2e: 
il, Permettez-moi, je vous prie, une petite citation à ce Poe 
Pi da raie era la liberté du fond; mais lorsqu'il est question 
; dur, on sent assez que c’est de tendresse et de plaisir qu'on veut parler. 
jour, dise délire d’une faveur innocente que j'avais recue d’une femme 
sage (C'était “un baïser), je veux chanter ce qui se passe en moi, les idées 
ipréssent, s'accumulent, mon esprit veut se monter au ton de mon cœur; 
| nais l'impression qui reste d'un baiser délicieux n’est pas de son ressort, le 
r uhle a ai ho est PR de mille choses que je ne puis Es 


mor Aproiel, el je m'écrie : VE LHae Re “€ 


l! | ssllén:- . « Oh! doux effet du re de Thémire, | $ it 
4 Kés 4 Auin: vous ai trop senti pour. vous décrire (1). 
LA | 
pr bn oct cri HA : 
: bve-file.. Ma verve, ouverte par ce premier effort, me fait bavædbr 


Late 
D a) La copie de cette lettre que j ’ai sous 5 yeux: ne contient que ces deux premiers 
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 long-temps sur ce sujet; mais la. vérité m'était échappée d'abord: :@ Mu 
définit mal ce qu'on sent trop vivement. ke | | 

_« Je suis, madame la RS etc. DR 
GR OU E IS De BETA GAIS. wi ÿ 


sonnage coustderable et en même tem ps at fin, eg 
lui-même les lettres avec succès, membre de lAcs Fu | 
dont la bienveillance avait du prix pour un débutant Era car 
littéraire. L'auteur d’ÆZugénie lui avait lu son drame et lui demanc 
- très humblement ses observations. Voici la réponse du due, elle. pa, 
“empreinte de cette urbanité affectueuse dont la tradition s’est peut-être | 
“un peu perdue chez les grands seigneurs, si tant est qu'il y ait encore 
des grands seigneurs, N'oublions pas que Beaumarchais n'avait alors 
aucune renommée, que le duc de Nivernois le SORT ERS RENE 
n'avait nul besoin de lui. Lise < W'ÉSNS 
« Le 20 janvier 1767,.:REESUS 
« Je suis très flatté, monsieur, lui écrit-il, de la confiance dont vous 6h 
lez bien m'honorer. Ce serait en abuser que d'oser vous communiquer des | 
observations faites d’après une lecture rapide et unique: Si vous croyez que … 
les réflexions de ma vieille expérience puissent vous être bonnes à quelque » 
chose, il faudrait que vous eussiez la bonté de m'envoyer voire manuscrit 
pour que je pusse le lire seul, attentivement, sans illusion ni dRtrac tee 
mais, monsieur, je dois vous He non pas avec modestie, mais avec sincé- 
rité, que je ne me trouve guère digne d’être consulté, et qu'en vous offrant 
mes avis, dont je sens le peu de valeur, je n'ai d'autre intention que de ré-. FA 
pondre à votre politesse, et à la confiance que vous voulez bien m ‘accorder. 1 
« J'ai l'honneur d’être très parfaitement, monsieur, etc. s 1) 
« Le duc de NIVERNOIS. ». 


= L'auteur envoie son manuscrit, qui lui revient au bout “+ ie 
_jours avec plusieurs pages de critiques délicates et judicieuses sur les, | 
situations, sur les caractères, sur le style de la pièce. Beaumarchais | 
ne tira pas profit de tout, il lui eût fallu refaire son drame'six jours 
avant la premiere représentation ; mais les observations du due de | 
Nivernois lui furent très utiles, elles lui indiquaient d’avance les côtés 
faibles sur lesquels aHait se portée la critique. Le duc combat d'abord" 
l’idée d’un faux mariage à l’aide de domestiques travestis, comme un 
crime improbable en France, et dont la représentation est impossible” 
Il proposait d'y substituer divers moyens propres à rendre excusable\ 
la situation d’Æugénie, qui fait le principal intérêt de la pièce. Mal" 
heureusement cela eût exigé un remaniement général, et c’est alors 
que Beaumarchais, pressé d’un autre côté par la censure, prend le 
parti de transporter la scène en Angleterre. Le défaut capital du drame 
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léfaut dont Grimm va triompher tout à l'heure en traitant 
èceet l'auteur, est parfaitement saisi par le duc de Niver- 
ue écrit-il, que j'ai toutes les peines du monde à me prêter 
du marquis (le séducteur, devenu à la représentation lord 
Dans le premier acte, c'est un franc scélérat avec réflexion 
mords; il a trompé une fille de condition par un faux mariage, 
grosse, il veut en épouser une autre, et c’est cet homme qui 
jouver grace devant Eugénie, qu'on excuse et qui intéresse! Il 
fatrdr aitibien des préparations pour arriver à ce but. » Et le duc Ce: 
-Nivernois en indique quelques-unes. C'était là en effet tout le problème, 
_ trouver Je moyen de rendre un séducteur de ce genre assez intéressant 
pour qu ‘une personne aussi distinguée qu'Eugénie par la noblesse et 
. Jadélicatesse des sentimens puisse, après la découverte du crime, aimer 
“encore le coupable et lui faire grace sans que son caractère à elle soit 
_Maussé. Beaumarchais n’avait pas assez senti cette difficulté : sur les. 
observations du duc de Nivernois, il ajouta quelques touches au ca- 
“ractère-du séducteur, il renforça un peu dans ce rôle l’hésitation, les 
_ remords,.les circonstances atténuantes, qui étaient à peine indiqués: 
mais le drame resta toujours défectueux sur ce point, et la bassesse de 
… Clarendon, travaillant jusqu'au dernier moment à tromper Eugénie, 
qui sé croit sa femme, tandis qu’il se prépare à un second mariage, 
_ réndait ipossible Ta scène de la réconciliation. 

Les" critiques du duc de Nivernois, quant au style, furent plus 
| iles: à l’auteur d’'Eugénie. Je vois, en comparant le manuscrit à la 
| pièce i imprimée, que _Beaumarchais eut le bon esprit de s’y conformer 
| très docilement. Il s'agissait en effet ici de faire dialoguer des per- 
“sonnes de condition; le style devait être naturel, mais jamais trivial; 
_ilne devait pas dexantage: être guindé : or cette juste mesure entre la 
mulgarité et affectation n’est pas, on le sait, la qualité dominante du 
| LStyié, d’ailleurs si aniiné, de Beaumarchais. Dans le manuscrit, par 
| exemple, au moment où Eugénie se plaint de ne pas voir arriver le 
À Marquis de Rosempré (ou lord Clarendon), sa tante lui répondait : «Ses 
…. dévoirs ne lui permettent pas de quitter la cour à votre coup de son- 
| ere. » Le duc de Nivernois proteste contre le coup de sonnette; Beat:- 
d | märchais 8 ‘empresse avec raison de le supprimer. Plus loin, la tante, 
” personne un peu brusque, en entendant rentrer son frère, le père 
d'Eugénie, qui n'est pas moins impétueux que sa sœur, Aisait « Re- 
k Cornaissez mon tonnerre de frère au vacarme qu’il fait en rentrant. » 
k\ — «On pourrait se passer, écrit le duc, de cette expression pour le 
s | | moins hasardée, » et Beaumarchais renonce à son tonnerre de frère. 
| ‘Ailleurs, là tante, irritée eontre ce frère qui vient d’accabler Eugénie 
l | dé} reproches sanglans, lui disait : « Courage, homme des bois, ne garde 
«plis demesure, presse-toi, prends un couteau, égorge ta fille. » — €Si 


MO © REVUE DES DEUX MONDES. 
| nous-ôtions ce re doucement le duc dN Nive rernc 
_cherais aussi homme des bois, qui est une arbre de si 
pre à être mis en apostrophe. D — | 

les: retranchemens indiqués, mais ilwadoncit: 
scène, qui était trop forcée. Parmi ces non 
dont je n'indique qu’une très faible partie, t 
par Beaumarchais. Le duc de Nivernois rept 
qu’il déclare un mot suranné. Beaumarchais le: 
son, car c’est le seul er dia is 7 il veute rimer, et ce m 
point suranné CARE SR REERÉS 

Autant Dee Ra est ageitots aux oser RE l'un 

et lettré, autant il est rétif avec la censure, qui, à la véri 
plus des hardiesses de pensée que des négligences de style: 
bien bataillé avec elle, le jour même de la première: repr 
d’Eugénie, il reçoit une lettre du censeur, qui. a eu le malheur. 
ser passer «une énormité, dont le magistrat, dit-il (lblipptens a 
néral de Serie s’est és ». RANANRE le censeur he-t- 


censeur est un EBrit8é destiné à seal: un Mae main. 
d'£'ugénie de rudes étrivières et la célébrité la plus désagr € 

Marin, le fameux Marin du procès Goëzman, qui, à en juger, par une | 
lettre conservée dans la correspondance de Beaumarchais, vivait alors 
en assez bonne intelligence avec son futur ennemi. Tout.ceque le cen=« 
seur obtint de Beaumarchais, ce fut un léger changement dans une 
phrase soulignée comme dangerduse: « Le règne dela justice natne 
relle commence où celui de la justice ne peut s'étendre. » L'auteur, mor 
difia ce passage ainsi: « La justice naturelle reprendses droits partout | 
où la justice civile ne peut étendre les siens. » Le sens. Fee le même, 
et la phrase y gagnait comme construction. Dates spi # 
Enfin Beaumarchais fit sa première pee dopant le public. me 3 
drame fut joué pour la première fois, non pas. le 29 juin; ainsi quo DEN 
Va écrit par erreur dans toutes les éditions de ses œuvres, mais lee 

29 janvier 1767, comme cela est constaté par sa correspondance et pat 
ce passage de l'Année littéraire de Fréron : « Eugénie, jouée pour 
première fois le 29 janvier de cette année, fut assez mal reçue: du, p 
blic, et même cet accueil avait tout l'air d’une chute; “ie ae 
PEL 20 15h68 

(1) Le due de Nivernois laisse passer d’autres négligences plus. réelles, ce me ; 
-et qui sont:restées dans la pièce imprimée. Par exemple, le père: d'Eugénie déclae 
sœur qu'il va se jeter aux pieds du roi en demandant justice. « J'ouvrirai mon 
dit-il, il verra mon estomac, mes blessures. » Estomac ici me semble plus suranné 


guet-apens. Il n’eût passé qu’au xvie siècle, où il était synonyme à la fois de poitrine 
et de cœur, puisqu'un poète disait : « Sa prière fendrait l'estomac d'une roche: » 


PENSE 
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s (1). » Oh-voit sde est class par erreur qu’ on à 
que’celdébut de Beaumarchais ne fut pas heu- 
| dloir “re pbpilege deux pièces, il arriva à Æugénie ce 
v ” er HpAus tard au Parbier de Séville. Les deux derniers 
protirentun instant le succès des trois premiers. C’est dans 
“détiiers cles que Beaumarchaie copiant presque littérale- 
| ine nou u Diable boiteux de Lesage (le Comte de 

; le frère d’Eugénie, sauvé par le sé- 
e provoquer ensuite, et dont la présence 
ine nouvelle pièce remplie de confusion 
mière et la seconde représentation, Beau- 
iples deux derniers actes; ils restèrent tou» 
| ment suffit pif metre en relief les trois 


nr rie cp eee pen à ee ce obie et-à le faire 
F avec cat 14 re ais l'avait menacé à la Prpmiiene re- 


423 


de sév ifitéiehez les dites du Ne qui serhient en 
cn an pour ce nouveau venu. « Cet ouvrage, dit 
lant d’'£ugénie, est le coup d’essai de M. de Beaumar- 
au théâtre ét dans la littérature, Ce M. de Beaumarchais est, à 
qu'on dit, an homme de près de quarante ans (il en avait teste | 
éinq), riche, propriétaire d’une petite charge à la cour, qui a faït jus- 
PL go em le petit-maître, et à qui il a pris fantaisie mal à PROPOS 
faire auteur. Je n’ai pas l'honneur de le connaître, mais on m'a 
uré qu'il était d'une suffisance et d’une fatuité insignes. » Ailleurs, 
nêine Grimm dit, à propos du second drame de Beaumarchais et 
‘allusion à Posigirie de l’auteur : « Il valait bien mieux faire de 
montres. <wacheter une charge à la cour, faire le fendant et 
| iseride mauvaises pièces. » Ce ton ne respire point la sÿmpathie, 
“t'il faut bien reconnaître que la réputation de fatuité dont jouissait 
 Béaumarchais n’était pas précisément volée; mais Grimm, le plus pré- 
Somptueux dés hommes, qui mettait du blanc et du rouge comme une 
| coquette, et qui, non moins roturier que l’auteur d’£ugénie, 
0faisait appeler le baron de Grimm gros comme le bras, Grimm re- 
| bn 


k ” ” 


| (1) Année littéraire, 1767, tome VIII, page 309. 
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prochant à Beaumarchois sa suffisance et sa roture, est un spectacle 
aussi récréatif que celui de Diderot prétendant rétiblie le sn A 
théâtre avec la prose du Père de Famille. Les observations de Grimmsur 
le drame d’Æugénie ne manquent d’ailleurs ni de sens ni d’esprit; seu- 
lement elles sont d’un homme déterminé à sabrer la pièce et l’auteur. 
Son pronostic sur Beaumarchais vaut la peine d’être sole ts « Cet 
homme, dit-il, ne fera jamais rien, même de médiocre. Il n’y a daris 
toute la pièce qu’un seul mot qui m’ait plu, c’est au cinquième acte, 
lorsque Eugénie, revenue d’un long évanouissement, rouvre les yeux 


et trouve Clarendon à ses pieds; elle se rejette en arrière et s'écrie : J'ai 


cru le voir! Ce mot est si bien, il détonne si fort du reste (sic), que je 


parie qu’il n’est pas de l de » Quel équitable juge que ce Griamt! 
Reste à se demander comment un dédain si tranchant pour un drame 
de l’école de Diderot, plus intéressant que ceux du maître, se pouvait à 


concilier chez Grimm avec la ridicule admiration qu’on le voit pro- 
_fesser pour le Fils naturel, au sujet duquel il épuise toutes les formes 
de l’enthousiasme. Le fait, hélas! s’explique aisément. Diderot était 
l'intime ami de Grimm, et le Fils naturel parut avec une dédicace à 
Grimm. Comment l'ouvrage n’aurait-il pas été sublime? Du reste, nous 
verrons plus tard l’arrogant critique faire connaissance avec Beaumar- 
chais et changer de ton. 

Le nouvelliste anonyme du recueil de Bachaumont se éontbnie d’ an- 
noncer £'ugénie, en se livrant sur la personne de l’auteur à ces insi- 
nuations odieuses qui passaient pour des gentillesses au xvin® siècle. 
Quand fleurit la censure en l'absence d'une publicité réglée par des 
lois, il y a toujours des égouts secrets où la haine vient déposer son 
venin pour l'amusement des oisifs. Le recueil de Bachaumont est le 
grand égout du xvun° siècle, c’est un assemblage incohérent où la vé- 
_rité et le mensonge, le cynisme et l’esprit, la médisance ingénieuse et 
la calomnie la plus noire se mêlent comme les ingrédiens d’un de ces 
.plats composés des restes du riche et destinés au pauvre qu’un ro- 
man trop célèbre nous a fait connaître sous le nom d’arlequins. L'au- 
teur d’£'ugénie n'avait du reste à s'inquiéter ni de la Correspondance de 
Grimm, ni des nouvelles de Bachaumont, aucune de ces deux feuilles 
n'étant publique; mais il s’inquiétait beaucoup de l'Année littéraire de 
Fréron, dont les jugemens exerçaient une assez grande influence et 
dont la sévérité lui faisait peur. Fréron n'avait encore rien écrit sur sa 
pièce, lorsque Beaumarchais saisit, non sans la tirer un peu par les 
cheveux, une occasion de se’ rapprocher du critique redouté et lui 
adresse une lettre dont le style modeste, comparé à celui de sa lettre 
de tout à l'heure à Mesdames de France, achèvera de peindre la di- 
versité de ses allures. 


« Je ne crois pas avoir l'honneur, monsieur, d'être personnellement connu 
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qui-me rend d'autant plus sensible aux choses honnêtes que l'on 
au soir. Un homme de mes amis qui s’est rencontré avec 
aison m'a assuré qu'il était impossible de parler avec plus 
ue vous ne l'aviez fait des endroits qui vous avaient paru ré- 
ans le drame d'Æugénie et de louer avec une plus estimable 
ue vous aviez jugés propres à intéresser les honnêtes gens. 
si que la critique judicieuse et sévère devient très utile aux gens qui: 
- Si vos occupations vous permettent de revoir aujourd'hui cette pièce- 
retranché des choses auxquelles mon peu d'usage du théâtre m'avait: 
1é, je vous prie de le faire avec ce billet d’amphithéâtre Que je joins ici. 


k 
ar 
an 


| Je vous demanderai, après cette seconde vue, la permission d'en aller jaser 


| avec vous,en vous assurant de la haute considération et de la reconnaissance. 


» 7 Î 
EN - rs 


j'ai l'honneur d'être, monsieur, ete. 


FR (GARON DE BEAUMARCHAIS. » 


LL 
nf EL! 


«2 a 


_ Voici mai nt la réponse de l’austère Fréron : 
; EP RL AR Cf AN ERA RAGE 3 AE ë 
AU £ ART AUN SA «Le samedi, 7 février 4767. 
© Je’suis fort sensible, monsieur, à votre politesse, et bien fâché de ne-. 
ouvoir en profiter, mais je ne vais jamais à la comédie par billets; ne trou- 


donc pas mauvais, monsieur, que je vous renvoie celui que vous m'avez- 


«Quant à votre drame, je suis charmé que vous soyez content de ce que: 

j'en ai dit; mais je ne vous dissimulerai pas que j'en ai pensé et dit plus de: 

mal que de bien après la première représentation, la seule que j'aie vue. Je. 

ne doute pas que les retranchemens qui étaient à faire et que vous avez faits 

. dans cet ouvrage ne l’aient amélioré : le succès qu’il a maintenant me le fait 

_ présumer. Je me propose de l'aller voir la semaine prochaine, et je serai très 

_ aise, mOhsieur, je vous assure, de pouvoir joindre mes applaudissemens à 
ceux du public. | , TRUE 

« J'ai honneur d’être avec la plus haute considération, ete., 

| 6 (€ FRÉRON. » 


- Il est évident que l’austère Fréron tient à garder intacte sa liberté … 


-marchais qu'il réfute ensuite plus sérieusement. Dans son enthousiasme- 
pour Diderot, l’auteur d’£ugénie lui avait emprunté l’idée d’une nota- 
: tion minutieuse jusqu’au ridicule de tous les mouvemens, de tous les 
(1) Cet envoi d’un billet et ce refus de Fréron ne sembleraient-ils pas indiquer qu’à 
cette époque les critiques de profession se faisaient un point d'honneur de payer leur 


place au théâtre? Je me contente de poser cette question de détail, n’ayant pas sous la. 
main les moyens de la résouüre. 
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tervalle des actes les vibes qui TFUE 


sort de la cHanaité: de sa fille, ua dus. mai 
et cherchant de l’autre une clé dans son gousset, 1 
procher de la nature: « Pourquoi, dit Fréronsme 
frotteur? Notre théâtre n'a pas besoin de toutes ce géries 
Italiens et les forains sont en possession depuis om emps./( 
plonger la scène française dans la bassesse et la popularité de sé 
mières années. » Mais en critiquant ce ai lui déplit, Fréron an il al 


ces, fait vessorttE dé mérite des ne premiers actes et surtont 60e + 
nes émouvantes du troisième; il déclare les deux derniers maltissus | 
et mal écrits, et il termine par une réfutation des théories de Fauteur 
sur le dame réfutation dans laquelle il signale avec ee re 
non- -senlément les erreurs de Beaumarchais, mais les tourst@ephrase 
incorrects ou forcés qu’il emploie fréquemment, Bbique. coux<Gi par 
exemple : l’arme légère et'badine du sarcasme n'a jamais décidé d'af-« 
faires; elle est tout au plus permise contre ces polirons d'adversaires.…. | 4 
— les sentences et les palmes du tragique, les pointes.et lesttueandehi red | 
mique sont interdites au genre sérieux, etc. + 04 à 291 drole 
Quoique sévèrement accueilli par la-critique le premier dramede | 
Beaumarchais réussit non-seulement en France, mâis en Angleterre. 4) 
Le célèbre acteur Garrick, alors directeur du théâtre! de Drury-Lane, N 
eut l’idée de le faire traduire et de le faire jouer à Londres avec des « 
modifications sous le titre de 7’ École des Rouëés (the School for. Rakes). 
C’est ce qui résulte d’une lettre de Garrick à Beaumarchais en date du 
40 avril 1769, de laquelle j'extrais, en le traduisant, le passages suivant: 


« L PT des Roués, qui est plutôt une imitation qu’ une traduction de yo LA | 4 
Eugénie, a été écrite par une dame à qui je recommandais yotre dramé ü: 
m'avait fait le plus grand plaisir, et duquel je pensais que l'on pouvai k'üre ] 
une pièce qui plairait singulièrement à un auditoire anglais, etjen é 
Le pas, car avec mOn secours (ce qui est dit dans l'avértissentièf qui : 


hotel les plus on. » nB ANA BR 


Ce premier succès était en somme assez flatteur pour encourager à 
Beaumarchais à persister dans une voie qui n'était pas précisément 
celle où l’appelait son génie. Heureusement pour lui, son second essai. 
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| rmpneiesR un temps du genre sérieux. so, se- 
> inspiré par une idée de Diderot, savoir : qu il 
éâtre la-peinture des conditions sociales à la pein- 
_. que toutesles conditions sociales prêtent à peu 
aux ét dramatiques. Sur ce principe faux, Beau- 
a de représenter deux amis qui vivent ensemble, dont 
lac El ère, est receveur des fermes, et l’autre, Aurelly, négo- 
à Lyc re un paiement de fin da: attend des 
ds leParis; Mélac, qui apprend que ces fonds n’arriveront pas, et 
oït’sor na suspendre.ses paiemens, prend tout l'argent 
sarcais ur des fermes, le dépose dans la caisse d’Aurelly, 
et en lui.faisant croire que ce sont les fonds qu’il 

ur ces entrefaites survient un fermier-général én 
recette de Mélac. Pendant deux actes, ce der- 
ser pour un voleur qui a détourné les fonds qui lui 
“comme l’honnête Aurelly ignore que l'argent confié 
| issà caisse, il se joint au fermier-général pour actabler 
iqu: ami, thus à ce rente, tout se re le DA 


LE Sans parler de ce qu'il ya avait de bots et de himiérique dans cette 
| ramène de Mélac à garder un silénce qui le déshonore, qui ne 
7 rd'être, rompu bientôt, et qui, une fois rompu, n'aura 
t qu'à’ajourner la faillite de son ami, ces scènes de commerce of- 
rites pan ere d'intérêt trop spécial pour agir sur les spectateurs. 
“ Malgré les préceptes de Diderot, il est certain que le public sentira 
oujours'beaucoup mieux les situations émouvantes qui naissent du 
conflit des caractères et du choc des passions que celles qui sont le 
_ résultat de’telle ou telle profession sociale. Chacun est exposé à souf- 
frir, à aimer, àhair, en vertu des impulsions de son cœur ou de son 
| Caractère) et tout le monde n’a pas une idée bien nette de ce qu'on 
f éprouve quandonestexposé à faire faillite ou quand on passe pour avoir 
‘détourné Largent d'une caisse. Ces situations, trop exceptionnelles 
pour agir sur les ames, trop vulgaires pour avoir prise sur lPimagina- 
ion peuvent bien concourir à l'intérêt d’un drame, mais à la condi- 
Lio a Jigurér à accessoirement, tandis que Diderot vent au contraire 
L qu'elles e en soient l’objet principal. 
| ut. pour adoucir l’aridité d’un tel sujet, Beaumarchais y 
mél épisode assez gracieux des amours de Pauline et du fils de Mé- 
lc;-quelques scènes spirituelles ou pathétiques ne purent sauver le 
; drame trop commercial des Deux Amis. Joué pour la première fois le 
43 janvier 4710, il se traïna péniblement jusqu’à la dixième représen- 
tation, qui fut la dernière, L'auteur ayant, disait-il, sur ses.tristes con- 
frères de la plume, l'avantage de pouvoir aller au théâtre en carrosse 
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_et faisant RS un peu trop parade de cet avantage, il ni 
que son échec fut salué par beaucoup de quolibets. Onr | 


pour son drame des Deux Amis. Dans une lettre qu'il écrit aux comé-" : 


“ ration de Paris Du Verney, il avait acheté de Pétat une gfande partie 


Le D ‘ 


la fin de la première représentation un plaisant du sel 
écrié : «Il s’agit ici d’une banqueroute; j’ Er nue tee 

Quelques jours après, Beaumarchais ayant eu l'in dei 
Sophie Arnould, à propos d'un opéra de Zoroastre J 
pas : « Dans huit jours, vous n'aurez plus pérsonnel 
monde, « la spirituelle actrice lui répondit : « Vos a 
verront. » Enfin le défaut capital du drame des Deux 


bien r résumé dans ce quatrain du temps cité. -par AA + ep Lo me 


p ai vu de Beaumarchais le drame ridiculé, SE4 IT UP RITEVONT GTS ‘4 
Et je vais en un mot vous dire ce que c’est ? és BEEN ES LU 


C’est un change où l'argent ra | | AE rie + ob 4 0 
Sans produire aucun intérêt. ion: “on AUOT 
4 Li NE G: PUTU 


Comme les auteurs ont souvent pour leurs productions ce genre des 
tendresse qui fait qu'une mère s'attache de préférence àses enfans les) M 
plus chétifs, Beaumarchais professa toujours une estime particulièren. 


diens en 1779 pour en demander la reprise, il dit que ce draine est le”. 
plus fortement composé de tous ses ouvrages. Le fait.est qu ’il offre peut- 
être un style plus correct que celui d'Æugénie, mais cela, ne-suffit pas.y 
Beaumarchais ajoute qu'il a été représenté avec succès, sur tous les. © 
théâtres français de l'Europe; Gudin se contente de dire qu ‘la é il par 4 
ticulièrement goûté dans les villes de commerce: € 'est plus probable. 
Ce qui est certain, c’est qu'aujourd'hui on me le joue plus mulle part. 

Du reste, en janvier 1770, Beaumarchais pouvait facilementse con-.\ 
solér de la chute d’un drame : il était riche, affairé, heureux: Entre’ k % 
Eugénie et les Deux Amis, il avait su se faire aimer de la jeune et belles La 
veuve d'un garde-général des menus plaisirs, nommé Lévêque, et, en % | 
avril 1768, il avait épousé Me Lévêque, née Geneviève-Madelcine: ‘4 
Watebled, qui lui avait apporté une brillante fortune. Avec la coopé-| + 


de la forêt de Chinon qu’il exploitait (1), et il était plus occupé encore, 
de vendre du bois que de faire des drames. Dans une lettre de celte 
époque datée d’un village de Touraine, il nous apparaît tout à la fois ù 
marchand de bois intelligent, actif, et amateur de paysages avec une 
teinte de poésie champêtre qu’on n’attendrait guère de lui, car ses 
ouvrages, qui tous respirent Pair de Paris, n’offrent pasttrace d'un ss 4 
timent de ce genre. La lettre est adressée à*sa seconde femme. 


(1) La Hi se trompe Out quand il dit sans autre détail : « Cette entre + 
prise de bois ne put être suivie. » Beaumarchais exploita cette forêt de ne durant | 
longues années. 2 far V0 


| DHAUMARGIASS, SA VIE ET SON TEMPS. SAT 


€ De Rivarennes, le 45 juillet 1769. 
inv ts à Morte: ma bonne amie, je le veux de tout mon cœur: 
ë délassement aux fatigues forcées de mon séjour en ce vil- 
| s en mésintelligence qu'il a fallu réconcilier, des commis à 
ars plaintes et leurs demandes, un compte de plus de 100,000écus 
es de 20 et 30 sols à régler et dont il faut décharger le caissier 
différens ports à visiter, deux cents ouvriers des ventes dans 
r et leurs ouvrages à examiner, deux cent quatre-vingts arpens. 
dont il faut régler la fabrication et le transport, de nouveaux 
forêt à la rivière à faire construire, les anciens à raccommoder, 
tre cent milliers de foin à faire serrer, la provision d'avoine de a 
vaux de trait à faire, trente autres chevaux à acheter pour monter 
ardes ou charrois en plus pour transporter avant l'hiver tout notre 
de po des portes et des écluses à construire sur la rivière d'Indre 
ous donner de l'eau toute l’année à l'endroit où l’on charge les bois, 
Ja te ux qui attendent leurs charges pour s’en aller à Tours, Sau- 
rs et Nantes; les baux de sept ou huit fermes réunies pour les. 
s d'une maison de trente personnes à signer, l'inventaire général 
e recette et dépense depuis deux ans à régler, voilà, ma chère femme, 


Le _enbref la somme de mes travaux, dont une partie est déjà terminée et l'autre 
| = bon train. Lo £ 


De 


are deux Été pages de détails analogues, Beaumarchais ter- 
mine par ce tableau gracieux et animé de la vie des champs : 


À 
ve 


1 
1 k ; 
«Tu vois, ( chère amie, que l'on ne dort pas tant ici qu’à Pantin (1); mais 
E l'activité de ce travail forcé ne me déplaît pas : depuis que je suis arrivé dans 
cette retraite inaccessible à la vanité, je n’ai vu que des gens simples et sans | 
… manières, tels que je désire souvent être. Je loge dans mes bureaux, qui sont 
Lune bonne ferme bien paysanne, entre basse-cour et potager, et entourée de 
haie vive : ma chambre, tapissée des quatre murs blanchis, a pour meubles. 
un mauvais lit, où je dors comme une soupe, quatre chaises de paille, une- 
__ table de nn une grande cheminée sans parement ni tablette; maïs je vois 
| de ma fenêtre, en t'écrivant, toutes les varennes ou prairies du vallon que 
1ujhabite remplies d'hommes robustes et basanés, qui coupent et voiturent du 
fourrage avec des attelées de bœufs; une multitude de femmes et filles, le 
| rateau sur l'épaule ou dans la main, poussent dans l'air, en travaillant, des 
1 its aigus que j'entends de ma table; à travers les arbres, dans le lointain, 
| | je Vois le cours tortueux de l'Indre et un château antique, flanqué de tou- 
 relles, qui appartient à ma voisine, Mve de Roncée. Le tout est couronné des 
M Cimes chenues d'arbres qui se multiplient à perte de vue jusqu'à la crête des 
| hauteurs qui nous environnent, de sorte qu'elles forment un grand encadre- 
iment sphérique à l'horizon qu'elles bornent de toutes parts. Ce tableau n'est 
pas sans charmes. Du bon gros pain, une nourriture plus que modeste, du 
vin exécrable, composent mes repas. En vérité, si j'osais te souhaiter le mal 
de manquer de tout dans un pays perdu, je regretterais bien fort de ne pas 


(1) Sa femme était à cette époque installée dans une maison de campagne à Paritin. 


CB vus ms peux MONDES. 
_ tavoir à mes côtés. Fer mon amie. Si tu trouves que mon 6 
| amuser nos bons parens et amis, je te laisse la maitresse d’en fa 


_pas de dire que ce second veuvage était bien étrange et Rae ar 


ver, et de plus elle fui laissait un fils; mais les nouvellistes immondés 


- ticulier, il venait encore une fois de passer d’un état opulent à u: 


un soir entre vous; {u les embrasseras bien tous par là d sus, 
je vais me coucher... _sans toi pourtant. . cela me parait du 


Et mon fils, mon fils! caen se RE K 
travaille pour lui» 


Pret 


Le cœur affectueux ä bon me se e révèté ie e | re fut b 
mis à une cruelle épreuve. Après moins de trois ans mariage, | 
R 4 mi à 
marchais perdit sa seconde femme, qui mourut, le 2 Fe’ 
des suites d’une couche. Les colporteurs d’'infamies ne? 


des rumeurs répandues sur le premier. IL y avait bien nn 
culté : c’est que, la moitié au moins de la fortune de sa seconde femme 
étant en viager, Beaumarchais avait le plus grand intérêt de ete 


n’y regardaient pas de si près. Cependant, lorsque ce fils lui-même fut 
mort deux ans après sa mère, le 17 octobre 1772, la. calomnie n’osa 
pas être conséquente : on ne songea pas, dit La Harpe, à insinuer aie 1 
avait aussi empoisonné son enfant. 

Telle était donc la situation de Beaumarchais en 1771. Le 


tuation bétocott moins brillante; comme écrivain ilwavaitpasencore | 
atteint la renommée : le succes flatteur, mais éphémère de son pre- 
mier drame avait été effacé par l’échec du second. Le gros du publie 
ne voyait en lui qu'un dramaturge larmoyant et lourd de l'école de 
Diderot; nul ne soupçonnait encore l’auteur du Barbier de Séville, et” 
l'on trouvait assez ressemblant ce portrait que Palissot, dans une sa- à 
tire du temps, trace en deux vers: É ‘4 


Beaumarchais, trop obscur pour être intéressant, 
De son dieu Diderot est le singe impuissant. 


C’est alors qu un procès, qui ne tendait à rien moins qu’à le désh 
et à le ruiner, en engendre un autre, qui devait l'écraser compléte 

ment, et qui a pour résultat de mettre en lumière toute la serre à 
mique dont la nature l'avait doué, de le replacer sur le chemin d'une M 
immense fortune, et de faire de lui pour un moment. l'homme Jaeloé À 
célèbre, le plus populaire de son pays et de son ere 
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1841, — — IT. Geneviève, tragédie en cinq actes; 
drame en trois actes; Hambourg, 4844. — IV. Le- 
ra Hambourg, 4847. — V. Hérode et Ma- 
e, — VI Julia, drame. en trois actes; Leipzig, 1851. 
Tr HP im Siculien), tragi-comédie en un acte; 
‘Le Rubis er. Rubin), comédie fantastique en trois aêtes; Leipzig, 
Ange, drame en deux actes (non encore imprimé); 1852. — X. Agnès 
Lu) (non imprinié); 1852. 
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Le tes es formes que revêt la poésie, la be haut et la plus pé- 
tle théâtre; il n’en est pas du moins qui exige autant de con- 

ns s réunis. Partout ailleurs le poète est libre; son génie peut se 
sans souci des obstacles, ét ni le dédain mi l'hostilité de la 
les strophes sur ses lèvres. Rien de semblable dans le 
ë; misen communication directe avec les hommes de 
on ten e'poèté ne saurait se passer de leur concours. La réalité 
gul te, pour laquelle il a quitté les sphères du monde idéal, limite 

| Côtés son essor, et si une certaine disposition des esprits, si 
al de la société ne s'accorde pas avec ses tentatives, Pima- 
nation la plus riche ne produira que des œuvres artificielles. Ce mo- 
nt 2 où le génie des écrivains emprunte au développement 
tional les secours qui lui sont nécessaires, semble n’apparaître qu'une 
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fois chez les es ss mieux doués. Dansle | pays de Sophoc le c on 


chez les compatriotes de Goethe, la poésie ‘dramatique n'a eù 
temps. Elle a brillé à son heure; elle a‘exprimé à un ins ant pré 


semble qu’un mystérieux accord ait été lout à coup -etisetré th 


_ seulement l'éclat du génie, mais la maturité d'une 


dans le pays de Corneille, chez les compatriotes de Shakspe: 


vie morale de plusieurs millions d'hommes; puis;cet instant pa 


rompu; des tentatives de toute nature} des tentatives 
laborieux efforts ont succédé à ces belles créationsiqui 


tout, à ce qu’il semble, l'adolescence des nations qui a 
favorable, c’est cette phase courte et brillante où un peuple, apri 
embarras de l’enfance ou la fougue indisciplinée delaipremière émans 
cipation, va toucher à sa virilité, où il commence à prétiner ill 
d’une manière à la fois naïve et réfléchie, où la foides âges préçédens 
et cette sorte de liberté qui est indispensable à l'écrivain s'unissent 
dans une harmonieuse mesure. Avez-vous remarqué-que les ET 
poètes dramatiques ont toujours été contemporains des philosophest 
non pas des philosophes indignes de ce titre qui signalent laidécadence 
des sociétés, mais de ces esprits immortels qui représentent le: libre ét 
respectueux essor de l'intelligence anoblie? Ce n’est pas lun simple 
hasard, c’est l'expression d’une loi. L'auteur de: l'Œdiperot appartient | 
au même siècle que l’auteur du Timée; Shakspeare à brillé à.côté dé! 
Bacon; Corneille écrivait le Cid, Horace et Polyeucte au moment/nême ne. 
où Bescantes écrivait les Méditations et le Discours de læ Méthode; l'ame « 
enthousiaste de Schiller était passionnée pour lesstoïcisme de Kant, et 
Goethe reproduisait la nature à l’époqué où la-philôsophie dé Schel- 
ling l’éclairait de ses splendides rayons. Période lumineuse et rapide! 
épanéuissement que suit bientôt le déclin! Cette harmonie toute spon«! \ 
tanée de la poésie et de la réflexion est brisée par le développement E | 
naturel des esprits. Les élémens qui s’étaient unis à leur insu se dé“ 
tachent peu à peu sans le vouloir pour suivre:chacun sa marche. 
L'abus de la philosophie dessèche les sources sacrées; la poésie, aban-"« 
donnée à ses seules forces, tombe dans la vulgarité, oubien, si elle a 
honte de sa chute, elle se cherche péniblement une: vie nouvelle dans 
je ne sais quelles entreprises tourmentées et bizarres: Admettez méme 
qu’un grand artiste retrouve comme par miracle les inspirations dis “4 
parues : le terrain lui manque, l’esprit public ne répond:pasàrson es" 
prit, et l’on sent toujours dans ses meilleures productions quelque … 
chose d'incomplet et de malsain. DD. | 
Cette situation, commune à toutes les littératures, offre en Allemagne: ; À 
un caractère à part. Là on sent le mal et on a résolu de le con 
on se rend un compte précis de toutes les difficultés, on connaît to 
les obstacles, et l'ambition de les vaincre enflamme les esprits d’une 
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coca Goethe et Schiller, la scène d’Ægmont et de 
steir Done rapidement la proie des fabricans drama- 
n : . a quelques fougueux artistes, comme Zacharias Werner 
del ist, ati redoublé de nt pour maintenir l'œuvre 
Dsenes publiques enchaînaient leur essor. Henri 
lait:exhaler dans ses drames la fièvre patriotique de son 
gitation désordonnée de Zacharias Werner accuse aussi l’état 
es e etes période : ni l’un ni l’autre, malgré des qualités su- 
es} ne put retenir la poésie sur la pente où elle glisse d’ordi- 
si rats Leur caractère, c'était l'inquiétude et l'intem- 
Tran ve du talent, En face d'eux, au contraire, il y avait une autre 
e 4 c'était le groupe des poètes Midenent appelés roman- 
|. vs pe trouver la sérénité dans les fantaisies d’un idéa- 
PRE: > Inquiétudes du cœur ou rêveries de l'esprit, telles 
sitions maladives des hommes qui se portaient les hé- 
set de Soins” nn auraient-ils he marcher en 


/ rs ai 


| ni la sérénité nila force n ne sara jamais la foule, Abandonné à 
| ses.instincts, le public n’eut plus d'encouragemens que pour les ou- 
es vulgaires; les écrivains de métier s emparerent dé la scène et 
reel presque seuls. Quelques écrivains même assez distingués, 
Iner, Houwald, quoique issus du mouvement romantique, se joi- 
nirent aux Kotzebue, aux Ziegler, à tous les chefs brevetés de l’in- 
ue littéraire. — Tragédies bourgeoises, comédies sentimentales, 

| drames-historiques sans grandeur et sans vie, voilà ce que ‘produisit 

| Jong-tenips le théâtre sous cette déplorable isélaence: Si quelque poète 

| digne de cenom brillait encore par intervalles, si le généreux Immer- 
| mannécrivait Alexis, André Hofer et la Ténoidibdans le Tyrol @Uh- 


land donnait Louis de Bavière et Ernest duc de Souabe, si le comte 
_ Platen, dans ses comédies aristophanesques , châtiait les admirateurs 
| | d'Houwald et de Raupach, ces rares écrivains s'honoraient eux-mêmes 
| sans parvenir à relever un art dégradé. . 
MDepuis Inmmermann et Platen, cet espoir de régénérer la scène, au 
1 lieu d’inspirer seulement des efforts isolés, est devenu l’ardente pré- 
», “occupation de toute une école. Pourquoi faut-il que celte ardeur ait 
| “étérsi mal dirigée? L'expérience avait parlé cependant : ce qu’on devait 
| éviter avant tout, c’étaient les deux écueils où s'étaient perdus les de- 
vanciers, d'étaient la fougue des imaginations inquiètes et les subtilités 
desrèveurs. Or la critique passionnée qui prétendait susciter des poètes 
neremplissait guère les conditions de son rôle; on sentait je ne sais 
quelle agitation fébrile dans ses conseils, et le mysticisme le plus inat- 
tendu s'y joignait à l’impatience du désir. 

.Lessing, il y a un siècle, dans les pages ardentes de sa Dramaturgie, 

TOME XVI, 1 VA 


# commises, on peut affirmer qu'il défricha le sol où Goethe 
firent:une-si riche moisson. C’est un-autrescritique; liagé 
Sr 2 on pe 


Pagrandissant, Ja: tâche/de: Lessing 


était li rom dit de ‘artdramatique; qi it 
sible là où Fesprit ;public: n'existait pas; êt, mere pay 


_ ducation. de. l'Allemagne, « L'éducation del Allemag 


_ Bien plus, ce n’est pas seulement l'Allemagne qui. se transforme 1? 


_ ou du midi? de-l’orient ou de occident? Le:poëte Sais c’est PAL, 


et. M:-Dingelstedt, surintendans des, théâtres. de: Vienne et pee 


é en A 
| rente ppt et; quelques 


à son léthargique;sommeilet suscita 
mer. Les.critiques d' aujourd'aui ont 


transit sut rer jou de imitation | 


à l'œuvre des écrivains, il employait sa-fine et:rede 


crient maintenant d'une:voix triomphante! les suecessènts der 
Boerne; le mouvement du siècle-a arraché nos anies:aurquié! 
anciens jours. Le besoin: d'agir, Fonoidtosiin Ni 
timent de notre dignité comme nation, tout ce quiinous-al ma 
long-temps, nous le pessédons aujourd’hui ; l'art doit cons: () 
conquête, et la. poésie. dramatique sera l'expression de J'Allem: AG 


manité. entière est entrée dans une phase inconnue; le :xrx£ 
susciter un grand poète qui résumera les révolutions-des-idé des. 
mœurs dans une série de figures immeortelles.o» Uneidoinet prisé 1 
posé, dessdramaturges (4) vont s’exaltant de plus en. plus;ende lyriques, 
monologues: « D'où viendra, disent-ils, ce poète, privilégié? du, nord) 


lemagne qui le donnera au: monde. La France; a 
terr@ ont déjà rempli leur rôle; Shakspeare, fout. aussi. -bien.qu : 
Corneille.et.Calderon, a été surtout le: représentant de, son-payss.ik a 
partient à la race germanique d'exprimer dramatiquement, la figur. 
du genre humain, » Contradiction naïvel on invoqueavec itsite 
théâtre national, et l’on aboutit à cette chimère.d’un. théâtre, univer: g 
sel! Telle est l'ivresse de ces ardens esprits; tandis que-M; Henri Lau] pet 


y font. jouer: Shakspeare avec éclat et:se prêtent. à, toutes les innova 
tions, M, Roetscher à Berlin, M. Stahr à Oldenbourg; M: Hetiner à He 4 
delberg, bien d’autres encore, continuent leurs discussions subtiles)et 
leurs prophéties enthousiastes. Le chœur des critiques, se renvoierla 
strophe et l’antistrophe d’un bout de l'Allemagne à. l'autre,/il.n’en.faut 
pas tant pour.enivrer bien des imaginations./Se, peut-il, en vérité, quey 1 

{) En Allemagne, ‘on désigne sous ce nom les: critiques voués soit te 
cistes; soit même comme fonctionnaires spéciaux auprès de certains théâtres$! à suivre) 
ou à. diriger le mouvement-de la littérature dramatique, «+ 4 ! se oq r! +5 30 
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os appels etique L'étoile désirée ne se lève” 
loi on sh 2 Edit a 4594 : a co He 


Lexaltés ces. | 


CE TER 


| = én) pren Mioginationt | 
iopathétiquel ét nerveux; ses: déftuts comme ses: 
ei s'id'uhe originalité incontestable. Tout ce qu’il 
vreriesobséurés! unies à une: dramatique vigueur, 
nintélligible-dansses:créations les plus mâles devait 
) pp opinions La critique annonçait des nouveau 
éûtmieux satisfait à ce programme? Son 
es de ss apr et d er il 


étudiait os cu re reprises, on $ obstinait 
e s itlanes/Tellé fut, dès le premier drame de M: Hebbel, : 
que nranifesta la foule. Depuis ce moment, les doutes dnt 
Enter sesont demandé s'ils n'étaient pas dupes, 
ntipas affaire ici tout simplement à une nature de poète à 
S puissan te etmaladive. Les admirateuïs de M. Hebbel ont redou- 
rs{d'énthousiasme. Aux yeux de beaucoup de gens, l’auteur de 
est lé Sliakspeare « Dnehdiielie à époque, d’une époque plus agi- 
plus grande que ne l’a été le siècle de Ja réforme. Peu à peu le 
S'est passionné, chaque œuvre du poète est aujourd’hui l'occa- 
‘üné lutté; l'admiration ne connaît plus dé bornes, et la critique 
éplovéises-plus sévères rigueurs. Le dédain est le séul sentiment 
nraitipas inspiré M: Hebbel; il est impossible, én blämant sés'ér" 
rs/Ide! méconnaitre son talent et sa force. Qu'on le prenne pour le 
novatéur de’ Fartiou pour une vivante énigme , il faut, bon gré mal 
| grénisaluer dans cé bizarre esprit l'écrivain le plus ep is ait 
paru eni Allémägne! \dépuis SOHer 2 7 
| ne hotel sitétrangement compliqué des œuvrès de M. Hiebbel 
téinont ve CEE nouvel - “exemple ce que j'affirmais tout à Theüre : 
après lésipériodés lumineuses où le théâtre naît et se développe natu- 
| séléri nt; ny a plus que de pénibles efforts et des créations artifi- 
| cidlless/Séuléiment, chez d’autres peuples, cette vie toute factice dé la 
l  litiératüre aram: ämatique se révèle par des œuvres légères, par des in- 
| véntions faciles, par un dilettantisme étincelant; en Altetiagné, Vins 
piration à beau être artificielle, elle est en même temps ardente et 
| conVaineues.c’est le.caractère de ce pays de mener de front la criti- 
quevet la poésie. Les mêmes hommes -qui se plaisent aux plus subtils 


524 et © REVUE DES DEUX MONDES. 
“travaux de rénve ct la prétention: de. de ints a 
néité.du poète. Les théories; en fhosioner dont j'ai Are rie 
complément. nécessaire dans | es œuvres de M. :Hebbel; bie 
M. Hebbel. lui-même a conscience de son rôle :;äl | répèt 
des critiques et n'hésite. pas à s'en faire gloire: ( d : 
théâtre supérieur que d’autres ont SoUpCONneur 
les secrets: sa mission est de lui donner la vie. 
pas; il veut bien ayouer que. Y'échecest possible, 
d'être modeste, «Personne du moins ne luirenlèverale e mér F | 
compris le premier ce que doit être le gas 
marché à ce glorieux but. Tout cela, certes, est bien loinde 4 AE 
mélange de prétentions € et de naïveté, cette foi ardente srusoi - 
unie à ‘des résultats si étranges, rendent difficile:et'parfois d 
la tâche de la critique: Comment hasarder une cer 01e NE è 
au milieu de tels enthousiasmes? comment faire connaître à la Franc és: 
sans cesser d'être impartial, un mouvement littérairessi: peu confor 
à la netteté de notre esprit? Ce double. danger m'arrêtait, Tan 
M. Hebbel n'avait publié qu’un petit nombre de. drames; j'ai hés 
malgré le bruyant succès de ses travaux, à porter un jugement 
l'homme que ses amis préféraient tout simplement à Shakspeareo A xs 
jourd'hui cependant. la tâche est devenue plus’aïsée;sle po a ! it 
représenter récemment plusieurs œuvres qui:complètent sarphy 1 
nomie et nous permettent une spRrAHen plussûüre, Depuis la: hiditio ® 
jouée à Berlin il y a onze ans, jusqu” à Michel-Ange:ei AgnésiBenriawer if 
représentés, en ce moment même à Weimar et à Munich, M:Hebbel a 
composé dix pièces importantes : ce sont des tragédies, destcomédies,il 
des tragi-comédies; le poète a parcouru jusqu'au boutle -champdu) 
théäfre, et son audacieux talent nous a révélé tousses aspects: 1! tmirmi 
M. Frédéric Hebbel est un homme du nord. Ily a, dans le duché € e" | 
Holstein, une province à demi sauvage, enfermée au sud entre lElbe 
et VEyder, el baignée à l’ouest sur toute son étendue par l'Océan ger- à 
manique. « Si je n'avais pas à écrire l’histoire de Rome, dit fièrement 
Nicbubr, j'écrirais l’histoire de mon pays natal, l'histoire de la Dre 11 
blique des Dithmarses. » Race forte et opiniâtre en effet, les Dithmars 
ont gardé long-tem ps leur indépendance : c'était une république beliÿ 
liqueuse où la liberté des mœurs primitives s’élait vigoureusément® | 
- constituée. Engagés dans des luttes continuelles, assaillis de tous côté 
par les ducs de Hoistein, par les rois de Danemark, souvent même pan 
les empereurs d'Allemagne, ces derniers héros du mondé-barbarene 4 
furent soumis qu'au xvi° siècle. Bien des usages, bien des droits sécu 
laires se sont perpétués là avec une obstination invincible; ni les che-h | 
mins de fer ni les bateaux à vapeur n'ont altéré la sauvage physionomie | 
de la contrée. Le Dithmarse de nos jours, protégé par les vagues quid 
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LE subaras Ft ALRAGNE. Ca TES 
bre} à beaucoup d’égards, le Dithmarse du 
él ass a appartient M. Hébbel; il y est né 
86 bute st jétihesse. Sa farñillé” habitait” ün petit. 
pt ton modérné, Élevé au sein 
dstes, M!HébbélS'est félicité souvent d'avoir échappé 
xtéHléube etd'ävoir pu’ développer librement, loin 
brie, dès germés déposés dûns'86n amé. Il sentait 
bairin'étlit:pas fait ‘pour le calmé d’une ‘éxistence isolée 
ment lose Hate le monde T'appélait, la vie 
Da one mt de sa pensée ? il avait 
e Dinduvement dés hommes et de prendre part aux: 
som sie « Tout finie à peine, m'écrivait récemment l'ar- 
métaitsi vif chéz moi, qüe, plus d'une fois, enchaîné 
ke nanque de ressources, je fus < sur le point de 
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: ss MÉo fumé serais engagé dans une troupe de bri- 
ds, #il v'aVaitdés brigands chez les Dithmarses. » r. 
| Après faVoirtenté inutilement de réaliser le premier de ces projets, 
| MuHebbelvitenfin sonner l'heure de la délivrance. Il avait vingt-deux 
SAorsqu’ilpat parti pour l’université. L'Allemagne du sud l’atti- 
raité ilétüidia d’abord à Heidelberg, puis à Munich, où il fut reçu doc- 
| teur: L'histoire etdla littérature avaient été, dans ces Savantes écoles, 
particulier dé’sesitravaux; quant à fé philosophie, assure-t-il, 

| enr Sblui manquait pour cela un sens particu- 
À ri et M'Hébbel retourna du côté de son pays et 
| fixa sarésidence à Himbourg. Hambourg est une ville libre et un port 
| | plein des mouvement. Hiretrouvait 1à certains souvenirs de liberté 
| municipale, il retrouvait les Spectacles de l'océan et ce tumülte des’ 
| affairés inconnu aux solitudes dé son pays. Aucun lieu ne lui semblait 
Lpluspropice à l'accomplissement de ses rêves. Poète du nord, étranger 
|auxcoteries ettau diléttantisme banal, il lui semblait piquant de s'éta- 
blir dans laléäpitale delactivité marchande pour y pratiquer le genre 
itérairetqui doit être surtout l’expressive image du mouvèment ét de 
- lawie: l'a toujours aimé les grandes agglomérations humaines; on 
4 | difait que sa penséé, naturellément sibitle, se cherchait d’instinct une 
 Sérterdelcorrectif dans les bruyans tableaux de la réalité. À peine 
| installé" Hambourg, il donna l'essor aux émotions de son ame et 
| écrivitisättragédie de Judith. 
| Mudithina été composée à Hambourg en 1839 et jouée à Berlin ke 
… Gillet de!l'année suivante. On peut dire que ce fut un événement 
| dans cémonde/ des lettres dramatiques dont je viens de raconter l’exal- 
tationet les chimères. Les pièces les plus heureuses n’obtenaient jus- 
» | quelque des ovations partielles; il faHait bien du temps pour qu'un 


RM rh nor a anus 
L'œùvre de M.'Hébbelravait été ie à Berlin 
_d’enthodsiasries toutes: les séènes-consi | 
Venvil étle rhëéé: triomphe ‘sere 10 isit pa 
vivé! Que les ichéfs lés Sa | 
unañinies dans leurs éloges./Ceux-làrmèêr 
signalé les erreurs du”poète saluërenit lappar 
l'éclatante aurore d’un! grand jour. M. Hébbé 
poète profénd: ‘ét‘hardi qui allait constitue dr 
nescio quid majus nascitur.… Le xix° siècle: poss in n: ht 
peare, et Judith lé‘sacrait aux ‘yeux deltouskiit: M ou ds *249q fi 
* Quel est donc ce drame, objet d'un tel délire?M.} sy sb 
vélé tout entiér avec ses fortes qualités es iareries Le :Caractèt 
de M. Hebbel, Judith le montre assez haut, etsesa: 
fait qué l’accuser davantage, c'est un sgiteos 
cologie subtilé"et de: tragique puissance. L'aut 
suadé qu'un drame est, avant tout, untablear olic 
sont des types, dés personnifications hardicé, hargées te) 
à tous les regards les luttes invisibles de in conciences els 6 
lui, la mission de la scène au xixe siècle. Si unldramietn'est past di asté é 
symbole du genre humain, si une composition tHéñirtlley él aide-de 
figures particulières, n'ouvre pas des Li apte e 
général du monde, l’auteur, quel que puissé être l'intérétdésohlœuvre}, 
est’éenchaîné sur les degrés inférieurs de là: béta paiteuinntil de 
stérile domaine dé l'anecdote et ne soupçonne même pas le Los < 
qu’il doit résoudre. Ces prétentions, qui/sémiblént/touites naturelles 
chez 108 voisins, dévraient condamner le poète. aux ralinémons 
plus subtils et aéféñlle en lui touté puissance créatrice; Voriginali 
M. Hebbel, c'est qu’il pousse à l'extrême ces conceptionsquintessene 
ciées Sans que lé pathétique en souffre: Imagination ‘absträite by pai À 
siohée, il a beau peindre des idées’ pures, il leu communiquelur 
vié püissante et les met aux Vans les unes avec les'autres én .derfe 
midäbles conflits. SAARSSS x 6E Hp SHRITOEE srl LE 
‘Le premier acte de Judith s'ouvre dans le camp: ee 
général dé Nabuchodonosor est devenu, sous la plümedé M. Hebbel 
personnification de la force abjecte. C’est la matière quenegouve 
point l'esprit, la matière déchaïnée et furieuse Rien ne nésistan 
assyrien, La destruction marche à’ses côtés. On: dirait quéi SON TEE 
tue et que son souffle dessèche au loin tout ce qui vit°Les nations. 
fuient à son approché, les murailles s’ébranlent;/lés champssont: mn | 
pés de mort, et lui, il avance toujours, satisfait et'sinistres au milieu 
de l'épouvante universelle. On ne sait vraiment sil’on a affairenichan, 


ni à nette Dem ad 
È Je leo toutes les, passiong.et tous; les. vices des fils 
puissles hennissémens/ de. la, sensualité jusqu’à la folie de 

esdélinesigneble qui lesrabaisse-au rang de Ja 
pr qi pousse à, vouloir détrôner. le 
ermeien lui: les mana tie uns ayant ma ee 


la ee chat riraieiogeurs me celle 
la piété candide:et le patriotique. enthou- 
re saints est une jeune veuve merveilleuse- 
“ie à prier Dieu, et que l'esprit de Dieu a visi- 
t e allemand est déjà possédée à demi par le délire 
ayéontre, Holopherne. Est-ce un délire religieux comme 
Citod là Bible? Non; c’est quelque. chose d’obscur. qui s’ es 
iplistarde Judith:a été. mariée; au moment où le jeune ÉpOUX, 
entrait-dans la chambre nuptiale, au moment où il tendait 
buis ile Rpereu tout à à coup on,ne sait c quelle, effroyable 
mblait qu'un abi > infranchissable fût creusé. désormais 
elleet lui:Depuis cette heure, Manassès à toujours, vu das Ju 
iainsétremarqué d’un caractère à à part; il ne pouvait, se, lasser 
L contémpler,ret sa vue. Jui inspirait à la fois du respect: et de. Ja 
| Les bb Den pronnlée sat à la fureur, ont “elle 


< sant: veuve la belle is et. tnt ce die au fond de. ci 
»e; Le souvenir de,cette lugubre aventure obsède la pensée de Ju- À 
Lh Uh et la dispose à des actes. extraordinaires. Elle passe pour | IE femme 1 
blusypieuse d'Israël;-elle.est uniquement occupée de. prières ef d’au- Er. 
Ônes, et cependant de, {énébreuses visions enyironnent, Æst-ce une 

2 supérieure qui la domine? est-ce son imagination, frappée qui 

te/Hlui vient subitement des pensées: dont elle à honte elle- 

égoil lui échappe des paroles -qui lépouvantent. Quand, Holo- 
phermenpproche de Béthulie et que les Hébreux se-racontent les uns 

| Minute des traits de. son odieuse férocité : « Je voudrais le voir! » 

Ne Judith, et ce cri qu'elle a poussé malgré elle l’agite comme un 

entiment, :, 
| li yaun jeune Hébrew. A ARTS N qui pe d'un. amour éperdu. et 
| telle à toujours. repoussé les prières; Éphraim, eroit.que le péril 
| <ommun adoucira lecœæur de la belle veuve; n'a-t-elle pas besoin d'un 
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| soutient. Qu’ elle PA femme d’ ‘Éphraïm, elle se. donne 
teur dévoué; mais déjà la pensée du meurtre d’Holopherne & : 
_ fond de son ame, et:elle la sent grandir en elle avec des a na 
d’exaltation et.d’effroi. Chaque mot que prononcele j jeune homme 
duit un effet contraire à celui-qu’il attend: il veut Fattirer à lu 
_ la pousse vers Holopherne. Quand elle ‘s'est 
voir! — Maïheur à toi! répôñd vivement Éphraïm 
dith, s’il aperçoit jamais! Holophierne tue es 
brassemens, comme il tue lès hommes s pér 1 là 
su te trouver dans cette ville, pour toi toute s £ ule lv 
Plût à Dieu que cela fût ainsi! reprend la malheureuse. a 
une puissance fatale semble conduire la lèvre. Aa : 
chercher sous sa. tente, et la ville serait sauvée lriEt pour 
ajoute-t-elle encore, une -victime pour de salut de tous? Maisl 
pas venu pour moi... Qu'importe? Serait-il impossible de lui 
_ croire qu ‘il est venu; en effet, avec cette pensée? Puisque le gé 
dresse si haut dans les nues, puisque vous ne pouvez Le frapper 
tête, jetez-lui aux pieds un diamant; quand il se baissera Lt 
masser, vous l’égorgerez sans chaiobles » C’est ainsi sée 
scure qui l’agite se développe elle-même avec une 1ogi qui 
Vainement Éphraïm s'efforce de lui inspirer des. crain 
mes? dit-elle, tu veux me défendre? tu me pe bras 4 
couteau? Eh bien! je suis à toi, si tu fais ce. que je. ordonne pour. 
sauver; va trouver Holopherne et tue- le. » | Éphraïm hésile. MR | 
DATI TION "oC 6ib 50 
€ ÉPHRAIM, — Tu délires, Judith! Tuer Holophiernie au milieu de son € mp à 
Comment serait-ce possible ? 4.95 {07 AE 4: CN 
« JUDITH. — Comment ce serait possiiÈ Be sais-jé, moi? Si je le savais à 
je le ferais moi-même. Je sais seulement que cela est nécessaires, … | 
«ÉPHRAIM. — Ve n'ai jamais vu Holopherne, mais je le vois en ce moments M 
« JUDITH. — Moi aussi, je le vois, avec ce visage où je n° apercois que son 
regard, son regard immense, impérieux: je le vois. avec ce pied sous lequef 
la terre qu’il foule semble frémir et reculer; mais il y avait un temps où a 
n'existait pas, un temps peut bien venir où il n "existera plus. de se | 
« ÉPHRAIM, — Mets-lui la foudre à à la main, et prends-lui son armée; : 8 
j'oserai tout; mais maintenant. ÿ 
« JUDITH. — Aie seulement la volonté! Des profondeurs de. Y'abimb et. de 
hauteurs du ciel appelle à ton aide les‘saintes forces, Les forces proteëtriées. Si SH 
elles ne te protégent pas, si elles ne te bénissent pas toi-même, elles protégerot, 4 
et béniront ton œuvre, car tu voudras ce que veut la volonté universelle; ta (4 
nature indignée. La nature! oui, elle est comme obsédée par un cauchemar 1) 4 
qui lui fait grincer les dents, elle tremble devant ce géant hideux que SO 
propre sein a enfanté, et elle ie à créer le second homme, ou bien, si ele. 
l'enfante, ce sera seulement pour qu'il anéantisse le premicr. - 40 1 ! 


HÉ TRE CONTEMPORAIN EN ALLEMAGNE. | 529 
m > hafs, Judith! tu désires ma : mort c'est es cela ke 
or je ai voulu qué Méoé bien: Quoi! intl Droei ne tai 

enthousiasme? Il ne te causepas même de l'ivresse? Moi que 
ai oniais t'élever au-dessus de toi-même, je confie cette pen- 
sp elle n’est. pour toi qu'un lourd fardeau qui t'enfonce plus 
pppniere! Si tu l'avais recue avec. un;eri de joie, si tu t'étais 
n ana a ut ts és dehors sans prendre le temps 
le e sens, €, me serais jetée devant toi en pleu- 
e l'aurais dépeint le danger avec l'angoisse 
ai qu'il aime, je t’aurais retenu,… ou bien 
- Ah! je: suis un justifiée qu'il ne fallait. 


ITH. pue je de A a Il viendra! il faut qu il vienne! Si la 
: 1e le caractère de toute ta race, si tous les hommes ne voient dans le 
‘ave issement de l’éviter, c'est à la femme qu ‘appartient le droit 


sq &rände chô$e.. … Cette chose, je te l'avais — mon devoir est 
de te prouver En Bueriet possible! » h È 

Ua Ce dialogue. ee qui Moins le second te achève de peindre 

Es de, M; Hebbel, comme le premier acte nous a dépeint son 

lopherne. Le projet de Judith est tellement contraire à la mission 

de la femme, que le poète en fait une sorte d'inspiration fatale, une 

| inspiration qui se développe en elle sans qu’elle en ait conscience. Il 

n'y à pas du moins dé préméditation, la pensée s'est formée sponta- 

; 1ent, et chaque conseil qui devrait rappeler la femme à son vrai 
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ôle ne fait que donner un aliment nouveau à ce germe empoisonné. 
| 4 nn fin de ce second acte, les deux figures du drame sont tragiquement 
sées en face l’une de l’ autre, Holopherne remplit le premier tableau, 
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: Judith s’est dressée dans le second : la lutte va commencer. 
Judith est décidée à tuer Holopherne. A-t-elle réfléchi à ce que lui 
onne son destin? S’est-elle demandé comment elle accomplirait sa 
e sanglante? Le troisième acte nous la montre en proie aux pen- 
k-= qui la dévorent. Depuis trois jours et trois nuits, elle médite en 
E us d’habits de deuil, couverte de cendres, elle s’est abste- 
nuc.de toute nourriture; pas un mot n’est sorti de sa bouche: on dirait 
Welle est morte. Sa servante Mirza essaie en vain de l’arracher à cette 
E + immobilité; elle écoute et ne répond pas. Enfin sa médita- 
tionest achevée : Judith a regardé son crime en face, elle le connaît tout 


pi sans tithé à Su Me me dt: 
à mes yeux; je sais pourquoi-tu m’as fait 
refusé un enfant; "je Sais pourquoi mon é 
avec Crainté au seuil de la chambre naptia 
cette mission sinistre; aucun lien ne devait» 
semblé long-temps une malédiction, c'était lési 
sissais entre toutes pour accomplir ton: œuvre 
était sur moi, non pas pour me maudire, à Dicuré 
pour me doser basant roi sans cesse Vexall 
Si les sentimens de la’femme en Si la pudeur 


émaditée hors d AT dr) Sun cœur st du co 3% 
d’impudiques paroles souillent ses lèvres. Voyezl'elle 
qui la couvrait, elle demande ses vêtemens denoces. otiesd 
sante, à demi nue, elle se contemple devant-son miroïrt:1 Moub e 
$ brie: telle en son délire, tout cela appartient; Holophernehjeon 
plus aucun droit, je te l'ai abandonné, Je! ie suis-retirée au fond k 
plus caché de mon être; — tremble pourtantiile jour'oùtu aurasipos” 
sédé l'enveloppe de J nids, Judith en sortira fout àcoup‘commelépée. 
sort du fourreau, et elle se paiera en te prenantitarviele»! :119% lio198s 
Cependant les assiégés de Béthulie’ sont rassemblés ‘em foule>sur:il 
places’ On selamente, on s’agite, on tient conseil: Il:nyal plis d'eau. 
el'bientôt lanourriture manquera. Au milieu dela détresse:dertous 
_ l'égoïsme, la méchanceté, toutes les passions basses! sel démasquents | 
Le désespoir conduit aussi à l’impiété : cOùest le Dieu ce à 
murent des voix ironiques. C’est à nous sans doute deleilpr aies 
puisqu'il est impuissant à protéger la ville. » Mobile étpassior 
comine toujours, le peuple passe de l’abattement-à la confiance e 
l'impiété à l'enthousiasme. Tantôt il est prêt à suivre lés oetri 
lâcheté, tantôt il prête l'oreille aux prêtres qui ordonnentide s'adresser 
à Dieu. Ces alternatives sont amenées par desrincidens etidés nrirac: 
qui peignent bien l'exaltation du peuple de Moïse. Un muet'aparlé 
un muet a poussé un cri pour dénoncer limpiété de son frère, et'ile 
dit: Lapidez-le|—Quand l’impie a subi son supplice, le peuple; soul 4 à 
par les amis de l’infortuné, déclare que le muet est un prophète men: 


dir, | 
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une voix s’écrie, : «Oui, 


cp ont ar ni rest-contre Ja nature est,contre 
5h Omdira: même. de-Judith qui formule 
rinci mai ele repousse averlissementavee colère : « Qui es- 
pour parler G maiment oses-tu mesurer: la pensée de. pe 
L et Geci -est era EUR eCL est mal?. 
ur mtr:-« Écoutez-a, s’écrie le peuple en, 
in determine Elo: est veuve, elle est belle, elle vi 
es méditations pieuses. Jamais.elle ne sort de sa 
er à la foule; aujourd’hui que nous souffrons, elle 
retrai e,etelle vient | partager nos malheurs. Que personne 
tred ire Judith! » Elle apparaît alors comme la protectrice de, 
rome grandit, sa mission devient plusi impérieuse; les san- 
vensées'qu'elle à conçues au fond de la solitude, la confiance 
té Les consacre, et la voix du peuple a confirmé la voix de Dieu. 
manifeste désormais que Judith ne s'appartient plus. Y a-t-il en- 
désir yon drain ville? Peut-on espérer que la fureur 
herne s'aprisera; COM 
veut leisavoir;avant de. sortir de Béthulie. Malgré le tragique 
aqui L'entraine, elle ne décidera rien, si ‘elle n’a pas Vu jusqu’au 
le moment Ja nécessité de ce qu’elle prépare. Non, tout. ‘espoir 


am = “ " PE 1e #3 se 
ni Lei. EN SRÉSDN E- 


ce aexcité sa rage; au lieu de le tuer sur-le-champ, il l'aenvoye 
12. Béthulie; lui réservant le même supplice qu'aux assiégés. C’est Acbior 
|Mlui-même qui l'atteste : la présence d’Achior dans les murs dé la ville 
“est las plus. séffrayante menace que l'Assyrien pût faire aux Hébreux. 
@ irsohgerait encore à se. ie Les prêtres be da ville ne 


| fancede celui. qui a Patate teen et Déborah, et. qui a fait jai Mir 
| Veau du rocher sous Ja verge de Moïse; ensuite les épées sortiront des 
féutreaux, et-Von:périra en combattant. Alors Judith, à voix basse, 
mais avec. une majesté solennelle et connne si elle brofioricait une sen- 
| dehceirr«Dans cinq jours, dit-elle; il faut qu'il meure. » Elle se fait 
_Süxrir Les-portes : : — «Où vas-tu? Que vas-tu faire? lui demandent les 
L prêtres. — Je n’en sais rien encore, le Seigneur m'a appelée. Priez 
| Pourmoi comme on prie ee ceux qui vont mourir, et nee mon 
| nom aux enfans. DA | 


Pre 


tour..C'est le muet, an contraire, qui A 
dudith a paru ave sarobr de:fête au milien 
ï à 2 que levoitiet-toutce | 
au meurtre.dont la pensée l'obsède. Lorsque 
der son on frère; et-que le peuple; se repentant de;sa | 


iniquités Cest un.esprit infernal. 


es 'apaisent: les vagues après l'ouragan? 


| | serait vain; Holopherne a pris le chef des Mohabites Achior, dont la ré- 
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2 RAT pa es son camp. Le symbo 0 oliqué personnage | 
a montré le premier acte reparaît i ici dans le BR avec « 
| portions. plus terribles : c’est le génie mêmerdu. mal, €’ 
tion repue de sang et de carnage, et avide .de forfaitsinc 
monstre n’est pas arrêté dans sa furie, il seinblecquell 
monde soit menacée. Judith a eu raison. de le dire: aa 
demande sa mort. » Pendant qu'il s’entretiént ave 
pendant que sa pensée. impudente à l'air d'ébranler. 
blimes qui sont le fondement. de toutes:chô$es; on: arinc 
femme est à la porte. : : ...:. 36.94 jee 10e 06q: 
À mesure que Judith approche de het ques 1 : 
ses droits, et la femme reparaît. Qui sait:si Holopherr 
intérieurement dompté par celui qui bride lhadioies dela n rer? 
essaie de le toucher, elle veut voir s’il lui.reste quelque seritimentf 
dignité vraie, et quand elle sent bien que cette:fibre n 'existe sp ê 
le monstre, lle s'efforce de le prendre par Forgueil. Rien eh ë 
dernière épreuve qu’elle avait tentée est inutile, il faut que:la 
divine s “accomplisse. Cependant il lui reste cinq jours see a 
recours à la dissimulation pour se réserver ce délai. Si elle estvéntt 
dit-elle, c’est pour exécuter la vengeance de Dieu:sur po 
de péchés et de crimes; Holopherne est l’envoyé des:colères d'en # 
elle lui livrera Béthulie et la Judée tout entière, elle le pp 
qu’à Jérusalem. Qu’il lui accorde seulement cinq jours, qu’ il Ja laisse 
se retirer dans la montagne pour faire ses” prières ‘et ‘accom pl ir les 
pénitences prescrites; après ce sise elle rs tu re RSS 


109507 


Le cinquième j jour s’est écoulé. Judith a) FES: la ru dlopheme 

La sainteté, la fervente exaltation de la belle.Israélite éveillent chez 16. 
_ général assyrien une pensée étrange. Confiant dans le prestige: de sa 1% 
force, il veut qu’elle s'incline elle-même devant lui. Une pates 1 
d'en haut, il le sait, remplit le cœur de Judith; il faut qué l’imag 1 À 
d’ M hberne Y rémplace celle du Dieu des Juifs. N’est-ce pas une fa ee À 
de se mesurer avec le ciel? Or telle est la misère de notre AUvre 
espèce, que nous nous laissons prendre à la seule. ‘apparence d de Ja r 
grandeur. Il y a dans l'emploi audacieux de la force une sorte dec ci 
bolique séduction dont les meilleures natures ressentent V effet. Holo- | 
pherne ne se déguise pas comme le Satan de la Bible; il ne se trans 2 
forme pas en rêveur comme le démon. qui séduisit. Éloa.: il dépios | 
en quelque sorte toutes les hideuses puissances de son être, il étale 4 
cyniquement son orgueil effréné, son mépris des lois éternelles, som ii 
ambition que rien n'assouvit. On dirait un des anges ténébreux qui 
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Jéhovah. Judith, la pieuse Judith elle-même, est 
éni je de la force et de l'audace. «O mon Dieu! s'écrie- 
“ je n’aime pas celui que je dois tuer! » La fascination 
Quand Holopherne, agité par l'ivresse du vin et impa- 
éder sa proie, porte la main surJudith, la femme se ré- 
Or Eure de sa situation lui rappelle qu’elle est obligée de 
aonstre. « Malheur à moi! s’écrie-t-elle au moment où 
è l’entraine dans l'arrière-tente, malheur et honte sur moi 
t Le s siècles des siècles,:si je n’ose pas faire ce qüe j'ai résolu ! » 
té . on sujet, M. Hebbel interprète avec une‘ liberté singu- 
| D he il ne croit pas à ces paroles de Judith : 
: de sg suam naar sed sine ar 


cr ne ss se pas, elle Rio qu Hate s'év eille: 
(ê É r'au dernier instant, le meurtre commis par la femme doit sp 
rail > à Judith comme un acte qui révolte la nature. - 
clics sl she Sir 
RZA 3 à genoux, — = Seigneur r Dieu: éveillete. 
|. &JUDITE > se. jetant à genoux aussi, — Quelle prière fais-tu là, Mirza? 
«MIRZA, se lev sie Dieu soit loué! elle ne le peut pas. 
_ CJUDITH. est-ce pas Mirza? Le sommeil, c'est Dieu lui-même qui 
| embras lès total Em Celui qui dort doit être en sûreté. (Elle se lève 
Les Holophérhé. y1l dort paisiblement, et ne se doute pas que le meur- 
dirige contre lui sa propre épée. Il dort paisiblement. Ah! lâche créature 
e je’suis, ce qui devrait t'irriter excite ta compassion! Ce paisible sommeil, 
l'heure qui vient de s’écouler, n'est-ce pas-le plus odieux des outrages? 
je done un ver de terre pour qu'on puisse me fouler aux pieds et s'en- 
| É tranquillement ensuite, comme si rien ne s'était passé? Je ne suis 
is un ver de terre. (Elle tire l'épée du fourreau.)l sourit. Je le connais, ce sou- 
re de l'enfer : il souriait ainsi, quand il m'attira dans ses bras, quand Ïl 
i-le, Judith! Il te déshonore pour la seconde fois dans son rêve. Tout en 
ormant, il rumine -bestialement ta honte. Le voilà qui s’agite. Attendras- 
tù que & sa sensualité affamée le réveille? attendras-tu qu'il s'empare encore 
| dé toi? ? (Elle tranche la tète d'Holopherne.) Tiens, Mirza, voilà sa tête! Eh bien! 
| >, me respectes-tu à présent ? 
 M@MIRZA, s'évanouissant. — Soutiens-moi! 
au JUDITE, saisie d'horreur. — Elle s'évanouit! Ce que j'ai fait est-il donc: si 
"monstrueux, que le sang se glace dans ses veines et qu’elle tombe là comme 
une morte? (Avec impétuosité.) Relève-toi, relève-toi, insensée! Ton évanouis- 
LE. 0 M'accuse; je ne le veux pas. 


ps 
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«MIA, ani atiters jours 
à Cdvnrmm ra . Mirza; je me Se sois # 
de blant, dune ps détours pile ave horaur, 4 
visage pâlir, il me. seb ane ja 
alors il faut que moi-même... (Elle saisit 
cou.) Réjouis-toi, mon leœur; Mirza peut encor 
à moi!.ele s’est précipitée sur monsein cru 
_davre; parce qu’elle craint de s'évanouir unes 
nue embrassement même qui va te faire: ui 
CMrRzA, — Tu me fais bien du mal, Judith,'et 
1 dé JUDITE, prenant sa main avec douceur. —— N'est-ce 
ment une chose horrible, si j'avais vraiment @ sn 
ferais pas sentir? Si je voulais me juger ice et me e 
dirais : « Tu es injuste pour toi, Judith; ce que tu as est 
(Mirza se tait.) Ah! figure-toi que je suis à tes pieds en. - 
suis déjà condamnée et que de toi seule d'aa MA, £ 
héroïque, car cet homme, c'était ds .etr 
comme toi. C’est plus encore que de l’héroïsm 4 
rieuse action a coûté la moitié seulement de 


w} 


miss 


dans ce camp, tu n'aurais pas eu à te ae tas . ‘# 
€ JUDITH. — Pourquoi je suis venue! C’est: la‘misèrerdemontpeuple qui 
poussée ici; c’est la famine de ces pra ce enr et è 


propre injure. | É : SUAE Ton) | 
« MIRZA.— Tu l'avais oublié! Ce n'était Ma EE pt 
tu plongeas ta main dans le sang? 
© © JUDITH, lentement et comme anéantie, — Non... ps tu! uk pars 
n’était pas cela. Rien ne m'a poussée à ce meurtre, Si°cé m'égt la 
de l’affront que j'ai subi... Ah! voilà le tourbillon où mia conscience se 
Si une pierre avait brisé la tête d’Holopherne, on devrait à cette piérretpl 
de reconnaissance qu’à moi. De la reconnaissance! ‘ai-je: la prétention d 
exiger? Il faut que je Fee toute seule le poids de ce. que j ’ai fait, Fe ce poic 
m'écrase. . . . De. à 68 taie OL TEE 
« MIRZA. — Le jour n "est pas loir ils nous = LH eEnt toute don si 
nous trouvent ici; ils nous atjache il les membres l’un aprè: RACE 
€ JUDITH. — Crois- tu vraiment qwon puisse mourir? Je sais 
le monde le croit et qu'on est obligé de le croire. Autrefois jele CTOY 
Maintenant la mort me semble un non-ètre, urié impossibilité. Mot 
ce qui me ronge le-cœur en ce moment me le rongeràa pendant l'ét 
n'est pas comme un mal de dents ou un accès de fièvre; c ‘est une &hb 
fait corps avec moi, et en voilà jusqu’à la fin des siècles. Oh! on apr 
bien des choses quand'on souffre. (Montrant Holopherne.) Celui-là ve 
n'est pas mort. Qui sait si ce n’est pas lui qui me dit tout cela2qui s 
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en-révélant à mon.esprit saisi d'horreur Jexaÿstère, | 


ap] 


RP gioz PARÉIOS. LA: 94, pain PANNE à B: Are 


ti éide mous; partons! : PL Re PE SE 
e xÉ en:prie; Mirza, dis-1 tous ce quejeà dois sine. 
uelque chose moi-même. DE PARLE VAI JE STE 
MrSsuis moisi, dieine LIU) Fins OR Rent 


"Mais m'oublie-pas le plus ipbétiits “Mets Hé 4 datés ce sac. 
Stla/aisser 1cis Tune veux pas? alors je reste. (Mirzä-oboit LE 
tt ectôte est ma propriété; ibfaut que je Témporte, afin que l'on 
hulie-que j'ai: Malheur:! “malheur! !'On me glorifiera quand j'an-- 
e ques j'ai fait... ‘Encoresune fois, malheur ! ! Time semble que j'y 

| D re ere de joie, leurs 
en ssarite À rrmanéentirs re d'a aurai Sp ma ré 4 
D. sur la x pce de Béthutie. Le Dieu. 


| | ee LL prêtres. — de “dt: van Siret la pauvre. nn: 
|| femme; promettez-moi de me tuer, si je vous le demande. » Et comme | 


Mirza l' ‘éntraîne:pour qu’elle ne s ‘explique pas davantage : « Je ne veux 
pas, dit-elle à voix'basée, enfanter un fils à Holopherne. Prie pe que 
mon sein soit stérile! Peut- être “m’accordera-t-il cette grace. ) 
|PLesidées que M !'Hebbel a voulu. mettre en lumière dans ce (a 

ange ressortent assez, clairement, je crois, de l'analyse qui précède. 
1 Le st deu Surtout qui dominent toute là composition. D'abord, il 
| n'est pas-per ermis, de commettre un crime dans l'espoir d’un bien à ve- 
air, La maxime, salus. populi suprema lex est une atteinte aux lois éter- 
| melles,.Qui peut, en. effet, se rendre hautement ce. témoignage que nul 
À |auire, motif n’est entré dans son esprit? Où.est l'ame assez sûre d’elle- . 
à même. pour-affirmer qu'aucune pensée particulière, aucun intérêt, 
âicune passion nes’est mêlée à la pensée du bien général? On ne fait 
| pas à la loi morale sa part; le mal est le mal, et nulle puissance ne le 
\ffansfürinerà. « Mal, sois mon bien! » s'écrie l'impiété par la bouche 
fe de Satan dans le Paradis perdu. Le fanatisme religieux ou politique 

abou Le à la doctrine du personnage-de Milton; il prétend aussi que le 
anal soil, sc | Sqn bien. Seulement, si c’est le d''nrréiles religieux, il met sa 
| SOAREE sous la protection du ciel et se justifie en imputant son crime 
à eu, Sic’est] le fanatisme rév olutionnaire, la volonté du peuple est la 
| Sauvegarde: qu'il invoque. « Dieu l’ordonne; est-ce à nous de contester 
| anec lui? — Le peuple le veut; le salut de De demande du sang, il faut . 
| Qqueile sang coule! » Mais le fanatisme a beau anéantir la conscience, 
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une heure vient où la conscience se réveille. « C’est vrai, di 
ce n’est pas seulement la misère de mon peuple qui m'a p 


l'assassinat; » et du moment où elle voit clair dans son & 
trouble j jusqu’ à Fa. la: raison. La secone, ie a st pas n 


la loi; ant qui Mer de sa dr Ci qui france 1 lite 
son AR est entraîné à des choses monstrueuses et ble l'or 
universel. De toutes les. prétentieuses billevesées den re tem 
plus sotte assurément est celle qui prêche ea & és emm 
l’auteur de Judith châtie énergiquement ces niaises et immorales | 16 
ries, et, afin que la protestation soit éclatante, il ne craint p 
prendre pour héroïne une figure consacrée par la Bible. Judith & 
rebelle aux lois qui régissent la condition de la femme, elle s’est cr 
appelée à l’action, et à quelle sorte d’action! elle n’a pas redouté 
pensée de l’homicide. De là la nécessité de loutrage qu’elle subit. . 
outrage, elle le prévoyait bien, et pourtant elle'a persisté dans son des 
sein. N’est-il pas manifeste qu’elle a rompu les liens de sa nat 
Avec quelle effrayante bizarrerie d'images elle exprime cette pensée, 
_ lorsqu'elle s’écrie en son délire : « Je suis sortie de moi-même, je ne 
peux plus y rentrer. Les trous de mon cerveau sont trop petits... 
Mon esprit est devenu énorme, monstrueux... Je le sens, je Le vois.: 
il essaie en vain de reprendre sa place! » Et plus loin : « Dirige- “moi, 
Mirza; dis-moi ce que je dois faire. Je ne suis plus moi, je n'ose plus 
rien faire toute seule, il faut qu'un autre esprit me conduise. » 

La pensée de RAA est profonde; quel'jugement porter sur l’œuvre 
La simple exposition du drame provoque des objections trop évidente 
Un drame où les personnages sont tour à tour des êtres réels, él 
passionnés, et des personnages purement mythiques, un dam où 
Holopherne représente l’athéisme hégélien, où le général de Nabucho: 
donosor parle comme le citoyen Stirner, où les idées, les ET 
les formules du socialisme du x1x° siècle sont continuellement mêlée 
aux images et aux sentimens de l'antiquité biblique, un tel drame” 
peut être une conception originale et puissante; ce ne sera jamais une 3 
œuvre que puisse revendiquer le théâtre. L'Allemagne veut que ces 4 
soit un drame, et quel drame, je vous prie? — Le plus grand de tous, le 
drame nouveau, le drame du xix* siècle, celui qu’un Shakspeare in 4 
venterait aujourd’ hui! Ces prétentions n’ont pas besoin d'être réfutées 
en France; les exprimer, c’est en faire justice. Les trois formes d : 
matiques si différentes que représentent les glorieux noms de Sophocle 
de Shakspeare et de Racine n’ont pas été la propriété exclusive d 
peuples qui Les ont vues se produire. Chacun de ces maîtres a régi 
son tour sur l’ ÉREUES et ses œuvres ont grossi le trésor du genre hu 
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il de même. du drame symbolique inauguré par la 
bel? Que de Berlin j jusqu ’à Vienne les imaginations 
ardiesses subtiles, rien de mieux : c’est même là un 
à d'intérêt: les tribuns de. toute sorte avaient abaissé 
44 M. Hebbel sont une des réactions de V'idéalisme. Il 
ndant qu’un théâtre établi sur ces bases ne doit pas 
> succes s hors des frontières de l'Allemagne, 

seconde tragédie de. M. Hebbel, Geneviève, moins pathétique à 
) sû " moins éclatante que Judith, signalait pourtant sur plu- 
rs. points un progrès manifeste. C’est toujours une intention sé- 
euse ès décidée qui préside à la conduite du drame; mais cette fois 

Jet ique Rupiene ps autant l'imagination du poète, 


| . xs sous Eu nom x ne de Prcbanc. Les vieux ix poètes 
s.du xu siècle se sont approprié cette touchante histoire et 
marquée de leur empreinte : c’est le comte palatin Siegfried qui 
{l'époux de Geneviève, et, après que l’écuyér Golo l’a calomniée aux 
. de Siegfried , c'est dans la Forêt-Noire que Geneviève attend 
| pendant sept années la réparation qui lui est due. Le tableau de ces 
sept a ées, de misère, la peinture de la femme si humble, si soumise, 
de la si courageusement dévouée, les remords de Siegfried, sa 
joie . il retrouve Geneviève, et la félicité, bien tardive, hélas! 
| Qui couronne celte re aventure, voilà surtout ce qui est le 
for d de la légende, voilà ce que les naïfs conteurs du moyen-âge ont 
mis en] relief avec amour. M. Hebbel, au contraire, s'attache à la pre- 
Ê mière partie. du récit, à celle qui nébebde la catastrophe de Geneviève. 
.c 
À 
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dis dite same. siée étés ét. it es ARS E À —— 
“dit a dt à : sé cd hé Là 
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neviève est heureuse auprès du comte palatin; un des chevaliers 
a comte se prend pour elle d’un amour insensé, et, ne pouvant la 
éd ire, il se venge par une odieuse calomnie. Prat s’est déve- 
& Pamour du chevalier, comment passe-t-il de l’adoration la plus 
… ardente à cette haine sauvage? une fois entré dans la voie du mal, 
pa panquelles pentes irrésistibles est-il entraîné au fond de l’abime? Tel 
| t le sujet de M. Hebbel. Le tragique personnage de son œuvre, ce 

n 'est pas Geneviève, c'est Golo. Euripide, dans son Zippolyte couronné, 
p" \achanté les vengeances de Vénus, et Racine a magnifiquement décrit, 
| comme dit Boileau, la vertueuse douleur de Phèdre; M. Hebbel a eu 
. l'ambition de faire une étude plus pénétrante et plus conforme à la 
vérité morale. Nous avons déjà vu quels regards impitoyables il jette 
SumMlespassions. Ce n’est pas lui qui excusera la frénésie de Golo, qui 
lui permettra d'inyoquer la fatalité et Vénus attachée à sa proie : Golo 
| est un che, et la lâcheté de son cœur est stigmatisée en traits brû- 
ans. Voyez-le suivre, degré par degré, la progression du mal et s’en- 
TOME XVI, 35 
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foncer dans l’abîme! De la lâcheté à la ruse, de Ja ruse aucyn 
va s’accoutumant toujours davantage à la pensée de “hd f 
étude d’une vile et criminelle convoitise, cette peinture d’un cœu 
proie à toutes les puissances infernales fait le plus grand honr 

la dramatique psychologie du poète. Quant à Geneviève, q 
plus douce imaginer? quelle grace plus mes +64 et 


soumise des créatures. Toute la grace né M 
passé dans le’ tableau de M. Hebbel. On ne s'attendait pas 
chez l’énergique peintre de Judith des lignes si chastes, si pu 
des tons si mélodieusement suaves, Sa Geneviève semble une de c 
saintes madones que les peintres des siècles mystiques de ss inaient tsu 
leurs tableaux de bois avec une piété si candide. 7 
Malheureusement il n’y a pas de drame dans cette pièce; c'est tel : 
bleau d’une ame que sa faiblesse et ses emportemens poussent à d'e xé 
crables crimes, ce n’est pas le développement d’une lutte tragique. 0 x 
serait la lutte? Geneviève se résigne en pleurant à son affreuse desti 
née; Siegfried n’est pas un Othello qui hésite entre la confiance de l'a 
mour et les fureurs de la jalousie; Golo seul remplit Ia pièce 0 
du spectacle de sa perversité. Y a-t-il là du moins une lutte intérieurei 
Non; il n’y à pas de combat au fond de son cœur; on dirait une ie 
dont le ressort est brisé, on dirait une horrible maladie morale qui 
suit son cours et toute une série de phénomènes hideux qui naissen 
l'an de l’autre, par un enchaînement infaillible, jusqu’à Fheure où 
mort termine sa tâche. L'absence d’élémens dramatiques est visible 
jusque dans les détails. Cette vigoureuse et lugubre étude de psycholo= 
gie a pour cadre un vivant tableau du moyen-âge; mais ce tableau & 
moins le caractère du drame que celui de l'épopée. Des incidens qui nl il 
concourent pas à l’action, des épisodes et des récits où l’auteur se com 
plaît à la peinture des temps légendaires, tout enfin porte ici le cache 
d’un poème dialogué et dément ce titre de tragédie que M. Hebbel ré 
clame pour son œuvre. Geneviève est donc un beau poème, un poëèmt 
rempli surtout de qualités bien allemandes; les adieux de sieges 
de Geneviève sont un des plus gracieux tableaux que puisse us 
littérature germanique, et la création seule de Geneviève suffire 
marquer le rang de l'artiste. Un épilogue publié il y a quelques 
seulement dans un recueil littéraire, l'£wropa de M. Gustave Kühr 
donne à l’œuvre entière un couronnement qui lui manquait; Siegfrie d, 
après sept années, retrouve Geneviève dans la Forêt-Noire, et ce.pas, 
theètique tableau, dessiné avec un art plein de tendresse, répond pa | 
monieusement à la charmante scène du début. Si le drame n Yes ne 
rien, Je poème s’y enrichit de beautés nouvelles. | +0 
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1e de Geneviève confirme le jugement que nous 
dith avait été jouée avec enthousiasme sur les 
s du midi et du nord; Geneviève n’a été représentée 


> seulement que le succès du poème s’est établi. 
t peu de temps après un succès du même genre; un 
es lyriques, publié en 1843, continua de révéler, à côté 
ts les plus graves, des qualités littéraires du premier ordre. 

st écrite en ER ci attestait, chez M. Hebbel, une 


‘epa ait Vite site A On avait espéré que 
3 de la muse NE trahiraient plus d’ une fois l’'in- 


UJOUrS y Cet une vérité ne à dé uit il éf faisait 
mes UE DEORISE : troubler Pt dont on craignait 


soignante ironie d'Henri ra ce qui-le Ha Eto: c’est une as. 
inaccessible, une sorte de Hoëtritié patricienne enfermée sous 
t riple sceau du symbole. Que signifie, par exemple, ce peintre dont 
is retrace si vivement le sinistre génie? «Le peintre arrive, dit le 

, ét démande à faire le portrait de ma bien-aimée. Belle, sou- 
le, elle y consent; la voilà déjà qui pose devant lui, et, à mesure 
Yeproduit sur la toile le visage de la jeune fille, ce frais visage se 
e; il peint les yeux brillans de jeunesse, et les yeux s’éteignent; 
ein 1 jouss aux nuances délicates, et les joues deviennent plus 
11: iches qu’un suaire; il termine enfin, le chef-d'œuvre est vivant 
a les dernières caresses du pinceau, et ma bien-aimée tombe 
1 morte. » Que signifie encore ce prêtre versant du poison dans le saint 
dl et le distribuant aux fidèles pour vérifier le mystère de la 
anssubstantiation ? Quel est le sens de cette scène inattendue où l’as- 

sassin fait la lecon au bourreau? À côté de ces bizarreries, vous lirez 
jt sans doute maintes pièces dont le sentiment est profond et ne cesse 
pas d'être Clair : le plus grand nombre toutefois offre constamment ce 
mecaractère, une mystérieuse pensée sous des formes émouvantes, 
nf les mythes qui provoquent la réflexion sans livrer leurs secrets. Ce 
rolume continuait de tenir l'attention en suspens; on se demandait 
y éaatun la clé de ces arcanes au milieu desquels se complaisait l’ima- 
4" du penseur. 7 


qi | 
à Comédie des plus étranges, le Diamant, appartient aussi à cette 


e de Prague et dans une traduction én langue slave. 


= 


540 O2 REVUE DES DEUX MONDES. 
_ période, quoique imprimée beaucoup plus tard. Peu en 


chläger, tout entier aux jouissances de l’amitié et aux ens 
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la représentation du Diamant, M. Hebbel quittait M rg. Let 
rible incendie de 1843, qui détruisit une partie de la ville, 
poète à chercher des pénates plus propices; Copenhague Pa 
d'abord et lui offrit d'intéressantes ressources. Il y vivait dep 
ans, intimement lié avec le célèbre poète dramatique Adam C 


de la méditation , quand une récompense bien flatteuse vint le led ch ! 
cher. La munificence du gouvernement danois accorde des secours 
voyage aux jeunes écrivains qui donnent le plus d’espérances : M. He 
bel, quoique étranger à ce pays, obtint du roi Christian VIN ce pr 
cieux encouragement, et, s'empressant de réaliser son réyes il 
pour la France. IL avait ose long-temps le désir de visiter les p: in 
cipaux foyers de la civilisation européenne; il vint d’abord à Paris 
il séjourna dix-huit mois. Le mouvement de la grande ville fit sur lt 
une impression profonde; il y voyait, dit-il, le monde tout entier, 
nul voyage, nulle méditation ne lui a révélé tant de choses que ses p ' 
menades silencieuses au milieu de cette fourmilière humaine. Seule- 
ment tout est confondu dans la fiévreuse cité, tout s’ Y agite pêle-n nêle 
le bien et le mal, le vrai et le faux, l'élégance et la vulgarité, les fines 
traditions du goût qui se renouvelle et la stérilité prétentieuse des é ecole 
sans mission. Su faut à l’étranger une sagacité bien sûre d'elle-même 
pour n'être pas dupe des entraïnemens, et je crains que M. Hebbel, : 
lieu de se donner le temps de comparer et de choisir, n’ait subi dans 
précipitation des influences peu dignes de lui. À peine arrivé à Paris 
dont le théâtre se résumait encore à ses yeux dans les œuvres dram 
tiques de certains novateurs justement délaissés, il prit la Re 
écrivit une tragédie bourgeoise où se retrouve re ES quelque 
chose des drames de M. Dumas. La Marie-Madeleine de M. Hebbel, s 
périeure sans doute à de telles œuvres par le soin du style, par 
développement raisonné des situations, se rattache pourtant en main 
endroits à l’école d’Antony et d’Angèle. 

Le sujet de Marie-Madeleine exigeait un art très délicat et in pl 
cautions infinies. Une jeune fille se livre à son fiancé pour do 
chez lui une jalousie sans fondement : que deviendra-t-elle, sis 
fiancé l’abandonne? Elle n’aura.pas de refuge au foyer paternel; s 
père est une nature saine et rude, et ce n’est pas lui qui excuserait. 
violation du devoir par des ie de casuiste. — Ma fille ne me dés “# 
honorera pas, s'est-il écrié un jour; sinon » Je lui laisserai la place libre, 
et je m’en irai de ce monde. — Condaronée : à la honte pour avoir voul lu 2 
épargner à sa famille le déshonneur d’une rupture, Marie-Madelei 
est amenée à se tuer elle-même pour ne pas être cause du suicide 
son père. Tel est le périlleux sujet sous lequel a succombé M. Heb De 
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ént il y € des degrés dans les fautes, et toutes les rigueurs de 
| pas également justes. «Que celui qui vaut mieux 
; lui jette la première pierre! » a dit le Sauveur il y 
is. Ces mots sont comme l’épigraphe du drame de 

t ce n’est pas sans dessein que l’héroïne a nom Marie- 
. ( uelle prétention pourtant que d'interpréter sur le théâtre 
ordieux langage de Jésus! avec quel tremblement on doit 
à de telles choses! comme on à doit craindre de placer une mo- 


seulement appeler la pitié sur ete fautes: il a voulu faire 
avre tragique, etpour cela il a imaginé une situation où l’héroïne 
 nécess nent, où elle fût forcée de transgresser la loi, comme 
yl où l'Hamlet de SHARSDeRrs. M. ne établit très 


est déc: sditée en league par sa carie on ne la relèvera 
V'e mploi des situations tragiques, et la situation tragique par 


i dont il sera puni. Or S D AC MMALESL vraiment avoir résolu le 
lème? C’est là que s’écroule le fastueux échafaudage de ses théo- 
re De deux choses l’une : ou bien Marie-Madeleine n’était pas abso- 
lument forcée de commettre la faute qui produit la catastrophe, et 
s la pièce n’est pas tragique; ou bien ce grand élément dramatique, 
la nécessité, domine toute la p pièce; Marie-Madeleine n’était pas libre de 
er son honneur, et, dans ce cas, l'ouvrage n'échappe pas aux re- 
“proches d'immoralité que tant de s'afiis lui ont adressés en Alle- 
Éimenes 
IL - Marie-Madeleine est la seule production du poète pendant son séjour 
à Paris. La Francé ne devait pas être le terme de son voyage; M. Hebbel 
} partit pour l'Italie, étudia longuement Rome et Naples, qui lui offraient 
Le dans un autre sens ét avec d’autres proportions que Paris, un 
4 


Curieux tableau de la vie humaine, écrivit comme Goethe un recueil 
| Iyrique composé surtout d’épigrammes et de sentences lapidaires, puis 
retourna vers PAllemagne en 4846 et s'installa à Vienne. C'était le ha- 
4 sard qui l'avait conduit dans la capitale de l'Autriche; son existence 
% errante: Y fut bientôt fixée d'une manière décisive. M. Hebbel y épousa 
% | cétte même année M'° Christine Enghaus, la plus grande tragédienne 
d} | dé PAllemagne, admirable surtout dans ce rôle de Judith qu'elle a in- 
L. | terprété : sur le théâtre impérial de Vienne avec une puissance irrésis- 
14 tible. Dépuis ce moment, M. Hebbel n’a pas quitté sa nouvelle rési- 
% dence.Larévolution de 1848 ayant donné au théâtre autrichien certaines 
* | libertés qui lui manquaient, pourquoi le poète de Judith et de Geneviève 
" || nécontinuerait-il pas à Vienne, aussi bien qu’à Hambourg ou Berlin, 
ÿ le cours de ses audacieuses expériences ? Il s'adresse aujourd’hui à un 


| 
| 
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_ peuple moins familiarisé que les Allemands du nord avec L 
R philosophiques; peut-être comprendra-t-il la nécessité dei 
sa manière. Laissez-le terminer les œuvres que couve ns 
son esprit; quand il aura senti l'influence du monde q 
quand il s’occupera davantage de la vérité des passions et I 
moins des théories systématiques, il entrera dans une ha 
où son énergique talent est sans doute appelé à à de pe 
Les RUN que M. Hebbel a composés à en 


SH Ds — une tragédie Rec Julia, — une t -com 
titulée une Tragédie en Sicile, — une comédie MS Las 
un petit drame sur Michel-Ange, — et enfin la grande et p: q 
composition dont Agnès Bernauer est l'héroïne, Plaçons en jte la G 
médie le Diamant, écrite précédemment à Hambourg et Ses seu 
ment à Vienne. Je ne compte pas ici d’intéressans articles de critic 
et une curieuse nouvelle intitulée Schnock. Or, de tous ces oux 
de théâtre, le dernier, Agnès Bernauer, signale un éclatant pre 
Le poète était allé aussi loin que possible dans son premier systè 
avait épuisé les subtilités et proposé toutes ses énigmes; il était E pie 
temps qu’il sortit de cette voie funeste. Un rapide examen de cesp 
ductions ne nous montrera qu’une suite d'erreurs entremêlées der 
succès, et l’on verra combien l’apparition d'Agnès Bernauer devait 
attendue avec impatience par les amis de ce talent aventureux. = 
Le Diamant appartient tout-à-fait à la première période de M. | 
bel; cette pièce est dans la comédie ce qu'est Judith dans le genre 
gique. Sont-ce des personnages réels que nous avons sous les yeu 
sont-ce des mythes et des fantômes? En vérité, l’on n’en sait rie 
jamais l’idéalisme du poète ne lui a dicté d’inventions plus bizarres 
Un vieux soldat nommé Jacob à donné l’hospitalité à un pauvre diable 
qui meurt le lendemain dans le lit de son hôte, lui laissant pour prà 
de ses soins une pierre d’un merveilleux éclat. Le Juif Benjamin at 
connu un diamant; il veut l'acheter, on refuse; il le prend, l'avale à 
s’enfuit à toutes janibes. Or ce diamant appartient au roi; un de S 
ancêtres l’a reçu de Frédéric Barberousse, et une tradition vs “4 
veut que la vie d’une princesse de sang royal soit attachée à la con 
servation de ce trésor. Un décret est publié : récompense d’un demi 
million à qui rapportera ce bijou si précieux , et injonction, sous pein ‘di 
de mort, à tout fonctionnaire de l’état, de faire immédiatement com 
naître ce qu’il aura pu apprendre sur estis affaire. Cependant le Juin 
Benjamin, qui se sauvait par le chemin du bois, est arrêté par des 
souffrances atroces : le diamant lui déchire les entrailles. Un chirure 
gien vient à passer, et Le Juif appelle au secours : il a avalé une pierre; 
dit-il, croyant avaler un morceau de pain. La chose paraît suspecte, | 
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int le juge. Celui-ci lit le décret à à haute voix : dès- 
e impudemment son vol, il a le diamant dans son 


a moi! dit le juge. — Ce sera moi! dit Jacob. — Ce 
d le chirurgien : le premier ici, c'est celui qui tient le 


De +: 


ë raison, Ga, malgré les bouffonnes DAbssons de Ben- 


le voleur, pour gagner du temps, a caché en lieu sûr les instru- 
ns di ju docteur; F pendant que celui-ci court en chercher d’autres, 
enje A est enfermé dans la prison, et il y est à peine depuis un in- 
rue le g se présente, un grand couteau à la main, afin de 
a. nes de gagner la somme promise. Seu- 


re da Par voisine, et Fe le geôlier aiguise son on 
L heureux Juif lui dit en suppliant : _Épargne-toi cette bou 


_Sou: sar main, Ainsi s’enflamment toutes les cupidités, ainsi se croisent 
outes les passions à la poursuite de l'or. Finalement elles sont trom- 
l . Quand le talisman est rapporté au roi, il est impossible de sa- 
| voir si le Juif a donné le diamant ou une pierre fausse. C’est pour 


la convoitise à mis en mouvement toutes ces figures grotesques. 
| Voilà, ilfaut en convenir,un genre de comédie dont nous ne sommes 
| pas les juges compétens. Cette pièce, qui a été représentée à Kremsier 
| “avec un grand succès ef qui a obtenu de nombreux suffrages dans 


| “ioutes les contrées de l'Allemagne, eût été à peine supportable chez 


M: mous au théâtre de la foire. Qu’importent l'esprit, l'intention, la mo- 
ralité cachée, si le poète s’abaisse à des trivialités cyniques ? La fine 
ironie, en vérité, et la délicate invention : un mal d’entrailles en cinq 
actes! Judith avait montré les tragiques excès de cette imagination 
sans frein; on sent ici dans sa verve comique une violence toute sem- 
blable, et, chose singulière, ce manque absolu de délicatesse est uni 
auxplussubtils raffinemens. Quelle est l'idée fondamentale de la pièce? 
Le poète veut nous montrer par.ses peintures bouffonnes la vanité de 
ce qui agite l’ espèce humaine, le néant de ses espérances et de ses pas- 
sions; or cette pensée ni abitraiée est exprimée ici, non par des réa- 
lits, mais par un moyen fantastique, par un talisman fabuleux mêlé 
à je ne-sais quelle fabuleuse histoire. Le diamant de M. Hebbel est lab- 
straction d’une abstraction et le symbole d’un symbole. 
“Aumilieu de ces incroyables méprises, ne sentez-vous pas cepen- 
dantune intelligence hardie et toujours prête à défier les obstacles? 
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cob accourt tout. essoufflé, prend le voleur au collet 


ï'qui le rapportera au prince et obtiendra la récom- 


“4 
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courir après une vaine apparence que chacun a oublié son devoir et 
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Les erreurs du poète peuvent l'entraîner à des grossiè 
tables; le: principe n’en est jamais commun. C’est la force 


lui des banales re de ce a et jon ne saurait 


Son triomphe, comme penseur, c’est la OS L: )S 
soupçonneuse et lugubre, qui n’est pas disposée, selon Pesprit du 


suggérée surtout par la tragédie d’Æérode et Marianne, représen: 


‘une force, une richesse, une originalité vivace qui pourraient défra 
bien des drames; malheureusement la recherche gâte tout, et les su 


c’est l’audace qui donne tête baissée dans le piége. Il n° ya à 


à voir l'humanité en beau, et qui excelle au contraire à démasqu : 
et à peindre les puissances démoniaques de notre nature. Comme i 
serait fort, s’il pouvait se résoudre à être simple! Cette réflexion mr 


y a deux ans sur le théâtre impérial de Vienne. Il y a dans cette œu 


tilités énigmatiques de l'esprit s’y ae sans cesse aux subtilité à ar- 
dentes de la passion. | 
Le roi Hérode-le-Grand a épousé une fille he Macchahées, la belle. À 
et altière Marianne. La mère de la jeune Juive, Alexandra, a consenti | 
avec joie à cette union, espérant qu'Hérode, subjugué par l’éblouis= 
sante beauté de celle qu’il aime, serait plus facilement victime des re= 
présailles que méditent les Hébreux. Marianne lui semble évidemment. 
suscitée par Jehova pour venger la honte d'Israël. C’est à Marianne de 
régner, de faire triompher ses moindres caprices, de décimer les en-. 
nemis de son peuple, et de tuer enfin Hérode lui-même, comme Juditli« 
tua Holopherne. Alexandra ne savait pas tout ce qu’il ya d'énergieet. 
de passion dans le cœur de sa fille. Marianne rend à Hérode l'amour 
insensé qu’elle lui inspire; elle a oublié sa race, comme Hérode a ou 
blié son trône. Il ne s’agit plus ici de la fille des Macchabées unie am 
l’oppresseur des Juifs; c’est une femme qui aime et qui veut être ai 
mée. Où est le drame en tout cela? Le voici : Hérode se défie de Ma= 
rianne. Pour affermir sa royauté, il a fait périr son beau-frère Aristo= 
bule, et bien que Marianne, dans l’égoïsme de l’amour, assiste avec 
indifférence aux cruautés da tyran, Hérode ne peut croire qu’elle l’aime à 
encore; ce doute, qui grandit d'heure en heure et qui le torture, est 
le châtiment de son crime. « N’est-elle pas de cette race que je foule | 
sous mes pieds? lui crie une voix secrète. N’ai-je pas fait noyer son | 
frère? Elle me trompe, elle ne m’aime plus. Peut-être s ‘accoutume= | 
t-elle à la pensée qu’elle pourra un jour appartenir à un autre; ellenen 
se dit pas que celle que j’aime devra s’ensevelir avec moi. » C’est ainsi. | 


qu’il est déchiré sans cesse par les pointes aiguës de la défiance; in, 


quiet du présent, il est jaloux de l’avenir. A la fin du premier acte, 
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| iccusé devant Antiochus ét mandé en Syrie, donne la vice- 
| royauté à Joseph, époux de sa sœur Salomé, et lui ordonne d'étrangler 


De Marian té à Jos se a 
rianne à la | emière nouvelle de sa mort. Marianne, qui connaît 


du 


+ fs 


1h 
Elle ti disposée à se tuer, si Hérode mourait; mais était-ce 
mner un tel ordre? Cette précaution insolente ‘est à à ses yeux 
in ( érable des outrages; ce n’est pas la mort qui l’effraie, c’est 
| 4e! e d’Hérode qui l'indigne. Désormais elle ne fera rien pour 
| diss En craintes de son époux. Qu'il souffre, qu’il pleure de rage, 
É Eten sera pas émue; c’est à lui de guérir son mal en triomphant 
| 
| 
| 
un 


, comprend que Marianne a su l’ordre fatal : Joseph l'a-t-il trahi? 


cependant la fierté hautaine de Marianne redouble le tourment d’Hé- 
rode : il n'était que défiant, et voilà la jalousie qui s’éveille. Le vice-roi 
aimait peut-être la reine? Il comptait sans doute sur la mort de son 


Li comme un nouvel aliment à la fureur qui le dévore. Comment savoir 
l | la vérité maintenant que Joseph n’est plus? Ce double supplice de la 
M0) jalousié et du remords est rendu avec une pathétique énergie. 
Ce n’est pas tout. Hérode va partir encore, et cette fois il est moins 
sûr de revenir; Antoine l'appelle sur le Shop de bataille d’Actium, 
iN| où se décidera le destin du monde. Le gouverneur de Jérusalem, Soé- 
1 | us; reçoit le même ordre donné naguère au vice-roi : il ébratiglera 
is, Marianne, si Hérode meurt dans la bataille. La bataille est perdue. An- 
(MI toine s’est tué, et le monde appartient à Octave. Soémus, on le pense 
| bien, ne songe pas à accomplir la volonté d’Hérode. Qui oserait tuer 
“il la dernière fille des Macchabées au moment où Hérode n’est plus rien, 
Mau moment où le peuple hébreu se soulève contre le tyran et va mas- 
ni. \Sacrer ses gardes? La conduite de Soémus est toute tracée : en adroit 
Hi courtisan, il doit révéler à Marianne la terrible mission qu’il a reçue, 
4 | et, sil a paru l’accepter sans horreur, ajoutera-t-il, c'était pour mieux 
né Sauver la reine. Que se passe-t-il alors dans l’ame ténébreuse de Ma- 
ir  rianne? On la dirait étrangère à ce qui vient d’arriver : ces grands 
4 événemens, la bataille d'Actium, qui donne l'empire aux ennemis d’'Hé- 
rode, la chute imminente de son trône, l'insurrection qui va éclater 
danses rues de Jérusalem, rien ne la touche; elle est tout entière à 
\#wSomamouret au drame passionné qui s’agite dans son cœur. Si Hérode 
Li _nerevient pas, elle se frappera elle-même; s’il revient, il faut qu'il soit 
+ püunipar la plus cruelle des souffrances : elle mettra donc toutes les 
«+ apparences contre elle-même, elle voudra passer pour adultère. Voyez! 
| it" des milliers de lumières étincellent dans le palais; partout des fleurs, 


F ‘onneuse d'Hérode, n’a pas de peine à pénétrer le secret du 


e ses lâches pensées. A son retour de Syrie, Hérode, dès le premier 


- a Shen la mort sans que le roi veuille l'entendre. Bientôt 


maître? Celui qui a livré le secret du roi a bien pu pousser plus loin 
son audace? Toutes ces pensées le brûlent, et le sang qu'il a versé est 
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des parfums et des chants; Marianne donne une fête, et elle lai 
à tous qu’elle célèbre la mort d'Hérode. Quelle émotion sou 
apparent de son pâle visage! Quel feu sombre dans ses regard: 
elle danse avec Soémus! — « Ces femmes juives sont me C ent d 
frayantes créatures! s’écrie Titus, le capitaine des gardes : l’une tr 
la tête à l’homme qu’elle a enivré de sa beauté, l’autre danse 
tombeau à peine fermé de son époux, afin de fléchir le vainqueur 
monde! » Tous sont persuadés, en effet, que Marianne se livre à 
joie triomphante; si Hérode revient, son châtiment sera complet.d 
voici! Arrivé trop tard sur le champ de bataille, il est allé félicite 
Octave, qui le maintient sur son trône; il revient plus puissant que ji 
mais et résolu à noyer dans le sang tous les rebelles. Mais pourquo 
cette fête? pourquoi ces danses et ces lumières? Il saït bientôt la vérité, 
et Marianne elle-même ne la dissimule pas : Marianne fêtait sa m a 
Le grand-sanhédrin se rassemble par ordre du roi, et la reine este con- 
damnée à subir le dernier supplice. Avant de mourir, elle demar a 
la grace de s’entretenir avec Titus, et elle lui ouvre le fond de & 
ame : elle aimait Hérode, elle l’aime encore, elle se serait tuée s'ile et 
péri; mais Hérode n’a pas cru à son amour, Hérode l’a outragée so 
défiance, et c’est pour le châtier qu’elle a redoublé sa jalousie. Qu'im à 
porte le trépas à Marianne? Elle ne voulait pas survivre à Hérode; He- 
rode n'est-il pas mort pour elle, puisqu'il doute de son amour? —Aces 
subtilités d’un cœur véhément, à ces emportemens raffinés de la pas- 
sion, Titus oppose d’une façon très judicieuse le raisonnement quen 
chacun doit se faire en voyant représenter de telles scènes : Pourquoi 
vous taire, Marianne? Un seul mot expliquerait tout. —«Me disculper! 
reprend l’inflexible amante; non, ce n’est pas à moi de descendre; c'est. 
à lui de vaincre le démon qui avilit son ame. Tout est fini d’ailleurs 
il y a long-temps que je suis morte. Hier, dans les salles du festin, c* 
tait un fantôme, Titus, qui dansait devant vous. IL y aurait bien un 
moyen de me faire revivre. Si malgré mon silenceil croyait en moi, 
s’il triomphait de ses soupçons, s’il niait toutes les apparences qui 
m’accablent et que j'ai rendues accablantes moi-même pour que lé 
preuve fût décisive, alors, oui, je revivrais aussitôt. Je ne l’espèreplus 
toutefois. Je mourrai, mais après ma mort il saura que je l’aimaiset 
que j'avais juré de ne pas lui survivre, il le saura et il sera désespéré: 1 
Ici, le poète a placé avec art un épisode d’un grand effet. Au mo 
ent où la sentence portée contre Marianne va être exécutée, trois 
rois étrangers se présentent dans le palais d'Hérode et viennent le fé 
liciter de son bonheur. N'est-ce pas à lui qu’un fils vient de naître, um, 
fils que les plus hautes destinées couronneront? — Il ne m'est pas’ né 
de fils, répond Hérode, et ma femme meurt en ce moment même: | 
Cen est donc pas ici, disent les pèlerins, nous nous sommes trompes; | 
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pa Bethléem qu elle dEisateés — Palôns à à Bethléém! 
? dit Hérode, dont la surprise va croissant. — Pour 
se au roi des rois et déposer à ses pieds tout ce que la 
précieux. — Voulez-vous un guide? reprend le tyran 


la route. Nous trois qui sommes ici, nous ne nous connais- 
$ pas; nos royaumes étaient divisés par les mers et les montagnes; 
pendant la même étoile nous est apparue, le même désir s’est em- 
% aré de nos cœurs, nous avons suivi le même chemin, nous nous 
| itrés au même but; et cet enfant dont le berceau nous 
à miraculeuse Huile: que ce soit le fils d’un roi ou 
idiant, il sera bientôt le plus puissant des souverains; 
) un homme sur la terre qui ne courbe le front devant 
rode est encore sous l'impression de surprise que lui causent 
aroles, quand il apprend l'exécution de Marianne; il apprend. 
| aussi, selon les dernières volontés de la reine, le secret qu'elle à confié 
| à Titus, et un profond désespoir le saisit. Toutefois il n’y a rien de 
| sain et de fortifiant dans la douleur qui le frappe; l'amour de Ma- 
| rianne, aussi bien que la jalousie d'Hérode, avait un caractère sau- 
| Yage; que peut-il en sortir de bon? L’affliction et le remords, au lieu 
renouveler son ame, Je poussent à à de nouveaux crimes : 
| don ; | 
4) JE. — ia ee ce qu'on ne reverra plus en ce monde pendant l’é- 
; raté tout entière! C’est moi qui l’ai perdu! oh! oh! (11 pleure.) 
0 ArsxANDRA. — Aristobule, Ô mon fils! tu es vengé, et moi aussi. 
|  HÉRODE, redressant la tête. — Tu triomphes, tu me crois brisé par la dou- 
n d : 166 “u te trompes. Je suis roi et je veux le faire sentir au monde. Levez- 
À | vous, pharisiens! révoltez-vous contre moi! (A Salomé.) Pourquoi te détournes- 
{ü, ma sœur? mon visage est encore aujourd'hui ce qu’il était hier, mais 
| À démain il se peut faire, en vérité, que ma propre mère ne me reconnaisse pas 
} et me renie pour son fils. (Après une pause.) Si ma couronne était garnie de 
1e | toutes les étoiles qui illuminent les cieux, je la donnerais pour recouvrer 
Marianne, et avec cela la terre entière, si elle était à moi! bien plus, si je : 
1 pouvais, vivant, tel-que me voici, m'enfermer dans la tombe et par là faire 
…. sortir Marianne de sa couche funéraire, je m'ensevelirais de mes propres 
a] mains. Jene le peux pas! Soyons donc ce que nous sommes et gardons bien 
Li 
 cequi nous reste! Marianne morte, ce qui me reste est peu de chose. Il y a 
» | là une couronne pourtant, une couronne qui me tiendra lieu d'épouse, et 
di | quiconque essaiera d'y toucher. mais quelqu'un y prétend déjà! oui, cet 
ri enfant merveilleux que les prophètes ont annoncé depuis long-temps et qu’une 
pre étoile a introduit dans la vie! Tu as mal fait tes calculs, Ô destin, si tu ascru 
gi | luifrayer la route en me broyant avec tes pieds de bronze. Je suis un soldat; 
de lutterai même centre toi; je lutterai jusqu’au bout, et, renversé à tefre, 
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je temordrai encore au talon. (Il appelle. ) Joab! rends-toi à Bett éem, va tror 
ver le capitaine qui commande la ville, et dis-lui que l'enfant mire 
Non, il ne le découvrirait pas; tout le monde ne voit pas l'étoile, € 
sont aussi dissimulés qu'ils sont pieux... Ordonne-lui dé faire ég 
l'heure tous les enfans nés depuis l’année dernière, tu m "entends? Q 
un seul n'échappe! LR 
JoAB. — J'obéis, maître. (A part.) Je sais : motif qui lui dicte c cet ordr 
mais Rte a été sauvé RE Pharaon. = 


Il est ape de nier la vivante énergie de ces eos: sr 
Hérode et Marianne; voilà bien l’implacable égoïsme de l’amour et st 
raffinemens mêlés de fureurs sauvages! Ce mot n’est pas trop fort : 
tout est sauvage dans cette pièce, non-seulement la passion inser 
de l'époux, mais aussi la dignité de la femme. La violence effrénée 
sentimens et l'analyse quintessenciée du cœur, tel est décidément 
caractère de M. Hebbel. Le grand défaut de l’ouvrage, en admette nt 
même la poétique de l’auteur, ce sont les lenteurs de l’action. La pièce 
renferme deux épisodes, deux épreuves qui se suivent coup sur coup, 
et dont la seconde n’est que la reproduction plus vive de la prie 
Le nœud du drame, qui semblait délié, se resserre de la même façot 
au second départ d'Hérode, et ce retour d’une situation toute sem= 
blable, quoiqu'il ait pour but d'amener la catastrophe, répand de Lkâ 
monotonie sur une œuvre étincelante d’ailleurs de beautés inattendues 
et pleine d’un pathétique original. 

Ces beautés toutefois n’attestaient pasun progrès : Hirodet el Marianne 
était au contraire un pas de plus dans une voie malheureuse. Ce qui 
avait fait le succès de Judith, c'était la surprise causée par ces iNNOVa=M 
tions audacieuses non moins que l’incontestable talent du poète : à me- | 
sure que le charme de la nouveauté s’effaçait, on devenait plus sévère. . 
Pourquoi un talent si vigoureusement doué s’obstinait-il dans le fusil 
ne pouvait-il se débarrasser des paradoxes et des prétentions de ses. 
débuts? ne pouvait-il mieux employer sa force, mettre les passions 
aux prises sans mélange de dialectique ambitieuse, créer enfin des 
hommes vrais et non des personnages de fantaisie, dont les plus tra | 
giques émotions ont toujours pour fondement des sentimens impos= | 
sibles et des subtilités outrées? Sans doute Marianne est terrible "en. 
ses colères; mais, si le langage du poète n'était pas si enflammé, s'il 
ne donnait pas à son héroïne toute l'énergie de son imagination br | 
lante, quel serait le rôle de cette singulière femme? Un rôle parfaite" 
ment à sa place dans les salons où Clélie expliquait la carte du Tendre 
Marianne est une précieuse, seulement c’est une précieuse véhémenten 
et tragique. Les sentimens qu’elle exprime sont-ils moins ridicules 
au fond, parce que le ridicule est dissimulé sous la prestigieuse puis* 
sance de l'écrivain? De tels défauts devaient peu à peu réveiller là 
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, accueilli d’abord comme un génie à part, eut 
ir des EE trances proportionnées aux éloges qu’il avait 
umis n’en furent que plus ardens. Adversaires et admira- 
ré parèrent à à la lutte, et on peut affirmer qu'il n est pas 
, de Berlin à Londres et de Londres à Paris, un événement 
plus bruyant que l'apparition d’un drame de M. Frédéric 
1. At Peilieu de ces invectives ou de ces acclamations y avait-i 
our un conseil impartial? Le développement du poëte en aura 
 peut- tre plus spontané : abandonné à sa pente naturelle, il est 
lé jusqu'au bout de son système; il n’a pas reculé devant les inven- 
ons les plus abstruses, et, averti dès-lors par sa propre expérience, 
t du moins ce que je veux croire, il a Tompu avec son passé pour 


| une direction nouvelle. 
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| méritent à peine d'être signalées comme les tristes erreurs d’un rare 
C'est d'abord le drame intitulé Julia, cadre extravagant, où 
M. Hebbel n'a guère placé, au lieu de personnages, que des énigmes 
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bel pendant son séjour à Naples, était assis un jour au café de l’Eu- 
4. rope, à cet endroit de Tolède où se déploie le double mouvement de 
la rue ét de la Piazza-Reale; il contemplait cette agitation bruyante, 
È il songeait surtout à ces mille contrastes âu luxe et de la misère qui 
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qu'en ce lieu. Les: redoutables problèmes du xix*° siècle se posaient 
confusément devant lui k;, revêtus de maintes formes bizarres et sinis- 


1 { tres, quand tout à coup, au milieu de cette rêverie, il entend un de 
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. | Conter une tragique aventure qui venait d'émouvoir tout Palerme. 
14 | Une jeune fille s’enfuit de la maison paternelle pour se soustraire à 
| | un mariage odieux et s’unir secrètement à celui qu’elle aime; un 
& 


prêtre sicilien avait encouragé cette résolution et devait leur hréter 
"son ministère. La jeune fille arrive la première au rendez-vous; elle 
| rencontre deux gendarmes qui lui volent ses parures et Pégorgent. 
4 Quand l'amant survient, les deux assassins se jettent sur lui, le frap- 
pent jusqu'au sang, puis le traînent chez le podestat et l’ accusent du 
meurtre de la jeune fille. Leur déposition n’inspire aucune défiance; 
heureusement un paysan occupé à voler des fruits sur un arbre a 
tout vu et les démasque. M. Hebbel met ce récit en dialogue, et il l’ ap- 
| pelle une tragi- -comédie. Tout cela est très bref, très simple, d’une sim- 
 Mplicité qui wise à l'effet; on voit que, dans la pensée de M. Hebbel, ce 
‘* drame en dit plus qu il n’est gros. Cherchez bien, il y a l-dedans 
x symboles sur symboles, symboles moraux et philosophiques d’une 
part, symboles littéraires de l’autre. Le symbole littéraire, c’est une 
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… Les œuvres qui nous montrent ces Re . excès de sa manière 


déchiffrables, C’est bien pis encore dans la Tragédie en Sicile. M. Heb- 


nulle part dans le monde n'apparaissent plus nus et plus effrayans 


ses voisins, un marchand arrivé de Sicile par le dernier paquebot, ra- 
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_ forme nouvelle, la tragi-comédie, dont cette petite pièce 
la véritable nature. Les gendarmes de M. Hebbel, c’est lui q 
firme, font à la fois pouffer de rire et trembler d’horreur. V 
on ne s’en serait jamais avisé, et l’auteur a bien fait de pré 
spectateur bénévole. Il faut ajouter pourtant que M. Hebbel lui-mê ne 
n’est pas complétement édifié sur le caractère de sa tragi-comédi L 
que, dans une préface d’une naïveté particulière, S adressant à un € ri: 
tique célèbre, au savant et ingénieux M. Rœtscher, il lui demar 
une dissertation sur cette forme si neuve-et jusqu’à présent si mal à 
terprétée. Le poète a accompli sa lâche; que le commentateur song à 
la sienne! « Quand ma pièce parut, ajoute-t-il ingénument, on la prit. 
pour une tragédie, et de là les appréciations les plus étranges, marque 
certaine que, pour un critique philosophe, il y a là quelque chose à 
faire. » Heureux poète, qui peut livrer son œuvre aux commentaires 
avec cette tranquillité majestueuse! Tradidit mundum SRE : 
Quant au mythe social que renferme la Tragédie en Sicile, mM. 
bel n’a daigné nous l'expliquer, ni M. Rœtscher n’est invité à coco | 
sur ce point son imagination. Nous savons seulement que M. Hebbel, L 
le jour où le récit de cette histoire le frappa, regardait les lazzaronis 
coudoyer les heureux du monde et voyait s’agiter dans l'éclatanten 
confusion de la rue de Tolède tous les problèmes de notre temps 
Partez de là, si vous le voulez bien, creusez, commentez, et com= 
prenne qui pourra ! | 
Ce qu'il ne faut commenter en aucun sens, sous peine d'une décegtioll $ 
inévitable, c’est le Rubis, comédie fantastique en trois actes et en vers 
De gracieux détails, de poétiques descriptions, des scènes pleines de 
grace et de mouvement dans les rues de Bagdad, un certain éclat orien=n 
tal habilement répandu sur toute la toile, voilà ce qu’on y de 
sans doute; mais une parabole n’est pas une comédie, et si le sens dem 
cette parabole échappe à toutes les recherches, le charme des vers les 
plus harmonieux ne rachète pas l’impatience qu’on éprouve. La pièce 
a été représentée à Vienne, et malgré le nom de l’auteur c’est à ti : 
si on à pu l’écouter jusqu’au bout. C’est bien le cas de répéter ici ce 
qu'un ferme et judicieux critique, M. Julien Schmidt, a dit d’un autre 
ouvrage de M. Hebbel : « Je crois qu’un poète comme l’auteur de UE A 
a autre chose à faire que de proposer des charades. » 2 
Il avait autre chose à faire, et il l’a bien prouvé. Parvenu à ces limites : 
extrêmes, le poète a compris qu’il se fourvoyait dans une fausse route; 
il est revenu sur sês pas, et il a cherché résolûment un terrain plus so 
lide et plus sûr. L’intention philosophique ne fera jamais défaut à ua. | 
écrivain tel que lui; il a senti seulement que la pensée dans une œuvre | 
dramatique, dans un poème qui s’adresse à la foule, devait toujours 
être aussi simple que large, au lieu de se plaire aux raffinemens et de : 
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ar bide ressources fécondes. Je ne parle pas de Mi- 
an 1e anecdotique en deux actes, qui n’est guère qu'une 
rute : je parle de la belle tragédie, Agnès Bernauer, re- 
ke " a quelques mois, à Munich avec un légitime succès et 

bien des scènes se disputent. Michel-Ange est la peinture de 
pare nu et des triomphes qui le vengent. Il n’est pas impos- 
e l’auteur ait songé à lui-même en traçant ce tableau : un 
joré, semble-t-il dire, lui a reproché ses hardiesses, comme les 
oi. ASMAERTEN à l’auteur du Moïse les brusqueries grandioses 
n ciseau. Pardonnons à M. Hebbel ce fastueux rapprochement, 


\ 
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| en tout cas, est assez discrètement voilée pour qu'on n’y voie pas autée 
| qu'un ingénieux plaidoyer mis sous le patronage d’un maître 
| rable. Ce qu'il faut surtout remarquer ici, c’est l’adoucisse- 


al 

Leiliation avec Raphaël. Qu'est-ce que Raphaël, sinon la beauté pure 
| | dans sa perfection harmonieuse? M. Hebbel a fait comme le maître 
qu'il invoque : il s’est réconcilié avec le beau, il aspire à l'harmonie 
sans dédaigner la force. Voilà bien ce prélude que j’annonçais tout- 


ù 
Île 
“| au théâtre la tragédie d'Agnès Bernaucr. 

Le sujet choisi par le poète est emprunté aux annales du moyen-âge 
germanique. C'est Phistoire de cette belle Agnès, fille d’un artisan de 
Ratisbonne, qui inspira un si violent amour au duc Albert, fils d’Er- 
Imest; duc de Bavière, et qui, devenue la cause innocente d’un conflit 

À ricide, fut condamnée à mort et livrée au bourreau. M. Hebbel a vu 
| s cet épisode oublié l’étoffe d’une admirable tragédie. Les passions 
d. avt met en jeu sont simples et puissantes. La lutte de l’amour et du 
ol devoir, quel sujet plus connu, mais aussi quelle plus féconde matière! 

ii! Dirigé et contenu par les tigties bien dessinées de son cadre, M. Hebbel 
Ti Pourra déployer sans crainte l’audacieuse pénétration qui Yi est pro- 
ut pre; il sera profond sans jamais être obscur, il s’élèvera vers les hau- 
il teurs qu'il aime sans risquer de se perdre au sein des nuages. Le duc 
+ Albert est le fils d’un souverain qui à consacré toute sa vie à rétablir 
… ligrandeur écroulée de la Bavière; il faudra bientôt qu’il maintienne 
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i » Sas i : 
{  ébeontinue cette tâche. Des branches rivales de la famille régnante, 
k.  desvassaux insubordonnés, des seigneurs rebelles, mettent sans cesse 
* Len péril Punité de lapatrie; les intérêts les plus sacrés reposeront un 
all 


jour sur la tête d'Albert; il ne s ‘appartient plus, il appartient à l’état 
u peuple. Ce rôle du souverain est magnifiquement glorifié dans 


1 | etau 
 Pœuvre de M. Hebbel; ce n’est pas seulement le duc de Bavière qui 
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“ui vrai qu'il aitprétendu se l’appliquer à lui-même; l'intention, : 


à  l'âpreté première chez le grand artiste doréntie et sa récon- 


à-lheure, et M. Hebbel en a réalisé les espérances le jour où il a livré. 


. La nouvelle phase où il vient d’entrer atteste 


| lu poë e et comme un prélude aimable à l'entrée d’une 
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représente cette noble conception du devoir, elle déni 
entier et plane comme une bannière au-dessus des luttes s: 
Or le jeune duc aime la fille d’un artisan, Agnès Benne 
avec l’impétuosité d’un cœur qui ne connaît pas d'obstacles; il j 
la faire asseoir avec lui sur le trône. C’est ici qu’apparaît la séve re] 
ralité du poème : puisque le duc Albert n’a pas assez de force p 
crifier sa passion à son devoir, sa conduite est tracée; qu'il rentre d 
la vie privée et abandonne ses droits! L'amant et le souvera 
vent ici marcher ensemble; l’amant l’a emporté, il. faut que le OL 
verain disparaisse. Mais non, il veut régner, il en appelle aux armes 
celui qui avait la mission d’être un jour le chef de l’état sax mai 
sur l’état qui le repousse. « À moi, s’écrie-t-il, à moi, bourgeoist 
paysans! » Et voilà l'insurrection populaire qui court comme l'inc en- 
die. Que va-t-il arriver? est-ce la folle passion du jeune hommequ 
renversera les lois éternelles? ou bien est-ce l'ordre du monde qu 
triomphera? Condamnée par une sentence de l’empire, Agnès est mis 
‘à mort; quant au jeune due, il arrive, le fer et le feu à la main, fw# 
rieux, emporté, irrésistible comme la vengeance; il saccage les villes, 
il brûle les châteaux : rien ne lui résiste. Son père lui-même est tombé 
dans ses mains... Là pourtant, malgré sa défaite, le souverain se relèv | 
_ devant le fils rebelle avec une imposante majesté. C’est Le droit même 
qui apparaît, c’est l'idéale sainteté du devoir qui éblouit et lerrasses 
vainqueur. , 
Les trois grandes figures de ce drame font le plus sérieux henaèl ci 
à M. Hebbel. On a déjà remarqué la loyauté du duc Ernest, loyauté 
triste et chagrine d’abord, mais qui s'élève peu à peu à des proportions 
inattendues et s’empreint d’une noblesse épique. Rien de plus ei 1) o 
et de plus émouvant que la juvénile violence du duc Albert; commen 
nous sympathisons à son amour! comme il est. généreux et vaillan : | 
quel mépris des obstacles! Le poète a tenté une chose hardie : il nous 
fait partager toutes les espérances de son héros, afin de nous humilier 
avec lui devant les prescriptions de la loi morale; périlleuse épreu 
dont il sort victorieux. Quant à Agnès Bernauer, c’est bien certain 
ment la meilleure création que la scène sllénhande doive à l’aute 
de Judith et de Geneviève. Est-il beaucoup de figures aussi oc 
Sa faute, hélas! est d’avoir reçu le don fatal de la beauté : elle “ | 
aimée, et pour celà il faut qu’elle meure. Aussi voyez comme le poë 
attendri la pare avant le sacrifice de toutes les séductions de la gra@ 
Obligé par le fatum d’immoler sa douce héroïne, c’est avec une. res. | 
pectueuse tendresse qu'il la conduit dans ce ges lugubre. À là | 
beauté des caractères ajoutez maintenant la marche rapide de l’ action | 
et tout ce tableau plein de mouvement et d’éclat où revit l'Allemagne | 
du moyen-âge : vous comprendrez l'enthousiasme qu’a excité l'œuvre” 
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tiques, ranimées un instant par l’énergique langage 


‘ne et repoussé par la noblesse, appelle tous les paysans aux 
| armes, on croyait voir là une glorification de la pensée révolutionnaire, 
‘etde  bravos sans fin encourageaient le rebelle; mais bientôt les choses 
Rec : t dans l’o ? 


ta avec sa gravité solennelle et son austère mission, ter- 
“usement la lutte au bruit des mêmes bravos. Ne faut-il 
puissance pour donner de telles leçons? 
Cet ensemble des œuvres dramatiques de M. Hebbel, les efforts et 
wicissitudes de son talent, nous révèlent d’une façon éfsteatie tous 
les pièges, toutes les difficultés du théâtre en ces périodes d’agitation 
: se qui excitent le poète, mais qui ne le dirigent pas. Combien 
artiste alors a de peine à découvrir sa route ! Que de folles tentatives 
ét quelle obstination dans le faux! Plus son imagination est forte, 
plus il s’acharne à la poursuite des chimères, et si les théories d’une 
critique ambitieuse viennent donner un nouvel aliment à son ardeur, 
il suit ces indications en aveugle, pareil au voyageur égaré que les 
feux follets de la nuit jettent dans les marécages. Heureux le poète s’il 
1! finit par échapper à ces embüches! heureux surtout s’il apprend à se 
connaître lui-même! M. Hebbel est placé aujourd’hui dans une situa- 
I | tion décisive, et le succès de toute sa carrière dépend du parti qu'il va 
A | . prendre. Il a traversé les landes, il a franchi les ronces qui obstruaient 
Son chemin; saura-t-il marcher sans contrainte dans la voie lumi- 
'neuse et large qu’il vient de s'ouvrir? Le domaine de son inspiration, 
it " le la grande tragédie, le drame shakspearien, le drame pathétique 
…. cthardi que couronne une intention profonde. Des dix ouvrages dra- 
N | |matiques de M. Hebbel, il en est quatre seulement où il nous appa- 
kér. raisse comme un vrai poète : ce sont ces compositions audacieuses où 
né ‘la passion se déploie avec une si formidable énergie, Judith, Gene- 
nl | Loiève, Hérode et Marianne, Agnès Bernauer. Une seule de ces créations 
.Musuffivait sans doute pour placer l’auteur dans la famille de Schiller et 
1 "\bièn'au-dessus des hommes qui travaillent depuis quinze ans à rele- 
4ù N Nerla scène allemande. Ce n’est pas assez toutefois, la carrière nou- 
% | welle où il semble près d'entrer lui im _. a des efforts tout autrement 
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et se mêlant à des émotions d’un autre genre, ont donné 
mie singulièrement vive aux premières représentations 
. A la fin du troisième acte, quand le duc Albert, déshérité 
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onne, Augsbourg, Munich, sont tour à tour le 
émouvantes : ici, c’est le tournoi brillant d’où 
assé par ordre de son père; là, c’est la révolte des 
e soulèvent à sa voix, et toujours, là-bas, voyez l’i image 
le cette unité allemande appelée par tant de vœux; qui 
e fond du cadre! Je n’omettrai pas un détail expressif : 


rdre, la loi triomphait, et fa grande, la pacifique : 
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| sérieux. ‘œ qui ‘doit donner de l'espoir, c’est que, de J £ 
. Bernauer s’il y a bien des méprises et des avortemens, 
cependant à un progrès manifeste, Il avait gran 
near Lai un. epaie inoui rnb 5 sincères 


L’essai d’une poétique nouvelle. Du symboli: 
il reste seulement la pensée, une pensée ét 
mine le mouvement du drame sans Poffusquer je 
pin de sa pere sur les a bons 2. 


Hi une rencontre aie mais se progrès jé une intel e 
possède. ; RAT 

La simplicité telle doit être la rétoninier sat ie - 
Judith. Je n'ai pas eu le temps d’être court, disait Pascal; que M: 
bel se donne le temps d’être simple; qu'il élague les branches t 
touffues, qu’il réduise sa pensée à l'expression da plusmâle. Pourqu 
se plairait-il encore aux subtilités mystérieuses ? Cela’ peut 'conve 
aux esprits mal sûrs d'eux-mêmes; M. Hebbel est trop riche de son. 
propre fonds pour s'amuser à de telles recherches. Le brillant poète,” 
nous le savons, travaille depuis longues années à‘un drame qui ‘doit 
être dans sa carrière d'écrivain ce qu'est le Faust-dans lœuvre de 
Goethe. Le sujet en esi magnifique, et atteste toujours ce généreux » 
essor d’un esprit habitué à planer sur les cimes. M:‘Hebbel, après ses M 
méditations dramatiques sur la vie, sur les passions, sur la grandeur. 
. de l’état'et l'idéal des sociétés Hümiaihes: est arrivé naturellement à 
conclusion de Bossuet. La piété est le tout de l'homme} s'écrie l'or 
teur chrétien, et cette simple et énergique formule, inserite danse 
dernier de ses discours, est le résumé complet des Oraisons funèbres 
C’est aussi à l'expression de celte pensée que M. Hebbel a consacrées 
plus cher et le plus important de-ses poèmes. Agnès Bernauerprocla=M 
mait la majesté de l’état; Moloch proclamera la fécondité miraculeuse 
et l’irrésistible puissance de la religion. La religion kelle est supérieure 
à tout. Prenez-la sous sa plus vulgaire enveloppe :'si Pidée de Dieu ne 
fait jour, si le cœur de l’homme est touché et que la piété s’éveille, 
cela suffit; ily a là de quoi nourrir un monde. Moloch est unedivi 
africaine que le général Hiéram, après la chute de Carthage, a trans=« 
portée à Thulé. Hiéram, à l’aide de cette idole, civilise les sauvages 
habitans de l’île; il les doipie: il les adoucit, il les élève. L'état Se 
constitue, la société s ‘organise, et la religion, tout informe qu’elle est, * | 
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| nobselles eng du genre humain 
son dieu chez les barbares? C'est pour. créer‘un 

à "à sa se one le jour où son ras se dé 


[ oil it s'est pr un tie rs near per- 
‘pensée religieuse, si dénaturée et si grossière qu’on l’ima- 
plus forte que le plus puissant des mortels. Cette œuvre, dont 
es | a déjà terminé deux actes, doit être, on nous l’assure, la 
on capitale de sa carrière poétique; il y met son cœur et son 

‘on a de telles ambitions; quand on à l'instinct de la 
pis hardiment avec les plus hauts sujets 
xs prétentieuses ne sont-elles pas un non- 
st trop sincèrement . pee en à un 


tricien, Pr nviqui M rdéroment libéral, var 
magogiques sont châtiées td ses Vi Qu il réhausse 


ontres, est es souvent us par de icèses couleurs: N'ou- 
poète, au milieu des luttes ténébreuses dont la peinture est 
je | même devotre art, n'oubliez pas d’aspirer toujours à la beauté, 
l'harmonie, à l’idéal suprême qui recouvre et qui pacifie tout! Ce 
| qui vous manque, ce n’est pas la force, cen’est pas la richesse et l’au- 

NE c ii la sérénité. 


_æ bee de ce . si vanté pour sa force tie 
qu'iln a su prendre encore aucune autorité sur son temps? M. Hebbel 
doit se préoccuper de ce rôle, il doit tendre à exercer une action, à 
rassembler les forces dispersées de la littérature dramatique. Quelle 
est aujourd'hui la situation du théâtre? Qu’y a-t-il autour de M. Heb- 
I pel? Où sont les groupeset les écoles? Le mouvement est actif, la di- 
| _ rection est mauvaise. L'esthétique transcendante, je l'indiquais en 
| "commençant, à imprimé aux esprits une impulsion funeste. Les cri- 


e. tiques auraient dû rappelersans cesse aux écrivains comment on s’ar- 
A | |. _rache aux influences qui troublent la pensée, comment on s ‘élève de 
e Tintempérance à la force, comment on débute par les Brigands pour 

… “icrminer par Wallenstein.et Guillaume Tell. Au lieu de cela, qu'ont 


ait M: Roetscher, M. Vischer, esprits distingués sans doute, mais trop 
accoutumés aux subtilités métaphysiques pour être d'utiles législa- 
IMteurs® Ils ont enivré les imaginations de mystiques espérances. Tous 
les prétendus réformateurs de la scène allemande obéissent depuis 
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il n'y a qu'un inventeur inspiré qui puisse ranimer la scène et pro* 
-duire un mouvement durable. M. Hebbel est-il préparé à un tel rôletl 


‘quinze ans à une re artificielle; de là leur précoce 
M. Gutzkow, M. Laube, M. Halm, M. Prutz, ont presque tous à 
à l'heure qu’il est, le théâtre, qu'ils avaient l'ambition de 
cause ils eee à une La du hote au Ha d 


nombre qui, s née peu de een pt r' 
de la scène, poursuivent dans le silence du cable 
chef-d'œuvre destiné à ouvrir l'ère nouvelle. Nulle part linflu 
théoriciens littéraires n’a été plus visible. 11 y a des écrivains 
une pièce n’a été représentée et qui publient régulièrement leur 
avec une imperturbable assurance. Que leur importe le succès d 
heure? Un mystérieux problème les occupe; ils veulent découvrir 
forme, un procédé, un art inconnu avant eux, un art assez puis 
et assez large pour reproduire la symbolique figure du genre hum 
au xix° siècle. Combien d'efforts perdus à cette chimérique entrep 
L’alchimiste acharné à la poursuite de l'or jetait moins de mat 
précieuses dans ses fourneaux en feu. Telle est depuis ces derni 
années la situation du théâtre, tel est le résultat des théories transcen- 
dantes : soit que les écrivains travaillent pour la scène, soit qu'ils 
livrent dans la retraite à des recherches bizarres, ils obéissent à cette’ 
critique passionnée qui leur promettait tant de merveilles, et se perdent ni 
avec elle dans les abstractions ambitieuses. Le seul remède, en paredlle 
ere c’est un changement complet de système et de directions 
Il n’y a pas de drame nouveau à constituer, il mya pas d'ère supé 
rieure à ouvrir; toutes Les formes ont été tentées, et elles sppartienn + 
toutes à l'artiste qui sait y répandre la vie; ce qui importe, c’est la vé=" 
rité, c’est la nature étudiée d’un regard austère et pathétiquement re= 
Dbdhite: Les théoriciens ont trop long-temps disserté dans les nuages ? 
ce qu’il faut maintenant, c'est un poète; l’exemple sera plus fécond, 
que le préceple. Après Hs incroyable abus de la métaphysique del art, 


Il est le seul du moins qui ait assez de vigueur et de foi pour l'essayer 
Les œuvres les plus remarquables qu’on ait applaudies récemment se é 
rattachent à son inspiration : c'est le Samson de M. Gärtner et le Fores= 
tier de M. Otto Ludwig. Il y a là, ce me semble, un avertissement qt 
mérite d’être compris. Que M. Hebbel soit ce poète dont nous parlons 
qu'il s'inspire seulement de la nature, qu’il cherche la poésie dans 1e 
cœur et les entrailles de l’homme, et il entraînera bientôt les esprits. | 
loin des stériles domaines où les re les rêveurs. La chose est 
grave et vaut bien la peine qu’on y pense. Si l’auteur de Judith me 
réussit pas à se renouveler tout entier, il ne sera pas autre chose pou: 
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Le au us s’il re phe des habitudes 
n esprit, s’il s'élève à ces sommets où les brouillards 
0 nent ie les pete “si, au lieu d’être un Shakspeare 


0 È ao te que je souhaite à M. Hebbel, 1 lobtendre sur- 
out s'il repousse les applaudissemens de ses amis et se défie de son 
OpI pre > enthousiasme. De tous les mauvais conseillers qui peuvent rui- 
L . nn lus dangereux est l’orgueil. Je voudrais déchirer cer- 
ses drames et y substituer ces lignes excellentes que 
une lettre du poète : « Chacun de mes drames m'a 

; Dane ER a . mon horizon; quelle que puisse 


es En 


éa 


4 Aer égitimet L Le rs exerce une ris aire. etM. Hebbel, 
Si je l'ai bien compris; a quitté le domaine brumeux de ses débuts pour 
des régions qu'une pure lumière échauffe. C’est à lui de s’y affermir 
ore. Des juges sévères ont les yeux sur lui.et ne dissimulent pas leur 
nfiance dans son avenir : « Frédéric Hébbel est un arbre, disait ré- 
“emment le dédaigneux historien des lettres allemandes, M. Gervinus, 
} — cest un arbre vivace, un tronc plein de séve, qui est pressé et comme 
| “étouffé par des lianes, par des bruyères et des ronces. » Nous espérons 
| avec M. Gervinus que l'arbre, déjà débarrassé de ses liens, poussera 
| noblement sa tige dans la forêt natale. Ce doit être assez pour l’auteur 
Judith s'il a la gloire de continuer ses maîtres. En cherchant à dc- 
venir, comme on le lui prédisait, le poète dramatique d’un siècle et 
1e-mystagogue de l'humanité, M. Hebbel cesserait d’être Allemand 
| sans regagner dans le reste du monde ce qu’il perdrait chez lui. Que 
Son imagination soit simple, que son ame soit sereine, que son théälre, 

renonçant aux prétentions mystérieuses, ne se préoccupe que de P'AI- 
Ù | : eu — et il donnera un poète à l’Europe. 
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ya ste qu'il existe des relations historiques. 
magne et l'Italie. Malgré la barrière pe Alpe: Fu la mature mr 
entre elles, ces deux nations, d’origine si différente et de ca actèrt 
opposé; n ont pas cessé de se rapprocher et de se combattre tor 
tour. Sans parler des Romains, qui ont'franchi le Rhin. dé. er 
César et d’Auguste, et qui ont dépose le long de ce fleuve ma, 
les premiers germes de la civilisation, sans même s’arrêter à Pin 
des Barbares, qui ont mêlé, dans un désordre fécond le génie dune 
à celui de la race latine, l'empereur et le pape; ces deux moitiés dé 
puissance politique et spirituelle au moyen-âge, ne’se sont-1 
disputé pendant des siècles le gouvernement du monde? La dom 
tion de l'Autriche sur la Lombardie, qui est le résultat final de c 
lutte mémorable de l'empire et de la papauté, domination qui, D 
le dire en passant, constate le triomphe des combinaisons politiqu 
sur les antipathies de race et les obstacles naturels, a maintenu*ent 
l'Allemagne et l'Italie des relations forcées qui:ont'eu leur influe 
sur les productions de l'esprit. 

Venise aussi a eu des rapports constanset de toute nature avec l 
lemagne. Les villes d’Augsbourg et de Nuremberg ont été pe 
long-temps les entrepôts de son commerce avec le Nord, points in 
médiaires où elle faisait parvenir les richesses de l'Orient, dont e: 
été la dispensatrice jusqu'à la fin du xvr° siècle. Ces relations me. ex 
rieures en armenèrent nécessairement de plus intimes entre les espi 
et l’on peut dire que Venise a joué dans les temps modernes le rôlèq 
la ville d'Alexandrie a joué dans l’ antiquité : elle a été un confluent. 
doctrines diverses, un lieu prédestiné où s’est accompli le maria 
mystique du Nord et du Midi, de la rêverie et du souffle panthéistic 
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rec la grace, la lumière et la précision des Ita- 
it x rapports nombreux qui existent entre l’école 
ol D tionne? N'est-ce pas à Venise qu’Antonello de 


ini] 6 Jean de Bruges? et ne sait-on pas que le plus grand 

Allemagne, Albert Dürer, a trouvé à Venise une hospitalité 

et dans Jean Belin un protecteur et un ami? Dans l'histoire 

e un relation des deux écoles est encore plus féconde en 

L. C'est un Belge, par exemple, Adrien Willaert, qui, 
> la ch. ! 


nent { nouer de la pa et c'est 


tres. princiers_ res tene depuis le rocinent du 
la fn du xwmne siècle, mais la musique même du culte 
ta subi l'influence du goût ultramontain, qui était alors le 
ondérant dans toute l'Europe. Luther, en se séparant de l’u- 
lité c: holique, avait conservé dans son église les plus belles mélo- 
ies du plain-chant grégorien, qu'il fit arranger en choral à trois et 
> parties d'une harmonie très simple. Le choral, expression con- 
“et pieuse des sentimens de tous les fidèles réunis, était la seule 

musicale admise par le culte protestant, lorsqu'un groupe de 
iteurs, qui tenaient à l’école vénitienne par une tradition di- 
introduisirent dans l’église réformée du nord de Allemagne 
odies, c’est-à-dire les airs, les récitatifs et toutes les fantaisies 
“du style dramatique que Monteverde venait d’inaugurer à 
Les musiciens hardis qui opérèrent cette révolution dont 
re a gardé le souvenir sont Jean Eccard, élève d'Orland de 
Stobäeus, élève de Jean Eccard; Henri Albert, Michel Praeto- 
Henri Schütz, que nous avons "re nommé, tous grands admi- 
du génie italien et surtout de l’école de Métise, dont ils étaient 
ue ainsi dire les disciples. Cette influence de l'Italie sur le génie al- 

mand.cette attraction puissante et sympathique que Venise a exer- 
ñ ef endant si long-temps sur les plus illustres compositeurs du pays 
icket de Mozart, se révèle d’une manière toute charmante dans 
tance longue et prospère du compositeur Hasse avec la Faustina. 


ches pendant la première moitié du xvur siècle, et qui ont 


- HASSE.ET LA-FAUSTINA. 359 


u divulguer le secret de la peinture à l'huile que lui 


purs de Saint-Marc en 1527, y a posé | 


nl 
qe | r 
À be 16 a entendu prononcer ces deux noms, qui ont été dans toutes 
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_ lorsque l’ Allemagne semble vouloir rompre tous les liens 


. temps ef par les chefs-d'œuvre qu’elles ont enfantés, 


Ë 
2408 


Weber: : 


la fois maître d’école, il reçut de son père les premières notions 


“ment, ne renfermait qu'un ou deux morceaux agréables plus ou moi 


rempli l'Europe du bruit de leur renommée? Dans cé mo n 


chent à l'école italienne, lorsqu’ un groupe d'esprits faux etar 
tels que MM. Richard Wagner et Listz, s'efforcent de er 
impossible, qui serait la négation de toutes les lois sanctic 


utile de faire une excursion dans le passé, de raconter ot 
positeur et d’une cantatrice illustres qui ont été l’exp 
riode brillante de l’histoire de la musique dns en Allemagne 
Aussi bien on a publié depuis quelque temps au-delà du Rhin 

sieurs livres intéressans, qui touchent par quelques points au suje 
nous voudrions traiter. Nous signalerons entre autres une fort bo 
histoire de l’art dramatique en Allemagne, par Édouard Devrient 
qui nous a fourni plus d’un renseignement curieux sur la créatic 
premiers théâtres lyriques dans 8 patrie de Gluck, de Mozart e 


Jean-Adolphe Hasse est né à Bergdorf, petite ville asus les envi 
de Hambourg, le 25 mars 1699. Fils d’un pauvre organiste qui ét 


l'art qui devait illustrer son nom, puis il alla continuer ses étude 
dans la grande ville anséatique qui était alors le centre d’un remar= 
quable mouvement musical. D'heureuses dispositions, une physiont 
mie agréable et une très belle voix de ténor le firent remarquer d’ur 
poète influent, Ulrich Kæœnig, qui le recommanda au directeur t de 
l’opéra de Hanibonre. au célèbre Keiser, homme de génie qu'on pe 
considérer comme le premier compositeur qui ait essayé d'écrire de 
musique dramatique d’après des paroles allemandes. C’est en qua 
de virtuose que Hasse débuta, en 1718, au théâtre de Hambourg dans 
les opéras de Keiser, dont Les conseils ont eu la plus grande influent 

sur le développement de ses facultés. Les succès qu’il obtint d’ak 
dans cette carrière difficile, et quelques morceaux de sa composition 
qui annonçaient du talent, lui valurent bientôt une nouvelle recon s. 
mandation de Kænig. Ce poète adressa le jeune Hasse à la petite cou 
de Brunswick, où il arriva en 1722. Il parut d’abord comme chant eu! 
sur le théâtre de cette résidence, où il fit représenter un an après, € k 
1723, son premier opéra, PR qui eut un très grand succès € 
qui lui valut la protection du prince. Cet opéra, qui, vraisemblable 


développés, laissait aussi apercevoir tout ce qui manquait encore à Vi 
struction du jeune compositeur. Le duc de Brunswick se décida dot 
à envoyer Hasse en Italie pour y perfectionner ses TS e 


< 


(1) Geschichte der deutschen Schauspielkunst, 3 vol. petit in-4o, Leipzig, chez Be. À 
Weber. 
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PE HASSE ET LA FAUSTINA. PAGE 
à 472, Hasse quitta sa patrie pour aller dans le beau pays 
nière € fc mélodie, le rêve d’or de tous les poètes, de tous 
ands, la terre de promission où ils aspirent dès l’en- 

ri à Naples et se mit d’abord sous la discipline de Porpora, 
ractère et les conseils n eurent point de prise sur son esprit. 
; était un très habile claveciniste pour son temps, il était 
rché par la belle société, où il eut occasion de se faire en- 
re du vieux Alexandre Scarlati, qui le prit en amitié el lui voua 
ection toute paternelle. Quarante-cinq ans plus tard, en 1769, 
je ct touchera aussi du clavecin dans un conservatoire de 
pri s, devant un grand maître de cette école féconde, Jomelli, dont 
ieitra l'ad niration. Aidé des conseils et de la protection de Scar - 
pires bonheur de rencontrer un riche marchand qui lui 
1e sérénade à deux voix pour une fête de famille, séréniade 

| mie chantée en public par le célèbre Farinelli et la Tosi, 
ntat minente. Le succès de cette première production fut si droud 
aples, que le jeune et caro Sassone, comme l’appelaient déjà les belles 
es, che l'ordre de on pour | Le grand théâtre ne un Opéra, 


- répandit v nom di jeune maître dans toute l'Italie. 

+ En 1727, Hasse se rendit à Venise, où Vappelaient son bon génie et 

PE éclat dont jouissait alors cette ville unique dans les annalés du monde. 
ll avait vingt-huit ans, il était dans la force de Fâge et dans ce pre- 
. mier épanouissement de la célébrité qui accroît à l'infini les illusions 
de la )j jeunesse. Hasse fut accueilli avec une grande distinction par la 

- haute aristocratie vénitienne, qui Padmit dans ses palais et dans ses 
_casini. Applaudi au théâtre, applaudi à l'église et recherché dans le 
. monde dont il charmait les loisirs par sa belle voix de ténor et son {a- 
…lent,sur le clavecin, Hasse fut bientôt le maestro à la mode que les 

| | dames couronnaient de fleurs, que les petits abbés di qualità poursui- 
. vaient de leurs sonnets, et que les gondoliers accompagnaient de leurs. 

Le - bruyantes acclamations : E viva il caro Sassone! I] fut nommé profes- 
| eur à Pune des quatre scuole de Venise, celle degl Incurabili, pour - 
L: “laquelle il composa un Miserere à quatre voix avec accompagnement 
 …d'instrumens à cordes, morceau resté célèbre, et dont le père Martini, 
quisyconnaissait, à fait le plus grand éloge. Après un court voyage . 
La Naples en 1728, où Hasse se rendit pour y faire représenter un nouvel. 
opéra, Atialo, re de Betinia, qui confirma ses premiers succès, il revint à 
“Venise, où devait s’accomplir un des plus grands événemens de sa vie. 
Iyavait alors dans cette ville d’enchantemens une femme jeune, 
belle/ d'un esprit magique, une de ces reines de l’art et de la fantaisie 
Mncommelitalie seule en sait produire. Née à Venise, d’une famille ho- 
norable, on ne sait trop quel jour ni dans quel mois de la premiere 
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année du xvrn® siècle, Faustina Bordoni fût déstinée dès iv eun 
à la carrière dtamatique; intelligente, vive et pleine d’ambition, elle 
étudia avec ardeur les principes de la musique sous Francesco Gaspa 
rini, qui avait été lé maître de Marcello et le directeur du conserva- 
toire della Pieta. Les rares dispositions de la Faustina, les charmes de. 2 
sa personne et les magnificences de son bel organe ET l'atten- 
tion du grand Benedetto Marcello, l’auteur des admirables 
que tout le monde connaît. Il eut occasion de rencontre 
Faustina chez son amie Isabella Renier Lombria, qui tenait 

salon des conversazioni très recherchées des hommes 7 
cello attira la Faustina dans son palais, qui était situé sur lé Grand- 
Canal, et dont il avait fait aussi une sorte d'académie où se rendait 
tout ce qu'il y avait à Venise de poètes et de musiciens célèbres! » 

Marcello était un grand seigneur dont l'illustration historique était 

rehaussée par une vaste érudition, par'un esprit mordant et'plem/de 
malice, par un noble caractère et un génie de premier ordre. Cultivant 
la poésie, la littérature et surtout la musique en amateur, il se plai- 
- sait à encourager la jeunesse studieuse de sa bourse et dé ses conseils. 
‘donna des leçons à la charmante Faustina, il lui-apprit'àtbien res- 
pirer, à poser la voix, et à dire le récitatif, quiétait;/ selon Marcello et 
les meilleurs maitres du commencement du xvim® siècle} la partie la 
plus importante de l’art de chanter: IL travaïllaitialors à ses psaumes, 
dont le texte avait été traduit en vers italiens par son ami Girolamo 
Justiniani, un autre grand seigneur de Venise quime se contentait pas | 
non plus des avantages qu’il tenait de la naissance: La Faustina fit ses 
preraiers débuts à Venise, à l’âge de seize ans, dans Ariodante, opéra 
d’un compositeur obscur, Polarolo. Devant ce peuple d'artistes qui-sa- 
vait concilier le sérieux de la politique avec les folles distractions d'une 
vie de plaisir, les soucis du commerçant avec les fantaisies d'un gen- 
tilhomme, son succès fut éclatant. Néanmoins; soit que la Faustina fût 
mécontenie d’elle-même, soit plutôt que son illustre maître Benedetto 
Marcello lui eût fait comprendre tout ce qui lui manquait encore pour 
atteindre le but que sans doute il avait assigné à son ambition; elle dis- 
parut tout à coup de la carrière et passa quelque temps dans laretraïite 
à méditer, à étudier les parties les plus difficiles du bel art d’enchanter 
les hommes. Elle reparut sur la scène en 1717; plus sûre d'elle-même, 
son triomphe fut complet et ne rencontra plus que des cœurs soumis. 
Faustina fut bientôt appelée à Florence, où elle excita des: transports 
d'enthousiasme dont il nous reste un témoignage irréeusable : c'est 
une médaille qu’on fit frapper en son honneur. Naples voulut aussi 
admirer une si charmante divinité. La Faustina débuta dans cette 
grande-ville en 4722 dans un opéra de Leo, Bajaset, et son ris fut 
aussi complet qu'à Venise et à Florence. 


and re f'idites les rer de toit 
itre de Vienne pour la somme de 15,000 florins 
in de l’année 1724 qu’elle parut à la cour de l'empe- 

ère de Marie-Thérèse, le compétiteur de Louis XIV 
s pagne etle las HAE méme de l'Europe. Non- : 


de sa cour, A la naissance de l’un de ses éhtabe. di fit re-. 
run drame lyrique de sa composition, dont les paroles étaient … 
vénitien Apostolo Zeno, qui en parle dans sa correspondance. 
eur lengi, le clavecin, l'orchestre était composé des premiers 


pen 6. L archiduchesse Marie-Thérèse dansait 


pour ; TES de chapelle le vieux EU. troid composi- 
it contre-pointiste, dont le livre fameux, Gradus ad 
fait l'éducation de tous les musiciens rie, de la 
moitié du xvu® siècle. Un j jour que Fire accompagnait 


mon sé si mais je suis assez content de mon His » ui répondit 
LV _en riant le dilettante couronné. 
AE La cour de aa Charles VI était de bte musiciens et de 
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ble 1e de, Milre de la maison s ’approcha de la belle cantatrice et lui 
pni ve bourse contenant cent Tusp} d’or de Hongrie comme témoi- 


Le Fes ont qu'une foèré opposition s’éleva contre un si magni- 
M ique talent. L'esprit germanique, qui n’a jamais eu à Vienne beau- 
% à . coup. de consistance, irouya quelques représentans courroucés de voir 
: ces belles sirènes du pays de l’aurore, toutes pétries de volupté, venir 
| Rae les faveurs de la cour et susciter dans le cœur de la jeu- 
messe de coupables désirs. La Faustina laissa dire ces philosophes mo- 
M r0ses,et d'un coup de gosier elle dissipa bientôt les nuages dont on 
D. Di d’obscurcir sa gloire et de tempérer sa toute-puissance. Elle 
. Était depuis deux ans à la cour d'Autriche, lorsque Haendel, qui voya- 
…seait pour chercher des chanteurs qui pussent le seconder dans sa 


RDÉ TT REVUE DES DEUX MONDES. 


2 ve livres sine par an. Res 

La passion des Anglais POUR la musique et les virtuoses a re-. 
monte au xvi° siècle; elle n’a fait que s’accroître depuis la naissance 
de l’opéra et les progrès de l’art de chanter. Dès le commencement di c 4 
xvur siècle, il y avait à Londres un opéra italien qui était 1 £ ra 1 
vous de la He fashion, et, comme les partis politia jes d n 
et vivifient si heureusement ce grand pays aiment à L ter 
toutes choses l’antagonisme qui les caractérise, il y ee te u | 
théâtre rival, encouragé, soutenu et fréquenté par les chefs Pr parti 4 
contraire. Haondel, qui, en sa qualité d'Allemand, était attaché à Ia 
maison de Hanovre, se trouvait tout naturellement le musicien de it à 
cour, et le théâtre qu’il dirigeait, Haymarket, devenait ainsi lechamp 
_ de bataiïlle où se rendaient les partisans exclusifs des prérogatives de | 
la couronne. Le compositeur italien Bononcini était au contraire sou- 
tenu par le fameux duc de Marlborough et par les whigs, dont il était 
le chef. Ces deux musiciens, d’un mérite si différent, et qui représen- 
taient à Londres le génie de leur patrie, avaient sous leurs ordres une 
armée de virtuoses avec lesquels on se disputait non pas l’empire des 
mers, mais la palme d’une paisible victoire. Non-seulement Ja lutte 
existait entre les deux théâtres et Les deux compositeurs, mais elle s'en- 
gageait encore parmi les chanteurs qui combattaient sous la même 
bannière. 

La Faustina, qui arriva en Angleterre en 1726, x pre la Cuzzoni, 
qui depuis trois ans régnait sur les cœurs des trois royaumes, et qui 
ne se laissa pas enlever sa conquête sans la défendre unguibus et rostro. 
Ces deux femmes célèbres s'étaient déjà mesurées à Venise en 1747, en 
chantant ensemble dans un opéra de Gasparini, Zamano, — et, bien 
qu’elles eussent chacune des qualités différentes qui se complétaient. 
en formant un heureux contraste, mises en face l’une de l’autre, exei- 
tées par un public qui s’amusait de leur rivalité, elles se livrèrent un 
combat mémorable, qui partagea la haute société en deux camps enne- 
mis. C'est la première de ces grandes luttes entre des cantatrices céle- 
bres dont l'Angleterre a été le théâtre depuis le commencement du 
xvine siècle jusqu’à nos jours. La Cuzzoni et la Faustina, la Banti ct 
la Marra, la Billington et la Grassini, la Pasta et la Malibran , Se sont 
tour à tour mesurées sur le même champ de bataille, devant un pu- 
blic aussi cruel pour les vaincus que l’étaient les Romains aux CcoM- 
bats du cirque. 

Faustina trouvait, il faut le reconnaître, dans la Cuzzoni, une émule 
digne d’elle. Née à Parme vers 1700, Francis Cuzzoni, qui avait ap- 
pris la musique d’un maître de la ville nommé Lanza, jouissait déjà 
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e et charmante, avait été qualifiée de voix angélique pour 


i s'emboîtaient les uns dans les autres sans la moindre as- 
rité. ndant trois ans, elle fut l’idole du public anglais et l’objet des 
lus incroyables adulations. Capricieuse, irritable, fière de ses talens, 
sa beauté et de ses succès, la Cuzzoni n'était rien moins que facile 
verner, et il fallut que le grand maitre dont elle chantait la mu- 


mit souvent à la raison. Haendel la menaça même un jour de la jeter 
par la fenêtre, menace d’autant plus redoutable qu'il était d’une force 
herculéenne. 

_ C’est dans un opéra “4 ce grand : musicien, Alessandro. que débuta 
la Faustina à son arrivée à Londres en 1796. La Cuzzoni et le sopra- 
niste Senesino y avaient chacun un rôle que le maître y avait dessiné 
avec le plus grand soin en y faisant entrer les morceaux qui pouvaient 

convenir au talent de ces trois virtuoses. La Cuzzoni chanta d'abord 

un premier air, — Dolce amor sorise, — qui était plein de grace, auquel 
succéda un air de la Faustina, — Lusinghe più care, — d’un caractère 

| 0" plus pénétrant et dont la mélodie franche devint bientôt populaire. 
Après s'être ainsi essayées ‘chacune séparément, Clorinde et Herminie 
Chantèrent ensemble un duo, — Placa l'alma, — dans lequel Haendel 
avait ménagé avec beaucoup d'adresse l’amour-propre des deux rivales. 
L'effet de ce duo fut prodigieux. Au troisième acte, la Cuzzoni chanta 
14 encore: Alla sua gabbia d'oro, — qui lui valut un triomphe complet. 
Plus tard un dernier opéra de Haendel, Othon, où il y avait un air, — 
“un lampo è la speranza, — que la Cuzzoni disait à ravir, rapprocha de 
nouveau les deux cantatrices, et puis il fallut les séparer, car la dis- 
È corde et la guerre étaient dans le camp d’Agramant. Le grand compo- 
M citeur, malgré sa volonté et la rudesse de son caractère, ne put réussir 
ämettre d'accord ces deux notes extrêmes du clavier des passions. 
Leur jalousie était si grande, qu'il était impossible de les réunir dans 


| Luse pour faire entendre dans la même soirée ces deux héroïnes de la 
| mode. Pendant que la Cuzzoni chantait devant une nombreuse assem- 
…hiée composée de la plus haute noblesse de l’Angleterre, lady Walpole 
amusait la Faustina en lui faisant admirer, dans une pièce éloignée, 
de belles porcelaines de la Chine. Lorsque la Cuzzoni eut fini son 
Morceau, un domestique vint prévenir tout bas la maîtresse de la maïi- 
son que le coup était fait, et la Faustina entra aussitôt dans le salon 
que venait de quitter sa rivale. Je crois qu'Horace Walpole a consigné 
lerécit de cet incident dans un passage de ses écrits. Les choses allè- 


F d’une grande célébrité, lorsqu'elle vint à Londres en 4793. C'était une . 
eme d’une beauté admirable dont la voix de soprano, étendue, lim- 


| de son timbre et pour l'égalité parfaite de ses différens re- 


| sique et qui n’était pas d'humeur à se laisser manquer de respect, la 


une même maison. Il fallut que la mère d’Horace Walpole employât la 
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rent: si loin dans cette querelle, que le duc de:Bedford, champi 
la Faustina, se battit avec un prince français de la maison d'Orlé 
qui tenait pour la Cuzzoni et qui fut vaineu. Celle-ci dut en effet quit- 
ter l'Angleterre en laissant sa rivale maîtresse du champ de bataille. 
Elle se retrouvèrent encore une fois à Venise en 1730, mais s chacune De. 
chantait aa un see différent. ‘La ren 4 etourna 


Holhnüb, tete at et tiens: cantaf en qui La 3 
première moitié de sa vie dans l'opulence, au milieu des plaisirs, | 
illusions de la gloire et de l'amour, mourut à Parme, en 1770, tra 
vaillant à fabriquer des boutons dé soie pour gagner Te morceau de 
pain de chaque jour. Y a-t-il un roman qui renferme plus de contrastes 
saisissans que la simple biographie de ces monstres divins qui, pour 
nous charmer, ont dérobé à Dieu un rayon de:sa lumièretet de sa 
grace efficace? Hogarth, le caricaturiste anglais, dans-saivaste comédie 
de la Vie de Londres, à crayonné la figure de la Cuzzoni au milieu d’un 
cadre symbolique qui laisse deviner les inégalités maladives de son 
caractère. 

La Faustina quitta aussi l'Angleterre en 1798, et be à Nédide 
chargée de gloire et de guinées. Elle vécut aides la retraite pendant 
quelque temps, entourée d’adorateurs et répandant autour d'elle les 
libéralités d’une fée. Elle ne voulut chanter sur aucun théâtre, ayant 
besoin de repos, disait-elle aux impresarii, qui l’obsédaient de leurs 
offres d'engagement. Elle ne se fit entendre que dans quelques maï- 
sons amies et devant un petit nombre d'auditeurs choisis, parmiles- 
quels se trouvait toujours son maître Benedetto Marcello. Dans une 
réunion même où l’illustre musicien faisait entendre ses admirables 
psaumes qui venaient de paraître, la Faustina chanta avec un tel suc- 
cès, que Marcello, dit-on, se leva précipitamment de sa chaiseret em- 
brassa son élève avec la plus vive émotion. Le psaume si connu : 


I cieli immensi narrano 
Di Dio la vera gloria, 


lorsqu'il fut chanté pour la première fois dans le salon de Marcello, 
arracha les applaudissemens des gondoliers du Grand-Canàl qui sta- 
tionnaient sous les fenêtres, et dont les acclamations s’élevèrent au 
ciel comme un cri spontané de ravissement. | 

La Faustina était cependant importunée du bruit que faisait alors‘à 
Venise un jeune compositeur tedesco, déjà renommé pour ses talens 
et les agrémens de sa personne. Elle avait refusé de l'entendre par ca- 
price et par dépit peut-être de ne l'avoir pas encore aperçu parmi les 
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1e e conversazione où devait se ane aussi al caro 


“ner si RE 1 maine. qui Monit 
x Sn ne  l avait pas quitté du FeSArd, 


| te heureuse rencontre. Hasse donna à sa femme pour 
irepour-cadeau de noce, un beau rôle dans le 

it pour elle, Dalisa, et qui fut représenté à 
Dm pe saencoré nr sa belle Yénitienne un de ses 


1e avec “Ari us succès; puis ï on dés RTE 
> Pologne, ie le nomma son maître de chapelle, et il partit 


ju Élu sarrétèront 6 en Re à ain où Ja Faustina se fit ie, 

car un bel esprit de la cour de Bavière lui adressa un poème latin, où 
nous avons remarqué ces deux vers quai peignent assez fidèlement le 
'; Ponant cantatrice : 


© Auditum recreant 2 tu sola medulas 
… Cordis et attenti pectoris. 


Ph 

dr D amement du xvur: sièele, l'Allemagne se dégageait à peine 
gs l'enveloppe un peu fruste et des mœurs grossières du moyen-âge. 
Après un premier effort fait au xv° siècle et au début du siècle sui- 
A  vantepour se créer une littérature qui fût l'expression de son propre 
EZ Zémie, l'Allemagne était retombée promptement sous l'influence de la 
France pour là politique, les œuvres de l'esprit et les rapports de la so- 
_ ciété civile, puis sous l'influence de l’italie, dont la musique, les arts, 
les monumens, l'avaient complétement éblouie. Le règne de Louis XIV 
_ arété pour tous les princes: de la confédération germanique un mo- 
_dèle-de grandeur et de dignité royales qu’ils se sont empressés d’i- 
. miter, chacun dans la mesure de son pouvoir et de l'étendue du 
_ pays qu'il gouvernait. Toutes les résidences princières de l'Allemagne 
— datent de cette époque, et toutes les grandes maisons de plaisance sont 
—dsminiatures de Versailles. Les qualifications données à ces palais et à 
ces châteaux de plaisance sont presque toutes empruntées à la langue 
francaise c'est Mon-Séjour, Mon-Plaisir, Sans-Souci, Bel-Air, le Point 
duvJour, ete. Les mœurs. le faste de la cour de Louis XIV, la littéra- 
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aient sa solitude. Un jour, elle consentit à se lais- 


e st it: FA | 4 sposo, et le mariage eut lieu en efet peu de 


568 . REVUE DES DEUX MONDES. 
: ture et le théâtre français, la musique, les virtuoses et les arts de l'ta- 


lie, tels étaient les élémens dont se composait la vie des princes et des 
grands seigneurs de l'Allemagne au commencement du xvine siècle. 


On ne voyait partout que mascarades, fêtes mythologiques, jeux de . 


brelan, soupers, comédies et sérénades, et chaque prince avait à sa 


cour une myriade de grands dignitaires de la couronne qui rappelaient 


la hiérarchie de la haute domesticité de Versailles. Les princes dan- 
saient sur le théâtre, à l'instar de Louis XIV, et, comme lui, ils avaient 
des maîtresses, des bâtards nombreux re ils établissaient aux ones 


. du trésor public. 


. C'était vraiment un spectacle curieux que la cour de ie ces petits 
potentats où la musique italienne et la comédie française, élémens né- 


._cessaires de tous les plaisirs, n'empêchaient pas le caractère germa- 
nique de se manifester par quelques singularités piquantes. Le duc de 


Mersebourg, par exemple, avait daris son palais une salle toute rem- 
plie de basses de viole, parmi lesquelles il y en avait une dont le 


étendus 


manche touchait le plafond. On y montait par un escalier, et le duc 


se plaisait à faire admirer cette curiosité à tous les voyageurs. Le duc 


de Weimar passait son temps à fumer, à danser avec des femmes de 
chambre et à jouer du violon. Le prince héréditaire de Wurtemberg 


aimait avec la même ardeur la musique, la danse et la comédie fran 


çaise, et tout le monde était admis à son théâtre sans payer un sou. 


L’électeur palatin s’enivrait sur son grand tonneau de Heidelberg, où il 
dansait la sarabande avec les premières dames de sa cour aux sons des’ 


violons et du hautbois. Le plus original de tous ces princes était le mar- 
grave de Bade-Dourlach, qui à bâti le château et la ville de Carlsruhe. 


I] n’était servi que par des femmes de chambre, au nombre de soixante, 


grasses et vigoureusement constituées. Lorsque le prince allait à la pro- 
menade, ces femmes montaient à cheval, habillées en housards, et for- 
maient ainsi un beau régiment qui lui servait de gardes-du-corps. De 


retour au palais, elles reprenaient les atours de leur sexe, chantaient 


des opéras, jouaient de toute sorte d’instrumens et faisaient le service 
musical de la chapelle. C'était, comme on voit, un prince économe 
que ce margrave de Bade, et du reste le meilleur homme du monde, 

Les plus brillantes de ces cours princières de l'Allemagne étaient 
celles de Vienne, de Munich, et surtout la cour de Dresde, depuis que» 
l'électeur de Saxe était devenu roi de Pologne par la grace de son ar- 
mée et de son argent. Auguste IT, qui, après la mort de Sobieski, fut 
élu roi de ce peuple turbulent malgré les intrigues et les beaux dis- 
cours latins du cardinal de Polignac, ambassadeur de France, était un 
monarque fastueux, qui aimait la guerre, la musique, les arts et les 


plaisirs. Grand, fort et d’une adresse remarquable à tous les exercices 


corporels, chasseur intrépide et danseur élégant, se plaisant aussi 
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Abe A conduire un char dans la carrière, 
EE Pa Ë 
: rai beaucoup voyagé dans sa jeunesse; il és parcouru 


isité, sous le règne de Louis XIV, la cour de France, dont 
et la magnificence l'avaient frappé. Il eut des démêlés avec le 
‘Suède, Charles XII, qui vint le visiter à Dresde à la tête d’une 
et lui suscita un rival au trône de Pologne dans la personne du 
roi Stanislas. Placé ainsi dans une situation difficile entre deux 
s fort incommodes, Pierre-le-Grand et le conquérant suédois, 
_ A Date IL se consolait des revers et des soucis de la politique avec de 
ie cantatrices et de la bonne musique. Il a eu un grand nombre 
de maîtresses, et autant d’enfans naturels qu'il y a de jours dans l’an- 
| 4 née, s’il fallait s’en rapporter à la chronique galante de la cour de 
à _ Saxe. Parmi ses maîtresses avouées et reconnues comme faisant partie 
Asso de la couronne, il yen eut sept, dont nous ne citerons que 
la comtesse de Kænigsmark, mère du maréchal de Saxe, le plus illustre 
| des bâtards d’Auguste II (1). Ce roi très vert et très calant. qui avait 
‘1e du diable à quatre dont parle la chanson, n’était jamais plus 
E- . heureux que lorsqu'il revenait dans sa bonne ville de Dresde, qu'il 
… embellissait chaque année et où il était adoré. 
| C'est à la cour de ce roi aimableet fastueux, au milieu des intrigues 
| 2 et des séductions de toute nature, que Hasse conduisit, en 1731, la 


HE 4 


; . étaient célèbres et maîtres reconnus dans l’art de charmer. En reve- 
nant dans sa patrie après sept ans d'absence, Hasse y retrouvait le 
…Soût et la musique de l'Italie, qu’il venait de quitter et où il avait ac- 
mhm“quis Sa réputation. Il n'avait donc pas à changer de manière pour 
réussir à Dresde, comme il avait réussi à Naples et à Venise, car la 
- jolie capitale de la Saxe, nous l’avons dit, était bien moins alors une 

| ville allemande qu’une colonie lointaine, où régnaient le luxe, la so- 
_  ciabilité et les arts du midi de l'Europe. Les musiciens et les virtuoses 
les plus célèbres y apparaissaient tour à tour, et l'orchestre de l’opéra 
de Dresde jouissait d’une si grande réputation pendant la première 
moitié du xvi° siècle, que Rousseau, dans son Dictionnaire de mu- 
…sique, en à donné le plan et la composition comme un modèle qu’il 
propose d'imiter. Le premier opéra que Hasse écrivit pour le théâtre 
de Dresde fut Alessandro nell Indie, qui a été considéré comme l’un 
…de ses chefs-d'œuvre. La Faustina y était admirable, et mérita les 
suffrages de tous les connaisseurs. Tous les opéras que le maestro à 
composés à la cour de Saxe pendant les trente années qu'il y a pas- 
sées étaient conçus pour la plus grande gloire de la belle Vénitienne. 


1} Voyez, sur Za comtesse de Kæœnigsmark, la livraison du 15 octobre dernier. 
TOME XVI. 31 


_ belle Faustina. Ils étaient jeunes tous les deux encore, He les deux : 
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Faustina était le modèle. qui posait: incessamment devant le p peintre 


ébloui; elle était la muse qui inspirait le poète ému; elle était : e dé- 


mon qui troublait le sommeil de l’amant et du pauvre mari, car Ha 


a été toute sa vie innamorato morto de celle qui l'avait choisi sa 


époux. Y a-til au monde une position plus ne que celle d’un 
homme qui à donné son nom et son cœur à une cantatrice à la mode? 
suffisent pas tou- 


Le génie, l’esprit, la renommée, la beduté née n 


jours pour vous préserver contre les caprices de D en Il faut une 


bien grande dose de philosophie pour voir sans inq : la femme 
qu'on aime ÉRpRUASE à d’autres que soi les plus vifs sentimens. de 
l'ame. Je sais bien qu’ une cantatrice n’est, après tout, qu’une comé- 
dienne qui s'inspire à froid d’une pensée qu’on lui a communiquée, et 
dont elle est chargée de rendre le sens avec plus ou moins de vérité; 
mais qui peut dire où s'arrête la fiction dans les arts et où commence 
l'émotion réellément éprouvée? Le paradoxe de Diderot sur le comé- 


dien est insoutenable, et Talma en a fait depuis long-temps une réfu- 


tation qui ne laisse rien à désirer. Une cantatrice d'ailleurs occupe 
dans les arts d'imitation un rang plus élevé que la comédienne pro- 


prement dite; ellé plonge plus avant dans les sources de sa propre sen- 


sibilité, et le son qui s'échappe de sa bouche frémissante est plus qu'un 
artifice de vocalisation. Dans un opuscule ingénieux, où Lemontey a 
tracé d’une main un peu lourde la physionomie de la danseuse, de la 
femme peintre et de la cantatrice, il termine son parallèle par cette 


conclusion qui renferme moins de malice que de fine observation : 
« L'amour, dit-il, est l'affaire d’une danseuse, lé réve d’une artiste, et 


la vie d’une cantatriée (2). » 


Hasse était un trop grand artiste pour ignorer cette vérité, et ilétait . 


trop amoureux de sa femme pour ne pas s'inquiéter du nombre tou- 
jours croissant d’admirateurs qui venaient se grouper chaque soir au- 
tour de cette incomparable sirène. Aussi, soitqueson cœur aitmanqué 
de courage en face du danger, soit plutôt qu'on lui eût fait comprendre 
qu’un voyage en Italie ferait du bien à son talent, Hasse s'éloigna de 


Dresde en 1733, laissant derrière lui la trop charmante Faustina, dont” 


il emportait l'image au fond de son cœur. Il parcourut'en effet l'Italie, 


il visita de nouveau Naples, Milan, Venise, en composant:des opéras 


qu’on accueillait toujours avec la même faveur, mais dont le succès 


ne suffisait plus au bonheur desa vie. C'est à Dresde que se trouvait” 


l’objet de ses préoccupations, et c’est là qu'il accourait'toujours plein 
.d’espérances et d’inquiétudes. Hasse fut: appelé aussi en Angleterre 
pour y continuer la lutte acharnée dont Londrestétaitrresté lerthéâtre. 


Lorsqu'on lui fit cette proposition, Hasse s'écria avec une modestie« 


(1) Œuvres de Lemontey, vol. IL, p. 226. 


ce. PSE ANT TE e pouvant croire L 
t un a beau génie püt s'adresser à d’autres 
: rition à Londres ne fut que de courte durée. 
à se en scène de son opéra Artaserse, il quitta 


lle, où il ne. pouvait jouer qu'un rôle secondaire à 


, au centre de.son autorité, Hasse eut à se défendre 
Porpora, qui avait été nommé professeur de chant de la 
tai he pose d'Autriche. Depuis qu'ils s’é- 
s en 1726, ces deux célèbres compositeurs 
rdiale que le temps n'avait pas adoucie. 
à jeune Saxon d’avoir dédaigné son 
lati, et Hasse avait conservé un sou- 


eux qu'on fit à Porpora, son influence sur 

à héréditaire de Saxe qui chantait avec goût, ex- 
tt qui, en sa qualité de maître de chapelle, 

> occasion qui se présenta de jouer à son rival un 


yavai aie is A une ue. de:Pornora Regina Mingotti, qui 
levenue une des plus célèbres caniatrices du xviun° siècle. Douée 
ne voix Din d'une intelligence plus qu’ordinaire, la jeune 
it PE ANar es conversations, et, à la cour aussi 
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| pet ue. is D dde Hp ns fut saisi quand il it 
ver cet 7 nouveau a) asp iee au moins RARE l'éclat de la 
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dans son joli opéra-comique le Concert à la Cour. Dans un 
rivit expressément pour la Mingotti dans l’opéra Demo/oonte, 
accompagnement perfide qui, au milieu d'un andante ap- 
devait produire l'effet d’un tic-tac de moulin. La Mingotti 
It le, piége à la répétition générale, et, sans dire un mot à per- 

lle s’étudia en secret à vaincre la ruse par l'adresse. L'air se 
à mali mie, où devait échouer sa réputation naissante, fut un 


suecès dans toutes les capitales de l’Europe. 

austina n’a-t-elle jamais suivi son mari dans les fréquens voya- 
Lafaits en Italie pendant les trente années qui s’écoulèrent de- 
Diarrivée à Dresde comme maître de chapelle du roi de Po- 
f Les biographes ne sont pas d'accord sur ce fait particulier de 
18 de l'aimable couple, et Rochlitz lui-même, qui a consacré à la 
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ie dont l'Angleterre s’est approprié la.gloire. 


avait eus avec le vieux maître na- 


e en qui a été se imitée. depuis, et que M. Scribe a 


f 1epour. la jeune prima donna, qui l’a chanté depuis avec le. 
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. donnait Arminio de Hasse. Il fut émerveillé du talent de Faustina etc 


Faustina une notice intéressante, a laissé ce point sans 
Il est certain cependant que Hasse et sa femme étaient à 
l'hiver de 1739 à 1740, car Le président De Brosses, qui s’ 
entendit la Faustina, dont il loue le caractère et le talent en 
que la voix de cette femme “extraordinaire n Pétait plus tiges 
trême fraicheur. de Fée | 

En la mort du roi de Pologne Angus L, arr 


l’état, survint Ja nine de deb ans, qui botiléte d'A COT 
promit l'i l'indépendance de la Saxe. Le grand Frédéric entra deux fo 
Dresde l'épée à la main, et d’abord en 1745, après la bataille de 
selsdorf. Le vainqueur assista le soir même à l'opéra italien, où 


l'excellent orchestre qui l’accompagnait. Pendant les neuf jours ut 1e. 
Frédéric passa dans la capitale de la Saxe, Hasse fut appelé chaque soir 
auprès du roi dilettante, qui, en partant, lui témoigna sa Fees Ù 
par le don d’une bague en diamans et en lui faisant distribuer la somm | 
de 1,000 thalers aux musiciens de l’orchestre. Le roi de Prusse revint À 
à Dresde d’une façon moins polie en 1760, en assiégeant la ville à coups 
de canon. C’est pendant ce bombardement, dont l’histoire a gardé un. 
triste souvenir, que le pauvre Hasse vit brûler une partie de ses ma 
nuscrits qu’il avait réunis pour une édition complète de ses œuvres 
dont le roi de Pologne faisait les frais. Le siége de Dresde et la guerre 
qui l'avait amené eurent des résultats plus graves encore pour Hassé 
que la perte de ses manuscrits. Le roi de Pologne, éprouvant le besoin + 
de mettre un peu d’ordre dans ses finances dés délia son maître 
de chapelle de son serment de fidélité, et le récompensa de ses longs! 
services passés par une forte pension. Hasse et la Faustina quittèrent 
donc la cour de Saxe en 1763, après la mort d'Auguste IIT, et se reti= : 
rèrent à Vienne, où le maestro sexagénaire continua à écrire des Op 
ras pour les fêtes de la cour impériale. En 1774, il se rendit à Milan 
où il composa sa dernière œuvre, Æuggiero, pour le mariage de l'af 
chiduc Ferdinand, et puis il se retira à Venise, où il est mort de Ba 
goutte le 46 décembre 1783, âgé de près de quatre-vingt-cinq ans. 1 
Comme il faut qu’il y ait toujours un peu de mystère dans l'his- 


toire des belles cantatrices, on ne sait pas au juste en quelle année la ! 
. SAC | 


(1) Voir cette notice dans l'ouvrage intitulé Für Freunde der Tonkunst (Pour les. 
Amis de l'Art musical), & vol. in-8; Leipzig, 1824. 


r soupir. Il est certain du moins qu elle est 
is enfans nt issus de ce couple célèbre, 
q uin avaient pas hérité de Ja grace de leur mère. 
l'une forte complexion et doué d’une très belle 
ample et placide que retracent tous ses portraits, 
droiture de son-ame et la douceur de ses mélodies 
t pourtant aussi des inégalités fâcheuses dans le caractère, 
| rie sonne dont il à tourmenté la vieillesse, n'est 
de jalousie. Sans doute le maître napoli- 

très hcilé cl en suscitant une rivale 
il a dû blesser profondément l'affection 
> le premier cicisbeo de sa femme. Qui 
a dû rue  . mortelles dans 


mous croit s SL E s'inquiète, 
| ls ’endort sil est content; 


>rgère “un peu coquette 
berger plus constant. 


écrit. Ho œuvre, plus considérable que variée, 
de cantates, d’oratorios, de messes, de quelques morceaux 
jue instramentale et de cent opéras au moins. Il à mis en 
tout le théâtre de Metastase, dont il ne s’est guère écarté, et, 
que pièce du poète italien, il a fait deux, trois et jusqu’à quatre 
s. C'est le système qu'ont suivi tous les compositeurs italiens 
siècle depuis Pergolèse jusqu’à Paisiello. — Mais quel est le 
général de la musique de Hasse? quelle place occupe dans 
"de l’art ee célèbre compositeur, que le trop facile enthou- 
de l'Italie avait qualifié de caro e divino Sassone? C’est une 
1 qu'il est temps d'aborder. 
74 w’à la fin du xvr° siècle, la musique de tous les peuples de PEu- 
ropé avait un caractère à peu près uniforme. C'était comme une 
“langue à peine formée, aux articulations indécises, qui ne pouvait ex- 
ler que des velléités de l'ame, et qui avait heauconn d’analogie 
celte langue latine sans saveur et sans précision que s'étaient 
celles érudits de la renaissance. C’est à partir du xvur: siècle et de 
Ssance de la modulation, qui est presque contemporaine de l’em- 
6 la couleur à l'huile en peinture, que l'art musical acquiert 
cessivement les propriétés d’un idiome vivant, qui lui permettront 


+ 4 


rar 


578 


y NS REVUE DES DEUX MONDES. 
d'exprimer les émotions du cœur humain, et c’est alors à 
différentes nations de l’Europe commencent à posséder. DE i 
qui leur est propre, dont on ne pourra plus méconnaître ’origii 
lité. Après avoir subi la domination des contre-pointistes I 
froids. grammairiens qui pendant deux cents ans.ont travaillé 
les élémens de l’art musical, l'Italie s'empare de ces fermes hi d 
la dialectique des sons et les remplit du souffle de so CU 
dique. Elle produit alors Palestrina dans la n 
trouve le drame lyrique. Cette découverte achève. 
l’œuvre de la renaissance; l’éclat de l’art nouveau se rép 
l’Europe. L'Allemagne, nous l'avons déjà dit, fut. une des pre pe 
se laisser pénétrer par la civilisation do de l'Italie; de el ss 
prunta ses fêtes, ses mascarades, ses musiciens et. ses. virtuoses, qui È 
firent les délices des princes et des classes élevées de la société. Cetélan 
d'imitation fut poussé si. loin, qu’on introduisit, jusque dans le culte « 
protestant, qui était pourtant le résultai d’un mouvement plusnational 
que théologique, les airs, les récitatifs et toutes les. sensualités vocalés 
de l'Italie. Il y eut cependant des tentatives de résistance contre ceten- , « 
vahissement de l’art méridional, et ces velléités précoces d'émancipa- 
tion méritent de nous arrêter un instant. | 

On a souvent remarqué que l'Allemagne se divise en deux grandes de 
régions, aussi différentes par le climat que par la culture de l'esprit. 
Dans l’une, qui comprend l’Autriche, la Bavière, le Wurtemberg, le 
Palatinat el une moitié de la Saxe, on voit dominer les goûts, les arts 
et la civilisation du midi de l'Europe, qui trouvent un asilesomptueux 


ve 


Me ve Ce Son 


‘ à Vienne, à Munich, à Stuttgart, Manheim et Dresde. Dans l’autre, for-" 
mée de la Prusse, des villes libres et anséatiques, le génie national, 
moins docile à la volonté des princes, s’essaie de très bonne heure à se- 
couer le joug de l'étranger. La différence de cultureet detendances qui 4 
distinguent ces deux parties de l’Allemagne:se fait déjà remarquerà-la 4 

“Æ 


sortie du moyen-âge et trouve sa grande expression dans le doubleessor « 
du protestantisme et du catholicisme parmi les populations alleman-« 
des. Malgré l'influence du grand-Frédéric, malgré sa passion exclusive 
pour la littérature française et son dédain pour la langue nationale, le 
nord de l'Allemagne et particulièrement la Prusse n’en sont pas moins 
restés le foyer de l'esprit germanique, dont Luther, Kant, Richie et" 
Hegel sont les représentans les plus élevés. La musique a suivi la 
marche des autres connaissances, et ‘c’est aussi dans la partiewraiment«" 
nationale de l'Allemagne qu'ont eu lieu les premiers essais de résis 
tance contre l’ascendant de l'opéra et du génie italiens. + (} 

Les chefs de la réaction germanique eurent, pour la faire triompher,…" 
à lutter contre les sympathies mêmes de l'Allemagne. ILs’'yétait formé," 
on la vu, toute une famille de compositeurs qui s’inspiraient des maîtres: 


du give 


chef de l’école de Venise, où:il était organiste de Vé- 


é des procédés; se distinguent aussi par des nuances 
est la grandeur, l’onctioniet la sérénité qui caractérisent 
lestrina, qui se meut'avec grace dans#ancienne tonalité 
| Er re ra fr etre etes mi réf préssentir 


sde fantaisie et : moins tes Arr rie Je: pé- 
| ptits Ainsi Dr nr oran il est 


ept ans après: sad mirpe: re et est un 
temps nouveaux, u umesprit hardi qui ne se contente 

tradition, et dont les œuvres diverses, remplies de rhythmes 
ss € et de modulations ais font. cer l’arrivée 


ne 0 r TE D cn MR dre dit AE S, QT 
LES 4 D 


à vie: Ge-sont des admirateurs du génie italien et particulière- 
es’ disciples de Jean Gabrielli, le chef audacieux de l’école-de 
qui ont introduit en Allemagne le drame lyrique et avec lui 


bdeux: groupes différens, les compositeurs dramatiques, qui ont 
avec plus:ou:moins de docilité l’'opéraitalien, et les compositeurs 


k. autre qu'il est invtile d’ “pin à: l lié qui v couvre, 
ie d'imita teurs qui se prolonge jusqu'à Winter. Parmi les seconds 
uvent Jean: Eccard, Stobäus, Henri: Albert, Michel Praetorius, 
rl Schütz et Graün, qui sessont essayés dans les deux genres, sur- 
le dernier, dont tout le monde connaît le bel oratorio, la Mort, de 


Le : Cesten combattant l'influence de ces maîtres habiles que l’art na- 
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r: où il est. td 1505, ü un an nm | 


dé 1583 à 4612. Cés ‘trois hommes, qui se ressemblent | 


Henènes: pts extérieur ot: ceux 8 de ne 16: et. 
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_ tional avait : à grandir. Heureusement, à côté de ce grand 
de l’art étranger qui envahissait toutes les cours print e ‘ 
_ magne, il y eut, vers les dernières années du xvu siècle, u 1. 
nombre d'esprits indépendans qui essayèrent d'évoquer le Ù 

mand et de créer un point de résistance à l’imitation servile) de la 

_sique italienne et de la littérature française. C’est à Hambour 

une ville libre et commerçante qui, par sa position dontithid 
nature de ses institutions municipales, Pa LS 

cours, que, dans l’année 1678, fut construit le premier # 

_ qu'’ait possédé l'Allemagne. On y représenta successivement les € 

de ss de Haendel, de eme de Matheson et d'antres n 


posés sur un poème en langue nationale, ayant pour pe 
chanteurs allemands, n'étaient, après 0e qu’une imitation plus o 
moins libre de Pénéra italien, une succession d’airs tous coups de 
même manière, avec quelques duos et des chœurs d’une harmonie 
fort des Ce qui a fait le succès de l'opéra de Hambourg, qui a duré 
jusqu’en 1738, c’est l'esprit national qui avait présidé à à cette institu-. 
tion. On était fier de voir des poètes, des musiciens et des chanteurs 
allemands offrir un spectacle intéressant qu’on püût opposer à l'opéra 
et aux virtuoses de l'Italie que les princes et les rois payaient au poids | 
de l’or. Ce mouvement d'indépendance qui se prolongeait jusqu'à | 4 
Leipzig, où résidait le grand Sébastien Bach, et par Leipzig touchait 
Berlin, où deux célèbres théoriciens, Kirnberger et Marpurg, faisaient 
opposition au goût exclusif du grand Frédéric pour la musique etles 
virtuoses italiens, n’eut point d’abord dans l’ordre dramatique deré= 
sultats vraiment féconds. C’est dans la musique religieuse et instru. 
mentale, dans les oratorios de Haendel et dans l’œuvre immense dé 
Sébastien Bach, que le génie national manifesta ses qualités profondes 

et méditatives. Haendel et Sébastien Bach sont en effet les deux plus 
grands musiciens qu’ait produits l'Allemagne avant l’arrivée d’Haydn,« 
de Gluck et de Mozart, dont le génie n’est pas purement autochtoné, 
car il se mêle un rayon de mélodie italienne au tissu de leurs inspira 
tions. Les opéras, les viriuoses et influence de la musique italienne« 
ont donc régné sur les théâtres de toutes les cours princières de l'ANe= 
magne jusqu’à la fin du xvin: siècle, et c'est contre cette domination 
tyrannique de l’art étranger que Beethoven, Weber et leurs partisans. 
reprenant l'œuvre essayée plutôt qu’accomplie par Keyser, ont Ievé«. 
l'étendard de Pinsurrection. Tel est le caractère général de l'école ro 
mantique, qui est dans l’ordre de l’esprit ce que l'insurrection de 1818 
est dans l’ordre politique. Elle vint évoquer le génie national, qui, ‘11 
depuis la renaissance, s’était laissé éblouir et charimer par l'art; la 
littérature et la civilisation de l’Europe méridionale. I! est curieux de ; 


| HASSE ET LA FAUSTINA. | ‘D7T 
marquer en a passant qu'aujourd'hui même, au moment où r ifuéoee 
emble marcher vers de nouvelles destinées et vouloir effacer toutes 
les distinctions traditionnelles qui caractérisent la vie particulière de 
aque peuple, prahemogue, au contraire, s’efforce de répudier tout 
uila rattache à la civilisation latine, cette base de la civilisation 
nérale de l'Europe. Elle trace autour de ses frontières une sorte de 
… barrière féodale pour défendre son esprit et ses mœurs du contact de. 
l'étranger. Ce phénomène singulier de l’histoire contemporaine, qui 
_napas été signalé, ce nous semble, trouve son explication dans le 
de l'Allemagne. De très bonne heure éblouie par l'éclat de la 
France ét de l'Italie, elle a vu long-temps leur double influence entra- 
… rer le développement de son originalité. Ce n’est qu’au milieu du 
-,  xwvare siècle, à partir de Klopstock et de Lessing, que l’ Allemagne com- 
| mence à se réveiller de son long assoupissement et cherche à créer 
| 
| 
| 


ce : 


- une littérature qui soit l'expression de son propre génie. Cest à la 
suite de cemouvement d'indépendance qui a produit Goethe et Schil- 

‘ler, que Beethoven, Weber, Schubert et plus tard Mendelssohn brisent 
toute relation avec la muse italienne, et achèvent la révolution dont 

_ l'école de Hambourg, de Leipzig « et dé Berlin avait prématurément 

donné le signal. 

| 2 On pourrait diviser ie musiciens de PAllemagne en deux grandes 

| - familles qui seraient l'expression assez fidèle des deux tendances Hu 

| caractérisent la civilisation de ce peuple depuis la renaissance jusqu’à 

| 

Î 


: 


nos jours. Keyser, Haendel, Sébastien Bach, Beethoven, Weber, sont 

les représentans exclusifs et grandioses du génie national etautochthone, 

| tandisque Meyerbeer, Winter, Mozart, Haydn dans la partie vocale de 
| son œuvre, ét Gluck reflètent la double influence du Nord et du Midi. 
| Quant à l'amant de la Faustina, ce n’est pas un musicien allemand 
qu'il faut voir en lui. Hasse fut un disciple soumis et joyeux de l’école 
italienne. Né aux environs de Hambourg, élevé dans cette ville auprès 
de Kevyser, dont il a chanté les opéras et admiré le génie, il n'emprunta 
1 presque rien aux formes indécises de la musique dramatique de son 
| pays; et courut en Italie comme vers la source de sa gloire et de son 
| inspiration. C’est à Naples, sous la discipline d'Alexandre Scarlati, 
que Pimagination de Hasse a pris l'essor. Choyé par les femmes, qui 
appréciaient sa figure et sa belle voix de ténor, admiré et fêté de ce 
peuple naïf qui avait l'enthousiasme facile et bruyant des temps hé- 
roiques, Hasse fut couronné de fleurs dès son début dans la carrière et 
“«dopté comme un enfant du pays. Ses opéras nombreux, dont un seul, 
Antigone, a été composé sur des paroles allemandes, ressemblent, pour 
ladistribution et la coupe des morceaux, aux opéras de Vinci, de Leo, 

de Porpora, de Pergolèse et de tous les premiers maîtres de l’école na- 
pohlaine. C’est une succession d’airs invariablement coupés de la même 
Manière, c'est-à-dire en deux parties, avec le da capo ou la reprise du 
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rio dt Ces airs sont entremêlés d’un duo ou de 
d’un trio, et de quelques chœurs fort simplement né T 
de Hasse qu'il nous-a été possible de consulter présente 
vision et ne diffèrent entre eux que par le sujet de a piè e. 
des mélodies. Son instrumentation se réduit à peu a 
compagné de quelques soupirs du hautbois, dt 

Dans les scènes pathétiques, Le: maître fait-int 
la! ‘trompette. Telles sont les couleurs dont .se.co 
Hasse, qui n’était ni plus varié, ni plus nourri que 
del et celui des compositeurs italiens de la même 
la grace et la tendresse des mélodies, par:la beauté. 
ses duos, qui servaient à faire briller le talent des:plusadi 
tuoses, sc Hasse à Eos la re renommée donti il 6 


stinct, — comme on la bn fe Fe — Sn R a il rs 
chants heureux et simples que lui dictait.san,cœux. et qui pere a 4 
approprier avec adresse à la voix de ses interprètes, Aussi les opéras 
de Hasse étaient-ils fort recherchés par les sopranistes et les cantatrices 
à la mode; ses mélodies limpides et suaves,:qui exprimaient les joies 
et les peines de l'amour, ont fait les délices de l'Europe. Pendant dix 
ans, le célèbre Farinelli a égayé le triste roi d’Espagne! Philippe VW 
en ini chantant chaque soir deux airs de Hasse: Pallido é al sole, et 
Per questo dolce amplesso. 

Par la grace et le caractère tempéré de ses mélodies, par da simpli- 
cité de ses formes et celle de la fable dramatique où s’est renfermée 
son imagination, Hasse appartient à l’école italienne de la première 
moitié du xvue siècle. IL en a les défauts: et les qualités charmantes. Il 
chante plutôt pour évoquer les désirs et-distraire la passion que pour 
en exprimer les emportemens et la douleur: Il n’a rien de la profondeur 
de Gluck, son compatriote, tout en étant comme lui-transfuge dans le 
camp de l'étranger. Aussi l'influence de cet aimable génie sur l’Alle- 
magne n'était-elle pas destinée à lui survivre. Lorsqu’en 1771 le vieux 
Hasse se rendit à Milan pour y composer.son dernier opéra, Auggiero, 
il y rencontra le jeune Mozart, qui, à l’âge de quatorze ans, venait 
d'écrire son premier essai dramatique : Mitridate, re-di Ponte. En écou- 
tant les bégaiemens de cette muse divine, Hasse prononça ces: paroles 
qui sont devenues une vérité de l'histoire : Voilà un enfant qui nous 
fera tous oublier ! 

Quant à la cantatrice dont le nom est inséparable de celui de Hasse, 
est-il besoin de répéter qu’elle élait.la digne interprète des gracieuses 
mélodies du maître saxon? En répudiant le génie national quis'éveillait | 
à peine et en allant chercher l'inspiration dans le pays de la lumière-et 
de la mélodie, Hasse semble avoir épousé toutes les séductions de l'Italie 
dans la charmante Faustina. Elle était petite, d’une taille bien prise, 
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Le 


de. 2 579 
uiibrillaient'déux beat yeux noirs remplis de 
Sa bouche, toujours entr'ouverte comme une 
apercevoir deux rangées de belles dents courtes 
tillaient un sourire lumineux. Bien élevée, instruite, 
gination vive et féconde, la Faustina était une femme agréable 
ttoute la grace d’une gentildonna vénitienne. Sa voix était 
soprano d’une étendue presque de deux octaves, partant du si 


Les Si pt aigu. Cette longue et belle échelle de 
aitd’une flexibilité admirable, et chaque note 
. Excellente musicienne, douée d’un in- 
rares, ellé trouvait abéttanémentt les orne- 
qu'elle exéculait avec un brio étonnant. 
: la vocalisation, les gammes simples et doubles, 
s mélodiques, lés caprices les plus adorables de 
s fin et le plus gai, jaillissaient de sa bouche de rose en 
‘au loïn-un parfum d’ambroïsie. 11 fallait la voir et il fallait 
ntendre lorsqu'elle attaquait une note aiguë qu’elle suspen- 
dans l'espace en la remplissant lentement de son haleine inextin- 
le dont elle savait économiser le souffle avec une maestria suprême. 
s'une intonation douteuse, jamais elle ne manquait le but qu’elle 
atteindre, et sa voix douce, pénétrante, plus limpide que forte, 
ait sans broncher les difficultés les plus ardues. La Faustina était 
ntatrice de demi-caractère, touchant à la passion sans y entrer 
| ement, effleurant de son! aile les eaux de l'abime sans y plon- 
| 5 _ger le regard. Elle aimait surtout à lutiner la mesure, à se jouer du 
= rhythme ‘comme l'oiseau qui se balance sur un rameau flexible, à ma- 
| nifester la grace et lenjouement de son esprit par ces fempo rubato 
| Lo qu’elle employait souvent dans les mouvemens rapides, et où elle ex- 
_ céllait à rendre les mille coquetteries de Pimagimation féminine dont 
# elle était pétrie. 
—. La Faustina avait une prononciation parfaite; chaque mot était ar- 
4 M ticulé dans là juste mesure qui doit empêcher le clapotement des lè- 
—vres et le revêtir de la sonorité nécessaire. Tous les contemporains 
| 2 ' de cette admirable cantatrice s’accordent à lui reconnaître ce que 
Ed les Italiens appellent 4 canto granito, c’est-à-dire un style perlé, 
_ fluide, .mellifluo; doux et mordant, un mélange heureux de grace et 
_ de force, d'ombre et de lumière, de gaieté et de sentiment. Mancini, 
_ Burney, Hawkings, Schubad; un célèbre critique allemand du xvure siè- 
cie, Rochlitz; que nous avons déjà cité; Majer de Venise, le président 
De Brosses et beaucoup d'autres voyageurs qui avaient entendu cette 
divième muse de l'Italie, ou qui se sont faits l'écho de sa renommée, 
sont unanimes dans le jugement qu'ils portent de la Faustina. Ce ju- 
gement est d’ailleurs confirmé par deux contemporains dont’on ne 
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le la portée jusqu’au sol supérieur, limite qu’elle dépassait 
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saurait contester l'autorité : par Quantz, flûtiste célèbre qui aété le 
maître du grand Frédéric, et surtout par Tosi, sopraniste de premier 
mérite, qui, après avoir chanté dans les principales villes de l'Europe, 

s'était retiré à Londres, où il est mort et où il a publié un livre da 
plus grand intérêt sur l’art de chanter : Opinioni dè cantori antichi e 


moderni, 0 sieno osservaziont sopra il canto figurato. Dans cet opuseulé 


de cent dix-huit pages, Tosi discute avec un goût parfait toutes les ques- 
tions qui se rattachent au bel art de chanter, dont il pressent déjà la 
décadence au commencement du xvrmf siècle, et l'on s'explique le eri 
d'alarme poussé par un si éxcellent maître, lorsqu'on réfléchi 

Tosi, par son âge et l'éducation qu'il avait reçue, appartenait à une 
époque encore voisine de la naissance de l’opéra, où le récitatif. la 
belle déclamation et la musique simple retenaient la fantaisie des vir- 
tuoses dans des limites assez étroites. Après un siècle de tâtonnemens 
et de progres, les chanteurs, devenus plus habiles, s'étaient émancipés 
en donnant une libre carrière à leur imagination, qui se substituait 
souvent à la pensée du compositeur. Voilà ce que redoutait Tosi en 
voyant apparaître sur la scène ces merveilleux sopranistes qui pendant 
si long-temps devaient éblouir et charmer l'Europe. Après avoir ana- 
lysé successivement chacune des parties qui composent l'arsenal d’un 
chanteur parfait, Tosi termine l’avant-dernier chapitre de son excel- 
lent ouvrage par ces paroles : « Que celui qui veut apprendre à chanter, 
dit-il, étudie la méthode des bons chanteurs, qu’il étudie surtout ces 


deux femmes au-dessus de tout éloge, qui soutiennent dé nos jours « 


l'éclat de notre belle profession : l’une de ces femmes (la Faustina) est 
inimitable par la rapidité et le fini de son exécution merveilleuse, qui 
semble moins un résultat de l’art qu’un don de la nature; l’autre (la 
Cuzzoni) se fait remarquer par la noblesse de son style et la beauté de \ 
sa voix incomparable. Ah! quel ensemble exquis on formerait avec 
les qualités respectives de ces deux angéliques créatures, en réunis- 
sant dans un seul sujet le chant pathétique de la Cuzzoni à à l’entrain, 
à la gaieté, à la bravoure de la Faustina ! » 

Généreuse, fantasque, remplie d'esprit, de verve et de gaieté bé- 
nigne, la Faustina avait d’ailleurs un de ces caractères à mille reflets 
chatoyans qui présentent les contrastes les plus étranges. Malheur à 
celui qui méconnaissait l’empire de ses charmes, ou qui éprouvait 
quelque distraction pendant qu’elle chantait! Un soir qu’elle jouait au 
théâtre de la cour de Dresde le rôle de Zénobie, s’apercevant que le roi 
Auguste IT causait un peu trop haut avec une belle princesse polo- 
naise, elle prononça d’un ton si impérieux ces mots, qui faisaient par- 
tie de son rôle : 


Taci, io tel commando! 


que le roi ne se le fit pas dire deux fois, et, jusqu’à la fin de la repré- 
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ation, il observa le plus scrupuleux silence. La conversation de la 
austina était un feu roulant d’anecdotes curieuses, une histoire vi- 
vante e de la musique contemporaine, dit Burney, qui 7 a beaucoup vue 
Lai Quoiqu’elle fût âgée alors de soixante-douze ans, elle 

u de la gaieté de son humeur et de la vivacité de son 
ile aimait la société, s’intéressait à tout ce qui était jeune, et, 


ace printanière. Elle disait à Burney que sés compatriôtes les An- 
is n’entendaient rien à la musique, que les airs de Haendel étaient 
| 1 peu rudes et w’avaient pas la douceur pénétrante de ceux de Hasse, 
)n mari. Burney ayant prié la Faustina de lui chanter quelque chose : 
— Ah! | non pois dit-elle en poussant un gros soupir, ko perduto tutte 
le mie facolta! j ai perdu tous mes moyens. — Que de choses dans ce 
soupir de la Faustina, que de regrets et quels souvenirs! 

- ]Jlexiste deux portraits de la Faustina : l’un, fait à Londres, qui la 
représente dans tout l'éclat de la jeunesse, et ou on peut voir une 
reproduction dans le cinquième volume de l’Æistoire de la Musique, 
par Hawkings; l'autre, peint par la Rosalba au pastel, qui se trouve 
dans la galerie de Dresde au milieu des chefs-d’œuvre de l’art italien 

- acquis à la Saxe par la munificence du roi de Pologne Auguste HT. 
| La Rosalba était aussi une Vénitienne qui a long-temps vécu à Dresde, 
| et-dont le pinceau délicat a fixé sur la toile à peu près toutes les hs 
_ femmes qui ont fait les beaux j jours de cetie cour galante. 

- L'époque que nous avons essayé de caractériser en racontant la vie 
de deux artistes trop oubliés est une des plus heureuses que présente 
! l'histoire de la musique italienne. Né au commencement du xvure siè- 
I "Cle, quélques années avant Gluck, dont il n’a pas la passion vigou- 
rcuse, Hasse, contemporain de Keyser, de Haendel et Sébastien Bach, 
qui expriment quelques-unes des qualités robustes du génie allemand, 
se laisse entièrement éblouir et charmer par l’art mélodieux de Naples 
etde Venise. Son règne finit le jour où commence à poindre la gloire 
de Mozart, qui vient continuer cette œuvre de conciliation entre le Nord 
et le Midi, dont il reste la plus haute expression. Hasse est à Mozart ce 
| “que le Pérugin est à Raphaël, un précurseur doux et bénin, qui lui 

prépare les élémens de son style harmonieux, et dont Rossini suivra 

la tradition avec le brio et l'éclat incomparable d’un Titien. 
Hasse ét la Faustina, c’est donc la première alliance du génie alle- 
mand avec la mélodie italienne, le triomphe de l’art de chanter ct le 
bremier épanouissement du drame lyrique. Tous deux représentent 

Pâge d'or du sentiment, et ils brillent dans l’histoire de l’art comme 

ces.enfans de Jupiter dont la pieuse et poétique antiquité a fait deux 
étoiles inséparables du firmament. 


P. Scupo. 


“races du temps, on voyait encore reluire quelques rayons de 
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A la suite des sie qui fndent ou rétanadies t | 
contre, à toutes les époques de l’histoire littéraire, d'aventureux disciples d 
le privilége semblé être de discréditer, en les outrant, les systèmes qu'ils 
conisent et de les ridiculiser avec d'autant plus de succès qu'ilsssten déclarer 
de bonne foi les champions exclusifs. Ces hommes ont recu detlamature ut 
génie facile à prendre l'empreinte d’une manière, d’un faire artificiel, un e 
prit prompt à saisir au vol des idées éphémères qu'ils relèvent à l'aide d'un 
phraséologie miroitante; raffinés sur toute chose, spirituels par procédé, ma 
térialistes de l’art par habitude de ne travailler que sur des pensées ou vul 
gaires ou paradoxales et qui ne vivent que par la forme, chez eux le j jugemer 
se fausse à mesure que l'esprit s’aiguise. En formulant son aphorisme : « L 
style, c’est l’homme, » Buffon ajoutait : &Les idées ne vivent que par la maniè r' 
dont elles sont exprimées, » et par ce correctif il reconnaît la souveraineté de 
idées. Les écrivains à qui nous faisons allusion, oubliant lé correctif de Buffon 
paraissent avoir pris pour devise : Le style, c'est tout; car, pour: eux, l’idé 
n'est rien, ou plutôt la valeur négative qu'ils: lui attribuent est en raison« 
la bizarrerie qui la caractérise. Aussi leur verve n’a-t-elle à s'épuiser que dar 
les mille détails de la forme. Ils y gagnent de paraître, au rebours des ax 
tres, s’enfoncer à reculons dans la jeunesse à mesure que viennent les année 
on ne vieillit guère en effet que par les idées et non par la manière de les 
exprimer, les ciselures de la phrase étant des moyens plastiques dont l'eme 
ploi devient de jour en jour plus familier à l'artiste. Ils restent donc jeu 
en apparence du moins; mais dans cetté jeunesse prolongée, au sein decet 
orgie étourdissante de mots et d'images qui ne réussit point à dissimul 
l'absence de foi, de cœur et d'invention, on surprend je ne sais quoi di 
profondément douloureux que dans une vieillesse anticipée : il y a desée 
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“eux et met en évidence. la limite qui ne devait point être fran- 
s laquelle ils s’étaierit renfermés: Ce phénomène signale le déclin 
ature, et que. PRET venus se nomment alexandrins, gro- 
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rique et rise us dent enfin les derniers d’entre 
*chez qui la préciosité de-la phrase égale au moins le dévergon- 
: "imagination. De même cependant que les écrivains supérieurs se 
issent, en dépit des siècles, d’une même famille, ces écrivains de dé- 
ice se gardent bien de briser la tradition qui les relie à travers les temps. 
ë littérature, par exemple, , les beaux-esprits du XVITIe siècle relèvent, 
s du XVIE, au même titre que les fantaisistes de nos jours relèvent 
rits. Grotesques, beaux-esprifs, fantaisistes, sont trois mots sy- 
tous trois désignent une même théorie où domine le même ferment 
a contre le spiritualisme de l’art; tous trois signifient la métaphore 
{ saillie sur Pidée, la couleur exclusivement locale, l'image à tout prix, 
sorte de mascarade à paillettes et à oripeaux écarlates. L'école fantaisiste 
donc/logique, lorsque, cherchant ses lettres de noblesse dans des apologies 
rospectives, elle ressuscite les gongoristes et les beaux-esprits oubliés, Théo- 
Saint-Amand, Cyrano, Voisenon et Boufflers, et réédite, avec notes et 
es, leurs colifichets littéraires, leurs marquetteries de boudoir. On ne 
ait pourtant affirmer si jamais, autant qu’en nos jours d'innovations au- 
sesret d'explorations sur des rives inconnues, le mépris des règles est 
uunewéritable folie. Jadis, dans les plus grands écarts, on respectait le 
x quid decet français, cette religion de nos pères, qui se composait du goût 
ausentiment de la convenance : nos aventuriers de poésie en font aujour- 
hui bonmarché. Le-goût, vertu éminemment jalouse et négative, réprouve, 
ilsle savent d'avance, leurs entreprises; mais le goût est une vertu : n'est-ce 
point un motif suffisant de le braver pour ceux qui trouvent que la pudeur est 
ebique les vertussont malingres? En outre ils ont de moins que leurs 
seurs du dernier.Siècle l'esprit, cette grande absolution de Fontenelle 
deRivarol. On sent qu'ils sont atteints des deux maladies du siècle, la tris- 
tesse et l'ennui ; lors même qu'ils atteignent à la bouffonnerie, ils ne sont 
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qu Ross. «Ils ont plus d'enthousiasme que d'esprit, » disait Voltaire 

en mauvaise part de certains burlesques, et le mot n’a rien ne de msg $ 

rité d'à-propos. Ferre 

Nous ne voudrions pas See cette comparaison entre le bel-esprit ét LE 
fantaisie; il ÿ a cependant chez cette dernière un trait caractéristique à noter 
encore : c'est qu'elle vise à s'enrichir d’une importation britannique, l'humour, 
bien distinct de la raillerie gauloise, aux morsures saignantes, qui fait le. 

fond de la farce de Pathelin et de Pantagruel. L'humour est plus innocent, et . 
l’épigramme, à laquelle il se prête volontiers, ne constitue point cependant sa 

. raison d’être. Tel qu'il est employé par ceux qui, grace à lui, se sont fait une 

réputation, il consiste surtout à mettre non moins de spontanéité dans lénon-" 

_ ciation des idées que dans la conception; il marche ou plutôt se précipite de 
faits en faits, d'observations en observations; il dédaigne l'argument et nous 
laisse le soin de chercher en vertu de quelle analogie telle pensée succède à 
telle autre, par quelle déduction l'écrivain a été amené à faire suivre eæ 
abrupto d'un axiome burlesque une discussion sérieuse, d’ "ironie un 
chapitre sentimental. Aussi, pour être humoriste, un jugement roit, un coup 
d'œil sûr, une logique serrée, non de forme, mais de fond, non de mots, mais 
de pensée, sont des qualités indispensables, afin qu'entre les idées disparates | 
en apparence il existe, dans l'intimité du sujet, un lien qui $e puisse retrou- 
ver à la lecture. Notre langue, moins que toute autre, se prête à l'Aumour : 
elle a quelque ressemblance en effet avec cette langue universelle ou cette 
spécieuse de Leïbnitz qui devait marquer les vices du raisonnement, comme 
l'algèbre indique les erreurs du calcul, en conduisant à une équation absurde. 
Aussi l'humour ne se rencontre-t-il guère en France que chez deux écrivains, 
Stendhal et Nodier : le premier, qui savait unir une grande plénitude de 
pensée à une grande sobriété d'expression, métamorphosa un album de « 
voyage en un ouvrage humoristique à force d'être concis ,, humoristique 
peut-être sans préméditation; le second, grace à l'étude approfondie qi 
avait faite de la langue française, fit de l'humour un canevas sur lequel il 
broda les merveilles de sa phrase ingénieuse et charmante. Or fantaisie et | 
humour sont de nature distincte : la fantaisie rêve, évoque des ombres tugi: 
tives et de vaporeuses figures; l’autre, tout en riant, est sérieux, et, comme | 
l'ironie socratique, se prête mal au style luxuriant F touffu. Pour que l’al- : 
liance des deux genres soit harmonieuse, il faut que le premier soit dompté 

par l'humour. Bien au contraire on intervertit l'ordre : on érige en souveraine | 

la fantaisie, cette folle de l'imagination, et cela pour avoir un prétexte à. 
sauter de la cave au grenier, un moyen de se moquer de la bonne foi que\ 
met tout lecteur à chercher dans un livre l’enchainement des idées ; on sé 
lève à perte de vue à propos de l’objet le plus prosaïque du monde; des ré 
gions de la chimère, on s’élance dans celles du rêve insensé, et de l’Aumour 
on fait l'antipode nu sens commun; le bref absolutoire du paradoxe ou de” 
la divagation. 

Tout ce que les réflexions précédentes renferment d'amer s'applique:t1ll à 
l'écrivain qui nous amène et nous aidera peut-être à caractériser les fantais 
sistes contemporains? Non, certes. Le maître, — c'est ainsi que M. Théophile 
Gautier se laisse appeler, — fait preuve du moins d'une certaine force, non 
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= ce don lui manque, — . mais d'esprit et d'éclat. Toutefois, 
} nr nière vi dar d'une façon si résolue, il s'enrôle un si 


ie nt les idées sereines de l’art. « Noblesse Gbbee. » disait-on 
1e M. Gautier a des imitateurs, c'est au patron de répondre 
se ns. Ceux-ci ne donnent aucune prise à la discussion : on ne dis- 
pas le néant, on le constate, et des arabesques de métaphores, des 
des concetti courant l'un après l'autre ne sont pas même aux idées 
des ombres chinoises sont aux réalités dont elles représentent les 
:s indécises. Dans leurs livres, un décalque maladroit de la manière du 
_ maître déguise à peine l'atonie du fond; chez M. Gautier, le style au moins 
| Aie ue ar celle d'être ce que l’auteur veut qu'il soit. Ordinai- 
: les métaphores sont exactes, les comparaisons se rapportent aux choses 
elles expriment. MwGautier connaît à fond les ressources de la langue, 
5 avec cles mots, et réussit parfois à nous éblouir par la complication des 
es Sa phrase est souple et quelquefois vigoureuse, d’une souplesse 
Mmaniérée et d'une vigueur artificielle, ce qui n’accuse que plus nettement 
habileté toute superficielle, toute plastique, si l'on veut, de l'écrivain. Il 
+ “ade réelles qualités en un mot, et il ne lui en manque peut-êtré que l'éco- 
_ nomie. Amant de la forme dans la nature, il en fait sa religion dans la poé- 
sie et. y sacrifie tout ce qui n’est pas elle, hormis, c’est une justice à lui 
rendre, Ja correction grammaticale, laquelle s'allie fort bien au manque de 
goût. Il est artisan de style, ce que les Latins nommaient artifex dicendi, et 
à ce titre il se révolte contre l'idée que le beau ne soit que la saillie de l’u- 
tile. Aussi se passe-t-il fort bien d’un point de vue moral : chez lui, l'exé- 
_eution détrône la pensée, et encore, dans l'exécution, il préfère l'éclat à la 
netteté, la couleur à la ligne. | 
._ Tous les genres qu'il a essayés, M. Gautier les a empreints d’une origina- 
, factice il est vrai, mais qui mérite d’être signalée; il pousse en effet lhor- 
reur du sentier battu : à ce point de préférer au vrai le fantasque et l'étrange. 
Or, comme en dehors du domaine des idées acquises le reste est assez borné, 
“etque, somme faite des qualités de M. Gautier, cette somme n’équivaut pas 
! man génie, l'auteur de Fortunio s'est adjugé l'exploitation du paradoxe. Au 
 —emps des luttes romantiques, il commandait l'avant-garde, frappant d’estoc 
“ —ctde taille quiconque ne sympathisait point avec les novateurs, n’acceptant 
“ nidiscussion ni composition, proclamant son enthousiasme pour les œuvres 
nouvelles en raison, non de ce qu’elles renfermaient de réellement beau, mais 
_ de bizarre et d'anormal. Tant de verve, tant de jeunesse furent par lui dé- 
pensées à cette tâche, qu'à cause même de leur excentricité, ses débuts ob- 
_ finrent un succès de curiosité. La préface de Mademoiselle de Maupin, satire 
| sanglante d’un certain genre de critique littéraire, est et restera une de ses 
, ‘œuvres les plus remarquables. Esprit étincelant, franche jovialité, fougue 
“expression atteignant parfois à l'éloquence, tels sont les caractères de ce 
Morceau, portique en marbre d'un édifice d'argile fangeuse, préface d'un 
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livre que ni Laclos ni Crébillon fils n’eussent consenti à signer. ; 
encore, la carrière romantique de M. Gautier a resplendi de q 
de vrai talent. On était donc en droit d'espérer que, a 
ches de style bigarré, il se prendrait-enfin au sérieux, trace 
son activité et se dégagerait de toutes les chaînes qu'il s'était 
digalité d'images, enluminures forcées de la: Rp 
poussé jusqu’à la gageure, et surtout affectation } 
bouffon et d'homme jeune. L’espérance de le voiréle 
se réaliser le jour que M. Gautier publia la Comédie de la M 
près unanime. L'auteur y révélait pour la première fois, 
seule fois, le caractère vrai de sa nature, la disposition de so 
térieur, bien différent du tempérament oran gras dont & 
gratifié, en un moment de joviale humeur, le futur par 
Saint-Amand. Les élimens du livre sont une tristesse profonde, — 
gement amer des choses de la vie où tout semble faux aupoète,sansdou 
l'habitude qu'il a prise de poser sans cesse et de travestir sa pens: 
désenchantement général d’une ame qui,pour échapper à traits vi, 
rejetterait volontiers dans le mysticisme du moyen-âge, si la ‘royance 
est impossible n’était par malheur la pee Ce Visas On com : 


Aussi un naturalisme effréné plane sur. toute » partioisetibele ss - 
_ lume, naturalisme qui mérite d'être mis-en évidence, car on leretrouvera 
tout à l'heure dans Émaux et Camées, maïñs il n’y sera plus relevépar res 
saveur du désespoir, il dépouillera sa forme RAR ne 
au paganisme le plus sensuel. 4 
Sans doute l'invention entre pour peu de chose dans 4a Comédie de dr Mori | 
quelques pages de l'Ahasverus de M. Quinet, quelques emprunts à kan RS 
et à Goethe constituent, quant au fond, le bilan de l'œuvre; mais que les idées. 4 
aient été inventées, ou seulement glandes et reliées en gerbe, elles sont sen- Le 
ties, elles sont un cri du cœur. Ce jour-là, M. Gautier a cru à Rp L 
l'événement est assez rare pour qu'on le constate. Or, la croyance, la foi, = 
füt-ce la foi du néant, — porte tellement bonheur, quelesdéfauts habituels 6 04 
style de l'écrivain ne se retrouvent que très rarementdanslelivre. Onallait. 
enfin saluer un poète, oublier les Jeune-France, ne se souvenirque de laspré= 5 4 
face de Mademoiselle de Maupin et de la nouvelle du Ro: Candaule, ana le 
lapidaire, miniature d’une rare délicatesse d'exécution. Tout à coup M.Gax 
tier, par espièglerie, se met à tirer de leur suaire les poètes les plus mal 
famés de la littérature Louis XIIT, devant la résurrection desquels avaient re 
culé les plus exaltés romantiques, Tout en brisant visière à la traditi 
tout en se déclarant indépendant, l’auteur, par la réhabilitation des Gro dr 
tesques, établissait un lien entre eux et la nouvelle. école, et cela par des al. 
lusions nominatives, rapprochement qui fut, je crois, plus nuisible qu'a 
gréable à nos contemporains ainsi désignés. fl est: vrai, pour ce qui regarde { 
. personnellement M. Gautier, que, par sa poésie, il se rapproche souvent des | 
poètes français du commencement du xvir siècle. Quant à sa prose, plus 
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» de Dé téorée rappelle à là lecture les-saillies qu'ilaffec- 
que cette phrase entre mille du même genre : «Les pen- 
la lune, cette boule de safran, nous défrayèrent sur le 
és dans ce grand astre, tantôt l'un le prenait pour une 
ntôt un autre affirmait que ce pouvaït bien être le soleil 
ant au soir dépouillé de ses rayons, regardait par un trou 
a monde quand il n’y était pas. » Ne croirait-on point cette 
pochades aie ere et Z igzags? N'est-ce pas le même ma- 

| R L'apologie des Grotesques péchait par ab- 

> d’érud pin de elle n "eut qu'un suecès d'étonnement d’a- 
de fou rire emule, l'on con que M. Gautier, las de se moquer de 
us | Le MUR pour se pad se tourner lui-même 


pour ie ons dù paysage, puis un re- 
“see livre vendant ne suffisaient pas à haus- 
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ans, nous craignons qu’il ne faille désespérer. 

vient donc cette persistance dans un genre faux d'une manière ab- 
nr rec au té FRE Elle vient de l enivrement de la 


voi atteint cet idéal mais ae n'est des pas éloigné où le roman- 
d'tous crins, commé-il s'est appelé, paraîtra timide et timoré. La fantaisie 
; avons-nous dit, T enfant dégénéré de ce qu’on a nommé le romantisme; 
| elle en a gardé l'esprit d’ opposition à tout ce qui, dans le présent et dans le 
| passé ,; marche prudemment sous la sauvegarde des règles. M. Gautier les 
dédaigne par caprice, lui, et, mieux qu'un autre, il pourrait, s’il le voulait, 
| rer sous leur loi; ceux qui l’imitent sont loin d’être dans ce cas. Ils bravent À 
berègles par commodité, soit qu’ils les ignorent, soit qu'ils trouvent que s’as- 
 - au bon sens, à la syntaxe, à l'unité, exige une dose de travail qui leur 
7 se Il n’y a, par cela même, rien que de naturel dans l'admiration qu'ils : 
p bofessent pour un écrivain qui, tout en se jouant des difficultés les plus ar- 
lues de la langue, appelle l'érudition pédantisme, foule aux pieds avec la 
dE AE 54 irrévérence les idoles du passé, et déclare absurde toute en- 
. CVous avez créé, lui dit l'un, une langue dans la langue pour noter 
Dane des tons. » — « Votre poésie, dit un autre, donne les savoureuses 
ensations des glacis et des empâtemens des grands coloristes. » Et ces di- 
byrambes montent à la tête de celui à qui ils s’adressent. Il aime mieux pa- 
raître grand au milieu des petits que de se confondre avec noblesse et mo- 
| destie dans l'assemblée des grands. Par malheur ces hymnes, chantés à la 
…. Sloire des écrivains qui veulent à tout prix rester les premiers entre les mé- 
| Æiocres, ne parviennent à tromper personne. Singulière analogie! j'ai sous 
M" les yeux une brochure publiée en 1625, par un des beaux esprits du temps, à 
. la louange de Théophile; elle est intitulée le Triomphe des muses d’Hippocrène. 
| Oryait Bhéophile l'émule d'Homère, d'Hésiode et de Virgile; on l'appelle le 
| Poèleaimé.des dieux par allusion à son nom. Or, en dépit de la réhabilitation te 
| 
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| divequ'atentée M.Gautier du grotesque Viau, malgré le titre de grand poète, de “à 

_ poète élevé et mélancolique qu'il lui a décerné, quel écrivain de nos jours porte- 
rait envie à cette gloire apocryphe? J'en appelle à M. Gautier à jeûn de M. GêuE 
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tier ivre de paradoxe : borne-t-il son ambition à être placé par la postérité sur 


le même rang que l’auteur du Parnasse satyrique? Qu'il fasse donc son profit A 
_de la destinée de son malheureux homonyme; qu'il se persuade surtout qu’on 
ne gagne rien à être le dieu d’une petite coterie. La popularité littéraire est à 


certains égards un brevet de gloire future : elle s'appuie surle ÈS des 
masses, jugement presque infaillible, parce qu’il a dans la sensibilité 

son critérium naturel. Si parfois même la popularité s *empare d'un écrivain de 
second ordre, on peut être sûr qu'il rachète ses défauts par l'invention et le sen- 
timent, moyens d’une éternelle puissance pour saisir et dompter la foule. Plus 


dangereuse est la réputation qui nait et croit au sein des cénacles : pour venir - 
de juges d'élite, elle n’en a pas moins une tache originelle, car leur apprécia- 
tion, souveraine en matière de difficultés vaincues, est soumise, quandil s’agit 


du fond, à des idées préconçues, à des procédés de critique artificiels. Cepen- 
dant, à force d’être répétés par les lettrés d’une époque, il est des noms qui se 
répandent et se popularisent; mais les productions de ces écrivains n’en ob- 
tiennent guère plus d’accès chez le peuple qui lit. Is offrent une étrange ano- 
malie : pas un tr iomphe éclatant qui se rattache à quelque grande œuvre, à 
quelque poème fameux. Ils végètent au sein d'une blafarde renommée, et ja- 
mais ils ne pourront s’écrier dans les transports de l'ambition satisfaite : 
« Maintenant je puis mourir, car j'ai vécu tout un jour. » Tel est M. Théophi'e 
Gautier. Quelles œuvres durables ont marqué depuis vingt ans des heures 
croissantes au cadran de sa renommée? Quelle idée réveille son nom prononcé? 


Quelle attention le public lui conserve-t-il? 11 Jui faut tout son style ensemble, « 
ses tours de force et ce travail de l'improvisation quotidienne, tonneau des « 
Danaïdes qui engloutit la vie par lambeaux, pour conquérir heure par heure M 


la place qu’une centaine de pages chaleureuses et vivantes, dictées par la pas- 


sion, inspirées par le cœur, suffisent souvent à conquérir à jamais. Aussi, 
| malgré ses nombreux travaux, son nom est peu populaire; en dépit de son 


culte pour la beauté féminine, il n’est pas même le poète des femmes. L'é- 


goïste passion de l’art pour l’art l'a conduit à l’athéisme du sentiment hu-".. 


main, et de là à l'isolement du moi. Il n’a jamais vu la nature à la lumière 


du rayonnement intérieur, à la clarté de l'amour, cette dernière étincelle de“ 


croyance qui survit à la foi; il a beaucoup écrit, beaucoup vu, béaucoup cher- 


ché; il a visité l'Espagne, l'Angleterre, la Suisse, l'Italie, il nous revient den 
l'Orient. Il a demandé à l'antiquité, au moyen-âge, à toutes les écoles, à tous, 


les genres de style, prose ou vers, le mot de l'énigme de la beauté dans l’art: 


et rien n’a parlé. Il a interrogé, mais en vain, les ruines, les statues et les. 
tableaux, le ciel, le paysage et l'Océan : vieux monumens et nature toujours 


jeune ont également gardé le silence. Une seule chose en ce monde!lui pou* 


vait répondre, cette chose était son cœur; mais l'auteur M2 Grotesques a-t-il 


jamais souffert? a-t-il jamais aimé? 
Qu'on ouvre par exemple les quatre publications nouvelles : Un Trio de 
Romans, Caprices et Zigzags, Italia, Emaux et Camées; l'écrivain y est tout en- 


tier sous ses aspects distincts de romancier, de touriste, de critique d'art et, M 


RS 


ent en évidence, en l’isolant, le jeu des passions et s'emparent 
ét ails naturels autant que par celle des détails Rent que 


D'ONEEE ne rang élevé dans la tittébe fire Au dernier Be même, ie da 
” lerie par excellence, Manon Lescaut va terminer dans les solitudes de 
: À |: im sa turbulente existence, et cette mort, qui n'eüt intéressé que 


mander à l’école fantaisiste de donner, pour fond de tableau, des paysages aux 
romans qu'elle édite, à l’école fantaisiste qui, dans la création, y. compris 
l'homme, n’apercoit qu'un musée de la pire espèce. « Le paysagé, dit quel- 
que part M. Gautier parlant de la Belgique, m'a paru peint et n'être, après 
‘ie qu'une imitation maladroïte des paysages de Cabat et de Ruysdael. » 
- Et plus loin : « La nature est peu naturelle et ressemble à une mauvaise ten- 
ture de salle à manger. » Mieux vaut en conséquence une belle tenture due 
| au pinceau de Fragonard, les trumeaux de Boucher et tout l’attirail galant 
- du siècle de Watteau; mieux vaut placer la scène d’un roman dans un cirque 
où dans un musée, car, dès que l'intérêt doit être déplacé, reporté de l'homme 
sur la chose, du principal sur l'accessoire, plus le champ de la digression est 
: - vaste, plus facilement le but est atteint. Le Trio de Romans, le plus récent des 
_ livres de M. Gautier, contient trois nouvelles : Militona, Jean et Jeannette, Arria 
 Marcella; la première est un prétexte à décrire les courses de taureaux et les 
quartiers populeux de Madrid, la seconde à représenter un intérieur de mar- 
quise au temps de Louis XV, la troisième et la plus curieuse des trois à déi 
fier la forme dans une espèce de rêve fantastiqué qui rappelle assez la A 
| de Charles Nodier; mais, dans aucune des trois œuvres, l'imagination ne peut 
k croire un instant à la réalité des inventions du poète, s'intéresser aux intri- 
| ques dans lesquelles se meuvent les personnages. Partout on n’y sent, on 
| - ny voit que la personnalité de l'écrivain s’évertuant à entasser mille petits 
r … détails, mille petites préciosités. Or, si, comme le dit Pascal, le moi est haïs- 
| - Sable, il ne l'est jamais à un aussi haut degré que dans un roman. Dès 
| qu'une phrase, un mot, une réflexion, nous ramènent de la pensée des ac- 
| teurs à celle de l'écrivain, nous éprouvons une sorte de dépit d’avoir été pris 
| pour dupe, et nous laissons le volume. 
Ce dédain de la passion vraie, ce culte des détails, qui choquent dans le 
roman, M. Gautier y reste fidèle dans les autres genres qu'il cultive : fantai- 
sies ou voyages, critiques ou poésies. Fou de l’art ét, comme nous l'avons déjà 
dit, ne saisissant dans l’art que le côté plastique, il ne tient que fort peu de 
compte de l'humanité, et même, dans Caprices et Zigzags et dans Italia, son 
dédain arrive quelquefois à la férocité la plus réjouissante. Ainsi il aime le 
Sang parce que le sang, est rouge, qu'il doit s’ennuyer dans les veines et qu'il 
st fait pour se montrer. — Nos fêtes sont jeux innocens, puériles à faire sou- 
tire de pitié tous les fantaisistes ensemble. Fi donc! Plutôt l'Espagne et ses 
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L > poète. Eh bient fontés aceusent le travail de la main et la prétention; dans 
le sentiment ne se fait jour. Les plus ere romanciers ont FRITES 


que comme des accessoires d'une Amportencé secondaire; de k F 


nent de li imagination dulecteur. C’est par le paysage, par la vé- 


_ médiocrement partout ailleurs, excite une pitié profonde. Mais allez donc de- 
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Tien. : son appétit est dans le regard; il n’aspire qu'à régaler dun ù 2) + 
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cution de l’œuvre. L'écrivain, ne tenant compte que des aspects pittoresques; 


rss Plutôt l'arène de. tin « & bu le “pes des lions si FES 


bible: pour | les Pare ns SA Anal ; Re CO 
nous, le siége de l'appétit gisait dans l'estomac. Il n’en est heureu 


merveilleusement du monde. Un jour entre autres, jour 
de festin. pour ses yeux! il se rend à Montfaucon; 
les murs les plus ste nue du monde, nurs où la mois 


trouvaille!.… quel bonheur! — cest M. Gautier qui : parle,.— 
nus presque à moitié détachée, et la chair It au a Soleil sous Sa 


Dies se . le Er ct coquillage Fra D — Ne © mnions Rae 
toutefois. cette passion de la vue, cette voracité de Fes ce Nes que 
l'humanité est redevable de mériter de temps en temps l'attention du poète: 
L'humanité a eu l’insigne honneur de fournir des modèles aux grands eolo- 
ristes; M. Gautier ne commet pas l'ingratitude de l'oublier. 4 es même tout 
exprès un voyage en Belgique pour retrouver la femme blor L 
Une jeune fille est pour lui un portrait qui marche, un Re qui a posé 
pour Titien ou Véronèse, Qu'elle possède unebelle nuque et surtout qu'elle soit 
bien rousse, il est de force à la suivre plusieurs heures, « pour donner une 
fête à ses yeux (M. Gautier y tient) et chercher à graver dans son.souvenir, 
comme une belle strophe ou un beau tableau, une nuque charmante qu'il ne 
devra plus revoir. » Ces cheveux roux et cette nuque lui suffisent; la the. 
que porte cette nuque, il ne lui donnera pas même un regard. | 
. Lorsque le goût du côté plastique de la nature dans l'homme et dans les 
choses.est poussé à ce point, aucune bizarrerie ne doit nous étonner dans l'exé- 


puise à pleines mains dans le vocabulaire de l’atelier.— Ne nousattendons pas 
même, dans ces galeries de descriptions, à ce que nous avonscoutume d'exiger 
des tableaux, en un mot à un sujet. La nature est un. tableau pour l’auteur, 
ilest vrai; mais, d'après lui, « le sujet est une chose parfaitement indiffé- 
rente aux peintres de pure race. » Voyez plutôt M. Courbet! Une. semblable 
théorie explique aussi le style : ce ne sont que bleus froids, violets glacés, gris 
souris, — Zébré, nacré, chamarré, strié, écaillé,.truculent, voilà les épithètes; j'en 
passe et des meilleures. Les tons sont jéroces., à moins qu'ils ne:soient régalans 
et picaresques, Tel est le style contre lequel on a échangé la prose que: Mon- 
tesquieu avait animée d’un si vif esprit, Buffon: d’une si haute majesté, et 
Rousseau de tant d’éloquence et de feu !« 

Était-elle donc réellement impuissante, cette: prose: des maîtres, à rendre 
les conceptions de M. Gautier? Et pour écrire ces deux volumes, ltalia, Ca=« 
prices et Zigzags, était-il bien: nécessaire de rompre avec toutes les traditions 
de notre littérature? La-seule relation de voyage sérieux que nousait laissée 
l'antiquité est celle de Pausanias; mais chez nous le président De Brosses et 
quelques écrivains de son école n’avaient-ils pas, dans le récit de leurs:ex « 


mo ile # éu sbavenir: ici, on RAA tout dcoiters la 
e du travail qu'ilest né Fe improvisation çuotidienne. 
hapitres de Caprices et Zigzags, acéeptables dans le cadre éphé- 
sont d'abord produits, figurent gauchement dans le:monde du 
», Quel intérêt peuvent maintenant offrir une Chasse de rats, les Bayadères 
rs les" Produits de ne et la _— chinoise?" Pans un Tour 
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2 pas failli à (hé 08 fre qui, avec tant de Mir et de té Pi 

hr dès 1817 la cause de l'Italie , la vengeait des outrages de ses vainqueurs, et 
Æ _nousen révélait l'esprit et Je génie. Saisi par le contraste entre la vie du 
x 


Nord'et celle du Midi, il avait fouillé dans l'ame et les mœurs de cette belle 
réf pour y chercher, comme le mot d'une énigme, les causes de son 
| sement moral et de sa débhdence politique. En relisant aujourd’hui Rome, 
F° Mes es Florence, on est frappé de la justesse de certaines prévisions aux- 
“quelles les'événemens de 4848:ont donné pleinement raison; mais Stendhal 
_ appartenait à ladittérature des idées plus qu'à celle des images, et regardait 
k surtout avec l'œil intérieur. M. Gautier, qui fait fi des considérations morales 
| de Bu philosophiques, ne raconte que ce qu'il apercoït avec son lorgnon, et ne 
… miét son lorgnon que devant une œuvre d'architecture ou dans un musée : 
Dons. pourquoi Jtalia n’est qu'un guide. 
b __ Nous ne suivrons pas M. Gautier à travers la Suisse, sur laquelle Saussure 
Le 


. n'a laissé presque rien à dire. Nous n'accompagnerons le voyageur ni à Milan, 
mi à Venise, où ses descriptions ne rajeunissent que par la forme le palais des 
“doges, l'église Saint-Marc et les lagunes, ce thème vieilli des impressions de 
_ voyage. I vaut mieux se-placer ici avec M. Gautier sur le terrain des arts, 
… autant plus que, s'il n’a point tenu tout ce que son aptitude en peinture 
donnait le droit d'espérer, il a néanmoins récolté bon nombre d’observa- 
tons "ingénieuses. Il est d'accord avec son épicurisme littéraire dans sa pré- 
“ilection pour l’école sur laquelle Michel-Ange portait ce jugement : «Quel 

Minage qu'à Veniseon n'apprenne pas à dessiner! » S'il ne craignaïit de 
| contredire ouvertement la voix universelle, s'il osait formuler ses secrètes 
“ympathies, il intervertirait volontiers les rangs qu'ont assignés les siècles 
“aux écoles italiennes. Sans doute il rend hommage à Raphaël, j'en atteste 
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quelques belles strophes de da Comédie de la Mort: mais l'idée pure, nn 


la convenance, l'harmonie du peintre d'Urbin, sa grace mystérieuse et FFE : 
bolique sont, aussi bien que la science et la profondeur de l’école florentin 

des qualités qu apprécient difficilement les adeptes du matérialisme anis 
l'art. Venise au contraire aimait par-dessus tout la couleur, la richesse et 


l'éclat, la sensualité de la forme, l'émotion se traduisant à la fois par le trouble | 


de l'esprit et le trouble de la chair. Peu importait à ses peintres que la forme 
qui sortait de leur main n’eût que l’ébauche de la pensée, si elle avait la 
plénitude de la vie, cette séduction irrésistible entre toutes; sur us toiles 
où la lumière se ER au point de rayonner, où la puissance du « 

ne le cède qu’à la vigueur de l'exécution, les chairs frémissent, et les corps 
semblent moins resplendir de la beauté rêvée par l'artiste que de l'éternelle 
beauté de la nature. Légitime est donc après tout l'enthousiasme qu'on pro- 
fesse chez les fantaisistes pour l’école vénitienne; mais pourquoi donner la 
prééminence aux peintres vénitiens du xvr° siècle sur leurscontemporains de : 
Rome et de Florence? Qu'importe vraiment? Il n’y a point ici de préférence 
à établir. Certes, si, à défaut de la solidité du fond et de l'harmonie de la 
forme, le sang et la vie circulaient dans les créations de notre jeune école lit- 


téraire, comme dans celles de Titien, avec ce seul. mérite elles braveraient à :. 


la fois la critique et le temps. Pour l'artiste, une qualité ne parvient souvent 
à son apogée qu'aux dépens d’une autre, et la perfection semble un idéal 
auquel il tend sans l’atteindre. L'un triomphe dans la sérénité, tel autre dans 
la puissance créatrice, tel autre dans le coloris. Sérénité, puissance, coloris! 


bien hardi qui essaicrait d'établir une généalogie dans cette glorieuse trinité M 


que forment en peinture Raphaël, Michel-Ange et Titien. 
Quand on parle de l’école vénitienne, trois noms en représentent le carac- 


tère et l'esprit : Titien, Paul Véronèse, Tintoret. À côté d'eux se rangent Gio- 5 


van Bellini et Giorgione Barbarelli; mais ces illustrations de la grande période 
du xvr° siècle n’ont fait qu'élargir la voie que leur avaient tracée d'illustres 


devanciers, presque inconnus aujourd'hui, admirables néanmoins; elles con- " 


stituent, pour ainsi dire, une deuxième dynastie dans la royauté de l’art vé- 
nitien. De bonne heure, des mosaïstes byzantins étaient venus dans la cité 


commercante avec laquelle l'Orient entretenait de nombreuses relations. Au « 
x siècle et au xIv°, la ville des doges compte déjà plusieurs peintres : Jean : 


de Venise et Martinello de Bassano, Esegrenio et Alberegno. Dès l'année 1306, 
le disciple de Cimabuë, le berger Giotto, avait visité Padoue et y avait tra- 
vaillé. M. Gautier passe en revue cette première école, les Pierano, les Ba- 
saïti, les Carpaccio, que distingue un mélange de finesse naïve et de coloris 
vigoureux. « C'est, dit-il, tout un monde nouveau: trouver l'éclat vénitien « 
dans la naïveté gothique, la beauté du Midi dans la forme un peu raide du 
Nord, des Holbein aussi colorés que des Giorgione, des Lucas Cranach aussi 


élégans que des Raphaël, c'est une bonne fortune assez rare pour que nous 


y ayons été sensible. » Nous ajouterons que les pages qui leur sont consacrées 
font regretter que l'écrivain ne se soit pas servi d’une méthode qui permit 
de suivre chronologiquement les phases de progrès et de décadence de la pein- 
ture vénitienne, de Nicolo Semitecolo à Titien et de Titien à Canaletti. Si 
M. Gautier rend, en effet, justice aux précurseurs de Vecelli, il ne dit presque 


- 


è Pre 
| LES FANTAISISTES. ; 3: F0 . 593 


en di sé qui l'ont suivi : les Novelli, les Ridolfi, les Piazelta. HATOI= 
_ sième dynastie chez laquelle resplendit quelquefois comme un éclair le reflet: 
De Ja g nde manière de Giorgione, de Véronèse et de Palma. Jean-Baptiste 
la fécondité de son génie et la prestesse de l'exécution, ne sem-- 
às un second Tintoret? Et, dans le xvre siècle, tout près de nous, 
[ba n° l'emplissait- -elle pas l'Eu répe de sa renommée, mettant au service 
ture au pastel, comme un legs des maitres ses aïeux, une vigueur’ 
euse, une grace inimitable? Quoi qu'il en soit de ces lacunes, les cha- 
es d'Italia consacrés à l'art vénitien n’en sont pas moins la meilleure partie 
PE re. | | 
Dans Émaux et Camées, M. Gautier” n'a guère fait qu RÉ les prin- 
Pis de poétique que lui-même a mainte fois développés : « L'art, a-t-il écrit, 
c'est l'invention perpétuelle du détail, le choix des mots, le soin exquis de 
| l'exécution; » et ailleurs : « Le vers est une matière étincelante et dure comme: 
_ le marbre de Carrare, qui n’admet que des lignes pures et correctes et long- 0 
temps méditées. » Le poète s'est astreint, dans le petit volume que nous avons ù 
. sous les yeux, aux deux règles que le critique avait posées. La rime est riche, 
le vers plein et métallique, la couleur abondante, la facture irréprochable à 
…. peu d'exceptions près; mais ce qui prouve surabondamment que la seule per- 
fection de la forme ne suffit point à révéler aux ames l’idée du beau, c’est 
“qu'en dépit des qualités d'exécution qui recommandent la poésie dm el 
 Camées, elle est impuissante à trouver le chemin du cœur; elle resplendit 
sans chaleur, elle étonne et n’émeut pas; elle est sèche comme É silex dont elle 
“à la dureté. Sans doute «la moralité de l’art ñe consiste pas en sentences reli- 
| gieuses ou sociales; » mais parce que, malheureusement pour la morale qui 
méritait mieux, Pibrac l'a mise en quatrains, s ’ensuit-il qu'on la doive soi- 
_gneusement otre de toute œuvre littéraire? s’ensuit-il que le sentiment 
humain doive toujours aller s’amoindrissant jusqu’à disparaître sous le reflet 
de la pompe extérieure? s’ensuit-il enfin que le caractère de la poésie ne soit 
plus d'ouvrir à la pensée des horizons infinis? 
…— La poésie de M. Théophile Gautier et de son école est toute naturaliste, elle > 
“ne professe que le culte des choses de la création, elle ne remonte point du 
monde visible à Dieu, elle n’essaie même pas, à l'exemple de l'antiquité, | 
_ d'incarner Dieu dans la forme : elle divinise la forme pour elle seule et met * 
la ceinture de Vénus à la taille d'Hélène. Les tendances panthéistes qu’elle 
» manifeste ne sont, après tout, qu'une prédilection pour les splendeurs de læ 
réalité matérielle; aussi, malgré le titre, — Affinités secrètes, — de la première 
pièce, Schelling et Spinoza n’ont-ils rien à démêler avec Émaux et Camées. 
L'auteur est simplement païen à la facon de M. Pradier, par le côté sensuel. 
Ilignore la sérénité chaste et splendide de l’art antique, qui, dans les plus vo- 
.luptueuses descriptions, spiritualisait en quelque sorte la chair. Qu'Homère 
nous peigne Vénus, amoureuse d'Anchise, ce ne sera point seulement par le 
coté plastique de sa beauté qu'elle séduira le berger, ce sera bien plutôt par 
là modestie qui rayonne autour d'elle comme d’un nimbe céleste : « Condui- 
| 67 moi vierge et sans avoir goûté l'amour — auprès de votre mère prudente, 
afin-qu'elle voie si je suis destinée à faire une digne épouse; » et quand An- 
chise, éperdu d'amour, saisit la main de la déesse : « Vénus au doux sourire. ' 
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pts »: ke craignez iv ai se Hoi aux: détails eu * x, le 
_ poète; il glisse chastement.et termine : « Ainsi, par la volonté Pond y 
homme, sans le savoir, reposa dans les bras d’une immortelle. » C'est que 
l'antiquité, dans-la beauté-du corps, rêvait quelque chose de supérieur am 
plaisir des sens. « L'art antique était nu, dit M. Ga 
habillé, ce qui fait:que-nous:n’atteindrons jamais à la} 
Cela.est vrai; mais l'artantique n’en était pas. moins hum 
il ne. RATE pas-qu'on: pût séparer l'ame du-corps, l'éti 
foyer qu’elle anime : Prométhée dérobe le feu du ciel pour vivil 
et le vieux monde divinise cette hardie tentative du sublime arti 
malion s'agenouille devant. une forme inanimée, et le. vieux mot 
cet amour. Mais.ce n'est point, comme André Chénier, à-travers lantio 
grecque que l'auteur. d'Émaux et Camées aperçoit le. paganisme, ce n'est: pas : 
même à travers l'antiquité latine, qu'a déjà piquée dans la fleur le ver de 
l'incrédulité. Son, paganisme, à.lui, est le paganisme du xwi° sièele-avec le 
vieux levain d'opposition à l’idée chrétienne: qui fermente depuis Francois Ier 
jusqu'à Louis XIV, et se manifeste danses arts par l’épicurisme, comme il se 
manifeste-en sens contraire dans les idées par le protestantisme. M. Gautier 
ne peut pardonner au christianisme d’avoir supprimé la.chairet fait un crime 
de la nudité :« Dansila:vie-moderne, —c’estlui.qui parle, —on:peut très bien: 
arriver à la fin de ses jours sans avoir aperçu, tel que Dieu l'a. fait, le corps 
humain, cet admirable poème, et ce que nous-disons là de la.forme purement 
plastique s'applique-également à la forme littéraire. » Ce n'est pas la faute de 
M: Gautier si l’art moderne-n'est pas nu, car, pour son compte, il La désha- 
billé un.assez bon.nombre-de fois. Le poème du corps, combienne l'a-t-il pas 
chanté, ne faisant jamais-entendre néanmoins que les mêmes accens! Le 
Poème de. la femme de son nouveau recueilressemble encore à.ses aînés!: c'est 
Nyssia. du Roi Candaule que Gygès apercoit nue, c’est la fille en robe de velours 
de Fortunio, ou, si vous préférez, c'est Théodore à la dernière scène de Yade- 
moisellé de. Maupin. M; Gautier se répète d'ailleurset se paraphrase très sou- 
vent, et.je citerai comme preuve Cœrulei oculi et Tristesse en mer, quine.sont 
que la mise en vers textuelle de deux pages de Caprices et Zigzags. 

Nous avons accordé quelque attention aux derniers ouvrages de M. Gau- 
tier: Là en-effet il y a plus qu'un homme, il y a la foule des disciples aven- 
tureux:,. vieux enfans du romantisme de 1830. Certes, on pourrait trouver 
beaucoup à louer dans les œuvres de celui des fantaisistes qui, du moins par 
certaines:qualités de-détail, parvient à réveiller l’attention. Chez lui, ilya, 
même dans le culte des plus grands défauts, quelque chose d'imprévu, d'inat- 
tendu, qui le met à l'abri de la complète médiocrité; d’ailleurs sa bonne vo 
lonté-de faire rire ses lecteurs par des tours deforce de plus-en. plus surpre- 
nans. désarmeles plus sévères. Les défauts d'un enfant gâté ne finissent-ils 
point par sembler d'aimables défauts? Mais-combien d’autres, sans excuse 
qui leur puisse concilier l’indulgence, s'ingénient à tirer des principes qu’ils 
professent en commun. avec lui les conséquences extrêmes! Là précisément.se. 
trouve le mal. Il re s'agit plus pour la critique de constater chez tel ou tel écris 
vain.une piquante originalité, une facon adroïite de faire le pastiche; ce quise= 
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ime famille, “bien qu'ils se classent sous les dénominations ts 
apparence de romanciers réalistes, de poètes naturalistes td 

artaisie. Véritable bohème militante, comme les Villon, les 
nier, les Mellin de Saint-Gelais, ils croient conquérir l'avenir: 
pas que maintenant l'idiome est formé, arrêté, qu'on peut 
| au plus de le rajeunir par les idées, qu'il est imprudent de le 
e invasion « e mots LE d'images, et que ces mire son 


% th “Pérudition dont + font dréere ne 

ostume et de l'ameublement; puis, comme ils 
ple des contemporains de Ronsard, dans l'ame, 
les de la RS Fe ne ré point Choisir les 


tourbe pas Von Le Défasés E de notre HHloléele 

ent à tout prix, et, dans leurs productions hâtives, les 

ets, sous prétexte de réalisme, occupent le premier plan du PAS 

tableau, quand par hasard ils ne sont point le tableau tout entier. Cette con- ea 

fu ic | de deux arts, poésie et peinture, engendre, dans la prose surtout, une 3 
onotonie que rompent difficilement leurs facéties apprêtées. La poésie en “aol 

5: ét n'est pas précisément la peinture : l’une est ‘immobile et vit par les 

yeux, l'autre veut l'action et vit par les sentimens ; mais l'étude des senti- 

mens, cette science profonde qui fait les Pascal, des Vauvenargues, les La 

ère et je dirai même les Diderot, est de plus difficile acquisition qu'un 

_ simple vernis de couleur locale et d'esprit prétentieux. Aussi les sentimens 

IAE : sont-ils complétement bannis, — ou sont-ils, — ce qui est pire encore, — trans- 

E+ formés en instincts brutaux. M. Gautier décrit avec complaisance les inté- 

| rieurs opulens, les meubles rococo, les splendeurs du luxe; ses disciples, moins 

… dégoûtés, se font les historiens de la mansarde, non de la mansarde gracieuse 

—_ à laquelle sourit un rayon de soleil, mais de la mansarde fétide des ignobles 

faubourgs, et, dans leur furia de tons chauds et crus, ils ne nous font grace 

d'aucune des repoussantes perspectives de la misère et de la honte. 

C'est une chose recue ét je l’accepte comme telle : le genre descriptif de 
l'empire était fastidieux et de toute fausseté; mais encore admettait-il l’homme 
à titre de détail, pour marquer les plans et accuser les perspectives. L'école 
… fantaisiste le supprime tout-à-fait, et pour elle l'homme est de trop presque 

arm La raison, c’est qu’il est donné à fort peu de personnes de le con- 

naître et qu'elle ignore complétement. Jean-Jacques ne rétrogradait qu'à 
| Vétat sauvage, nôs jeunes novateurs remontent au cinquième jour de la Ge- 

…nèse; c'est même de leur part quelque peu de modéfation, et à leur amour 
b “du féroce, du truculent, des touches heurtées, des tas de couleurs jetées au ha- 
… sard, je les soupconne fort de regretter le chaos. 

1 Somme toute, cette littérature qui s'appelle jeune et qui exhume les formes 
. usées, qui veut rire et-qui n’a pas de gaieté, ne réussit qu’à une chose, à être 
» burlesque. Elle est burlesque dans le rire, burlesque dans la mélancolie. Le 
public, surpris au premier abord, a quelque temps applaudi à ces tentatives 
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nouvelles, espérant rencontrer au moins de la variété dans leurs 1 l 


l'indulgence du lecteur, qui se lasse d'un dévergondage de style et de mœurs 
dont l’apparente drôlerie n’est due qu’à des procédés de facture mal déguisés. % 
La manière d'arriver au burlesque est une en effet : elle consiste à établir 


peu ou point de relations entre les idées et le style. Comme tous les corps fors 


més de parties hétérogènes, le burlesque renferme donc un principe de cor- 
ruption. ses ne saurions-nous mieux TéSURes Fos res 


mirons pendant quelque temps comme une chose extra bare bientôt | 
ce qui a cessé d'être extraordinaire n’est plus que difforme. C'est une ruse + x | 
répétée plusieurs fois, se découvre d’elle-même. », | 

Les fantaisistes croient à leur jeunesse et ne doutent pas de er avenir; 
ils se trompent. Qui prétend : se passer du temps pour soi-même doit se méfier 
du temps pour sa renommée, car il manifeste ainsi son dédain de l'expérience | 
et des lecons qu'elle apporte, lecons d'art et de goût aussi bien que lecons de 
morale. Sans doute il est beau de tomber jeune dans sa gloire et.de se coucher 
jeune dans sa tombe : la jeunesse fait une auréole au poète qui ne laisse au 
monde que les prémices de son imagination; mais bien différent est le sort 
de ceux qui condamnent leur existence à une jeunesse pour aïnsi dire arti- 
ficielle, et qui n ’ont pour éclairer leur marche que le souvenir d’une lueur 
disparue. Ils ne font guère que donner de l'avance aux heures de l'oubli. D'ail- 
leurs, qui trompent-ils? Est-ce que les pensées ne recoivent pas de l'âge une 
empreinte ineffacable comme les rides qu'impriment au front les années? 
Chercher à rajeunir forcément ses idées est chose aussi inutile et plus ridi- 
cule peut-être que d'essayer de rajeunir son visage ou sa démarche Où sont 
en effet pour l'esprit les outrages qu'il faille ou réparer ou céler ? L'expérience 
n'est-elle pas une hôtesse digne de prendre la place de la jeunesse qui s'envole? 
C’est pour l'avoir méconnue que la plupart des fantaisistes ignorent les lecons 
de l'histoire. Ce n’est point en effet d'aujourd'hui qu’on s'est pris à nier le sen- 
timent dans la poésie, et à placer le salut de la littérature dans le culte des 
procédés et des systèmes. Au commencement de ce siècle, après les tourmentes 
révolutionnaires, Delille et Fontanes mirent la description à la mode. Les res- 
sources de l'inspiration morale n’existaient plus, disait-on; il fallait en chercher 
dans la nature physique, sous peine de renoncer aux arts et à la poésie; l'on 
ajoutait que, chez les peuples vieillis, il n’y a plus rien à décrire que la nature, 
qui ne vieillit jamais. I en résulta un triomphe momentané destalens d'imita- 
tion sur les arts d'imagination, sur l'invention et le génie. Cependant, en dépit 
de ces excuses d'une génération impuissante, la victoire fut à ces derniers. 
À deux orients différens parurent l’auteur de Corinne et le poète de René: le 
genre descriptif rentra dans le néant, et l'imagination reprit le sceptre. Des 
causes analogues aurajent-elles par hasard engendré de nos jours des effets 
analogues? Après avoir proclamé, il y a cinquante ans, que tout était dit dans 
les langues et qu’il n’y avait plus qu'à décrire, proclamerait-on aujourd'hui 
que la ressource unique, pour ne point entièrement mourir, est de se trainer 
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ai | étouffée la re de volcan. IL la voit, il lui parle, car la puissante 
on de l'amour l'a rendue à la vie, et, près d'elle, étendu sur le bicli- 
#5 enivre de la voix et des. caresses de la jeune fille, Tout à à coup un 
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0 6 avec dc formes d'un autre daclér n us pas 0 moins ue ue V É 
_ men d’Arria Marcella et de son amant. Une forme vit tant qu'elle est appro- 

; (prie : au goût d’une génération, tant qu’elle s’adapte surtout au genre d'idées 
l'elle est destinée à à rendre saisissantes et palpables. Ce genre d'idées disparu, 
À #4 forme n'existe plus que dans le monde idéal du souvenir; c’est folie de la 
l'A vouloir évoquer et de croire qu’il suffit d’un amour insensé pour infuser en 
mu elle une nouvelle existence. On peut se duper soi-même, songer que les autres 
aussi sont dupes dé l’hallucination qui vous possède; mais, comme le vieil- 
lard d’Arria Marcella, la raison vient à la fin accomplir l'œuvre de justice : elle 
_ touche du Ée la ressuscitée d'un on le rêve s'évanouit, et il ne reste 


ALFRED CRAMPON. 


pu 


Toutes les fois que nous rhniend au de nous, das nous interrogec 
les incidens qui se produisent, il est des idées et des i impressions Maé eus 
ne pouvons nous empêcher de sentir se réveiller dans notre esprit. Chose 
étrange! voici un pays qui se plait à jouer avec les révolutions, ‘et qui n'a 
jamais plus la haïne des révolutions que lorsqu'il lui arrive d'envfaire. Mo- 
ralement et politiquement il y à un phénomène destplus curieux à observer, 
Dès que la France, par surprise, par mégarde, par oubli d'elle-même, se 
laisse choir en l’état républicain, elle n’a plus de trêve qu’elle ne voie se 
rouvrir devant elle quelque perspective monarchique, et aussitôt elle marche 
vers ce point qu'on lui montre avec cet entrainement de logique qu'elle porte 
en tout. Deux fois cela est arrivé en soixante ans; deux fois les mêmes ten- 
tatives ont abouti aux mêmes résultats. Ah! si les fauteurs des idées républi= 
caines savaient voir, comme ils apercevraient vite que la plus sûre chance 
pour la république de conserver sa popularité et son prestige, ce serait de 
n'exister jamais! Tant qu’elle n’éxiste pas du moins, on se plait @la regarder 
comme le rêve ou l'idéal des ames généreuses. Les esprits qui se dévouent à 
son culte, on les tient pour fort aventureux peut-être, mais à coupsûr pour 
les privilégiés du progrès. Pour peu qu'on veuille faire l'éloge d’une monar- 
chie, on dit que c’est la meilleure des républiques. Songez donc! "un état où 
chacun se doit gouverner soi-même, où doit régner la liberté universelle, la. 
justice universelle, où il n’y aura plus ni police, ni armées permanentes, ni 
pauvres, ni ignorans! N'est-ce point là un merveilleux thème d'opposition 
contre tous les gouvernemens? N'est-ce point un magnifique idéal du haut 
duquel on peut pulvériser à l'aise toutes les tentatives sensées, modérées, 
pratiques? Dès que la république devient une réalité, alors c'est autre chose; 
la scène change. Au lieu des perspectives infinies, on ne sait plus si on vivra 
le lendemain : tout s'arrête, les intérêts se sentent menacés, le toit du foyer 


ce publi ce sais quoi de. FA AE ; de 
ezpas de In tête des plus vigoureux champions du régime 
une intime alliance entre l'idée de république et l’idée 
nente. Eh quoi! disent-ils au premier effort tenté pour 
sen Lo. eh-quoi! sommes-nous encore en république? Le 
s ne croyons guère à ces institutions. Le factice s'y mêle à 
sise Quand: nous nous appelons citoyens, ileest fort à 
e mous n'ayons l'air, aux yeux du monde, de jouer la tragédie; 
tragédie est quelquefois réelle. En un mot, la république en 
5% ven É eurniASe souvent sanglant qui intercepte sans cesse l'avenir, 
_ le ‘des intérêts les plus légitimes suspendu, la perplexité 
le choix laissé entre toutes les perspectives extrêmes, 
en face de l'inconnu. Et n'allez point dire que, moyen- 
ces-agitations permanentes, il y aurait de grandes 
; Fnbies car il resterait toujours une condition 
hanger préalablement le caractère national qui 
peu de ces habitudes. Ne dites pas davantage qu'il ne faut 
-de l'i , qu'on ne le doït point compter comme un 
‘Quand l inconnu, revêt certaines couleurs qui troublent 
es in ations, quand les esprits obsédés arrivent à se représenter l'avenir 
sous un! certain aspect, c'est comme: si cet avenir avait réellement existé, 
È _ H'année1852;ne est! point réalisée telle-que le pressentiment public la re- 
… doutait. Moralement, politiquement, elle n’en à pas moins existé. Elle a eu 
| rares et à produit.ses-conséquences. La vérité est que la répu- 
À 2 tte are ah) et-qu'elle est.à peine instituée, qu'il y a dans le 
SU spiration universelle pour se: créer une autre issue, 
Que ttes des: ‘choses, ; au contraire, suscite. un nouveau courant, que 
Ë ti de: stabilité prennent ostensiblement le cachet mo- 
E _narehique; la: vérité est.encore qu'on.ne s’en-effraie point à travers tout. Les 
Si … intérétsise rassurent.et se multiplient. IL semble à un certain degré qu'on 
revienne à.son naturel. Dieuest témoin qu'en France il ne faut pas beaucoup 
— gratter un-homme, raème frotté de-république, pour retrouver un monar- 
… <histe Le langage. et. les manières renaissent bien vite. Ces manifestations 
-où la. foule s'entasse ont un..caractère ordonné et régulier. Tout se réunit 
un pour précipiter le mouvement;.tout se range sans effort au courant nou- 
| ; trs Iline.serait que juste et DL de.se demander comment il se fait que 
— iouteréaction, tout instinct renaissant d'ordre, tout besoin de sécurité et de 
protection sociale aboutit si naturellement à la monarchie. Comment en est-il 
» ainsi? C'est que c'est.une grande question de savoir si le sentiment conser- 
| —vateuren. France n'est point. identifié au sentiment monarchique, et s’il peut 
exister autrement. Assurément, sous la république même, la société peut 
trouver. des moyens de déténee : : les forces conservatrices peuvent s'unir et 
—elessunissent en effet; mais, il faut bien le remarquer, elles s'unissent et 
«luttent sur-ce terrain nouveau, sans abdiquer, parce que cela est impossible, 
| vstdans l'unique but arrêter le mal par l’action, par la parole, par les lois. 
… De-ioutce que nous ayons vu, que peut-on conclure? C’est que la répu- 
blique effraie , quand ce sont les sectaires qui la font ou la revendiquent; 
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elle est impuissant lorsqu'elle est aux mains des républicains modérés, — 
et quand elle est au pouvoir des conservateurs, elle tourne, nn 


et par des voies inconnues, à la monarchie. Cela peut éclairer sur bien des 


idées, bien des préjugés, bien des tentatives impossibles. Cela peut 


que la monarchie n’est pas seulement la forme essentielle de l'esprit de con: | 


servation en France, mais qu'elle est encore la condition première d’un régime 
modéré et facile. Cela doit prouver aussi que, lorsqu'on a cette monarchie, M D 
ne faut pas la servir avec des fantaisies de révolution. Onpeut voir au pe 
de quelles épreuves il devient possible de remonter ce que Bossuet appeie le 4 
grand ressort de la machine. À vrai dire, de cette succession dé l 


qui se sont déroulés depuis soixante ans, quelle est lutile lecon» MES gou- à 


vernemens, les partis, les oppositions, les hommes d'état ne puissent tirer? I1 
y a beaucoup d'aveugles à qui l'expérience ne servira pas. Pour ceux qui 
pensent et qui réfléchissent, toute cette dramatique histoire est comme um 
van à travers lequel sont criblées toutes les idées. On peut juger celles qui: 
ont le vrai poids et qui tiennent au cœur du pays, parce qu “elles Rene 
à ses instincts, à ses traditions, à ses intérêts. 

Maintenant faut-il constater une fois encore, heure par heure, chaque pas 
que nous faisons vers la monarchie sous la forme impériale? La réception 
faite au prince Louis-Napoléon à sa rentrée à Paris le 46 octobre était assu- 


matérielle par le décret qui appelle le sénat à dire le dernier mot de ‘tout ce 


mouvement de manifestations qui vient d’avoir lieu. C’est le 4 novembre que 
se réunit le sénat, et il est saisi de la question par le décret même de con- 


vocation aussi bien que par les pétitions qui se multiplient. Dans peu de 
jours, le vote populaire aura à ratifier le sénatus-consulte qui sera rendu. 
Tout annonce donc un dénoûment prochaïn ; à un an de date, la proclama- 


tion de l'empire aura répondu au 2 et au 20 décembre 1851, et répondra en. 


même temps au 10 décembre 1848. Ce n’est point le résultat qui est douteux; 
le seul point où il puisse y avoir quelque incertitude, c’est sur les questions 


qui s'élèvent naturellement à chaque transformation du pouvoir : quelles 


seront les conditions et les limites du régime nouveau”? Quelle sera la con- 


stitution de la France? Sera-ce une loi fondamentale nouvelle ou la con- 


stitution du 15 janvier simplement modifiée dans le sens de la transmission 
héréditaire du pouvoir? Ce sont là, on le pense, des questions auxquelles nous 
n'avons point charge de répondre, — pas plus, ce nous semble, que beau- 
coup d'autres comme nous, ou même en meilleure situation que nous, pour 
connaitre les choses. Toujours est-il que le décret qui convoque le sénat est 
comme le préliminaire du rétablissement de l'institution impériale; il achève 
de donner tout son sens au voyage qui se terminait le 16 octobre. 
Quelques heures à peine avant sa rentrée à Paris, le prince Louis-Napoléon, 
par un mouvement à la fois médité et spontané, accomplissait un acte d'une 
autre nature, mais qui n’en a pas moins d'importance : à son passage à Am- 
boïse, il annonçait à Àbd-el-Kader sa mise en liberté. L'émir est aujourd’hui 
à Paris, objet de l'attention et de la curiosité publique; il visite nos églises et 


nos théâtres, en attendant de se rendre à Brousse, lieu d’internenent fixé par « 


_rément une de ces étapes nouvelles. Toutes les présomptions accumulées, tous M 
les symptômes, tous les indices, sont transformés aujourd’hui en certitude : 
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 l'illustre maréchal Bugeaud pour le réduire de toutes parts à 
t le 27 décembre 1847 que l'émir se rendait à à nos généraux, 


11 belle érdinaire; C ‘était-un homme défendant sa religion et sa pa- 
nd même on ne lui aurait rien promis, nous ne savons jusqu'à quel 
‘ait dispensé d’être généreux envers lui. Mais la générosité choisit 


eu d'ailleurs Abd-el-Kader en ses mains que six semaines, jusqu’ 
| avernement républicain, qui l'a gardé près de cinq ans. Au point de vue 
Sa la sécurité de l'Algérie, quelle influence peut avoir l'acte de générosité du 
prince Louis-Napoléon? Nous ne croyons pas que notre puissance sur l’autre 
bord de la Méditerranée puisse tenir à la liberté ou à la captivité d’un homme, 
_—cequi ne veut point dire qu’il n’y ait peut-être lieu à un redoublement de 
vigilance. Abd-el-Kader a fait serment sur le Koran de ne point troubler 
notre domination; mais il peut y avoir dans le Koran bien des choses que 
- nous ne savons pas, et nous tenons l'Afrique pour mieux garantie par l'épée 
ra _ de nos soldats que par la bonne volonté de l’'émir. Le voyage du prince Louis- 
Napoléon s'est trouvé ainsi parsemé d'actes et d’incidens d'un caractère sé- 
urieux, et qui touchent à des intérêts très divers. La création des docks pari- 


- toujours le discours de Bordeaux, qui est allé retentir en Europe et éveiller 

_ tous les commentaires gi es chancelleries comme ee la presse de tous 
: les pays 

UT À travérs les Re et Gi transformations ire dont notre his- 

toire contemporaine porte tant de traces, et dont ces derniers actes eux-mêmes 


rer plus avant, de descendre jusqu'à ces choses permanentes de la vie d'un 
peuple qui établissent une sorte de solidarité entre tous les régimes. Il y a 
un rare intérêt, par exemple, à se rendre compte du développement des 
forces productives de la France, du développement de la moralité publique. 
“La statistique peut singulièrement aider à ce genre d'observations. Que de 
| lumières peut quelquefois contenir un simple chiffre! Il y a quelque temps, 
Cest le mystère de la puissance commerciale du pays que nous demandions à 
. une statistique officielle. Aujourd’hui c’est une publication administrative 
“nouvelle qui permet de suivre le mouvement de la justice criminelle en France. 
Or/la justice touche beaucoup plus intimement encore à la politique, à la mo- 
- rale. Nous connaissons peu de publications plus instructives et plus saisissantes 
que celle-ci, qui ne s’étend plus seulement à une année ou à un espace restreint, 
mais qui embrasse une période de vingt-cinq années durant laquelle deux ré- 
volutions ont éclaté. Dans ce mouvement de la criminalité en France, il y a un 
faitqui frappe dès l’abord : c'est le sensible accroissement du nombre des in- 
fractions à la loi en général. De 1826 à 1830, le chiffre des plaintes était, en 
ioyenne, par an, de 1 14,181; de 1846 à 1850, il s’est élevé à 225,982. Et quel est 
TOME XVI. | 39 
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ne On sait comment, jeune encore, Abd-el-Kader était ar 
notre puissance en Afrique. Il fallut l’habileté et l'énergie ; 
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| siens sy mêle à la mise en liberté d’Abd-el-Kader, et au premier rang il reste 


lune sont, en un certain sens, que les signes, il est souvent curieux de péné- 
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viols, les avortemens, les attentats à la pudeur sur des adultes. 


le genre de crimes dont le nombre a ainsi-augmenté? Quant aux.crimeseontrel 
_les personnes, ce sont. malheureusement les attentats les plus, révol 


fans. Le nombre: des accusations de ce: dernier genre, qui. avait.é 
année moyenne, entre 4826 et 1830, s’est élevé à 420 entre 1846 et 18 
une augmentation du triple qui s’est. produite; surtout.dans les.dé 
industriels et dans les grands: centres. de. population. Les. dé 
plus pauvres ont le privilége de ne. point. compter € 
tique. Quant aux crimes contre les propriétés. il. y 
curieux à observer. Le nombre des vols qualifiés.a d 3; mais est- 
le symptôme d’un progrès réel du respect de la. propriété? Il n'en.est.mai 
heureusement rien, Cela prouve seulement que l’art d'attenter xl TOP sn 
va en se transformant, en se raffinant en. quelque, sortes. ilp passe. du vo “4 
effraction. au faux, à. la.banqueroute frauduleuse, à l'extorsion: rh 1 
Les crimes de ce genre ont en effet notablement augmenté. Autre circon» 
stance caractéristique à noter: c’est en général. dans les campagnes que ler « 
respect de la propriété se:maintient le plus intact. Malgré. l'innmense supé- 4 
riorité du nombre, les populations des campagnes n’entrent que pour unÿpeus 
plus de moitié dans: la masse des infractions-de cette nature. Bien d'autres | 
observations jailliraient aisément de cet ensemble.de documens. Une consi- 
dération l'emporte sur tout, comme nous le disions; c'est l'étrangeraccroisse= 
ment, .en général, des atteintes à la loi. Comment expliquer ce fait? La po- 
pulation a augmenté sans doute depuis vingt-cinq ans, mais ellen'apas triplé, 
comme le nombre des crimes. Il ne peut.y avoir d’autre:cause.que le travail 
secret des influences révolutionnaires, qui pénètrent partout, affaiblissent 
tous les ressorts, usent tous les freins, détruisent les conseils de la plus stricte M 
probité par les séductions d’un matérialisme ardent, les habitudes de régu= 
larité et d'ordre par le spectacle de la violence et de la ruse, les plus. invio- 
lables, instincts d'honnêteté par la: surexcitation de toutes.les passions. Ce M 
livre de, statistique à la main et l’histoire.contemporaine sous les yeux,.0n, 
peut assister à un redoutable parallélisme : la prétention aux libertés illi- M 
mitées et la diminution du respect de la loi marchent du même pas, c'est-à- « 
dire qu'on intervertit tous les rapports des choses, lorsqu'une logique supé- 
rieure et irrésistible vient de temps à autre se jouer-de ces, prétentions et 
montrer la vérité simpleet nue. : 
De tels faits sont de nature à avoir un PSE poids dans la balance de nos 
destinées morales et politiques. Ils sont un des.élémens de notre. histoire, et. 
1ls conduisent à ce problème que se pose, en d’autres termes et à un.autre 
point de vue, M. de Montalembert, dans ce livre.des Intéréts catholiques. audi 
neuvième siècle, où.se: retrouvent l’ardeur et l'éclat de son talent. À coup sûr, 4 
il n’est pas de plus grande question, et qui touche davantage à toutes les “ 
plaies de notre temps. Nous ne saurions, on-le concoit,. suivre l'auteur dans 
ses. rapides et nerveux développemens. La thèse de M. de Montalembert est » 
celle-ci : c’est que, tout compensé, la liberté est la plus utile alliée pour le ca 
tholicisme et la plus sûre condition de force et. de vie pour les peuples comme 
pour les gouvernemens eux-mêmes. Mais quelle est la seule.liberté possible | 
et désirable aux yeux de l’auteur? Ce n’est point évidemment celle dont nous « M 


E qui trouve sa sanetion, son “mobile ét son | 


D ice tin aine pénitint LAS ot rémi 
ntent, les nécessités qu'elles créent, M. 2Montaler: 
les méconnaître, et il n’a point été le dernier à les signaler. 
rend plus, c'est. que cés nécessités transitoires soient trans- 
s générale s et absolues par des esprits “excessifs et moins encore 
»S Ads sinous ne nous trompons, la véritable pensée 
M. de Montalembert. On pourrait tirer de ce livre 
que. leçon. L'auteur lui-même met à nu en 
l'y a à faire sans cesse et à tout propos des théories. Que 
ans un jour de révolution, aussitôt survient une 
ot le dégouvernement absolu. Que le pouvoir se 
“ Jesoin universel de préservation, voici encore 
pouvoirs illimités et sans garanties. Rien n’est plus 
1, parce que les institutions politiques d’une na- 
1près des théories : elles se proportionnent à son état 
$ SOI us Ja société les fait. Le malheur est que dans la société 
y a toute une tradition de violences, d'anarchie, de luttes, d’in- 
je iépiets d'impossibilités, tant d'échecs, tant de brusques et écla- 
. Pour Mmes à la source, il faudrait revenir encore à ce 
événement de la révolution française, qui ” l'éternel 

et des commentaires de notre temps. 

iilosophies, dramatiques récits, fantaisies binitéqus: la 
rutio ançaise à “été mise sous toutes les formes. La nouveauté qui 
je même, l'auteur de Louis XVII, sa vie, son agonie et sa mort, 
Ée Lg les détails restés ‘inconnus d’un des épisodes les plus remplis 
n sh mystérieux mtérét. Une erreur EEE commise ii den 


erte de vue; on a créé un bent d’abstractions don le‘fil est aux 
ins de cette déesse aveugle de la fatalité, et dans cet enchainement ont 
| disparu les terreurs, les crimes, les spoliations, les malheurs immérités, tout 
te qui constitue, en un mot, la réalité de cette lamentable époque. C’est le 

| vraiet touchant mérite de l'ouvrage de M. de Beauchène de faire reparaitre 
| cette réalité. Ce livre n'est-il pas trop abondant? n'y a-t-il pas une trop 
| erande profusion de détails, d’autographes, de citations et de documens? 
Vous ne le savons; ee qui est certain, c’est qu'il intéresse, parce qu'il fait 
| assister, heure par heure, à une catastrophe telle qu’on ne saurait plus par- 
le après elle des tragédies antiques. Louis XVI, Marie-Antoinette, Mn° Eliza- 
eth, jeune prince livré aux brutalités cyniques de Simon, tous ces per- 


1 revivent sans exagération, dans leurs proportions exactes. De tous 
li lésierimes dela révolution française, ce supplice infligé à toute une famille 
| de rois. est peut-être le plus grand. Faire périr des femmes et des enfans, 
| sans doute c'est un outragé à l'humanité ; mais il y a encore le crime poli- 
| tique, la profonde et irréparable atteinte portée : à la vie nationale elle-même. 
| € Un crime fait-il disnaraître la majesté royale? a dit Shakspeare dans 


“ 


” 


D: to nel Le REVUE DES DEUX MONDES. 


Hamlet. À A place qu’elle occupait s'ouvre un gouffre, et tout ce qui. 
ronne y est entraîné. » Ce goufre ouvert, on n'est point arrivé e 
combler; on n’y a réussi ni avec de la gloire, comme sous l'emp 
toutes les mesures réparatrices de la restauration, ni avec cet esprit 1 
et conservateur qui essaya plus tard de concilier le respect de la mone 
avec quelques-uns de ces principes que la révolution française avait 
rés. Ni le zèle, ni le talent ne manquaient. pourtant à VEN ê 
_ més de cet esprit. Cette phalange constitutionnelle comptait 
_ ligence supérieure et rare. L'une d’elles était M. Saïnt-Ma 
teur d’un livre bien difiérent Fe celui de M. de panne, ls Serie de 
voyages et d'études. HORS 

Dans ces temps de la restauration et régime dé juillet, M Seint-Maic | 
Girardin vivait de la vie du journaliste, du professeur, de l’homme politique 
et un peu aussi du voyageur, à ce qu'il semble, puisqu'il recueille aujour- 
d'hui ses impressions d'autrefois. Les Souvenirs nous éloignent fort de la. 
révolution française, et il ne faut pas s’en plaindre. Cela ne veut point dire 
cependant qu’ils ne touchent pas à la politique. L'auteur parle de l'Autriche, 
de la Russie, des principautés danubiennes, de la Turquie, sans compter la” 
France, qui est toujours présente, ne fûüt-ce que par l'esprit. Ne sont-ce en | 
là des questions encore actuelles? N°y a-t-il point dans ces pages légères mille 
remarques qui ont gardé leur à-propos et leur justesse? M: Saint-Marc Girar-\ 


din fait de la politique en moraliste pénétrant, en critique ingénieux, en 
observateur très fin. «La politique, dit-il, n’a jamais été pour moi qu'un 
sujet d'observations et d’études. » IL y a dans la préface des Souvenirs une 1 
page charmante empreinte d'un scepticisme délicat, qui n'est peut-être au 
fond que la plus parfaite sagesse pratique. M. Saint-Marc Girardin est un de 
ces esprits en qui les événemens n’éveillent ni grande admiration ni grande 
haine, parce qu'il les juge en observateur qui a beaucoup vu et qui s’est créé À 
d’autres préférences. Les changemens de la scène publique ne FARAUTEES È 
ni ne l’étonnent peut-être; à coup sûr, ils ne le prennent point au dépourvu 
Par exemple, il ne consent point à être humble pour tout ce passé auquel i ” Ÿ 
a été mêlé. Trente ans de paix et de liberté, comme il dit, valent les respects 
de l’histoire. Quant au reste, il est sans envie et sans dépit, et ce qui témoigne 
d’une supériorité charmante dans l'esprit, c’est qu’il est ainsi sans affectation 
ni effort, comme par tempérament et par nature. Cela est-il donc si aisé? N’est= È 
il pas plus facile, au contraire, de se laisser aller à arrêter sa montre quand 
on sort de la scène, à se renfermer en soi-même, nourrissant une humeur 
chagrine, prenant en pitié les autres, et n ‘imaginant pas que le monde puisse 
changer et se renouveler? 11 est bien vrai cependant : le cours des idées 
change, et ce serait faire preuve encore de puissance intellectuelle que de & 
comprendre ce renouvellement et de le servir dans ses justes fins. Les géné= 
rations changent aussi, et cela se manifeste dans la littérature comme dans 
la politique. Seulement, pour ne parler ici que de la littérature, il est bien 
vrai qu'on pourrait demander parfois aux nouveaux venus un peu plus de 
fécondité, un peu plus d'éclat et d'originalité d'inspiration. Le souffle est court. 
souvent, et la fatigue se fait vite sentir. ‘4 
Dans l’école romantique, dans tous ces écrivains et ces poètes d'il y a vingt 
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ès HÉPSREURE de leurs lacunes et de lents dé- 
re rnlst qu’il y avait une puissance réelle, une ha- 
rd'hui on fait trois tragédies qu'on joint ensemble 
, et on met sur la première page : Thédtre complet. On 
s, trois élégies, une satire, plus une étude dramatique, 
\ ispice Poésies complètes. Les mots peignent les choses. 
nsard, ainsi fait aujourd'hui M. Émile Augier. L'auteur de 
e ses Poésies complèles, qui ne constituent pas une soupe bien a 


) > n'a pas cs ci bien étendu. Bien que d’une nature & ane et 
it très divers, M. Ponsard et M. Émile Augier se ressemblent cepen- 
plus d’un point : ils son nés presque ensemble à la vie littéraire, ils 
t eu une IR fortune, ce sont les deux astres jumeaux du ciel poétique 
| bor iso pores pur le même mouvement, et ils ont encore cela 


1e étude ue les Mere de da L'auteur avoue sincèrement 
uelques amis lui avaient conseillé autrefois de livrer cette esquisse à 
bli : il y avait consenti; mais en général défiez-vous de ces sacrifices hé- 
es, de ces auto-da-fé littéraires. Si l'on brûle un manuscrit, c’est qu'il 
reste autre à coup sür, et le phénix renaît de ses. cendres, comme au- 
d'hui les Méprises de l'amour, D'ailleurs l’auteur y voit même en ce mo- 
at un. pastiche très exact de La langue du grand siècle. C'est là encore un 
s traits de l'école, de prétendre reproduire la langue du grand siècle. Cela 
} NOUS rend, hélas! ni Molière ni Corneille, ce mâle génie dont la langue 
| retentissait lPautre soir au Théâtre-Français. Mais ici ce n’était plus seule- 
| ment un intérêt littéraire, c'était une scène politique; chaque inspiration 
[rene répondait aux préoccupations, et soulevait ces questions mêmes 
on’se posait. Auguste n’était pas sur le théâtre; ce n’était pas sur la scène 
it qu’ on délibérait sur l'empire, et nous étions ainsi ramenés au train des choses 
| contemporaines, à à l'histoire de la France comme à celle des pays qui lui 
tiennent par quelque côté. 
| La Belgique est assurément un de ces pays. À ne point en est aujourd'hui 
terrègne ministériel en Belgique? Là est la question. Est-ce dans le par- 
lement qu'on peut chercher la réponse? Mais le parlement lui-même est hors 
…détat de fournir aueune solution à cette crise. Pour le moment, il est scindé 
endeux fractions égales. La majorité se déplace, non pas même d’un jour à 
1 l'autre, mais d’une heure à l’autre. On se souvient de la péripétie qui signala 
“première convocation des chambres, il y a un mois. L'élection du can- 
. didaf libéral, M. Verhaegen, à la présidence, semblait hors de doute. Ce fut 
M. Delehaye qui fut nommé. De là la crise ministérielle qui dure encore. 
Léschambres viennent de se réunir de nouveau ces jours derniers. Le can- 
didat libéral, M. Delfosse, est nommé président cette fois; mais immédiate- 
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es dent pris dans l'opinion €: 
donc se demander où est aujourd’hui ‘a majorité dans le p 
Reste, il est vrai, la dissolution des chambres, : ‘qui seule peut 
neutralisation perpétuelle des partis; par “une dissolution 6 
c’est encore l'incertitude, l'ajourne: ne 

veau délai dans la reprise des négociations 
que, dès la première heure de cette crise, ee 
grand bon sens, à choisir son cabinet en € pe a 
un ministère s'était formé, comme nôus le disions 1 
tion de M. Henri de Brouckère; ce ministère est mort : 
tement pour n'avoir pas voulu lier son existence à la m 
fosse, comme président de la chambre. Il s'en est suivi t 
ms Le Sing " ee Prisse, M. le baron hs 


Les eee Rene M. Hnpi. de Brouckète MeV ans d'être» 
par le roi. Quoi qu’il en soit, un cabinet ne peut manquer d'être f ic 
Bruxelles d’un jour à l’autre. Ce qu'on peut ajouter, ns queene sera 
un cabinet politique choisi dans une fraction tran achée du 
emo Mie . de:ne Sora ner un M . ue 


de tout reste ie se à et réel intérêt « qui ssh OT EN SE rninistèr 
tendu, et qui constituera sa mission et sa force : c’est la nécessité de ren: 
avec la France. Cela est si bien dans la pensée de tout le monde, que l'un é 
premiers actes du cabinet nouveau sera infailliblement de soumettre aux 
chambres les conventions du 22 août et de contresigner la nomination d'u 1 
ambassadeur à Paris, qui doit être, selon toutes les probabilités, M. le prince e. 
Joseph ‘de Chimay, homme d’un caractère élevé et conciliant. M. le prince 
Chimay serait chargé de renouer les négociations avec la France Fr 
traité de commerce. 

Quand on jette les yeux sur | Ttalie, sur une Each de Vitale âu moin, M 
ee ne sont plus des crises parlementaires qu’on à à constater, ce ne sont pas; 
à proprement parler, des événemens politiques. Il ne reste rien de ce mo 
vement dramatique et passionné des années où la guerre contre l'Autriche 
et la révolution marchaient ensemble. Ce qui reste, ce sont des procès crimi-. 
nels Eire se Fe un peu partout, terrible et her AT de ces 


à due) Ee itien sit sinistre. A se) le a Ms M: à loc- 

easion des événemens du 15 mai 1848 vient d'avoir son dénouement. Ce sont 
encore des condamnations, dont plusieurs capitales. Seulement, ce qu'il faut : 
ajouter à l'honneur du souverain, c’est que de ces condamnations aucuneme 
paraît devoir s'exécuter. La justice a suivi son cours, la clémence aura le sien R 
et la clémence, à tout prendre, peut être encore une bonne politique. Dans ne | 
tous les cas, elle arrête l’effusion du sang humain après la lutte, Aussi biens 


Do oies noie qué nant bare Le 

s témoignages. Le procès qui se déroule devant: lcour 
où M. Guerrazzi figureen premièreligne, qu'est-ce 

que l'histoire intime et instructive de la révolution 
D iniérionpes. du — 


nullement sHtateation: dé éinäner: re 
d: de qter la Toscane : tous ses men auraient ps 


atie rie que Er Méédeis avec: jé cine 
sions à. die chefs d'escouade révolutionnaire! Les missions; 
Jes prodigue pour se. débarrasser. Que les meneursde la déma- 
aient la fantaisie d'envoyer des députés à la constituante ro- 
az ra à parer: le-coup en-décrétant la convocation 
constituante à: Florence. Qu'on: veuille proclamer la répu- 

éésauiste: avec-un gouvernement provisoire. Que:le général | UE. 
une tentative pour rétablir le-grand-due, M: Guerrazzi ne de- F 
pas mieux; mais les elubs-parlent,.et: il envoie tambour battant 24 
qu'il rencontre de soldats ow d’émeutiers contre le général ou contre le | 
-duc luismême avant sa retraite: Gaëte. Il faut admirer aujourd'hui 
tices gouvernemens révolutionnaires ont tenu deux heuresavee tant 
 dimpuissance. M. Guerrazzi.a-t-ilété coupable dans son action po- 
4 que? Nous ne le savons ni ne le cherchons, bien entendu, au point de 3 
LU vue judiciaire. C’est un:homme: d'imagination, auteur d'un: certain nombre ‘A 

“de romans, et qui a trop.cru peut-être qu'on pouvait faire du roman avec 4 

| la vie réelle duntpays: Dans toute cette histoire, on voit apparaitrela figure pue. 
_ d'un autre homme qui savait un peu mieux que lui ce qu'il faisait, et qui 

| cherchait le pouvoir là où:il.était, dansiles-circoli: — c’est la figure de M. Maz- 

1k _zini, présent. à Florence à. cette époque pour précipiter les événemens. Après 
| “tout, le-grand coupable des malheurs de l'Italie, c'est M, Mazzini. Qu'on ob- 

É 

| 

ê 


hs La de RS NRE 


NAS © 


S 


serve! toutes ces catastrophes, qu'on-aille de Turin à Milan, de Florence à 
2 Rome, il est présent partout, soufflant sur L'Italie. ce fanatisme révolution 
k naire « qui a tout perdu, et: qui,n’estpoint las.encore de faire des victimes. Si 
| un régime-modéré et libre s'est maintenu à Turin, n'est-ce point malgré ses 
| “extitations et ses efforts? Ce régime existe néanmoins, quelquefois laborieu- 
sement. Enrce moment. même, le ministère piémontais semble sur le point 
Li de se transformer. Au même instant, le Piémont a une crise ministérieHe et 
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vient de Le un des hommes qui ont joué un grand rôle dans a - 
nières années, l'abbé Vincenzo Gioberti, mort récemment à Paris. RS es. 


. aux prises dans ce malheureux pays pour une lutte suprême et qui sera dé- F 
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DAME continue de RUE avec bonheur de toutes les che anc Les | 


midi, la diplomatie autrichienne Fer avec Parme et Modéne un ais 
d'association douanière austro-italienne, dont elle avait précédemment 
les bases par des conventions pour les postes et les chemins de fer. L'Autr 
est donc en veine de succès en Italie comme en Allemagne Mout en redou 


sur le tapis le fameux projet d'incorporatiôn de tonte r'Avtrié he à ] 
dération, nous ne pouvons qu’admirer une si grande activité dirigée par 
prudence si ferme. La sagesse du gouvernement autrichien n’éclate pas moins" 
dans la promptitude avec laquelle il a pacifié les esprits dans celles des pro 
vinces de l'empire qui semblaient le moins disposées à accepter leur défaite. 
Ce n’est pas que toute activité ait cessé et que la vie politique se soit éteinte 
parmi les populations qui ont déployé de part et d'autre tant d'activité sur 
les champs de bataille de la Hongrie, mais elles sont retournées sans peine à" 
des occupations plus pacifiques; les animosités de races n ‘ont point disparu, 
mais elles sont redevenues purement littéraires. Chacun des peuples qui se : 
sont trouvés engagés dans les événemens de Hongrie tient à ce que la poli- | | 
tique qu'il a suivie en cette occasion soit bien appréciée. Exposer en détail le 
rôle qu'ont joué les Valaques dans cette lutte de races, tel est le but que s'est 
proposé un jeune écrivain de la Transylvanie, M. Ilarianu, dans une publi- 
cation récente et vive, sous le titre d’Istoria Romaniloru din Dacia superior, « 
titre qui montre assez la parenté de l'idiome roumain avec les langues latines. 
Ce travail nous intéresse aussi par la place qu'il assigne dans la querelle po= LA 
litique et littéraire des races aux vues exposées ici même par un de nos M 28 
laborateurs au plus fort de la guerre de Hongrie (4). na 
En Turquie, un incident déplorable est venu jeter une fâcheuse lumière 
sur la crise que nous indiquions récemment. Deux principes sont aujourd'hui 


cisive : d’un côté le vieil islamisme dans son antique barbarie, moins la fo 
primitive et l’ardeur belliqueuse qu’elle inspirait ; de l’autre une honorable 
pensée de civilisation puisée aux sources européennes, mais malheureusement ;. | 
représentée par un parti dont l'énergie n’égale pas l'honnêteté. L'un ne peut 
plus gouverner la Turquie sans compromettre l'existence de l'empire, l'autre. 
n’a pas encore assez de virilité pour lui rendre un nouveau principe de vie à 
la place de celui qu’il a perdu. Quoique tenus depuis long-temps en dehors 
du pouvoir, les vieux Turcs peuvent encore par momens invoquer avec SU 
cès l'appui des passions populaires et’réveiller, sinon le fanatisme de la foi 
du moins celui du désespoir. Bien que le parti de la réforme soit depuis plu 
sieurs années en possession des hautes fonctions administratives, il se sent 
impuissant toutes les fois qu'il se trouve directement aux prises avec un es ë 


(4) Voyez divers articles publiés dans la Revue, de 1848 à 1850, par M: + sur | 
la l'évolution dans l’Europe orientale. 3 


j CS rat : es = am oNIQUE. 609 
6 national. Enfin … jeune shan lui-même; trop souvent indécis, chan- 
e | le concours qu "il prête aux idées Aves et aban- 


( Érotiens d'Abdul-Medjid. Les finances ottomanes eussent-elles 
res, que la Turquie aurait eu tout à gagner à faire un appel aux 
ux de la France et de l'Angleterre. L'avantage eût été immense, sur-* 
“si, comme on le proposait d’abord, le gouvernement turc avait donné 
antie les Hibuls des principautés du Danube et de l'Égypte. Les inté- 


ent été liés us Le une étroite solidarité à tous ceux de l'empire. 
1 avoir CRUE TA 1 “er ae et le caractère qu'on lui voulait donner 


faveur ne Habituées à AE des autels à tous les dieux sol- 
vables, ell € s avaient déjà introduit Mahomet dans leur temple. On sait qu'en 
principe tout prêt à intérêt est réprouvé par l'islam. Le code Moulteka, qui 
| 4 iepu ais Soliman-le-Grand est la loi de l'empire, et qui est basé sur le Koran 
' #5 sur la Sunna, — c'est-à-dire sur la théorie et la pratique du prophète, — 
exprime à cet égard en termes formels et précis. Au chapitre du lucre di 
| cite dans le commerce, après avoir énuméré les cas qui se rangent sous cette A 
définition, Jes ventes à faux poids par exemple, le code Moulteka ajoute : < 
| « Enfin iles intérêts des fonds que l’on prête sont aussi un lucre illicite. » 
l 6. À est la gratuité du crédit de nos socialistes, telle d’ailleurs qu'on la retrouve 
dans les primitives législations de l'Asie et jusque chez les pères de l’église. 
La gratuité du crédit a d'ordinaire une conséquence bien naturelle : c’est 

l'usure. La Turquie en à de bonne heure souffert dans des proportions ef- 
| lrayantes, et c'est déchirée par cette lèpre qu’elle a consenti, depuis quelques 
| années, à faire l’essai du crédit régulier ; encore est-il dans l'enfance à Con- 

stantinople et n’existe-t-il guère dans les provinces non chrétiennes; en outre 

ina employé jusqu'à présent que des capitaux du pays. C'était donc une 
… nouveauté téméraire, humiliante et irréligieuse aux yeux de la vieille école, 

que de contracter avec les capitalistes étrangers des obligations que l'on eût . 

été forcé de tenir. On n'aurait point été plus inquiet dans ces régions favorites 

de l'ignorance, si la Turquie s'était livrée pieds et poings liés à la France et à 

Angleterre. Voilà pour la question de principe. Puis sont venues les influences 

diplomatiques les plus hostiles à la Turquie, et cependant les plus écoutées en 

cette occasion. Elles avaient beau jeu en présence de pareils préjugés. Peut- 
metre les négociateurs de l'emprunt avaient-ils de leur côté dépassé en quelques 

points leurs instructions; cette circonstance a fourni de nouveaux argumens 
“contre l'opération; le sultan, qui aurait peut-être eu le courage de braver les 

Mmurmures des oulémas et les remontrances de la diplomatie, s’est senti blessé 
dans ses susceptibilités de souverain. De là cette résolution, inspirée à la fois 
par la faiblesse et par l'orgueil, qui brise les liens établis par l'emprunt entre 

les intérêts publics de la Turquie et les intérêts privés de l'Occident, et donne 
la plus fâcheuse idée de la capacité administrative des Turcs. La révolution 


ministérielle qui a été la conséquence de cetriste imbroglio ne r 


* Danubeet l'Abbriche en Bosnie, c'est-à-dire:à se che 
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pouvoir les ennemis de la réforme; le nouveau grand-vizir-a 
derniers ministères de: Réchid-Pacha, à la politique duquelon 
‘ce jour dévoué. On peut donc croire encore que. re 
prunt est-un fait isolé, qui n’accuse point la pensée de rentr 
mestes erremens du passé. S'il en. était aux rer | 
_“désespérer de la réforme, pourtant share 
J'empire turc; il n’y auraït plus qu’à imiter la E 


mêmes, dans la prévision: d'une catastrophe inévitable 
car les peuples qui sont désignés comme les héritiers 
‘des Ottomans, les chrétiens de la Turquie d'Europe, 
point préparés pour une fortune si prochaine. | 
La mission diplomatique française qui cinglait, il y à ulques moi 
Ja Plata est arrivée à Buenos-Ayres en même temps que la mn 
nique. L’envoyé de France et celui de l'Angleterre, M. de S 
sir Charles Hotham, ont été officiellement recus par le ptinértil rire 
‘dans les paroles prononcées à cette occasion par le nouveau chef de la! 
blique Argentine, il n’y a rien qui ne puisse faire croire pour\le moment 
reprise de relations fermes et sûresavec ces coritrées; nor pour le 
ment, parce que toutes les difficultés intérieures sont loin d'être réglées 
aplanies sur les bords de la Plata. Tout est à faire, tout'est à créerau 
traire. Un congrès général s’est réuni au mois d'août à Santa-Fé pour sta 
sur l’organisation politique de la Confédération Argentine; on ne sait poir 
encore ce qui sera sorti des délibérations de ce congrès." fl estcependant” 
cile dès ee moment de distinguer un élément nouveau et assez grave dans 
situation faite au pays par les derniers événemens. Jusqu'ici, Buenos-Ay 
‘était investie d'une suprématie politiquewvis-à-vis des autres provinces arge 
tines : c'était elle qui donnait des chefs à la république; par sa position pres 
qu'à l'embouchure du Rio de la Plata, par son-port, elle jouissait d'une < 
de monopole commercial garanti:par la clôture du fleuve. Il n’en est plus de. 
“même aujourd'hui; ce sont les provinces'qui ont donné un chef à la Confé 
dération Argentine. Enfin l'ouverture des rivières, décrétée par le général 
Urquiza, va répartir le mouvement commercial sur le littoral du Parana ét” 
porter directement la vie jusqu'aux provinces qui occupent le haut des ri 
vières. Il ne faut point s'y méprendre : c’est un grand principe gagné, c'est: 
un bénéfice que nous poursuivions depuis long-temps, et qui vient diminuer 
-les difficultés que notre envoyé pourra rencontrer dans ses négociations. 
Quant aux résultats immédiats, ilsne sont peut-être pas aussi grands qu'on. 
peut le croire. Pour remonter de Buenos-Awyres jusqu’à l'Assomption, il fau 
drait deux mois, à peu près le temps mécessairé pour aller d'ici à Buenos” 
Avyres, — et, en nt que la vapeur-:supprime ces distances, où sont les 
intérêts et les populations qui pourraient alimenter un grand mouvement. 4 
commercial? C'est donc une question d'avenir ‘encore plus que du: présent. n 
Le mérite de cette mesure n’est point dans:les'conséquences actuelles; il est 
dans le principe libéral lui-même et dans les perspectives nouvelles qu'il " 
peut ouvrir pour l'Amérique comme pour l’Europe, «en-favorisant le déve 
‘oppement de l’industrie et du commerce dans ces contrées, on. DE MAZADE, M 


nature se soit plu à réunir ES ses beautés gran- is 
st sans contredit la vaste embouchure du fleuve qui 
notre capitale, et qui, après un cours modeste, mais 
longue ligne de navigation. commerciale, prend tout à 
it de l'Océan, une largeur qui en fait un véritable bras 
à lebœuf que la ce nee resserrée entre des rives 
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ve aérienne. ie lumière, d' ombre, de soleil, de : 
iel, d'aurores et de nuages colorés, de lointains aux 

cela fait du paysage de Quillebœuf un tableau aussi 
ais surtout ASTRA ue Si l'on Y M: 


1 


le courant. qui ts rotige sans cesse, tés vents de la mer et les tempêtes, et 
eo sonores ou ho — enfin ec cette vaste scène 


ï Fi de vue, pas dons 1e Le assidus et nombreux des phé- 
1es #3 eaux, de la terre et du ciel, ces vieux pilotes de Quillebœæuf, 


ue Newton, en y pensant toujours, eut découvert la loi TEA des 
uvemens célestes, l'attraction universelle, il l'appliqua aux mouvemens de 
D, il en pénétra la cause, Mais il en laissa le développement à ses suc- 
|cesseurs, qui, en possession d’une analyse mathématique perfectionnée, pou- 
VE ient aller plus loin dans l’explication des nombreuses particularités des 
marées. Au premier rang des héritiers et des rivaux de Newton, chacun à 
ja nommé Laplace, de l’Institut de France. Ce ne serait donc point un sujet 
üuveau et convenable à traiter ici que cette obéissance, je dirai presque 
passive, de l'Océan aux formules mathématiques de Laplace et de Newton. 
Putain, dans sa Pharsale, parlant des côtes maritimés de la France, signale 
ces Plages incertaines qui tantôt appartiennent à la terre et tantôt à la mer, que le 
vaste Océan envahit et abandonne tour à tour. I] indique pour cause l’action des 
vents, du soleil et de la lune. « Cherchez, dit-il, Ô vous qui prenez souci de 
trer le mécanisme du monde, cherchez d'où naissent ces alternatives si 

; (1}Ces observations, écrites pour latRevue, devaient être lues dans la dernière séance 
. publique des ci académies. L'heure avancéem’a pas permis d’en donner communication . 
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Rae Pour moi , je me soumets à l'ignorance que les dieux ontie 
imposer aux hommes. » Newton et Laplace ont cherché, et, au grand 
de l'esprit humain, ds ont trouvé. y SES 
Mais les rivages et le bassin de la Seine offrent encore, dans les p D 
Quillebœuf, un curieux et redoutable effet des marées: c est ce qu on & 
aux pleines lunes et aux nouvelles lunes des équinoxes, la barre de fl 
mouvement, tout-à-fait extraordinaire des eaux de. la mer, immense 
son développement, capricieux par l'influence des localité | 
tout de l'état variable du fond du lit du fleuve, a fait l'objet ù 
cherches que je voudrais développer ANOREES Voyons d'abord ce que « : 'es 
que la barre de flot. #23) 
Tandis qu’en général, et même à l'extrême émchouchtire & la PE 
Havre, à Honfleur, à Berville, la mer, à l'instant du flux, monte par 4 ! 
insensibles et s'élève graduellement, — on voit au contraire, dans la portic on 
du lit du fleuve au-dessous et au-dessus de Quillebœuf, le premier flot s 
précipiter en immense cataracte formant une vague roulante, haute comme 
les constructions du rivage, occupant le fleuve dans toute sa largeur de dix 
à douze kilomètres, renversant tout sur son passage et remplissant instan® 
tanément le bassin immense de la Seine. Rien de plus majestueux que cette. 
formidable vague, si rapidement mobile. Dès qu’elle s’est brisée contre les 
quais de Quillebœuf, qu’elle inonde de ses rejaillissemens, elle s'engage € 
remontant dans le lit plus étroit du fleuve, qui court alors vers sa source avec 
la rapidité d’un cheval au galop. Les navires échoués, incapables de résiste 
à l’assaut d'une vague si furieuse, sont ce qu'on appelle en perdition. +. 
prairies des bords, rongées et délayées par le courant, se mettent, suivant. 
une autre expression locale, en fonte, et disparaissent. Successivement le lt 
du fleuve se déplace de plusieurs kilomètres de l’une à l’autre des falaises qu 
le dominent; enfin les bancs de sable et de vase du fond sont agités et MO= 4 
bilisés comme les vagues de la surface. Rien de plus étonnant que ces redoueM | 
tâbles barres de flot observées sous les rayons du jour le plus pur, au milieus 
du calme le plus complet et dans l’absence de tout indice de vent, de ten 
pête ou d'orage de foudre. Les bruits les plus assourdissans-anrioncent et ac-. 
compagnent ces grandes crises de la nature, préparées par une cause éminenen 
ment silencieuse, l'attraction universelle. Homère, le grand peintre de l& 
nature, semblerait avoir été témoin de pareils phénomènes, lorsqu'il en tra 
çait la fidèle description que voici : « Telle, aux embouchures d'un fleuvss | 
qui coule guidé par Jupiter, la vague immense mugit contre le courant, 
tandis que les rives escarpées retentissent au loin du fracas de la mer r que 1e 
fleuve repousse hors de son lit. » | | 5 | 
Ces mouvemens, vraiment extraordinaires, n’ont rien de fixe, ni pour les 
points du fleuve où ils sont le plus violens, ni pour la hauteur de la cataracte 
qui se précipite vers sa source. Un vent de mer modéré aide à la formation de 
la barre; un vent violent étale les eaux et en diminue la hauteur. Dans les | 
eaux profondes, la-barre est faible; elle l’est de même sur les bancs trop peu 
recouverts. Souvent, d'une marée à l’autre, il s'opère un changement COM | 
plet dans le régime de ces courans si bizarres et si destructeurs. Es 
Il y a trente ans environ que les curieux effets de la barre de la Seine re. 
furent indiqués par M. Robin, actuellement ingénieur divisionnaire des | 
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. Cet excellent observateur, chargé alors des travaux de 
fait le nivellement de la partie voisine du fleuve et noté 
le la barre de flot. I1 me rendit une première fois témoin 
és l'Océan si grandioses et alors tout-à-fait inexpliqués. 
que et pendant un quart de siècle, aux jours des grandes . 
6es par les calculs du bureau des longitudes et inscrites dans 
, je courais observer les singuliers et imposans déplacemens de 
masses liquides. J'en suivis les effets sur tous les points de la 
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C'est ce qui a a eu lieu + varie sont venues à ma connaissance les étés re- 
Kate de M. Russell sur la vitesse des vagues dans les canaux d’une pro- 
# __ fondeur donnée. Or il résulte de ces recherches que cette vitesse est beaucoup 
. moindre dans une eau moins profonde, et au contraire que la vague marche 
L'etse propage très rapidement dans une eau très profonde. On peut donc à 
| peu près sonder la profondeur d'un lac ou d’un canal en y excitant des va- 
 gues et en mesurant leur vitesse. C’est ainsi que la profondeur de la Manche 
_ entre Plymouth et Boulogne a été évaluée à soixante mètres. C’est encore 
_ ainsi que la prodigieuse rapidité des ondes de la marée dans les mers pro- 
Far (par heure 600 kilomètres et au-dessus!) a permis de sonder l’Atlan- 
tique et le Pacifique, et nous a donné en moyenne 4,800 mètres de profon- 
deur pour l'Atlantique et 6,400 mètres pour l'Océan Pacifique. Il serait in- 
juste de ne pas rappeler que Lagrange avait déjà trouvé par le calcul les ré- 
| sultats que M. Russell a déduits de l'expérience, et que Thomas Young, placé 
…_ par l'Académie des Sciences au rang illustre de ses associés étrangers, avait 
| 
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” modifié en plusieurs points le théorème de Lagrange. Qu'il me soit permis 
: cependant d'insister sur le mérite de la confirmation expérimentale donnée 
par M: Russell aux calculs analytiques. Les phénomènes de la nature sont si 

compliqués, que les théories ne sont pour ainsi dire que des présomptions, 
jusqu'au moment où leur vérification par les faits leur donne le rang de vé- 
Lrités annexées pour toujours à l'apanage de l'esprit humain. Qu’on se sou- 
» vienne de ce mot du spirituel Fontenelle : Quand une chose peut étre de deux 
| facons, elle est presque toujours de la façon dont on re la conçoit pas genéralement. 
À Maintenant que, grace aux travaux de Lagrange et de M. Russell, nous 
savons que la marche des vagues est retardée dans une eau moins profonde, 
| nous comprendrons sans peine la cause de la cataracte du flux, quand la 
marée aborde certaines portions du bassin de la Seine. En effet, dans toutes 
“les iocalités où l’eau deviendra de moins en moins profonde, les premières 
vagues, retardées par le manque de profondeur, seront devancées par les 
suivantes, qui marchent dans une eau plus profonde, et celles-ci seront elles- 
| mêmes rejointes par celles qui les suivent, de manière que, les vagues anté- 
| rieures étant dépassées en vitesse par toutes celles qui Les suivent, ces der- 
bières retomberont en cascade par-dessus les vagues antérieures, et produi- 


SA RAC LS Les ET ” à, CC HN 7 G>- RS 
rue RL T et. à PR ee, 
a pl AE = F. * + CPR 
a ‘ : 


PAS 


.. : SAR RTE Pate REVUE DES DEUX MONDES. 
| Lino rose cataracte dont . j'ai décrit plus haut la forme 
Pour peindre par un exemple familier à tout le nee e 
lames de marée produit par le ralentissement de vitesse de ce 
_chent:en tête, ralentissement qui provient, je le répète, eee 
mières lames voyagent dans une eau moins profonde, observez © 
à un troupeau dont la tête est retardée par un obstat 
stant même, on voit les animaux du second ae 
et ceux qui viennent ensuite se dresser sur leurs p 
les pieds de devant sur ceux qui les précèdent. 
Ainsi, toutes les fois que les vagues de la marée mo: 
dans une. eau de moins en moins profonde en allant du la 
_se-produira un effet analogue à la barre de la Seine, qu'il y fle 
simplement le rivage de la mer avec une pente graduée. C'est une 
stance et un effet dont j'ai été témoin aux alentours du Mont 
on peut l’aborder à gué dans les basses mers équinoxiales; a. C 
reflux cesse, la mer revient en vague roulante, et fait courir gs | 
: dangers à à ceux qui-se trouvent encore au milieu du gué. HUE 
_ Il résulte de cette théorie que si, d après la position des banes: qui occupen 
le fond de la Seine, l’eau, après avoir diminué et produit une barre, 
reprendre de la profondeur, les vagues pa ve een Éesj 
_et par suite que la barre cessera de se produire, C'est ce querj'ais fréquem= 
ment observé du haut des falaises qui dominent la Seine dans la-portion de 
son cours qui sépare le promontoire de La Roque de la pointe de Tancarvilles« 
Cette même théorie doit faire pressentir que le phénomène de latbarre n’est M 
point exclusivement propre à la Seine. Toutes les rivières à marées qui offri= 
ront un bassin dont la profondeur diminuera graduellement devrontle pro 
duire. Il a été, en effet, observé depuis long-temps dans la Dordogne, où il 
est connu sous le nom de mascaret, nom que j'adopte, avec M: Arago, pour « 
désigner ces mouvemens extraordinaires de la mer; car le nom de-barretse 
donne ordinairement à cette sorte de barrière sous-marine que forme à l'em= 
bouchure des fleuves le dépôt des sables et des vases entraînés par le cou= … 
rant, et qui s'accumulent à l'endroit où celui-ci vient à s'arrêter par l'ob= 
stacle de la mer. J'ai aussi observé le mascaret de la Dordogne, qui à été =" 
décrit par l’admirable Bernard Palissy. Quant à la théorie qu’il essaie d'en 
donner, outre sa complication, elle serait complétement en défaut: dans 14 LL. 
cas des mascarets sans rivière du Mont-Saint-Michel. Fm 
Un masearet formidable, dit pororoca, ravage l'embouchure de l'Amazone” 
Ceux qui voudront bien prendre la peine de comparer la description qu'en M 
donne La Condamine avec l'explication qui précède y trouveront, je pense, h 4 
une nouvelle confirmation de ma théorie. La Condamine ne donne aucune 
explication de la pororoca. Enfin le même phénomène se: retrouve dans les 
rivières et sur les plages du nord de l'Écosse; en Angleterre; dans la Séverne GA 
et dans l'Humber; aux: rech dans RAA AN desembouchures 
du Gange. ; PR 
Toutefois, si nous voulons un exemple finie des effets d’un mascaret De 
observé trois cents ans avant notre ère, il nous faut ouvrir Quinte-Curceret 
suivre avec lui Alexandre-le-Grand arrivant à l'embouchure de l'Indus; dans 
le désir passionné de voir l'Océan à ces limites du monde: La flottille du-con= 
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monte > vers sa sourceavec la rapidité A S.s MERE tous 
s d'abord, sont re ‘ensuite 5 tous Les rivages sont 


rmotiratent que + marées nds se ressent de l’igno- 
me de l'auteur, qui l'a écrit évidemment d’après les notions géné- 
or Pour le bien concevoir et sans sortir de notre pays, qu'on se 
un de ces chefs normands envahisseurs de la Neustrie remontant à 
es voiles le bassin de Ja Seine par le vent d'ouest ordinaire dans notre 
sad va matin à Péchouage sur les rives du fleuve entre 
| lier, un jour de grande marée de printemps ou d’au- 


jue le masearet de la Siné pour ainsi dire aux ve 
plus tard que celui de 'Amazone?1la été mentionné 
dans la prose éloquente de Bernardin de Saint-Pierre. 
ersiiser décrit avec une rare précision la montagne d’eau 
x côté de la mer en se roulant sur elle-méme, occupant toute la largeur 
a surmontant ses rivages à droite et.à gauche avec un fracas épouvan- 
‘Suivant Pimagimation poétique de l'auteur, la Seine est une nymphe 
amc PE à ai bruit en soulevant ee flots qui for- 


où célie qui est D Gus un canal-en bis dont le fond va en 


Ft 


toutes les a la théorie et reproduit en petit le masraret avec toutes 
es circonstances? Rien n'est à négliger dans ce qui peut entraîner une com- 


| _ quiétude de la recherche à la sécurité de la vérité connue. Serait-on bien sûr, par 
f exemple, de la théorie de l’arc-en-ciel, si, au moyen des gouttes d’eau qu'on 
$ fait jaillir soi-même en plein soleil, on n’avait pas reproduit dans toutes ses 
particularités ce brillant météore? Les expériences de cabinet sont modestes, 
| . mais-utiles, donc estimables. N'est-ce pas en réparant le mauvais modèle de 
2 "machine à vapeur d'un cabinet de physique que Watt découvrit la machine 
Ù Pa Pur travailleuse , cette ouvrière universelle et infatigable dont notre 
[2 _ compatriote M. Séguin, de l'institut, a fait plus tard la locomotive, transfor- 
|  mant, pour ainsi dire, une lourde bête de somme en un cheval de course 
ë aussi rapide dans sa marche qu'énergique dans son travail? 

| Platonet son école métaphysique pensaient que c'était faire déroger la géO- 
;! | métrie-que de l'appliquer, comme en Égypte, à l’arpentage des terres. Un phi- 
| 


“osophe du dernier siècle encore plus orgueilleux, disait à peu près ce qui 
suit : « Quand un penseur trouve une application utile de ses théories, il en 
“ait parttlammultitude, qui l’exploite selon ses intérêts, et de là naissent les 
arts que l’on jette au peuple pour lui apprendre à respecter la philosophie. » Dans 
| «notre siècle, heureusement utilitaire, on n'est pas si dédaigneux. Ceux qui 
mous ont donné les moteurs par l’eau et le feu, le télégraphe électrique, la 


d 1 soir le fera périr à peu’ près infaillihlement, lui et. 


e relevant, “en sorte que l'eau aille en diminuant de profondeur, confirme 


| stcshtictien ins la théorie des forces de la nature et faire passer de l’in- 


n,? 
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PES photographie, “léthérisation, les théories agricoles et tant d’au 
de la civilisation moderne, ont estimé à sa valeur cé qu'ils je 
lequel les en a convenablement remerciés. Adoptons donc la 
de Pline : « Pour l'homme, c'est être Dieu me d'être que àl 
__ Mais, dira-t-on, à quoi peut servir la connaiss i 

mens du flot dans les rivières à marées? D em al 


min qu ils ere sir do ou ps ion : ir CO! 
aux travaux qui se font aujourd’hui dans les parages : 
par la barre de la Seine, coulant bas les navires et déi 
elles-mêmes avec une force irrésistible. M. Arago, consulté officieu: 
un de nos ingénieurs sur ces travaux, lui disait : « Dans le Gange, à 
breuses embouchures, on a observé que les vaisseaux à flot dans une 
profonde ne souffrent Din du mascaret, qui renverse les bâtimens échouës 
stationnés dans une eau peu profonde. Tâchez donc de donner de la pro 
deur au lit de la Seine.» C’est ce qu’on a fait en rétrécissant le lit du fleuve. 
au-dessus de Quillebœuf, ét.le succès paraît devoir couronner ces utiles ten 
tatives. Tous ceux qui, en descendant la Seine; ont vu, à plusieurs kilom 
tres dans les vastes et riches prairies du nord et du sud, les mâts encore sub= 
sistans des navires qui s’y sont perdus autrefois, quand le courant y passait, 
ou ceux qui ont navigué à la vapeur dans les localités mêmes quepeu dar 
nées auparavant ils avaient parcourues à cheval, au milieu des cultures ll 
plus productives et de milliers de têtes d'élèves de bestiaux de toute eee 
sentiront la haute importance de ces applications de la science des.x mouve- 
mens extraordinaires de la mer. È 
Pour quitter, en finissant, le domaine des intérêts matériels et revenir à 
la contemplation de la re qui n’a point observé sur le rivage d de la mer 
cet interminable brisement des vagues qui viennent sans cesse à a côte et 
reculent ensuite, après s'être étalées sur le sable et les cailloux de la grève? 
Dans leur variété d'aspect, elles ont toutes cependant une analogie de “x 
qui exclut l’idée de hasard et annonce une loi. Cette loi qui modèle x 
humble vague qui brise est exactement la méme que celle qui produit la re* ; 
doutable barre de flot. La petite vague plate qui aborde le rivage éprouve, 
les effets de la moindre profondeur : sa tête retardée est gagnée de vitesse palm 
sa partie postérieure; de là le renflement de la tête, son roulement sur elle“ * 
même avec ou sans panache d’écume, et enfin son étalement sur la pente 
peu inclinée du rivage. C’est encore un des tableaux tracés fidèlement na 
. Homère. Il décrit, en plusieurs endroits, les vagues arrivant à la terre, se. 
gonflant et s ‘arrondissant ensuite, puis s’empanachant d'écume, et enfin 
rejetant cette écume sur la grève, qu'elles baïgnent en rejetant aussi les 
. herbes marines et les corps étrangers. Ici, comme partout ailleurs, nous re= | 
trouvons le type habituel de la nature, qui produit un grand nombre d'efs 
fets avec un petit nombre de causes. | | Fe 
ST | BABINET, de l'Institut. 


CV. DE Mars. 


“+ 
ne 


“. tous 2e tes qui ont e eu ul triste honneur de D dlererien la 

terre, aucun peut-être n’a laissé après lui des traditions aussi nom- 
reuses et aussi diverses qu'Attila : la raison en est dans l’action à la 
foi violente et courte qu’il exerça sur les générations contemporaines. 
| Les impressions d’épouvante chez les uns, d’admiration chez les autres, 
| dépassèrent de beaucoup l'importance des faits qu’une mort préma- 
| turée lui permit d'accomplir; mais son souvenir resta immense comme 
| l'émotion qu’il avait causée au monde. 

I faut bien s'attendre à trouver dans cet amas confus de souvenirs 
| descendus j jusqu’ à nous, à travers le moyen-àge, toutes les contradic- 
‘tions des réminiscences populaires, le vrai et le faux, le possible et l’ab- 
surde, le beau et le laid. Gardons-nous pourtant de les traiter avec 
trop de dédain, même dans ce qu’elles ont d’évidemment. fabuleux, 

l'en songeant qu’elles ont passé à l’état de croyance héréditaire chez la 
plupart des peuples de l’Europe, et que c’est de là que sort l’Attila dont 
l'image vit dans nos esprits; car l’Attila que nous connaissons, tous 
l= que nous sommes, appartient bien plutôt à la tradition qu’à l’his- 
toire. Mais ce type traditionnel et populaire, comment s'est-il formé? 
en quoi diffère-t-il de la réalité? pourquoi varie-t-il dans ses caractères 
| h j essentiels suivant les temps et les lieux? Ces questions, qui se présentent 
…. a l'idée toutes les fois qu’on veut mettre de l’ordre dans le chaos des 

… traditions, s'appliquent surtout à celles-ci. J'ai pensé que l’histoire de 
ces légendes n'aurait peut-être pas moins d’intérêt que l'histoire d’At- 
ile lui-même, qu'en tout cas elle en était le complément obligé (4). 


(2}.Moyez la série sur Affila dans les livraisons du 4e et du 45 février, du 4er mars. 
LL du 1er avril 1852. 
e De 
+ TOME XVI. — 15 NOVEMBRE. L A8 
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Plus un homme a remué profondément l'humanité, plus il est: npor- 
tant de savoir ce qui est resté de lui dans la conscience Rs LA 
Placé à la limite de deux âges, entre l'époque romaine qu’il ensevel 
sous des débris et époque des grands établissemens barbares 
prépare l’avénement, Attila apparaît dans l’histoire sous. P 
de vue tout différens : à la fois destructeur-et:fondateurs ilferme 
de la domination romaine en Occident, il y ouvre ère véritabl de 
dominations germaniques; il initie la barbarie à à sa vie nouvelle. C’e 
par cette double action qu l domine, dans les deux mondes civilisé € 
barbare, le v° siècle, qui est le Socte de transition. De là aussi deu 
courans de souvenirs, d’impressions, de jugemens attachés à sa mé. 
moire, l’un qui part du monde romain, l’autre qui prend sa source 
dans é monde germanique : distincts, opposés même à leur. set 
ils restent séparés tout le long de leur cours et traversent le moyer 
âge, sinon sans altération, du moins sans se rencontrer et sans se con- 
fondre. À 
À ces deux courans traditionnels principaux j'en joindrai un troi: 
sième, qui, sans avoir la même importance, ne saurait être négligé : 
je veux parler de la tradition hongroise, qu il vaudrait mieux appelé 
pannonienne. C’est un mélange de souvenirs slavo o-romains, conservé 
dans la vallée du Danube, avec d’autres souvenirs apportés d'Orient pa 
‘les populations Huürihiqués qui remplacèrént en! Pannonie les Hun: 
d’'Attila. Les Ougres où Hongrois, dorit le nom national est. Magyars, 
forment le dernier ban de ces conquérans de race hunniqué par | 4 
européens, el ce sont eux qui ont recueilli dans leurs livres tout ce qui Î 
pouvait servir à la glorification d'un homme qu’ils placent avec or 
gueil en tête de leurs rois. Quelque bizarres que soient» -souvent e 
traditions frappées au coin de l'imagination orientale, nous les éco 
terons pourtant comme une voix sortie des rüines du palais qu'habi 
‘tait Attila, un écho de la tombe mystérieuse qu'il habite encore. 
Jen riottera plus qu'un mot. Si la miseen œuvre est difficile dans 
mon travail, du moins les matériaux ne manquent pas; on peut dire 
au contraire qu’ils surabondént: Ceux dé la tradition latine, soit gate 
Zoise, soit italienne, sont enfouis dans les chroniques des villes et dans, 
les légendes ecclésiastiques, où Pon n’a qu'à lés rassembler; ceux dela 
‘tradition germanique résident principalement dans les poèmes natio 
naux de l’Allemagne méridionale ou dans les chants et les mer | 
l'Allemagne du nord. Quant aux livres des Magyars, c’est à la criti 
“de discerner ce qu'ils peuvént contenir d’original où d'emprunté, d’an | 
cien ou de nouveau, de séparer surtout les rérniniscences sn | 
de quelques vagues ou lointains souvenirs qui oht pu revénir d' 
“en Europe avec les fils des Huns d’Attila. 
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| année 453, cette année de. TA où le roi 
; Comme par un-coup-du-ciel, aux terreurs des Ro- 
| Buse respirèrent. Ainsi qu’il arrive après toutes les 
tastrophes, on se mit à récapituler ses maux, à faire l’in- 
ras Come out le.:monde-avait tremblé, tout le 
it avoir eu-raison dettrembler, et ce fut à qui raconterait 
a, ou: la ruine-la plus lamentable, ou la préservation la 
i >. Ce sentiment fut universel en Occident. Les villes 
sert une sorte ‘elpoiisdhonseur d’avoir été les unes 
s autresrassiégées, toutes menacées : il en fut de même des 
ulait avi natuydé près leterrible ennemi, avoir fourni 
les € Pa iarnelani sui conserva long-temps le pri- 


S" xpposa. celui i qui aurait p pu. sê ri on + ra un 
ps à. hintés,. pions et à sa vanité. C’est ce qui explique 
lämmasse énorme de traditions locales-sur Attila , traditions évidem- 
ment très anciennes, et: pourtant inconciliables avec l’histoire. S'il fal-. 
| lai prendre à la lettre les légendes.et les chroniques des vn°, van®. et 
|Hrsibolées Auila » aurait rien laissé debout en Gaule ni en Italie, et 
ent la formule employée ne permet là- -dessus aucune exception. 
| Ains Y auteur de-lasseconde-légende de saint Loup, écrite à la fin du 
vus siècle,nous dit en propres termes. qu il ne resta.en.Gaule, après le 
passage des Huns,niune.cité ouverte, ni une ville fermée, ni un seul 
#|château-fort. Dans l'opinion du.moyen-âge, toute ruine appartint de 
\droïtà: Attila; demême:que toute-construction antique à Jules César. 
ss sar et Attila furent pour nos pères deux types corrélatifs, l’un des 
conquêtes fécondes et oasiRiees, l’autre de:la guerre stérile et d’ex- 
| ter 260 4 
1 |: mn; massacres, persécution des saints, voilà donc le cortége of- 
el: du roi des Huns, ce qui le Roc iénice par-dessus tout dans la 
1 Lttimioine desraces latines. On le suppose si riche. par lui-même d’hor- 
ursetde ravages, qu'on lui.en prêteencore sans crainte ni scru- 
€. Un-chroniqueur.balance-t-il sur l’époque de la destruction d’une 
ville, un hagiographe sur la date-d’un martyre, — ils choisissent celles 
deélinvasionides Huns; le senscommun-répugne-t-il à admettre quel- 
Pante d’une énormité fabuleuse; on le rend croyable en pronon- 
| nom d'Attila C’est.ainsi que des-légendaires du moyen-âge lui 
: onbdéfinitivement; attribué-le massacre de sainte Ursule et des onze 
L millewierges, malgré la difficulté de faire martyriser à à Cologne, en 451, 
lejeunes vierges parties de Bretagne en 585; mais de telles difficultés 
1 ‘arrêtent jamais la Fes. | ; 
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Il Est curieux de chercher au fond des traditions la cause pe | 
À | a pu les faire dévier contre toute raison apparente. Ici, par une: 
Er de logique grossière, la légende mettait sur le compte du roi des 
ès _ comme sa dévolution naturelle, les grandes ruines ou les attentai 
‘RSR impossibles; une autre fois, le désir de glorifier quelque saint person 
nage lui fera supposer, de la part du conquérant, des marches, dé 
combats, des siéges qui n ont point eu lieu et qui sont en contradictic 
flagrante avec l’histoire. Tel est le siége de Paris en 451, imaginé dan 
la pensée d'opposer sainte Geneviève et Attila, la bergère Jpspes 
et l’homme qui faisait trembler le monde; jamais cette sainte et co 
rageuse fille ne fut bergère, et son action dans la guerre de. 151 s se 
borna à empêcher les Parisiens de déserter leur ville par crainte d 
l'ennemi. Les fausses ÉFTRROOEIES ont aussi une grande part à la cré à- 
tion des fausses traditions : j’en citerais au besoin plus d'une en ce qu 
nous concerne. Je préfère montrer comment une ressemblance de nom: à 
exploitée par la vanité locale, peut enfanter toute une histoire ms: 
tionnelle où les erreurs historiques s'accumulent de la façon la plu: 
incroyable pour appuyer une erreur de géographie. Les détails donnés es 
par Jornandès sur le lieu où fut livrée la grande bataille des chan 
catalauniques ne permettaient pas de douter que ce lieu ne fût situé 
dans la province de Champagne aux environs de Châlons- sur-Marne, 
et la tradition des villes champenoises concordait en cela avec l’ his- 
= toire. Toulouse n’en revendiqua pas moins l’honneur de cette. bataille 
à cause de la plaïñne de Catalens, située dans son voisinage. Or, pour 
qu’Altila pût arriver près de Toulouse, il fallait qu’il eût traversé lan 
Gaule dans toute sa longueur, et que, pour assurer sa retraite, au be- vi 
soin il eût ne et démantelé Lyon, Arles, Narbonne, etc... Eh bien! 
la tradition n’a pas reculé devant les détails de cette campagne imagi- 
naire; mais, une fois Attila vaincu à Catalens et obligé de faire retraite, . 
que déviennent les débris de cette armée de cinq cent mille hommesi… 
La tradition n’en est pas embarrassée; elle les envoie en Espagne 
chasser les Maures. Elle raconte qu’Attila détacha, pour cette œuvre 
pie, trois de ses capitaines qui, entrés en Galice, attaquèrent le sultan” ; 
Mirmamon et le forcèrent à fuir par-delà le détroit de Gibraltar. Voici. 
Attila transformé en champion de la chrétienté, en précurseur den 
Charles-Martel et du Cid; encore n’est-ce pas le rôle le plus inat ten 
que l'imagination valait lui réserve. | 
Qui croirait par exemple que plusieurs villes de Gaule et d’ Italie | 
tendirent à l'honneur d’avoir été fondées ou du moins agrandieseb…& 
embellies par l’exterminateur, le destructeur universel? Trèves Cut! 
cette fantaisie. L’antique et superbe métropole de la Gaule romaines 
oubliant au moyen-âge de qui lui venait sa splendeur, la rapportait.4 
au roi des Huns. Ainsi ce joli monument romain qu'on admire encore, 4 
aujourd’hui dans le bourg d’Igel, à un mille de Trèves, s’appelaitaur | | 


© LÉGENDES Patrie. A : 0.1 D 
xue siècté ré de triomphe d'Attila, et la Na des nifracles. de saint 
thias nous parle dun pont d'Attila bâti sur la Moselle, tout près des 
de cette ville. Strasbourg poussa la bizarrerie plus loin : l’his- 
curieuse et mérite qu’on la raconte. | | 
ville n'avait été plus maltraitée par les bañdes d'Attila que 
tte illustre cité d'Argentoratum ou Argentaria, citadelle de la Gaule 
“orientale contre les Germains et théâtre de tant de combats fameux. 
Sa destruction en 451 avait été complète : aux vi et ve siècles, la cité 
“d'Argent n’était plus qu’une solitude affreuse, couverte de broussailles 
Let repaire des bêtes fauves; — les ducs d’Alsace, au vie siècle, s’en 
-attribuaient la possession à titre de terres vaines et vagues. À peu de 
distance de ces ruines et avec les matériaux qu’elles fournissaient, on 
construisit d’abord une bourgade, puis une ville qui borda la voie mi- 
litaire romaine aboutissant au Rhin. Les grandes voies dallées portant 
enlatin le nom de strata, la nouvelle ville fut appelée Strata-burgum ou 
Strate-burgum, double forme que nous trouvons dans Grégoire de Tours, 
et comme d’ailleurs Sérate ou Strass avait déjà en allemand le même 
_sens que sfratum en latin, Strata-burgum ou 7 re signifiait dans 
- les deux idiomes ville près de la route. 
&: Cette étymologie historique parut trop simple aux Strasbourgeoïs du 
moyen-âge, qui rêvaient pour leur cité une origine plus éclatante. Ils 
- racontèrent qu’Attila, pendant son séjour à Argentoratum (séjour, hé- 
| as! peu pacifique), voulant rompre la barrière qui séparait la Gaule 
des pays d’outre-Rhin, et rendre les communications libres entre tous 
les peuples, fit pratiquer dans les murailles de la ville quatre grandes 
brèchescorrespondant aux quatre grandes directions qui menaient en 
Germanie, et que, pour consacrer la mémoire de cet état nouveau, il 
ordonna qu'’Argentoratum s’appellerait désormais Strasbourg, C rest 
“à-dire, suivant la tradition, La ville des chemins. De cette époque, Stras- 
bourg. datait sa grandeur et son importance comme ville libre. Ce conte, 
qui flattait lorgueil alsacien , passa à l’état de croyance générale, non- 
| Seulement dans le peuple, mais parmi les savans. La chronique d'Alsace 
le rapporte très sérieusement, et jusque dans le dernier siècle la cri- 
Mlique historique eut à lutter contre une erreur trop bien accréditée. 
| CExpliquez-moi de grace, disait Schoepflin, l’érudit et judicieux au- 
| teurde lAsatia illustrata, comment Attila, qui ne parlait pas alle- 
and; put s'amuser à donner aux villes gauloises des noms allemands?» 
| L'autorité de la tradition servait de réponse. Il existait alors (il existe 
| peut-être encore aujourd’hui) au-dessus de la porte de Strasbourg qui 
conduit au bourg de la Couronne, et qu'on appelle pour cette raison 
| porte de Xronenburg, un médaillon en pierre renfermant une figure, 
aveccette inscription autour : Sic oculos, sic ille genas, sic ora ferebat (1). 
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(1) «C’est ainsi qu'étaient ses yeux, ses traits el sa contenance. » vo dit: Sic ocu- 
| Los; sic ille manus, sic ora ferebat; le hourzuemcstre de Strasbourg n’a point de maiñs. 
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tance gravés au  ù du > aies ue indiquer 
vieux bourguemestre -dont on a voulu perpétuer la ressembla. ice. Qui 
deyinerait que cette image estelle d’Attila? « Le-peuple ler croit, nous 
dit Schoepflin, et beaucoup d’érudits l'ont cru. » Ainsi Jaschré enne: 
Strasbourg prenait pour patron le roi des Huns; indie quan 
de: là une autre ville tout aussi: chrétienne, Caloga Je maudissai 
deyant.les reliques des onze mille vierges. Le nom.de DMX 
plissait tout le nord des Gaules, et les contradic: 
peuples. tombaient à son. sujet démontraient combien: grandeur avait 
laissé de traces parmi eux. AR EUR 

: Je.me hâte d'arriver aux. rébees qui nous donnants comme point. 
culminant de la tradition l’Aftila flagellum Dei (fouet.oufléau-de Diet ve 
en: qui:se résume, chez les races latines, l'idéal du roi.des Huns: Les 
simple historique. d. ce mot nous initiera mieux.que toute-autre.chose 
aux procédés de l'esprit humain dans le travail-des traditions, etipar- 
ticulièrement dans l’œuvre traditionnelle du moyen-âge. Transportonsse\ 
nous en esprit au milieu des générations chrétiennes. du. v° siècle: De. 
mandons-leur sous quelle face leur apparut d’abord l'invasion d’Attila,, 
et à laquelle des péripéties de cette courte, mais sanglante guerre s'at- 
tacha:la plus vive:émotion pour le présent, etensuitele PinaalN re 4 
venir. L'histoire s’est chargée de la réponse. 

Dans la multitude de faits de toutgenre qu'avaient: seb les cam 
pagnes de 451 et 459, il.en-était trois qui semblaient se. distinguer des 
autres par une certaine teinte est ES merveilleux, et rés ©! 
clamer une place à part: c'étaient Orléans défendu etpréservé pansaint 
Aignan, son évêque, Troyes épargnée sur.la. demande.deson M À 
saintLoup,Romeenfin abandonnée par l’empereuret sauvée à laprière 
du:pape saint Léon. Dans tout autre siècle moins mystique que celui-là; \ Ÿ 
cette. intervention, trois fois répétée.et trois.fois heureuse, d'un.prêtren A 
conjurantl’esprit de. destruction et arrêtant lamort suspendue sur: trois | : 
grandes cités aurait frappé l'attention. des peuples ::au.v® siècle, elle 
l’absorba. Elle devint la circonstance principale et.-dominante de L'inst 
vasion.,; ou plutôt toutesiles autres s’effacèrent devant.elle. Communi=#« 
quant à l'ensemble de la guerre sa couleur merveilleuse;.elle lui donnar 
sa signification morale, son caractère dans l’ordre des. idées religieuses: « 
ajoutons qu’en dehors du fait particulier, du.fait de Ja-guerre, elle 
fournissait au christianisme une arme inappréciable. dans sa lutte en= 
core: tres: vivace contre le paganisme. On.avait vu depuis.centans, a | 
chaque .déchirement: intérieur, à chaque. succès, des. Barbares, les. | 
paiens, fidèles à. leur, viéille tactique, accuser la religion chrétienne 
des.malheurs. de l'empire, et celle-ci descendre.pourainsi.dire-devante, 
le tribunal du monde,.forcée.qu'elle était de,se justifier. Les trois faits. 
dont je parle terminaient toute cette polémique. Quelle réponse plus 
péremploire aux accusations! quelle preuve de.la puissance dela fol" 


HUE éorvnes te UN ne RS 
iom he pour ses prêtres! En vain les prêtres païens 
des calculs astrologiques pour expliquer ! la retraite 
action des astres : la conscience publique en n faisait ‘hon- 
on, qui lui-même reportait cet honneur à son Dieu. 
"deces hauteurs idéales, les événemens purement terrestres 
n petits, et la victoire de Châlons, gagnée par le hasard.des 
F 3 ni sembler bien misérable auprès dercelle du Mincio,:ga- 
Ja parole d'un vieillard. Aëtius eut lieu de s’en apercevoir. 
qu n lergénietet l'expérience-des'armes dans la'sphère métaphy- 
ue “où Von “ransportait les-intérêts de l'empire, et où les faitsieux- 
nêmes venaient en quelque ‘sorte se ranger? Cétte manière ‘toute 
Pe er la guérre d’Attila imposait nécessairement'aux 
; un mode de composition, une formule d’art en 
idée religieuse. Nous allons voir quelle était cette for- 
nous est. indiquée par un contemporain, le fameux Sidoine 
e, qui-entreprit. lui-même d'écrire la campagne des Gaules. 
Sidonius , de la famille lyonnaise des Apollinaire, avait été long- 
mps Le le poète à la mode : ses-petits’vers et ses lettres, rédigées pour 
ostérité, circulaient de main en’ main, d’un TRIN de l’empire à 
i daté Rome même, il n’y avait point de fête compiète sans'üne 
re ‘du be is gaulois, ettout nouveau vent sur trône des Césars 


“de 16 esse Jui “valut ju main dé Papianilla, ‘fille du riche Arverne 
 Avitus, qui avait décidé les Visigoths à se ranger sous le drapeau 
d'Aétiuscontre Attila, et qui plus tard fut nommé empereur avec leur 
| Mécticoire: Sidoine, coriblé des honneurs du siècle, céda enfin au tor- 
rent qui édtidnait vers les vocations religieuses tous les hommes dis- 
| | ltingués de son temps : il devint évêque de Clermont. Son talent incon- 
table, sa position comme hommé du monde initié aux secrets de la 
jolitique. ses relations de vive amitié avec saint Loup, qui était parfois 
son confident littéraire, ét d’autres relations moins étroites qu’il avait 
… eutretenues avec saint Aignan, le désignaient à tous comme l’homme 
qui il appartenait de raconter la guerre des Gaules. On Pen pria, on 
‘Ven Chargea en quélque sorte comme d’un devoir, ét Prosper, qui ve- 
| 


1 nait de succéder à saint Aignan sur le-siége épiscopal d'Orléans, par- 
4 “vint : à lui en’ arracher la promesse. Sidoine se mit donc à l'œuvre, 
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mais la longueur du travail le découragea : lui-même d’ailleurs, évê- 
| ferme et dévoué, émule de ceux qu'il voulait peindre, sé trouva 
| £. l ientôt jeté au mihieu d’événemens et de traverses qui absorbèrént le 
| Mréstede’sa vie.Il prit le parti déretirer sa parole, et écrivit à Prosper 
pour Ma dégager. Nous avons encore sa lettre, qui nous intéresser par 
sieurs raisons, et surtout: parce qu elle nous permet de juger le‘plan 
tire deSidoine'et le genre d'utilité que le clergé des ris at- 
“enduit de sa plume, elle était conçue en ces termes : - 
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« Sidonius au seigneur pape Prosper. 


, : € nn ton. désir de voir célébrer par de justes louanges le très | rar 
très parfait pontife saint Aignan , l’égal de Loup et non l’inférieur de € 
main, et aussi pour bien graver dans le cœur des fidèles l'exemple d'un 
homme, à qui aucune gloire n’a manqué, puisqu'il t'a laissé pour son : 
- cesseur, tu avais exigé de moi la promesse que, prenant la plume, je t l 
on mettrais à la postérité la guerre d’Attila. Je devais raconter comment 1 
HS ville d'Orléans fut assiégée, forcée, envahie, non saccagée, et comment s'e 
Fe complit la fameuse prophétie de cet évêque toujours exaucé duciel. J'avais. 

| commencé d'écrire, mais l'énormité de mon entreprise m'a effrayé, et je me 
suis repenti d'y avoir mis la main : aussi n’ai-je confié à aucune oreille des 
* essais que j'avais condamnés moi-même comme censeur. J'obéirai du moins 
à ton honorable prière et au respect que m'inspirent les mérites du grand 
évêque, en t'envoyant son éloge par la plus prochaine occasion. Créanciern 
équitable, use d'indulgence envers un débiteur téméraire, absous-le de son 
imprudence, et ne réclame pas impitoyablement une dette pour laquelle il: se. 
_ déclare insolvable. Daigne te souvenir de nous, seigneur pape. » | 


Ainsi la pensée d’Apollinaire consistait à mettre en relief saint 
Aignan, non point seulement comme personnage. historique, Mais 
comme personnage chrétien, pour la glorification de la religion, ainsi 
qu'il le dit lui-même, et « afin d’inculquer un si grand exemple au 
cœur des fidèles : » c "est là ce que désirait Prosper, ce que réclamaient 
avec lui les évêques des Gaules. Pour l'exécution de ce plan, Sidoine, M 
après avoir fait une large part au défenseur d'Orléans, aurait passé à 
celui de Troyes, saint Loup, son ami, puis, selon toute apparence, à 
Geneviève, l’austère et courageuse conseillère des Parisiens, et, jetant 
un regard lointain sur l'Italie, il aurait dessiné au dernier plan saint 
Léon fléchissant Attila d’un Hoi et fermant devant cet homme fatal la 
carrière des conquêtes et de la vie. Tout l’arrangement du récit aurait 
convergé vers ces grandes figures chrétiennes échelonnées sur la route 
du conquérant. Déjà considérable en fait, leur action sur les consé= 
quences de la guerre aurait été agrandie, exaltée. On aurait vu à ee k 4 
page la main de Dieu détournant le cours des événemens à la prière 
de ses serviteurs; on aurait entendu sa voix parlant au cœur du Bar 
bare par la bouche dé trois grands évêques, et opérant dans le secret 
de la conscience humaine le plus inattendu des age, celui d’ avoir 
rendu Attila pitoyable. 

Ce mélange d'idées spéculatives et de faits réels était ectivenell 
la passion du siècle. Habitués à chercher au ciel le nœud des choses. 
de la terre, tous,-historiens, théologiens, moralistes, subordonnaients | 
dans leurs formules la FRET des événemens d’ ici-bas à des péripé= 
ties venues d’en haut. L'histoire telle que la comprenaient les écri- 
vains de l’école chrétienne était, si je puis ainsi parler, le spectacle 
des évolutions de la Providence conduisant les peuples vers un bu 
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les bouleversemens, remuant le tt pour les ef- RUE Li 
unir, puis manifestant sa miséricorde par des coups ur 
lus fort des violences de sa justice. C’est ainsi que Pé- 74 
et que saint Augustin l’esquissait dans sa Cité de Dieu : 
ux murs du festin de Balthazar, le livre de la Clio chré- 
> couvrait plus que d’avertissemens prophétiques. La guerre 
fournissait à ce système matière et sanction tout à la fois; on 
pouvait même dire que jamais l’application des inductions théologi- 
ques aux faits humains ne s'était montrée plus légitime. Et quant aux 
oc consistaient à mettre en regard au premier plan 
| u OL mages mus également par l’action de Dieu, 
Mis opposés l’un à l’autre te Barbare, agent de sa colère, et le pre a 
agent de sa pitié. is FAT SUR 
Cette méthode, d’un a ystiéiene dés délicat pour les des sui- CE 
_vans, se matérialisa chez les historiens du moyen-âge. À mesure que 
l'ignorance et le goût exclusif du merveilleux obscurcirent le chris- 
tianisme, l'idée pure et élevée d’une action latente de Dieu opérant 
| ses miracles dans le secret des cœurs fit place à à la thaumaturgie, aux 
FE ps aux interventions surnaturelles, perceptibles par les sens. La 
uté de l’histoire chrétienne et sa véfité, telles que les concevait le 
siècle d’Augustin et de Jérôme, en reçurent une grave atteinte, Tout 
| le jeu des sentimens et des idées s’évanouit dans l’histoire pour faire 
| place : à des objets palpables ou, tout au moins visibles : les inspirations 
prirent un corps, les idées devinrent des fantômes. A la belle scène de 
saint Léon changeant les résolutions d’Attila par l’ascendant d’une pa- 
| role que Dieu féconde en l'inspirant, scène admirable autant que vraie, | 
|e-moyen-âge en substitua une autre, dans laquelle l’apôtre Pierre, en | 
4 habit papal et une épée à la main dAppaedit pour effrayer Attila. On 
… racontait alors comme une tradition que le roi des Huns, blâmé par 
ne les siens d'avoir reculé devant un vieillard sans armes, lui que les 
. égions romaines n'osaient pas regarder en face, s'était écrié avec l’ac- 
k cent d’une terreur encore présente : « Oh! ce n’est point ce prêtre qui 
| mva forcé de partir, mais un autre qui, se tenant derrière lui l'épée en 
| main, me menaçait de la mort, si je n’obéissais pas à son commande- 
ment. » Un autre récit place : saint Paul à côté de saint Pierre, proba- 
| blément pour tenir la balance égale entre les deux apôtres gardiens et 
patrons de Rome chrétienne. On trouve cette tradition pour la première 
Mois dans Paul Diacre, qui écrivait au vme siècle : les écrivains posté- 
_rieurs la répètent sans hésitation n1 doute, comme un fait générale- 
ment admis en Italie, et le bréviaire romain lui donne une sorte de 
consécration en Padoptant. Ce fut dès-lors la vraie version de l’entre- 
Mu dé Saint Léon et d’Attila, celle qui devint populaire et que les arts 
\réproduisirent à l’envi; enfin le pinceau de Raphaël lui a conféré l'in 


| 
| 
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mortalité. On comprendra, d’après ce simple fait, le. cs 
_térations que le moyen-âge.a fait:subir.à.beaucoup HA 
; d’événemens. des.tempssantérieurs. | be: 
Er Saint Aignan eut, au même titre que saint Léon un à | 
__ -  Lepatriotismedesce.prêtre, son.héroïque Lost us fc 
naïve qui lui.faisait dire quand iLavait prié et mouillé. 
_ degrés.de l’autel.:,« Allez:voin là-haut si least us * 
vient, point, »—foi,irrésistible et qui. donne le secret AiSSANCE SUP: 
les,hommes, — tout.cela, n’est-plus compris Dar | s matériels. 
au,milieu des ténèbres.toujours:eroissantes. Les. miracles de l'énergie: 
humaine soutenue: par. l'inspiration. divine disparaissent devant. 
fantasmagorie puérile.quele.v* siècle eût repoussée, mais quisét 
devenue l'aliment indispensable d’une foi plus grossière. Ce que ji 
dit de saint Aignan. et. de saint,Léon, je le dirai de: Geneviève, ce e à 
sainte fille qu’on devine.si bien enlisant sa première-légende,,et qu’ 
ne devine plus.dans.les autres. Saint, Loup lui-même, ce confid 
littéraire de.:Sidoine,. dont. nous avons quelques lettres, .cet apô 
homme du,monde.ique son biographe quasi-contemporain.nous:1 
apercevoir sous.un.jour si.vrai, à perdu toute réalité dans-sa:lége 
écrite: à la fin du vin siècle ou: au ,commencement du. 1x, L'ami d d 
Sidoine, le compagnon de Germain. d'Auxerre, s’est effacé. pourifai ait 
place.à un thaumaturge qui s'évanouit lui-même.en unes ET | 
Se symbole. C'est du var siècle au x° que s’opèrent généralement. ces:méri 
4 tamorphoses qui ont profondément altéré les biographies des suinsel 
| créé, la mythologie légendaire: Toutefois.ce.mouvement d'idées ne“ 
manqua pas d’une, certaine: poésie, et c'est de là que jaillit le type.du . , 
fléau de Dieu. : 10 
A quelle, époque: préeise-est. née cette DR fameuse d’Attila 4 
[lagellum Dei, dont:leslégendaires et les chroniqueurs ne font qu'un 
._ mot:auquel ils laissent la physionomie latine, même en langue vule 
gaire? On ne:le sait:pas : tout ce qu'on. peut: dire, c’est qu’elle ne: se, 
trouve. chez auçun auteur. contemporain, et que la légende, de saint. 
Loup,.dont je parlais tout. à l’heure,.laquelle:fut écrite au en. 
ixe siècle par. un.prêtre.de Troyes, est. le plus sancien document qui 
nous4a. donne. Déjà l'idée attachée parle moyen-âge.au. mot flagelluinm 
Dei nous.y apparait dans sa: plénitude; le mytherest formé. I faut ba 
donc:placer entre le.v°.et le:vnre siècle l'adoption dumot. flagellum Doi, 
d’abord. comme une épithète. attachée.au .nom.d’Attila, puis com 
un titre que celui-ci.s’attribue lui-mêmeset dont.il se pare, me | 
comme une personnification dans laquelleil seconfond et qui absorbe | 
sa réalité historique. Le, mot flagellum Dei-parcourt. ces. trois phases, : 
et l'idée A4 lui assigne le moyen-âge.ne devient parfaite qu à la, Da 
nière: | 


attribue à saint Benoît, qui n’était pas né en 452, ét, 
e dont elle appuie’ses prétentions, ‘elle confond’ tout 

| be D des Huns Aftila avec le roi des-Goths Totila. Latra- 
gauloise lui donne pour auteur ‘un ‘érmite champenois.‘Sui- 
e nt la veille de la bataille de Châlons, saisirent 
is les bois-qui environnaient cette ville un'solitaire qu'ils ‘conduisi- 
t près “a Cet‘homme passait dans le-pays pour un prophète, 
Attila,soit pour lesonder, soit par une secrète appréhension de a- 
ui man qu serait vainqueur le lendemain. « Tu-es le‘fléau 


rumens desa vengeance. Tu seras vaincu, afin que 
> ta puissance ne vient pas de la terre. » Riert dans 


nniestde nature à choquer l’histoire; ces idées sont celles | 


ièele; ne est lé langage ecclésiastique du temps; le cou- 
ème de e lermite etre le rôle ii le ee romain Pese sou- 
| “nechoqu e CHiitenentta Dr Ajotitone: qu'ici le mot Yllum 
| — Hi Mmést que la reproduction d'un texte d'Isaïe. Le prophète hébreu, 
“idans son‘langage figuré, appellé Assur la verge dé'là fureur de Dieu, 
» woirga furoris Dei, le bâton dont Dieu frappe son peuple indocile: « Eh 
Pistes ajoute-{-il, le bâton s’élèverait-il contre la main qui le porte? Le 
“bâton n’est que du bois, et le Seigneur des armées, le brisant en mille 
morceaux, le jettera au’ feu, dans toute la vanité de ses‘triomphes. » 
Voilà l'idée’ de l'ermite et‘presque son discours. 
"Les pères du v° siècle, lorsqu'ils parlent des calamités dé l'empire 
romain,nes'énoncent guère autrement : les Barbares sont à leurs yeux 
Je pressoir où Dieu foule sa vendange, la fournaise dans laquelle il 
épure son or, le van où s'émonde son grain. Ouvrez Salvien, Orose, 
Saint Augustin, ils fourmillent d'images pareilles empruntées aux Écri- 
MUtures. Isidore de Séville, chroniqueur du vrr siècle, applique particu- 
mlièrement aux Hunsle mot d'Isaïe : Ils sont, dit-il, la verge de la fu- 
| £ _-reur du Seigneur. » Quoique nous manquions de l autorité d’un texte 
précis, nous pouvons croire qu’Attila reçut plus d’une fois au v° siècle, 

… dela bouche de quelques personnages ecclésiastiques, la qualification 
‘de flagellum Dei. Toutefois ce n’est là qu’une épithète destinée à ca- 
“ractériser sous le point de vue chrétien Paction d’Attila sur l'empire 

Gt Surtle monde : le moyen-âge l’entendit tout autrement. 

Cette tradition de l’ermite gaulois dont je viens d’exposer le fond, 

“acceptable historiquement, va, dans ses détails, beaucoup plus loin 

“qué la vraisemblance et quitte l’histoire pour la légende. Elle raconte 
que le roi des Huns, au lieu de s’offenser de la qualification de fléau 
Me Dieu, que lui donnait l’ermite, déclara’qu'’il s’en glorifiait et qu'il 


| 


+ … 
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lie et la Gaule’se sont disputé honneur de l'invention. La’tra- 


en N Dei, Jui dit Vermite: mais Dieu brise, quand 
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| l'attacherait désormais à à son nom comme un litre. Saisi d’un 
siasme infernal, il bondit sur lui-même et s’écria : « L'étoile tom 
terre tremble, je suis le maillet qui frappe sur le monde! » Ici ue 
voguons à pleine voile dans le mythe: Fous où nous allons abor 
Dans un récit historique sur Attila, j’ai raconté son entrevue ë 
saint Loup, telle que nous la donnent les actes originaux écrits, à. 
qu’on suppose, par un disciple de l’évêque de Troyes. Elle se passe 
d’une façon toute simple et tout-à-fait probable. Attila, qui: se retire 
| précipitamment d'Orléans sur Châlons, suivi de près par Aëtius, fran- 
_chit la Seine au-dessus de Troyes. Ruinée par les invasions précédentes. ; 
celte grande cité n'avait plus ni garnison ni murailles qui pussent | 
arrêter un seul instant les Huns : saint Loup va trouver le roi, qui. 
consent à épargner la ville, mais qui garde l’évêque en ôtage. Cepen- 1 
dant les habitans, médiocrement rassurés, se dispersent dans les bois, he 
et quand saint Loup revient de son voyage forcé, il trouve sa mé-" 
tropole déserte. Voilà le fait dans sa vraisemblance historique, voici 4 
maintenant comment on le racontait quatre siècles plus tard. | 
C’est bien loin du monde réel et dans des sphères fantastiques que « 
la tradition nous emporte : Troyes a retrouvé des murailles et une 
garnison que évêque commande; le saint fait le guet au- -dessus dela 
porte, et bientôt arrive Altila à la tête d’une armée innombrable. 
Quoique battu à Châlons (il a fallu mettre le siége de Troyes après cette  : 
bataille, pour faire concorder le récit légendaire avec la tradition de 
l'ermite), le roi des Huns parcourt la Gaule sans obstacle, tuant et 
. détruisant tout comme il lui plaît. Il est fier, insolent, et fait sonner * 
bien haut le titre qu’il vient d'ajouter à tous ses titres, celui de fléau. 
de Dieu. Monté sur son cheval de guerre, il s'approche d'une des portes, À 
. frappe avec colère et ordonne impérieusement qu'on lui ouvre. L'évé 
que, du haut de la muraille, lui demande qui il est : « Qui es-tu, lui 
dit-il, toi qui disperses les peuples comme la paille et brises les cou 
ronnes sous le sabot de ton cheval? » — « Je suis, répond celui-ci, 
Altila fléau de Dieu. » — « Oh! s’écrie l'évêque, sois le bienyenu_| 
fléau du Dieu dont je suis le serviteur! ce n’est pas moi qui t'arrêterais 2 
et, descendant avec son clergé, il ouvre lui-même la porte à deux bat | 
tans, saisit par la bride le cheval du roi des Huns, et, l'introduisant | 
dans la ville : « Entre, dit-il, fléau de mon Dieu; marche où te pousse” 
le vent des célestes colères! » Attila entre, et son armée le suit. HS 
parcourent les rues, ils traversent Les places et les carrefours, ils pas-. | 
sent devant les églises et les palais, sous les yeux d’une foule à la 
fois épouvantée et-surprise; ils marchent, mais ils ne voient rien.-Un« 4 
nuage s’est appesanti sur leurs yeux; ils sont aveugles et ne recou= 4 
vrent la vue qu’au moment où Attila sort de Troyes par la porte Oppo=_ + 
sée. Dans une des variantes de cette légende, car elle en a beaucoups. 


’ | née des Huns, en ru les rues et les places de la ville, croit 


ee AA LA ou e et qui se com Slètent P l’une par l’autre. Ne 


ieu qui, rencontrant un saint sur son passage, voit s’'évanouir sa puis- 


“raincu l'œuvre de justice. | 
Qu'il yait dans cette conception une grande beauté tir on n’en 
saurait disconvenir. Le moyen-âge en jugea ainsi, car cette légende eut 


- J'empruntèrent pour se l’approprier en tout ou en partie. Metz raconta 

les Huns, ayant voulu piller l’oratoire de Saint-Étienne situé dans 
son enceinte, ne rencontrèrent, au lieu de portes et de murailles, qu’un 
- rocher de granit contre lequel leurs haches et leurs massues se bri- 
_sèrent. Ailleurs Attila côtoie une ville sans l'aper cevoir, tandis qu'un 
mirage lui montre à l'horizon les tours et les créneaux d’une cité ima- 
ginaire qui fuit devant lui et l’entraîne. A Dieuze, les Huns sont frap- 
pés de cécité, parce qu’ils ont chargé de fers l’évêque saint Auctor, leur 


par les églises des Gaules à la légende mythique de saint Loup. 
… L'Italie ne voulut pas être en reste de merveilles avec la Gaule, et le 
| fléau de Dieu passa les Alpes avec le serviteur de Dieu pour aller jouer 
| dans Les légendes italiennes leur rôle accoutumé. Limitation fut com- 
… plète jusqu'au plagiat, et la légende de saint Géminianus, évêque de 

.Modène, n’est qu’une copie servile de la légende de saint Loup. Gémi- 
unianus introduit Attila dans Modène, comme saint Loup dans Troyes : 
 … même miracle, mêmes incidens, même dialogue du haut de la mu- 
1 raille; seulement le roi des Huns se montre plus brutal et plus ironique 
| en deçà qu'au-delà des Alpes. Au moment où l'évêque lui dit qu’il est 
| le serviteur de Dieu : « Eh bien! soit, répond l’autre, un mauvais ser- 
 viteur doit être flagellé. » — Quelquefois, lorsque l’évêque contempo- 
rain d'Attila n’est pas d'une sainteté avérée, la légende lui en substitue 
quelque autre, mort depuis nombre d'années; le saint quitte son tom- 
beau, sauve sa ville, et le mythe est accompli. 

Dans ce dualisme de plus en plus idéalisé, Attila, l'être fatal, prend 
quelque chose des esprits infernaux. Satan lui-même le conduit : c'est 
| lCprince des ténèbres qui lui ouvre les portes de Reims, qui lencou- 
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C nn à ent à 3 travers des DORA et des bois, au milieu 


con de réalité, ne parlez plus d'histoire; ce n’est plus Loup 
e de Troyes, ce n’est plus Attila roi des Huos. c’est le fléau de 


_ sance devant une puissance supérieure , l'œuvre de miséricorde a 


un succès de vogue; on la répéta de tous côtés; les villes, les églises 


prisonnier; mais ils recouvrent la vue en même temps que lui la D. L 
On n’en finirait pas, si l’on voulait énumérer tous les emprunts faits 
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rage au viol et au meurtre quivient jouir dumartyrede 
Nicaise et de sa sœur sainteEutropie;« il:se tenait près 
_ on l’yawvu, » dit la légende. Ainsi que‘le diable Ju 
fléau de Dieu est ET RS 
mais, comme le diable aussi, ilest facile” tro 
bafoue sans qu'il s’en doute. C’est Le: type >: Sata 
_crédulité jointe à l'esprit de malice. La légen 
un bonheur comique cette idée d'un Attila mai et'crédule: 
_ Huns ont martyrisé près de Cologne les onze-mille vierges « 
, de Fu Ursule, Attila offré à ei de el'épouser enr 


dédaigné 1 main de César, ce n’est pas poursiappatietir à‘ün n 
tel que toi! » Quelquefois la légende engage eñtre: mire 
et lui des dialogues dans lesquels on l’endoctrine, on le: >, ON 
le raille; souvent aussi il se montre: sénéreux, chevaleresquey dis posé 
à servir toutes les bonnes causes. Cette nouvelle physionomie dufl 
de Dieu se dessine pour la prémière fois du moins à ma et 1 
dans le récit d'un prétendu siége de: Ravenne , lequel:se serait pe 
en 432 sous l'épiscopat de saint Jean. Le récit dans sa-rédaction:f i- 
mitive appartient au pontifical d’Agnellus, prêtre ravennate, qui é Cr 
vit au 1x° siècle sur les archevèques -de son pays, et après ecrit : | 
documens , un livre qui jette beaucoup de jour: sur les idées: et ge 
traditions du moyen-àge italien. de: 
On avait oublié, à l’époque d'Agnellus, qu'Aftila; resté. au nord de 
PÔ pendant toute sa campagne'‘de 452, n’assiégea'point Ravénne,# 
plutôt Ravenne voulait avoir ‘été assiégée entdépit d'EPS M ar ï 
cienne importance sous les Césars et ses prétentions pendant Vexarché 
ne lui permettaient pas de supposer qu’on pût lavoir dédaignée qui 
on menaçait Rome. Partant de cette :swpposition , Agnellus sous a 
de l’arrivée des Huns, devant la ville de Valentinien;rune peinture q 
ne manque pas de vivacité; il nous les montre longeant la «ner, a Î 
dans leurs évolutions rapides, inondant la plainequi disparaît & wS- 2" 
leurs escadrons : telle une nuée ‘de sauterelles couvre!les sables où e 
s’abat. Bientôt se présente Attila, montant un cheval richement ortil 
lui-même cuirassé d’or; un boutlier au bras, une aigrétte brillante sur À 
le front : il médite le siége de la ville. L’évêque Jean, effravé, RE 
en prière et offre à Dieu son sang pour la rédemptiondetson! troupeau : à 
une vision le rassure et l’avertit d’aller trouver le'chef des'ennemis IL 
sort donc aux premières lueurs du jour’ avec tout son clergé vend | | 
blanc, croix en tête, bannières déployées, ‘encensoirs fumans, tétMa 
procession défile au Chant des psaumes sur la longue et étroite M | 
qui conduisait de Ravenne au camp d’Aftila. | 
Mais déjà ce roi avait endossé le manteau de pourpre brodé d'or, di 


. 0 
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mo à empereur romain, .et tenait conseil sous sa tente. 
ei of ar de son armée, quand le chant lointain de la psalmodie: 
frar pes es oreilles; il regarde et aperçoit la file des:prêtres débouchant ! 
la chaussée, et l'évêque qui fermait.la marche. Ce: 
pas que de le surprendre.: « Qui sont ces hommes 
il à ceR AU l'entourent; ‘où monts et ” en 


itercéde: Le vous en peur is ses Eat Re bnhite ns de Rs 

piCe mot d :enfins-choques Attila, qui ne comprend pas: « Vous: 
you ez de moi, s’écrie-t-ilavec colère; mais rappelez-vous que j'ai 
“un on fl mali à st se-rirait du. roil arts donc: 


a distine: tion. qu '6n. Ke. Re entre les. ap à delar na 
ë grace: Attila se montre satisfait. Sur ces entrefaites, 
ue-arrive; le cœur du -roi ,.déjà préparé, s’amollit à savue, et: 
btient sans peine ce qu'il était venu solliciter. Pourtant Attilas 

qui connaît les Haliens, craint qu’ils ne‘mésusent de sa clémence, 
cetil prend à-ce sujet.ses. précautions avec une bonhomie charmante : 
«Mes citoyens, dit-il-à. l’évêque, sont terriblement rusés; je ne me 
soucie pas qu'ils-viennent dire : Nous l'avons joué et ep i je ne veux 
| pas -davantage-qu'on suppose dans les villes voisines que j’ai eu peur 
| de vous , cela-me ferait tort, ainsi. qu’ à-mon. armée (nous citons tou-: 
| jours Agnellus). Pour parer. à cela, voici ce que j’exige : rentrez en! 
| touteihâte, enlevez vos portes des gonds, couchez-les à terre, et, quand: 
: il ne restera de votre enceinte que les quatre murs, j pére, et tra- 

| verseraivotre ville : je vous promets de n’y faire aucun mal. » Le len- 
. demain; Ravenne.était en habits de fêle; les rues tendues de tapis, les: 
| places parées de fleurs.et encombrées de curieux 'annonçaient l’allé- 
. gresse-publique, et l'archevêque, en tête de son clergé, présidait au dé- 
filé des Huns..C'est-ainsi qu’au. bout de quatre siècles à peine, l'Italie 
se rappelait sa propre histoire. Les pages d’ Agnellus se terminent par 
une réflexion qui.a bien-aussi' son mérite: « On a dit parmi les pro- 
. verbes, éerit-il, que le roi Attila, avant: de-recourir aux armes, com 
| battaittpar d'artifice, et. après cela il est mort sous le couteau d’une 
misérable. femme: » Ce regret donné autfléau de Dieu-n’est pas ce qu’il 

ya de.moins.étrange; dans tout ceci. 

_ Et-pourtant c’est encore ‘Aguellus qui nous donne la version Ia 
| moins.déraisonnable du prétendu siége de Ravenne, que nous retrou- 
vons'ailleursavec deux variantes d’une invention presque incroyable. 
Disonsud’abord, pour l'éclaircissement de ce qui va suivre, qu’un 
Schisme ardent divisa pendant toute la durée de lexarchat les arche 


il 


EY 
LE 


CET REVUE DES DEUX MONDES. | 
| vêques de Ravenne et des papes, les archevêques ravennates | | 


il aborde Attila par un sermon sur la consubstantialité du Père et du 


nue du Vatican, Jean est non-seulement un schismatique, mais un. 


produite par ces discordes avait Dale des chefs aux SP des 
églises aux villes. On se traitait d’hérétiques, on se déchirait par des 
imputations dont on aurait dû rougir. Histoire ou à si erreurs 
rs Le ou vérités, on ns su on emple 


Suivant Fe première, l'archevêque Jean est un modèle dérliotosse 


Fils dans le mystère de la sainte Trinité, sermon qui plaît si fort au 
roi, que le prêtre obtient pour prix de sa prédication le pardon de sa 
ville, Dans l’autre version, qui a tous les caractères d’une attaque ve-. 


arien; s’il vient Catéchisér Attila, c’est pour le faire tomber dans l'hé- 
résie, et ensuite, lorsqu'il la bien endoctriné, qu'il a bien noirei à ses 
yeux le CAractère et la foi du pape saint Léon, il offre de lui livrer « 
Ravenne et tous les-trésors des Césars, si, marchant sans délai sur 
Rome, il en expulse ce pape hérétique. Aftila tire son épée et part; : 
mais en route il rencontre saint Léon, qui, le catéchisant à son tour, 
lui démontre, le symbole de Nicée en main, l'impiété et la perfidie de « 
l’hérésiarque. Attila voit qu'on l’a pris pour dupe. Transporté de CO= 
lère, il revient sur ses pas, emporte Ravenne d’assaut, tue l’arche=" 
vêque avec tout son clergé, et déclare qu'il traitera sans plus de façon - ! 
quiconque osera désormais nier l’orthodoxie des papes et la primauté ‘4 
du saint siége. Ainsi la tradition est battue par des vents divers, sui 
vant les passions et les intérêts du moment, et en cela elle ressemble . 4 
un peu à l’histoire. Voici le fléau de Dieu théologien, arbitre de la doc- # | 
trine chrétienne et A du pape; tout à l’heure il chassait les 4. 
Maures d'Espagne : il n’y a point de mesure dans les saturnales 4 Le 
l'imagination populaire. Ra 
Une fois qu’elle à ouvert un filon qui ui plaît, la tradition Be creuse … 
et le poursuit jusqu’à ce qu’elle l’ait épuisé. Cette singulière concep= 
tion d’un fléau de Dieu crédule et bonhomme et d’un Attila théolo= 
gien donna naissance à un Attila moral, qui prêchaït aux Romains la 
modestie, encourageait les bons mariages et dotait les filles vertueuses:m 
Cette dernière physionomie d’Attila, la plus inattendue de toutes; on! 
en conviendra, se dessine dans plusieurs historiettes qui couraient les 
Gaules et l italie au moyen-âge, et que des écrivains des xv° et xvi° siè-n 
cles recueillirent de la bouche des vieillards comme des traditions im= 
mémoriales. En voici une qui regarde la Gaule, et 


x: 
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_ Pendant la da de armée des Huns sur Troyes, et Lie près de 
% | ect dons Attila aperçut une pauvre veuve qui fuyait à travers la 
>ampagne avec dix filles : les aînées, déjà grandes et belles, mar- 
ses côtés: les plus jeunes trottaient sur un âne : il yen 
mênx ae nouvellement née, qui pendaït dans un linge au cou 
le sa mère. Où courait ce troupeau effaré? Il allait se jeter à la ri- 
ère. pour échapper aux brutalités des Huns. Attila ordonne aussitôt 
Won les lui amène, et comme la malheureuse veuve restait pros- 
 ternée la face contre terre, sans oser proférer un mot, il lui demande si 
toits ces filles sont à elle, et si elle les a conçues en légitime ma- 
_riage.— « Oh! oui, dit la veuve à demi morte de frayeur; elles sont dix, 
et ce sont dix orphelines que je laisserai après moi. » Altila la relève, | 
la rassure, et lui fait compter assez d’or, dit la légende, pour bien 
vivre et marier honnêtement ses filles. — Une autre fois, entre Vi- 
cénce et Concordia (ce sont des chroniqueurs italiens qui parlent), il 
rencontre des bateleurs qui, posant à terre leur bagage, se mettent 
en devoir de le bien amuser par leurs tours : c'étaient, dit le récit, 
des gaillards forts et bien nourris, mais sans courage et sans con- 
naissance des armes. Le roi, qui veut donner une lecon à ces fai- 
néans, s’avance dans le cercle formé autour d'eux, bande son arc et 
abat un oiseau qui passait; puis il leur donne l'arc qu'aucun d’eux 
ne peut tendre. Il fait venir son cheval, le franchit d’un saut tout 
armé, et quand il commande aux baladins d'en faire autant, ceux-ci 
reculent. Alors il les fait prendre et tenir sous bonne garde, défen- 
dant qu'ils mangent autre chose que ce qu'ils auront abattu à la 
pointe de ses flèches. Au bout de quelques semaines, les bateleurs re- 
paraissent devant l’armée, hâves, exténués et n ayant que la peau sur 
_lesos, mais devenus des Érchors parfaits : Le roi les enrols dans ses 


| troupes. 


La plus jolie des traditions italiennes sur le bon Attila est celle qui 
récréait au moyen-âge les habitans de Padoue, et qu'a répétée plus 
d’un auteur de la renaissance. Ils racontaient qu’au temps où les Huns 


occupaient leur ville, après le renversement d’Aquilée, un certain 


poèle nommé Marullus était accouru du fond de la Calabre avec un 
poème latin composé à la gloire d’Attila et qu’il voulait réciter devant 
lui. Ravis d’une nettes qui leur permettait de fêter dignement 
leur hôte, les magistrats padouans préparèrent un grand spectacle où 
furent conviés tous les personnages notables et lettrés de la haute Italie. 
Déjà la foule encombrait les gradins de l’amphithéâtre, et Marullus com- 
Mençait à déclamer ses vers au bruit des applaudissemens, quand le 
front du Barbare se rembrunit tout à coup. Le poète, suivant l'usage 
de ses pareils, attribuant à son héros une origine céleste, l’interpellait 
comme s'il eût été un dieu. — « Qu'est-ce à dire? s’écrie Attila tout 
TOME XVI. 4\ 
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-que:sans. désemparer. on-brûle, au milieu ‘de l' amphithéâtre, dl 


qu’elle n’était point de la terre; Attila avait été blessé devant lune, 


* les.murs de Rome contre Attila, bataille prodigieuse «où les ames des 


hors-de. lui. Comparer.un homme mortel-aux dieux immo 
une impiété dont je ne: me rendrai point complice. »: Et 


vais poèle.et ses mauvais-vers: On se,peindra, si l’on peut, hi 
dela fête : la ‘surprise des: spectateurs qui n’osaient, remuer et q 
sent souhaité d'être bien loin, les soldats hunsiehargés,.de Res 
bois qu’ils. amoncelaient dans l'arène;:puis: le-poète Marullu: 


_ pieds et: poings liés. sur le bûcher à côté de son poème ale 


Déjà les apprêts étaient, terminés, et l'on. approchaï . du 
torches enflammées, lorsqu’Attila fit un signe. — «C'est. assé 4 
j'ai voulu donner.une leçon à un flatteur; maintenant n'eflrayons point 
les poètes véridiques:qui voudraient:célébrer nos louanges: ». La 
Ces contes et, d’autres: du même genre:amusèrent: nos aïeux.pen- + 4 
dant tout.le moyen-âge; les églises y mêlaient, des miracles, les villes 
des prouesses: imaginaires. À les en croire, toutes. avaient résisté. hé-. | 
roïquement à cette puissance, qui ne les. avait, vainoues: que: parce. 


avait. battu en retraite.devant l’autre : chaque localité s’y: faisait bra- 
vement sa part. On.croirait, en lisant ces traditions, parcourir des. 
fragmens de poème, disjecti oui poematis, ou: plutôt les matériaux LS 
d'une:épopée à naître. 
Il existe, dans la formation ‘des erreurs traditionnelles, des entrai-, 
nemens ditnitttioel dont il faut bien se rendre compie, lorsque ON:EX-: 
plore ce terrain difficile. Romeelle-même, cédant à l’unde ces:en-. 
traînemens, ne.s imagina- t-elle pas avoir été assiégée par Aftila? On, « | 
le crut d’abord en Asie; où la situation des lieux.et les détails de la mis- 
sion. du pape saint:Léon, imparfaitement.connus, rendaient la méprise 
pardonnable: ainsi de philosophe grec Damascius, contemporain dei M 
Justinien, effrayait ses lecteurs par le récit d’une bataille livrée sous ; D. ; 


morts, se relevant, avaient lutté trois.jours et trois nuits durant avec. N { 
une. infatigable furie, » De Grèce, ce conte passa en. Italie et à. Rome; : à 
qui finit elle-même par y croire. On montra à l’une des portes de °° 
ville le théâtre de cet étrange combat, on«expliqua les-évolutions de 
ces légions de, fantômes, et l'oniserte de saint Léon avec le roi des. 
Huns se trouva: transportée des bords du Mincio sur ceux du Tibre. 
L’imaginatien des Strashourgeois faisant d’Attila le patron de leurs | 
libertés modernes, si originale qu’elle paraisse, pâlit pourtant devant” 
celle de.deux: ou trois villes d'Italie. On connaît la jolie capitale du” 
Frioul, Udine, qui,.plantée sur un dernier mamelon des Alpes; semble” 
une vedette. de. l'Autriche aux portes de Venise. Udine, en latin Uti= 
num, a depuis plus de mille ans la prétention. d’avoir été fondée par” 
Atüila, et non-seulement elle, mais encore la montagne qui lasoutient- 
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oies Vénétie racontent que, pendant le 
AS Le roi des Huns, ne sachant où faire hiverner ses trou- 
résolutior Gbcohetriré he place forte dans le voisinage, et 
e la le lieu où se trouve actuellement Udine. Ce lieu par 
taitune plaine; le-roi voulait une montagne: que faire? L’ar- 
t'en“devoir de lui en procurer une : chaque soldat apportant 
erre plein son casque et des pierres sur son bouclier, la colline 
va en trois jours comme par enchantement,etAttila y bâtit Udine. 
fable passait au xnr° siècle pour une vérité qu’il eût été imprudent 
e x trop haut dans les murs de la ville des Huns. Le célèbre chro- 
niqueur Otto de Freisingen, qui l’entendit de la bouche même des ha- 
ins, prouva qu'un sentiment d’admiration. «Je-contemplai, 
F re gigantesque accomplie en si peu de temps par unesi 
ade -» Au xvr-siècle, la foi en cette tradition n’avait 
li, ét un patriarche udinois, à propos de quelques fouilles 
dan HréBine, eut la pensée de“vérifier le travail des Huns : on 
isa; on trouva parmi les pierres des fragmens d’armures et un cas- 
que ; ce casque fut de droit celui d’Attila. Le patricien Candidus, au- 
—… M“éurestimé de la chronique d'Udine, a bien soin de distinguer dans son 
‘ivre l'enceinte d’Attila ‘de celles qui'se sont succédé depuis le v° siè- 
ële. Naguère encore, on*entretenait en bon état une tour carrée d’ap- 
E _parencé romaine et faisant partie des vieilles constructions : c’étaît une 
ee “relique chère au cœur du péuple, et tout bon habitant d’Udine, en la 
montrant à l'étranger, disait avec une sorte d’ orgueil : « Voilà a tour 
d’Attilal » pu 
Que là Toscane, pour n'être pas en reste avec les autres provinces 
… italiennes, avec la Campanie, la Calabre, la Pouille, ait fait guerroyer 
Le: “Aftila dans ses campagnes en dépit de Phistoire, c'était le droit commun 
! 
| 


ar Re 
; CAS 


hé et 2 ie im 


: té 


‘au moyen-àge, et elle a pu en user à son tour; mais elle ne s’en tint pas 
là: deux dé’ses villes, Florence et Fiesole, forgèrent à ce sujet un ro- 
man qu'elles rattachèrent à leur propre histoire de la façon la plus in- 
-croyable. Et il ne s’agit pas ici de quelque opinion vulgaire, recueillie 
chez une multitude ignorante; il s’agit de faits appuyés sur des textes 
et exposés sérieusement par deux écrivains célèbres, Malespini et Jean 
mMillani : la chose ést grave assurément, et je laisserai la parole aux his- 
" “toriensflorentinss | 
Mu Hous les amis des lettres connaissent Malespini, ce vieil annaliste 
L_quicrayonna, au xrr siècle, les premières pages de l’histoire de Flo- 
rence. Les aventures dé sa famille se liaient aux catastrophes qui frap- 
“pèrent dans le xr° siècle la ville infortunée de Fiesole, que les Floren- 
tins, après une longue guerre civile, détruisirent de fond en comble 
*et dont ils transportèrent les häbitans dans leurs murs. Eh bien! cette 
guerre, c’est Attila qui l'avait causée; ces cruautés des Florentins n’é- 


| 
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: taient Fe ‘une © reprsalle contre les Huns. Va nous ra 


Jean Villani, me aux es ne pe les pie 


semblance des autres. Or voici ce qu’ils racontent :. 
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sans émettre le moindre doute sur l'authenticité ces unes ou la vra 


« En l’année 450 arriva sur les bords de l’Arnou Ra m le 
puissant appelé Attile flagellum Dei, lequel, en Mine FRET ile) 
soldats, venait reconstruire la cité de Fiesole et renverser celle de Flo-_ 
rence, où d’abord il s’introduisit par ruse et tromperie Il y fixa sa de- | 
meure au Capitole, près de em placement qu’occupe l’église de Sainte- 
Marie et près du canal souterrain où s’engouffre l’Arno. Faisant de À 
force caresses, cadeaux et invitations aux Florentins, il parvint à les « 
abuser tous. Sitôt qu’il fut en mesure d'agir, il invita à un grand festin « 
les plus nobles et meilleurs seigneurs du pays, et, à mesure qu'ils en- 
traient dans sa maison, il leur faisait couper la tôte et jeter le COrPS 
dans ce gouffre de PArno qui coulait derrière sa demeure. La noblesse M 
une fois disparue, il crut avoir bon marché du restes; mais Florence 
était forte et décidée à lui résister. Il en sort donc, appelle à lui ses « 
troupes, et tombe sur la ville, pillant et massacrant tout ce qu’il ren- 
contre : grands et petits, mâles et femelles, tout fut passé au fil de« L 
l'épée; ensuite il mit le feu aux maisons par sept côtés à ï fois. Ce 
massacre eut lieu le 28 juin de ladite année 450. ». E. 

Cela fait, Attila se rend avec ses hommes à Fiesole, que les Florentins. 4 
avaient en mortelle haine, « y plante ses tentes et son gonfalon, et fait. 
proclamer par tout pays que quiconque voudra construire sur ce ter- 
rain maisons ou tours le pourra faire librement et librement y habi= | 
ter, et en cela il montrait grand désir que cette ville fût bien peuplée; 
afin d'empêcher Florence de sortir de ses ruines, et aussi il voulait faire 
injure et guerre aux Romains. » Tout alla bien jusqu'à la mort d’Attila; 
mais plus tard les Florentins, ayant rebâti leur ville, firent payer cher 
à Fiesole les faveurs qu'elle avait reçues de leur ennemi. Il en résulta 
une guerre de plusieurs siècles qui se termina, comme je l'ai dit, par 
la transportation de toute la noblesse fésulane dans l’enceinte de Flo- 
rence. On remarquera combien ici les souvenirs semblent précis : At 
tila demeure au Capitole, au-dessous de l’église de Sainte-Marie, près du 
gouffre de V’Arno, et c’est le 28 juin 450 qu’il brûle la ville; pourtant 
rien de tout cela n’est vrai, jamais Attila ni ses soldats n’ont franchi la 
chaîne des Apennins. Les vieilles écritures consullées par Malespini« 
lui avaient appris qu’Attile flagellum Dei vivait au temps de l’empereur 
Théodose et du pape saint Léon, qu'il avait la tête chauve avec des | 
oreilles de chien, et qu’enfin il était roi des Vandales et des Goths, séi- 
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de ange, Panne Suède et Danemark. Le op peu flat- 
+ iistorien nous fait de l’ennemi de Florence ne l'empêche 

e qu'on appelait le beau, chiamavasi bello, On retrouve 
nt en Italie cette tradition sur la nes monstrueuse 


de porc : double réminiscence de l'idée os qui voyait 
Al mn la un démon, et de la tradition gothique rapportée par Jor- 
s, qui faisait naître les Huns du commerce des sorcières avec les 
| "esprits immondes. Ici on veut qu’Attila fût privé de la parole et n’eût 
| qu'un grognement sourd, là-bas on le faisait assister, comme un juge 
délicat, à la lecture d'un poème latin : la tradition prenait du is 
* dans ses conjectures. 
Dans cette revue que je viens de faire des traditions sur Attila éparses 
. chez les races latines, je me flatte de n’avoir rien omis d’important 
historiquement ou de tant soit peu original. Tantôt d’une beauté gran- 
…diose, tantôt absurdes et grotesques, ces traditions, on le voit, portent 
2 le cachet des conceptions populaires; mais rien ne tes relie, elles man- 
_quent d'unité. Il eût fallu à cette poussière poétique, pour prendre un 
= corps et s’animer, le souffle d’un Dante ou d’un Homère; ce souffle 
- n’est point venu, et pourtant elle contenait autant d’élémens natio- 
naux que l’ Odyssée: autant d'élémens chrétiens que la Divine Comédie. 
- Qui peut dire quelles proportions de grandeur terrible aurait pu-at- 
teindre l'Arria FLAGEcLUM Der sous la plume du chantre de l'enfer? 
_Si le poème rêvé par nos pères n'a pas rencontré la main qui devait 
+ Jui donner sa forme, au moins existe-t-il en idée; il vit en nous à notre 
insu; nous avons beau lire ou faire de l’histoire, ‘toute celte fantasma- 
aorie traditionnelle se réveille dans notre imagination au mot magique 
mue Jléau de Dieu, et s’interpose plus ou moins entre l’histoire et nous. 
On serait même tenté de supposer, à lire certains ouvrages récens 
parés de tous les mérites de l’imagination et du style en même temps 
qu'ils sont chargés de citations savantes, que l’âge de la légende n’est 
pas fini, et qu'elle essaie de se rajeunir par une sorte d'alliance ou de 
compromis avec l’érudition. C’est ce que je me suis dit en face de l’At- 
tila que nous a peint l’illustre auteur des Études historiques. « Ce sau- 
| vage hideux qui habite une grande bergerie de bois dans les pacages 
du Danube, que les rois soumis gardent à la porte de sa baraque et qui 
a ses femmes dans des loges autour de lui..…., ce conquérant poussé 
* ou arrêté par une main qui se montrait bartout alors à défaut de celle 
des hommes, et qui finit par crever du trop de sang qu'il avait bu, » 
tout cela me paraît un produit malheureux du mariage dont j’ai parlé. 
Je doute que de pareils compromis fassent grand bien à l’histoire. Ren- 
| dons-luil Atlila de Priscus, et réservons le RTE Dei pour la poésie. 
F AMÉDÉE THIERRY. 


:: Statistique de l'Industrie à Paris, résultant de l’enquéi eïpar laehambre . 
commerce: pour: les "années 4847 "ie 1848, « Lun tee 
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J'ai toujours pensé qu’un. des livres les ne à + 2 0 
pays serait un tableau montrant comment s’accomplit la production c 
tretient la vie nationäle, et comment les fruits du travail collectif se dis 
buent. Une statistique entreprise dans ces vues comprendrait le classer 
* des individus par professions en groupant autour du chef de famille 
‘qui vivent à sa charge; l'inventaire des produits avec évaluation'de la sa 
‘qu'ils représentent; la part respective ‘des trois agens'eréateurs, trial 
‘télligence, labeur manuel, et'enfin la rémunération accessoire des services 
‘qui concourent indirectement à l'enrichissement général, comme l’'édue 
“tion, l'hygiène, la sécurité publique, l'administration vil Leréults 
régime économique étant ainsi mis-ensaillie, chaque gt ane àn 
.. de juger s’il y a exténuation d'un côté,-et de l’autre surabonda R 
lité, s’il faut négliger les plaintes qui viennentà éclater, ou s'il = prudent 
et juste d'y faire droit. Malheureusement il en est d'un tel livre comme di 
l'histoire générale, qui ne peut être entreprise avec succès que lorsqu’ on 
“possède assez de monographies et de recherches spéciales pour éclairer les 
innombrables détails. Il deviendrait possible de dresser le plan économi 
‘de la société française, si, dans beaucoupäde villes et dans diverses cat 

ries de professions, on suivait l'exemple qui vient d'être donné par la char mbre 
de commerce de Paris. ‘4 
Une des premières manifestations de l'assemblée constituante ten de DI 

se. le rappelle. sans doute, fut un décret prescrivanttunetenquête:so | 
sur le sort des ouvriers. Exécutée sans vues d'ensemble; PA | 
tains points comme ‘un thème à déclamations, objet d’effroi pour beaucot 
de gens, l'opération fut trainée en longueur, et n’aboutit: qu'à un rappo 


(1) Grand in-4o de 4,400 pages avec tableaux, chez Guillaumin, rue de Richelieu, 14: 


LA 
RUE RENNES 


rx. 


Pan mots | "6448 
aueune induction à tirer: Quand la chambre de, 
| rue nes lie-porsédeitséfine ré 
s, recueillies. au prix des plus grands. 

egrettable que ces matériaux fussent perdus. pour. see 
se mit donc en devoir de les utiliser, non plus en s’asser-.. 
unme primitif, mais dans les. formes qu'elle jugea les plus 

: l'utilité du commercé parisien. Telle. est l'origine d'une. 
Aa plus volumineuses et les plus instructives faites en. ces. : 
se NE ss de. l'industrie à Paris. ; 


im 


te = msuLrATS OrrIeS. : 
_ les. conditions: de 1 production pmen 


| nire EU trie. joli ra E 
et le taux. dr nee la durée et l'intensité des: 
est Je sé que les auteurs de l'enquête se sont tracé, et, 
voulu remplir, « sans $e: préoccuper des discussions de doctrine, 
+ rt prete Jesso isÉ Éqnences an il serait, possible dé fi 


in + rato sr yétitré. M. ne _. chargé, à l’intérieur, ñe classer de ana- 

nl 38e 3 Ml in recueillis. On ne tarde pas à reconnaitre qu'en 
se bornant, ,; commedans les enquêtes précédentes, à consulter un certain 
| nombre de motabilités; on n’obtiendra que des notions approximatives et 
contestables, On,.se.décide à aborder sans exception tous les individus tra- 
vaillant pour leur ‘compte, en sollicitant de franches réponses sur les points 

| qu'on désire éclaircir. On ne recule pas devant l'obligation de visiter une à 
une les\32,000. maisons de Paris. La grande ville, subdivisée en 362 circon-. 
n  Scriptions, correspondant aux compagnies de l'ancienne garde nationale, est 
parcourue par desyrecenseurs gagés, qui partent chaque matin avec l'indi- 
| cation précise des maisons à explorer. On dresse chez chaque industriel un 
| bulletin détaillé répondant à une longue série de questions. Au moindre 
»| «doute qui s'élève; on-envoie-un second, un troisième agent, pour contrôler 
| . les précédens rapports. On -procèdé ainsi dans 66,000 ateliers, et comme chaque 

| recenseur ne peut recueillir que” 20 à 25 bullétins*par jour, le seul interro=" 
_gatoire des fabricans exige 3 à 4,000 journées d'employés. Les documens 
| étant réunis, commence à l'intérieur un énorme travail de classement, de 
| dépouillement, de vérification, d'analyse, de rédaction. M. Horace Say com- 

12 pose des rapports lumineux pour éclairer cette immense accumulation de: 


| {1) Cette. commission. fut composée de MM. Ch. AE président, Denière fils, 
Hachette, Ledagre, Letellier de La Fosse, Germain Thibaut et Horace Say. 
| | 
| 


_ tion monumentale dent la chambre de commerce a a. vraiment droit c 


_ce genre de mérite. Rien n’est plus facile que d’en ext 


producteurs et ne dépassant pas l'enceinte du mur d'octroi, ont révélé l'e 


qu’elles ont mission de satisfaire. 


 sonnel des travailleurs employés par eux ie 342,530 indivi vidus, sa- 


+ 


trois ans de HE et. 80,000 francs a Fe AE ui 


gueillir. « 
Un ouvrage de grande en qui se ten ais éme 
est à coup sûr bien conçu et bien exécuté. On ne sa 


Les résultats de l’année 1847 sont présentés comme spécim | 
parisienne dans son état normal, Les investigations, restreintes aux 


tence de 65,980 établissemens soumis à des patentes spéciales; toutefois le 
nombre des chefs d'industrie n’est _ de 64,816, parce que 1, 131 Mn eux | 
ont plusieurs maisons. 
La classification des bulletins fecuetilis a permis de compter 325 must 
différentes : on les a classées en 13 groupes, correspondant aux r besoin É 
Interrogés sur l'importance des ventes faites par eux dans le cours de l’an- 
née 1847, ces 64,816 entrepreneurs ont produit Ges chiffres ‘dont l'addition 
s'élève à la somme énorme de 1,463,628,350 francs. | 
Il résulte des renseignemens fournis par les chefs d’ industrie que lé per- 


V oir : 
POPULATION OUVRIÈRE. 


NOMBRE DES OUVRIERS 


« 


TOTAUX. 


INDUSTRIE PARTICULIÈRE. £ | 
à à | aumois |. parens 
la journée, | la pièce. |ou à l’année |des patrons. 
Hommes. Sc ee nes 417,064 | ‘77,998 9,193 | . 740 | 204,925 0 
Fées". Lee note Dee _ 35,085 66,541 k,T57 7,108 | 119,891. 
Enfans considérés comme ouvriers. . » » » D'or, NO 036 
— — apprentis. » » » » 19,078 
Totaiue 20e 152,149 | 144,539 | 413,280 7,848 | 342,530 
A ces agens de l’industrie particulière, il faut joindre les ouvriers occupés 
dans les établissemens publics et spéciaux, comme la Monnaie, le Timbre, la É 
manufacture des tabacs, les théâtres, etc., au nombre de. . . . . . . . . . .. 44,016, 
Ce qui porte la population des salariés de toutes classes à. . . . . . . . .. 356,546 M 
Re 
LE 
8,141 ouvriers occupés passagèrement forment ce qu'on appelle la popu- È 


lation mobile; les autres font d'assez lorigs séjour à Paris pour être consi-. 
dérés comme sédentaires. 

Le travail se localise de la manière suivante : à l'atelier, 70 pour 100; en . 
ville, 7 pour 100; en chambre, 23 pour 100. La proportion des individus qui 


_ PARIS INDUSTRIEL. 


Prin 


vu fr à Le id. PACE 


A ON Be se ei à 


Le gain des 98 hommes qui sont payés au mois ou à 


des 1! ,355 | ous qui sont La les mêmes con- 


rm re 
d + N * é è 1 7. Pas : à - -. 
SE MR CE ASS K veus, > : 
+ " é , d “ 
CR ni 2 ES 


TÉegs ta recueillis par Ja chambre de commerce. 


#7” | UE ae ner PARISIENNE. 


JA 
| GROUPES PAR SPÉCIALITÉS. son IMPORTANCE | NOMBRE | OUVRIERS 

Hi dites et des salaires. 
æ É Ê Es formant des des un FREINS 
È es aeux 
k | a |(érapuissemEns PARTICULIERS) ue | affaires. patrons.| sexes. | hommes. | femmes. 
Di - x 
1 OR AORNME EL IS, 17 226,863,080| 3,673| 410,42813f. 50 c.[1f.68 c. 
Hi Bâtiment. .…... toi + 4191 145,419,679) 4,061| 4160313 81 |1 43 
Ameublement. . . . .....| 32 | 197,145,246| 5,713| 36,184/3 90 |1 78 
M "1 Vélement.. : ... ......| 241 | 240,947,293| 29,216| 9006413 34 |1 62 
Met 5 | ane) va es a | n 
ni! aux et cuirs. . . . | 762, 
| Carrosserie, sellerie, ‘équipe É 

|. ment militaire. PIE 44 52,357,176| 1,253] 43,75413 86 |1 27 
| = Industries chimiques et céra- ; 

| M Le... 33 74,546,606| 4,259] 9,737/3 71 |1 48 

Travail des métaux, HR à | | Hs 

| et quincaillerie. . . . . . 33 103,631,601| 3,104| 24,894/3 98 |1 71 

| Travaildes métaux précieux, or- 

févrerie, joaillerie, bijouterie.| 35 134,830,276| . 2,3921 46,81914 17 12 04 

| Boissellerie, vannerie.. . . .{ 45 20,482,304| 1,561[ 5,405/3 44 |1 56 

Articles de Paris. . . . . . . . 34 198,658,777| 6,124] 35,67913 94 |1 83 

Imprimerie, gravure, papeterie| 27 51,174,873| 2,235! 46,705/4 18 |1 75 


_lJ'ann. | AE s dans la famille patron équi- 


t " . vs éqiaut pour le patron, à un déboursé de. . . . 


Somme totale des salaires quotidiens. 2 Hé rEE 


: a 1 ———_— 
tn, | 


urnée pleine, a patrons auraient à à he en salaires : : 
r les hommes payés à la free o ou à la tâche. . . : 739,424 francs. 


165,428 


5,000 | 


31,319. 


18,508 
* 965,739 


ti sur done de Lun et de TNA sexe, ce > qui | 
e) us la carrière laborieuse du Salarié est environ de seize 


PAP La répartition de cette. somme fait ressortir en moyenne la journée des 
| # hommes à 3 francs 80 centimes et celle des femmes à 1 franc 63 centimes. 
M Je. vais concentrer dans un tableau de quelques lignes la multitude des 


MOYENNE 


| 325 |1,463,628,350| 64,816| 342,530|3f. 80c.]1 f.63c. 
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Cette méthode n'était pas sans et ne ace T 
“portance de ses affaires : sa vanité, plus encore ques 
en grossir le chiffre. Vous lui demandez le nombre d 
-cupe : il vous répond, non pas en cherchant: la-moyenne 
prenant pour base l’époque de ses plus forts travaux. Vous 
les salaires de ses ouvriers : _— il'est res à pi _ . 


elle l'a soumis au contrées le bis vec orthiei péllétins-ont'éls 
mencés cinq ou six fois; mais ces rectifications faîtes par‘ apercu ont-elles 
ché assez profondément dans le vif pour ‘ramener les-déclarations dans les 
limites exactes de la vérité? Je ne dissimuleraïpas les: doutes que je conserve 
à ce sujet, persuadé d’ailleurs que mes critiques, loin d’affaiblir la reconna: 
- “sance due aux auteurs de l'enquête, ne serviront qu'à mieux faire r essor 
les difficultés de leur entreprise. 


-IT. — IMPORTANCE DES ‘AFFAIRES. 


L'enquête ayant été concue primitivement en vue des populations ouvrièr 
dont on voulait constater l’état matériel et moral, on résolut de circonscrire. 
les recherches dans les limites du monde industriel. Rien de plus net en théo= 
rie; mais, dans la pratique, où finit l'industrie? où commence le commerce” 
Tél fut le premier problème qui se présenta étiqui fut ainsi résolu : « Tout 
entrepreneur, s'ést-on dit, qui fait subir aux! produits par son travail il | 
changement quelconque, est un industriel; tous ceux qui sé bornent à re- 
vendre les produits tels qu'ils les ont achètés, sans autre facon qu'un trans- 

port ou un fractionnement nécessaire à la vente, sont des commerçans. » 

‘On'espérait que le recensement individuel des entrepreneurs conduiraît à x. 
connaître le nombre des ouvriers; mais on #emarqua bientôt que: beaucoup 
de ceux-ci, travaillant à façon pour plusieurs maisons à da fois où desservant 
une clientelle de particuliers, donneraient lieu nécessairement à des erreurs 
que tantôt il y aurait double“emploi, et tantôt lomission. Ontprévinticet in" 
convénient en.faisant recenser.et, en-classant parmi les éntrepreneurs tout 
individu travaillant à domicile et mon attaché d'unemanière.spéciale à un 
établissement particulier. Cette méthode donmallles résultats suivans : | 


7, 7patrons occupant plus dé 40 ouvriers, di 4 
25,116 -" occupant de 2 à 10 ouvriers, | * 
:32:583 n'employant qu'un auxiliaire;ouvrier. ou apprenti, x 
et le plus souvent travaillant seuls. * | 
Di 


pis JUVE; ere Mes-tailleurs, 2,446 niches Fe ao 


" + e pour divers patrons); 1125 personnes faisant des raccom= “HR 
pe sé dont plus de Lol sont concirss 4,804 cordonniers 
Où en vieux, et ra fair 893 Far REP à 


ière rawaitios Pidatremtent, soit pour Les: 
it pour. des particuliers chez. qui.elles vont de temps en 
| etc. On se rapprocherait donc de la vérité en reje- 
( d'ouvriers - -un-bon nombre d'individus classés comme 
s en réduisant à 40,000 au lieu-de 65,000 le: nombre: des M 
d'ir e véritablement dignes de ce nom. | 
le roue des ouvriers n'est-il pas à son tour considérablement grossi? : 
igé Las multiplier les chiffres pour justifier mes 


ilya uit ans, istqaieme Loie des Rechérehés statis= 
‘la-ville de Paris (, l'administration comprit qu’il serait intéressant À 
mé sur le classement proféssionnel des habitans. À dé TRE 
1emens précis, elle produisit un tableau de la condition des 
E s-décédés pendant le cours d’une année, de sorte qu'au moyen d'une 
| proportion on pouvait arriver à découvrir par le nombre des morts: 
| celui des vivans dans chaque métier. Ce procédé, susceptible d’érreurs pour 
| les professions dont le personnel est peu nombreux, donne des résultats assez 
| exacts lorsqu'on opère sur de gros chiffres. D’après ces données, la population 
. civile de Paris, en comptant les femmes, les enfans, et les ascendans qu'on pi 
| rattachait à la condition du père de famille, à moins qu ils n’exercassent de 
| er chef un métier distinct, se distribuait ainsi : 


s libérales et fortunes indépendantes, .... A1 pourcent, 


Amiga. RE ME ae 5. 48 


se 


À Gas ntm ct domi. NE RCA). O4 
Total. on. 100 


Là troisième catégorie;-celle; des professions mécaniques, correspond au 
| personnel inventorié dans la nouvelle enquête. 48: pour 100 sur 1,034,196: 


| | (1) Voir une, analyse de cette publication. dans la Revue des Deux Mondes du 15 fé. 
vrier 1845. 


Gi ie REVUE DES DEUX MONDES. SR 
(tel était le total de la population civile en 1847) donneraient ? 6 
complétant les familles des’ industriels dernièrement us 
nombre beaucoup plus considérable; je le prouve : CSA ENS 
LS Le 4 X LS 


Chefs d'établissement (hommes ou femmes). pessrerens 


à 0 dul esse ee eee Se sieste se « 
exprimés uvriers à + us es  * 


Je complète annee nent les familles en me ut 
un enfant par ménage, savoir : 


Conjoints des possesseurs d'établissemens. . . . . at . 
Enfans ou ascendans à la charge des patrons. . . . se ae + 
Femmes d’ouvriers sans profession et à Ja eee de leurs 
TDATIS, D 0400 SU, 0 SAS ORNE 60, 
Enfans d'ouvriers au-dessous de seize ans et non compris : 
parmi les apprentis ci-dessus désignés. . . . . . . ..... 


Total présumé de la population vivant de l'industrie. . 


Comparativement à l'ensemble de la population parisienne, ce. total ex) 
merait un rapport, non plus de 48 pour 100, mais de 60 pour 100. LE. ce. 
compte, il resterait seulement 411,000 têtes pour les autres catégories d'he 
bitans, qui comprennent, dans les professions libérales, tous les propriétai res 
et rentiers, les fonctionnaires de tous grades, le clergé, les hommes de loi et. 
de science, les artistes de tous rangs et de toutes spécialités; dans le com= 
merce, tous les spéculateurs, depuis le grand négociant avec ses commis jus 
qu’au boutiquier et au marchand des rues; dans la foule obscure, tout ce 
qu'il y a de domestiques, de portefaix, de manœuvres en dehors des mamt 
factures, et puis enfin les cliens habituels des prisons, des hospices, des éta=u 
blissemens de bienfaisance. En ajoutant le personnel de ces diverses conditio DS . 
au groupe qui, suivant l'enquête, forme la population industrielle, on ati 
verait à un total dépassant de beaucoup le relevé officiel des, habitans d de 
Paris (1). J'incline donc à croire que le nombre des ouvriers a été grossi d'ens 
viron 10 pour 100, et je m'explique cette exagération en ce que beaucou n. 
de fabricans, interrogés sur l'importance de leurs ateliers, auront indiqué. 
le nombre d'individus qu'ils occupent au plus fort de leurs travaux. ni - 

Les déclarations des patrons élèvent l'importance collective de leurs affaires 
à 1,463,628,350 francs. Cette somme, exprimant le total des travaux GE, des 
ventes faites dans l’année, représente non-seulement le prix des facons, Mais 
encore la valeur des matières employées par ceux qui fabriquent pour le ur 
compte et revendent eux-mêmes leurs produits. Elle comprend donc, avec le 
labeur industriel, une notable partie du mouvement commercial. Ainsi ls 
bouchers avancent peut-être 50 millions en achats de bétail, afin de débiter % 


Nombres 
à 
ajouter. 


(1) On objectera peut-être que le classement des professions n’est pas le même dans | «0 
la statistique publiée par la préfecture de la Seine que dans celle qu'a dirigée la chambre 
de commerce; que l’on a rangé d’un côté parmi les commerçans des individus qui sont 
considérés d'autre côté comme industriels, et réciproquement. C’est après avoir Lens 
scrupuleusement toutes ces différences que j'ai formulé mon opinion. 


23 millions qu'ils réalisent par la vente des raf- 
outerie et oaillerie fines, auxquelles on attribue une vente 
sulation sur les matières RON joue un rôle Par 
sidérable que la main-d'œuvre. 

ice des industriels à grossir l'importance de leurs maisons et tel- 


> isa vel DÉS TRES 


deux exemples. Il est un état dans lequel les opérations simples 
gêr ral ement connues permettent une vérification facile : c'est celui des 
imp ir neurs <typographés. L'agencement des lettres typiques, appelé compost- 
3 , est on à l'ouvrier d’après un tarif invariable; le patron ajoute, pour 
h ire et bénéfices, c’est-à-dire pour l'emploi de son matériel, environ 

| 4 50 pour 100 au prix payé aux compositeurs. Le reste de la dépense consiste 
1 en frais de tirage, qui sont inférieurs à ceux de la composition, à moins qu'on 
roduise la feuille à des nombres considérables, ce qui est exceptionnel. 

En 1843, suivant l'enquête, il y avait à Paris 87 imprimeries, y compris 7 suC- 
_cursales; elles employaient 4,059 hommes, gagnant en moyenne 4 francs 
Le LAS centimes par jour, et la somme collective de leurs affaires s'était élevée à 
‘E = 45,247, 211 fr. dans l’année. Or en supposant, ce qui est excessif, 2,400 com- 
ne Feuant 1 »300 francs par an, et, en ajoutant à leur gain L 50 Ets 


+ 


NET UM 
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; resterait à trouver l'emploi d'une somme de 10 millions en fois de tirage, 
supposition tout-à-fait inadmissible. Évidemment les imprimeurs-typogra- 
Seb grossi de ds FRoCE 100, et DR davantage, le chiffre de leurs 

affaires. 


ù à 
À 
d 


‘T À | 
11 es 
{ le cinquième du prix des vêtemens. Pour croire que le total des ventes se fût 
! élevé à près de 81 millions, il faudrait admettre que les ouvriers ont recu 
L 
di |: - expérimentés, cette proportion dépasse de beaucoup le contingent de leurs 
| | salariés. 

En considérant que sur une production industrielle de près d’un milliard 
| et demi, l'exportation n’a pas dépassé 169 millions, certains publicistes ont 
“.. … admiré les développemens de la consommation intérieure, qui, à ce qu'ils 
- paraissent croire, se serait élevée à 1,295,000,000, rien qu'en marchandises 
| …sabriquées dans les ateliers de Paris. Il y a là encore une illusion contre la- 
. quelle il est bon de prémunir le public. 


en 1847 exprime non Dés a valeur effective de la production, mais le mou- 
vement général des échanges. Je vais ‘expliquer cette différence par un 
exemple. Un boucher vend pour 1,000 fr. de peaux brutes à un tanneur> 
celui-ci transforme les peaux én cuirs qu'il recède pour 1,500 fr. à un cor- 
royeur. Lorsque ces cuirs verts ont été amincis, égalisés, assouplis, noircis 
dans la corroierie, arrive le vernisseur, qui, achetant le même lot 2,000 fr., 
y applique le vernis, et le revend 2,500 fr. au cordonnier. Ce dernier trans- 
orme enfin le tout en chaussures, dont il tire 6,000 fr. Additionnez le mon- 


aturelle, qu’il serait inutile de la démontrer. Je la constaterai néan- 


| importance exagéré. . te, dans cette te” représentent le quart ou 


pour leur main-d'œuvre de 16 à 20 millions. De l’aveu des patrons les plus. 


EE OPA 


A PARIS INDUSTRIEL. % é 645 
x Mrs, Les raffineurs achètent pour 20 mil- 


tion rs D valeur mA que Je. a FER payée définit 
vement par le consommateur, c’est-à-dire - 188:6,000nfr 4 que hu cordonnie 
obtenus. de ses pratiques. Chaque. marchandise; s À it ainsi 
façons avant d'arriver au public, est achetée et-re 
divers opérateurs qui concourent à sa: fabrication L 
tière première pour le filateur, le fil pour-le tisseur, Ie 
sur étoffes. Chacun de ces industriels, faisant une av a 
acquérir. l'élément: de son travail, le revend en aout à con prix al 
de ses propres manipulations. À 0 
Il ne faudrait donc pas prendre.le gros chiffre qui totalise Les ventes 2 
cessives. veau a inesune: des ARR RNE Vie ed SOC 


rable, il n° ya Fine que ; 400. fr. de revenus effectifs À EU partage | 
qui ont concouru à lacréation de l’objet, et d'autre part le. an. 
sommateurs n’est augmenté que dans la proportion de 100 fe "a 
En tenant,compte 1° de la tendance qu'ont, la. plupart des industriels à 
exagérer l'importance de: leurs établissemens, .2°-de. la reprodue io 
vers chapitres. d'une même marchandise, combien denRionMaTS re dl | 
1,464,000,000. déclarés dans l'enquête, pour arriver à une estimation intrin- 
sèque des produits.parisiens? La question est très complexe. ILseraït, témé=« 
raire de hasarder une réponse avant d’avoir fait un travail de vérifications 4 
non-seulement sur la fabrique, mais sur le: commerce proprement, dit. Je 
signale les erreurs possibles et les causes d’illusion. Chacun. cherchera, ent 
ce qui l’intéresse, à. se rapprocher autant que possible de la vérité., EN ‘4 
On s'étonne de trouver en première-ligne, pour l'importance des-affaires; E 
l'industrie du vêtement. (241 millions) et de ne voir qu'au+second rang Jeu 
groupe des métiers concernant l'alimentation (227 millions). L’évidence. dés. 
montre cependant qu'un peuple dépense plus pour se nourrir que pOur s'ha="" 
biller. C’est que l'enquête ne:se. rapporte qu'aux alimens qui donnent lieu à 
une manipulation industrielle, et néglige. ceux que le commerce, achète: et. ‘mn: 
distribue. D’après un classement quelque peu arbitraire, .on.a.rangé parmi. F4 
les industriels les bouchers , les boulangers, les pâtissiers, les.charcutiers, et 
on a repoussé comme simples commercans les rôtisseurs, les restaurateurs et 
les cafetiers, qui faconnent également les comestibles. Si.on.ajoutait aux pro 
duits alimentaires réputés industriels la valeur. des-autres denrées, intro 
duites, telles que vins, liqueurs, épiceries, poissons, volailles, œufs, légumes” de 
et fruits, on trouverait, que les Parisiens dépensent pour leur nourritureune 
somme d'environ. 452 millions : c'est un peu.moins de 450. fr. par tête. Len 
luxe des tables opulentes est compensé par le peu de. dépense. des. petits en" | 
fans, des vieillards, des: malades, ou par la sobriété forcée des.-gens. EXÉRÈMON 4 
ment pauvres. ù 
Le. groupe du bâtiment, dont. les affaires sont. évaluées..collectivement à me 
145 millions, aurait sans doute fourni un chiffre supérieur , si tous. les entre" 


+ LA 
32 


“recensés D 
chantiers dans la banlieue se sont trouvés ‘en de- 


*È ë l'industrie patisienne eat le FR dsoh dan 
sont agglomérés ces petits ateliers où-se fabriquent-la bi- 
et se, Porfévrerie, le plaqué, là passementerie; Ja tabletterie» 
ts objets d'utilité ou d'agrément ayant un-cachet particulier 

> t connus dans le monde entier sous le nom d'articles de Paris. 
té 10, 300 patrons, avec 58,000" ouvriers, ét les'déclarations rela- 

| € se aires Y ont be le chiffre de 235 millions. ‘Le 


à rivé droite dépasse de 50 pour 100 celle de la rive gauche. 
su ee les développemens de l'industrie, il eût été curieux 
ap: pproximativement, les te que retirent de ce 


à cmpéchée sans doute par ce sentiment de réserve que commande un mandat 
officiel. Ilest bien hardi de suppléer à leur silence. Je vais essayer néan- 
. moins, sous les yeux des lecteurs; un: travail. d'analyse :qui-leur.montrera 

| aperçu les bénéfices des entrepreneurs; mes-ealculs auront pour base les 
rimés dans l'enquête, qu'ils soient ou non entathés'de Fexagération 
| # dont ïl est permis de les soupconner. 


| de l'impôt, du coût des matières premières, des salaires, des profits de l’en- 
0 repreneur, etc. Or la somme de.1,464,000,000, prix déclaré des marchan- 
1 … dises fabriquées et vendues à Paris, est un produit composé des élémens dont 
pl 


. suit Fénumération : 
À Impôts. (Taxes nue Ldectes etroctrois). . . .  146,400,000 fr., soit 10 0/0 
“ | Matières premières, transports compris (1).. . . . . _866,000,000 — 95 
| E Intérêts des capitaux circulans, escomptes, etc. . . 73,200,000 — 
2! Toyers des ateliers, magäsins et-boutiques. . . . . . ! 10248000  — 7 
Détérioration et remplacement du matériel, combus- 
2H Mitible MAS MpPéquS. 0.64 Le un 40 04. AMT20 000 — 8 
À Ru. NET dal seu | LABS ÉGEOOÙ — 4 
OP pavern( 2) ane inehee ute cel 1978460,000  — 19 
| , PF Prat des entrepreneurs. Mr ieisE dub dieu ser: MBA 08, 600 — -22 
[ a nt es 
| : fi + OR MERE 1,464,000,000 fr., — 100 0/0 
| 


(1) Si, dans'quelques industries déjà signalées, la matière première augmente beau- 
coup le prix, le contraire a’hiew pour le’ plus grand nombre ‘des métiers, où l'élément 
Hprimitif est à peu près sans valeur. 
M(2)tCertotal de 278,000,000-pour les salaires correspond à 288 journées pleines de tra- 
ail: J'ai dû adopter ici ce éhiffre pour me conformer aux vagues estimations de la cham- 
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ont. à recouvrer, pe Fa la A du savoi 
déploient comme promoteurs et directeurs de travaux, l'intérêt des 
qu'ils ont engagés pour la création ou l'achat des fonds. intérêt qu 
estimer à 5 pour 100 du montant de leurs affaires, … 

J'ai cherché à répartir le bénéfice présumé des entr 
du nombre moyen de leurs menu, et je suis arrivé 
vans : us 
| Bénéfice collectif A Bénéñce par ue. 


7,117 patrons employant 24 ouvriers, 146,553,264 fr. 90 592 fr. 
95,116 pe er ne 129,297,168 5,148 | 
20,000 de Une NOTA E 84,320,000° LT + 0 
42,583 petits patrons travaillant seuls. . : 41,909,568 946 
ve :2. ER 51 +) 18 
64, 816 | 322,080,000 Le 


Veut-on D se faire une idée de LS mesure a laquelle sont à 
compensés les trois principaux agens de la production, capital, intelligence. 
et main-d'œuvre, — voici le nouveau point de vue qui FOSRQN des précéder ; 
calculs : ; 


CAPITAL. 
Intérêt des capitaux engagés pour frais de premier ; 
établissement par l'entrepreneur ou ses comman- TARDE à 0 


ditaires, :5: pour 100 et. 10 ne °73,200,000 fr. 
Intérêt des capitaux circulans, 5 pour 100. . . . .. 5, 2 18,200,0007, 
Loyers d'habitation, 7 pour 100, . . . . ., . . . .. 102,480,000 | 
248,880,000 fr. 
INTELLIGENCE. ss 4 
Gain des entrepreneurs comme directeurs, 17 pour A OM FD È 248,880,000 % 
Appointemens des commis, 4 pour 100. ........... ss ee + 0 103300, 009 


MAIN D'ŒUVRE. | T4 
Salaires d'ouvriers, 19 pour 409, . 5. EURE ss on F0 LOU PUS æ 


Total pour les trois agens, 57 pour 100 OUTRE 834, 480, 000 fr. … 
F 
En dehors des maisons livrées à la libre concurrence, il y a encore des centres | 
où l’industrie s'exerce, soit pour le compte de l’état et sous sa direction, soit. 
en vertu de priviléges concédés par. l'administration à des entrepreneurs à 
qu'elle désigne. L'enquête aurait été incomplète, si elle n'eût pas fourni des. % 
renseignemens sur des entreprises qui concourent à la production et pire # 


psc 


bre de commerce, qui laisse flotter le nombre des ones effectives entre 250 et 300. 

Je démontrerai plus loin l’exagération de cette conjecture. : V7) 
(1) C’est, je le répète, pour me conformer aux résultats officiels que j'attribue ICE 

une’ somme de 322,000,000 aux entrepreneurs parisiens. Il y a à en rabattre pPopoes # 

tionnellement à l'enDREa ton présumée dans le chiffre total des affaires. 


ici que par quelques ei és résultats sinéraux | 


cs Er Préenés, Dre { | ÿ: L Importance é Nombre 


des affaires. des ouvriers. 
| Se a) ns NO CRORART ASE ARE E "> 
Bou PA RS de CN ec SO 09 SNS LES SE 
spéciales (armée, hôpitaux, prisons). + CALE LE PR Ci NE 
| DANS ARE: 11 CRE) A 
des. Gobelins. : RO PAL NPC DE PE OAI TENTE 
Néndigens = NN 2 660,174 ‘ 5,887 
(26 entreprises en ABET). PT D D 000: A D0S MD AE 
e ip Ame Fo LE TT EN et - 1,948,535 846 SENS EREES 
nan Re see 1448,461,025 sfr. 19 848 | 


cul: ke, 1 portaient à 1 516 as à les fruits de l'activité parisienne. 
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pire T8 A : ue — LES SALAIRES. 


LE Dés ces dernierstenips, dhbption “42 mort des ouvriers n Drvait Se 
été considérée que comme un devoir d'humanité, devoir trop souvent mé- . 
| u. Les commotions qui ont  ébranlé l'Europe ont appris enfin aux hommes 
qu'il # avait là une affaire de salut public. On a senti que ceux qui ont 
pur unique ressource leur labeur quotidien, formant en définitive la majo- 
ri dans tous pays, leur aisance plus ou moins grande, leurs vœux, leurs 
» | préjugés, leurs sympathies, leurs mécontentemens plus ou moins légitimes, 
. constituent une influence sourde, une force latente dont il faudra tenir compte 
[ar avenir dans la balance des grands intérêts politiques. C’est surtout au désir 
_| d'éclairer les questions de ce genre que l'enquête sur l’industrie parisienne 
doit son'origine. À mon sens, cette partie du travail est celle qui laisse Le plus 
À à désirer. Les renseignemens paraissent surabondans; mais, reproduits tou- 
. jours suivant la même formule, malgré la diversité des métiers, ils ne reflè- 
[4 tent pas suffisamment la réalité : ils se présentent de manière à engourdir 
| | dans leur optimisme les personnes qui se contentent d'un examen superficiel. 
Je n'accuse pas les auteurs de l'enquête, Dieu m'en garde! d'avoir obscurci 
# les faits de parti pris; j'aime à répéter, au contraire, qu'ils ont apporté dans 


"|| leurs investigations autant de sincérité que d'énergie persévérante. Je veux 
"| | ‘dire seulement que la méthode adoptée par excès de prudence, étant insuffi- 
Ë sante, a donné \des résultats qui manquent de clarté et de précision. 
". ‘| ‘Attentive à prévenir l'agiiation qu'aurait pu susciter un débat contradic- 
| 
l 


toire, la chambre ‘de commerce n’a consulté qu’une des parties intéressées. 
Hi Ona présenté tour à tour aux chefs de maison un bulletin imprimé, en les. 
“print d'exprimer ii ie les salaires que gagnent par jour les diverses 
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ER : À En mis 
Je at d'ouvriers qu’ ‘ils @ ex ii Les nn patron à : 
_ ment en indiquant la rétribution d’une journée Se 


donné en Dee Le maximun du salaire de l 


En So do at Re on a re le: A I: : 
aux 495,062 ouvriers Rue soit à la: journée; soit 
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ON SC CROIS A 


Re SR “AR À S 
LEE, © plus de 5ft a S 


Représentons-nous un homme d’état voulant: se rendre € 
tion des ateliers ee Trop occupé PRE M Jus 


ve a en outre dix milliers de Div Égién ‘dont de gains débvent ren 
ae à 35 fr. par jour; que, si d’autres ans tie 


Rae aisément que les plaintes dont le retitiiéeens est à peine 
sont des déclamations creuses, que cette fièvre latente dont les nes me 
nacent les sociétés européennes n’est qu'un-mabfactice. | 
J'ai pour principe, en pareille matière,.de me teniren défiance contre 
vagues généralités; on.me- permettra: donc; je l'espère, observer les fai 
d'aussi près que possible, sans craindre la sécheresse inévitable quandron'de 
cend.aux menus détails. 1 
Quelques exemples vont faire comprendre-enquoi: consiste jé ne cé 
gération que je reproche à l'enquête. J'ouvre le volume à larticle des fab: 
cans de châles : je vois que 781: ouvriers,: recevant: journelement 2,74 ï 
ont un salaire moyen de.3 fr: 62 c.; la situationsme paraît satisfaisante, et} 
m'étonne de lire un peu plus host que «iles tisseurs sont rarement-da de 
bonnes conditions d'existence. » En arrivant aux détails, jeremarque:d'abot 
qu'au nombre des parties prenantes, on à en cs 20: dessinateurs,"e spèce 
d'artistes qui recoivent de 6 à:9' fr: par jour : ceux-ci étant:laissés de côté 
-salaire moyen des ouvriers proprement ditsse trouve-abaissé. À: 2fru 4 Û 
c'est déjà un déchet de 19-pour 400. + 3 
Pour plus d’exactitude:encore, j'ai voulu établir lebudget él ( 
ainsi qu'on appelle les tisseurs-de châles) avec unouvrierdontila dextérité® 
J'ardeur au travail dépassent de beaucoup leniveausordinaire: Un:ehâlerde 
la façon est payée 51 fr. par le fabricant-exige-sept journéeside douze à 
heures, sans compter le temps des xepas: Surce prix, le contre-maltre; ro 
priétaire du métier, commence par ches un tiers, soit 17 fr. Restentp 


lanceur, c *est-h-dire l'apprenti qui lui renvoie : navette! Les red dé Jum i T' 
sont à sa charge. Il donne environ 50 cent. par châle à louvrière: qui tord 


er HN riemient de la è Pen 
se i revient en “ue 24 à 


er is inétas ou ou Pre les dessins ne ne en pas 
t empêchemens particuliers), le travail annuel équivaut au 
urnées complètes. Le gain total se trouvé donc réduit à 840 fr., 
»à2 fr. 30 c. la dépense quotidienne. Il s'agit ici, ne l'oublions 
rier de p force; pour le vulgaire des tisseurs, le revenu 
120 À. moiïns dé 2 fr. par jour. Je ne m'étonne 
le malaise de cette catégorie d'ouvriers. : 
es sont assez maltraités dans l'enquête. On les Y 
e qu'il eût été bon de contrôler, comme par" 
la turbulence. Des hommes qui, dit-on, gagnent en 
50 c. par jour et qui se plaignent! c cela paraît d'une exigence 
is le lecteur qui raisonne ainsi ne remarque peut-être pas que 


e, pendant cinq mois, le chômage est à peu près général dans les 
"si bien qu'en répartissant le gain sur l'année entière, le salaire ef- 
 fectif de la journée descendrait à 2 fr. 50€ © 
% Le groupe le pus nombreux parmi les ouvriers parisiens est celui des tail- 
leurs d habits. On y a trouvé 13,528 hommes et 11,360 femmes, en y com- 
t les a ; qui, bien que placés dans le care dès patrons, ne sont 
> chose que des salariés. On attribue aux hommes 3 fr. 60 €. par 
ée de travail; mais on est obligé de reconnaître qu'ils ont à subir une 
€ saison d'environ cinq mois pendant lesquels ils languissent dans une 
|: euse oisiveté. Déduction faite du + perdu, le revenu annuel tombe 
certainement à 2 fr. par jour. 
- Les articles consacrés aux tailleurs mettent en pleine évidérieé l’inconvé- 
| !| nient qu'il y à à se contenter des déclarations des patrons, surtout en ce qui 
Lwoncerne les salaires. De même qu'il y avait dans: l’industrie antique des vi- 
caires qui étaient les esclaves des esclaves, il y a dans l’industrie du vêtement 
des salariés qui sont engagés et payés non pas par un chef de maison, mais 
| par cet ouvrier qu'on appelle l'appiéceur. Si celui-ci se charge de plusieurs 
| | pièces et prend des auxiliaires pour les exécuter, c’est à coup sûr dans l’es- 
L poir d'un bénéfice. Eh bien! les appiéceurs, interrogés sur leur propre gain 
L ainsi que sur le salaire des gens qu'ils emploient, ont répondu par des chif- 
ne | fres qui abaissent le contingent du maître au-dessous des profits de l'ouvrier. 
| 
| 
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ie générosité fort peu vraisemblable est démentie par l'évidence des faits. 
1, \ Pes ouvriers qui consentent à s'emprisonner dans la mansarde d’un appiéceur 
rh et à travailler sous ses ordres sont des malheureux à qui manque tout autre 
ile moyen dé travail. Leur servitude est si pesante, leur condition est tellement 
jé bris qu'on les désigne habituellement dans les ateliers par le surnom de 


| $. Beaucoup d'appiéceurs prennent des femmes pour auxiliaires, ce qui 
jé don lieu à de regrettables désordres. il est à peu près impossible qu'un 


| Fi 


st obligé de payer un jeune auxilidire à raison de 50 à 73 c. par 
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homme j jeune et une jeune fille, travaillant seuls du matin au soir dans une 
petite chambre, partageant les fatigues et les privations, faisant Je bio) 

rêves, n’en arrivent pas à une intimité scandaleuse. : 

A la sollicitation du gouvernement, la société des maitres title c'est 
à-dire les chefs des deux cents principales maisons de Paris rédigèrent, en 
1849, un mémoire sur le sort des ouvriers de leur profession. Après avoir 
exposé que la moitié de ceux-ci est conduite par la misère dans les ateliers 
des entrepreneurs de confection, ils ajoutent ces paroles qu'il aurait fallu dé- 
mentir officiellement, si elles sont fausses, et auxquelles il faudrait donner 
une publicité retentissante, si elles sont vraies : «La moyenne de la journée 
pour les ouvriers de cette catégorie est à peine de 1 fr. Nous'ne produisons 
pas ici les prix payés par les entremetteurs, qui sont bien moindres encore.» \ 
À l'appui de cette assertion se trouve un tarif indiquant, pour chaque vête- F 
ment, le prix net payé par heure à l'ouvrier et le nombre des heures néces- À 
saires. Il en résulte qu’une journée de douze heures pleines peut varier de- 
puis 2 fr. 50 c. pour les pièces exigeant de la dextérité jusqu'à 37 centimes 
et demi pour les vêtemens de pacotille. Ces résultats n’ont pas été contestés; 
les rédacteurs de l'enquête fournissent eux-mêmes des renseignemens qui 
semblent les confirmer. Ils ajoutent néanmoins : « Quelque modiques que 
soient ces prix, les moyennes de salaires résultant des déclarations des confec- 
tionneurs n’en sont pas moins de 3 fr. 26 c. pour les hommes et de 1 fr. 34 LU : 
pour les femmes. » Croire ainsi les confectionneurs sur pes c'est y mettre 
beaucoup de politesse. 

Le triste sort des femmes ouvrières est assez connu. Un nombre considé- 
rable d’entre elles, ne trouvant pas dans le travail des ressources suffisantes, 4 
sont conduites à rechercher des protections suspectes. De là ces liaisons pas- 
sagères où tant de filles flétrissent leur jeunesse. Les renseignemens fournis 
par l'enquête semblent disposés de manière à dissimuler le véritable état des 
choses. Sur 101,626 ouvrières qui se partagent journellement une somme de 
165,428 francs, il ÿ à, nous dit-on : : 


950 femmes recevant un salaire inférieur à 60 centimes. 
100,050  » » » » de 60 centimes à 3 francs. 
626 » » » _» supérieur à 3 francs. 


Pour la majorité des femmes, les ressources sont-elles suffisantes ? Comhien 
‘y en at-il dont les salaires atteignent 1 fr., 4 fr. 50 c., 2 fr. par jour occupé? 
Voilà ce qu'il importait d’éclaircir. Entre 760 centimes et 3 fr., l'écart est si 
grand que le fait essentiel reste dans le vague. Pour peu ue fût élevé le 
nombre des ouvrières gagnant plus de 2 francs, il ne resterait aux autres 
qu'un salaire insuffisant pour les faire vivre dans une honorable indépen- 
dance. 

Même dans le détail, les chiffres relatifs aux femmes semblent groupés de 
manière à rassurer ceux qui n'ont rien à désirer dans ce monde que le calme 
et la continuation de leur bien-être; toutefois de tristes aveux échappent de 
temps en temps. Après avoir attribué aux 3,659 brodeuses un gain moyen de 
1 fr. 71 cent., revenu dont la plupart des ouvrières se contenteraient s’il était, 
régulier, l'enquête, rentrant dans la réalité, constate que « la rémunération 
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de la broderie est presque . ours insuffisante pour mettre celles qui s'en 
occupent dans de bonnes conditions d'existence. » Aux 4,430 femmes travail- 


, lant pour les confectionneurs de vêtemens d'hommes, on attribue un salaire 
. defr. 34 cent.; mais on montre, en reproduisant le témoignage motivé des 
… maitres tailleurs, qu'il y a peut-être exagération de 50 pour 100. On recon- 


naît que, pour beaucoup d'ouvrages de femmes, le prix des facons est déplo- 
-rablement abaissé. La couture des gants de tricot destinés à la troupe est 
payée à raison dé 10 cent. la paire, et, « à moins d’être fort habile, l'ouvrière 
peut difficilement en coudre plus de huit paires en travaillant treize ou qua- 


.… torze heures. » Il faut fabriquer douze douzaines de boîtes à allumettes pour 


15 cent., et douze douzaïines de jolies petites boîtes à épingles pour 1 fr. et 

quelquefois moins. Les chemises communes, dont la facon exige un jour de 

travail, sont payées 35 cent., sur lesquels il faut déduire 5 cent. pour la four- 
niture du fil. II se fait des gilets de flanelle à 20 cent. On voit exposés dans 

tous les magasins de confection des gilets d'homme au prix de 3 à 4 francs : 
la facon enest payée, déduction faite des fournitures à la charge de l’ouvrière, 
40 à 50 cent., et elle exige huit ou dix heures. 
L’exiguïté de ces salaires explique suffisamment, ce me semble, la pénurie 


| _à laquelle une partie de la population féminine est condamnée. Par une 


| Lot contradiction, l'enquête cite rarement des ouvrières réduites à des 
gains insuffisans sans attribuer leur détresse à des infirmités qui les para- 
 lysentou au déréglement de leur conduite. Le hasard me conduisit, il y a peu 
- de temps, dans l’humble demeure d’une ouvrière en bretelles : c'était une 


. femme ayant dépassé la cinquantaine, mais apportant encore à son travail 


l'ardeur et la dextérité de la jeunesse. Je l'interrogeai, suivant mon habitude, 
sur les usages et les ressources. de son métier. Voici le résumé de mes infor- 
mations : on paie actuellement 30 centimes pour le piquage et le montage 


d'une douzaine de paires à pattes et à boucles destinées à l'exportation; l'ou- 


. xrière doit fournir son fil, ce qui réduit le gain à 28 centimes. Pour gagner 
_ ces 28 centimes, il faut environ douze heures d'assiduité. En rentrant chez 
- moi, j'eus la curiosité d'ouvrir l'énorme volume de l'enquête à l’article de la 


passementerie, et j'y lus ce jugement sur les 1,584 piqueuses de bretelles, 
auxquelles on attribue généreusement un salaire moyen de 84 centimes : 
« Les femmes n’ont un salaire si modique que parce qu’elles sont distraites 
de leur travail, les unes par les soins du ménage, les autres par des habitudes 
de dissipation. » | 

Ce jugement sur la conduite des femmes est comme une phrase stéréoty- 
pée, qui se reproduit en plusieurs endroits du livre. Je la retrouve mot pour 


mot appliquée aux casquetières. Les ouvrières de cette profession, au nom- 


bre de 3,974 femmes ou jeunes filles, réalisent, dit-on, un salaire quotidien 
dont la moyenne est de 1 fr. 44 cent., mais qui ins parfois jusqu’à 50 cen- 
times: Les malheureuses dont le Bain reste inférieur à la moyenne sont celles 
auxquelles on attribue des mœurs suspectes. J'ai peine à concilier ce juge- 
ment sévère avec les renseignemens que me fournissent eux-mêmes les agens 
de l'enquête. « Depuis plusieurs années, disent-ils, on fait divers articles à 
des prix qui permettent de les vendre facilement à l'étranger. Ainsi il se fait 
des casquettes d'été au prix minime de 2 fr. 25 cent. la douzaine, des cas- 
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| quettes: de- drap à 12: fr. la douzaine, des calottes entissus de cotonde fan- 


taisie® 2 fr. 50 cent. la douzaine, des coiffes à 60 cent. la  douzaïne,: etes 


Combien est donc payée la: facon: de ces coiffures qui se vendentimoins des 


20 centimes? Suivant l'enquête, « il faut quinze heures pour CRE nenenss 


et coudre une douzaine de ces casquettes. » Le travail d’une heure; 


rant au plus 4 cent. et: demi, l’ouvrière a gagné 54 centimes nede ss a"; 
donné douze heures de son temps, non compris l'intervalle des repas (1). S'il 


est: vrai qu'après une journée aussi bien remplie et avec le superflu de son 
gain'elle trouve le moyen de se procurer quelque dissipation: se 8 
voudra, ce n'est pas moi qui lui jetterai.la première pierres 

On:nous apprend encore que «un grand nombre d'entrepreneurs Abus 
gerie font travailler hors de Paris et dans les couvens à desprixquimerlais- 
sent à l’ouvrière que 25 ou 30 cent. par jour. » Dans la même page; on ajouter 
sur le ton du reproche que la plupart des lingères montrent'peu de goût» 
pour le travail, que leur existence est problématique, et qu’elles sont en ma- 
jorité dans le personnel des bals publics: Il n’est que trop vrai: beaucoup'der 
ces malheureuses, démoralisées par un labeur stérile, se laneentà corps perdu 
dans les folles aventures, trop heureuses le plus souvent, lorsqu'à défaut du 


repas substantiel qu'elles ont. TÊvÉ, elles se naciiesieee au‘bal de bière et de 


croquets. 

L'enquête, je l'ai déjà fait remarquer, indique le maximum: de ce que os 
gagner l'ouvrier pendant une journée pleine. Pour se faire-une idée exacte 
de:sa situation, il faudrait savoir ce qu'il y aurait à rabattre sur l’ensemble 
dé l'année pour le nombre des jours pendant lesquels il ne luitest pas-possible 
de travailler. Les renseignemens donnés à ce sujet flottent encoredans le 
vague. On parle de 250 à 300 jours productifs: c'est beaucoup trop assuré- 
ment. J'évalue la perte du temps à 52 jours pour les dimanches; 8jours pour 
les-fêtes publiques et religieuses, 10 jours en moyenne pour les maladies.(2) 
et: l’accomplissement des devoirs impérieux. Il y a de tempsren temps dans 
les‘ateliers de petits accidens, des retards, des obstacles involontaires-qui for- 
cent: l'ouvrier à se croiser les bras, même quand la besogne presse, et l'addi- 
tion de ces heures perdues équivaut, à là fin de l'année; à‘un‘certain nombre 
de journées improductives. IL y a enfin, dans tous les états, la morte saison, 
c'est-à-dire un ralentissement ou une suspension du'travail, qui dure, sui- 
vant. les spécialités, de deux à cinq mois. Pendant cette-période, oncongédie. 

(1) Pendant les mauvais mois de 1848, le prix des façons a été encore abäissé. Il Y 
a, même-en temps ordinaire, trois mois et'demi de morte saison, pendant NS le 
travail est.à peu près suspendu. 

(2} En 1847, on.a traité dans les hôpitaux de Paris 88,080 malades, et la durée moyenne 
du traitement a été de 24 jours, ce qui donne 2,113,920 journées de présence, Toutes: 
les maladies qui suspendent le travail ne sont pas traitées à l’hôpital. On sait d’ailleurs 
qu'à Paris et dans les grandes villes les malades sont congédiés avant qu’ils aient repris 


leurs forces. M. de Watteville-signale ce fait dans un rapport adressé l’année dernière 


au ministre. « La moyenne du traitement pour la France entière, dit-il, est de 60 jours. 
Cela-tient à ce que dans les établissemens ruraux, les malades restent cinq ou six mois 
à l'hôpital, parce qu'il n’y a pas: nécessité de les renvoyer pour faire dite à d’autres 
malades.» 
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s, et on tâche de s'attacher les bons en leur faisant faire 
r side journée. Tenons compte de toutes ces circonstances 

€ moyenne qui exprime la généralité des faits, et nous recon- 
on'estmodéré en évaluant à er pe jé ne 
r des ateliers parisiens. | 

>, bien que l'exagération ‘en ait: été anitré dans plusieurs des 
ui précèdent, le chiffre qui exprime le salaire collectif de la popula- 
ndustrielle, savoir, en nombres ronds : 966,000 francs par jour. Cétte 

) rulipliée ne 240, donne pour l’année un peu moins de 232-mil- 

gé également entre 323,452 parties prenantes (1), ce fonds-com 

| donnerait par tête 746 francs de revenu. Voici à peu près comment a 
stribution RARE diverses catégories de travailleurs : 


à CEST % #3 on bhert < 


REVENU COLLECTIF | : REVENU 


à dépenser | 
‘des annuel | par tête 
‘salaires. | par tête. et par jour. 

MO. 1. D. | 204,995 |'186,489,720 f. 909. | 9f.49c. 
Pémimies. 2... re 4 0449891 44,146,640 391 4 07 
Enfans desdeux-sexes os | + ; 

de seize ans, non apprentis. : 5,636 | -_1,200,000 » 58 
; Totaux. . ...| 323,682 |254,770,360£. vf. »e 


Avec les revenus spécifiés i ici, les gens rangés pourraient à la rigueur vivre 
«Æ _-honorablement. Par: malheur, ces chiffres par lesquels les savans indiquent 
re. Forpt re intermédiaires “dans l'échelle de l'aisance sont de pures abstrac- 
nos rs la vie positive, il suffit d’un petit groupe d'individus largement 
rétribués au milieu d'une foule nécessiteuse pour élever la moyenne:géné- 
aile un nu satisfaisant en apparence. La majorité, qui reste du mauwais 
_ côté de la moyenne, nw’enest pas plus heureuse pour cela. Ce qu’il importerait 
précisément de découvrir dans les recherches du genre de celles qui nous 
* 4 occupent, c'est lenombre des individus dont la détresse et le mécontentement 
| pourraient offrir.des dangers pour la morale privée ou la sécurité publique. 
n ‘Or ilme parait ressortir des données mêmes de l'enquête qu’à Paris, dans 
| latpopulation active des ateliers, qu'il ne faut pas confondre avec la popula- 
tion imerte nourrie par les bureaux de charité, on trouverait plus de 100,000 
hommes ayant à dépenser moins de 2 fr. par jour; et plus de 75,000 femmes 
réduites à vivresavec moins de 1 franc (2). Des calculs qu’il est facile à-cha- 


(&):Onrnéglige ici des 19,000 apprentis trshiient sans rétribution. 

(2):Le loyer d’une petite. chambre coûtant 100 fr.; — 750 grammes de pain par jour, 
à 30 cent. le kilogr., faisant pour l’année 82 fr.; — 3 décilitres par jour d’un mauvais 
vin à 50 cent. le litre, soit pour l’année 55 fr. ; — 80 cent., soit 292 fr. par annéepour 
les autres alimens; — 100 fr. pour le costume; — 101 fr. qui restent pour l'éclairage, 
le chauffage, le blanchissage, le renouvellement du mobilier et les besoins imprévus : 
“tout cela constitue la très modeste existence qui correspond à un revenu de 2 fr: par 
jour. 
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cun de vérifier montrent que des individus dans ces conditions ne peuvent 
subsister qu'avec la plus sévère économie, et qu'au premier accident mal- 
. heureux venant rompre le fragile édifice de leur budget, ils glissent dans la 
misère, dont ils peuvent rarement se tirer. Ces basses régions de l’industrie 
sont comme le séminaire des hôpitaux et des prisons. 

L'insuffisance des salaires dans beaucoup de métiers tient-elle à l’état pré: 
sent de l'industrie, ou bien est-ce un mal en voie de guérison? Le rappor- 
teur de la commission d'enquête déclare que le progrès ne s’est pas ralenti 
depuis vingt ans. Toutefois il admet qu'il y a au moins stagnation dans les 
métiers où le travail consiste en tissage, et il reconnaît comme «un fait in- 
contestable que, dans un grand nombre d'industries, il y a eu baïsse sur le 
taux des facons payées aux ouvriers qui travaillent à la tâche. » Or ces deux 
exceptions au progrès supposé intéressent à peu près la moitié de la popula- 
tion ouvrière. Entre les deux faits énoncés à vingt lignes de distance, la con- 
tradiction est flagrante. 


On a essayé encore de prouver la hausse Li salaires, en cherchant le élé- 


mens d'une comparaison dans les statistiques parisiennes publiées, avant 
1830, sous l'administration de M. de Chabrol. Les exemples qu'on cite sont 
peu coneluans. La manufacture nationale des tabacs, où, dit-on, « les salaires 


ont haussé de près de moitié, » a changé complétement ses usages de fabri- 


cation : elle confie aujourd’hui à des femmes la plupart des travaux qu'elle 
faisait exécuter autrefois par des hommes, de sorte que les ouvriers conservés 
sont des sujets d'élite, dont la rétribution est plus élevée. On signale encore 
une hausse de 17 pour 100-au profit des ouvriers employés dans la fabrica- 
tion des papiers peints; mais on n’a pas remarqué que, pour élever à 4 fr. 10 c. 
la moyenne de 1847, il a fallu comprendre les dessinateurs et les contre- 
maîtres, qui n'ont pas été considérés comme ouvriers dans les tableaux de 
1828. 

Lorsque les faits sont présentés de part et d'autre avec assez de précision 
pour que le parallèle soit exact, l'avantage au profit de notre temps disparait 
d'ordinaire, et surtout pour les industries dont le personnel tient une grande 
place. Ainsi les menuisiers en bâtiment, au nombre de plus de 8,000, en y 
comprenant les parqueteurs et les rampistes, gagnaient, de 1821 à 1828, de 
3 fr. 50 c. à 4 fr. La moyenne obtenue en 1847 est de 3 fr. 61 c. Il en est de 
même pour une autre catégorie plus nombreuse encore, celle des maçons, où 
l'on compte près de 10,000 hommes. Les renseignemens très précis (1), em- 
brassant une douzaine d'années (1817 à 1828), autorisent à croire que la si- 


tuation de cette classe s’est à peine améliorée. Le parallèle des salaires paraît 


défavorable à notre temps pour la cristallerie, la lithographie, la bijouterie 
et la fabrication des bronzes. 

Je relève ces faits pour montrer une fois de plus combien les auteurs de 
l'enquête sont portés à l'optimisme. Je n’y attache pas d’ailleurs une impor- 
tance décisive, car, pour se prévaloir de la comparaison, il faudrait d'abord 
établir qu’une même méthode d'observation et de classement a été suivie 


(4) Voir un mémoire spécial et détaillé sur les travaux du bâtiment de 1822 à 1598, 
annexé au volume de la Séatistique parisienne publié en 1829. 


me ne qui remonte à une trentaine d'années, ilya 


els de la consommation maire In y a pas de témoi- 
lus certains ni plus éxpressifs. Si l’ouvrier améliore son régime, 
il a plus d'aisance; S il réduit sa ration pus c’est évidemment 


__ gère augmentation dans l'usage de l'alcool. La tn de la viande 
est abaissée de 9 pour 100 (2). Ces résultats généraux ne donnent d’ailleurs 


_ l’aisance boivent autant de vin et mangent autant de viande aujourd’hui 
qu'il ÿ a vingt-cinq ans, et que la diminution porte exclusivement sur les 
amnées à la ‘stricte économie. En supposant donc que les priva- 
“tions n "eussent été ressenties que dans la moitié de la population parisienne, 
* le déficit serait de 25 pour 100 sur le vin et de 17 pour 100 sur la viande. 
ire Grace à son industrie, la ville de Paris s'est considérablement enrichie, 
merveilleusement embellie depuis trente ans : si cela ne sautait pas aux yeux, 
MR le RÉuR era en mille POIs, mais je lis aussi dans un petit 


PE + (4) Consommation du vin à Pris. — De 1899 à 1827, avec une population civile 
kde 800,000 ames en moyenne, il a été introduit à Paris 942,615 hectolitres de vins par 
année, ce qui donne une } consommation par tête de 117 litres. — En 1847, la population 
civile étant de 1,034 ,000 têtes, les droits ont porté sur 990,710 hectolitres, ce qui réduit 
la part de chacun à 99 litres : différence dix-huit pour cent. 

(2) Consommation de la viande à Paris. — Première période, de 1822 à 1897, popu- 
lation moyenne de 800,000 habitans. 


È n par és toniniuie. par tête de bétail. Lo. 5 tata 

1. 1 ATEN AS Ve 78,856 340 kil. 26,811,040 kil. 
Re neue a." 42,280 240 2,940,000 
+ 1e CCE SR AN EAN MIS MAR EE à 74,974 63 4,123,173 
COMOIONBE RE Le. 4. 2 387,176 22 8,517,892 
TT le flans 4 89,908 80 7,082,640 
Viandes à la main (boucherie et charcuterie). . . . . .. , . . . . .. 2,039,034 

Total des viandes consommées. , . .. 2,113,759 kil. 


-… 52,114,000 kilogr. à partager entre 800, 000 individus donnent 65 kilogr. 14 centièmes 


par tête. 

Deuxième période, année 1847. — Viandes de boucherie sorties des abattoirs (bœuf, 
veau, mouton, bouc et chèvre). . . . . .. nu no» « » 48,879,815 kil. 
Viandes à la main provenant de l'extérieur. . . . . . . . . . . . . .. 4,653,282 
Chairs de porc, graisses et Da FRET LL rt ane 7,984,332 


SALUE US Le 


Total de viandes consommées. m4 + 61,827,429 1; 


Avec une population de 1,034,000 personnes, 61,517,000 kilogr. de viandes à partager 
donnent par tête 59 kilogr. 45 cent. Comparativement à l’époque précédente, la dimi- 


nution est de neuf pour cent. 
à ( 
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ans ie enquêtes. Tient-on absolument à savoir si, depuis cette efflo- 


fr un es de siècle me il ya CL FT MET triste symptôme, une e lé- 


qu’une idée incomplète de la réalité. IL est évident que ceux qui vivent dans 
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_ coinsdu. gros volume qu'une des:charges de l'administration dé pompes fu= 


_ nèbresest de faire inhumer à ses frais les indigens, et que chaque annéeelle… 
est.obligée de fournir gratuitement des bières: et, des linopuls: ‘pour en 


des:individus qui meurent.à Paris! 


mm. cms LA MISÈRE ‘A PARIS. 


L'immoralité ee la misère, ou bien tee en général misère | 


quiproduit l’immoralité? La première hypothèseest communémentprofes 
la plupart des publicistes.considéreraient comme une imprudence de ne pas 
déclarer. que la détresse. et cette sorte d’avilissement: qui l'accompagn 


dinaire sont le juste châtiment d'une conduite désordonnée. Touteranllen *k 
commun de la morale.officielle n’a pas, à beaucoup près, le caraetère-d’une. 
vérité démontrée. Pour prononcer en pleine connaissance de cause; il fau». 


drait une série d'investigations spéciales, poursuivies sans parti pris et sur. 
une assez grande échelle. : opération pleine de difficultés, et qui, sije ne me. 


trompe, n’a jamais été poussée à bout qu'une fois. En 1818, le baron de Ke- 


verberg, gouverneur de la province de Gand, voulut connaître les causes de. 
la misère dans la région confiée à son zèle. Par’ses ordres; des renseignemens 
furent pris individuellement et avec beaucoup de soins.et de.détails-surprès. 


de.70,000 indigens.. Il fut constaté que-ceux: qui expiaient, leur-ineonduite 


étaient seulement dans la proportion de 5 sur 100, que le quart des individus 
vivaient dans la pénurie par insuffisance de travail, et'que‘près'dé la"moïitié 
desmalheureux, 49 sur 100, succombaient sous les charges d’une famille 
trop nombreuse ( 1). 

Dès résultats à peu près semblables ressortent des études faites à Paris par 
un des principaux administrateurs de la bienfaisance publique. Après avoir 
analysé le budget d’une famille ouvrière à laquelle il suppose un revenu de 
4,000 francs par an (combien n’atteignent pas ce chiffre!), M. Vée ajoute (2) : 
.«« Avec deux enfans, l'équilibre entre les recettes-et les dépenses existe facile- 
“ment; avec trois, il se trouvera détruit. » Or plus de trois naissances par mé= 
“nage sont nécessaires pourmaintenir la population au même niveau. IlPest. 
-évident que deux enfans au plus sur trois parviennent à l’âge adulte : les deux 
-survivañs suffisent à remplacer le père et la mère, mais ne comblent pas 


(1) L'ouvrage du baron de Keverberg a été publié à Gand en 1818 Sous'ce titre : Essar 
-sur l’indigence dans la Flandre orientale, et les résultats en ont été reproduits par 
M. de Gérando dans son Traité de la Bienfaisance publique : | 


AVIS NA PONS ea , Tee 2,881. Proportion sur 100. 4. 
OPTARTINPS AMP RS ue dur rate s 7,802! — N'OUR 
30 Indigens à la suite de malheurs particuliers. . 4,842 _ 7 
Ho. — par suite de surabondance d’enfans:… 33,962 _ 49 
Bo par insuffisance de travail. . . . . . 15,837 _ 24. 
Gb =. : par NCOMMR  n | 3,100 di Lt 5 
Total des indigens de la province. 69,424. _ 100 


(2). Du Paupérisme et des Secours publics dans la ville de Paris, par M, Vée; admi- 
nistrateur des hôpitaux. 
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af a mort de ceux qui ont véeu-dans le célibat ; de sorte que, 
partie des habitans de Paris, il se: présente tte alternative, 
T à ordre naturel pour le maintien ‘de l'espèce ou d'affronter 


bienfaisance restreignent les secours d’abord aux vieillards de 
e-cinq ans accomplis et aux infirmes incapables de tout travail, ‘en- 
ax jeunes: ménages ayant à leur charge au moins trois enfans ee 
> douze:ans. Ces:secours sont-ils de nature à; modifier le fait:général? 
les distributions des bureaux de’bienfaisance n’équivalent pas même 
à 5 centimes par tête et par jour, et il n°y à pas 2,000 ménages surehargés 
pre A ES à ce maigre banquet. 


hommes t the . 


_ eux, la conduite-est fatalement influencée par les conditions de leurexis- 
‘tence matéri le. J'aimontré. que les ouvriers dont:le salaire tombe au-des- 
rme- moyen doivent limiter leurs dépenses à 2 francs par jour; j'a- 

| ième avec-des ressources aussi restreintes, onise 
Pforait un régime supportable, à la condition d’avoir .une prévoyance et une 
- économie à l’é épreuve de tous les entraînemens. C’est exiger, par malheur, un 
| genre d'héroïsme exceptionnel dans les ateliers comme partout ailleurs. Lors- 


— qu'on a ajouté plusieurs nuits au travail des jours pour achever à point une 
ne commande arrivée subitement, il faut de la vertu pour résister à la tentation 
de: d'un spectacle où au plaisir de s'ébattre sous la tonnelle d’une guinguette. 
# _At-on cédé quelquefois, le souvenir d’une satisfaction vive envahit la pen- 


_sée. Le divertissement devient le but et la récompense du travail. Ainsi germe 
ke et grandit cet amour du plaisir, trait d'autant plus saïllant dans le caractère 
#. -du Parisien qu'ilsest plus près de la pauvreté. Et pourtant ce genre de luxe 

F - n’est jamais compris dans le budget de l’ouvrier ordinaire; la moindre dé- 


ms _ “pense au-delà de ce qui est strictement nécessaire pour le soutien de la vie 


“entame!la réserve: qu'il faudrait ménager pour les périodes de morte saison. 

Plus le travail est intermittent. et plus il y a d’écueils pour le salarié. Se 

Ke trouve-t-il sans avances quand l'atelier se ferme, commence aussitôt pour 
\ 

@) ILest d'autant plus important que les pauvres puissent élever sans trop de souf- 
frances un nombre suffisant d’enfans, que; dans les grandes villes surtout, la population 
r'estentretenue et renouvelée que par le proléfariat (je rends ici à ce dernier mot sa va- 
leur étymologique). On ne compte à Paris que 2 1/2 naissances légitimes par ménage; 

mais la population se complète par les naissances illégitimes, qui y atteignent l'énorme, 
Ma scandaleuse proportion de 34 pour 100. Les quatre arrondissemens les plus riches 
(2e, 10e, 3e et1er) sont ceux où les:mariages sont les moins féconds. Les quatre arron- 
dissemens les plus industriels, sans être tous classés au rang des plus pauvres (66,:8e, 

» 5tet 12e), sont ceux où les familles: ont le plus d’enfans légitimes, sans compter les:bà- 
ttards. Les ménages du 2e arrondissement, quartier de l’opulence, ont en moyenne-1:en- 
fant et 87 centièmes.. Les ménages réguliers du 12e arrondissement, foyer principal.de 
la misère, ont 3 enfans et 24 centièmes. La disproportion dans la fécondité serait bien 
plus saisissante encore, si l'on comptait de. part et d'autre les enfans naturels. Avec ces 
dispositions des classes vouées à l’industrie, on voit combien les chances de misère y 
“sont nombreuses. 4 
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. C'est par-cette considération que les administrateurs des :bu- 


sénérale que la moralité est la principale garantie du‘bien- 
ertune vérité banale à force d’évidence; mais voyonsiles 
ils sont, et ne méconnaissons pas que, chez la plupart d'entre 
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lui la série des expédiens qui aggravent le mal : les crédits tee les fournis- 
seurs, les visites au mont-de-piété, la vente successive des effets. Le chômage 


se Dhlônse t-il, la ruine complète de son mobilier le forcera à se réfugier dans 


un garni, crise fatale dans son existence. À moins d'une rare énergie pour se 
relever à la reprise du travail, il contractera dans ce milieu des habitudes 
d’insouciance ou un découragement plein d'amertume; il y formera des liaï- 
sons suspectes. Pour les femmes, le séjour des maisons garnies est bien plus 
redoutable encore. Le peu de confiance que leur situation inspire empêche 
qu’on leur confie des marchandises; le manque d'argent, la menace presque 
incessante d’être chassées de leur dernier asile par le logeur qu’elles ne peu- 
vent pas payer, ouvrent devant elles une affreuse perspective. Souvent solli- 
citées au plaisir, au milieu de ce voisinage qui se renouvelle sans cesse, cè- 
dent-elles, dans un jour de disette, à la tentation de s’étourdir, En sir 
peu à peu jusqu’à la dernière dégradation. 

Le domicile de l’ouvrier étant un des signes les plus caractéristiques de sa 


situation matérielle et morale, on n° a pas négligé les éclaircissemens à ce 


sujet. Les réponses fournies par les patrons s'appliquent aux quatre cin- 
quièmes des ouvriers qu'ils employaient en 1847; en voici le résumé : 


— 


HOMMES. RS À 
Ouvriers dans leurs meubles. . ........ 0 « ve 129,922 S0ID CT SUP 
— habitant chez leurs parens ou chez le patron. 9,861. soit 5 sur 100 
— lopéS ER iparns., SUR MAPS 24,311 Soit 21 sur 100 
| FEMMES. | 
Ouvrières dans leurs meubles. . ......... . .. 68,691 soit 80 sur 100 
— habitant chez leurs parens ou chez le patron. 12,141 soit 15 sur 100 
— 10BÉES EN? CAPTIL. LPS 4,188 soit 5 sur 100 


On doit conclure des indications qui précèdent qu’en 1847 plus de 46,000 sa- 
lariés industriels logeaient en garni. Le recensement fait en cette même an- 
née n’attribue pourtant aux maisons meublées que 50,000 locataires pour 
toutes les classes de la population, et il est évident que les individus (autres 
que les ouvriers) installés dans les hôtels grands et petits, dépassaient de 
beaucoup le nombre de 4,000. Pour concilier cette apparente contradiction, 
il faut se rappeler que, dans les dénombremens administratifs, on ne consi- 
dère comme logés en garni que ceux qui y font un séjour moindre de six 
mois. Au contraire, les ouvriers dont il s’agit ici sont, pour la plupart, des 
individus qui, à défaut d'une habitation personnelle, passent leur vie CRETE 
dans des gites ouverts au premier venu. 

En interrogeant les patrons, en observant les ateliers, les rédacteurs de 
l'enquête étaient arrivés à cette conviction que, « si tous les ouvriers qui lo- 
gent en garni n’ont pas une conduite répréhensible, du moins presque tous 
ceux qui mènent une vie turbulente et dissipée habitent dans les garnis. » 
Ayant accepté la douloureuse mission de sonder les plaies de l'industrie, la 
chambre de commerce ordonna à ses agens de visiter les lieux où se réfu- 


gient ceux qui ne possèdent pas même le petit capital nécessaire pour acquérir : 


les meubles les plus indispensables. Il est fâicheux que cette intéressante en- 
quête n'ait pas été faite à une époque normale. Au moment où elle fut entre- 
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Beaucoup d'hommes compromis dans les troubles poli- 


bas prix, désignés par la préfecture de police, ne renfermaient 

+ ,367 hommes et 6,262 femmes. Comparativement aux années 
s, les hommes étaient moins nombreux, parce qu’ils avaient été 
atteints par l'orage; le nombre des femmes était augmenté, parce 
HOUR d'entre ne sens Festces sans ressources. 


| nombre Fr 965, et lé de au nombre de 1,064. Plus 
tié dome se disaient couturières, lingères, blanchisseuses où 
ti ques. : Quel ex none nn du contraste des parent 


GA vai | 404 porteurs Fat et 220 imprimeurs, 189 chiffonniers et 206 mé- 
—  caniciens, 19 balayeurs et 22 médecins, 8 balayeuses et 13 femmes peintres. 
‘4 “Les naufragés des professions “libérales se sont trouvés relativement plus 
nombreux que les gens des métiers réputés misérables. On a rencontré, par- 
fois sans pain et dans de hideux taudis, 11 avocats et 47 clercs d'étude, 13 in- 
stituteurs, 12 ingénieurs, 31 hommes de lettres ou journalistes, 90 artistes 
… peintres ou dessinateurs, 196 artistes musiciens et 51 musiciennes, et de plus 
. 267 personnes vaguement désignées comme exerçant des professions où is cul- 
_ture intellectuelle est de rigueur. 
_ ADieu ne plaise: Œque tous les locataires des petits garnis soient voués à une 
dégradation irrémédiable! 1 résulte au contraire des informations minutieu- 


ps sement prises que la moitié des femmes et le quart des hommes seulement 
ontune conduite suspecte. Le relevé de leurs moyens d'existence est d’ailleurs 
…_ une mesure assez probable de leur moralité. 


Un dixième seulement des habitans des garnis ont des ressources scanda- 
leuses et souvent criminelles (1). Dans le nombre de ceux qui se soutiennent 
par leur travail, il faut mettre à part 3 ou 4,000 ouvriers logeant en chambrées 
paresprit d'économie, et ne souffrant pas de leurs privations, puisqu'elles sont 
volontaires. Les autres vivent tant bien que mal de quelques travaux inter- 
mittens, des dettes qu'ils font, de l'assistance qu'ils obtiennent. Sauf quel- 


<= f1) j ot /_ POPULATION DES PETITS GARNIS. 

MOYENS D'EXISTENCE, HOMMES. FEMMES. TOTAUX. 
Le travail. . PR tent el ete h ie te 9,984 1,919 11,903 
Le crédit ne tiné du Hess RTE AU Le 2,744 304 3,048 
ON SOCDUÉS: DUDliCSZs 1,740, à er erere , 7,633 2,468 10,101 
Hommes vivant de la débauche dé es ER 324 » 1.631 
Femmes vivant de la prostitution... . . . . . .. » 1,307 Res 
Ressources inconnues (probablement le vol). . . 882 26% 1,146 


91,567 6,262 97,829 


de: ordinaire des garnis était notablement 
. La rareté des travaux avait éloigné un grand nombre 


aru. Ces anciens locataires étaient remplacés en partie par 
que la crise industrielle venait de précipiter dans la misère. 


“a Tor REVUE DES DEUX ‘MONDES. : 
ques he que je signalerai plus Join, la-décencecét; 1 la salubrité des 
“maisons garnies sont en rapport avec la moralité; de ceux qui les oceupen 
Rien de se naturel : le vice, qui est la so AT me A a ins 


rait à la rigueur toléré 230 net cormme ER sa. dontle 
séjour hideux et.infect serait le plus-cruel. supplice pour nr oinsE | 
coutumée à une vie décente. ‘Hd FSC 

Qui voit une chambrée d'ouvriers, les voit: toutes: On:a] P el le. ir insiles ga 
nis spéciaux où se réunissent. des individus de même -professionvet 

de même pays. On a compté à Paris environ. 500: BR» 2 à à .des- 
tinées pour la plupart à des ouvriers qui sont rarement originaires deParis, 
comme les maçons, ou à ceux:qui gagnent trop-peu:pour sesmeubler-on 
voit, par aies: beaucoup de cordonniers-et de:tailleurs se mettre/àila 

discrétion d’un logeur, homme.de leur métier, qui-les fait travailler. Quel- 
ques lits où l’on couche à deux, une chaise près. de chaqueilit, desiplanches 

et des clous au mur pour ranger les effets, constituent Ile : mebilier. d'une 
chambrée. Une place dans un de ces lits, une soupeile soir et le blanchissage 

d'une chemise par semaine coûtent de5 à 8 franes par mois. -Quelquefois, 

le logeur. est une espèce de banquier qui avance au locataire, à grosintérêt 
sans doute, le petit capital nécessaire .pour acheter les instrumens de-son 
état. C'est ainsi que la plupart des musiciens ambulans, presque tous Suisses. 
ou Savoyards, se procurent l'orgue. de Barbarie avec:lequel ils*assourdissent 

les passans. Habités par des gens laborieux ét rangés, les garnis spéciaux 

appartiennent en’ général à la catégorie des logemens passables; ily a pour- 

tant des ouvriers nomades, qui, uniquement-préoccupés'de grossir leur pé- 
cule, vivent en commun dans des lieux infects et de la facon la plus-misé- 

rable : pour ceux-ci, la saleté, qu'ils appellent de l'économie, neparaît:pas 

être une souffrance. 

Dans les garnis au mois, toutes les professions sont-:mélangées; des‘incon- 
nus se rencontrent dans la même chambre, et quelquefois dansun-mêmentit, 
car presque toujours les lits sont disposés pour deux individus, et, suivant 
l'enquête, « il existe quelques garnis où se trouvent des femmes dans la 
même chambrée que les hommes. » Un locataire est-il arriéré,-on lui signifie 
que ses draps ne seront plus changés, et:on le laisse eroupir dans la malpro- 
preté, au risque d’infecter ses voisins. Beaucoup de femmes demauwvaise:vie 
se réfugient dans les maisons de cette-classe; les’chefs d'établissement-en-ont 
regret, parce que cette clientelle éloigne les ouvriers qui n’ont pas perdu tout. 
sentiment de décence. « IL faut bien recevoir ces créatures, répondit un lo- 
geur au reproche qu'on lui en faisait, il n’y a que celles-là:qui paient! » 

Viennent ensuite les garnis à la nuit, repaires de la démoralisation-effron- 
tée ou de la plus extrême misère, deux plaies quisse rejoignent d'ordinaire 
et S'aggravent mutuellement. Le croirait-on? l'enquête distingue:encore cinq 
degrés jusque dans cette catégorie infime. Il y a d’abord un certain nombre 
de maisons, suffisamment meublées, qui ne sont pas autre chose que des 
rendez-vous de débauche. Aussi le prix de location y est-il très élevé : un lit 
s'y paie jusqu'à: franc 50veent. par nuit. D'autres maisons, un peu plus mal 


| nt fréquentées parles vagabonds vi- 
AU «de nuit qui, En un repos de quelques heures, 
‘disparaissent. On a fait sur ces mauvais lieux une 
1 nte. Dans la plupart des garnis de bas étage, on ne se 
ule dé donner pour blanc le linge qui compte déjà d’an- 
vices. Au contraire, dans certaines de ces cavernes hantées par des 
sona la conscience de demander aux locataires s'ils veulent cou- 

2 ments 6 fans où Rs des ape salés. Voici diner 


le pers centimes; pour d let dti: Avec dé draps” 
an su, 4 ane, th eu, tr. 50 c. Voilà qui semblerait cher à d'hon- 
ss nais dés rt re pas dé si près. 
ss. | a une clientelle qui, n'ayant pas encore 
sentiment d'honnétété, ne vivant pas encore des industries hon- 
inel js st St obligée dé restreindre ses dépenses et de se conten- 
n gite "modeste. Ici, lé prix du couchage est‘au maximum de 
_centime LS fi et descend jusqu’à 15 cent. Les habitués sont, 
ur la plupart, des gens sans conduite, qui, perdant peu à peu l'énergie du 
vail. ncentà voir sans embarras le repris de justice, et sans dégoût 
_ lé chiffonnier abruti. On pourrait dire que ces maisons sont situées sur cette 
2. Fes Gites où l’on glisse aisément du vice dans le crime. | 
2 gs un-dégré inférieur “encore; sont les taudis où l’on couche à 2 sous la 


—… nuit. Ontrouve ici, croupissant dans des foyers d'infection, non pas préci- 
1: sément:dés êtres dangereux, si ce n'est pour la salubrité bnbiitué, mais des 
…. mälieureuxcomplétement dégradés, chez qui semblent oblitérés tous les sen- 
_ timiens humains, hormis l instinct bestial de là conservation. 

3 Ces logemens hideux, ce n’est pas la première fois qu'on en a fait la re- 
| marque, sont payés plus cher que les habitations somptueuses des beaux 
—_… quartiers. Supposons six grabats à deux places dâns une chambre nue, hu- 
ide et mal close, louée parfois, avec la condition de ne pas même la balayer, 
—…. à rdison de 20cent. par place; c'est pour lé logeur 2 fr. 40 c. par nuit, et, à 
lin dé l’ännée, 876 fr. Il y à peu dé chambres revenant à un tel prix dans 
l’énsemble d’un riche appartement. On cite même des coucheurs à la nuit 
qui ont trouvé le secret dé se mettre à l'abri des non-valeurs en faisant payer 
d'avance les locataires : ceux-ci ne peuvent rentrer le soir au logis qu’en glis- 
sant par un guichet pratiqué dans le couloir d'entrée les 10 ou 20 centimes 
enéchange desquels on leur tire le cordon. En raison de ces habitudes, le 
couchage; je ne puis dire le logement, est’ là grosse dépense pour les gens ex- 
trémement pauvres, une dépense tout-à-fait hors de proportion avec leurs 
ressources. Un bulletin, reproduit littéralement comme spécimen des procédés 
- dél'enquête; nousmontre, dans une ignoble maison du quartier Saint-Médard, 

82 locataires gagnant environ 50 cent. par jour et obligés d'en débourser de 

20 40 pour leurs places sur un grabat: La nourriture compte à peine dans 

leurs budgets : ils font la soupe avec le pain qu'ils trouvent ou qu'on leür 

dénne en-chiffonnant: 
Surmontons le dégoût que cause le spectacle dé l’abjection humaine et vi- 
sitons quelques garnis à la suite des employés de l'enquête. Voici, dans le 
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- 19" arrondissement, une maison d’honnête apparence : située entre cour et 
jardin, elle est bien aérée, propre et silencieuse; mais à l’intérieur on trouve 

21 hommes de seize à soixante ans et 17 jeunes femmes. Les malheureuses se - 
font presque toutes une ressource de leurs désordres : « la plupart s’enivrent,, 
et: trois d’entre elles s'adonnent à ce vice à un tel point, qu’il arrive souvent 
au ‘maitre du garni de les charger sur son dos et de les coucher dans leur lit. » 
Entrons un peu plus loin chez un gargotier-liquoriste, qui loue 28 chambres 
ou cabinets. Celui-ci est une espèce de. philanthrope qui ouvre aisément sa 
porte aux plus pauvres gens, et, non;content de leur faire crédit, leur donne 
de vieilles chaussures, de vieilles chemises, et quelquefois du pain. Ses loca- 
_taires trouvent moyen de se libérer en exerçant ces métiers sans nom qui 
consistent à faire tourner les chevaux de bois, à ouvrir les portières des voi- 
tures, à guider les étrangers. « Quand ces commerces ne vont pas, ils se font 
arrêter pour deux ou trois jours afin de ne pas manquer de pain. » 

En dépeignant beaucoup d’autres habitations, en restant bien au-dessous 
de la vérité, on aurait l'air de faire un tableau de fantaisie. Dans une maïson 
en ruine dont les locataires des deux sexes sont des Auvergnats grossiers, à 
l'exception d’une femme qui se dit comtesse et prend de grands airs, « les lits 
ne sont jamais faits, les chambres jamais balayées; les murailles de séparation 
intérieure sont défoncées, des pans de murs sont tombés, les portes brisées, les 
carreaux cassés et raccommodés avec des morceaux de papierde toutes nuances. 
Les cabinets, construits avec de vieilles cloisons, sont sans jours pratiqués'et 
par conséquent privés d'air. » Dans une autre maison signalée comme un 
foyer de maladies, et où se trouvent des gens qui se disent négocians, com= 
mis, confiseurs, bouchers, etc., il y a des cabinets si petits qu'une pauvre. 
femme, nichée dans un trou obscur de cinq pieds sur trois, est obligée « de 
grimper sur le grabat qui l’occupe en entier, pour procéder à tous les soins 
qu'exigent sa personne et son ménage. » Ailleurs, ce qu’on appelle des lits sont 
des caisses en planches montées sur quatre morceaux de boïs avec de lamau- 
vaise paille hachée, couvertes de draps en lambeaux et de couvertures formées 
de morceaux de vieilles tapisseries. «Point de table ni de chaises; les portes 
sont faites avec des débris de caisses à savon et présentent des fentes donnant 
passage au seul air que l’on puisse respirer quand elles sont fermées pendant 
la nuit. Deux personnes couchent ensemble dans ces espèces de niches. » : 

Ne faut-il pas une vocation bien décidée pour tenir des établissemens de ce 
genre? Toutefois la clientèle de ces bouges n’est effrayante que par la répul- 
sion qu’elle inspire et par la férocité qu’on lui suppose quand on la voit par les 
yeux de l'imagination. En réalité, les êtres qui se laissent abrutir sont comme 
la bête, agressifs et cruels quand on paraît les craindre, et lâches quand on 
les fascine par du sang-froid et de la résolution. Le logeur, comme le domp- 
teur d'animaux, prend sur son entourage un ascendant que l'habitude for- 
tifie de jour en jour. On a vu, dans une des chambres d’un garni à la nuit, 
« trois lits pour les locataires et un pour la logeuse, femme d'environ qua- 
rante ans; non-seulement elle couche au milieu des six hommes occupant les 
trois autres lits, lesquels s’enivrent souvent et se battent entre eux jusqu à 
rester sur place, mais elle a pour compagne une bonne de vingt-huit ans qui, 
pendant deux mois, a partagé son lit. » 
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ke viens ide découvrir des tableaux bien hideux, et cependant j'en suis 


_ encore aux beaux quartiers. Je n’ai pas dépassé le 11° arrondissement. À me- 
_ surequ'on parcourt les autres (le x° et le x1* exceptés), ce qu'on rencontre 
1 devient de plus en plus indescriptible. Ce sont des logemens totalement privés 


r, comme cette chambre du quartier des Halles « où l'air qu'on 


; respire est d'une telle puanteur, qu’une personne qui n’y est pas habituée ne 


peut y rester que quelques instans, et cependant six.hommes y couchent. » 
Si Dante avait eu l'idée de peindre dans les cercles infernaux les tortures que 


| peut occasionner la plus excessive saleté, il n’eût pas imaginé autre chose 


que ce qu'on raconte de certaines maisons des faubourgs du Temple, Saint- 


» Antoine ou Saint-Marceau, et dans ces quartiers l’abjection du régime sem- 
- ble encore aggravée par l'infamie des mœurs. Le personnel y devient plus 


hideux que l'entourage. Par exemple, dans un garni voisin du canal Saint- 
Martin, habité par 13 hommes et 6 femmes, les inspecteurs écrivent ce qui 
suit : « Véritable repaire, bouge infect, femmes à figure repoussante, viola- 


cées et bourgeonnées par suite d’excès continuels de spiritueux, se livrant à 


des turpitudes inqualifiables… Tous couchent pêle-mêle dans deux ou trois 


_‘ chambrées où le plus souvent ils se battent. » 


- Au milieu de cette dépravation, on s'étonne de rencontrer parfois des ver- 
tus humbles et fermes, qui ne s’altèrent point au contact du vice et que le 
vice semble respecter. Les inspecteurs signalent dans les plus mauvaises mai- 


- sons des gens très laborieux et de bonne conduite. Ainsi, après mention faite 
d’une de ces cavernes où croupissaient dans l’oisiveté des ouvriers ivrognes, 


débauchés, et même soupçonnés de vol, l'enquête ajoute : « Cependant vivait 


. parmi eux une femme se conduisant bien et travaillant jour et nuit. » Pauvre 


ame ennoblie par la misère! personne ne lira ce qu'on a écrit d'elle sans lui 
adresser sympathiquement un témoignage d'estime et de pitié. 
La spéculation, qui ne néglige aucune chance de gain, a encore imaginé, 


le eroirait-on? d'ouvrir des garnis pour les enfans. On cite, entre autres, un 


repaire de ce genre, « abominable de laideur, de malpropreté et de misère, » 
où de jeunes garcons de onze à dix-sept ans viennent passer la nuit au prix de 
10 ou 15 centimes, suivant qu'ils logent en chambrée ou en cabinets particu- 
liers. À part quelques pauvres garçons venus de la campagne pour apprendre 
unétat et décus dans leurs espérances, les autres locataires sont de petits drôles 
qui ont déserté la maison paternelle ou se sont fait chasser des ateliers où ils 
travaillaient. Grace aux traditions du lieu, ils ne tardent pas à faire l’ap- 
prentissage de ces métiers d'aventure qui conduisent la plupart d'entre eux 
sur les bancs de la police-correctionnelle. Craignant sans doute les poursuites 
de leurs famillés, ces petits vagabonds ne restent pas long-temps dans le 
même gite. Le maître de la maison mentionnée a déclaré avoir reçu en deux 
ou trois jours jusqu’à 300 de ces mauvais sujets, et ses livres constatent qu'en 
89jours il en a logé 2,845, ce qui donne une moyenne de plus de 31 loca- 
taires nouveaux par jour. Il n'y a pas du moins à Paris, ainsi qu'à Londres, 
de ces garnis où les enfans des deux sexes sont accueillis comme maris et 
femmes, où une seule chambre et d'ordinaire un seul lit reçoivent trois ou 
quatre de ces abominables ménages. 

Pour ceux qui tombent dans les abîimes sans fond de la tnisôré, il y a une 
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crise extrêmement difficile à traverser: c’estilé moment di rasé 
par-le-malheur et perdant l’espoir de se reléverise-dernar a à 
bien de’s'abandonner corps et ame à la fatalité; derne: te ‘se fairedé bi 

de se-laisser vivre au jour le jour:sans prévoyance et sans mens 
poursuivant comme la brute; que la satisfaction.du servis Celui PRES 
résiste pas à cette infernale tentation devientun malfaiteur 

et, s’il conserve le sentiment de. la probité; il'se: déclare chi fon nnier. 
-_ La recherche et: le triage: des ordures: qui peuvent*en 


constituent une carrière: assez lucrativé pour: NUITS instinct de as 


chose. Treize à quatorze cents personnes en vivaient: avant 1848, et cette 
portion paraît subsister encore aujourd’hui. Les gens dumétiertdis 

les: placiers; qui exploitent une circonscription sans: en cortr, etes aventure 
riers, quis’'en vont butiner dans toute la ville. Une-petite‘promena 

et-une grande tournée depuis quatre heures-du matin pass en at 
s'ouvrentiles boutiques-leur procurent un gain suffisant: Un bonchiffonnier; 


diton gravement dans l'enquête, pouvait gagner: 5francs en 1846; tandis+ 


que depuis la révolution il ne réalise plus:que 1 fr: 50 cent. à 2 fr. N'ya-t-il 
pas là encore un peu de partialité en faveur du passé? N'a-t-on-pas-pris de” 
rares exceptions pour la règle commune?Des-gens-très’agiles, et) sachant se 
bien faire venir dans les grandes maisons dont ils recoiventiles débris; 
faire autrefois de bonnes journées; il'en serait:dé même aujourd’hui dans c 
pareilles circonstances: En général, la nature dutravail indique que son freres 
duit doit être très éventuel, car ‘les trouvailles dé l'un limitent les-gains de 
l'autre. Les profits quotidiens varient de 50 cent. à 2 fr. Le prix de la mar- 
chandise baissa en effet beaucoup en 1848, mais ce ne fut pas ‘une occasion 
dé perte pour ces bons chiffonniers dont parle l'enquête. Beaucoup de-mal- 
heureux, refoulés par la misère dans'les garnis de basétage, étaient obligés 
de prendre la hotte pour compléter la maïgre‘pitance que la mairie leurfour- 
nissait : ne sachant pas: tirer parti de leur butin, ils le revendaient à vilprixt 
aux vieux praticiens, de sorte que ceux-ci, sans se fâtiguer, gagnaïent'plus : 
que par le passé. Le chiffonnier pur sang se trouvait'ainsi transformé en ca- 
pitaliste exploïteur : ironie des révolutions! 

Les objets trouvés:dans les ‘rues devant fournir: des matières: premières 
pour diverses industries, le triage est l'opération subtile et importante: Une 


… hottée:se distribue quelquefois en plus de vingt tas: On ‘sépare les linges fins: 


_ owgrossiers, blancs ou'de couleur. Les papiers ont différens prix, selon qu'ils 
sont blanes, imprimés ou de pâte colorée. Dans les laines,; on met à part les 


étoffes bleues, dont on extrait la couleurpour’ la revendre, et les-tricots, qui 


sont recardés: Parmi les os, on doit distinguer ceux dont on peut'encore tirer 

de la graisse, ceux'qui sont bons pour la tabletterie, ceux dont on ne peut: 
plüs faire que du noir animal. Le vieux cuir de chaussure est moinsprécieux 
que les ames de semelle. Les morceaux de cristal, de verre à vitreoude verre. 
à bouteille, la ferraille, le vieux euivre-et les bouchons forment: autantder 
lots différens : connaître pour chacune de ces marchandises les: débouchés: 
Spéciaux et le cours:de la place, c’est ce qui constitue’ le vrai talent: 


Autrefois le triage des hottées et le lavage des chiffonstse faisaient chez desb 


entrepreneurs installés à cet effet. En 1847, il y en avait encore, suivant l'en- 
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ouvriers, set -réalisant en affaires collectives ‘une 
. Depuis. quelques années, les chercheurs de nuit 
re cmt sans lui avoir fait subir ‘un: premier net- 
leur i impose cette condition, soit qu’ils y trouvent. plus de 
sage: doit rendre leurs: habitations de ‘plus en plus insalubres. 

des grinves. de toute espèce, triées, lavées et. séchées dans une 

re oùmangent-et. dorment hommes, femmes et enfans! Quand par 
Fe ur | en nee: etique.les marchandises s'accumulent, la fer- _: 
EE des odeurs putrides, asphyxianles, auxquelles on ne. os 
D une l'habitude. 
410 -a trouvé environ 300 chiffonnier slogés dans les: -garnis: dés bôs étage : 
ea ne D nr error des chambres sans 
meubles, louée naine, parce que ces réduits, n'étant pas soumis aux 
taux docataires-une. ‘plus grande ‘indépendance. 
rand Dieu? Les notes prises au milieu de ces cloaques 
mtout-ce:que la misère a de plus hideux, et le vice 
e Presque tous les chiffonniers vivent en concubinage, dit-on 
te, seséparant et:se remettant ensemble au moindre prétexte; 
cas de cas de mort, le survivant forme:immédiatement une autre liaison. 
Da 1s ces affreux ménages, qui heureusement sont peu féconds, hommes et 
femmes sont: d'accord ‘pour économiser sur:le manger (on ne parle pas de 
- l'habillement) et consacrer le plus d'argent possible à ce:poison qu'on leur 
vend nee l'eau-de-vie à raison de 1 franc le litre. Ils ne dépensent en pain 
quelques centimes, et. quelquefois ils:se contentent des restes qu’on leur 
È | donne-ou qu'ils trouvent dans la rue. Les recenseurs mentionnent trois 
_jemmes qui, leur a-t-on dit, «n'ont jamais vécu que de vieux morceaux de 
D}: “pain moisi. ramassé dans-les ordures. » Ailleurs un homme, tirant de sa 
… hotte quelques-poissons gâtés qu'une marchande avait jetés, disait avec béa- 
… titude : «Je crois qu'ils sont-encore un peu frais. » Au surplus, pourquoi 
… plaindrait-onile chiffonnier?,11 ne-paraït: pas souffrir, du moins moralement, 
de cet odieux régime, et, quand il lui arrive.une lueur de raison entre deux 
crises d'ivresse, il affecte de se montrer jovial, goguenard, fier de ce qu’il ap- 
pelle son indépendance, et content de son sort. 
+ 


Je crois devoir faire remarquer, en terminant, qu'il n’y a pas une connexité 
— précise entre la population industrielle et celle des garnis suspects, et qu’en 


Ÿ 4 réalité le personnel se des mauvais lieux Lord en à toutes les classes 
de la société. 


“V. — UN DERNIER MOT. 


"Méme-en-adoptant les-correctifs proposés plus haut, il ressort de l'enquête 
“quelle développement de l'industrie parisienne depuis le commencement du 
siècle est colossal. La métropole française vient après Londres dans la liste 
“des grands foyers de production, et.si l’on tenait plus grand compte de la, per- 
fection desproduits que de leur quantité, l'estime des peuples attribuerait sans 
"doutele premier.rang à Paris. Mais il y a des teintes sombres dans ce tableau 
si propre à flatter la vanité nationale. De-sales misères quis’étalent sans:pu- 
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deur, ét, ce qui est plus grave, une pauvreté morne o et cachée: se réveil 
par crises, comme aux élancemens d’une douleur sourde, montrent que 


ceux qui ont prêté les mains au progrès n Font pas eu bégalenés lieu de Sen 


applaudir.. ee 
À la vue de ces SE Sr de gens déclarent nettement que 


l'extension de l'industrie métropolitaine est démesurée; qu’en attirant à Pa- 


ris, par le mirage des forts salaires, une multitude exposée à de cruels mé- 
comptes, elle crée un danger pour la société entière; qu'il faut enfin res- 


treindre cette trop grande agglomération .des ouvriers, dût: la spéculation 


parisienne en souffrir. Au contraire, d'autres personnes disent tout bas que 


le mal dont on s’effraie à tort est dans l’ordre naturel des choses: que l'indus- 


trie est un champ de bataille où de pauvres soldats doivent tomberet dispa- 

raître pour le bien et la gloire de tous; qu'il faut seulement étendre le voile 
sur les blessures, afin que la vue 2 plaies: saignantes ne HÉROS NON 
qui sont encore debout. 


Ces deux opinions me paraissent également dangereuses. Le développement 


de la fabrique parisienne est une des conséquences de la centralisation. Les 
moyens d'instruction étant presque généralement concentrés à Paris, la 
grande ville est devenue l'école du bon goût, et il faut que cette école soit 
assez nombreuse pour que les autres villes puissent s'y recruter incessam- 
ment; autrement l’industrie française perdrait ce cachet qui assure son pres- 
tige dans le monde entier. D'autre part, s'aveugler sur le mal ou croire qu'il 
suffit de le déguiser pour que le patient se déclare satisfait, c'est une illu- 
sion et une imprudence. Ne fait-on pas injure à la Providence en supposant 
qu'une partie des hommes appliqués aux travaux utiles sont fatalement des- 
tinés à user leur vie dans la souffrance et l’humiliation? 

Nous avons vu plus haut que, sur une somme de 41,464 millions | repré- 


sentant, suivant l'enquête, le montant des affaires indotiate les ouvriers 


de Paris recoivent en salaires 19 pour 100 (1). Si on avait les élémens d’un 
pareil calcul pour les États-Unis d'Amérique, peut-être trouverait-on que 
le contingent des salariés y est de 40 pour 100. Pourquoi d'aussi énormes 
différences entre les deux contrées? 

En chaque pays, la part de l'ouvrier dans lose collective est Rep 
par les institutions qui régissent l’industrie : le chiffre du salaire est une ré- 
sultante produite fatalement, mystérieusement, par les lois civiles, les règle- 


mens économiques, la fiscalité, les usages commerciaux. Supposez à New-York 


un pouvoir entravant le mécanisme du crédit, gênant les transactions sous 
prétexte de les règlementer, aussitôt les affaires deviennent languissantes; 


le travail est plus offert que demandé, et le contingent du salarié s’abaisse 


de moitié. N'attribuons pas exclusivement, comme beaucoup de personnes 
sont disposées à le faire, l’avilissement des-salaires à la surabondance des 
bras qui se font concurrence dans les sociétés vieillies. C’est prendre l'effet 


(1) Cette proportion de 19 pour 100 pour Paris étant très faible, j'y vois une nouvelle | 


preuve de l’exagération du chiffre par lequel l'enquête exprime l'importance des affaires: 
D’autres études m'ont conduit à croire que, pour la France entière, la part des salariés 
dans le revenu collectif est d'environ 30 pour 400. 
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ut qu’à Paris la fécondité est en raison inverse 
ras se ne EE vu 


etulé aps nombre des chtis qui. surviennent dans son 
pr de la pauvreté dans la misère D PGtle, 


le ee du salaires y est en général trop ne ils peuvent être 
qu'il y a des vices à réformer dans le régime fait à l'industrie. Ces 


vil est difficile di les découvrir. Cherchez et vous trouverez, peut-on dire 
porn de bonne volonté. Qu'ils étudient les faits avec indépendance 
té, ils front par entrevoir que le mal réside ou dans des stus 


ent pour dater l'opinion sur ces ne qu’ils en obtiennent 
0 des voies légales et ÉRelRqRes, et bientôt, sans mesures 


nération de ces ra quetdions qui cles socictés, | 
é machine fonctionne mal et menace de se détraquer. Un ignorant pro- 
e de la jeter bas et de la reconstruire sur un plan nouveau qu’il indique. 
habile ingénieur observe, réfléchit, découvre-que quelques grains de 
able ‘cachés dans les rouages faussent les mouvemens et qu’il suffit de les 
aire disparaître pour que tout aille au mieux : image de la politique. Les 
utopies dangereuses, filles de l'ignorance, ont la prétention de tout refondre, 


_ de tout régler arbitrairement ét de maintenir d'autorité un équilibre hotte. : 


Sous promesse d'enrichir les sociétés, elles leur enlèvent le principe de tout 
- enrichissement, qui est le libre exercice des facultés personnelles. Au contraire, 

> caractère des réformes fécondes et durables est de restituer aux individus 
la somme de liberté qui leur avait été ravie par de mauvaises institutions. 
Une entrave qu'on abaisse ou un monopole qu'on détruit, c'est le grain de 


pe imperceptible qui causait tout le mal, sans que le vulgaire s’en doutât. 


Je m'attends à une de ces objections qu’on ne formule pas tout haut, mais 

qu on agite intérieurement dans les profondeurs de la conscience. Si des ré- 

…{ormes économiques élevaient le taux des salaires, se dira-t-on, si le contin- 

ent des salariés pouvait être grossi, ne serait-ce pas au détriment des autres 

classes? Je surprendrai sans doute bien des gens en affirmant que la part des 
“pauvres ne peut et ne doit être augmentée qu’à une condition : c'est que celle 
des riches ne soit pas amoindrie. Je vais mettre cette pensée en saillie par 
une hypothèse. 

Je suppose un petit peuple chez lequel l'ensemble de la Droduction, ou, ce 
qui revient au même, le montant des revenus serait de 100 millions. La part 
du prolétariat est de 30 pour 100, soit 50 millions; celle des classes domina- 
trices”est de 70 pour 100 ou 70 millions. Surviennent, dans l’ordre écono- 

nique, des réformes qui, déplacant la limite, portent le contingent du tra- 
vail manuel à #40 pour 100, en réduisant à 60 pour 100 celui du capital qui 
fournit les instrumens et de l'intelligence qui conçoit et dirige. Aussitôt la 


quelquefois tellement cachés, ils agissent d'une manière si subtile, 
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| tone FE Rs essotiaux{hesoins|lôns temps comprit 
“au plaisir d'acheter, de consommer, de jouir dans la mesure 
nouvelles. Les demandes de l’un procurant du travail à Far 
tion, c'est-à-dire la somme de biens à partager, augmente rap 
-posons-la portée à 120 millions, au lieu de sas :Croisse 
‘probable. Quel sera, en définitive, le résultat: d’ 
qui vivent d’un salaire, prenant 40-pour 100: ne 
partager 48 millions au lieu de 30 : leur situation 
rée, elles se reposeront de la fièvre passée dans un calme 
aux classes qui exercent le patronat, réduites à-un divider 
mais le prélevant sur ‘une somme plus forte, elles retir 
‘lieu de 70; elles réaliseront:un petit gain matériel ét l'in 
sécurité. 
Le phénomène que je: traduis: grossièrement en chiffres pour h 
rigueur d’une démonstration mathématique, est au fond le jeu subtil 
cessant qui détermine la transformation et le développement des-soc 
À mesure que la multitude laborieuse acquiert run ‘plus libre essor de 
facultés, la nation s'enrichit, cela est incontestable,-et dans cet enric 
ment collectif les privilégiés regagnent en: véritable aisance-ce qw’ilsperé 4 
‘en prérogatives souvent fallacieuses. Certes la part laissée-au serf dans les 
fruits du travail était bien mince sous la‘féodalité. Battant ou battu, calom-« 
niateur{ou calomnié, le serf est devenu:bourgeois : ehtbien! que’les-descen= 
dans des familles féodales, vivant -de-leurs revenus dans run ‘bon ‘hôtel,se 
demandent s'ils ne sont pas plus largement et plus noblement riches queme\ 
Vétaient leurs ancêtres à l’époque où'ils:se: faisaient brutalement RS du 
lion ? : 1h 
-Si donc, au tbiens de l’industrie parisienne, les: bn ia bon vou ir 
s'avouent qu'il pourrait y avoir dans lerégime actuel des malheurs immé 1 1 
‘rités à réparer et des dangers sociaux à prévenir, qu'ils s'imposent comme 
devoir de vérifier les faits signalés ici et d’en sonder les causes; qu'ils étu=n 
dient nos lois économiques dans leurs rapports avec les classes ouvrières; 
“qu'ils analysent dans un esprit d'équité le jeu de la fiscalité, laportée: 
institutions de crédit, les effets des prohibitions, des monopoles, des règ 
mens industriels; qu’ils en constatent l'influence sur la création de la riches 
collective, et sur cette quotité qu’on endétache pour être disséminée/en sa 


classes actuellement souffrantes ne leur:paraîtra plus un-problèmetinsoluble “. 
Ja récompense de leurs efforts sera la confiance qu’ils prendront dans : lon 
nir, en voyant la possibilité de remédier aux maux-dontiils gémissent ss: 
troubler l'ordre traditionnel des sociétés. 


‘ANDRÉ COCHUT. 
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in ha de cette ere (ine Re les Pie ont été assez 
xactement rapportées jusqu'ici. ILest nécessaire de rétablir les faits, , 
"montrer qu'il ne s'agissait pas seulement, comme le dit La Harpe, 

ane affaire d'argent, et d'expliquer pourquoi le prince de Conti disait, 

n sans raison, au sujet de ce débat : «Il faut que Beaumarchais soit 

| jé où u pendu! » ce qui faisait répondre à Beaumarchais, toujours 

le à son genre d'esprit: « Mais, si je gagne mon procès, ne semble- 

que mon adversaire devrait aussi cordialement payer un peu de 

"SOTITIE 2? » 

a vu à quelle occasion le vièux Pâris Du Verney, ex-fournisseur- 

ral des vivres de l’armée, fondateur et intendant de l’École mili- 

2, s'était attaché au jeune protégé de Mesdames de France, lui avait. 

> sa confiance, l'avait aidé à se pousser à la cour en lui prêtant 


>= 
VER pa 


 : 
( Voyez les livraisons du 1er et du 15 octobre, et celle du Ler novembre. 2 
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de l’ bigant pour acheter des charges, et avait fait entrer dans re) 
opérations industrielles destinées à lui fournir les moyens de rendre 
l'argent qu’il lui prêtait. De cette liaison d'amitié et d’affaires qui dura R 
dix ans, dans laquelle Beaumarchais fut souvent chargé par Du Verney 
de négociations importantes, et qui, en dernier lieu, avait amené leur ; 
association pour l’achat de la forêt de Chinon, il était résulté entre eux 
un mouvement de fonds assez considérable, qui n’avait jamais été réglé 
par un compte définitif. Beaumarchais, vu le grand âge de Du Verney ; 
et dans l’appréhension d’un procès avecses héritiers, lui avait plusieurs 
fois et vivement demandé ce règlement de comptes. I l'obtint enfin le“ 
1% avril 4770, au moyen d’un acte fait double, sous seing privé, par 
lequel, après une assez longue énumération du doit et de l'avoir de 
chacun des contractans Pun sur l’autre, Beaumarchais fait remise à. 
Du Verney de 160,000 francs de ses billets au porteur, et consent à la 
résiliation de leur société pour la forêt de Chinon. De son côté, Du Ver-” 
ney déclare Beaumarchais quitte de toutes dettes envérs lui, reconnait « 
lui devoir la somme de 15,000 francs payable à sa volonté, ” s’oblige 
à lui prêter, pendant huit ans, sans intérêts, une somme de 15,000 fr. 
Ces deux clauses n'étaient point encore remplies, lorsque Du Verney 
mourut le 17 juillet 1770, à quatre-vingt-sept ans, laissant une fortune « 
d'environ 1,500,000 francs. Comme il n'avait que des neveux et des « 
petits-neveux, il avait choisi pour légataire universel un de ces der 
niers, son petit-neveu par les femmes, élevé près de lui, devenu par 
ses soins maréchal-de-camp, et qui se nommait le comte de La Blache. 
Depuis long-temps, le comte de La Blache disait de Beaumarchais : 
« Je hais cet homme comme un amant aime sa maïtresse. » La Harpe, 
qui n’était pas bien au courant des faits, paraît s'étonner de cette haine, 
et la présente comme une des singularités de la vie de Beaumarchais. 
Elle n'offrait pourtant rien de singulier : d’abord il est assez naturel 
qu’un héritier présomptif n’ait pas grand goût pour quelqu'un qui a 
reçu et qui peut recevoir des bienfaits d’an vieillard dont la fortune lui 
est réservée; ensuite le comte de La Blache avait des motifs particuliers 
pour détester Beaumarchais. Celui-ci était très lié avec un autre ne- 
veu de Pâris Du Verney du côté paternel, M. Pâris de Meyzieu, homme 
distingué, qui avait puissamment aidé son oncle dans la fondation de« 
l'École militaire, mais qui, beaucoup moins habile dans l'art difficile 
et pénible aux gens de cœur de s'assurer d’une succession, s'était re- 
tiré de la lutte et laissé sacrifier à un parent plus éloigné. Beaumar- 
chais, trouvant que ce sacrifice n’était pas juste, n’avait cessé de com- 
battre la faiblessé de son vieil ami Du Verney, et de plaider pour 
M. de Meyzieu avec une franchise et une vivacité prouvées par ses let- 
tres, dont je ne citerai qu’un fragment, qui se rapporte précisément 
à l'ar rêté de comptes en question. 


co ae e 


is soutenir, écrit-il à Du Verney en date du 9 mars 1770, qu'en 
à, vous me Pantiz vis-à-vis M. le comte de La Blache, que j’ho- 
ar, mais qui, depuis que je l'ai vu familièrement chez 
Pan à jamais fait l'honneur de me saluer. Vous en faites 
Bron à dire € à cela; mais, si je dois, en cas du plus grand 


ant homme et à qui * vous ver mon bon ami, des réparations 
temps : ce n’est pas des excuses qu’un oncle doit à son neveu, 
bontés et surtout des bienfaits, quand il a senti qu’il avait eu tort 
& lui. Je ne vous ai jamais fardé mon opinion là-dessus. Mettez-moi vis- 
is de lui. Ce souvenir que vous lui laisserez de vous, lorsqu'il s’y attend 
moins, élèvera son cœur à une reconnaissance digne du bienfait. Enfin 
st mon dernier mob: vous, ou, à votre défaut, Meyzieu, ou point de rési- 
ation (1). J'ai d’autres motifs encore pour appuyer sur ce dernier point, 
ai c'es de bouche que je vous les communiquerai. Quand voulez-vous que 
ù VO ? car je vous avertis que d'ici là je ne ferai pas une panse 
a sur vos corrections. Va 


veu sacrifié étaient peu propres à lui concilier la bienveillance 
EE ovren préféré. Le comte de La Blache le détestait donc très 
ement, et lorsqu’après la mort de Du Verney, Beaumarchais lui fit 
senter son arrêté de comptes, en en réclamant l'exécution, il ré- 


considérait l'acte comme faux. Sommé de s'inscrire en faux, sauf à 
ir les conséquences d’un échec dans cette voie dngerctise, il dé- 
clara qu'il se réservait d’user ou non de ce moyen, et, en attendant, il 
demanda aux tribunaux l’annulation de l'arrêté de comptes par voie 
de rescision, comme renfermant en lui-même des preuves de dol et 
de fraude, de sorte que Beaumarchais se trouva enlacé dans les liens 
e la procédure la plus odieuse; car, tout en n’osant pas l’attaquer di- 
rectement comme faussaire, son s% ersaire ne cessait de plaider indi- 
“Ka la question de bus. et, après cette discussion infamante, il 
rétendait cependant tirer parti contre Beaumarchais de l’acte même 
‘il déclarait faux. Ainsi, non content de réclamer de lui le paie- 
4 de 53,500 livres de créances trouvées dans les papiers de Du Ver- 
ney et annulées par l’arrêté de comptes en question, comme dans cet 
arrêté de comptes Beaumarchais portait à son passif non plus seule- 
ment 53,500 livres, mais 139,000 livres, compensées par un actif plus 
considérable, son adversaire demandait naïvement que la prétendue 
fausseté de l'arrêté de comptes ne servit qu’à faire annuler la créance 
deBeaumarchais sur Du Verney, mais laissât subsister tout entière 


(1) Ceci à trait au désir de Du Verney de résilier la société pour l'exploitation de la 
forèt de Chinon, désir auquel Beaumarchais accédait, mais en faisant ses conditions. 
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€ Dn concevra facilement que ces s dispositions de Beaumarchais pour 


dit qu’il ne reconnaissait. point la senaiure de son oncle et qu’il. 
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-cètte créance: de 139 000: livres de Du: Verney sur B 
-n’existait précisément qu’en vertu de-ce-même arrèté C 
-d’où il suit que Beaumarchais, au lieu de toucher 15,0 
“allouait la pièce en question, devait être crie Se pi 
_ dont elle le déchargeait. C’est ainsi, disait maître Caillard 
“ingénieux et très injurieux choisi par le comte de La 1 
ainsi que la justice sera vengée, et les citoyens E 
satisfaction un pareil adversaire. DER dans les 
«même dressés.» Te 200 
Cette manière hontôle: sr pr parti, d'une pics qu'on dé lé clan 
fausse. pour:transformer un titre.de 53,500 fr..en 139; trssuffit : déj; 
ice.me semble, pour annoncer. chez le légataire de Du Verney 
-moins chez son avocat, plus d’habileté que de’ bonne foi; mais’ec 
.ce travail n’est pas un plaïdoyer de-parti pris en fsreubtioities >aume 
‘Chais, j'ai voulu connaître toutes les pièces de ce procès. Je me su 
_ procuré, non sans peine, tous les mémoires de l'avocat du comte € 
La Blache; je Les ai lus en même temps que les réponses de Beaumar 
chais. J'ai en main l'original de ce’ fameuxarrêté de comptes, qu ii 
a:voyagé du parlement de Paris au parlement d'Aix, qui pendantse 
ans a été soumis à l'inspection de tant de juges-et de tant d’avocæ 
qu’on à été obligé de le consolider ‘avec ‘des? bandes de papier cos 
sur les marges. En n'entourant de tous les documens propres à 
-clairer, mon but était de savoir-au juste; non pas-sr Eat ha | 
‘vait ou non recevoir 15,000 fr. qu'il réclamait, ce qui importe assez, 
peu à la postérité, mais s’il était un faussaire audacieux ou un kon 
nête homme indignement calomnié, ce qui est beaucoup'plusir por | 
‘tant. Faurais pu, à la rigueur, me dispenser de ce: fatigant examen, 
“car enfin Beaumarchais, après avoir gagné son proéès en premières 
-instance et l'avoir perdu en appel dans des circonstances particulières 
-qu'on expliquera, a obtenu la cassation de’ce dernier jugement, et u 
arrêt définitif du parlement de Provence, en date du‘21 juillet 17 
— qui lui donne gain de cause sur tous'les points, qui déclare Var 
‘rêté de comptes parfaitement valable, et condamne le comte de 
Blache à l’exécuter dans toutes ses parties, —— condamne de plus ie k 
“gataire de Du Verney aux frais du procès et à 42,000'fr. de dommage 
‘intérêts envers Beaumarchais pour raison’de calomnie. La uestioi se | 
trouve donc complétement vidée,et j'aurais pu m'en référer au'jugl 4 
ment définitif du parlement de Provence; mais il-suffit qu'un douten 
aussi injurieux ait été suspendu pendant sept-ans sur la tête de l'anus 
teur du Mariage de Figaro, il suffit que cette longue calomnie ait laissé 
dans sa vie une‘trace funeste que nous retrouverons plus d’une fois 
pour qu'avant de passer outre:je me sois: cru..obligé. de me faire. par 
moi-même.une. conviction sur un:point.desmoralitéaussigrave. « F | 
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et de ser ere it par prenne éniiel quit 
ient qu’elle ne;mourut que le 21 novembre 
étaitsil vraisemblable que, dans cette situation, 
posât à fabriquer un acte faux uniquement pour ne 
3 | itier de Du Verney 53,500 francs et pour lui arracher 
ji Manche quand'il savait dévetioé que cet héritier, homme 
lité >, maréchal-de-camp; jouissant d’un grand crédit et d’une 
rtune, le détestait de toute: son'ame, et ne négligerait rien: 
se r sil Fr rase ee ape chose qui see Hé 


Hauinntchais Hédvoute ou pu fabri- 
-ildonné la forme qu'avait celui-là? C’est 
le double de papier à la Tellière; le détail très com- 

nt cars ou . ‘Ja : mr de a 


signé à ait de la main cnbeninceliais, et à gaüché daté ot 
à del la main de Du Verney; la troisième page contient le tableau 
mé en chiffres desstipulations de cemêmerèglement de comptes. 
we disait-dercette pièce lavocat:du comte de La Blache? Il la dis- 
lait avéc laisance d'un avocat; tantôt il insinuait que la signature 
1 Verney. était fausse; tantôt, sommé de s'inscrire en faux, il dé- 
it que, si elle était vraie, elle remontait à une époque intérienté 
re 4770, «époque: à laquelle, disait-il, le vieux Du Verney 
ait une écriture tremblée, tandis que celle qui est au pied de l'écrit 
une écriture hardie, qui part d'une main ferme et légère. » Ici la- 
cat feignait de nepas voir ce qui lui crevait les yeux, qu'au-dessus 
"la signature de Du: Verney se trouvaient écrits de la même encre 
larmême main ‘ces-mots : à Paris, le A+ ‘avril 1770, c'est-à-dire 
Du Verney avait non-seulement signé, mais daté l’ acté en ques- 
n, cé qui obligeait de supposer qu’il se serait amusé, dans sa jeu- 
se ou dans son âge mûr, à signer et à dater d'avance des blancs- 
ings pour l'époque de sa vieillesse: Repoussé de’ce côté, l'avocat in- 
auait alors que cette’ grande feuille double de papier devait être un 
inc-seing signé et daté en effet par Du Verney en 1770, mais pour 
ut autre objet, soustrait ensuite et rempli par Beaumarchais. — Or 
elle vraisemblance que Du Verney, dont on faisait d’ailleurs valoir 
ntre Beaumarchais l'esprit d'ordre, laissât traîner chez lui, dans un 
it qu'on n’indiquait pas, des bläncs-séings signés juste à l’éxtrémité 
la deuxième page d’une grande feuille M papier à la Tellière, et 
“plus'signés, non pas au milieu du papier, mais à gauche, précisé- 
ent de manière à:ménager une place à droite pour une seconde si 
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gnature? Quéiés hate enfin que Beaumarchais, — 

quel on arguait, d'autre part, que, dans les derniers temps rico 
de Du Verney, il ne pouvait presque plus arriver jusqu’à lui (cequi … 
_ était exact), — fût venu juste à point pour dérober un blanc-seing aussi 
étrangement disposé? Sentant la faiblesse de cette argumentation, 'ad- 
versaire de Beaumarchais se rejetait alors sur le contenu de l'acte en. 
question; il prouvait sans peine que les clauses en étaient compliquées, 
diffuses, parfois même embrouillées, qu’il s’y mélait des dispositions 


relatives à d’autres objets que le réglement de comptes. Ceci était vrai, . 


mais prouvait précisément en faveur de Beaumarchais, cars'ileüt pu 
ou voulu fabriquer un acte faux, il l’eût fait ou plus bref ou plus mé- 
thodique, tandis que, réglant une{longue suite d'opérations avec un 
vieillard de quatre-vingt-sept ans, ce règlement avait dû naturellement 
se ressentir de la prolixité ou des fantaisies du vieillard (4). 


Mais, dira-t-on, comment, n ‘ayant à à lutter que contre d’aussi faibles 
‘argumens, Beaumarchais, après avoir gagné son procès en première 
instance, a-t-il pu le perdre en appel? Sans parler encore ici de Fin- 


fluence du rapporteur Goëzman, nous verrons plus tard un autre con- 
seiller du parlement Maupeou avouer formellement, dans une lettre 
à Beaumarchais, que les bruits publics répandus sur lui ont été pour 
beaucoup dans sa décision; il faut ajouter cependant, pour être exact, 
que ce procès offrait aussi quelques circonstances propres à faire peut- 
être une certaine impression sur des juges déjà fortement prévenus. 
Par exemple, si on a suivi avec attention l'exposé que nous venons 
de faire, on s’est sans doute déjà demandé où était le double de ce rè- 
glément de comptes entre Beaumarchais et Du Verney; c’est ici que 
l'adversaire de Beaumarchais prétendait triompher de lui en disant : 

« L'acte écrit entièrement de votre main est supposé fait double entre 
vous et Du Verney; or on n’a point trouvé ce double dans les papiers 
du défunt, donc ce double n’a jamais existé, donc l'acte que vous pré- 
sentez est faux. » À cela Beaumarchais répondait : « Par suite des 
difficultés que vous, légataire défiant et avide, apportiez sans cesse à 
mes entrevues avec Du Verney, dans les derniers temps de sa vie, nous 
ne pouvions nous voir en quelque sorte qu'à la dérobée. Aprèsun long 


débat par écrit sur le règlement de nos affaires, je lui ai envoyé. 
les deux doubles de l'acte qu'il n'avait chargé de rédiger, tous deux 


(1) À la vérité, l'avocat expliquait cette prolixité du style de l’acte en disant que le ré- 
dacteur, ayant soustrait un blanc-seing,, avait été obligé de remplir deux-pages pour arriver 
jusqu’à la signature de Du Verney; mais si Beaumarchais avait été capable d’une pareille 
action, comme le tableau placé sur la troisième page de la feuille double était parfaite- 
ment inutile à la validité du règlement de comptes, rien ne l’aurait empêché de se ser- 
vir d’une feuille simple, et, en écrivant son acte sur la page même dont l'extrémité por- 
tait la signature de Du Verney, il n'aurait eu qu’une page à remplir. 
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6 signés de ma main, il m'a renvoyé l’un des deux après l'avoir signé 


. et daté de la sienne, et il a gardé l’autre; si celui-là ne s’est point trouvé. 
. dans ses papiers, ou il l’a détruit ou perdu, ou vous-même, qui-ne 


É. quittiez pas la chambre du défunt, vous l’avez soustrait avant l’inven- 
_ taire, pour l'empêcher de servir de justification à celui que je vous 
… présente. Quant à moi, je prouve la vérité et la sincérité de cet acte 


non-seulement par l’acte même, mais ‘par plusieurs lettres de Du 


_ Vernéy que je vous présente également: dont j je vous défie de contes- 


ter l'écriture, et qui toutes sont des réponses à des demandes que je 
lui adressais relativement à cet arrêté de comptes, et auxquelles il ré- 


. pondait de -sa main sur-le-champ et sur la même feuille de papier 


contenant la demande, suivant l'habitude où nous étions de corres- 
pondre ainsi depuis dix ans. Je vous présente même une de ces lettres 


où Du Verney m'écrit: Voilà notre compte signé. Que pouvez-vous 
répondre à ceci? » Maître Caillard, l'avocat du comte de La Blache, ne 


se démontait pas pour si peu. « Ceci, disait-il, est une probe de plus 


- de la fraude du sieur de Beaumarchais. Les billets qu’on nous pré- 


sente sont peut-être écrits de. la main de Du Verney : nous l’accordons; 
mais ils sont courts, vagues, insignifians. Ils ne sont point datés, ils 
ont été écrits à une autre époque.et pour quelque autre objet, et les 


- prétendues demandes datées, auxquelles ils servent de réponse, ont été 
 adossées après coup sur la même feuille par le sieur de Beaumarchais. 
Quant à la lettre où Du Verney écrit : Voilà notre compte signé, elle 


s'applique à quelque autre compte. » L'inspection des lettres détrui- 


- sait cet injurieux raisonnement, car les réponses de Du Verney, quoi- 
_que moins explicites naturellement que les demandes de Beaumar- 


chais, qui toutes s'appliquent au règlement de comptes, ne peuvent 
s'adapter qu'à ces demandes. Dans quelques-unes même, la demande 


1 : ' : à 
de Beaumarchais et la réponse de Du Verney sont, non pas adossées, 


c’est-à-dire l’une sur la première page, l’autre sur la troisième d’une 


- feuille double, mais toutes deux sur la même page, et la réponse de 


Du Verney à la suite de la demande de Beaumarchais, ce qui rendait 
impossible la fraude que supposait l’avocat. Et enfin, si ces réponses 
de Du Verney ne s'appliquaient pas aux demandes de Beaumarchais, 
écrites après coup, elles s’appliquaient donc à d’autres demandes, à 


d’autres lettres de Beaumarchais, qui devaient se retrouver dans les 


papiers de Du Verney : pourquoi l'adversaire ne les présentait-il pas, 
lui qui présentait toutes les lettres de Beaumarchais à Du Verney dont 
il croyait pouvoir tirer parti? 

Tel est l'exposé exact de la discussion déplorable que dut subir si 
long-temps Beaumarchais, obligé, on le voit, de gagner son procès, 
ou de passer pour un faussaire. Ge qu’il ÿy avait de particulier dans 
cette affaire, c’est-à-dire l'absence du double de l’acte en question, sa 
physionomie un peu embrouillée, le caractère un peu obscur de la 
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corréspontänce avec Du Verney que Beaumarchais nee 
pui de cet acte; enfin la: © Du ere dans les papiers de Du Verney’de 
tout document relatif à cet arrêté de comptes, toutes ces circonstances 
_pour des juges non prévenus à l'égard d’un homme moi 


!_ attaqué par un adversaire moins puissant, se fussent naturellement! R 


expliquées-par cette considération: — qu’un vieillard de quatre-vingt- 
sept ans, réglant avec un homme détesté par son héritier des affaires 


qu'il ne ui plaisait pas de soumettre à ce même héritier, avait bien 


pu s ’entourer de quelque obscurité, et que l'héritiér"avaitrintérêt à 
épaissir ces ténèbres, au lieu de les dissiper. Dans la situation des 
choses et des personnes, ces mêmes circonstances, exploitées et déna- 
turées par un avocat insidieux et retors, prénañéniet physionomie 
assez noire pour qu’on s'explique bien cette apostrophe échappée à la 
colère de Beaumarchais contre certains avocats: « Oh !'que c’est un 
méprisable métier que celui d’un homme qui, pour gagner l'argent 
d’un autre, s'efforce indignement d'en déshonorer un troisième, al- 
tère Les faits sans pudeur, dénature les textes, cite à faux les autorités 
et se fait un jeu du mensonge et de la mauvaise foil » 
Cependant ce proces, engabé en octobre 1771 devant le tribunal ” 
première instance, qu’on appelait alors Zestrequêtes de l'hôtel, fut d’à- 
bord jugé en faveur de Beaumarchais: Une première'sentencé, en'date 
du 22 février 1772, débouta le comte de La Blache de'sa ‘demande en” 


rescision, et une seconde sentence, en date du 44 mars 4779, ordonna: 


l'exécution du règlement de comptes argué de fraude. L’adversaire fit 
appel devant la grand’chambre du parlement. 

Quoique victorieux dans ce premie# combat, Beaumarchais. en SOr- 
tait cruellement meurtri; Vavocat Caillard l'avait vilipendé à outrance; 
” l’animosité et le crédit du comte de La Blache excitaient contre lui la 
tourbe dès nouvellistes. La mort desa seconde femme, coïncidant avec 
ce déplorable procès, fournissait un aliment! aux calomnies atroces 
dont j'ai déjà parlé. Ces calomnies circulaient dans lesgazettes étran- 
gères et dans ces feuilles manusérites qui suppléaïent ‘si‘détestable= 
ment à la liberté de la presse; elles trouvaient accès auprès de tous 
ceux qu'irrite l'élévation d’un homme qui a fait lui-même sa fortune, 
surtout quand cet homme n’est pas modeste, et il est'bien reconnu 


que Beaumarchaïis ne l'était pas. Non-content de détruire sa réputa= 
tion, le comte de La Blache, qu'il nomme quelque part le /premier aus 
teur de tous mes maux, venait de le prendre en défaut ét de lui porter” 


un coup de Jarnac dans la circonstance suivante. Quelques jours'avant 
le jugement en première instance, Beaumarchais, apprenant queson 
adversaire répandait partout le bruit que Mesdames de France l'a- 


vaient chassé de leur présence pour des faits déshonorans, avait écrit” 


à la comtesse de Périgord, première dame d’honneur'de la princesse 
Victoire, pour se plaindre des calomnies du comte, et demander à Mes- 


z 
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dames ne et derprobité; la comtesse de Pé- 

ri épondu “sur-le-champ par cette lettre : - 

« | PTE Versailles, le: 12 février 1772. 

, monsieur, de votre lettre à Madame Victoire, qui m'a as- 

it jamais dit un mot à personne qui püt nuire à votre réputa- 

achant rien de vous qui pût la mettre-dans ce cas-là. Elle m'a autorisée 
mander. La princesse même a-ajouté qu’elle:savait bien que vous 


aucun tort. dans aucun cas, et particulièrement dans un Droebs, et 
LS pue Area à ke mé le 


ACT, comtesse. de. PÉRIGORD. » 


publier textuellement cette lettre qui suffisait | pour sauve- 
12% sa réputatior rites, dans l'espoir d’en tirer le meil- 
de dont arti sie: eut Vimprudence de la fondre dans une note d’un 
” mémoire contre le comte de La’Blache, où il disait que, son adver- 
 saire cherchant à lui enlever l'honorable protection que Mesdames lui 
D: ont toujours accordée et soufflant à l'oreille de ses juges qu'il s’est rendu 
…—._ indigne de leurs bontés et qu’elles ne prennent plus à lui aucune espèce 
…_ d'intérêt ilétait autorisé par Madame Victoire à publier, etc. Ici Beau- 
 : marchais donnait bien le résumé exact et fidèle de la lettre de la com- 
__ tesse de Périgord; mais le commentaire qui: précédait ce résumé était 
Br: de-sa part une inconvenance et une imprudence : il prêtait ainsi le 
flanc à à son adversaire, car il semblait vouloir faire dire à Mesdames 
plus qu’elles n'avaient dit, et transformer un simple témoignage 
d'estime, une simple attestation de probité, en un certificat de protec- 
tion et d'intérêt pour lui à l'occasion de son procès, ce qui devait néces- 
sairement'offenser des princesses ayant le sentiment de leurs devoirs. 
Il avait à peine commis cette maladresse, que le comte de La Blache 
court à Versailles, pénètre auprès de Mesdames, et se plaint à elles 
_ que-Beaumarchaissvient de faire: contre ‘un maréchal-de-camp un 
—.… odieux abus de leur nom, et que, dans un mémoire imprimé, il a eu 
l'audace de publier que Mesdames prenaient le plus vif intérêt au gain 
de son procès. Beaumarchais n'avait pas dit cela; mais on vient de 
voir qu’en parlant d’intérét et de protection, il pouvait être accusé d’a- 
voir cherché à le faire entendre. Les princesses s’irritent, et le comte 
de La’ Blache, profitant de leur colère, RE d'elles le petit billet 
‘doux qui suit : 


«Nous déclarons ne prendre aucunintérêt à M. Caron de Beaumarchais et 
à son affaire, et ne lui ayons pas permis d'insérer dans un mémoire imprimé 
et public des assurances de notre protection. 

« MARIE-ADÉLAIDE, VICTOIRE-LOUISE, SOPHTE-PHILIPPINE, 
(à ÉLISABETH- JUSTINE. » ce 
« Versailles, le 45 février 1772: » 


rocès, mais que ses discourssur votre compte ne pourraient jamais 
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Cette déclaration, immédiatement imprimée et publiée par le odte 
de La Blache, circule partout. Si elle n’empêche pas les juges en pre- 
mière instance, qui avaient vu la lettre de la comtesse de Périgord, 
de rendre justice à Beaumarchais, tout en ordonnant la suppres- 
sion de la note indiscrète dont il s’était rendu coupable, ellé trompe 
complétement le public, aux yeux de qui l’auteur de la note passe 
non pas seulement pour un indiscret qui a commenté à tort un té- 
moignage d’estime très réel, mais pour un double imposteur qui, à 
Jappui d’un faux arrêté de comptes, produit une fausse attestation 
de probité. Pour comble de malheur, Beaumarchais, sentant qu'il a 
eu tort de commenter ainsi et d’exagérer le témoignage de la prin- 
cesse Victoire, craignant de l’offenser en insistant sur cet incident, 
n’ose point publier la lettre de la comtesse de Périgord, qui explique 
son commentaire, et il est obligé de rester en silence sous le coup de ce 
soupçon d'imposture. Ce n’est que deux ans plus tard qu'il se décide à 
répondre. En décembre 1773, dans un nouveau procès, attaqué encore 
une fois sur cet incident par le; juge Goëzman avec la plus grande vio- 
lence et la plus insigne mauvaise foi (Goëzman, qui connaissait la lettre 
de la comtesse de Périgord et feignait de l'ignorer, parlait d'un excès 
d’imposture), Beaumarchais publie enfin cette lettre en s’efforçant d’at- 
ténuer habilement l’usage indiscret qu’il en avait fait. Je viens d’expli- 
quer très exactement en quoi consistait cette indiscrétion, et comment 
le comte de La Blache avait su en tirer parti. + 
Les choses en étaient là : le procès se poursuivit en appel; Beuu- 
marchais, luttant de son mieux contre un homme en crédit et une 


mauvaise réputation, se délassait de cette guerre de chicane en com- 


posant le Barbier de Séville, lorsqu'une aventure aussi étrange qu’inat- 
tendue vint mettre le comble aux embarras de sa situation et fournir 
un none) aliment à la haine de ses ennemis. 


IT. — UN ÉPISODE DE LA VIE SOCIALE AU XVINI® SIÈCLE. — MIE MÉNARD, 
BEAUMARCHAIS ET LE DUC DE CHAULNES. 


Les détails de l'aventure dont il s’agit ici sont complétement ignorés 
du public. Dans son étude sur Beaumarchais, La Harpe se contente 
de dire : Il eut une querelle avec un grand seigneur qui lui disputait 
une courtisane. Le mot est un peu dur pour Me Ménard, avec laquelle 
on va faire connaissance, et qui n’était pas précisément ce que dit La 
Harpe. Dans son édition des œuvres de Beaumarchais qui a servi de 
type à toutes les autres, Gudin, réservant pour ses mémoires, restés 
inédits, le récit de la querelle avec le duc de Chaulnes, n’a publié, parmi 
toutes les lettres relatives à l’incident en question, que les deux plus 
vagues {et les deux plus insignifiantes. Cependant Beaumarchais avait 
recueilli avec soin toutes les pièces de cette étrange affaire. Le dossier 
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au les renferme est au grand complet, c’est un de ceux sur lesquels | 
il a écrit de sa main: Matériaux pour les Mémoires de ma vie; et comme 


_ cette querelle avait occasionné un commencement d'instruction ju- 


here Der M. de Sartines, alors lieutenant-général de police, 
Beaumarchais, qui, plus tard, s était lié assez intimement avec ce der- 
er,-avait obtenu de lui la remise de toutes les lettres et dépositions 
: chacun des acteurs de ce petit drame tragi-comique. J’essaierai donc 
dele reproduire au naturel et en laissant autant que possible la parole 


; aux personnages eux-mêmes. Ces sortes de tableaux de mœurs, quand 
ils sont exacts et authentiques, éclairent la physionomie d’un temps 


beaucoup mieux que les généralités les plus pompeuses. 
Parlons d’abord de Paimable personne qui fut la cause de ce com- 


bat homérique € entre Beaumarchais, adroit et prudent comme Ulysse, 


et un duc ét pair robuste et furieux comme Ajax. M'e Ménard était 


une jeune et jolie, sinon vertueuse artiste, qui, en juin 1750, avait 

débuté avec talent à la Comédie-Italienne dans les rôles de Mwe La- 
_ ruclte; elle s'était distinguée surtout dans le rôle de Louise du Dé- 
= serteur. Grimm nous a tracé son portrait. « On convient assez généra- 
. lement, dit-il dans sa Correspondance littéraire, qu’elle a mieux joué le 


rôle de Louise qu'aucune de nos actrices les plus applaudies, et qu'elle 
%: a mis des nuances qui ont échappé à M": Laruette et à M°-Trial; elle 
a moins réussi dans les autres rôles, et l’on peut dire qu'elle à joué 


avec une inégalité vraiment surprenante. Elle S’est fait beaucoup de 
| partisans; les auteurs poètes et musiciens sont dans ses intérêts; mal- 

- gré cela, M. le maréchal de Richelieu, kislar-aga des plaisirs du public, 

. c'est-à-dire des spectacles (1), ne veut pas même qu’elle soit reçue à 

. l'essai: il sait mieux que nous ce qui doit nous faire plaisir pour notre 

- argent. La voix de Me Ménard (2) est de médiocre qualité; elle a eu un 

» mauvais maître à chanter; avec de meilleurs principes et en apprenant 


à gouverner Sa voix, son chant pourra devenir assez bon pour ne pas 


: déparer son jeu. Quant à celui-ci, elle a d’abord l'avantage d’un débit 


naturel et d’une prononciation aisée; elle ne parle pas du crâne et à la 
petite octave comme Mr: Laruette ét Mr° Trial, Sa figure est celle d’une 


- belle fille, mais non pas d’une actrice agréable. Mettez à souper M'e Mé- 
* nard, fraîche, jeune, piquante, à côté de M'e Arnould, et celle-ci vous 
- paraîtra un squelette auprès d'elle; mais au théâtre ce squelette sera 


plein de grace, de noblesse et de charme, tandis que la fraîche et pi- 


. quante Ménard aura l'air gaupe (3). Elle m'a paru avoir la tête un peu 


(4) En sa qualité de premier gentilhomme de la chambre du roi. 

(2) Quelques feuilles du temps écrivent Mesnard; mais la demoiselle en question, dont. 
nous avons l'honneur de posséder des autographes, signe Ménard. Nous écrirons donc 
son nom comme elle l’écrivait elle-même. 

“(3) Je demande pardon aux lecteurs délicats sur le choix des termes de citer textuel- 
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-« be ses bras; dl ae in ne mais “ie Mae ps Gun 
de pattes dé lion. En général sa figure est un peu trop grande et 
forte pour les rôles tendres, «naïfs et ingénus, comme sont de 


-des rôles de nos opéras-comiques (1)... Du reste, je suis de l'avis du 3 


public, qu’il faudrait recevoir Me Ménard à, l'essai : elle paraî 


pable d’une grande application. On prétend que son. CHARET one 


été celui de bouquetière sur les boulevards, mais que, voular 
de cet état, qui a un peu dégénéré de la. noblesse de: so 2 © 


elle a acheté une grammaire de Restaut ets s il PA ier1 


et la prononciation française, après quoi elle a essayé des jouer. “ete co- | 
médie. Ce qu’il ÿ a de sûr, c'est que, pendant ses débuts, élle s’est 


adressée à tous les auteurs musiciens et poètes pour leur. demander 
_ conseil et profiter de leurs lumières avec un zèle et une-docilité qui 


ont eu pour récompense les applaudissemens qu'elle & obtenus dans 


ses différens rôles. M. de Péquigny, aujourd'hui duc de Chaulnes, pro- 
tecteur de ses charmes, Pa fait peindre par Greuze; ainsi, si nous.ne la 


conservons pas au théâtre, nous Ja verrons. nc moins au salon ssl é 


chain (2). » 

La protection du duc de Chauins avant sans Sous st Mue Mé- 
nard d’être protégée par le due de Richelieu,elle sacrifia ses espérances 
de succès à la jalousie du premier de ces: deux ducs et elle renonça au 
théâtre; mais, comme elle avait de l'esprit et de l'agrément, ellerrece- 
vait chez elle fort bonne compagnie {en hommest“bien entendu) Mar- 
montel, Sedaine, Rulhières, Chamfort, s’yrencontraient avec-de-très 


grands seigneurs amenés par le duc de: Chaulnes. Ce duc, qui avait 


alors trente ans, était déjà célèbre par la violenceeet la bizarrerie de 
son caractère: c'était le dernier représentant de la branche cadette de 
la maison de Luynes, laquelle branche s'est éteinte, je crois, dans-sa 
personne. Le manuscrit inédit de Gudin contient. de lui un portrait 
dont la ressemblance est confirmée par tous les témoignages contem- 
porains. « Son caractère, dit Gudin, était un assemblage rare de qua- 


lités et de défauts contradictoires : de l'esprit et point de jugement; de 


l’orgueil et un in de discernement tel qu’iblui ôtait le’sentiment 
\ 

lent les mots de Grimm et quelques autres un peu plus Lans Ces citations ont aussi 
leur physionomie historique, surtout si l’on veut bien se souvenir que lés comptes-rendus 
de Grimm faisaient les délices d’une foule de princes et de princesses qui les Pen 
fort cher. 

(1) Nous verrons tout à l’heure nn respectable abbé modifier un peutce portrait de 
Grimm, et nous apprendre que la douceur était le caractère distinctif de la ner 
de Mlle Ménard. 

(2) Correspondance littéraire, juin, 1770. 
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dans ses rapports avec ses supérieurs, ses égaux ou ses 
Dr vaste et désordonnée ; un grand désir de 


s livré à l'impression du moment, sans égard pour les suites, 
it attiré plus d'une mauvaise affaire. Banni du royaume pendant 
| ans, il avait employé le temps de son exil à faire un voyage scien- 
x > il EEE Sr raides, fréquenté les Bédouins du désert, 
urs objets d'histoire naturelle et un malheureux singe 
ait de oups ‘tous les jours (1). » 
ai san de Chaulnes rendait fort orageuse sa liaison 
rd. À Ja fois jaloux, infidèle et brutal, depuis long-temps 
déjà il ne Ir inspirait plus guère que de la crainte, lorsqu'il se prit 
d'un > belle passion pour Beaumarchais, et lintroduisit lui-même chez 
: ER sa maîtresses au bout de quelques mois, il s’'aperçut qu’elle le trouvait 
… plus aimable que lui: Son arnitié se changea en fureur. Me Ménard, 
—.  effrayée de ses violences, pria Beaumarchais de cesser ses visites. Par 
égard pour elle, il yconsentit; mais, les mauvais traitemens du duc 
ne discontituant pas, elle prit un parti désespéré, et se réfugia dans 
un couvent. Quand elle crut avoir reconquis sa liberté par une rup- 
_ture définitive, elle rentra dans sa maison en invitant Beaumarchais 
D ärevenirlavoir. 
AL. C'est dans cette circonstance que Beaumarchais écrit au duc de 
Chaulnes, et lui propose un traité de paix un peu bizarre dans une 
lettre qui me semble curieuse et par son contenu et par un ton mélangé 


—… defamiliarité, deprudence et d’égards, qui peint bien le conflit des ca- 
—… ractères et de la condition sociale des deux personnages. Voici cette 
— lettre: on ne doit pas oublier que Beaumarchais a été d’abord très lié: 

F avee le duc de Cha ulnes. 

3 D « MONSIEUR LE DUC, 

«M Ménard (2) m'a donné avis qu’elle était retournée chez elle en m'in 
Fr (1) Ajoutons à ce portrait de Gudin que le duc de Chaulnes, au milieu de sa vie dés- 
La ordonnée et extravagante, avait conservé quelque chose des goûts de son père, savant 


distingué en mécanique, en physique et en histoire naturelle, qui mourut membre ho- 
noraire de l’Académie des sciences. Le fils aimait passionnément la chimie, et il a fait 
quelques découvertes dans cette partie. Toutefois, même en ce genre d'occupation, il 
se distinguait par l’excentricité de son caractère. C’est ainsi que, pour vérifier l'efficacité 
d'une préparation qu'il avait inventée contre l’asphyxie, il s’enferma dans un cabinet 
vitré et s’'asphyxia, s’en remettant à son valet de chambre du soin de le secourir à 
temps et de faire sur lui l’essai de son remède. Il avait heureusement un serviteur 
ponctuel qui ne le laissa pas aller trop loin. | 

(2) On verra tous les amis de cette demoiselle l'appeler madame, mais cela ne tir 
pas à conséquence. s 
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‘vitant de la voir, comme tous ses autres amis, quand cela me ferait 


J'ai jugé que les raisons qui l'avaient forcée de s'enfuir avaient cessé ; elle 


_ m'apprend qu'elle est libre, et je vous en fais à tous les deux mon compli- 


ment sincère. Je compte la voir demain dans la journée. La force des circon- 


stances a donc fait sur vos résolutions ce que mes représentations n'avaient 
pu obtenir; vous cessez de la tourmenter, J ’en suis enchanté pour tous deux, 


je dirais même pour tous trois, si jen’avais résolu de faire entière abstrac- 
tion de moi dans toutes les affaires où l'intérêt de cette infortunée entrera. 


“pour quelque chose. J'ai su par. quels efforts pécuniaires vous aviez cherché 


à la remettre sous votre dépendance, et avec quelle noblesse elle avait cou- 
ronné un désintéressement de six années en reportant à M. de Genlis l'argent 


| que vous aviez emprunté pour le lui offrir. Quel cœur honnête une pareille 


conduite n’enflammerait-elle pas! Pour moi, dont elle a jusqu'à présent re-. 
fusé les offres de service, je me tiendrai fort honoré, sinon aux yeux du 
monde entier, du moins aux miens, qu’elle veuille bien me compter au nom- 
bre de ses amis les plus dévoués. Ah! monsieur le duc, un cœur aussi géné- 


reux ne se conserve ni par des menaces, ni par des coups, ni par de l'argent. 
Pardon, si je me permets ces réflexions; elles ne sont point inutiles au but 


que je me propose en vous écrivant. En vous parlant de M“° Ménard, j'ou- 
blie mes injures personnelles, j'oublie qu'après vous avoir prévenu de toutes 


facons, m'être vu embrassé, caressé par vous et chez vous et chez moi, sur 


des sacrifices que mon attachement seul pouvait m’inspirer (1), qu'après que. 


vous m'avez plaint en me disant d’elle des choses très désavantageuses, tout 
à Coup vous avez sans aucun sujet changé de discours, de conduite, et lui 


avez dit cent fois plus de mal de moi que vous ne m’en avez dit d'elle. Je. 
passe encore sous silence la scène horrible pour elle, et dégoûtante entre deux 


hommes, où vous vous êtes égaré jusqu’à me reprocher que je n'étais que le 
fils d'un horloger. Moi qui m'honore de mes parens devant ceux mêmes qui 
se croient en droit d’outrager les leurs (2), vous sentez, monsieur le dué, quel 
avantage notre position respective me donnait en ce moment sur vous, et, 
sans la colère injuste qui vous a toujours égaré depuis, vous m’auriez certai- 


nement su gré de la modération avec laquelle j'ai repoussé l’outrage de celui : 


que j'avais toujours fait profession d’honorer et d'aimer de tout mon cœur; 


Inais, si mes égards respectueux pour vous n’ont pu aller jusqu'à craindre 


un homme, c’est que cela n’est pas en mon pouvoir. Est-ce une raison de 
m'en vouloir? et mes ménagemens de toute nature ne doivent-ils pas, au 
contraire, avoir à vos yeux tout le prix que ma fermeté leur donne? J'ai dit : 
Il reviendra de tant d’injustices accumulées, et ma conduite honnête le fera 
enfin rougir de la sienne. Vous avez eu beau faire, vous n’avez pas plus réussi 
à avoir mauvaise opinion de moi qu'à l’inspirer à votre amie. Elle a exigé, 
pour son propre intérêt, que je ne la visse pas; comme on n’est point désho- 


noré d’obéir à une femme, j'ai été deux mois entiers sans la voir et sans au-. 


cune communication directe avec elle; elle me permet aujourd'hui d'aug- 
menter le nombre de ses amis. Si pendant ce temps vous n'avez pas repris 


les avantages que votre négligence et vos vivacités vous avaient fait perdre, 


(1) C'était de l'argent qu Al avait prêté au duc. 


‘(2) Allusion à un procès que le duc de Chaulnes avait alors avec sa mère, dont il 


parlait très mal. 


RS . _…—. 


poeme éme 


baton 


ON : : 


pres. Eh! eroyez-moi, monsieur le duc, revenez d'une erreur qui vous a causé 
d#jà tant de chagrins : je n’ai jamais cherché à diminuer le tendre attache- 
ment que cette généreuse femme vous avait voué; elle m'aurait méprisé, si 
je l'avais tenté. Vous n'avez eu auprès d'elle d'autre ennemi que vous-même. 
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Fr faut croire que 31) moyens que vous avez “employés n'y étaient pas pro- 


ea 


- Le tort que vous ont fait vos dernières violences vous indique la route qu’il : 


faut tenir pour vous replacer à la tête de ses vrais amis... Au lieu d’une vie 


d'enfer que nous lui faisons mener, joignons-nous tous pour lui procurer une 


société douce et une vie agréable. Rappelez-vous tout ce que j'ai eu l'honneur 
de vous dire à ce sujet, et rendez en sa faveur votre amitié à celui à qui vous 
n'avez pu ôter votre estime. Si cette lettre ne vous ouvre pas les yeux, je 


eroirai avoir remplitous mes devoirs envers mon ami que je n’ai pas offensé, : 


= dont j'ai oublié les injures, et au-devant duquel je vais pour la dernière fois, 


lui protestant qu'après cette démarche infructueuse, je m'en tiendrai au 


_ respect froid, sec et ferme, qu’on à pour un grand seigneur sur le caractère 


duquel on s'est lourdement trompé. » 


Le duc de Chaulnes ne répondit pas à cette lettre; quelques mois se. 


passèrent, pendant lesquels apparemment Beaumarchais, quoique le 


. duc n’autorisât point ses visites, profita de la permission que M'e Mé- 
. mard lui avait donnée de revenir la voir; enfin un beau matin, le 41 fé- 


vrier 4773, le duc de Chaulnes se mit en tête de tuer son rival. La 


scène qui suit ayant duré toute une journée, et chacun des person- 
nages qui y ont concouru ayant fait sa déposition écrite au lieutenant. 


de police ou au {ribunal des maréchaux de France pour la partie qui 


_ le concerne, je vais ajuster ces différentes dépositions, en commençant. 


par celle de Gudin, qui a vu se former l'orage. Dans le récit inédit 


- qu'il a rédigé de toute l'affaire trente-cinq ans après l'événement, Gu- 


din se farde un peu. Je préfère sa déposition du moment; il y est plus 
naturel : on l’y voit jeune, bon garçon, dévoué à Déadinéréliais, avec 
lequel il était lié depuis quelque temps, et qui l'avait sans doute in- 


troduit chez M'e Ménard, mais enclin à s’effrayer facilement, assez peu 


belliqueux et craignant beaucoup de se He DA 


Compte rendu à Al. le lieutenant de police de ce qui m'est arrivé jeudi 


TT: + 11 février. 


« Jeudi dernier, sur les onze heures du matin, je me rendis chez M®° Mé- 
nard, après avoir été-dans plusieurs endroits. — Il y a bien long-temps que 
je ne vous ai vu, me dit-elle. J'ai cru que vous n’aviez plus d'amitié pour 
moi. — Je la rassurai et je m'assis dans un fauteuil au bord de son lit. Elle 


. fondit en pleurs, et son cœur ne pouvant contenir sa peine, elle me conta 


combien elle avait à souffrir des violences de M. le duc de Chaulnes. Elle me 
parla ensuite d’un propos tenu contre M. de Beaumarchais. Le duc entre; je 
me lève, je le salue, je lui cède la place que j'occupais au bord du lit. — Je 
pleure, lui dit M" Ménard, je pleure, et je prie M. Gudin d’engageriM. de 


quelle: nécessité est-il, repart le duc, dé justifier un coquin. comme ] 
. marchais? — C’est un “très honnête. home} repartit-elle en versant de n 
_ velles-larmes. — Vous Vaimez! s'écria le duc en se levant; vous mr humiliez: 
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Beaumarchais à se justifier du propos ridicule qu’on à tenu: ‘contre lui. 


je vous déclare que je vais me battre avec lui. — Il y avait dans la: chambre 
où nous étions une amie de M Ménard, une servante ou femme de chambre, 
et une jeune enfant, fille de Mv° Ménard (1). Nous nous levons tous avee des = 
cris. M Ménard saute de son lit; je cours après le due, qui sort mal 


_ résistance et en tournant sur moi la porte de l'antichambre, Je rentre dans 
_ l'appartement; je crie à ces femmes éperdues : Je cours chez Beaumarcha 
 j'empêcherai ce combat. Je pars du voisinage de la Coméiiesteli ile. 


demeure, pour me rendre vis-à-vis de l'hôtel de Condé, où demeure M.de 
Beaumarchais. Je rencontre son équipage dans la rue Dauphine, près du car- 
refour de Bussy. Je me jette à la tête des chevaux, je monte à la portière.— 
Le duc vous cherche pour se battre avec vous; courez chez moi, je vous dirai . 
le reste. — Je ne le puis, dit-il, je vais à la capitainerie tenir l'audience (2); 
quand elle sera finie, je me rendrait chez vous. — Il part, je suis le carrosse 
des yeux et je reprends le chemin de ma maison. En montant les marches 
du Pont-Neuf qui confinent au quai de Conti, je me sens arrêté par la basque 
de mon habit, et je tombe renversé dans les bras du due de Chaulnes, qui, 
plus grand et di robuste que moi, m'enlève comme un oiseau de proie, me 
jette malgré ma résistance dans un fiacre dont il était descendu, crie au co- 
cher rue de Condé, et me dit en jurant que je lui trouverai Beaumarchais. 
— De quel droit, lui dis-je, monsieur le duc, vous qui criez sans cesse à la 
liberté, osez-vous attenter à la mienne? — Du droit du plus fort. Vous me 
trouverez Beaumarchais, ou... — Monsieur le due, je n'ai point d'armes, et 
vous ne m'assassinerez peut-être pas. — Non, je ne tuerai que ce Beaumar- 
chais, et quand je lui aurai plongé mon épée dans le corps, que je lui aurai 
arraché le cœur avec les dents, cette Ménard deviendra ce qu’elle pourra. (Je 
supprime les juremens exécrables dont ces mots étaient accompagnés.) — Je 
ne. sais point où est M. de Beaumarchais, et, quand je le saurais, je ne vous 
le dirais pas, dans la fureur où vous êtes. — Si vous me résistez, je vous don- 
nerai un soufflet. — Je vous le rendrai, monsieur le duc. —+A moi, un souf- 
flet! — Aussitôt il se jette sur moi, il veut me prendre aux cheveux; mais, 
comme je porte perruque, elle lui reste à la main, ce qui rendit cette scène 
comique, comme je le compris aux éclats de rire que la populace faisait au- 
tour de ce fiacre, dont toutes les portières étaient ouvertes. Le duc, qui ne 
voyait rien, me prend à la gorge et me fait quelques écorchures sur le'cou, 
à l'oreille ch au menton. J'arrête ses coups comme je peux et j'appelle la 
garde à grands cris. I1 se modère alors; je recouvre ma tête et je lui déclare 
qu'en sortant de chez M. de Beaumarchais, où il me menait de force, je ne 
le suivrais nulle part que chez un commissaire. Je lui-fis toutes les remon- 


(1) C'était une fille de Mile Ménard et du duc de Chaulnes. ; 

(2) Dans cette déposition, Gudin affaiblissait et sa phrase et la réponse de Beaumar- 
chais, de crainte de lui nuire. Le vrai texte restitué dans son manuscrit-et dans la dé- 
position de Beaumarchais est celui-ci : « Le duc vous cherche pour vous tuer; » ré- 
ponse, de Beaumarchais : « Il ne tuera que ses puces. » 
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le éoù/j étais et le peu de temps que j'avais me permirent. 
> trouverait pas M. de Beaumarchais chez lui, et non moins 
OT Le. e voyait paraitre, ses gens ne manqueraient pas de me dire 
ar maitre, j'espérai que, s'ilsne voyaient que leduc seul, son trouble 
rait de le lui apprendre. Ainsi, dans le moment où le duc sauta 
“pour frapper à la porte de M. de Beaumarchais, j'en sautai aussi 
s chez moi, mais par des chemins Pre de:peur que le duc 


At après moi... » 
| pprime ici ou parte del dépostion de Gudin qui ferait double 


1 ui, de rs Lan ah qu ÿl < se. fût SRSUTR n'aurait pu manquer de 
5 être funeste, surtout dans les malheureuses circonstances où il se trouve. 
C’est ce que je lui ai dit à lui-même dans ce fiacre où il me retenait. Je suis 
| avec le a profond respect, monsieur, etc. 
40e « GUDIN DE LA BRENEËLERIE. » 


Voïta-done: indé en fuite et le due de Chauülnes qui frappe à la 
ps de Beaumarchais. On lui dit imprudemment qu'il est au Louvre, 
au tribunal dé la capitainerie, et il y court, toujours très pressé de le 
_ {uer. Beaumarchais, déjà prévenu par Gudin. était en train de juger 
“majestueusement des délits. de chasse, lorsqu'il voit entrer son furieux 
ennemi. Cest lui maintenant qui va prendre la parole; ce qui suit est 
extrait d’un mémoire inédit qu'il adressa au lieutenant de police et 
au.tribunal des maréchaux de France. 


"le service du public me force à terminer décemment la besogne commencée. 
f — Je veux lui faire donner un siége; il insiste; on s'étonne de son air et de 
FE “on ton. Je commence à craindre qu'on ne le devine, et je suspends un mo- 
7 "ment l'audience pour passer avec lui dans un cabinet. Là il me dit, avec toute 
l'énergie du langage des halles, qu’il veut sur-le-champ me tuer, me déchirer 
Je cœur et boire mon sang, dont il a soif. — Ah! ce n’est que cela, monsieur 
le duc, permettez que les affaires aillent avant les plaisirs. — Je veux rentrer; 


0 Récit eœact de ce qui s'est passé jeudi 11 février 1713 entre M. le duc de 

FA | | Chaulnes et moi, Beaumarchais (1). 

4 « J'avais ouvert l'audience de la capitainerie, lorsque j'ai vu arriver M.le 
7% j “duc de Chaulnes avec Pair le plus éffaré qu’on puisse peindre, et qui m'est 
venu dire tout haut qu'il avait quelque chose de pressé à me communiquer 
ns à et qu'il fallait que je sortisse à l'instant. — Je ne le puis, monsieur le duc, 


(4) Je prends le récit de Beaumarchais au moment précis où lui-même entre en scène. 
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il ny ‘arrête en me disant qu'il va m'’arracher les yeux devant tout le monde 
_ si je ne sors pas avec lui. — Vous seriez perdu, monsieur le duc, si vous étiez 
assez fou pour l’oser. — Je rentre froidement et je lui fais donner un siége. 
 Environné que j'étais des officiers, des gardes, etc. j "opposai, , pendant deux 
heures que dura l'audience, le plus grand sang-froid à à l'air pétulant et fou 
_ avec lequel il se promenait, troublant l'audience et demandant à tout le 
monde : En avez-vous encore pour long-temps (1)? I tire à part M. le comte 
de Marcouville, officier qui était à côté de moi, et lui dit qu'il m ‘attend pour 
se battre avec moi. M. de Marcouville se rassied d'un air sombre; je lui fais 
signe de garder le silence et je continue. M. de Marcouville le dit tout bas à 
M. de Vintrais, officier de maréchaussée et inspecteur des chasses. Je m'en 
aperçois; nouveaux signes de silence de ma part. Je disais : M. de. Chaulnes 
se perd si l’on suppose qu'il vient m'arracher d'ici pour me couper la gorge. 
 L’audience finie, je me mets en habit de ville, et je descends en demandant à 
M. de Chaulnes ce qu'il me veut et quels peuvent être ses griefs contre un 
homme qu'il n’a pas vu depuis six mois? — Point d’ ‘explications, me dit-il; 
allons nous battre sur-le-champ ou je fais un esclandre ici. — Au moins, lui 
dis-je, vous me permettrez bien d'aller chez moi prendre une épée. Je n’en 
ai dans ma voiture qu'une mauvaise de deuil, avec laquelle vous D exigez 
apparemment pas que je me défende contre vous. | 
« — Nous allons passer, me répond-il, chez M. le comte de Turpin, qui 
vous en prêtera une et que je désire engager à nous servir de témoin. IL 
saute dans mon carrosse le premier, j'y monte après lui, le sien nous suit. II 
me fait l'honneur de m’assurer que, pour le coup, je ne lui échapperai pas, 
en ornant son style de toutes les superbes imprécations qui lui sont si fami- 
lières. Le sang-froid de mes réponses le désole et augmente sa rage. Il me 
menace du poing dans ma voiture. Je lui fais observer que, s'il a le projet de 
se battre, une insulte publique ne peut que l’éloigner de son but, etque jene 
vais pas chercher mon épée pour me battre, en attendant, comme un! croche- 
teur. Nous arrivons chez M. le comte de Turpin, qui sortait. Il monte sur la 
botte de ma voiture. — M. le due, lui dis-je, m'entraine sans que je sache 
pourquoi : il veut se couper la gorge avec moi; mais, dans cette aventure 
étrange, il me fait espérer au moins que vous voue bien, monsieur, témoi- 
gner de la conduite des deux adversaires. — M. de Turpin me dit qu'une affaire 
_ pressée le force à se rendre à l'heure même au Luxembourg, et qu'elle l'y re- 
tiendra jusqu à quatre heures après midi (je ne doutais Do que M. le comte 
de Turpin n'eüt pour objet de laisser pendant quelques heures le temps à une 
. tête échauffée de se calmer). 11 part. M. de Chaulnes veut m'emmener chez lui 
._ jusqu'à quatre heures. — Oh! pour cela non, monsieur le duc; de même que 
_ je ne voudrais pas me rencontrer seul sur le pré avec vous, à cause du risque 
. d'être accusé par vous de vous avoir assassiné, si vous me forciez à vous blesser 
par une attaque, je n’irai pas dans une maison dont vous êtes le maître et où 


(1) Il est impossible de ne pas noter le côté comique de cette scène, où Beaumarchais, 
en robe de juge, fait probablement durer l’audience tant qu'il peut, tandis que le due, 
pressé de le tuer, demande : « En avez-vous encore pour long-temps? » Il'est permis 
de croire que Beaumarchais était moins impatient, car le due était un colosse, et il 
était furieux, on va le voir, jusqu’à la frénésie. 
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vous ne manqueriez pas de me faire faire un mauvais parti. J'ordonne à mon 


| cocher de: me mener chez moi. — Si vous y descendez, me dit M. de Chaufnes, 


| oignarde à votre porte. — Vous en aurez donc le plaisir, lui dis-je car 
j nirai pas ailleurs attendre l'heure qui doit me montrer au juste vos inten- 
tions. — Force injures dans le carrosse. — Tenez, monsieur le duc, quandon a 


envie de se battre, on ne verbiage point tant. Entrez chez moi, je vous ferai 


donner à diner, et, si je ne parviens pas à vous remettre en votre bon sens d'ici 
à quatre heures et que vous persistiez à me forcer à l'alternative de me battre 
ou d'être dévisagé, il faudra bien que le sort des armes en décide. — Mon 
carrosse arrive à ma porte, je descends, il me suit, et feint d'accepter mon 
diner. Je donne froidement mes ordres. Le facteur me remet une lettre, il se 


jette dessus et me l’arrache devant mon père et tous mes domestiques. Je 


veux tourner l'affaire en plaisanterie, il se met à jurer. Mon père s’effraie, je 
le rassure, et j'ordonne qu'on nous porte à dîner dans mon cabinet. Nous 
montons. Mon laquais me suit, je lui demande mon épée. — Elle est chez le 
fourbisseur. — Allez la chercher, et, si elle n’est pas prête, apportez-m’en 
une autre. — Je te défends de sortir, dit M. de Chaulnes, ou je t'assomme! 


— Vous avez donc changé de projet? “lui dis-je. Dieu soit loué! car je ne pour- 


rai pas me battre sans épée. —Je fais un signe à mon valet qui sort. Je veux 
écrire, il m'arrache ma plume. Je lui représente que ma maison est un hos- 
pice que je ne violerai pas, à moins qu'il ne m'y force par de semblables ex- 


‘ cès. Je veux entrer en pourparler sur la folie qu'il a de vouloir absolument 
. me tuer; il se-jette sur mon épée de deuil qu'on avait posée sur mon bureau 


et me dit, avec toute la rage d’un forcené et en grinçant les dents, que je ne 


Ja porterai pas plus loin. Il tire ma propre épée, la sienne étant à son côté; 


il va fondre sur moi. — Ah! lâche! m’écriai-je, et je le prends à bras-le-corps 
pour me mettre hors de la longueur de l'arme, je.veux le pousser à ma che- 
minée pour sonner; Ge la main qu’il avait de libre, il m'enfonce cinq griffes 


_ dans les yeux et me déchire le visage, qui à l’instant ruisselle de sang. Sans 
le lâcher, je parviens à sonner, mes gens accourent. — Désarmez ce furieux! 


leur criai-je, pendant que je le tiens. — Mon cuisinier, aussi brutal et aussi 
fort que le duc, veut prendre une büche pour l’assommer. Je crie plus haut : 
— Désarmez-le, mais ne lui faites pas de mal; il dirait qu’on l’a assassiné 
dans ma maison. — On lui arrache mon épée. A l'instant il me saute aux 
cheveux et me dépouille entièrement le front. La douleur que je sens me fait 
quitter son corps que j'embrassais, et de toute la raideur de mon bras je lui 
assène à plein fouet un grand coup de poing sur le visage. — Misérable! me 


| dit-f, tu-frappes un duc et pair! — J'avoue que cette exclamation si extra- 


agante pour le moment m'eût fait rire en tout autre temps; mais, comme 
il est plus fort que moi et qu’il me prit à la gorge, il fallut bien ne m'occuper 
que de ma défense. Mon habit, ma chemise sont déchirés, mon visage est de 
nouveau sanglant. Mon père, vieillard de soixante-seize ans, veut se jeter à 
la traverse, il a sa part lui-même des fureurs crochetorales du duc et pair; 
mes domestiques se mettent à nous séparer. J'avais moi-même perdu la me- 
sure, et les coups étaient rendus aussitôt que donnés. Nous nous trouvons au 
bord de l'escalier, où le taureau tombe, roule sur mes domestiques et m’en- 
traîne avec lui. Ce AeRORGES horrible le rend un peu à lui-même. Il entend 


19 L7 
Te 


qui pu mt tte a matin es mon carrosse, il RE < on. le br 
pousse dans Ja maison dt: ‘jure que personne n ‘entrera ni ne sortira q 


son ordre jusqu'àce qu'il m'ait mis en morceaux. An bit quil ME un 
monde s’'amasse devant la. porte; une femme de ma maison crie par une fes te 
_nêtre qu'on assassine: son maitre. Mon jeune ami, , effrayé de me voir défiguré ou 


et tout en sang, veut m'entraîner en haut. Le’ dre ne: veut pas le s uffrir k 

rage se ranime, : il tire son épée, qui était restée à son côté, car il est à remar- 

quer- qu'aucun de mes gens n'avait encore osé la lui ôter, croyant, à cequ'ils 
m'ont dit, que c'était un manque de respect qui aurait pu tirer de conséc ; 


pour'eux; il fond sur moi pour me percer, huit personnes.se j jettent. np snif k 


on le désarme. Il blesse mon laquais à la tête, mon cocher a Je nez coupé, | 


mon cuisinier à la main percée. — L’indigne lâchel! m'écriai-je, c'est pour la rs | 


seconde fois qu'il vient:sur moi qui suis sans armes avec une épée. — Il court. 
dans la cuisine chercher un couteau; on le suit, on serre tout ce qui peut bles- 
ser à mort. Je remonte chez moi. Je m ‘arme d'une tenaille de foyer: J'allais 
redescendre, j'apprends-un trait qui me prouve à l'instant que cet homme est 
devenu absolument fou : c'est que, sitôt qu'il ne me voit. plus, il entre dans 


la salle à manger, se met à table tout seul, mange une grande assiettée de 


soupe et des côtelettes, et boit deux carafes d’eau: Il entend encore frapper à. 


la porte de la rue, court ouvrir, et voit. M. le-commissaire Chenu, qui, sur= fs 


pris du désordre horrible:où il voit tout mon monde, frappé surtout de mon 
visage déchiré, me demande de quoi il s’agit. — Il s’agit, monsieur, d'un 
lâche forcené qui est entré ici dans l'intention d'y dîner-avec moi, qui m'a 
sauté au visage dès qu'il a mis le pied dans mon cabinet, a voulu mestuer de 


ma:propre épée, ensuite de la sienne. Vous voyez bien, monsieur, qu'au 


monde que j'ai autour de moi j'aurais pu le faire mettre en pièces, maison 
me l'aurait demandé meilleur qu'il n'est. Ses parens, charmés d'enêtre dé- 
barrassés, ne m'en auraient peut-être pas moins cherché une mauvaise. 
affaire. Je me suis contenu, et, à l'exception de cent coups de poing avec les 


quels j'ai repoussé l'outrage qu'il a fait à mon visage et à ma: cheraliaeks, JéÈL 


défendu qu'on lui fit aucun mal. 


M: le due prend la parole et dit qu'il devait se battre à quatre “as n | 
avec moi devant M. le comte de Turpin, choisi comme témoin; iln'avait donc 


pu attendre jusqu'à l'heure convenue. — Comment trouvez-vous, monsieur, 
cet homme qui, après avoir fait un esclandre horrible dans ma maison, di- 
vulgue lui-même, devant un homme public, sa coupable intention; compro- 
met un officier-général en le nommant comme témoin désigné. et détruit d'un 
seul mot toute possibilité d'exécuter son projet, que cette lâcheté prouve qu'il 
n’a jamais conçu sérieusement? — À ces mots, mon forcené, qui est brave à : 
coups de poing comme un matelot anglais, s’élance une cinquième fois sur 
oi; j'avais quitté ma tenaille à l’arrivée du commissaire; réduit à l'arme 
de la nature, je me défends de mon mieux devant l'assemblée, qui noussé- 
pare une troisième fois. M. Chenu me prie de rester dans mon salon et em- 
mène M: le duc, qui voulait casser les glaces. En cet instant, mon laquais 


(4) C’est Gudin. 


PS 


: ve; ru pren LENS vis au commissaire : ‘Mon- 
oi à d'un duel ue sédanraÿ ae Mais Sans 


publicité 6 qu'il ostiei à cefte 
IT Éébéars de reste qu'il est team je jure que j'en déki- 
uis, le monde qu’il déshonore par ses lâchetés, — L'’arme queje 
étant un porte-respect imposant, il s’est retiré sans rien dire dans 
manger, où M. Chenu, l'ayant suivi, a été aussi surpris qu’effrayé 
se meurtrir le visage à coups de poing et s’arracher lui-même une 
d Se Us ae ms de n'avoir pu me tuer: M. Chenu 
é : chez sis hs ce de sC es coiffer 


étrange dt dégoitante aventure qui pois 3 arriver à un homme raisonnable. » 


Voici maintenant le PA du commissaire de police à M. de Sar- 
| tines; on y. remarquera surtout à la fin, comme un des caractères du 
temps, avec quelle timidité révérencieuse un magistrat de police, 
s même dans lésecie c de ses fonctions, parle d’un duc et pair qui s’est 
in comme “un-crocheteur, et semble redouter de s “expliquer sur 
| son compte : 
, « Ce 13 février 1773. 
RUE à ca 4 one. 
-« Vous m'avez demandé un détail de l'affaire arrivée entre M. le duc de 
- Chaulnes et lesieur de Beaumarchais, lequel je ne suis guère en état de pou- 
voir vous donner bien juste, n'étant arrivé chez ledit sieur de Beaumarchaïis 
qu'après le grand bruit. J'y ai trouvé en bas mondit sieur le duc de Chaul- 
nes, son épée cassée, dont il n'avait plus à son côté qu'une partie du fourreau; 
il était sans bourse à ses cheveux, ses habit et veste déboutonnés et sans col; 
le sieur de Beaumarchais dans un état à peu près semblable et de plus son 
habit noir déchiré ainsi que sa chemise, sans col ni bourse, et tout échevelé, 
4 avec le visage écorché en plusieurs endroits. J'ai engagé ces messieurs à mon- 
Lt ter en une pièce au premier étage, où étant, ils se sont repris de propos, se 
LE? sont dit des choses désagréables et fait réciproquement des reproches assez 
…_  malhonnètes en termes fort durs, ce qui a donné lieu à se saisir de nouveau 
6 lun et l’autre et m'a fait craindre les suites fâcheuses qui pouvaient en 
PA résulter. J'ai cependant calmé un peu M. le duc en l’engageant de passer 


Je 

F (1) Les lois étant encore très rigoureuses contre le duel, on va voir le duc‘de Chaulnes 
“ nier de son côté qu’il eût voulu un duel. 

mn, 

s: 
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dans une autre pièce pour causer ensemble en particulier, ce qu'il a fait 

sans difficulté. Je lui ai fait des représentations honnêtes sur cette scène, il 
de a écoutées et s'est rendu à ce que j'ai exigé de lui, c’est-à-dire qu'il ne 
se passerait rien davantage, ce dont il m’a donné sa parole d'honneur qu'il 
a tenue; car, pendant que je suis sorti un demi-quart d'heure environ pour 
aller en causer avec un cordon rouge qui dinait dans le quartier et que les 
deux parties m'avaient nommé (1), il s’en est allé de chez ledit sieur de Beau- 
marchais. L'on répand dans le public que M. le duc de Chaulnes m'a man- 
qué, quoique sachant qui j'étais : ce fait est absolument faux; je n'ai eu que 
lieu de me louer des procédés de M. le duc, qui ne na méme rien dit de dés- 
agréable et qui m'a au contraire traité avec beaucoup d'honnêteté en me té- 
moignant méme des égards et de la confiance (2). Je lui dois cette Lo en 


rendant hommage à à la vérité. Je suis avec respect, etc., 
| « CHENU, commissaire. » 


On doit être désireux d'entente le duc de Chaulnes s nr à 
son tour; joignons ici la déposition écrite et adressée par lui au tri- 


‘bunal des maréchaux de France. A l'aide de tout ce qui précède, on 


 démêélera facilement dans son récit les points où il dissimule ou dé- 
nature les faits. Le style de cette déposition qu'on reproduit textuel 
lement a également son importance comme signe du da. s 


« Depuis plus de trois ans, écrit le due. de Chaulnes, j'avais Je heu | 


- d'être la dupe du sieur de Réabinac que je croyais mon ami, lorsque 
« des raisons fortes m'engagèrent à l’é éloigner. Il me revint plusieurs fois de- 
puis ce temps qu'il tenait de très mauvais propos sur mon compte; enfin, 
‘‘jeudi dernier, je trouvai le sieur Gudin, l'un de ses amis, chez une femme 
de ma connaissance; il eut l'audace (3) de l’assurer, de la part du sieur de 
Beaumarchais, qu’il n’était pas vrai, ainsi que je l'avais dit, qu'une femme 
qualifiée se fût plainte de lui (4). Voulant en éclaircir le démenti qu’il me fai- 
«sait donner, et de tout (sic) ce qui m'était revenu, je fus chercher le sieur de 
. Beaumarchais chez lui, avec le sieur Gudin, que je fis monter dans le même 
- fiacre que moi pour qu’il n’eût pas le temps de le prévenir. Le sieur de Beau- 
marchais étant au tribunal de la capitainerie, je m'y rendis, je le pris dans 
une chambre à part pour lui dire que je voulais une explication. Il en fut si 


peu question à l'audience que je lui parlai d’une permission de chasse qu'il 


(1) C'était le comte de Turpin. 
(2) Ici le commissaire de police ajoute en note, ainsi que le sieur de Beaurarchais. 


Il est assez curieux de voir ce magistrat constater que le duc de Chaulnes « ne lui a 


méme rien dit de désagréable, qu’il lui a témoigné éme des égards, etc. » 
(3) Il est peu problable que Gudin ait eu aucune espèce d’audace. | 
(4) Geci a trait au propos déjà indiqué dans la déposition de Gudin, et qui, si l’on en 


croit son manuscrit inédit, se rapportait à quelque indiscrétion dont on accusait à tort 


Beaumarchais à l'égard d’une grande dame fille d’un maréchal de France, que Gudin 
ne nomme pas. On reconnait sans peine que le duc ne veut pas avouer ici le véritable 
motif de sa fureur; il l'avoue dans une autre lettre au duc de La Vrillière, où il se re- 
connait coupable de s’être laissé égarer par un éransport de jalouse colère. 


tal 
CES 
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_m ait promis de me faire avoir à Orly. M. le comte de Marcouville et autres 


officiers de la capitainerie étaient présens. 


« En sortant de la capitainerie, je montai dans sa cArAET et dis au cocher 


d'aller chez M. de Turpin, ce qui avait trait à l'explication que je voulais avoir. 


| M. de Turpin, qui sortait, nous observa qu'il valait mieux monter dans un | 


que de rester trois voitures assemblées à sa porte; qu'au demeurant il 


_ était deux heures, et qu'il n'avait qu'une minute à nous donner, parce qu’il 
était attendu chez l'ambassadeur de l'empereur. Étant monté dans le fiacre, 
. M: de Beaumarchais me dit que, dans tous les cas, je ne pouvais pas lui de-, 


mander satisfaction, parce qu’il n'avait qu’une épée de deuil; je lui observai 
que ; S'Ù en était question (1), je n'étais pas mieux armé que lui, puisque je 


n'avais qu'une épée du petit Dunkerque, sans garde, que je lui ofrirais d'ail- 


leurs de changer, s’il désirait, mais qu'il s'agissait d'abord d’ une explication 
Êce ample. M. de Turpin obsérva. de nouveau qu’il était obligé des’en aller, 
qu’il fit en convenant qu'il viendrait chez moi à quatre heures. Je me ren- 


Las : Pr de Beaumarchais chez lui, pour y diner (2); mais à peine fut-il 
dans sa chambre, qu’il se mit à me dire des injures atroces. Je lui dis qu’il 


était un malhonnète homme, et qu'il vint sur-le-champ me faire raison dans 


la rue; mais il préféra de me colleter, en appelant quatre de ses gens, qui se. 
jetèrent, ainsi que lui, sur moi, en m'arrachant mon épée (3). Il fit en même 


temps demander par sa sœur M. le commissaire Chenu, devant lequel il a 


- bien encore osé avoir limpudence de me dire à plusieurs reprises que je. 

” mentais comme un vilain gueux, et mille autres horreurs semblables. Sorti 
. de chez M. de Beaumarchais, je fus rendre compte à M. de Sartines, et le sur- 

lendemain, par son conseil, à M. de La Vrillière. En revenant de Versailles, 


- j'appris que le sieur de Beaumarchais débitait l’histoire d'une façon déshôn- 


nête pour moi, disant qu'il m'avait provoqué et que j'avais refusé de le suivre. 


Pour lever d'une manière positive tous les nuages de cet article, j'ai cru de- 


Voir (plusieurs gens graves l'ont cru de même) aller aux foyers des spectacles 
y dire que M. de Beaumarchais, tenant des propos sur mon honneur et n’é- 
tant pas gentilhomme, ne méritait point que je me compromisse comme j'a- 
vais fait la veille, mais bien que je le corrigeasse comme un roturier. Depuis 
cette époque, le sieur de Beaumarchais a été libre quatre jours sans que j'en 
aie entendu parler. Il aurait été difficile de savoir qu'il était gentilhomme, 
puisqu'il est fils d'un horloger; il n’est pas seulement dans l’almanach royal 
comme secrétaire du roi (4), et l'on n’a même pas su au tribunal, pendant 


(1) S'il en était question est amusant; le duc, traduit devant le tribunal des maré- 
chaux de France, ne veut pas dire qu’il a provoqué Beaumarchais. 

(2) Pour y diner est d’une naïveté charmante après la conversation avec Gudin dans 
le fiacre, où le duc dit qu’il veut arracher le cœur de Beaumarchais avec les dents. 

(3) Le récit de Beaumarchais est dix fois plus vraisemblable et détruit complétement, 
cet exposé du duc, qui se détruit d’ailleurs de lui-même par la phrase qui suit; car si 
Beaumarchais avait eu l'intention de faire assommer le duc par quatre de ses gens, 
“quel intérêt aurait-il eu’ à faire en méme temps demander le commissaire de police? 

(4) Tout le passage qui précède est curieux comme ton; la dernière assertion du duc 
st inexacte. Je n'ai pu la vérifier sur l'almanach de 1773, mais j'ai Hours le nom de 
Beaumarchais sur plusieurs almanachs d’une date antérieure. 
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a s’il en. était compétent. En. tout,.quand la plus sn 
cette affaire ne pourrait pas se vérifier aussi facilement qu’elle le: peut,.quand 


les injures que M. de Beaumarchais a eu l'impudence.de me. dire devant le . e 


commissaire. lui-même ne seraient pas une forte. présomption pour.ce qu'il a 
dit et fait sans témoins, il me suffirait de rappeler que je.n’ai jamais.été connu 


au tribunal, à la police, à Paris, : ni dans aucun lieu, pour. querelleur, joueur, 


ou dérangé, pendant, que la réputation de.M. de Beaumarchais:n' 
beaucoup près, aussi entière, puisque, indépendamment del'ins lence 

, reconnue, des bruits les plus incroyables, il essuie dans ce,moment un procès 
créminel pOur avoir fait un faux acte. » 


Voilà encore de la part du duc de Chaulnes une grossière rer | 


car il savait par faitement que Beaumarchais n’essuyait. pas unsprocès: 
criminel pour un faux acte, mais qu’il était en procès civil avec le comte 
de La Blache à l’occasion d’un acte dont ce dernier contestait la sin- 
cérité, sans oser même l’attaquer directement en faux. Seulement on 


voit ici quelle désastreuse influence ce procès La Blache exerçait sur 


la réputation de Beaumarchais, puisque le duc de Chaulnes ne craint 


pas, au moment même du procès, de dénaturer les faits d’une manière 


aussi révoltante. Ce duc, faisant ainsi les honneurs de la moralité de 


son adversaire, nous oblige de rappeler que lui-même, à cette époque, 


soutenait nt sa propre mère un procès horriblement scandaleux, 
que les documens que j'ai sous les yeux prouvent qu’il.était aussi dé- 
bauché et dérangé de toutes manières qu'il était brutal, et qu’ après. 


avoir été banni du royaume pour faits de violence, sa vie tout entière 


ne fut qu’une suite d’actes de même nature. 
Cette journée du 11 février ayant été fort orageuse, on serait tonté 


de supposer assez naturellement que Beaumarchais consacra la soirée 


à se remettre, à se reposer, et à prendre ses précautions pour le len- 
demain; cependant, si j'en crois le manuscrit de Gudin, comme il 


était le même soir attendu chez un de ses amis pour lire en nombreuse: 
compagnie le Barbier de Séville, il arriva au rendez-vous frais et dis- 
pos, au moins moralement, lut sa comédie avec verve, raconta joyeu— 


sement les fureurs du duc de Chaulnes, et passa une. partie dela nuit. 
à jouer de la harpe et à chanter des séguedilles. « C'est ainsi, dit Gu- 
din, que, dans toutes les circonstances de sa. vie, il était entièrement 
à la chose dont il s’occupait, sans qu’il fût détourné ou par ce qui 
s'était passé ou par ce qui devait suivré, tant il était sûr de ses facul- 
tés et de sa présence d'esprit. Jamais il n’avait besoin de préparation 
sur aucun point; son intelligence était toujours entière dans tous les 
momens, et ses principes n'étaient jamais en défaut, » 

Le lendemain matin, Gudin nous montre le père Caron apportant 
à son fils une vieille épée du temps de sa jeunesse et lui disant : 
« Vous autres, vous n’avez plus que de mauvaises armes; en yoiciure 


_ vi nous L dire lui-même que le RE il avait cru 
_ devoir aller au foyer de tous les théâtres déclarer officiellement que, 
_ Be archais n'étant pas gentilhomme, ille corrigerait comme un ro- 
tercation étant ainsi devenue publique, le tribunal des ma 
dé France, juge de ces sortes de cas entre gentilshommes (et, 
léplaise au duc de Chaulnes, Béaumarchais l'était, on s'en sou 

: ju ittance), “le tribunal des maréchaux de France 


n ot avait ne un garde à à chacun des deux ad- 


ra FE ft À 


, le duc de La vrilliére. ministre de la maison du 
Beaumarchais ché lui ordonner d'aller à à la cam 


: ntcontre un tel ordre; dut bio, sousle coup des me- 
20 naces di duc de Chaulnes, aurait compromis son honneur, le ministre 
—_ lui avait ordonné de garder les arrêts chez lui jusqu’à ce qu’il eût. 
- rendu compte de l'affaire au roi. C’est dans cet état de choses que le 
nt ibunal dès maréchaux dé France avait successivement appelé devant 
N luiles deux conténdans. Beaumarchais n’avait pas eu de peine à prou- 
| ver que {ous ses torts consistaient à être préféré à un duc et pair par 
| une jolie femme jouissant de sa liberté, ce qui n’était pas un crime ca- 
24 pitak, et, le résultat de l'instruction ayant été défavorable au duc de 

—. Chaulnes, ce dernier fut envoyé le 19 février, par lettre de cachet, au 
châteawde Vincennes. Le. tribunal: des maréchaux de France, ayant 
mandé une seconde fois Beaumarchais, lui déclara qu’il'était libre et 
…._O ‘que ses arrêts étaient levés. 

Tout cela était assez juste; mais Beaumarchais, qui se défiait un peu 
dé la justice humaine, passe chez le duc de La Yiière pour lui de- 
mander si en effet il est libre. Ne le trouvant pas, 1l lui laisse un mot 
et va droit chez M. de Särtines pour lui adresser la même question. 
Le lieutenant de police lui répond qu’il est parfaitement libre; alors 
seulement il se considère comme garanti de tout accident et s’aventure 


PAS: 


Fraser 


sur le payé de Paris : il avait compté sans son hôte. Le très petit esprit 
du duc de La Vrillière s'offense de voir le tribunal des maréchaux de 
LE France-lever au nomdu roides arrêts donnés par lui au nom du roi, 
—… etpour apprendre à ce tribunal à faire plus de cas de son autorité, le 
2% février, toujours au nom du roi, il'expédie Beaumarchais au For- 


l'Évêèque. Peut-être aussi lui fit-on sentir qu’il était indécent qu’un 
… ducet pair fût envoyé à Vincennes, et que le fils d’un horloger en fût 
quitte pour réparer de son mieux les avaries faites à son visage par 
le duc et pair. 


= 
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Voilà donc Re enlevé à sa famille, à ses s affaires , à son 
procès, et emprisonné contre toute justice. En d’autres temps, une 
telle iniquité n’eût point passé inaperçue; maïs le public s’intéressait 


alors très peu à l’homme qui devait bientôt devenir son idole. « Ce à 


particulier, dit à cette époque le recueil de Bachaumont en parlant de 
Beaumarchais et de l’ aventure que nous racontons, ce particulier fort 
insolent (1), qui ne doute de rien, n’est point aimé, et, quoique dans 
cette rixe il ne parait pas qu'on ai à lui reprocher aucun tort, on le 
plaint moins qu’un autre des vexations qu’il é éprouve.» 


La première lettre de Beaumarchais dans sa prison est assez philo | 


sophique; elle est adressée à Gudin : 0 


« En vertu, écrit-il, d’une lettre sans cachet (2 D Pa de cachet, 
signée Louis, plus bas Phelippeaux, recommandée Sartines, exécutée Buchot 
et subie Beaumarchais, je suis logé, mon ami, depuis ce matin au For- ls: 
vêque, dans une chambre non tapissée, à 2,160 livres de loyer, où l'on me 
fait espérer qu'hors le nécessaire je ne manquerai de rien. Est-ce la famille 
du due, à qui j'ai sauvé un procès criminel, qui me fait emprisonner? Est-ce 
le ministère, dont j'ai constamment suivi ou prévenu les ordres? Sont-ce les 
ducs et pairs, avec qui je ne puis jamais avoir rien à démêler? Voilà ce que 


j'ignore; mais le nom sacré du roi est une si belle chose, qu'on ne saurait trop 


le multiplier et l'employer à propos. C’est ainsi qu’en tout pays bien policé, 
l'on tourmente par autorité ceux qu'on ne peut inculper avec justice. Qu'y 
. faire? Partout où il y a des hommes, il se passe des choses odieuses, et le grand 
tort d'avoir raison est toujours un crime aux yeux du PORVO, ie veut 
sans cesse punir et ne jamais juger. » 


Tandis que les deux rivaux sont sous les verrous, occupés tous deux 
à réfléchir aux inconvéniens des liaisons disproportionnées, revenons. 
un peu à Me Ménard. En apprenant l'accès de fureur du duc de 
Chaulnes, cette belle Hélène était allée se jeter aux pieds de M. de 
Sartines, en implorant sa protection. Le galant magistrat l'avait ras- 
surée de son mieux; le lendemain elle lui écrit la lettre suivante : 


(1) On doit noter que, si les uns reprochaient à Beaumarchais d’être trop insolent, d’au- 
tres, et notamment Dumouriez, qui était alors en liaison avec lui, trouvaient qu'il n'avait 


pas mis assez de bonne volonté à rencontrer de nouveau le duc de Chaulnes le lénde- 


main de l: scène. On peut objecter qu'il y avait dans la situation de Beaumarchais plus 
d’un péri! à passer outre, la famille du duc étant très puissante. Après cela, je ne vou- 
drais pas jurer qu’il eût une envie démesurée de rencontrer le duc de Chaulnes. 

(2) Cette plaisanterie, que Beaumarchais renouvelle dans ses mémoires contre Goëz- 


man, s'explique par ce fait que les lettres de cachet, qui s’appelaient aussi lettres closes, 


se distinguaient des autres missives royales en ce qu’elles étaient HASES. du roi Dent 
ment et n'étaient point scellées du grand sceau de l'état. 


* 


De «MONSIEUR , 


moi. Pour m' Y soustraire et le sauver de son jaloux transport, je suis abso- 
lument résolue de me mettre au couvent. Quel que soit mon asile, j'aurai 


d'avance pénétrée pour vos offres de services. J'y compte si fort, qu'à l'abri 
de votre nom et sous votre autorité j'ai déjà placé ma fille au couvent de la 
Présentation, où dès ce soir M. l'abbé Dugué m'a fait le plaisir de la con- 
duire. Daignez, monsieur; protéger également la mère et l'enfant, qui, après 
- Dieu, mettent toute leur confiance en vous, confiance qui n’a d'égale que 
_ les sentimens respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d’être, monsieur, votre 
Ch Lin humble et très obéissante servante, | 
“0e « MÉNARD. » 


| Le ba suivant, nouvelle . où M'e Ménard persiste dans son 
… projet de couvent. « Lasse, dit-elle, d’être sa victime (du duc de 
: es Chaulnes) et de me donner en jouet au public, je me fortifie de plus 


è lement, en relisant sa lettre, M'e Ménard éprouve un petit scrupule de 

21e conscience, et elle ajoute au bas de la page, au moyen d’un renvoi 

| correspondant au mot partage, ces mots : Du moins pour quelque temps; 
on voit qu’elle craint que M. de Sartines ne s'exagère sa vocation. 

Ce magistrat mande l'abbé Dugué, dont il vient d’être question, et 
le charge de trouver un couvent pour M: Ménard. Le soir même, l'abbé 
luirend compte de sa mission dans une lettre qui m’a paru intéressante. 
Cette lettre n’est point d’un prêtre frivole, tel qu'on se figure volontiers 
un abbé du xvime siècle employé par M. de Sartines dans une affaire 
de ce genre; elle est d’un brave homme très respectable, très bon, très 

. naïf, passablement embarrassé du rôle qu’on lui fait jouer, ayant peur 
de compromettre son caractère et craignant aussi beaucoup, comme 
Gudin, comme le commissaire de police, de s’attirer l’inimitié d’un 
duc et pair, d'autant que le duc de Chaulnes n’est pas encore en pri- 
son au moment où l'abbé Dugué écrit à M. de Sartines en ces termes : 


a 15 février 17738. 
« MONSEIGNEUR (1), 


« Au sortir de votre audience, je me suis rendu au couvent de la Présenta- 
tion pour voir, selon vos ordres, si on y pouvait trouver retraite pour la mère 


(4) On ne donnait pas du monseigneur au lieutenant de police, mais le bon abhé 
Dugué n’y regarde pas de si près. 
TOME XVI. 45 


_ BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. LÉ TPONE 


uel ue témoignage de bonté que : vous m° ayez tait at en me 0" RS 

nant sous votre protection, je ne peux vous dissimuler mes alarmes et F | 

Me mes craintes ; le caractère de l'homme violent que je fuis m'est trop connu 
"à pour ne me pas faire redouter un avenir qui serait aussi funeste à lui qu'à 


l'honneur de vous en informer. J'ose vous supplier qu’il soit pour lui inac- 
 cessible. Je joindrai cet important bienfait à la reconnaissance, dont je suis 


en plus dans la résolution de prendre le couvent pour partage. » Seu- . 


us pi soir, lo à ce que j ai eu. l'honneur de vous ne orr 1er sa- | 
_medi dernier. Il m'a été impossible de réussir; il n'y avait : absolumer d'au. 


_cune place, et certes qu'à votre recommandation , et vu la bonne volonté 


lieu. ne défaut, ia suis Sn aux Fordeteree de” pi rue de nes 


suyer, on m'envoya, relativement à ma errant Het 
une lettre d'acceptation, en conséquence de laquelle j'ai, jourd'hui 
onze heures du matin, conduit M'e Ménard audit couvent, des ombres 
Oserai-je vous l'avouer, monseigneur ? Innocemment compromis dans cette 
catastrophe qui peut avoir bien de fâcheuses suites, et entendant parler plus 
que je ne voudrais des violentes résolutions de celui que fuit M" Ménard, je 


crains beaucoup pour moi-même que mon. trop de‘bon cœur ne m'aftire à 
ce sujet de bien disgracieux reproches. Une seule chose pourrait me rassurer, | 


ce serait de savoir qu'il fût possible d'empêcher M. le duc de Ch... :. ou M, de’. 
B... et ses agens, ou leurs agens, car ils en ont, d'aborder cet asile, du 


moins pour quelque temps, car, vu les difficultés qu’on m'a faites d'accepter 
cette demoiselle, que le désir de.m’en voir quitte n'a fait nommer ma pa- 
rente et annoncer exempte d’allure, me réclamant moi-même de gens en 


place dans mon état, que dira-t-on, si, par la violence ou l'imprudence même 
de l’un ou l’autre de ces intéressés, ces religieuses voient que c’est une mai- 
tresse entretenue que je leur ai procurée?…. Tandis que si ces téméraires ri- 
vaux pouvaient la laisser tranquille, ce repos, joint à la douceur de la figure 


et plus encore du caractère de cette affligée recluse; faisant tout en sa faveur 


dans cette maison d'ordre, m'empêcherait d'y passer non-seulement pour 
menteur, mais même pour fauteur d’une conduite irrégulière. Jai Jaissé-ees. 
dames très bien disposées pour leur nouvelle pensionnaiïre; mais; je lewépète, 
quelle disgrace pour elle et pour moi, qui me suis si fort avancé, si la jalousie 


ou l'amour, également hors de place, allaient jusqu’à son rie faire exhaler 


leurs transports scandaleux ou leurs soupirs mésédifians (1)! 

. CM'e Ménard m'avait chargé de vous faire quelques autres détails relatifs 
à elle; une lettre ne peut les contenir; cette présente n'est déjà que trop im- 
portune. Si ce qui la concerne dans és occurrences présentes vous intéresse 
assez pour m'autoriser derechef à vous parler d'elle, daignez, dans ce Cas, 


m'assigner le moment d'y satisfaire. En obéissant à vos ordres, je répondrai 


à la singulière confiance qu’elle a prise en moi. Puissent mes faibles services, 
sans que je sois compromis, adoucir ses peines! Je suis avec respect, mon- 
seigneur, votre très humble et très obéissant serviteur, \ 
« DUGUÉ l’ainé, 
« prêtre, cloître Notre-Dame. » 


Cette affligée recluèe, comme dit le bon abbé Dugué, n'était point 


faite pour la vie dé Couvent; elle avaït à peine goûté ce genre d'exis- 


- 


(1) N'est-ce pas un très digne homme, cet abbé Dugué, avec ses soupirs mésédifians? 
M. de Sartines et Beaumarchais, tous deux beaucoup moins ingénus, ont dû sourire un. 


peu en lisant ce passage. 


Ma: prieure pour cette demoiselle, on l'y aurait bien reçue, s'il ya eu 5e “4 


| ADR, $ sa VIE ET SON TEMPS. 


essions, ét el e rentraifbrasquement: dans le monde, ras- 
par-la « é des. murailles du ana de Vincennes, | 
5 haubies. # | 
aumarchais, qui avait approuvé le projet de cou- ñ 
lui-même sous les verrous du For-l'Évêque, trouve 
le Ménard n'ait point de penchant pour la réclusion. Il 
pitié enivante bee li Hpanidieite de M. de Sartines : 


vient à personne ra in la liberté d'autrui, : mais ee conseils 
“doivent augmenter de poids en raison de leur désintéressement. 
mademois le, que vous êtes sortie du couvent aussi inopiné- 

ntr ls peuvent être vos motifs pour uné ac- 
Avez-vous eraint que quelque abus d'autorité 
Réfléchissez, je vous prie, si vous êtes plus à l'abri dans 
re enlevée pour être mise au couvent, si quelque ennemi 
vase fort à vous y retenir? Les A pnees qu'on vous 


le de vos ra Hot peut-être épuisé votre bourse ! à payer Mt 
quartier de pension et à vous faire meubler un appartement de couvent, 
devez-Vous tripler sans nécessité vos dépenses, et la retraite volontaire où 
14 la frayeur et le chagrin vous avaient conduite n'est-elle pas un asile cent 
fois plus convenable-en ces premiers momens de trouble que l'horrible 
… demeure dont vous devriez désirer d'être à cent lieues? On dit que vous 
 pleurez! De quoi pleurez-vous? Êtes-vous la cause du malheur de M. de 
nor et du mien? Vous n’en êtes que le prétexte, et si, dans cette exé- 
 crable aventure, quelqu'un a des graces à rendre au sort, c'est vous qui, 
{ na - sans avoir aucun reproche à vous faire, avez recouvré une liberté que le plus 
injuste destyrans et des fous s'était arrogé le droit d’envahir. Je devrais bien 
faire entrer en compte ce que vous devez à ce bon et digne abbé Dugué, qui, 
pour vous servir, a été obligé de dissimuler votre nom et vos peines dans le 
«couvent où vous avez été reçue sur sa parole. Votre sortie, qui a l'air d’une 
—_incartade, ne le compromet-elle pas auprès de ses supérieurs en lui donnant 
l'air de s'être mêlé d'une noire intrigue, lui qui n’a mis dans tout ceci que 
douceur, zèle et compassion pour vous? Vous êtes honnête et bonne, mais 
… tant de secousses redoublées peuvent avoir jeté un peu de désordre dans vos 
r “idées. F1 serait bien à propos que quelqu'un de sage se fit un devoir de vous 
montrer votre situation juste comme elle est, non heureuse, mais douce. 
# Croyez-moi, ma chère amie, retournez dans 1e couvent où l’on dit que vous 
vous êtes fait chérir. Pendant que vous y serez, rompez le ménage inutile 
et dispendieux que vous tenez contre toute raison : le projet qu’ on vous SUP- 
pose de remonter au théâtre est fou; il ne faut vous occuper qu'à tranquiliser 
votre tête et rétablir votre santé. Enfin, mademoiselle, quelles que soient vos 
… idées pour l'avenir, elles ne peuvent ni ne doivent m'être indifféreñtes. Je 


me 
FZ 
1] 


jo rs, que déjà elle éprouvait le besoin de va= 


* 
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dois en être instruit, et j ose vous dire que je suis peut-être le seul homme 


dont vous puissiez accepter des secours sans rougir. Plus il sera prouvé par 


votre séjour au couvent que nous n’ avons pas de liaisons intimes, et plus je 
serai en droit de me déclarer ons ami, votre don votre frère bé vôtre 


GE 
| _« BEAUMARCHAS, » 


Cependant Due onie se > résigna bientôt à à voir M Ménard jouir À 


de sa liberté; elle lui était plus utile qu’au couvent, car elle sollicitait 


vivement pour lui, et il paraît qu’elle nés sans avoir acquis 


un certain crédit sur M. de Sartines. 


Quant à Beaumarchais, que nous avons vu le premier jour prendre ‘4 


sa position assez philosophiquement, il était horriblement tourmenté. 
Cet emprisonnement, qui tombait au milieu de son procès contre le 
comte de La Blache, lui faisait un tort affreux; son adversaire, profitant 
de la circonstance, travaillait sans relâche à le noircir auprès de chaque 
juge, multiphaïit les démarches, les recommandations, les sollicita- 


. tions, et pressait ardemment la décision du procès, tandis que le mal- 


heurëhx prisonnier, dont la fortune et l'honneur étaient engagés dans 
cette affaire, ne pouvait pas même obtenir la permission de sortir 
pendant quelques heures pour voir à son tour les juges. M. de Sar- 


tines lui témoignait la plus grande bienveillance, mais il ne pouvait | 


qu’adoucir sa captivité, sa liberté dépendant du ministre. Beaumar- 


chais avait commencé par plaider sa cause auprès du duc de La Vril- . 
lière en citoyen injustement emprisonné. Il lui envoyait mémoires sur 


mémoires, prouvant surabondamment qu’il n'avait aucun tort; il 
demandait ie pourquoi de sa détention, et quand M: de Sartines le 
faisait avertir amicalement que ce ton ne le mèneraït à rien, il ré- 
pondait avec fierté : « La seule satisfaction des gens ie est de 
se rendre témoignage qu'ils le sont injustement. » 

En attendant, le jour du jugement du procès La Blache approchaif; 
aux demandes ds M. de Sartines sollicitant pour Beaumarchais la per- 
mission de sortir quelques heures par jour, le duc de La Vrillière ré- 
pondait : « Cet homme est trop insolent; qu’il fasse suivre son affaire 
par son procureur! » Et Beaumarchais, désolé et furieux, écrivait à 
M. de Sartines : 


« Il est bien prouvé pour moi maintenant qu'on veut que je perde mon 
procès, s’il est perdable ou seulement douteux; mais je vous avoue que je ne 
m'attendais pas à l'observation dérisoire de M. le due de La Yrillière de faire 
solliciter mon affaire par mon procureur, lui qui sait aussi bien que moi que 
cela même est défendu aux procureurs. Ah! grands dieux (1)! ne peut-on 


(1) J'ai dit ailleurs que Beaumarchais était païen en amour; il l'était un peu en tout 
sans s’en douter, car je le vois ici écrivant tout naturellement : Ah! grands dieux! au 
pluriel, comme l’auraient pu faire Horace ou Tibulle s’écriant : Dit immortales! 


L hp 
an 2" 
} 


| 8 sa VIE ET SON TEMPS. £ A si 


justice, parce que on davaetrel est de qualité: 
net lon y retient, por que ai été AUS par un 


impressions qu ‘il a reçues, pendant que me gazettes impu- 
Ponts et de Hollande me déshonorent indignement pour ser- 
> de qualité. Peu s’en est fallu qu’on ne m'ait dit que j'é- 


€ qualité car que veut dire la phrase dont tous mes solliciteurs 
1 « CI a mis Ho de Jeate dans cette affaire? »  Pouvais-je faire 


unté nul tort? Quel prétexte pour perdre et ruiner un homme of- 
que de dire : « Il a trop parlé de son affaire, » comme s’il m'était pos- 
| tre chose! Recevez mes actions de graces, monsieur, de 
par efus et cette observation de M. le duc de La Vrillière, 
le bonheur de ce pays, puisse votre pouvoir égaler un jour votre sa- 
tégrité! Les malheureux ne feront plus de pareils plaidoyers. 
e égale le Li respect avec lequel je suis, etc., 


«€ BEAUMARCHAIS. » 


\ 


nu 0 Ce 11 mars 1773.9 


de dit que Mie Ménard sollicitait pour lui. Donnons encore à Ce Su- 
tune ras de Beaumarchais à à M. de Sartines assez curieuse pour les 


eg, 


ue 


| UE. € Du For-l'Évèque, ce 20 mars 1773. 
id ÉPICTE FN | : 

» «M. le duc de La Vrillière disait à Choisy, la semaine passée, que je de- 
— vais savoir pourquoi je suis en prison, puisqu'il me l’a mandé dans sa lettre. 
_ La vérité est que je n'ai recu ni lettre ni billet de personne au sujet de ma 
. détention. Perrmis à moi d’en deviner, si je puis, le motif, selon l’usage de l’in- 
_ quisition romaine. 

« Mme Ménard m'a seulement fait dire hier, par un de mes amis, que vous 
— aviez bien voulu lui promettre de tenter un nouvel effort en ma faveur, di- 
manche, auprès du ministre; mais la facon mystérieuse dont cette annonce 
ma été faite men ferait presque douter, car la bonne petite y met toutes les 

—rentilles et puériles mignardises dont son sexe assaisonne les moindres bien- 
faits. A l'en croire, il lui faudrait un ordre éxprès pour me voir, des témoins 
t _ pour l'accompagner, des permissions pour m'écrire, et même des précau- 

. tions pour oser correspondre avec moi par un tiers. À travers tout cela, ce- 
pendant, agnosco veteris vestigia flammeæ; je ne puis m'empêcher de sourire à 

_ ce mélange d'enfantillage et d'aimable intérêt. Vouloir me persuader que le 
—_ ministre me fait la grace de porter une sévère attention jusque sur mes liai- 


av 


ÿ sons d'amitié! Un joueur de paume, en pelotant, s'informe-t-il de quoi l’inté- 
_ rieur des balles est composé? 

— «Quoi qu'il en soit, monsieur, je vous réitère mes vives instances de re- 

…— mettre sous les yeux du ministre le tort affreux que peut me faire le défaut 
de sollicitation personnelle dans mon procès La Blache, et je vous fais mes 


Heat d'avoir été outragé de toutes les façons possibles par un 
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| plus sineères remeriemens, si vous avez, en SE eu la bonté de le 
à Mwe Ménard. RE FN 

« Jose espérer encore que Vous mn Re ne pas faire conna 


excellente petite femme que je vous ai instruit de l'importance pr | 


tend qu’on attache. à ses démarches frivoles dans une affaire aussi grave, et. 


où ilne s’agit pas moins que de la détention d’un citoyen insulté , grièvement 
insulté, plaignant, non agé, , que l'autorité jette. en pren printer te 


set ‘se Tuiner. | 
«Plus cette ii enfant s "efforce à à me le faire croire, moin eller me par- 
donnerait d'en douter, surtout de vous en entretenir, et, comme dit Ovide ou 
Properce, nullæ sunt inimicitiæ nisi amoris acerbæ ; mais je m'aperçois qu'en 
la blâmant:je fais comme elle, et que je mêle indiscrètement. de petites choses 
aux sollicitations les plus sérieuses. Je m’arrête, et je suistavec le plus pro- 
fond respect, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, | 
« BEAUMARGHAIS. » 


Le diese vent 


Cette correspondance, où Beaumarchais-associe Ovide, a et | 
M'e Ménard à la défense de ses droits de citoyen, amusait sans doute 


M. de Sartines, mais elle n’avançait en rien les affaires du prisonnier. 
Ce que le duc de La Vrillière exigeait avant tout de Jui, c’est qu’il ces- 
sât d’être insolent, c’est-à-dire de demander justice, et quilse décidât 
à demander pardon. Le prisonnier avait tenu bon pendant près d’un 
mois, jusqu’au 20 mars, lorsqu'il reçoit ce même jour une longue 


lettre sans signature, écrite par un homme qui paraît s'intéresser beau- « 


coup à lui et quis 'efforce de lui faire comprendre que sous un gou- 
vernement absolu, quand on a encouru la disgrace d'un ministre, 


que ce ministre vous tient en prison et qu'on a. le plus grand intérêt 


à sortir de prison, il ne s’agit pas de plaider en citoyen-opprimé, maïs 
-de subir la loi du plus fort et de parler en suppliant.:Que fera Beau- 
marchais? Il est à la veille de perdré le procès le plus important pour 
sa fortune et son honneur; sa liberté est entre les mains d’un homme 
peu estimable par lui-même, car le duc de La Vrillière est un des mi- 


nistres les plus justement dédaignés par l'histoire, mais la situation est ! 


telle que cet homme dispose à son gré de sa destinée Beaumarchais 
_se résigne enfin et s’humilie. Le voici à l’état de suppliant. 


€ MONSEIGNEUR, 


« L'affreuse affaire de M. le duc de Chaulnes est devenue pour moi un en- 
chaînement de malheurs sans fin, et le plus grand de tous est d'avoir en- 
couru votre disgrace; mais si, malgré la pureté demes intentions, la douleur 
- qui me brise a emporté ma tête à des démarches qui aient pu vous déplaire, 


je les désavoue à vos pieds, monseigneur, et vous supplie de men accorder, & 
un généreux pardon. Ou, si je vous parais mériter une plus longue prison, 
permettez-moi seulement d'aller pendant quelques jours instruire.mes juges ! 


au palais dans la plus importante affaire pour ma fortune et mon honneur, 


iseigneur FA LE ro. et de hot cases 
q i vous ait vainement imploré? Vous pouvez d’un seul 
e dont d'honnêtes gens; dont la.vive reconnaissance 

spect avec lequel nous. EME et moi sis 
L: 1eur a etc; 


En Dia CARON DE BATMAN, » 


dément. pas a herebnis assez héroïque, je 
re le duc de Chaulnes, prisonmier à Vincennes et 
ance est également sous. mes yeux, ne l’est pas da- 
ge. e 1e coïncidence “assez bizarre, lui aussi a un procès à 
> des alaires à régler, etses lettres au duc de La Vrillière sont 

ë bles. que ses de Beaumarchais: On lui permet égale- 
nd er de vus à. la: condition 


rêts did lui qu netrnn, nette 1oé “billets facé 
umarchais-et les soupirs mésédifians du duc de Chaulnes. 
sque: ce -due.s’est. d’abord: présenté à nous sous un aspect fà 
he: Pro ‘avant de le quitter pour toujours, nous lui te- 
or ‘rie de ce qui peut se rencontrer de bon.en Jui. Il battait, il 
4 ai, Mie Ménard; il arrachait:la. permique de Gudin'et se gour- 
| avec Beaumarchais; tout cela n’est pas-très aristocratique, mais 
i deux. billets de lui:adressés à M. de Sartines, où l’on peut dé- 
avrir unfonds-de résignation triste et de générosité qui nous ré- 
ni DephenRTeS cet être violent et sauvage: 


ai appris, monsieur, en rentrant, où était MeMénard. Je vous tiendrai 
mole et n’irai la voir que de son consentement. Je vous promets d’ailleurs 
Ï yes rien entre M. de Beaumarchais et moi, si vous voulez bien 
s dire de s’en tenir à la distance où il s’en est blohtéirément tenu de- 
Tes jours. Je compte d’ailleurs m'arranger pour partir dans un mois 
ù six semaines. Jespère que M" Ménard voudra bien attendre jusque-là 
Jupwivre avec M. de Beaumarchais et ne me faire annoncer cette nouvelle 

Uérpirwous, sb c'estson'intention permanente d'après ce qui se passera 
(ans l'intervaile. 


704 à Re REVUE DES DEUX MONDES. 
«Jai l'honneur d'être véritablement, monsieur, votre très humble et très 


obéissant serviteur, 
« Le DUC DE CHauixss. US 
« Ce mardi matin.» ENS 


ns second billet prouve, en même temps que la générosité Douteleel | 4 


un peu intéressée du duc, l'extrême complaisance de M. de Fe 
transformé en facteur de Le poste à l’usage de Mie Ménard. - | 


« Vous avez bien voulu, monsieur, me rendre les services qui ont dépendu 
de vous; oserais-je vous demander encore celui de faire passer cette lettre à 
Mme Ménard? Celle du duc de Luxembourg avait pour dbjet d'assurer son sort, 


celle-ci a pour but de l'en instruire directement. L'inquiétude sur le sort d’une ! 


amie bien tendre est un trop grand malheur à ajouter à ceux qui m ’accablent 


pour ne pas espérer que vous y aurez égard et que vous me donnerez cette à 


marque d'amitié, qui serait faite pour accroître, s'il se pouvait, ma recon- 


naissance et le très parfait attachement avec lequel j'ai l honneur d’être > Mmon- 


sieur, etc., | 
« LE DUG DE CHavENES. ES 
« Ce mercredi. » 


Quelque lecteur curieux demandera obtéire ce qu'est Méveane a. 
belle dame qui causa celte grande querelle. J'avouerai humblement 


que je n’en sais rien. M'e Ms disparaît dés papiers de Beaumar- 


chais, qui avait bien autre chose à faire que de songer, pour employer * 
les termes du duc de Chaulnes, à vivre avec elle. Quelques feuilles à la“ 
main d’une date postérieure de beaucoup à celle-ci et qui sont tombées | 
sous mes yeux en parlent comme d’une femme qui aurait fini par méri-« 


ter complétement la qualification un peu sévère que lui donne La Harpe 
sans la connaître; mais, comme ces feuilles à la main ne sont point des 


articles de foi, nous laisserons Me Ménard dans la nuance moyenne 
entre l'hognété femme et la courtisane que lui assigne avec une préci- 


sion mathématique cet excellent abbé Dugué. 

Revenons à Beaumarchais, qui profite de sa demiliberté pour aller, 
comme c'était d'usage alors, solliciter ses juges; mais, avant de le mon- 
trer perdant son procès, qu’on me permette d’extraire encore de son 


dossier de prison un petit incident assez gracieux où il figure très agréa- . 


blement. Jai dit ailleurs qu’il était en rapports d'intimité avec M. Le 
Normand d’Étioles, le mari de Me de Pompadour, qui, après la mort 


de sa première femme, s'était remarié et avait un enfant charmant de 


six ans et demi. Ce petit garçon, nommé Constant, aimait beaucoup 


Beaumarchais; en apprenant que son ami était en prison, il lui écrit u 


spontanément ce billet : 


« Neuilly, 2 mars 1773. 
« MONSIEUR, 


« Je vous envoie ma bourse, parce que dans une prison on . toujours 
malheureux. Je suis bien fäché que vous êtes en prison. Tous les matins et 


1 ï 
| 


__ 


ue 
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cs soirs je dis Ne Ave: Maria pour vous. J'ai l'honneur d'être, monsieur, | 
mble et très obéissant reve 52e 


« CONSTANT. » 


répond sur-le-champ à la mère et à l'enfant deux 


s remercie bien sincèrement, en ie der m'avoir fait parvenir la 
bourse de mon petit ami Constant. Ce sont les premiers élans de 
ibilité d’une jeune ame qui promet d'excellentes choses. Ne lui rendez 
a propre bourse, afin qu'il ne puisse pas en conclure que tout sacrifice 
e cette espèce de récompense; il lui sera bien doux un jour de la voir en 
mains comme une attestation de la tendre honnêteté de son cœur géné- 
ux Dédommagez-le & d’une façon qui lui donne une idée juste de son action 

- sans qu'il puisse s'enorgueillir de l’avoir faite; maïs je ne sais ce que je dis, 
4 # noi, ion re mes observations à des soins capables d'avoir fait germer et 
développer une aussi grande qualité que la bienfaisance dans l’âge où il n’y 

ee, sue moralité que de tout rapporter à soi. Recevez mes remerciemens et 
es complimens. Permettez ane M. l'abbé Leroux (1 (1) les partage; il ne se 


£ Fan "u Ique l'amour; c ’est un homme plein de ibpite et plus propre qu’ aucun au- 
+ tre à bien seconder VOs vues. Cette lettre et cette bourse m'ont causé une joie 


Æ % He petit Constant. On ne peut rien ajouter au respectueux attachement 
“ de celui qui s’honore d'être, madame, etc. » 


ë: ee Du For-l'Évèque, & mars 1773. » 
64 4 


Voici maintenant la réponse au petit Constant : 


24 « Mon petit ami Constant, j'ai recu avec bien de É reconnaissance votre 
lettre et la bourse que vous y avez jointe; j'ai fait le juste partage de ce 
A qu'elles contiennent selon les besoins différens des prisonniers mes confrères, 
. et de moi, gardant pour votre ami Beaumarchais la meilleure part, je veux 
dire les prières, les Ave Maria dont certes j'ai grand besoïn, et distribuant à 
de pauvres gens qui souffrent tout l'argent que renfermait votre bourse. Ainsi, 
— ne voulant obliger qu'un seul homme, vous avez acquis la reconnaissance 
de plusieurs; c'est le fruit ordinaire des bonnes actions comme la vôtre. 
« Bonjour, mon petit ami Constant. 
| | « BEAUMARCHAIS. » 


À Tel est l’homme que le comte de La Blache appelait charitablement 
un monstre achevé, une espèce venimeuse dont on doit purger la société, 


(1) C'était le précepteur du petit Constant. 
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et, au L moment: où le comte : parlait. ainsi, son opinion 
universellement adoptée. C’est en vain ‘que Beaumarchais, 
son A et Sn chaquefsoir en prison, Lens, Me urné 


tout. 
._ Sous l'influence de ce discrédit et sur le rap du co 
nommé Goëzman, le parlement décida enfin entre lui et M. dé à 
Blache, et rendit, ‘le 6 avril 1773, un jugement étrange au point de 
vue: du droit, car ce jugement, réformant celui dut ibunal de F 1 
-mière instance, déclarait nul et de nul effetun acte fait libreme 
deux majeurs, sans qu’il soit besoin , disait l'arrêt , de lettres de resci- 
- sion (1), c’est-à-dire que, la question de dol, de surphse où d'erreur k 
étant écartée, Beaumarchais se trouvait indirectémet ee faus- 
_saire, quoiqu'il n’y eût contre lui aucune inscription de faux. Et pour : 
qu’il n’existât aucun doute sur le sens de l'arrêt, voici comment l'ex-ÿ 4 
pliquait.plus tard.le juge Goëzman , qui Pavait fait rendre, et qui-va” 
-devenir bientôt l’adversaire persil de-Beaumarchais : « Le, parle 1 
ment, disait-il, a jugé par là non pas précisémentrque.les engagemens 
que cét écrit parti renfermer à la charge du sieur Paris Du Verney : 
sont leffet du dol, de la surprise’et de l'erreur, maistqu ils: nesont ÿ 
absolument point ai fait du sieur Du Verney, en un mot que l'écrit ” À 
qui se trouve au-dessus de sa signature a été fabriqué sans qu'il y ait" 
eu aucune part, et comme le sieur Caron convient que cet écrit est : 
entièrement de sa main, il s'ensuit que l’on a jugé qu’il était le fabri= 1 
cateur d’un acte faux. » En même temps que cet arret déshonoraït 
Beaumarchais, il portait une rude atteinte à sa fortune. Le parlement. 
n'avait cependant pas osé adjuger à M. de La Blache, comme il le de- 
mandait, tout le passif de l'arrêté de comptes déclaré nul : l'iniquité 
eüt été par trop criante; mais il.condamnait. Beaumarchais à payer les 
56,300 livres de créances annulées par l'arrêté de comptes, les intérêts « 
de ces créances depuis cinq ans et les frais du procès. Beaumarchais 
exagère un peu, dans ses mémoires contre Goëzman, quand il dit 
que le proces lui coûtait 50,000 écus; il lui coûtait.moins, mais assez M 
pour l’écraser, d'autant qu’au mêmemoment'où.le comte de La Blache“ 
faisait saisir tous ses revenus, d’autres prétendus créanciers, aussi mal k 
‘fondés que lui, mais alléchés ‘par:son succès, unissaient leurs pour-« 
suites aux siennes, et Beaumarchais, ‘obligé ‘de faire face à tout, de 


_— Cros 


Ne 


SAS 2 


(1) L'action en rescision, qui conduit à l'annulation d’une convention pour cause de 
dol, de surprise, de violences ou d'erreur, s’inténtait alors au moyen de lettres du 
prince, qu’on nommait lettres de rescision. Ces lettres, demandées par lune des parties, 
étaient adressées par elle aux tribunaux, qui les admettaient ou les rejetaient, et, dans 
le premier cas, prononçaient l’entérinement des lettres: de rescision. 


rs, ses nièces, or en vain à à grands 
S portes de sa prison. 


e mon courage, écrivait-il le 9 avril 1773 à M. de Sar- 
ic est que je suis entièrement sacrifié; mon crédit est 
dépérissent; ma famille, dont je suis le père et le soutien, 
on - Monsieur ee fait le bien toute ma vie sans faste, et 


] in. a à À Here Fe boue RE À de 
affaire re de __ n’aura-t-elle donc pas de bornes? 
Apr sonnement me oi 100, 000 francs, Le 


endre Feu une ible _. Pai des forces contre 
. n'en ai Lure contre Jes larmes de 1 mon respectable 


ame ne Aorehut contre ne ma, Hier me tue, je lutte 
C0 mtre une maladie aiguë, dont je sens les avant-coureurs par la privation 
 sormmeil et le dégoût de toute espèce d’aliment. L'air de ma po est 
nfect et el ma RE re santé. » 


jires Te Cain où ot tard D urchels peint sa situa- 
In à cette époque; elles ne sont que la reproduction plus ornée des 
plaintes que cette situation lui arrache ici. & | 

Le ministre La Vrillière se laisse enfin toucher, et le 8 mai 1773, 
après deux mois et demi d’une détention sans cause, il rend au pri- 
bnnier sa liberté. C'est ici que de ce procès perdu sort tout à coup 
n nouveau, un plus terrible procès, qui devait achever la ruine de 
jeaumarchais, et qui le sauve, qui le fait passer en quelques mois de 
état d’abjection et de maltieur où, pour employer ses propres ex- 
essions, il se faisait honte et Die à lui-même, à l’état de triom- 
ateur d’un parlement et de favori d’une nation. «Il était, dit 
imun , l'horreur de tout Paris il y a un an; chacun, sur la Darole 
de son voisin, le croyait capable des plus its crimes : tout le 
monde en raffole aujourd'hui. » Comment s’opéra ce revirement de 
Le Vopinion ? C’est ce que nous aurons à expliquer. 

d- 


Louis DE LOMÉNE. 
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Das Leben des Ministers Freiherrn von Stein, von G.-H, Pertz; 4 vol. Berlin, 1849-1851. 4 


- 


Les événemens accomplis en Europe dans ces dernières années, les 


embarras intérieurs de la confédération germanique et les pér ils qu'elle 4 
pouvait redouter au dehors, la rivalité de la Prusse et de l’Autriche,“ Ÿ 
la crainte déjà ancienne et récemment renouvelée d’une guerre géné- 


rale où les traités d@1815 seraient en jeu, toutes ces causes si diverses 


ont ramené l'attention de l'Allemagne sur sa longue lutte avec l'em- 4 
_pereur. La Prusse surtout, mise à deux doigts de sa perte à Auerstædt KE: 


et à léna, relevée bientôt par l’activité hasardeuse de quelques hommes, M 


la Prusse, au milieu des humiliations qu’elle a subies il y à un an à 


peine, devait réveiller avec soin le souvenir de cette grande époque. . f 
Quelles dramatiques années de 1805 à 1815! quelles catastrophes ter- ; 


ribles, suivies de prodigieux efforts ! quel mélange de patience et d'au: 
dace dans les conseils de ce pays qu’un signe de Napoléon pouvait rayer 


de la carte! S'il y a eu bien des fois un ferment d’esprit révolution= É. 
naire au sein de l'absolutisme prussien, ce n'est pas à Frédéric-le- 
Grand qu’il faut en rapporter l’origine. Les souverains philosophes du 


nord de l’Europe avaient été avertis à temps par les tragédies de 99; en 


Suède et en Danemark, dans le cabinet de Berlin et sur le trône des 


isars, l’absolutisme n’avait point tardé à remplacer les généreux entrai- « 


nemens produits par la philosophie du xvm: siècle. C’est sous la domi- 
nation du vainqueur d’Iéna, c’est pour combattre efficacement sa toute- 
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1issance, que la Prusse fit appel à des moyens désespérés. On ne peut 
même comparer cette situation nouvelle à la politique de Frédéric : 
sous le règne de l'ami de Voltaire, quand Catherine II et presque tous 
les rois du Nord prenaient à l’envi sous leur patronage les novateurs 
disgraciés en France, tout cela se passait dans le domaine des idées. 
rsque l'Allemagne se souleva contre Napoléon, ce ne fut point de la 
rt rt de la Prusse une sympathie idéale pour des principes venus de 
étranger, ce fut un appel direct aux forces révolutionnaires que le 
pays renfermait dans son sein. De 1809 à 1813, une nouvelle Prusse se 
me. Le jour où un patriotisme aventureux appelle à son aide des 
qe terribles qu ’il sera plus tard obligé de combattre, ce jour-là la 
| Prusse est marquée d’un caractère distinct entre toutes jee nations eu- 
L ropéennes. Sa force et sa faiblesse, son bonheur et ses embarras, son 
{originalité enfin est tout entière dans cette crise audacieuse, et chaque 
: fois que le sentiment FOR est inquiet, c'est de ce côté-là que se 
| tournent les regards. 
|[ÉHa paru depuis un an une série de publications fort curieuses sur 
: les hommes qui ont joué un rôle dans cette dramatique période. Ce 
sont ou des biographies, ou des fragmens de mémoires, ou des docu- 
Iùmens nouveaux recueillis avec soin. Un écrivain habile et exercé, 
| M. Gustave Droysen, a raconté de la façon la plus complète la vie du 
| comte d’Yorck,; il nous a restitué tout entière la physionomie mal 
| connue du maréchal prussien, l'un des représentans les plus résolus 
| de la vieille politique et l'intraitable adversaire de toutes les innova- 
| tions hasardeuses. Les Mémoires du général de Müffling jettent aussi 
| une vive lumière sur bien des points faussement appréciés. M. de Müf- 
| fling est un de ces officiers prussiens qui, après la déroute d’Iéna, al- 
| lèrent offrir au tsar leur activité et leurs talens. Ses Mémoires donnent 
sur la situation des Allemands dans l’armée russe des renseignemens 
inattendus, et font assister aux passions ardentes, aux luttes et aux di- 
visions tumultueuses qui agitaient les ennemis de la France à la veille 
de la coalition européenne. Un autre général, M. de Wolzogen, mort . 
en 1845, et qui, soit dans l’armée prussienne, soit dans l’armée russe, 
avait rempli des postes éminens de 1812 à 1814, a laissé des Souvenirs 
pleins d'intérêt que vient de publier son fils. Ces documens complè- 
tentet rectifient même à certains égards les ouvrages du général de 
Clausewitz et du duc Eugène de Wurtemberg. On annonce la publi- 
cation prochaine des mémoires du général Gneisenau; on nous promet 
emfinsles papiers de l’homme d’état célèbre qui ne sut pas comprendre 
laspolitique de Napoléon, et qui, avec une ame généreuse et noble, 
avec une intelligence d'élite, avec un patriotisme à toute épreuve, 
contribua cependant pour une grande part aux malheurs de la Prusse: 
je-parle du ministre de Frédéric-Guillaume HI, M. le prince de Har- 
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denberg. En attendant que ces mémoires de M. de Harden )e 
livrés à la curiosité publique, sa biographie vient d’être F 
sérieuse étude. M. Klose a écrit avee piété la vie du p 
attaché à le justifier de toutes les accusations Res a de 
temps encourues. Tous ces travaux, tous ces ‘documens 
la fois, comme si écrivains et éditeurs se fussent concertés 
prouvent assez l'importance des questions en we as-3 ] 
le commencement de ce siècle comme une période détitirads d us 1 
renouvellement de la Prusse. RE 
Le plus remarquable, le plus ténor de ces ouvrages a pai I 
sujet et par la nouveauté des documens, c’est là Vie de M! le ba n de 
Stein, qu'un érudit justement célèbre, M. G: EH. Pertz, mea on nner 
à l’Allemagne. Le baron de Stein est, le chef de la politique hardie | 
appels la révolution au service des rois vaincus et précipita les peu 

_ germaniques contre le dominateur de l’Europe. Une biographie co 
plète de ce grand et audacieux personnage manquait à la littératures 
politique de la Prusse; M: Pertz a eu l'ambition d'élever cemonument 
à son pays. Cette tâche difficile était pour lui comme un droitet un” 
devoir. L’illustre homme d’état, dans les loisirs que lui avaient assu= 
rés ses disgraces, s'était livré avec ferveur à l'étude de cette race 
germanique dont il plaçait si haut la destinée dans le monde; il re 
cherchait au fond le plus lointain du passé les titres de sa"mission pro 
videntielle, et M. Pertz, le docte éditeur des Monumenta historica Ger- 
maniæ, avait compté parmi ses collaborateurs l'impétueux adversaire 
de Napoléon. Plus d’une fois, dans les dernières années de satvie, Ie 
baron de Stein avait été sollicité par M. Pertz de quitter les eme | 
chroniques du x° siècle pour la vivante histoire du xrx°; plus d’une 
fois on l'avait supplié de laisser à la postérité un’ récit des événe- : 
mens auxquels il avait pris une part si active, des efforts extraordi= - 
naires qu’il avait tentés, de ses luttes au dedanset au dehors, de ses + 
triomphes et de ses échecs. M. de Stein, si résolu surle théâtre de 
l'action, répugnait à se mettre en scène dans ses écrits. C'était le temps" 
où se publiait chez nous toute une bibliothèque de‘mémoires fabri= 
qués, où le xvure siècle, la révolution et l'empire noustétaient/racontés” w 
par tant de plumes ridicules ou vénales, où des célébrités de toute 
espèce, et les plus équivoques particulièrement, introduisaient le lec# 
teur dans les coulisses de leur théâtre; jamais'on n'avait vu; commen 
de 1815 à 4830, une telle exhibition de produits suspects. On com: "! À | 
prend que:ce sévère esprit n'ait pas voulu compromettre: ses souve- L 4 
nirs parmi ces ignobles œuvres de la vanité ou de-l'intrigue;et qu'il 
ait mieux aimé consacrer ses derniers jours à ses chers chronique 4 
allemands du moyen-âge. En vain sa vie et ses actes étaient-ils Pobjet 
des jugemens les plus passionnés dans de sérieux ouvrages contemi- 


W 


 # - 
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| t pas voulu dérober une heure à à son travail pour jus- 
_ détruire les calomnies. Une seule fois il se crut 
e dénégation très vive à un passage des Mémoires 
‘instances de M.-Pertz furent inutiles; le baron de 
ut au mois de juillet 1831, sans avoir laissé son testament 
t Phistoire de sa. pensée. 

M. Pertz n’avait pu obtenir de son. Lu ere ami, il crut que 

“était de le faire. ‘Il avait.eu plus que personne: les confi- 
de M.de Stein, D'ailleurs, les deux filles du grand ministre, 
comtesse de Giech Fos — | hoc l'a- 


ère elles lui Male risars Mois etses: Fe ‘et avaient eu 
Ii os me les Hpéumens épars ne conservaient 


raie 7 Es à dos de toute sorte, 
à r sur le baron de Stein les documens les plus rares. Le 
| 4 vue où-s’est placé M. Pertz ne saurait être le nôtre : en écri- 
—-vant cette belle biographie, comme Tacite. écrivait celle d’Agricola, 
professione pietatis, l'auteur a plutôt cherché le:panégyrique du grand 
caractère. que l'étude sévère de la réalité et l'appréciation impartiale 
- d’un génie aventureux. L'histoire yest souvent défigurée, le patrio- 
 tisme y a recours à des procédés un peu-puérils. L'auteur, par exem- 
ple, écrirassérieusement cette phrase : « Lallutte de l'Allemagne contre 
bd: France, commencée en 1792 par l’entrée de nos troupes en Cham- 
 pagne, s'est terminée en 1814 par la prise de Paris. » D’après cet 
. étrange résumé d’une-si merveilleuse époque, d’après cette façon ca- 
- valièrede supprimer. les plus grandes victoires qui aient jamais ébloui 
le monde, on peut deviner aisément ce que deviendra le récit de 
M: Pertz chaque fois que la France et l'Allemagne seront en présence. 
Qu'importe? les renseignemens dont son ouvrage est plein nous four- 
 nissent les moyens de rectifier ses vues et de chercher nous-même la 
vérité. Le baron de Stein à été l’un des plus violens ennemis de la 
“France; il l’a été aveuglément d'abord, -il l’a été ensuite dans des cir- 
…_constances exceptionnelles et à.une époque où les fureurs du patrio- 
…lisme germaniquen'étaient que trop justifiées : tout cela est bien loin 
“aujourd'hui; l'histoire-seule doit nous préoccuper, et lorsque, met- 
#ant à profit tant de documens précieux, nous éssaierons de retracer 
loriginale figure du-ministre prussien, nous sommes bien assuré d’a- 
“ance de: la liberté de notre jugement. Le siècle a grandi; iln'ÿ a 
“place, en-déttelles matières, ni pour un enthousiasme factice, ni pour 
un dénigrement passionné. 
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is bord dé Ja Latin: jan le duché dé Nassau , s élève un de ces 
châteaux de l’ancienne Allemagne, où l'on distirigue encore, malgré 
; les changemens des mœurs et les transformations successives des 
5 bâtimens, toute la physionomie d’une forteresse. C'est le château des 
| seigneurs de Stein. Là vivait depuis des siècles une des plus vieilles fa= 
inilles de la noblesse franconienne. Ses traditions èt ses titres remon 
taient aux origines mêmes de la féodalité. A toutes les grandes épo- 
ques de l’histoire d'Allemagne, les barons de Stein sont à leur poste, … 
à cheval sur les champs de. bataille ou siégeant dans les conseils. | 
Pendant tout le moyen-âge, l'empire n’a pas de serviteurs plus dé 
voués, la chevalerie n’a pas de soldats plus dignes. Ces fiers bur- 
graves semblaient déjà considérer la France comme une irréconci- 
liable ennemie. Au commencement de‘la guerre de cent ans, on les 
voit mettre leur épée au service d’Édouard HE, et un siècle plus tard 
ils marchent contre nous dans les rangs de Charles-le-Témérairé. Les 
événemens de la réforme portèrent d’assez rudes coups à leur puis- 
sance; ils avaient adopté la confession de Luther, et pendant la guerre « 
de trente ans, au milieu de l’ardente lutte de l'Autriche contre lan 
France et la Suède, leur situation de protestans au sein d’un pays 
catholique les exposa plus d’une fois à de cruelles persécutions. Lam 
diminution de leur fortune territoriale et le cours des événemens 
publics avaient peu à peu transformé cette forte race de seigneurs fé0-« 
daux en une famille de conseillers auliques et d'administrateurs. 
C’est sous cet aspect que se présente à nous, vers la moïtié du xvui siè- 
cle, Charles-Philippe, baron de Stein, conseiller ehevalier du Rhin et! 
conseiller intime de l’archevêque-électeur de Mayence. : 

C'était un homme intègre et franc, étranger aux choses de réortl 
moderne, et n’ayant subi dans l'attitude et les sentimens héréditaires Ÿ 
de sa race que les transformations inévitables. Il passa plus de quarante 
ans à la cour de l'électeur, sans inimitiés, sans intrigues, aussi simple 
au milieu des ruses de la vie officielle que l’étaient jadis ses ancêtres à 
l'abri de leurs créneaux. L'administration des forêts et des haras, la 
chasse, les meutes, tout cé qui lui rappelait la libre vie des temps féo- 
daux, c'était là le champ où se déployait son activité. Sa femme, Ca- 
roline Langwerth de Simmern, esprit supérieur, ame bienveillante et" 
forte, lui avait donné dix enfans, qu’elle éleva avec une sollicitude pas 
sionnée. De ces dix enfans, sept seulement atteignirent l’âge où la so" 
ciété a le droit de faire abbele à nos services. Quatre frères et trois sœurs” 
composaient cette famille nourrie dans les traditions sévères des de- | 
voirs chrétiens et des sentimens chevaleresques. Deux des sœurs se 
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marièrent, l'une avec M. de Westhern, conseiller intime de l'électeur 
de Saxe et ministre à Madrid, l’autre avec M. de Steinberg, qui remplit 

aussi de hauts emplois diplomatiques au service du roi de Hanovre. 
1e, entrée en religion, devint abbesse du couvent de Wal- 

, près d’Homberg, dans le duché de Hesse. Des quatre fils, l'aîné 

Jlong-temps chargé de graves intérêts comme envoyé du roi de 

_ Pruss Frédé éric-Guillaume II à la cour de l'électeur de Mayence. Le 

… second prit rang parmi les officiers éminens de l'armée autrichienne 
- sous le règne de Joseph II. Le troisième eut une vie d’aventures et fit 
en Amérique des voyages et des entreprises qui le ramenèrent misé- 
rable au château de ses pères, où il mourut bientôt. Le quatrième enfin, 

. l'avant-dernier né de cette génération, était l’homme hardi destiné à 
4 représenter auprès des rois du Nord les fureurs patriotiques de l’Allé- 

magne et à jouer un rôle si mémorable dans les plus grandes péripé- 

._ ties de l'épopée impériale. 

_ Henri-Frédéric-Charles, baron de Stein, naquit au château de ses 
ancêtres le 26 octobre 1757. Sa mère eut une bienfaisante influence 
sur l'éducation de son ame. C’est à elle, et il le rappelait souvent en 
ses vieux jours, c’est à elle qu’il dut sa mâle piété, sa foi inébranlable, 
qui ne l’abandonna j jamais au milieu des plus grands désastres. Envoyé 
dès }’ âge de seize ans à l’université de Goettingue, il s’y livra avec fer- 
veur à l'étude du droit, de l’histoire et de l’économie politique. C'était 
une belle époque pour entrer dans la vie. Frédéric II et Marie-Thérèse 
illustraient la Prusse et l'Autriche; Klopstock, Lessing, Winckelmann, 
Wieland , Herder, donnaient à l'Allemagne le sentiment de sa puis- 
sance intellectuelle, et Goethe grandissait pour la gloire. Des rivages 

_de l'Amérique, le bruit de la guerre de l'indépendance arrivait jus- 
qu’au sein de l'Europe et éveillait bien des échos au fond des cœurs. 
Dans les grands événemens qui s’accomplissaient autour de lui, le fils 
des seigneurs féodaux puisa surtout des lecons de vertu pratique. Ni 
les rêves de la poésie, ni les spéculations de la métaphysique, ni les 
utopies d’un vague enthousiasme n’arrêtèrent long-temps sa pensée; 
toutes ses émotions avaient besoin de se traduire en actes, et le jeune 
étudiant ne demandait aux choses de l'esprit qu une gymnastique pour 
fortifier l'ame. 

Sorti de Goettingue à vingt ans, il passa trois ans à voyager. Il sé- 
journa çà et là dans les principates villes d'Allemagne, parcourut la 
Bavière, l'Autriche, visita même une partie de l'Italie et alla s’établir 
à Berlin. Quoiqu'il fût le dernier des fils du baron de Stein, un conseil 
defamille l'avait investi du droit d’ainesse; c'était sur lui que comptait 
lorgueil paternel pour relever la fortune de tous. À quelle cour d’Al- 
lemagne le jeune gentilhomme devait-il proposer ses services? Ses pa- 
rensauraient voulu le voir à Vienne, car, aux yeux d’une ancienne 

TOME XVI, 46 
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À famille, Le était chez les Rae que san 00 n der 


È 1e Sn et l avenir pas à la Prési a élñent 

| Vespérance, l'audace, le désir et la nécessité d'agir, là 
nouer et se dénouer pendant long-temps les c 

His Il n'hésita Lans et Ée Pas Berlin. | 


| quelques j jours après, au mois de février 4 780, ilent 
nistration des mines. Ces fonctions toutes spéciales 
coup d’ activité, d’exactitude et de patience; il y rendit. ré 
vices et fut envoyé bientôt dans la Marche avec les attributions de di-. 
recteur. Cette vie de labeur exact et sans éclat ne convenait pas à une 
intelligence de cette valeur et eût promptement découragé ‘une ame 
. moins forte; il y vit surtout une bonne discipline pour lui-même. cé 
tait une occasion d'accomplir un devoir sans bruit, de dépenser beau-" 
coup de talent et de zèle pour une récompense. médiocre. Ilaimait ce 
joug et s’y pliait noblement, soutenu par une vague confiance dans 
son étoile et ne doutant pas des compensations de l'avenir. 
Il yavait plus d’une heure pourtant où sa tâche lui Na bien. 
lourde, sa solitude bien triste, et où cette active intelligence aspiraità M 
un micileur emploi de ses forces. L'occasion ne se fit pas attendre. Jo- « 
seph If, pour relever la puissance de l'Autriche ébranlée par la guerre d 1 
la succession de Bavière, avait introduit des innovations hardiés dans le « 
droit public de l'Allemagne. Des archevêchés, des évêchés; des abbayes, 
indépendans jusque-là, étaient dépouillés de leurs’priviléges, et sousw 
‘ces réformes qui flattaient esprit du xvir siècle se dissimulaient ha- | 
bilement de graves desseins politiques. Joseph IT réservait ces postes " 
importans à des princes de sa famille etse préparait ainsi une ones 
certaine dans les colléges de l'empire. Pour accomplir des transforma- w Le 
tions si sérieuses, le jeune empereur avait compté sur l’assentiment | 
de Catherine IL, occupée alors de son établissement en Crimée et de ses” 
progrès vers la Turquie; l'Angleterre luttait contre l'Amérique; la po-dl % 
litique des ministres de Louis XVI n’inquiétait pas le frère de Marie 
Antoinette, et le seul ennemi qu’il pût redouter, Frédéric Il, n ‘était-il 
pas affaibli par l’âge? On veillait cependant à Beïlin. Attentif : à tous | 
les mouvémens de l'Autriche, Frédéric IH signala le premier à ses mi=" FA à 
nistres les projets < de son jeune rival. Il y apporta même une impétuo=« ‘4 
sité singulière; sôn ardent génie se réveillait une dernière fois pour 4 
défendre l'œuvre de tout son règne. Ne pouvant compter nisur la Ru 
sie, ni sur l’Angleterre, ni sur la France, il résolut de s'adresser à" 
Alethaone elle-même : un traité devait réunir tous les petits états “. 
protéger leur indépendance contre les envahissemens de l'Autriche. 
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“dérie I posait avec ses ministres les bases de cette con- 
1er tent inattendu vint redoubler leur activité et pré- 
| : L’électeur de Bavière n’avait pas de postérité. 
& proposer d'échanger ses possessions, la Bavière et le | 
; contre les possessions de l’Autriche en Hollande; le 
ame de Bourgogne, attribué à ces nouveaux états, et une 

sent considérable dédommageraient le prince électeur et 
nt égalité de l'échange. En même temps, le plus proche 
Ddeélectéus: le prince Charles, duc de Deux-Ponts, était averti 
SES par le comté Romanzoff, ministre de Russie, et 
y'a uiescer dans le délai de huit jours. Le duc Charlés 
> Fi réde: IC I loi avait 7” conservé une fois son héri- 


3 
# 
. proies de l'Autriche et la 1 de l'électeur. Les 
7 res de Frédéric Inepouvaient plus hésiter davantage. Un traité 


Fe - fut conelnr (4783) entre la Prusse et les principaux états du nord et du 
. centre de l'Allemagne. Restaient encore les princes ecclésiastiques 
. qu'il était plus difficile de détacher de l’ Autriche et d’allier à une tigue 
2: pe souverains protestans. L’ambition de Joseph If et les alarmes qu’elle 
_excitait vinrent en aide au plan de Frédéric. Le plus influent des 
_ princes ecclésiastiques, un des personnages les plus considérables de 
_ l'Allemagne, l'archevêque de Mayence, archichancelier de l'empire, 
” s'adressa lui-même au roi de Prusse, et lui fit demander si, dans le cas 
 d'uneguerre avec PAutriche, il pouvait compter sur son appui. Fré- 
 déric résolut aussitôt d'établir à Mayence le siége des négociations qui 
… devaient compléter l'alliance des états menacés, et le jeune baron de 
Stein, dont la famille avait laissé tant de souvenirs en ce pays, fut 
- choisi pour mener à bien cette importante affaire. 
Les conférences furent longues et le succès vivement disputé. Il ne 
s'agissait pas seulement de régler un cas fortuit; c'était toute une ré- 
volution dans la politique intérieure de l'Allemagne, l'adhésion de 
. …_ l'archichancelier devant-entraîner celle des autres princes ecclésias- 
E “ique et faire passer à la Prusse la suprématie que l'Autriche possédait 
mencore: Les efforts de Stein ne furent pas infructueux. Les négocia- 
| tions, qui avaient duré près d'un an, se terminèrent, au mois d'octobre 
4785, par l’accession de l'électeur de Mayence à la ligue de Frédéric IE. 
Le glorieux capitaine de la guerre de sept ans terminait ainsi son 
œuvre;etle dernier actede sa carrière devait assurer pour long-temps 
| supériorité de l'Allemagne du nord. Ce n’est pas un médiocre hon- 
| neuñpour le baron de Stein d’avoir été son auxiliaire intelligent et 
| dévoué; cet épisode est le di, one commencement d’une telle vie. A 
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vingt-huit ans, le baron de Stein s'associe avec audace à à ja suprémei De 
pensée du grand Frédéric; vingt ans plus tard, il est poursuivi par | 


Napoléon, et il soulève l’Europe contre le puissant empereur. L'amitié . 


deFrédérice, la haine de Napoléon, ces deux événemens forment danssa | 


destinée un dramatique contraste et lui impriment son vrai crac 2e 1 


Frédéric Il mourut l'année d’ après, et le fils aîné de son frère lui 
succéda sous le nom de Frédéric-Guillaume IL. Malgré le succès qu'il 
avait obtenu à Mayence, Stein avait peu de goût pour la diplomatie. 


Il manquait à cette forte et impétueuse nature la patience obstinée qu'il 
faut pour construire chaque jour ce tissu de Pénélope dont les mailles « 


sont rompues chaque nuit. Stein rentra dans l'administration desmines « 
avec une autorité supérieure et y accomplit de fécondes ER pi 
au milieu de ces travaux que le surprit 89. 


Il est trop certain que Le baron de Stein n’a jamais pate 'énthous -S 


siasme de ses plus illustres compatriotes pour la régénération de la 
France. De secrètes antipathies le rendaient volontiers défiant. Son 


patriotisme ombrageux, son sentiment si vif de l’antique moralité alle- 
mande, le mettaient sur ses gardes. Il avait toujours eu horreur de la 


don qu’il nous attribuait; la France devait être éternellement pour à 


lui la France du cardinal Dubois et du roi Louis XV. Il ne vit pas qu'il 
y avait là une nation abandonnée de ses gouvernans, livrée à elle= 


même, livrée à ses ressentimens et à son délire, et obligée, par un 


concours de circonstances inouies, de créer seule uné société nouvelle « | 


au milieu du plus effroyable chaos. Pardonnons-lui sa haine; elle était 
surtout chez lui la souffrance d’une ame enthousiaste froissée dans ce 
qu’elle avait de plus cher. Si les peuples germaniques eussent été alors 


plus solidement constitués, si le grand idéal que Stein se faisait de son 
pays n'avait pas sans cesse obsédé son cœur comme une espérance ir= 
réalisable, il eût été certainement plus impartial et plus juste; sa par- 


tialité contre nous, c’est précisément le fond même e de sa nature, c’est 
l'originalité de toute sa vie. 

Nos sanglantes tragédies révolutionnaires suivaient ou cours, et 
l'Allemagne, éblouie débord par les grandes journées de 89, ET 


bientôt et comme déconcertée par le spectacle de tant de forfaits, était: L. | 


retombée dans son apathique insouciance. Nul esprit public, nul sen- 
timent de la patrie; chaque état ne songeait qu'à s'agrandir aux dé- 
pens de ses voisins. Au milieu de cette nation réduite en poudre, voyez 


ce jeune homme qui semble avoir recueilli la dernière inspiration de 
Frédéric II mourant! Seul peut-être au sein de la somnolence univcr h 


selle, il sait encore ce que signifie le mot de patrie; seul il possède un 


sentiment énergique de la grandeur de l'Allemagne et de la place” 
qu’elle doit occuper dans le monde. Cette passion qui l’enflamme, il 
voudrait qu’elle brûlât tous les cœurs. IL se multiplie, il est partout, 


je 
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il écrit mémoires sur mémoires, il prêche le réveil du patriotisme, il 
le prêche aux souverains d'abord, sauf à s'adresser plus tard, s’il le 
faut, aux instincts démocratiques et à déchaïner les tempêtes. ‘Quand 
la guerre est ouverte entre la France et la Prusse, bien qu’il ne croie 
pas aux heureux résultats de la campagne, il demande et obtient la 
mission d'administrer l’armée. Il ferait volontiers, au milieu de ces 
régimens sans enthousiasme, ce que faisaient les commissaires de la 
république auprès de nos immortelles armées de 92 et de 93; il uni- 
rait Vactivité intelligente d’un Carnot aux impatiences des envoyés de 
la convention : il décréterait la victoire. Il s’efforcera du moins de pro- 
pager les sentimens qui animent. N’eût-il fait autre chose pendant 
Ja terrible période qui s’ouvre pour Allemagne en 4799, son nOM au- 
rait sa place marquée dans l’histoire de ce pays. 
* Stein assiste à la première campagne contre la France; il est auprès 
de son roi et du duc de Brunswick au camp de Mayence; il voit de près 
les divisions qui affaiblissent l’armée, les jalousies des généraux, l’hos- 
tilité de la Prusse et de l'Autriche; il voit se former, chez les Prussiens 
surtout, le parti qui veut la paix, ce parti contre lequel il luttera toute 
sa vie. Les généraux de Kalkreuth et de Manstein, le diplomate Lucche- 
sini, sont ? à la tête de ce mouvement. Tout languit dans l’armée prus- 
sienne; les vieux officiers ne peuvent s Mabituer: à l’idée de combattre 
sous le même drapeau que les Autrichiens; les plus jeunes ne cachent 
pas leurs sympathies pour les principes dé 89. Le roi seul croit à la 
nécessité de la guerre, et Stein l’entretient avec feu dans ses résolu- 
tions. Stein est-il un politique? est-ce un esprit supérieur qui juge 
bien l'état de l'Europe et les relations réciproques des peuples? Nulle- 
-ment. Il ne possède ni la grandeur des vues ni l’impartialité. Ce n’est 
pas un homme d'état supérieur, c’est un patriote, un patriote enthou- 
siaste et fougueux, qui met ses colères au service de sa politique dans 
une période de crise. Aveuglé par cette passion, il commettra bien des 
fautes, il obéira à des entraînemens illégitimes, et attirera sur sa pa- 
trie les dernières infortunes; mais un jour, après vingt ans d'efforts, 
de rancunes, de fureurs aël contenues, il réussira enfin, il commu- 
_hiquera sa colère à des millions d’ hommes, et préparera là chute d’un 
puissant empire. 4 
__ Rien de plus inique assurément que la guerre de 1792. La Prusse 
| et l'Autriche, en attaquant la France, n'avaient pour elles ni la poli- 
tique ni le droit, et les découragemens de l’armée auraient dû être 
un dvertissement assez clair; mais est-il question, aux yeux de Stein, 
 Whabileté ou de justice? Il ne voit qu’une seule chose en Allemagne, 
| Naffaiblissement de l'esprit public; si la guerre peut mettre fin à ces 
| défaillances du patriotisme, si la guerre peut relever le sentiment na- 
| Homal la guerre est sainte. On a de lui une foule de lettres, datées de 
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# 92 Pre 93, où ces idées éclatent avec une singulière f r 
= ne triompherons pas dans cette guerre, —écrit-il. las 
Mec dé Berg, intelligence d'élite à qui il confiant 

nous RON pas, mais nous ne nié nberons pas 


nous en est Sn Cette lutte, eyes nous re ra 1 
gie, elle réveillera en nous le sentiment de la v 
tera nos js ne vous l'odieuse nation ds 


Renan à ue on de ce qu'il écrites 
Au milieu A ces émotions, Je tas de Stein s 


donne es: mois au ARE rate | 
d’ardeur ses fonctions actives. Il retourne au camp de ntm rit 
lettres à Mve de Berg nous peignent avec une vivacité expressive les 
sentimens des chefs; le prince Louis est le seulqui ait de l'enthou- | 
siasme; tous les Re ne font que se plaindre des fatigues et. de l’en- 
nui du camp. Pendant les campagnes de 1794 et des premie simois:de À 
1795, chargé de pourvoir à l'entretien de l’armée que commandait le 
général Mollendorf, le baron de Stein vit de près la démoralisation des 
troupes, leurs implacables haines contre les alliés allemands, leurs 
secrètes sympathies pour la France, et même l’attachement des jeunes” 
officiers aux théories républicnidees La honte redoublait chez lui les. 
ardeurs du patriotisme. 11 faut le voir: ainsi, dévoué seul à la cause 
nationale au: milieu de l’entrainement mit pour comprendre | 
quels trésors de colère s’'amassaient tumultueusement-dans son ame 
L'heure de l’action n'avait pas encore sonné; il portait son joug en si 
lence, continuant dans l'ombre ses pacifiques: travaux, rendant au 
pays tous les services que lui permettaient ses fonctions, et consolé, sk 
un.tel mot peut lui convenir, par le témoignage d’une conscience all | 
lière. Il a exprimé. plus d’une fois l'amère et stoïque volupté que res- 
sent'un cœur intègre à se voir seul dans la ligne du ‘devoir, quand'un | 
pays entier est prêt à s’'abandonner lui-même. Après la paix de 4793 
et le traité de Lunéville, c’est ce sentiment qui le his encore et le 
sauve: du désespoir. Æ 
De 17935 à 4802, Stein remplit: de hante fonctions soins en | 
1802, il reçoit etincorpore à la Prusse les principautés que lut: attri dde 
bue le remaniement de l'Allemagne par Napoléon; et le27octobre480 
Frédéric-Guillaume IE, qui depuis sept ans avait remplacé surile trônt 
son père Frédéric-Guillaume IT, lui confie le ministère des-{ravaux 
publics, du commerce et des douanes. A cette date commencent les. 
réformes qui ont illustré le nom de Stein et qui sontila part la plus Î 


LE BARON DE STEIN. 9 
e. On peut se donner ici le spectacle de l’irrésis- 
Il est curieux de voir comme la révolution de 
ses plus violens adversaires et les a obligés de proclamer 
, Quelle était l'inspiration fondamentale ‘du baron de 
athaïne de la révolution et de la France. Eh bien! voilà le fils 
barons féodaux qui, pour relever son pays, va demander aux nou- 
Ux | pri és du force dont il a besoin; infidèle aux préjugés de sa 
rpg du passé est devenu: un des soldats de l'avenir. Le 
es réformes financières et commerciales dues à l’énergique ini- 
u ministre prussien est longuement exposé par M, Pertz; l'esprit 
de justice, d'équité, et le droit commun succède 
liberté, à la liberté privilégiée du moyenâge. 
il applique ici à une administration particu- 
troduira, cinq ans plustard, dans la politique générale du 
Plus Ls’initiera aux secrets des affaires publiques, plus il se 
prochera de cette révolution française qui lui avait apparu d’abord 
ime un triomphe de l'esprit du-mal sur des droits consacrés par 
Eau La faiblesse de l'Allemagne l’instruira; pour régénérer ce pays, 
_unseul moyen est efficace, la réforme de miitietion et des lois 
3 d’après les principes dela justice éternelle. Le droit historique, sans 
- qu’il se l'avouc lui-même, perdra sans cesse de sa valeur aux yeux de 
_ Vimpétueux ministre. Plus (d’une fois, assurément, il essaiera de se 
je +rejeter-en arrière, il tâchera de mettre d'ébcofd les innovations que lui 
“ dicteson patriotisme et les anciennes institutions féodales que regrette 
Dr pompe hautaine; mais cette confusion de sentimens n’éclatera guère 
qu'après la victoire: pendant toute la durée de la lutte, le baron de 
Stein, en dépit de l'influence contraire de son éducation el de ses pré- 
jugés, représente, comme les‘hommes mêmes qu’il combat, les chan- 
gemens accomplis dans le monde depuis 89. 
Onsait comment la quatrième coalition interrompit ces pacifiques 
“travaux. Les intrigues de l'Angleterre ne permirent pas au faible 
L etrirrésolu Frédérie-Guillaume II d'embrasser la politique de Napo- 
“éon. La duplicité des négociations si justement reprochées à la Prusse 
recouvrait surtout les embarras de l'inintelligence et de la faiblesse. 
mPour/sassocier aux hardis projets de l’empereur, pour s’allier avec la 
france et assurer la paix européenne en opposant un rempart à l'Au- 
IMriche et à la Russie, Frédéric-Guillaume IIT avait besoin de posséder 
 Mdouhlement les facultés qu'il n'avait pas. Des intrigues sans nombre 
| hPéntouraient : ici, il était retenu par les menaces de l'Angleterre ou 
es caresses du tsar; là, il avait affaire aux passions nationales qui com- 
“encaient à s'enflammer de plus en plus, soutenues par des hommes 
“comme le baron de Stein et revêtues d’une singulière poésie par les'pa- 
“roles ardentes et les démarches romanesques de la belle reine Louise. 
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Le parti d la paix n ’était pas composé de manière à rafféaht l'esprit 


ébranlé du roi. On n’y voyait pas de politiques dignes de ce nom, de 


sévères intelligences capables de braver Yitipopularité en vue d'a 
patriotisme mieux compris. C’étaient en général des caractères fri= 


voles, des ames égoïstes ou pusillanimes, qui ne cherchaient dans la” 


paix que la satisfaction de leurs vulgaires intérêts et le maintien de 


2 


FA Ps4 4 
RTE, 


leurs priviléges. Environné de tels adversaires et de tels amis, dé- 4 
pourvu de conseillers sérieux, livré à ses irrésolutions naturelles, Fré- 
déric-Guillaume IE pouvait-il éviter les fautes qui ont failli précipiter 


la Prusse au fond de l’abime? Parmi ceux qui onteu le plus de part 


aux imprudences du gouvernement prussien, la première place est au 


baron de Stein. Les documens que M. Pertz a recueillis sur ce point, et | 


qu’il cite complaisamment à la gloire de son héros, doivent di me 4 


ciés d’une façon toute différente par l’historien impartial. 


Au commencement de 1806, Napoléon, vainqueur à aestenttty et’ 


maître de la monarchie des Habsbourg, offrait encore son alliance à | 
la Prusse et voulait en faire un état puissants nn sût, par sa neutralité, eu 


contenir la Russie et l'Autriche. Aucun rôle, à ce qu’il semble, ne 


devait mieux convenir à ce pays, que le grand Frédéric avait si vigou- 
reusement associé aux entreprises et aux destinées de l'esprit moderne. 
Comment l’homme d'état qui avait débuté sous Frédéric ne sut-il pas M 


comprendre la pensée de Napoléon? Une erreur généreuse sans doute, 


amour passionné de l'Allemagne l'empéoha de voir nettement les né- 
cessités nouvelles qui résultaient de la transformation de l Europe. S'il 


eût aimé les principes des sociétés modernes autant qu’il chérissait sa 


patrie, il eût mieux apprécié les difficultés de sa tâche et se fût efforcé 
de concilier des devoirs contraires; le malheur de son esprit et la cause 


de toutes ses fautes, c’est qu’il appartenait du fond du cœur à l’école» 


féodale. Qu’eût-il fallu en Prusse pour changer peut-être les destinées 


du monde? Un homme tel que le baron de Stein, ardent, énergique, 
résolu, animé comme lui de l’enthousiasme patriotique, maïs issu 


d’une autre école et dévoué à ces principes de 89 qui avaient renouvelé 
tous les peuples. Ces principes, M. de Stein s’y rattachait forcément 
en Certaines circonstances; il n’était pas librement inspiré de leur 


esprit et ne travaillait pas à les mettre d'accord avec ses devoirs de 


citoyen allemand : il préféra une politique moins compliquée, une 


politique plus conforme à la simplicité de ses passions. C'était une 
ame tout d’une pièce, c'était le type du grand seigneur patriote. Pen- 


dant la campagne d'Autriche terminée par la foudroyante victoire. 


d’Austerlitz, pendant les mois si agités de 1806 qui précèdent la rup=" 
ture de la Prusse avec la France, au moment où le comte d'Haugwitzn 
négocie à Paris avec Napoléon et rapporte le traité d'alliance du 45 fé" 
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-_ mais bien impolitique et bien funeste, est le secret de sa conduite : son 
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À srier, à l'heure enfin où ee passions prussiennes s’enflamment de plus | 


. en plus et étouffent à Berlin la voix des conseillers de la paix, le baron 
| de Stein est auprès du trône l'interprète infatigable des colères du 
l'armée. 

_ Le roi de Prusse, timide, barrasté: HA re à se défier de lui- 
per ‘avait coutume d’examiner en particulier les rapports de ses 
ministres, et, au lieu de les examiner seul, il faisait ce travail de con- 
_ cert avec son secrétaire, M. Lombard, éprit plus élégant que solide, 

. homme de mœurs dissipées, ayant cette grace légère qui n’est souvent 
- que le fruit de la corruption, avec cela diplomate habile et de la race 
. du xvne siècle. Il lui avait fallu bientôt un autre secrétaire pour come. 
_ pléter ce conseil intime : ce fut M. Beyme, un des magistrats éminens 
du royaume, jurisconsulte sévère et laborieux, que séduisirent sans 
peine les caressantes prévenances de M. Lombard. M. Lombard était 
- devenu, par son intimité avec le roi, un des personnages considérables 
* de l’état. Le plus habile diplomate de la Prusse, M. le comte d'Haugwitz, 
- sachant bien tout ce qu'on devait craindre des irrésolutions du roi, 
- s'était attaché, avec sa grace supérieure, à dominer M. Lombard. Tous 
deux d’ailleurs se ressemblaient par plus d’un point : spirituels, fins, 
menant de front les plaisirs et les affaires, ils n’eurent pas de peine à 
_ s'entendre, et ce fut bientôt M. le comte d'Haugwitz qui dirigea le 
conseil intime et gouverna Frédéric- -Guillaume. C'étaient donc les 
partisans de la paix , les amis de l'alliance française, qui étaient seuls 
écoutés du souverain ; les autres n’avaient pas même le droit de parler, 
-. puisque MM. Lombard et Beyme, résumant leurs travaux, n’en pre- 
- naient que ce qui pouvait convenir à leurs vues. Toutes les fautes 
- commises par le roi depuis un an, toutes les misères amassées sur la 
Prusse par la faiblesse et la duplicité de ses chefs, rendaient plus in- 
_tolérable encore la situation du ministère, dépossédé de ses droits par 
Lce conseil occulte. Le baron de Stein surtout, associé comme ministre 
à une politique qu'il ne pouvait combattre et qu’il maudissait, ne se 
faisait pas faute de dénoncer en paroles brûlantes l'influence des con- 
seillers intimes. Le roi prêtait souvent l'oreille à ces plaintes; souvent 
“aussi ces sollicitations hautaines déconcertaient son ame indécise, et, 
dans un mouvement d’impatience, il en réprimait les hardiesses. 

Le 10 mai 1806, M. de Stein avait fait déposer entre ses mains, par 
Pentremise de la reine, un mémoire d’une singulière vigueur, et qui 
exprime bien les sombres frémissemens de l'opinion publique. Irrité 

“des menées tortueuses du cabinet de Berlin, le vainqueur d’Austerlitz 
n'avait pas négligé les occasions d’humilier la Prusse. Par malheur, ces 
humiliations ne s’adressaient pas seulement à Frédéric-Guillaume I; 
elles frappaient un peuple justement fier et qui n'avait pas perdu le 
souvenir du grand Frédéric. Ce peuple, déconcerté quelque temps par 


gane; et au nom: du run noi qi 
«Sire, lui disait-il, votre gouvernement n° est pa 
nation. Vous avez des “employés, des agens, des d 
“vez es de minésteos.: cr pee cs des ne qui nt 4 


ts rénvoi i des principaux ta due penis prussien. Dir 

tères devaient être constitués, la guerre, les affaires ex! HU 7e 
police générale, les revenus Aublioe à la; ustice. Un conseil d'état devait 

écouter les rapports des ministres; et le roi-décideraitaprèsax 4 
l'avis de tous les membres. Les donsbiilon dé cabinet édige ei à 
décrets; chaque jour les ministres seraient tenus dese dti Fais let | 

bureau des conseillers de cabinet pour délibérer sur!les’affaires à por 
ter en conseil d'état. En:un mot, toutse feraitenicommuns plus d'in 
fluence occulte et: irresporsable, plus d intripeus, Ati surprises 
_ possibles; rien qui pût intercepter aux yeux du roilalumière des ins 5 
le roi serait au centre même de l'état. L'audacieux réformateur termi- 
nait. par ces paroles : 


L sie 


« Cette nouvelle constitution 1 l'état ne peut réussir qu’ après l'éloigne- 1 
ment dés hommes présentement investis de la confiance royale. > CAT CESR 
hommes sont perdus dans l'opinion publique, et il en est même dont lenom 
est marqué des stigmates du déshonneur. Si sa majesté ne se décidait pas sl 4 
opérer les réformes proposées ici, si le roi continuait à agir sous l'influence M 
du même cabinet, il faut s'attendre à deux résultats inévitables: ow bien M 

l'état se dissoudra de lui-même, ou bien il. perdra son indépendance. À plus « 
forte raison ne devra-t-on compter désormais ni sur l'estime ni sur l'affection M 
des sujets. Les causes et les hommes qui nous ont conduits au bord de l'abime « 
athèvéront de nous y précipiter ; ils nous feront une situation tellé que le 
fonctionnaire intègre n'aura plus que deux partis à prendre : abandonner 
une place couverte d’une honte qu’il n’a pas méritée et se résigner à ner pou à 
voir plus rendre aucun service, ou bien prendre part avec désespoir àsla con" 
fusion générale. Quiconque étudiera d’un regard attentif la dissolution de la. 

république de Venise, la ruine de la Monarchie francaise et de la royauté de 
one trouvera sans peine dans ces Fais si lumineux la justification des 
plus sinistres pressentimens. » : #4 | 


On sait que, pendant l’année 1806, le peuple de Berlin, en proie à 
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pa ne humilié, se porta chez l’habile api | 
| ue à détourner la rupture de la Prusseet de la 
risa à coups de pierres les fenêtres de sonthôtel. Ce diplo- 
Me comte d'Haugwitz. Le baron de Stein, dans l’ étrange 
re q wton vient de lire, fait comme le peuple sé dld és il nous 
el qu'un chef d’émeute à la tête de sa bande; il va briser les 
Der on pas seulement chez M. d'Haugwitz, mais chez les hommes 
rm s considérables de l'état, chez M. Beyme, chez M. Lombard, 
: 2 es confidens intimes etélescollaborateurs du souverain dont: il 
est lui- i-même: le:ministre ; ilmet leurs hôtels au pillage. M. de Stein 
avait-il reison! dans ces violens reproches qu’il adresse aux trois con- 
| s de Frédérie-Guillaume, surtout au secrétaire intime et au mi- 
£ 2 des affaires étrangères? IlL-est évident que la passion a dicté ses 
paroles, et que; si le jugement contient au fond des vérités, l’exaspé- 
Ls ss 2 aan doït nous/mettre en-défiance! M: Lombard et M. le 
comte d'Haugwitz étaient avant tout des hommes d'esprit, des carac- 
esse souple: etinsinuans : tous deux avaient rempli avec habileté des 
missions délicates. Cequi distinguait ces deuxhommes, principalement 
M le comte d'Haugwitz, c'était un mélange de sang-froid et de grace, 
; un art merveilleux, toutes les séductions d’un esprit charmant, d’un 
espritquis Hibétdonne etquise possède. Chez leur fougueux adverthife, 
-rien de tel assurément : quelque chose comme les passions d’un jansé- 
niste teutomane, une rigidité bargneuse, un patriotisme bourru, une 
foi religieuse et nationale devenue du fanatisme, et quirepoussait, ainsi 
"qu'une œuvre impie, tout accommodement avec la nécessité. Ni le 
- comte d'Haugwitz, ni le baron de Stein, il faut bien le reconnaitre, ne 
convenaient à la situation de la Prusse. Ce que conseillait à la Prusse 
«une politique conforme à ses traditions'et digne de son rang en Eu- 
rope, € ’était une alliance résolue avec les intérêts nouveaux repré- 
* sentés par Napoléon. Que fallait-il pour faire triompher une telle po- 
litique? Des hommes fidèles à l'esprit du grand Frédéric et pénétrés 
“de l'amour de leur patrie. Cette union avec la France de 89, Stein la 
répoussait, nous l’avons dit, aveuglé par des préjugés de caste; le 
comte d'Haugwitz en faisait le but de ses efforts, mais son scepticisme 
“bien connu paralysait l’action de ses talens, et si quelqu’ un pouvait 
"mener à bien cette grande affaire au milieu des passions ardentes dé- 
“Chainées dans le peuple, au sein de l’armée, sur les marches mêmes 
“lu trône, ce n'était certes pas ce brillant esprit suspect aux patriotes 
et stigmatisé par le baron de Stein. M. de Hardenberg, qui a tant con- 
“ribué, lui aussi, par un aveugle amour de son pays, à brouiller les af- 
“aires de la Prusse, avait trop subi l'influence de William Pitt, pour 
qu'onpüt voir en lui le véritable homme d'état de l'Allemagne. Encore 
une fois, où était cet homme capable de donner aux intérêts de l'es- 
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prit moderne une base invincible par l’étroite union de ja Prus 

Frédéric et de la France de 89? Où était l’homme assez fort: pour 

ver la Prusse, pour l’associer aux desseins de l'empereur et 1SSUT 4 

paix de l’Europe? Aux yeux de M. Pertz, c'est toujours le baron ie 

Stein qui est le héros de la situation; en ‘réalité: ce héros n’est nulle | 

parti à Berlin; il ne se trouve ni dans le tumultueux sasie des RS 
ni dans les conseils irrésolus des diplomates. nr u 


pe a 


Personne n’ignore les événemens qui suivirent D neutt dci 
confédération du Rhin, la dissolution de l'empire germanique, enfin | 
les négociations avec l’Angleterre qui amenèrent incidemment la rup-M 
.ture définitive de la Prusse et de la France. Par le traité du 15 fé-" 
vrier 1806, débattu à Paris avec le comte d'Haugwitz, Napoléon avait : 
forcé la Prusse à choisir entre la guerre et l’acceptation du Hanovre. IA 
voulait, par ce don fatal, l’engager d’une facon irrévocable, la compro- 1 
mettre avec l’Angleterre et la Russie et se l’attacher en l’humiliant. 
Il la compromettait avec l'Angleterre en lui faisant occuper une partie“ 
du territoire anglais; il la compromettait avec la Russie en lui faisant « 
renier à quelques mois de distance le traité conclu avec le tsar dans « 
les caveaux de Potsdam, sur la tombe du grand Frédéric. Le traité de | 
Paris est du 43 février 1806; au mois de juillet de la même année, Na-w 
_poléon, sans consulter la Prusse, proposait à l'Angleterre la restitu- 
tion du Hanovre. On le sut bientôt, quand les négociations furent rom 
pues; le cabinet britannique ne se fit pas faute de le publier assez haut, « 
et cette dernière humiliation infligée à la Prusse décida Krédéries É 
Guillaume à la guerre. Jamais faute plus grave ne fut commise, mais 
il était impossible de résister plus long-temps aux fureurs nationales. 
Le mémoire de M. de Stein avait pu révéler au roi Guillaume quelle 
était, dès le mois d'avril 1806, l’exaspération des esprits; un ministre M 
du roi, un grand seigneur imbu de tous les préjugés aristocratiques, 
y parlait de ses collègues et de ses chefs comme l’eût fait un orateur de“ 
club : jugez quelle explosion dut provoquer trois mois après la nouvelle 

des offres proposées à l'Angleterre! Toute la Prusse fut entraînée. La 
reine, les princes Henri et Guillaume, frères du roi, le prince Louis-Fer- 
dinand, le prince d'Orange. les généraux RücheletBlücher, des hommes | 
même d’un caractère plus modéré, Jean de Müller par exemple, n'étaient - u 
pas satisfaits de l'annonce et des préparatits de la guerre; ils craignaient 
les perpétuelles incertitudes du roi et voulaient l’arracher aux influen=« } 
_ces de son conseil. Le 2 septembre 1806, les princes et les généraux que 


je viens de nommier firent remettre à Frédéric-Guillaume un nouveau 
mémoire qui reproduisait en termes plus convenables, mais avec une 
vivacité croissante, toutes les idées exprimées au mois d'avril dans le 
violent factum du baron de Stein. Le comte d'Haugwitz, les conseillers ; 
Beyme et Lombard y étaient signalés comme les plus dangereux en=« 


À 
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nemis de la patrie. « Sont-ils aux gages de Napoléon? baton 
les signataires. La voix publique l’affirme; nous, nous ne saurions le 
Re 68) n’est | pas le seul mobile qui puisse pousser au mal; 
ri est certain, c’est qu’ils sont de connivence avec lui pour perdre 
DM e est qu'ils sont disposés à acheter la paix par des conces- 
sions déshonorantes; c'est que, la guerre une fois déclarée, ils pren- 
dront les mesures les plus maladroites et les plus molles pour en finir 
plus tôt, et si vous prescrivez vous-même des préparatifs sérieux, si 
vous confiez l’armée à des généraux résolus, votre action sera paralysée, 
Vos généraux seront trahis infailliblement. » Le nom du baron de Stein 
était parmi les signataires de ce mémoire rédigé par le grand historien 
Jean de Müller; on le trouve toujours à la tête de ce parti passionné 
qui fit taire jusqu’au bout, pendant cette fatale année 1806, tous les 


conseils de la raison, arracha la Prusse aux brillantes destinées que 


: li préparait l'empereur, et faillit la précipiter dans l’abîme. 

La guerre ne fut pas longue. « L’inimitié de la France, avait dit Na- 
“Solo dans sa proclamation à l’armée, est plus terrible que les tem- 
. pêtes de l'Océan. » Le 8 octobre, les troupes françaises entrent en Saxe; 


le 10, le prince Louis-Ferdinand est battu et tué à Saalfeld: le 144, 


l'armée prussienne tout entière est écrasée dans deux batailles, à 
- Auerstaedt et à Iéna. A Iéna, l’empereur avait vaincu et dispersé les 
troupes du prince Hohenlohe; à Auerstaedt, le maréchal Davoust avait 
culbuté le corps d'armée du généralissime, le vieux duc de Brunswick, 
accompagné du roi. En quelques jours tout était fini, et le sort de la 
monarchie prussienne était entre les mains de Énipereur, 

Le baron de Stein était malade à Berlin quand on reçut la nouvelle 


- de ces désastres. Il se hâta d’envoyer à Stettin et à Koenigsberg l’ar- 


gent des caisses de l’état; c’est avec ces ressources que la guerre fut 
continuée jusqu’à la paix de Tilsitt; un seul jour de retard eût tout 


perdu: Lui-même, très souffrant encore, il quitta Berlin le 20 octobre, 


cinq jours avant l'arrivée du maréchal Davoust; huit jours avant l’en- 
trée triomphale de Napoléon. Le roi de Prusse, réfugié à extrémité de 
ses états, s’occupait de négocier la paix. Une Éntérenee ministérielle 
eut lieu à Graudenz pour établir Les propositions qui seraient faites 
au vainqueur; M. de Hardenberg n’y avait pas été appelé, et M. d'Haug- 
witz venait de donner sa démission : de tous les ministres présens à 
cette réunion, Stein était le plus considérable. Les conditions portées 
à l'empereur par les deux envoyés du roi de Prusse, M. de Zastrow et 


M. dé Lucchesini, furent rejetées avec dédain; Napoléon fit répondre 


par Duroc qu’il voulait toutes les places de la Silésie et toutes celles de 
la Vistule, étant bien sûr, si on ne les lui livrait pas, d’y entrer en 
maitre avant peu de jours. Il faut rendre cette justice aux conseillers 


. de cette folle guerre, qu'ils payèrent bravement de leur personne et 


| taille et cerné de tous côtés par nos armes victorieuses 


__ Jiéner les deux dernières ressources de la oise 
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que! tite: n’abattit pas leur courage : le prince ti SF 
était mort-en héros; le prince Hohenlohe avait fait des pr 
leur à Iéna; le général Rüchel, arrivé le dernier sur le © 


inutilement la mort dans une attaque désespérée; il veut uno a n 
pleine poitrine, et, emporté. dans les bras desses dats. à 
ses blessures. Le baron de Stein ne se laissa:pas décor ur 
il vit, et cette fois il voyait juste, que la Prusse ne pouvait} 
ter sur lamitié de Napoléon, et qu’il fallait à tout prix év 


et l'Angleterre. Livrer Dantzig, Varsovie et-Breslau, c'était amener 
immédiatement Napoléon sur les frontières de la Russie, sanslaisser 
le temps au tsar de réunir ses troupes. Stein le comprit.et. s’opposa de t 
toutes ses forces à un armistice conclu.sur ces bases: Leroise rendit 
aux raisons du fougueux ministres il résolut de supporter courageuse- 
_ ment son infortune et de s’unir pour jamais à ces cabinets de Saint- 
Pétersbourg et de Londres, dont il avait tour à tour voulu et déserté 
l'alliance. « Que ferez-vous, disait le roi au baron.de Stein, sivje suis 
contraint de passer en Russie? — Sire, répondit le ministre, mon de- 
voir est de suivre votre majesté partout où le sort la conduira. »1lne 
voyait pas sans une joie amère, au milieu de tant de désastres, la Prusse 
arrachée pour long-temps à l'alliance française et liée aux deuxipuis- 
sances de qui il attendait, au fond de son cœur ulcéré, la cases 
et les représailles Fè l’Allemagne. DE RULES 


IE. 


"A Fe heure est venue où l’homme qui à déjà, soit comme RS 
naire spécial, soit comme ministre de Frédéric-Guillaume: Hi, tenu 
une si grande place dans les affaires de son pays, va-enfin être appelé 
au seul poste qu'ambitionnait son: impérieuse ardeur, à celui de mi- 
nistre dirigeant. Une période nouvelle s'ouvre dans la vie du baron 
de Stein; ce n’est pas du reste sans des difficultés bien graves encore 
et sans des luttes bien singulières que M. de Stein va être chargé des 
affaires générales de la Prusse. Cette place, ilhésitera à la prendre,ril 
l’abandonnera ensuite, il la reprendra plus tard sur les instancesrdes 
plus hauts personnages, il la perdra enfin sur un ordre, de Napoléon; 
mais à ce dernier moment sa puissance ne décroîtra pas : retiré em 
Russie, il continuera d’agiter l’Europe, et on peut dire que, depuis la 
bataille d'Iéna jusqu’à la bataille de Waterloo, de: 1806: à 1815, ce 
n’est plus comme simple ministre ni comme chef d'opposition, c’est 
comme directeur et organisateur d'un grand parti européen que M. ”- 
Stein se présente à nous. 
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rès-les conférences où le baron de Stein décida le 
à cont inuer: 12 guerre, le 20 novembre 4806, Frédéric- 
ii fit offrir, par le conseiller Beyme et le général Kôcke- 
re. eidueomte d'Haugwitz. Stein paraît hésiter; il allègue 
rience des formes diplomatiques et ne dit pas encore le vrai 
avoir la nécessité d'une réforme complète dans l’organisation 
le, réforme qu'il avait si impérieusement demandée dans 
ire du mois d'avril. et dont le roi ne voulait pas. Le roi in- 
t, croyant avoir tourné la difficulté, par une lettre du 29 no- 
e ile deu n PAR ss relations DS End 


efusa D même var . ou qu? on 
L. In son zèle; il voulait: faire plier Frédéric-Guillaume et n’en- 
_ treraux “affaires étrangères qu'après avoir renversé le cabinet intime 
. dont: il détestait l'influence. Sa lettre de refus est une reproduction 
Rs 


opiniâtre. des exigences hautaines exprimées dans son mémoire. Bien 
 plus,/ikéerit encore un nouveau mémoire, un nouveau plan de ré- 
_ forme, concerté avec le général Rüchel et le prince de Hardenberg. Le 
— roi pense désarmer cette volonté intraitable en instituant un ministère 
| + compte iris membres qui: délibéreront en commun et agiront- 
_ directement avec le roi; il donne la guerre au général Rüchel, l'inté- 
_ rieur à Stein, les affaires étrangères au général de Zastrow. Ce n’est 
… pas assez, le cabinet intime n'est pas supprimé, Beyme et Lombard 
… sont toujours là, et le comte d’Haugwitz, quoique retiré en apparence 
de la, politique active; conservera son influence secrète; le baron de 
Stein exige la suppression du cabinet, l'éloignement absolu de toutes 
L les créatures du comte d’'Haugwitz et Le retour de M. de Hardenberg, 
dont le concours lukest indispensable. « Si le roi, s’écrie-t-il, persiste 
dans ses-défiances à l'égard d’un tel homme, comment bense-t. -il que 
je puisse être assuré de ma liberté d’ action? » Nouvelles instances de 
la part du roi, nouveaux refus des trois ministres nommés. 
_ Cependant l'armée française avançait toujours vers Les extrémités 
2: de la Prusse. Lannés et Davoust venaient de battre les Russes à Pul- 
stuk, et: Bernadolte occupait les routes de Kœnigsberg. La famille 
royale se retire aux derniers confins du pays, à l'émbouchure de la 
Dange; dans la petite ville de Memel. Stein, veillant au lit de mort 
d'un'de-sesenfans. atteint lui-même de cruelles souffrances, se dispo- 
saità partir poursuivre le roi dans sa fuite, lorsqu'il reçut une lettre 
deFreédérie-Guillaume où la colère trop justifiée du monarque éclatait 
avec violence. Le même jour, M. de Stein envoya au roi sa démission. 
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at Melrutts: du baron: de Stein fut considérée comme un malheur 
| pit dans le parti de la guerre, et ce parti, malgré de si effrayans 
_ désastres, c'était encore l’immense majorité de la Prusse. Les cabir ee 
de Saint-Pétersbourg et de Londres y virent une victoire de M: d'Ha 
witz; ils furent persuadés que les partisans de l'alliance française 
laient reprendre le dessus. C’est ainsi que l’indécision de Prédérie. 
Guillaume et un concours fatal de circonstances lui enlevaient tour à - 
tour les auxiliaires dont il ne pouvait se passer. Il: n'avait pas su,en 
présence de Napoléon, s'élever au-dessus des aveugles passions de ses 
sujets; il allait maintenant exciter la défiance de ses alliés et ralentir 
leur zèle. M. de Stein recevait de toutes parts des témoignages de sym- 
pathie pour sa personne et d'indignation contre le cabinet du roi. Il 
quitta la Prusse. « Qu'’irais-je faire à Memel ou à Kænigsberg® écri- 
“vait-il à l’ardent patriote Niebuhr. Assister à des actes ridicules, voir 
de près les hontes de la patrie, et demeurer là, immobile, sans rôle, 
sans action possible, comme le journalier qui va et vient sur la place, 
attendant qu’on lui loue son travail? » Il partit donc, jetant ce dérnier 
adieu de colère et ce dernier regard de mépris au conseil qui avait 
causé, selon lui, tous les malheurs de la Prusse et qui menait la mo- 
narchie à sa perte. Il se retira dans ses biens du duché de Nassau. Là, 
calmée un peu par la distance, délivrée du spectacle qui blesse son ir-_ 
ritable ardeur, sa pensée retourne vers la Prusse et poursuit obstiné- 
ment ses plans de réforme. Le phénomène que nous avons déjà signalé 
dans le développement de ses idées politiques se reproduit ici d’une 
manière éclatante. Son patriotisme Le débarrasse des préjugés de caste 
et le rend sympathique aux principes modernes. Ces principes, il les . 
devine d’instinct, il semble les découvrir. Ce n’est point par tactiqueet 
en se faisant violence qu’il admet un droit nouveau; sa passion patrio-_ 
tique l’inspire, et, certaines réformes lui apparaissant comme l'unique 
moyen de salut, il les proclame. Un mémoire écrit par lui au mois de 
juin 1807 est le complément de celui qu'il adressait au roi l'année 
précédente. II suppose le conseil intime détruit, il suppose le minis- 
tère mis en communication directe avec le roi, et se demande par 
quels moyens on le mettra aussi en communication avec le peuple. Il 
construit alors tout un système de gouvernément représentatif. « Ra- 
nimons, s'écrie-t-il en terminant, ranimons le sentiment de l'existence 
commune; utilisons des forces qui sommeillent ou qui sont dissipées 
en petites choses; que l'esprit de la nation et l’esprit de l'autorité fas- 
sent alliance! Sauvons la patrie, sauvons l’indépendance et l'honneur 
national! » Belles paroles sur les lèvres de ce grand seigneur; et qui 
peignent l’homme tout entier : le réformateur politique n’est jamais 
chez lui que auxiliaire du patriote; plus de priviléges, plus de droits. 
féodaux; relevons le peuple pour relever l'Allemagne! 


= 
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- Tandis qu'il travaillait ainsi en silence, le tsar voulut l'arracher à 


4 sa retraite et lui confier en Russie les plus hautes fonctions politiques. 


D 


4 


RG 17 accepter, lorsque des événemens inattendus s ’0ppo- 

un départ. Les conférences de Tilsitt avaient associé Alexandre 
ins de Napoléon; les deux empereurs étaient d'accord pour 
rtager la domination de l'Europe et assurer la paix générale. Le 
aité de Tilsitt fut un nouveau coup, une nouvelle humiliation pour 
Prusse. Le roi, dans sa détresse, oublia ses rancunes, et, pressé par 


rhin Louise, pressé par les princes et les généraux de la cour, il se 


… décida à rappeler le baron de Stein. M. de Hardenberg avait été nommé 
ministre des affaires étrangères au commencement de 1807; plus mo- 
déré sans doute que le baron de Stein, il avait été cependant bien plus 
en vue comme adversaire de Napoléon; il avait le premier combattu 
_êt fait échouer les projets de la France vis-à-vis de la Prusse; c'était 
à lui enfin, à lui seul que Napoléon attribuait la ruine de cette poli- 
tique à laquelle il attachait tant de prix, let sa colère était devenue de 
la haïne. En signant le traité de Tilsitt, le vainqueur exigea de la Prusse 
_ que M. de Hardenberg quittât le ministère. Notre ambassadeur à Ber- 
- lin, M. de La Forêt, si bien informé de l'esprit de cette cour et de toutes 
_ les passions qui l’agitaient, ne semble pas avoir apprécié exactement 
l'influence du baron de Stein. Peut-être ne voyait-il en lui qu'une na- 


_ ture impétueuse, mais maladroite, dont une diplomatie habile aurait 


facilement raison. Il n’en demeure pas moins étrange que la rentrée 
_de M. de Stein aux affaires et sa nomination au poste le plus important 
de la politique aïent été conseillées à Frédéric-Guillaume par Napo- 
léon. « Vous exigez absolument que je me sépare de M. de Hardenberg, 
lui faisait dire le roi de Prusse; il faudra donc que je m'adresse pour 
le remplacer au comte de Schulenbourg-Kehnert ou au baron de 
Stein. » IL espérait que cette alternative donnerait à réfléchir, et qu’à 
tout prendre la modération de M. de Hardenberg plairait mieux à 
l'empereur que l’impétuosité de M. de Stein. — Prenez le baron de Stein, 
répondit simplement l’empereur, c'est un homme d'esprit. 

C'est au HAS de septembre 1807 que le baron de Stein, malade de 
_couru-la plus aa partie de la Prusse; il était resté quelques jours à 
Berlin, et partout il avait vu les désastres de la guerre, Les champs 
dévastés ou incultes, l’agriculture anéantie, le commerce devenu im- 
possible, les autorités françaises maîtresses de tous les pouvoirs. Lors- 
qu'il arriva à Memel le 30 septembre, il trouva le roi profondément 
découragé. Frédéric-Guillaume se croyait poursuivi par une destinée 
impitoyable; toutes ses entreprises, pensait-il, étaient condamnées d’a- 
vance, et, pour sauver le pays d’une ruine imminente, il était résolu 
d abdiquer. Quant à la reine, si elle était en proie à l’affliction La plus 
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es Jimi ere fallait. bien que son courage-fût: abattus ses. sel 

préoccupations n’avaient: pu éteindre chez elle Les flammes se 
_ l'espérance. Stein prit immédiatement.les affaires, Il avait 6 
d’une autorité sans exemple; il'était le chef du. cabinet, il recevait. 1 4 
rapports. de tous les ministres, conférait avec eux, leur: Me < 
ordres, et: nn fois par semaine rite. Rain ne règlemens 


5 aidé. des Res lies en etc me DA] des ac 
_tionnaires qui recevaient eux-mêmes la lumière. des € difiérens d 
de la hiérarchie, il représentait.et gouvernait la: Prusse. Heu Re 

Ce système représentatif était bien celui: qu'avait: ae le 
baron de Stein; ilne restait, plus. qu’à. en élargir la. base. Quand il était il 
simple gouverneur de province, il avait opéré maintes réforme S. 
brilläit l'esprit de 89; il va maintenant appliquer les mêmes mA ‘4 
à ja Mers ani on leu monarchie tout entière. Le baron-de Stein 
n’a qu’une pensée : bien que l’armée française occupe encore la:plus M 
grande partie du royaume, bien que la Prusse soitivaineue, son ar « 
mée en déroute, ses finances dispersées, il:veut relever sa patrietet. la 
ramener surle champ de bataille. Il fera alliance avec l'Angleterre, « 
avec la Russie, il armera l'Europe; mais d'abord il faut remettre la De 
Prusse sur ses pieds. 

Trois grandes réformes furent opérées sans délai : la niCieen ns des 
lois territoriales, la réforme des municipalités, et la réforme militaire. 
Les nobles seuls jusque-là pouvaient. posséder des biens-fonds ; une 
loi du 9 octobre 1807 détruisit ce privilége;le vasselage‘de la glèbe fut 4 
aboli; bourgeoiset paysans, tous les citoyens furent autorisés à acqué- M 
rir, à posséder, à faire valoir la terre; les noblessa leur tour, la loi le 
déclarait hautement, ne dérogeaient pis. en $ occupant d’ industrie et 
de commerce; il n'y avait plus de distinctions arbitraires-et: odieuses, 
plus de prére sites plus de castes; les bases de l'égalité civile étaient 
fondées. Il ne suffisait pas que la terre fût accessible au travail'de tous; 
attachés au pays par la propriété, les citoyens devaient.ÿ être plus in- 
timement unis encore par le droit de participer à l'administration de | 
leurs communes. Les municipalités furent déclarées -électives. Tous 
les habitans soumis à de certaines conditions de cens, mais sans au- 
cune distinction de naissance ou de culte, choisirent eux-mêmes leurs. 
magistrats. L'armée enfin fut régénérée aussi par les-vrais principes 
démocratiques; les grades d'officiers, réservés jusque-là aux hommes. 
de race noble, devinrent, comme la terre et les. magistratures muni. 
cipales, la récompense du mérite personnel, le prix du courage et des : 
services rendus. En introduisant ces innovations fécondes, le baron 
de Stein ne pouvait toutefois se décider à sacrifier | complétement la 
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“qu'elle demeurât un corps à part, sans privilèges | 
iwestie toujours decette autorité que donnent la for- 
imières; sil voulait, dis-je, en faire un corps à part, une 
où ol état pût recruter des serviteurs dévoués, habiles, 
ble de donner de grands exemples aux classes infé- 
l t une aristocratie conforme à tout ce que renferme un 
titre, une en de vertu et d'honneur, régie par une sévère disci- 
ne et excluant de son sein tout membre qui souillerait la commu- 
en n'étaient ” chez lui que des projets destinés à compléter un 
n système; l'essentiel du moins était fait; les fondemens étaient 
assis, ses les Prussiens, divisés jusque-là et comme parqués dans des 
| catégories nn à vivre de la vie d’une nation. En 

| d'importantes opérations financières réparaient peu à 

ssastres de ces s funestes années. Le général Scharnhorst, mi- 
Herbie es: s’associait énergiquement à à l'œuvre du baron de 
_ Stein. Ce n’était pas assez d’avoir régénéré l’armée, il fallait l’'augmen- 
# _ ter sans bruitet préparer des ressources pour Pavenir: sans violer ou- 
. vertement le traité de Tilsitt, qui limitait àquarante-deux mille hommes 

. les forces militaires de la Prusse. Un règlement secret du 31 juillet 
x : 1808 organisa sur toute la surface de la monarchie une sorte d'armée 
. mystérieuse, recrutée, instruite, exercée régulièrement dans chaque 

_ village, et prête à se lever au mbiridre signal. Le général Scharnhorst 

était devenu l’ami dévoué de M. de Stein ; il disait un joùr au général 

d'Hoffmann : « Je ne connais que deux homines qu'aucune puissance 

- humaine ne fait trembler, c'est Stein et Blücher. » Il s'était donné sans 

réserve à ce ministre intrépide, qui animait tout autour de lui et qui 
- semblait l'ame même de la Prusse se relevant du fond de la tombe. 

Acette période d'activité enthousiaste appartient une œuvre aussi 
étrange qu'audacieusement conçue, la création du Tugendbund. Au 
moment où M. de Stein prenait la direction des affaires, au mois d'oc- 
tobre 1807, un jeune magistrat de Braunsberg, M. Henri Bardeleben, 
lui avait adressé un écrit intitulé l’Avenir de la Prusse, où il engageait 
tous les citoyens à oublier leurs divisions, à se serrer autour du pou- 
voir et à ne former qu’un grand parti national. Peu de temps après, 
Bardeleben avait organisé avec quelques officiers et quelques savans 
“une association singulière. Ils mettaient leurs efforts en commun, di- 
saient-ils, pour combattre chez eux, chez les autres, chez le gouver- 
nement, toute pensée d’égoïsme. Ils se donnaient le titre d’Assocration 
scientifique et morale (sittlich wissenschaftlicher Verein). Les premiers 
membres étaient, avec le fondateur, le général Gneisenau, le général 
Grollmann, le professeur Krug. Peu à peu leur nombre s’éleva jusqu’à 
vingt. Ils. présentèrent au roi les statuts de leur société et la liste des 
Dors le roi approuva tout. Bientôt on ne compta plus les affiliés 
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par vingt, mais par mille et par centaines de mille. L'association était à 
F formidable; elle couvrait la Prusse, et de la Prusse étsr tt site 


sur l Allemagne entière. Le conseil général siégeait à Kœnigsberg; des 


conseils provinciaux, des chambres de district, des assemblées locales 
formaient une vaste machine dont tous les rouages étaient mus par 


une pensée unique. Le but constant des chefs était de restaurer la force - 


et la moralité allemandes. Malgré toutes les précautions possibles, une 
telle association ne pouvait échapper long-temps à l'œil vigilant de M 


l'administration impériale. Créé en 1808, le Tugendbund fut dissous en 
41840 sur l’ordre exprès de l’empereur. Qu'importait cependant cette 
dissolution? Un ordre suffisait-il pour disperser ces forces populaires? 
On pouvait bien déchirer les statuts, on n’était pas maître d’arrêter le 
travail des masses. La persécution ne fit que rendre ce travail plus se- 


_cret, c’est-à-dire plus redoutable. C'est à dater de ce jour que le Tugend=. 


band pénètre dans les profondeurs souterraines, et que le mouvement 
à demi national, à demi révolutionnaire de 1813 prépare son explosion. 

M. de Stein, assure M. Pertz, n’a jamais fait partie du Tugendbund, il 
ne l’a jamais autorisé: c’est à l'insu de son ministre que le roi aurait … 
approuvé les règlemens de l’association. L'opinion commune, que per- 
sonne n’a démentie jusqu’à ce jour, est contraire aux assertions de \ 


M. Pertz. En Allemagne M. le docteur Schlosser, M. Armand Lefebvre 
en France (1), ont regardé le Tugendbund comme une des œuvres de 


M. de Stein. Que le ministre n’ait pas eu l’idée première de cette franc- 
iaçonnerie germanique, qu’il n'ait pas donné à ses statuts une appro- 
bation officielle et directe, qu'il n’ait jamais été inscrit sur ses listes, 


rien de plus facile à admettre; mais comment croire qu’il n’ait pas vu. à 


avec joie une association dont la pensée était si conforme à la sienne? 
Comment supposer qu'il lui ait refusé son appui? Pendant une année 
entière, depuis le mois d'octobre 1807 jusqu'au mois de novembre 1808, 
M. de Stein gouverne la Prusse; il la gouverne pour la préparer à la 
guerre; il écrit mémoires sur mémoires afin d'établir la nécessité d'une 


grande insurrection de l'Allemagne entière; il exprime avec une fran- 


chise audacieuse ce que les affiliés du Zugendbund répètent tout bas 
dans leurs conciliabules; il le dit au roi, aux ministres, aux généraux, x 
aux chefs de l'association. L’exemple des Espagnols l’excite; il imagine 
des plans, il calcule ses ressources et range ses hommes en bataille. 


La première de toutes ces ressources, celle qu'il invoque sans cesse F 


avec un incomparable enthousiasme, c’est la colère des peuples alle- 
mands. Un chef du Zugendbund eût-il tenu un autre langage? Plus 
tard, après la chute de l'empire, quand le Z'ugendbund fut devenu un 
embarras pour lés souverains de l'Allemagne, quand l'élément révo- 


(1) Voyez le remarquable travail de M. Armand Lefebvre sur Frédéric-Guillaume I, 
Revue des Deux Mondes, 1er août 1840. 
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égagea de l'élément national et voulut se faire sa part, 
le gentilhomme put regretter les imprudences du patriote : M. de Stein 
_désavoua toute participation au Zugendbund. M. Pertz a tort de s’atta- 
cher à ce désaveu; les documens qu’il cite lui-même en si grand 
2gù la réfutation péremptoire de sa thèse. Inscrit ou non sur 


| _tenbre, au onérdht où M. de Stein allait se ARTE à Erfurt auprès de 
… l’empereur de Russie, espérant que par son entremise il obtiendrait 
des autorités françaises un délai pour le paiement des contributions 
- de guerre, le Moniteur du 8 septembre arriva à Kænigsberg. Ce fut un 
coup de foudre. On lisait en tête du numéro à l’article Prusse : 


« Un assesseur prussien , nommé Koppe, était désigné comme un nt 
- d'intrigues. Le maréchal Soult ayant été dans le cas de le faire arrêter et 
conduire à Spandau, on à saisi ses papiers, où on a trouvé l'original de la 
lettre qu'on va lire. Nous croyons devoir la publier comme un monument 
des causes de la prospérité et de la chute des empires; elle révèle la manière 


- de penser du ministère prussien, et elle fait connaître particulièrement M. de 


Le Stein , qui a pendant, long-temps exercé le ministère, et qui est aujourd’hui 
. presque exclusivement chargé de la direction des affaires. On plaindra le roi 
- le Prusse d’avoir des ministres aussi malhabiles que pervers. » 


: A la suite de ces terribles paroles, le Moniteur publiait, avec € la ré 
_ duction en regard, le texte allemand d’une lettre signée de M. de Stein. 
Elle était datée du 15 août et écrite de Kænigsberg à M. le prince de 
Sayn-Wittgenstein, à Doberan. C’est un de ces appels patriotiques 
comme le fougueux  hécs en adressait alors de mille côtés. Entre- 
- tenons le feu, déchaînons la colère des peuples, voilà le résumé de 
tous ses discours. Un passage, que j'emprunte à la traduction du Wo- 
miteur, exprime une sorte de regret de voir l'insurrection allemande 
. devancée par l'Espagne : « L'exaspération, écrivait le ministre de Fré- 
déric-Guillanme, augmente tous les jours en Allemagne; il faut la 
nourrir et chercher à travailler les hommes. Je voudrais bien qu’on 
pût entretenir des liaisons dans la Hesse et dans la Westphalie, qu’on 
se préparât à de certains événemens, qu'on cherchât à maintenir des 
rapports avec des hommes d'énergie et bien intentionnés, et que l’on 
püt mettre ces gens-là en contact avec d’autres. Dans le cas où votre 
altesse pourrait me donner des renseignemens à cet égard, je la prie 
de vouloir bien me renvoyer M. Koppe ou un autre homme de con- 
fiance. Les affaires de l'Espagne font une impression très vive; elles 
prouvent ce que depuis long-temps on aurait dû entrevoir. Il cs 
très utile d’en répandre les nouvelles d’une manière prudente. 
On comprend l'impression produite en Allemagne par les ue du 
Moniteur. Les troupes françaises occupaient encore la Prusse; un frère 
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du roi, le prince Guillaume, était à Paris, sollicitant de M. de Champ 
“gny l'adoucissement des charges à imposées à son pays. Ces malh 
-Prussiens n’ont pas de quoi manger, disait l’empereur Alex 
M. de Caulaincourt, et M. de Stein allait partir pour Erfurt afin d 
| téresser plus vivement encore l’allié de son souverain aux infortunes | 
_de la Prusse, et tout à coup le Moniteur, avec pce ‘di maître, re 
se gnalait la lettre de: l’imprudent agitateur comme une‘des | 
amènent la chute des empires: A cette cfa yat nenace, : 
RL PSE paroles contre des ministres aussi malhabiles que: pervers, il est facile 
‘de voir que l'exemple de VEspagne invoqué par l’homme d'état 
sien élait pour Napoléon un sujet d'inquiétude et de colère. Ce pie "3 
occupation éclata encore quelques semaines après d’une façon inatten- 
due. Le Moniteur du 21 novembre808 contenait le troisième bulletin 
de l’armée d'Espagne, daté de Burgos, 13 novembre. Après avoir ra à 
-conté la défaite des troupes espagnoles, l'auteur dw bulletin se tourne" 
subitement vers la Prusse et apostrophe M. deStein: | de 


«Les jeunes étudians de Salamarnique qui croyaient faire la conquête dla 4 
France, les paysans fanatiques qui rêévaient déjà le pillage de Bayonne et de 
Bordeaux et se croyaient conduits par tous les saints apparus à des moines 

imposteurs, se trouvent déchus de leurs folles chimères. Leur désespoir et 
leur consternation sont au comble. Ils se lamentent des malheurs auxquels 
ils sont en proie, des mensonges qu'on leur à fait mr ont etr de la lutte sans 
objet dans laquelle ils sont engagés. à 

‘Il faudrait que les hommes comme M. de Stein, qui, au défaut dé is 
de ligne qui n’ont pu résister à nosaigles, méditent le sublime projet de lever 
-desimasses, fussent témoins des malheurs qu'elles entraînent et du: peu d'ob- 
.stacles que cette ressource peut offrir à des troupes réglées. » 


‘Étranges ressouvenirs et qui révèlent bien une préoccupation irri- 
tée! Le grand homme sentait l’aiguillon de ses fautes et commençait à 
douter de ‘sa fortune. Avéc le sûr coup d'œil du génie, ilwoyait déjà 

l'Europe soulevée, il voyait des masses d'hommes succéder aux ar- 
mées régulières, il voyait les forces morales, le sentiment patriotique, | 
Jamour passionné de l’indépendance, passer des Français aux autres 
peuples européens; la politique du baron de Stein lui mspirait de 
_confuses alarmes; de là ce dédain qui déguise mal la colère. Pour con- 
jurer l'orage, M. de Stein n’avait plus qu’à offrir sa démission au roi. 
Frédéric-Guillaume hésita quelques semaines, voulant par là sauver 
sa dignité. Il se décida pourtant, et le Moniteur du 18 décembre por- 
tait en tête ces simples mots, qui sont comme l'enregistrement d’une 
satisfaction publiquement faite : «La gazette de Kænigsberg du 27 no- 
vembre annonce officiellement la retraite du ministre d'état baron de 
Stein, qui a reçu sa démission sur la demande qu'il en a faite awrol. » 
C'est le 24 novembre 1808 que Frédéric-Guillaume accepta la dé- 
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‘1 ue et annonçait les projets. ultérieurs 
gt complément de son œuvre. Plus il travaille à la 
sa patrie, plus les principes de 89 s’imposent naturel 


titine hardies. Ce ne sont plus seulement des ré- 
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n nationale. « Tous les systèmes repré- 
i le plan nouveau que j'avais adopté : tout: 


agriculteur ou fabricant, qu'il exerçàt une pro- 
e ou ga RAI rés tout _. 


L D ui dé  piéas entr te énvore si vases 
‘ les espérances du patriotisme, devait continuer à tenir en éveil_une 


nn bien d'autres encore, ne se faisaient pas faute de dénonver 


0e le. Ces rapports allaient trouver Napoléon en Espagne; inquiet 
5  d'une-guerre: impolitique, troublé-peut-être au fond de sa conscience 


_ hautaine, irrité à coup sûr des blâmes assez peu déguisés de la France 


et desespérances manifestes du peuple allemand, le vainqueur d'Aus- 
terlitz était de plus en plus entraîné à des actes de domination vio- 
lente. Stein se disposait à partir pour Breslau, où l’évêque lui offrait 
chez lui une retraite, lorsque, dans les premiers jours de janvier, le 
nouveau ministre français auprès du gouvernement prussien, M. de 
Saint-Marsan, arrivait à Berlin, portant le décret dont voici le texte : 


LA 


«19 Le nommé Stein, cherchant à exciter des troubles en Allemagne, est 
M déclaré ennemi de la France et de la confédération du Rhin. 

— «2° Les biens que ledit Stein posséderait, soit en France, soit dans les pays 
‘de la confédération du Rhin, seront séquestrés. Ledit Stein sera saisi de sa 
“personne partout où il pourra être atteint par nos troupes ou celles de nos 
| alliés. 

* «En notre camp'impérial de Madrid, le 16 décembre 1808. 

| « NAPOLÉON. » 


| Ce décret était une sorte de consécration pour l'homme d'état dé-. 


cliu. Sonsnom, connu: seulement jusque-là des politiques et de-Tar- 


le 1 ainistre VE à tous les Ph ae dela 
e éloquente où il rappelait tout ce qu'il avait fait. 


e, Ce testament politique du grand patriote renferme. 
1 désire, MAR une transformation complète de l'état; il 


usqu'ici, s'écrie-t-il enfin, ont été com- 


Dons Le parti français à Berlin, le comte Voss, le prince 


M. de Stein conime le plus brand ennemi de la Prusse et de la paix 


Fe voyant le dominateur de tant de peuples déclarer laguerre à à un simple 
particulier, l'Allemagne comprit quelle était la valeur de cet homme 
._etce qu'elle pouvait attendre de lui. Stein quitta la Prusse en toute hâte. 
_Traqué par la police, il réussit à s'enfuir en Autriche, et il y passa, à : 


pays vont s’exaltant toujours. La cour de Vienne étâit en 1809 ce qu'a 4 


peuple, partagées par les généraux et les princes, poussaient lempe- 
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mée, devint pour l'opinion tout entière un symbole national. En 


Prague d'abord, puis à Brünn, toute l’année 1809. Là, on le pense bien, 4 
sa haine contre Napoléon et son dévouement à l indépendance de son 


vait été en 1806 la cour de Frédéric-Guillaume I. Les passions du 


reur François à la guerre. Seul l’'archiduc Charles, qui devait comman- 
der l’armée, hésitait à jouer sur les hasards d’une canipague:l le sort de 
la monarchie autrichienne. On ne l’écouta pas. Tandis qu’en Prusse : 
le prudent ministre Altenstein répondait mal aux vœux enthousiastes” 
de son prédécesseur, celui-ci, tourné uniquement vers l'Autriche, ap- 
plaudissait aux colères et aux préparatifs de ce pays. Un brillant pu- à - 
bliciste viennois, moins intéressant que le baron de Stein, puisqueses 
pamphlets Éaiont payés, mais d’une sincérité pourtant incontestable, 
M. de Gentz, entretenait avec l’homme d'état prussien une correspon- 
dance très active. Il est difficile de croire que M. de Stein n'ait pas 
contribué pour une grande part à l’exaltation de l'Autriche et à cette 
guerre de 1809, où tant d'efforts, tant de ressources, tant de talens mi= 
litaires vinrent échouer à Wagram devant le génie de l'empereur. Ces « 
désastres n’abattent pas le courage altier du patriote; il est plus que ja- 
mais occupé des moyens de régénérer l'Allemagne. Retiré à Brünn, il 
écrit (4810) un remar quable mémoire sur la nécessité d’arracher l'Au- 
triche au joug du moyen-âge. Au moment où Napoléon, aveuglé par sa 
fortune, semble ne plus se confier que dans le droit dela force, le baron 
de Stein s'applique à rassembler, à féconder toutes les richesses intel- 
lectuclles et morales de sa patrie. « Que d'écrivains en Allemagnel 
que de savans! que de professeurs aimés de la jeunesse! quelles géné- 
reuses phalanges d’étudians dans les universités! Voilà les ressources 
qu'il faut mettre à profit. Si la génération actuelle doit vivre et mourir 
sous le joug, pensons à La génération qui se lève; transformons-la par 
les moyens qui nous restent encore; rendons l'éducation libérale et 
forte, rendons la science patriotique!» Ainsi parle M. de Stein en son 
éloquent manifeste, et il semble déjà qu’on entende les “HnRe de 
Fichte entonner 1 hymnes de Théodore Koerner. 

Cest le privilége des génies enthousiastes de pouvoir se consoler du . 
présent en vivant d’avance au sein de l'avenir. M. de Stein avait à | 
Brünn un ami, le général Pozzo di Borgo, qui s’associait à son espoir "L 
opiniâtre. « Napoléon ne gouverne pas, lui écrivait un jour le général; | 
il joue avec l'univers, ludit in orbe terrarum; maïs cela n’est permis 
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_ qu'à Dieu, car Dieu HLeut-étérnelso 1 ‘univers commençait à com- 
bn: en ne que les entreprises de ce génie extraordinaire étaient 
risantesques pour se maintenir. Mille symptômes apparaissaient, ni 
sc mens pour nous, promesses de libération pour les 
PaRpies” frémissans. À Paris comme à Vienne, on ne croyait plus à la 
_ longue durée d’une telle fortune. Quand l’étonnante journée de Wa- 
. eram et le mariage de Napoléon avec Marie-Louise parurent dissiper 
ces signes fuestos, le baron de Stein, avec la clairvoyance de la haine, 
_ persista dans ses prophélies de ruine. « Le nombre des hommes qui 
> vous ressemblent, lui écrivait encore le général Pozzo di Borgo, de- 
vient moins considérable chaque jour. Qu'importe? dans trente ans 
_d’ici, tout sera bien changé. » Trente ans! M. de Stein ne doutait pas 
que le terme assigné par la Providence aux épreuves de l'Europe ne 
* dût être plus prochain. Tout un recueil de pensées politiques et mo- 


we - rales, écrites par lui dans sa retraite et publiées pour la première fois 


. par son consciencieux biographe, nous montre son ame invincible, con- 
- voquant à son aide tous les exemples et tous les arrêts de l’histoire: on 


… diraît qu’il les range en bataille pour une dernière journée qui va de 


_ cider de tout, il anticipe, dans le domaine des choses de l'esprit, sur 


Ë la lutte sanglante de Waterloo, il prononce la condamnation suprême. 
Parmi ces pensées, il en est dé fort belles, il en est de nus l’a- 


mour et la haine, l'enthousiasme et le ressentiment s 4 croisent et 
_ produisent des inspirations (de valeur très inégale; ce qui en fait sur- 
tout le dramatique intérêt, c est cette foi imperturbable dans les cata- 
Strophes qui affranchiront son pays. Les choses présentes n’ont plus 
. de prise sur M. de Stein, tant son imagination goûte déjà par avance 

les consolations et les vengeances qu'elle appelle! Le mariage de Ma- 
rie-Louise l’a indigné, la mort de la reine de Prusse remplit son ame 
de douleur; mais, qu ils excilent son affliction ou sa colère, il n’est 
pas d’ événemens qui puissent désormais l’ébranler. Les persécutions 
seront-elles plus fortes que sa constance? Sa sœur, la chaänoinesse de 


| Wallerstein, a été expulsée de son abbaye, conduite brutalement à 


Francfort, forcée de se rendre à Paris à pied. Lui-même il a été traqué 
… comme un malfaiteur; ses biens sont confisqués, et le roi de Prusse, 
pour ne pas se compromettre, ose à peine lui adresser, dans les termes 
les plus secs, une lettre de condoléance. Si la persécution redouble, 
Me de Stein, dans une supplique désespérée, implore pour ses enfans 
la clémence de Napoléon; Marie-Louise lui promet son appui; M. de 
—Champagny et le duc de Bassano ne négligent rien pour fléchir le 
-maître : tout cela est vain; M. de Stein reste sous le coup du décret qui. 
Pa frappé. Que lui importe? 11 est plus libre dans son action. Dépouillé 
de ses biens, chassé de l’Allemagne, il n’a plus d'asile qu’en Russie. 
C'est là qu'il faut le suivre pour assister, dans le sein de la dernière 
coalition européenne, à toute une partie peu connue de l’histoire de 
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né malheurs. Cet avenir que le proserit invoquait av 
_ exaltée, il va le: préparer lui-même, ass assis aux conse 
en 1812 que Napoléon avait durement repoussé:les p 
: Stein; deux ans plus tard ‘hélas! le: baron:de Stein, dabli 
ministrait la France au nom des pme 2er FPT 
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à ue à 


ses rs soit. par écrit, ut en dot le: robe à Wila. La guerre 
était alors comme déclarée. Napoléon venait d'arriver à à Dresde, « 

| avait réuni autour de lui tous les princes de la confédération duRhin. 

© Les préparatifs d'Alexandre n! ‘inspiraient. pas de Te brie NEA f 

| tudes : l'Europe croyait que la campagne: -de Russie serait terminée, 

| comme les guerres de Prusse et d'Autriche; par quelquewvictoire écra- … 

sante qui déciderait de tout en quelques heures:Unsautre homme que | 

le baron de Stein eût hésité; Stein n’hésite:pas; ibadresse ses remer- 

ciemens au tsar, ét le 27 mai, deux jours après que Napoléon est parti | 

de Dresde pour rejoindre la grande armée, il RER et wie A 

rige par Lemberg et Brody vers.la frontière russe. 

Il arriva le 12 juin à Wilna. Le tsar avait: manifesté le désir be. ti * 

donner un ministère, les finances rou l'instruction publique; Stein M 

refuse de prendre officiellement aucune part à l'administration de la 

Russie; il ne s’occupera que des-affaires allemandes; sa qualité d'é- 

tranger pourrait ‘lui créer des obstacles; il ne veut pasisoulever de 

| défiances ; il faut qu’il reste libre, aimé et considéré de tous, pour 

- mener à bien son entreprise. Cette discrétion n’était pas hors de pro= * 

pos. Les curieux documens rassemblés par M. Pertznousmontrent la 

cour et le gouvernement du tsar:livrés à des influences de toutesorte. « 

Le tsar avait trente-cinq ans; il apparaît àu baron de Stein comme un 4 

noble cœur, mais irrésolu et sans forcé. Autour de lui s’agite un état-2" 

major de princes et de généraux dont Stein nous rend les physiono- Ç 

mies avec une singulière vigueur. Est-il un spectacle plus piquant 

que celui d’un homme ardent, convaineu ‘poursuivi d’unerpensée « 
unique, et jeté tout à coup au milieu d’une foule d’esprits ambitieux M 

et frivoles? Telle est la situation du représentant de l'Allemagne à la 4 

cour de Russie; éclairé par l’idée qu’il porteten lui, il juge tous ces 

hommes avec une sagacité impitoyable; FPaustère patriote devient un 

portraitiste plein de verve. Ici c’est le plus intime confident de l'em- " 

pereur, son beau-frère, le jeune prince George d'Oldenbourg, hon- « 

nête, laborieux, instruit, mais rempli pour lui-même d'une béate admi- 

ration, et persuadéqu'ileest à la fois le poète, le‘capitaineet l'homme d'état 

du siècle. Là c’est le ministre des affaires étrangères, le vieux comte 


yat “do: temps de Catherine IL, tout faconnéà la fran- 


ur Napoléon; ste si acat une. here sur sa “majesté 
et sa majesté l'impératrice douairiére, c'est du vainqueur de 
d'et de sa mère qu'il veut parler, — ce qui ne l'empêche pas 
r avec un sourire triomphant les procédés dont il faut se ser- 


nage non moins bizarre, c’est le plus influent des ministres, 
a ferons és PAR qui avait.mené une existence de hasard. 
ière jeu: unesse; ; chanteur. d’abord, espèce de Figaro oude 


sirné an mysfcisme, il.était entré modeste employé dans 
sancellerie, et s'y était élevé aux plus hauts postes. Devenu 
 lhomm d'état le plus: accrédité. de l'empire, il avait conservé ses 
Ps simples et accru ses penchäns au mysticisme. Un aventurier: 
= célèbre dans la littérature allemande, Fessler, ancien moine autri- 
2 Chien, puis pasteur. protestant et missionnaire en Russie, avait conquis 
5 beaucoup d’ascendant sur cette vive imagination. Initié par Fessler 
_ aux secrets de l'illaminisme allemand, Speransky s’occupait beaucoup 
de. franc-maçonnerie etde sociétés secrètes. Plusieurs propos bizarres: 
révélés par un de ses amis et qui arrivèrent dénaturés sans doute aux 
oreilles de l'empereur, furent-cause de son éclatante disgrace; il fut 
arrêté la nuit et conduit-en exil-par un agent de police. L'empereur, 

|  quilaimait singulièrement, s'était cru trahi par un de ses plus in- 
| times conseillers, et l’on vit dès-lorsse développer chez lui ces irréso- 
lutions et ces défiances que nous peint si-vivement M. de Stein. Quant 
| aux généraux qui entourent le tsar, ce sont de braves militaires et de 
|: médiocres esprits. Barclay de Tolly a du sang-froid, du courage, mais 
à nexigez de lui aucune élévation dans les idées; d’ailleurs son in- 
|  fluence est presque nulle. Les deux autres chefs de l’armée, le prince 
| Bagration et Tormassow, le regardent comme un étranger, st, quoique 
 sesinférieurs, t/s Jui tiennent à peine par un fil. S'il y a dans l'armée 
_ unpenseur élevé et profond, c’est le général Phull; malheureusement 

… ilest Wurtembergeoïs et ne parle pas la langue-russe; pourquoi faut-il 
aussi qu'il sache si peu agir sur les hommes, qu’il les repousse au 
contraire par sa hauteur, par ses railleries D et rende 
iles les sérieux dons qu j] a reçus”? 

Le baron de Stein avait raison de ne pas se hasarder, avec sa ru- 
desseteutonique, au milieu de ces brillantes élégances et de ces vanités 
hautaines; aussi bien sa tâche lui suffisait. Il ne perd pas de temps : 

- huit jours après son arrivée, il adresse au tsar un mémoire très étendu 
sux-la situation de l'Allemagne et sur le moyen d'employer les forces 
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graces apprises et de coquetteries surannées, la: 
] sh comme l A les HEURE shronéss de 


r battre sa majesté l'empereur dans une négociation. Un autre 


entrional, plein de qualités sérieuses et vo-_ 
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“eeérsles de ce pays à la ruine de la France. Les mémoires, les vus 
les grandes conspirations officielles, c’est là de plus en plus son OCCU- 
‘pation et sa chimère. Son cerveau est une fournaise : chaque fois que. 
Napoléon fait un pas, chaque fois que la situation change, sa stratégie 
infatigable déploie de nouvelles ressources. Aujourd'hui il s’agit de 
soulever l'Allemagne par la presse : toujours entraîné davantage dans 
les voies de la révolution, le champion de la féodalité wa faire de la 
Russie un foyer de publications libérales. Les plaintes'et les proesta | 
_ tions des peuples ne peuvent plus se faire entendre sur le continent : 
il n’y a plus de libraires en Allemagne pour imprimer ‘lé pamphlets; Fi 
il n’y a ni en Prusse ni en Autriche un journal qui ose parler avec fran- M 
chise; la Russie imprimera les protestations, la Russie dictera le journal « 
qui sera répandu secrètement dans les contrées allemandes, et quimur- 
murera aux oreilles des nations des paroles à demi révolutionnaires. 
Un des moyens proposés au tsar par M. de Stein, c’est d'imprimer et de 
distribuer de tous côtés le pamphlet'de Maurice Arndt, l'Æsprit dutemps. 
Ce n’est pas assez : il faut que Maurice Arndt soit appelé en Russie; 
qu’on lui commande des brochures et des chansons patriotiques, qu'on … 
les fasse lire, qu’on les fasse chanter partout, qu’on en couvre l'Alle- ù 
magne. Les soit une fois préparés, une proclamation du tsaraux peu 
ples germaniques leur révélera les desseins de la Russie; Alexandre | 
s’'annoncera comme le libérateur de l'Allemagne opprimée, et tous les” M 
Allemands qui servent sous les drapeaux de la France seront sommés, 
au nom de l'honneur, de venir se joindre à l’armée russe. Le tsar 
approuve tous ces projets : Arndt est appelé auprès du baron de Stein, 
le journaliste Kotzebue se joint à lui pour inonder le pays de libelles, 
le général Barclay de Tolly fait une proces à LAllermagné, ea la 
légion germanique est formée. à 
Cependant la guerre de 1812 a commencé. De juin à Line. no 
batailles se succèdent. Maîtres du Niémen, établis à Wilna’et à Witepsk, 
les Français sont vainqueurs à Smolensk, à Valontina, à Borodino; 
toutefois ils ne sont vainqueurs qu'à demi, jamais l’empereur n'a 
rencontré une telle résistance. Les Russes se retirent, mais l’enthou- « 
siasme presque sauvage dont cette guerre nationale les enivre fait 
échouer les plus savantes combinaisons. C’est une guerre ‘sans pitié. 
A défaut de conceptions puissantes, la destruction et la mort planent 
au-dessus de l’armée de Barclay et de Kutusof comme des furies ven- 
geresses. Le génie et l’art sont d'un côté, de l’autre est la barbarie, 
une barbarie furieuse et résolue à tout. Pendänt cette lutte effroyable, 
Stein partage toutes les passions de l’armée russe, il la suit dans tous 
ses mouvemens; il se retire, comme elle, de Wilna à Smolensk, de 
Smolensk à Moscou, mais en se vengeant, à son exemple, par les 
moyens qui lui sont propres. L'armée russe brûle le pays devant 
les pas du conquérant; lui, il soulève l'Allemagne derrière ses ba 
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»s autres les passions qui remplièsaient son ame, il maudissait 
enre humain ; aujourd’hui cette lutte acharnée double sa foi et ses 

ces. Si l’on voulait peindre le baron de Stein, si l’on voulait rendre 
‘cette tête carrée, ce regard sombre, cette physionomie où éclatent la 
rudesse et la ténacité, c’est ce moment qu’il faudrait choisir : on le 
verrait, l'œil en feu, l'éclair au front, lisant un bulletin de Kutusof, 


plusieurs semaines à Saint-Pétersboursg, quand Napoléon entra à Mos- 
cou. Quelques jours après, un matin, il était assis avec Arndt et dé- 
… jeunait frugalement : « Vous savez la nouvelle? lui dit-il; tout Moscou 
a brûlé! Nous allons être forcés sans doute de fuir encore plus ioin; 
… ce n’est pas la première fois que je fuis et que je perds mon bagage. 
Misérable espèce humaine! vous ne sauriez croire combien il y a ne 
“de visages allongés autour de nous. Pour moi, je ne me suis jamais 
senti plus gai! » Et en effet, au milieu de ces affreuses péripéties, le 
dur Teuton avait des accès de gaieté enthousiaste. 


‘àce journal si éloquent, si passionné, écrit à la même époque par 
| Mue de Staël, lorsqu'elle fuyait Napoléon et allait chercher la liberté en 
Russie. Les derniers chapitres des Dix Années d’exil sont un précieux 
. commentaire des sentimens du baron de Stein. Tous les deux ils par- 
lent souvent des mêmes choses, ils décrivent les mêmes tableaux, ils 


| d'inspiration! Une amertume profonde assombrit les ardentes pages 
de Mr° de Staël ; une joie meurtrière éclate dans les lettres de M. de 
Stein. Cette étunee toutefois est un enseignement de plus. L'un et 
l’autre, la noble exilée par sa tristesse, le ministre prussien par ses 
cris de joie, ils peignent admirablement la situation de l'Europe à la 
veille des catastrophes qui allaient renverser l'empire. M. de Stein 
avait vu Me de Staël à Saint-Pétersbourg pendant le mois d’août 1812. 
11 l’apprécie dans ses lettres avec une rare pénétration. Ses paroles 
sur cette femme illustre sont conformes aux témoignages les plus sé- 
rieux et aux jugemens les plus accrédités. L'auteur de Corinne, sa per- 
sonne, son entretien, son attitude à la cour de Russie, les sentimens 
qui l'animent, tout cela est décrit, reproduit, analysé avec une sin- 
gulière finesse. Cette saine nature volontiers portée à l’emphase, ce 
fonds de simplicité cordiale et ce besoin de dominer et de plaire, cette 
physionomie qui serait un peu commune dans le bas du visage si elle 


ons, Il entretient une correspondance infatigable ; sa pensée sem- 
ble partout présente, et partout il sème la vengeance et la haine. 
? es nais été plus beau qu’en ces heures d’exaltation. La victoire 

laine, qu'importe? l’action le console. Jusque-là il s’épuisait 
ope contre la France, et, ne réussissant pas à enflammer. 
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et, peu soucieux de is défaite, dev és dans les victoires mêmes de 
l’empereur le premier ébranlement de sa fortune. Sein était depuis 


_ILest curieux de comparer les lettres de Stein pendant cette période : 


peignent et apprécient les mêmes hommes, et voyez quelle différence | 


es réétit row par l'éclat ae Fe yeux, rien rest 0 
Lie ten ss nous se M de Stein. Me de Staël v 


plaie: un: tel FRE he toiobts le iii sur ie 
Stein fut ravi de.ces magnifiques paroles qui ane" Aan p* 
situation de son ame. « Quelle ‘profondeur ! écrit-il à sa femme; que 
R noblesse de sentimens! quelle sublimité de pensées et conne 
sait les exprimer avec une. éloquence: qui va au rl» Il y revient 
sans cesse, tant cette lecture l’a ému, et deux jonc ibene en 
voie une copie à Mwe de Stein : «Tu les liras, ajoute-t-il, ces be belles. 
paroles, avec autant de bonheur que j'en ai éprouvé à les transcrire. 
Cet enthousiasme du baron de Stein était souventiexposé! ni de | 
mécomptes. Ardent et illuminé comme il l'était, illui arrivait ni Ho 1 
fois de surfaire les hommes. Il vit bientôt que les Russes eux-mêmes 
n'étaient pas aussi passionnés qu’il les aurait voulus. La prise et Pin- 
cendie de Moscou avaient abattu bien des courages. Stein craignait u 
d’ailleurs l'influence de cette catastrophe sur les lâches cabinets. de\ 
Vienne et de Berlin, au moment où il fallait entraîner PAllemagne à 
une dernière et décisive coalition avec l'Europe du nord: Le comte * 
Münster, ancien ministre du Hanovre, habitait alors l'Angleterre, ei à 
Y prenait une part active aux négociations: diplomatiques; il nourris- 
sait les mêmes espérances que Stein, et, quoique moinsardent, ilsem- 
blait travailler comme lui à une insurrection des contrées allemandes. 
Désabusé un instant sur le compte d'Alexandre, incapable je ne dis M 
pas de résignation, mais de la plus simple patience, Stein newoit plus « 
en Europe qu'un seul homme dévouéà sa cause : c’est lecomte Müns- « 
| ter. Il le sollicite, le presse, le met en demeure d'agir. Tout à coupon « 
| apprend que l’armée française quitte Moscou et va opérer sa retraite « 
vers l'Allemagne. C’est la première fois que l'empereuréchoue dans « 
ses gigantesques projets. Victorieuse parle secours des élémens plutôt a 
que par la force de ses armes, la Russie fait éclater une joie frénétique. « 
Stein triomphe aussi, mais ce n'est pour lui que le commencement M 
de la victoire. Étonnés d’un succès dont ils savent-bien quele mérite « 
n'est pas à eux, les généraux russes ont hâte de ternuner.la guerre; « 
ce n’est pas seulement Romanzoff qui veut la paix, Kutusof la demande 
aussi, et toute l’armée partage son désir : qui poussera cetterarmée À 
malgré elle? Ge sera le baron de Stein. « Sans son impérieuseinfluence, * 
a dit le général Phull, nous n’aurions pas repassé le Niémen: » à 
C’est Stein, en effet, qui s’empare désormais del'esprit d'Alexandre, « 
et qui vadiriger pendant dix-huit mois lesiplus tragiquesévénemensde M 
l'histoire. Au moment où la Russie s’arrête, où la Prusseet l'Autriche" 
ont peur de leurs propres pensées et n’osent s’avouer ce qu'elles dé-« 
sirent, Stein réunit d’une main vigoureuse tous ces élémens dispersés: 
Sans titre, sans autorité officielle, il dirige comme un grand ministère. « | 


= RP ÉEE Sn TS LOC. 
, à Vienne, ‘à Londres. ni one les négocia- 
s obstacles, il multiplie les ressources, surtout 
ot 3, etactive sourdement les feux sottérrains dont 
mi isénte: Des plus hauts rangs ‘jusqu'aux derniers, 
te sol Hiéiiuds woublie rien. Il parle à chacun son langage: 
néreux, chevaleresque avec Alexandre, ironique et hautain 
1anzoff, diplomate avec les cabinets de Prusse et d'Autriche, 
aaire avec les masses, il convoque le ban et l'arrière-ban, 
Lagri les sara il déchaîne toutes les forces pour écra- 
généraux qu’il a connus naguère moins résignés, 
ont remis l'épée au fourreau et voyagent pai- 
leur adresse des mercuriales à la fois affec- 
test permis à celui que Steffens appélle le grand 
devant sa parole. | 
a Russie; les troupes de Kutusof sont déjà aux fron- 
rer en Prusse. Placé entre les ordres de Napoléon et 
d'Alexandre, Frédéric-Guillaume III voudrait obéir à sa pa- 
;ilwoudrait demeurer fidèle au conquérant qui avait eu un in- 
= stant la pensée d’anéantir la monarchie prussienne et qui l’a épargnée. 
cf . Inutiles efforts! Frédéric-Guillaume n’est plus le maître. La Russie 
. d’un côté, de autre l’exaltation de ses peuples dominent sa faiblesse. 
_ En vain semble-t-il résolu à à maintenir loyalement son alliance avec 
Napoléon: son armée, qui ‘d combattu les Russes sous nos drapeaux, 
passe bientôt à à l'ennemi. Sollicité par Alexandre, le général Yorck, 
- qui couvre le passage du Niémen, se décide à cétté trahison que jus- 
_ tifie à ses yeux l’imminence du péril. «Les Français sont vaincus, lui 
| écrivait le’tsar; si la Prusse veut que la défaite de Napoléon lui pro- 
fite, qu’élle se décide enfin et vienne à nous! » Yorck n’hésite plus à 
“violer. sa foi; le 27 décembre, il se met en marche afin d'opérer sa 
” jonction avec les Russes, et le 30 il écrit au roi pour obtenir le par- 
| donde son crime ou offrir sa tête à la justice. La défection d'Yorck en- 
traîne la défection de Bulow. Désormais l’impuissance du cabinet de 
|. Berlin est publiquement constatée. Le général Yorck est mis en juge- 
ment; le prince d'Hatzfeld va porter à Paris les protestations de Fré- 
déric-Guillaume; tout cela n’y fait rien, un élan irrésistible entraine 
- l'Allemagne du nord sous la bannière du tsar. Il n’y a plus ni ser- 
mens ni honneur militaire ;le patriotisme, irrité par tant d’humilia- 
tions, ne recule devant aucune'vengeance. On peut dire que l'esprit 
dé Stein est partout. Si ce fougueux homme d'état eût été un politique 
) plus clairvoyant, il aurait dû craindre pour la Prusse et pour l’Allé- 
| magne entière cette prodigieuse influence de la Russie; non, l’enthou- 
L siasme d’une guerre nationale le précipite en aveugle dans de nou- 
“veaux À it Afin de venger le long âbaissement de sa patrie, Il cofsent 
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+ ordres et éngagéra son ‘pays! Aléxandré est ent 


men! Part np sis 

Use énENUt moins connu que:la à 
uodopbrmesrandélislée e dans ‘éétté his 
plorable situation delà Prusseau milieu dé’ 
FrédéricGuillaumé hésite encore; Stein sed 


Prusse avant que Frédéric-Guillaume eût osé fai 
_ lônté et.s’allierouvertement'avec les ennémis del 
ikwaréncore destroupes françaises dans les autres rties | 
et que les communications sont périlleuses de Kœnigsber. Arr | 
le ‘baron ‘de Stein est investi par le sa de PUR illimité pour’ 
l'administration dela province de Prus: i vei fera à 1 
trétien de l’armée, c’ est: ui qui féra rentrer l les impôts, qui] 
toutes les mesures commandées par les cifconstinées qui mettra $ 
lé séquestre les biens des Français et ceux de leurs ads, Cest ai exp | 
fin qui organisera la landsturm et la landwehr d’après 1és plans Qu'il 
a conçus ét fait approuver du roi en 4808. Slein'exerça. M | 
mois cétte dictature extraordinaire; le 7 février 4813, quittait Kat. | 
nigsberg sur l’ordre du tsar et pate pour la’ Silésie. La: cour de Ru se | 
sie 's'ÿ rendait de son côté, et quelques semaines après an traité upis 
sait ERA et Frédéric- Guillaume ; la HAS ag la g pue 


masses tirés. éclatait en me ie ce moment: décisif. Van- À 
cien ministre de Frédéric- PEAU PES se dire qu'il avait tout; 

maître. Casse sur un ordre de Népoléan pour: avoir vou bsete | 
l'insurrection des peuples à la lutte des armées, ‘il! reparaissait en dic= s | 
tateur, et commençait à exécuter, sans stténard même le consente: rl ÿ 
mmétsEde kon roi, les audacieuses mesures dont a conception seule”. 
avait causé ses disgraces. Malgré des obstacles: sans nombre, il avait L 
communiqué son ardeur au tsar; il allait i imposer sa pensée à Frédéric! 
Güilltume. Ceux qui le combatisient naguère trémblent maintenarit 

devant lui; il est tout-puissant, il est l'objet de V'acclamätion univer-À 
séllé + que lui font les dangers de l'avenir, pourvu que sa ir 
triom phe? C’est l’heure où Fichte prononce avec plus d’enthoustasmet 
que jamais-ses Discours à la nation allemande; c’est l'heure où Thé- 
dore Kœrner entonne le sombre chant de Za/Chasse de Lutao dsl | 
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s campagnes, à l’université, dans Patelier de 
Hé laboureur, des millions d'hommes ressenter 
s ardeurs qui brûlent son ame depuis vingt ans. 
13 a commencé; vainqueur à Lutzen, à Bautzen, 
: que de stériles triomphes. Ce ne sont plus ces 
es s qui Lt seul coup terminaient une campagne : 
Dr isons du grand capitaine viennent échouer 
es masses innombrables qui sans cesse réparent leurs brèches. 
1 e contre des procédés barbares; il lutte en Allemagne 
s révolutionnaires brutalement déchaînés. Ces forces 
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Ë rate de la patrie. Ces forces, il les person= 
a “un homme. Lorsque, dans ses proclamations, ik. 
coups vi ses soldats les hideuses bandes des Rs du 
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. La préoecupation des opel révolutionnaires du on de 
“3 n est manifeste à ce moment dans tous les actes de l'empire. Ce 
ou qu: | nitien les armées russe et prussienne, c'est la haine de la 
_ société, le soulèvement de la canaille contre ceux qui possèdent; leur 
nom est anarchie, Ce. langage se répète partout; il est dans les bulle- 
ne dr camp impérial, dans les articles du Moniteur, dans les procla- 
| ons de l'impératrice-régente. Si Marie-Louise, après la victoire de 
n, demande un 7e Deum aux évêques de loiqpire, elle peint les 
2 ds dlenrandes comme affranchies de la terreur démagogique, 
elle parle dés actions de graces que « l'Allemagne rend au dieu des 
- armées pour l'avoir délivrée, par l'assistance qu’il a donnée à son au- 
Ste protecteur, de l'esprit de révolte et d'anarchie dont l'ennemi avait 
‘embrassé la cause. » Partout enfin on voit le dessein de déshonorer 
: Vennemi et de 4 bec dans ses mains l'arme redoutable de la révo- 
lution. 
Ce que n ’avaient pu ni Lutzen ni Bautzen, ce n'étaient pas des pro- 
clamations qui pouvaient le faire. Stein continuait son œuvre, et 
«Pexaltation patriotique gagnait de proche en proche toutes les contrées 
allemandes. Après avoir amené la Prusse dans les bras de la Russie, 
Fr restait à compléter la coalition en décidant l'Angleterre et l’ Au- 
LE 4 à y prendre part. Tous ses efforts sont dirigés de ce côté. IL y 

réussit bientôt, grace à cette pression qu’il exerce sur les cabinets par 
| tement des forces populaires. L'Autriche se joint à la Prusse; 
üne nouvelle campagne commence, et, malgré la victoire de Napoléon 
| à Dresde, l'effroyable bataille de Leipzig est le signal de nos désastres. 

Le Héron de Stein est l'administrateur de cette guerre dont il a été 

| Téconseiller opiniâtre. A mesure que les alliés avancent, il est chargé de. 
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u” een aie en les maîtrisant par son génie, il lés trouve en 
face de lui, violentes, grossières, décidées à tout, mais purifiées, il tds 


ouf rééula nstteiens ts ‘est c6 
me |2aéhévant l'éeu tré des soldits. Le roi de Site fidèle  : 
_ ‘sifértuné, Vient d’être fait prisomniér par Tes afhiés, Stein rdgoi 
skin d'érganisen Te royaume (oGtobré 1813 Athômme uni gô ivé 
__ lgéhéraliil'installe un'conseil de gouverniemièn etritiy fait do 
| rhnimnieirtess. C'estun Russe, lé prince Repnih qui éstponvér 
| oléttrois SaNons seulémient siégéntau Dm on à iront 
_ Simédiatément; ét, se tourfiänt vérs les m embres qui appartiènhent à 
Saxe, il leur'adresse de sévères ét impérieusés paroles#@Messié = 
état Saxe aoubliéises devoirs enversl’ mener ancoco 
| ion dé réparer Ta honte de “vôtre patrie .» En même temps ilfaité 
1 tôus les employés du pays potr lés délier de lurséehhfénSantéfiburss u 
“iltoüche sans hésiter ts d’une main révolutionnaire adxiéhoses es 
que réspécte au fond sà pensée d'homme d'état. perte 
heureux de frapper un roi, — un roi, il Ma vrai, coupable à ses yeux D. 
| "d'avoir déserté la causé ällerraride; Cén’es nipar ténipérament nt pa | 
| “théorie ‘que ‘Stein devient’ révolutionnaire, tr rm 
“pousse: On voit ici le même homme qui, ‘au léndemain'de la bataïl 
‘de’ Leipzig, écrivait à sa fémme : «Nous nié devons pas'cé grand ré- 
“‘sultat à l'influence de lâches hommes d’étatou dé misérablés prinées D ! 
‘’allémands; hous le devons à deux campagties pleines dé sang, dé l4t- 
‘mes et de tartes » ‘Cétte dictature! qu ‘il-vient d’éxercer à Prades 4 
‘ya l’éxercer quelques semaines après à Franéfort’ (novembre rs 3)! Cès : 
: fonctions extraordinaires semblent son rôle naturel Prègréten naître 
‘absolu sur toute une partie de l'Allemagne, nommiant/dés évouteb Et 4 
“Sénéraux, instituant des conseils d'état, levant descontributions'de 
‘guérre, remäniant même dans la cbntéderanen amer “Jaéarté en 4 
“térieure du pays, faisant enfin, en des: proportions restreintes « ét pour 
-Vintérêt de la! patrie lefadhAe: ce que Napoléon avait fait jus pote À 
‘VEurope € avec tant de hardiesse et d'éclat: Or, son talent'est si maté, 
“son activité si grande, l'idée qu’il inspire de son'autorité et de sovil#8N À 
‘si'préstigieuse, qu’un jour des'officiers "allemands ot russes" vonteon- 4 
“‘sultér à Francfort le célèbre professeur de’düit politique Nicolas Vo ét, | 
‘étlui demandent si, d’après les lois constitutives/16/Haron de Siéthitée | 
pourrait pas être élu empereur d'Allemagne. “noeanq eve 9B 
“S'il n'était pas empereur d'Allemâgne, il est" certain ceperidähtique 
‘ni le roi de Prusse ni l’empereur d'Autriche n'éurént la "meémein. 
‘fluence que lui, soit à Bâle, soit à Langres, dans'toutésles délibérations 
‘dés alliés. Le tétitôire dé l'empire était aéyas envahi, “es ennemis cou- "| 
‘‘vraient le nord-est de la France. Hésitant ét comime’ éffrayés d'une dt CO L 
‘dace qu'ils éeussent pu éhèrément payer, bién des’ pérsô see 4 co |: 
sidérables, diplomates ou généraux, étaient alors disposés à ‘ta pars. 


| Alexandre, agité de sentitens contraires était entouré -d'obséssic 
: | » ob alé sf à les nine 8 
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opeT 
rèle: nn 
ie MR était, incapable 
inéfosaie quelle:était déjà. la; prépondérance de:-la 
it de :ce..protectorat superbe qui préparait: de.si 
antoine la-haine, derStein 
Châtillon; à. Chaumont, il fitéchouer les-efforts de 
mi po des ont es ui était impossiblede 
| 8 -Diailleurs les magnifiques opéra- 
immortelle campagne ne devaient-elles 
rre,s'acheva,.le destin.s’accomplit;-et 
écrivait, à sa femme avec. des cris de 
ovidence! gloire au. tsar, son représentant, 
iliaire vien Aer et. Irene nous voici à 
Mis bal Voir se: jen à HIS LE 
‘ee qu'il avait fait à Dresde si à niet Papa 
esque.dictatorial, il.était chargé de toutes les affaires poli- 
_ iques unesée pouvoirs étaient immenses. IL sentit là cependant, 
pour la-première fois, que son action surle tsar n’élait pas sans limites. 
s’appliquait.à séduire, par la grace de ses manières et lha- 
bile; générosité. de ses-proclamations, un grand peuple cruellement 
milié, dont. Ja vengeance. pouvait encore, être formidable; Stein ne 
mprenait rien à cesménagemens. Cette ardeur de représailles :qu’it 
xi était interditsde satisfaire se donnait un libre cours dans sa cofres- 
c L ‘intime. Les lettres qu'il écrit de Paris à M de Stein sont 
sd'atroces fureurs. 11 ne craint pas de descendre aux plus igno- 
tas contre l'empereur. abattu, ne voyant pas qu'il justifie par 
ces violences les flétrissures imméritées que lui a tant.de fois infligées 
le Moniteur. A1 n’est guère plus content de Louis XVIII que de Napo- 
| . Léon; l'humiliation de la France ne lui suffit pas, quand il voit le roi 
Lspariee chez lui en maître, au lieu de condescendre à tous les désirs des 
| -iainqueurs. Ce qu’il y avait d’altier.et de noble chez le baron de Stein 
2 les excitations de la lutte fait place désormais à des violences 
Le sindignes, L'adversité l'avait grandi; la victoire le rabaisse au niveau 
| de ses passions: : 
Le cal il abandonne la ondes après . 2 mois de séjours ses 
| Ancune ne: sont pas moins ardentes. Il noue d’étroites relationsayec 
| + He quiétait alors, danse Mercure du Rhin, le plus fougueux in- 
 -terprèle des colères teutoniques et qui ne cessait de réclamer à grands 
gris l’ ‘Alsace, et.la Lorraine. Bientôt les affaires de Saxe deviennent. Ja 
| préoccupation de. la diplomatie allemande et russe; que fera-t-on,du 
ke » Saxe, l'allié fidèle de. Napoléon, vaineu comme Jui et dépossédé 
“dans. états? hi Autriche voudrait lé rétablir sur son trône; le baron 
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de Stein est à la tête de ceux qui demandent le châtiment du roi. C'é- 
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Cette to DR surtout au congrès, de Vienne. Lesr 
queurs s'étaient donné rendez-vous ‘dans là Ca pitalé de je 
répréndré à à leur manière la tâche de N bot êtoi ét ie ed 
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ractère officiel. Depuis qu ‘ilavait quitté ] la Prussé à 
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la os 1 end D pas sous son patronage ce À Progrès; 
À out st perdu Situation étrange qui résume exac-, 
1 L it patriote et nous en révèle toutes les, 
Lo ie en était pas seulement celle du baron de Slein, 
à is are emperen r Alexandre; loute l'Allemagne en était réduite, £ 
k fi de image e du, congrès. de Vienne. L'Allemagne entière, 
$ d . : Fe soumise à à la volonté du tsar. L'Allemagne, 
ne a 1 x gs a sibien servi la politique russe, retomb eau- 
puis nle qui la faisait agir. M. ‘de Stein avait. 
A ,S0 que sr ei 6 l'Allemagne et dominer l'Europe; il n 'étaitque 
ét d’une vc Yo lonté plus | habile. À Berlin et à Vienne, Fa ‘étaient le les. 
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plan $ où à l'esprit ve AA occupe, une, 


Les 
. de Metternich à à Vienne, ( qui avaient le mieux pressenti 


| les périls de l'avenir, et les patriotes enthousiastes n'avaient relevé 
| l'Allemagne d’un abaissement momentané que pour la soumettre à 
| une influence dont elle : n'a up encore secoué le joug re trente ans 
| d'efforts. à 
| M. ‘de £ fcin : Ÿ 
| ets 2 him Lu 
no en He dise La Lun Le moment était venu où J eme. ! 
Ê Énie À 9 ou en Le RUE mblant d égards, allait l’ éloigner peu à peu: Dans, 
es ations SL. D gues. sur la, Pologne, sur la réunion de la Saxe; 
à le Qu HR ablissement de l'empire d'Allemagne, ses projets, 
l | : 0 nt {ous r pie ss. 1 semblait, travailler lui-même à décréditer son: 
RME Momie .on-ne vit absence plus complète de tact politique, I, 


ir la Prusse, et, Join de lui chercherdes alliés qui. eussent. + 


ulenir esp fil “entions, Ç ‘est, du {sar tout seul qu’il attendait le suc-; 
ue 8. Hier sh fl ne voyait. pas quele cabinet de Saint-Pélersbours,. 
avait de doté rêts à absolument contraires, il ne comprenait pas, la nés: 
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4815; pour repousser-lesrempiétemen 
_ Ivenirèemaide,:Steinis’emporte.et:dérai 
isérieusement politique: qu’ iltvoulait forlif 
__ pardadjonctionde:laSaxeà Avait-il leidi 
un royaumepuissamment.constitué? Non c 
| “inspirations de sa colère. ILn/estmême pasii 1 
:dwbaron de Stein: aient engagé les saprénent À: 
mies«de la: Russie dans les fautes-si regrettables 
alors. Il importait à tout le re 1ssie 
Vistule; mais, une. fois la Russie devenue. maîtresser de 
fallait, pour la sécurité de Favenir, fontifier le centre 

“donnant la Saxe à la Prusse et les Horse du hun à 
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it en! aise une qe scene infligée au ohne ser, 
-poléon; la France et l'Angleterre, par.des. molifs différens, ne pouvaient 
_serséparer: ici de: l'Autriche, et la: Saxe. fut sauvée, Quant-au.second 
‘point, il dépendait du premier: si la. Prusse n’était, pas agrandie,ola 
France ne pouvait plus prétendre aux:bords du Rhin: C'est-ainsi.que 
‘les passions du baron de Stein, très habilement:mises à. profit par une 
“diplomatie supérieure, venaient sans cesse en aide: aux combinaisons ! 
-dé-là Russie. : : ‘Lots Eyp saone 
081 Ms de:Stein ne s’ HR Su pas. Fi services RE 
-rendait au tsar, il voyait bien qu'il-n’avançait.pastdanssesichiméri- 
:ques:plans-de restauration allemande. Son. influence décroissait de 4 
jour en-jour. Combien de fois ne s'est-il. pas trouvé seul.de;son parti! 1 
ILétait seul, et pourtant, ce qui lui rendait cet isolementplusmpénible, 
:oni était sans cesse obligé de s'adresser à ses lumières. pour des infor 
-maftions de toute sorte sur l’état des différens: pays qu'il avait.adminis- 3 
trésdepuis plusieurs mois et quenul ne connaissait aussi, bien: Chargé : 
- d'abord de l’organisation du gouvernement provisoire ‘en Saxe; placé | 
“ensuite à la tête de l'administration centrale pendant, F'inyasionçdeslan 
- France, 11 était mieux renseigné que personne sur maintes affaires; de! ! 
détail: On: le consultait, on lui demandait.des notes et des/spportss til fl 
cette position, dont tout-autre eût tiré bon parti, n'aug ÿ 
>soninfluence: Pendant-toute la durée-du: congrès.de Vienne;le-be 
.-de:Stein; encore si écouté la veille, n’est plus-queude, dépositaire de des 
-‘siers:importans sur lesquels prononcera.unstribunal,étranger:Gon=« |: 
…sulté, mais: sans crédit, puissant par son-rôlespassé, mais isolé;panses 
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tam mené; me sait que de res 
rt Grau id pour:les serviteurs.les 
sg” pit gens dela! Prusse::Ses fureurs doscen- 
ériles presse te ete vip ie allemand 
; dans'un salon;/là, c'estlerministre d'unopetit 
‘pre sé épaules etljetté ‘la porte de son: cabinet Au 
tou 1 hrs va nr, il'n’est plusun'seul'personnage du 
atiqu s:M. de Nesselrode et:M:: de Metternich jus- 
ne des pissnees sscondaires dont né seisoit fait 
j € sance oû:ses Mauvais traitemens:) L'empereur 
ses services, lui confère l'ordre de Saint- 
re: opénc tint la‘belle propriété du J6- 
es Napéléon au maréchal Kelermann M: de Haÿ- 
O1 s mais l'irritation que M. de Stein a causée 
Lsiwive, quel négociation échoue, et le Johannisberg 
al'A het Telle était, à l'issue-de ce grand drame, la:si- 
cie fr és prineipaux pote tel était le châtiment des son: in 
#3 192: Lire AB TELE ONE 1 
opabaréebiirenide Stein iron doinidte iode dé lutté? | 
Sa plus ruelle punition, sans doute, est d’avoiriété réduit à inaction, 
‘lé‘miraculeux retour de l'ile: d’'Elbe eut ramené de nouveau 
HMEurôpe coaliséé en face des aigles impériales. Le lendemain de Wa- 
D pe qui semble encore se souvenir de Stein; il 
Mu écrit/la nouvelle de la défaite de empereur avec cette soldatesque 
| hais qui était chez cette nature sans noblesse la vengeance dés af- 
Mrants-subis./Btücher ét'Slein devaient s'entendre; l’homme qui vou- 
4 “Napoléon au prémier arbre de la routeet l’homme qui s’in- 
teintes du tsar étaient faits pour se communiquer 
Û  Métrs passions. Quand'les négociations recommencent à Paris; l’isole- 
l< “mérite M. de Stein’ “estiplus marqué que jamais. Il s’y attendait bien, 
rétiéestpour céla-qu'il tarda si long-temps à rejoindre les alliés al 
| -tvaitquitté brusquement Alexandre à Heidelberg quelques semaines 
| avait Watérlooet était allé visiter les bords du Rhin-avec Goethe, à 
' Siilitiepivaitane sorte de terreur. Quand les’alliés furent installés 
| | 5 Paris pour la seconde fois, Alexandre s’étonna de l'absence de Stein 
| été manda auprès de lui. Quoique bien résolu à ne pas suivre ses con- 
| Mseïlspilidevait ce dérrier souvenir à celui qui l'avait si puissamment 
| Mésoiubisteirintriver ets ‘reéprénd'avec une imperturbable audaces:sa 
Htichedu/congrès de Vienne : il faut démembrer la France, il faut faire 
| |: mcm et‘de la Lorrainetet le donner à l’archiduc Charles; 
L “mais leSmémoirestsans fin du baron de Stein n'étaient plus consultés 
| Aboimiébatréteis vectune respectueuse déférence; c’est à peine:Stron 
| étaitiles eux Stéin fut'plus abandonné encore pendant-les négo- 
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it es: mort. en 1806, désespéré de son Impuissance ee me | 
bout d dans toute sa force la. menaçante. fortune de d'empereur..M 
Sein, a pu, assister. à la chute de celui que poursuivait sa bai RE È 
ce patrie n'a, pas profité de la victoire : les, Catastrophes, de; 1: 14 tde % 
1815,€0, relevant. d’abord l'orgueil de l'AHemagne, À in en È 
presque à anssi funestes qu’à nous-mêmes, et il est impossibl ue 1 
attribuer c ces, résultats à à la politique violente, el -maladroite € ARS 3 
qui sacrifia, tout. à la vengeance. Le respectueux biographe,.le R a) | 
ré enthousiaste. du ministre prussien., M. Pertz, porte. sans le Roue | b | 
loir r Je même jugement, Jorsqu'i il. termine Son étude, par, çes ri tes pa à 
roles: « L'Allemagne ne;doit pas. plus Compter, sur l'Angleterre.que | 
sur, da Russie ou la France; son espoir n est qu'en elle “même, Le] jour . 
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dites be ONE devant le Senlinent national, le jour, où ne onté | 
ferme, appuyée sur l’unanime accord des. peuples germaniques en | 
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grands jours desa gloire passée, redeviendra RHAnle. et dr] 
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Personne, n'a: plus. contribué que M. le baron de Stein à la, situation # LA 
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dans leur orbite; d'un. côté. était, la Rus sie; la France de, ‘autre 214 
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HS 4 prénare: ou "bien Acéepter leg priif 
né dition du Brin Frédérie lat en — ee 
concert ARE rdc ABNENE cn ÿ 
4 te 0pe ; ; — ou bien s’allier “avée ‘la' Russ 
ete Fabso dune 
8 Sent? Son importatés politique sua 
in te cn Allémane) dans le Second, le 
oH'de AA rét rénonçait au’ Préthiér ee | 
faniqués! car, dès le jour o où la Prüsée, ‘inf A 
D Ihtédt Us T'état libéral de l'ANém agné et 1 leg 
‘dès < jour-là l'Autriche réprénd $ès an 
nété appartient à là monarchie des Hibsbourg. 
STIN TEA Napoléon que l'union dé la Prüsse 
k asbeten be lets à toujours à reconnaître qué'le 


ï bien que’ la politique lui ordonnaient de Suivre cette 
Deus dé rie Lutte des deux nr qui se 
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Eu de D EN re 44 SM He 1 806, la France, victorieuse à! ae 
ht impose à là Prusse lé traité de Paris. Avant la fin de vétté rétie 
‘année, la Prussé, ‘aband I ant la France et vaincue à léna, se jêtte de = 
on plus AAHS 188 HEALAé La Russie. Nouveaux efforts dé Napoléôn, 
_ “eSaYant | ht'degltigueurs trop légitimes ce que la biénvéillar niéé n’a 
| sp héaiters nouvelles intrigues de la diplomatie russe. La Russié l'éni- 
| Roméo ést Né qui à ditigé, qui exploite F agitation allemande dé 1813, 
| Cest dé tai dotine pr opé äu congrès dé Vienne. Si l4 France à 
| “férdu”ses frontières, à Prasse et PAutriche ne sont pas: moins décou- 
Wartés devant lé rédoutable protecteur qu ’élles ont consenti à se don- 
Lpel sd ui fait LouL'écla? qui à déchiré le traité de Paris? qui à poussé 
| act FUSSe dla guerre? qui a établi en Allemagne l’ascendant dé la po- 
“RUE MAe/Varon dé Stein. En vain Frédérié Guillaume et 
à! Méltdfniéh comprer naient-ils tout le danger de l'exaltation de 
nue M:de Sitin ne songeait qu'au présent et suivait follément 
| Er COBreS, Quarid'on fe’ voit travailler ainsi à la ruine de ce qu ‘il pa- 
| Fate déténare, ‘qua “in bn'ié voit dépenser tant de talent, de science, 'd'é- 
at ‘dé dé patrictis me; pour engager son pays dans une babe ôn 
HOrCe de répéter 18 sévères paroles que lui adressait Frédéric Ghil- 
re à fanvir 4807: « Vous êtes un serviteur rétif, arrogant, 'en- 
| “tté:! fier de’ votre bénie, âu lieu d’avoir sans césse devant les Yé le 
| hién'dél'etat, vous ï ètes Conduit: que par vos caprices, vous n’Obéisséz 
Aves! AL HE \YOUS n'agisséz qué par des motifs de’ Haine. 10 De 
tbls HHEtOHNATEES Sont les oui funéstes de tous.» 110 109! exkb 


qi st'étlé devenue? -œù ssestionih}e) basoi à le: na 
Dent ithot jaloux audu 
_ on’adonné le nom de teutonisme. Ses a dure ncre e 4 
. | slt sans/douterélles nié lui appartiennentp: 
Sa séunt téeslaux principes de 89; qimporte® 
 imtroduiré danstson pays; c c’est la meilléuréspai d 
_toutefois!'alors même qu’ il faisait réussirices ir nc 
ne répoussait-il /pas L'esprit qui doit les fécohdk 4e ? 
brouillé tout. Le teutônisme,né sous. antenne os 
ervé la marque:de cette bizarre origine; dé: HPeepupi sion: | 
C' estilé teutonisme qui. a empêché le dévelo} oppement naturel dés Se 
etservi de masque: aux amer rétro prpree jamph % 
qui avaient prêté leur plume à M. de Stéinipour propager l’enthoust 
siasme: de 1843, le dramaturge Kotzébue était} SANS 
dés: serviteurs à gages de la diplomatie russe; ét l'étudiant fans 
quiile: frapparde son:poignard' avait applaudi. sans doute n:4$ 
déclamations de sa victime. Quel enseignement dans ce-seulfaitlE à 
buë ét Karl Sand, voilà les deux-héritiers-de-M:'de Stein pr pans # 
partis issus deisa folle entreprise, l’un qui se donne àla Russie, l'autre 
qui s'exalte en.sens contraire et.ne recule pointidéväñit Lassassinath \ 
Tous les désordres; toutes les contradictions fiévreuses: delà pensée 
allémande pendant la période qui suit 1815 -sont laconséquer 4 
gique de l'agitation que M. de Stein a.semée: Ces: promesses men À 
teusés, ces principes absurdement mélangés; ces eniviemensiet cesidé? 
lives: pätriotiques mis sous le patronage de Saint:-Pétersbourg, que W 
pouvaient-ils produire, en vérité, sinon le découragement chea lesuns; 1 
la fureur chez les autres, la! con sions chez tous? ltomaihiseste1 01 
? Ge n’est pas tout : le teutonisme n’a pas-seulement: domiourioiites À 
à-un patriotisme hypocrite ou furieux, source demisèressansnombré; 
il amui même au patriotisme véritable, Qui sait silesiplusttristesær? M 
reurs de l'Allemagne d'aujourd'hui ne viennent pas de là?-Largénérat " 
tion. qui a succédé aux hommes de 1843 s’estrévoltéecontrelcetétrange « 
parti national qui enchainait l'Allemagne à la Russié,ou bien retour: 
nait âu moyen-âge et semblait consacrer: toutes ses forcés à la résurr 
‘rectionides siècles théocratiques. Compromis par detttelles équipées, * 
de: patriotisme a été renié insolemment. Trente ansaprès! la: journée k 
de Leipzig, dans ce pays qui s'était levé.commetuntseul' homme D 
Discours dé Fichte etaux chansons de-Koerner, on æwut desphilosophes 1 
et des poètes anéantir à coups de formules l’idée même dedapatrieou E. À 
la-bafouer dans des strophes sans vergogne. La vieille Allemagnema, = 4 
plus été qu’un objet de dérision. « Ne soyons plus Allemands, a-t:0n 
dit, soyons hommes! » De là l'humanisme, l’athéisme, et toutes les D |] 


_ maladies nc 1 à ne aflligé.ce pays: Plus réfléchis sie 
| nyassuire Re AMONT sn Ja. démagogie, hégé lienne, est. AE oui-une, 
TÉa ontre £e teutor nisme de 1813.qui avait confondu PS BREL 
_cip ) 9 De dcr sub derolot 252 ouzinotual sb soc dracb-e ne 
mn eh olle mas lé casse claire? Le souvenir du,bas 

‘dans lasmémoire des-peuples germa- 
ee dal ar excellence, est encore invoqué par, 
1e ie cris En: Prusse surtout, il ÿ.a,comme une tradi- 
émentdui-mêème.s'en inspire, et y puise, on Ja vu.as-. 
1, deswwelléités révolutionnaires. Erédér ic-Guillaume IV, 
1é «exposé plus d'une fois à ces tentations. périlleuses, et 
adowitz; Lintime,confident,de ses pensées, a essayé de re- 
récent D nroltiquese, M.. de Stein. Les mêmes 
Iqui-rêvaient.une restauration féodale ont. ‘paru prêts un ins 

F pactiser avec: l'esprit de. désordre; on demandait. la couronne 
impérial àla révolution, et on pensait à rétablir les castes. L' intérêt 
— delai Prusse, intérêt de la liberté sérieuse et du progrès régulier. con 
 damnent ces:entreprises. Il faut repousser à la fois et les prétentions 
: d'u passé qui a disparu sans retour.et les fantaisies révolutionnaires 
_quisvoudraient-usurper sur l'avenir. L'alliance menteuse de. ce double | 
éspritenewprofiterait: ni aux regrets des uns, ni aux espérances des 
_ aütres; l’ordre majestueux que ceux-ci vont chercher dans les siècles | 
Ban ah meilleure que ceux-là attendent des, âges futurs, 
-également:compromis par une politique sans franchise, La 

| Prusse a sg tradition, c’est,celle qui pendant un siècle et demi 

_ s'est penpétuée.dans;ses chefs;.et qui a fait d’une simple province alle- 

_ mandeune desgrandespuissances delEurope::le respect de la liberté, 
le juste sentiment des choses présentes, la confiance dans. les. forces 

1 intellectuelles dupays, voilà.le :génie.de la Prusse. Quant à: cette. tra- 
| dition:«nouvelle, formée au commencement, de,ce siècle sous. un prince 
faibletet unwministre passionné, la biographie de ce.ministre, vient de 
jeterssur elletune lumière impitoyable. Ce système à demi féodal, à 
demmitrévolutionnaire,, a été mis en, pratique, non pas. timidement 
comme aujourd'hui;/mais, d'une façon éclatante. : quel, jugement,en 
portera l’histoire ? Le jugement qu’elle porte.sur le baron de Stein. : : 
| espritrvigoureux et chimérique, intelligence-supérieure à laquelle. la 
| “sagacité al fait.défaut,.cœur généreux, mais incapable de se.dompter, 
| cesqu'ilauproduitraprès-vingt ans d'efforts peut se résumer en. deux 
nôts:od'immenses. travaux accomplis, des:talens du premier, ordre 
dépensés avec un: soi ie enthousiasme, et finalement une: HAHMRRE 
funeste. ITA oflrs: En | ét e! 
LME ebnnmMoll cle sions A "the 0 rl 
MES Reoinôp.)s ,ornziodis | ...! SAINT-RENÉ TAILLANDIER. | 
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inRousseau était célèbre. Ses deux discours Pavaient/tiré ‘dé la foûle 
‘désécrivains. Iln’était pas encore au premier rañg, aurang dé Voltaire M 
“ét'dé Môntesquieu; mais il y marchait. Il sentait en lüimiérnés Et So A 
isièéle aussi sentait en lui des idées et des seutinens noûéaux. “Das 4 
cét'entrain de génie et ce commencement de gloire "Rousses F 
“envie d’allér revoir sa ville natale! Il mettait sono 
‘déjà célèbre ‘dans sa patrie, qu'il avait quittée con 
our. Nul n’est prophète en son pays; ‘inaïs daitatiqle EE 
phète'aïme à revenir en son pays, ne fûtice qu'un'instant} et) a 3 
Ævér la rénommée qu'il s’est faite ailleurg.o# 9h old no entr vs ot à 
‘fut fort bien accueilli à Genève. Sa famillely était ancienne ét és. 1 
timéé,'ét cette famille s’honoraït volontiérs ‘d’un parent qui SELS At 
üné réputation à Paris. Nous sommes trop aisément dispos a érôire 
que les &rands hommes ne sont ni les frères nileS cousins dépérsonné. M 
Nous les isolons pour les grandir, ou bien’encoré nous #imons AIS \ 
faire (sortir de familles*obscures et pauvres. pour faireteontraste et | 
parfois mème pour faire affront à la naissaïceet à/la”ricliésse.!Nous | 
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(1) Voyez, dans les livraisons du 1er janvier, du 15 février, du RH pfl et 
1852, les premiers chapitres de cette série. 


À avons te ann es catrate un homme du peuple, . 
. venu d'en bas et s’élevant par son génie à la dictature de l’opinion pu- 
Pur roman que tout cela. Rousseau était bourgeois de Genève, 
nn > bourgeoisie. Les Rousseau à Genève étaient des réfugiés 


+ a1S L XVI G Re ’An- 
_ toink Rousbéà mu Li r Ed) dat Fit à e dd sy 
… fut libraire, et en 1555 il ba ie dans la bourgeoisie. Un de ses 
_ petits-fils, Jean Rousseau, eut seize enfans; sur ces seize enfans, il y 
| _ avait six garçons, do RU eee , Dayid. et Noé Rousseau, lais-. 
. sèrent une postérité: pu pèré saac Rousseau , dont Jean-Jac- 
… ques fut le seul fils. Noé eut deux fils, Jacques Rousseau et Jean-Fran- 
Pois Bisous Jacques Roussea alla en Perse, et sa branche a suivi 
_ la carrière des consulats. Jean-François resta à Genève, et il y reçut 
_ Rousseau dans une maison qu’il avait aux Æ£aux- Vives, sur les bords. 
du Mess Parmi les lettres de Jean-Jäcques Rousseau, il y en a plusieurs. 
adressées à son Lcousir Théodore, un des fils. de Jean- François,.et il lui 
. rappêl À MUR onne réception que lui avait faite son père en 1784. Pen- 
- dant son séjour à Genève, il vit donc beaucoup sa famille, et fut tout- 
à-fait bon parent. Il avait une. tante qui lui avait sauvé la vie dans son 
enfance par les soins qu’elle avait pris de lui, ne pouvant pas, dans 
_ les premiers momens de son séjour, aller la voir à la campagne, où 
‘elle habitait, il lui écrit : «Il y a quinze jours, ma très bonne et très: 
chère tante, que je me propose chaque matin de partir pour aller vous 
voir, vous embrasser et mettre à vos pieds un neveu.qui se souvient 
 axvecda plus,tendre reconnaissance des soins que vous'avez pris:de.lui 
_ pendant son.enfance etide l'amitié que vous lui avez toujours témoi- 
. gnée.…..,.Je ne.puis vousdireiquelle fête je me fais de vous revoir et 
de retrouver.en. xous cettexchère et bonne tante que. je pouvais appeler 
| mamère parles bontés qu'elle avait pour moi, et à laquelle je ne pense 
jamais sans un, véritable: altendrissement (1).» Au commencement de 
| fessions, il parle aussi de sa tante Gonceru : « Chère tante, dit-il 
en Papostrophant. aumilieu du récit, car l’apostrophe est la figure favo- 
. rite et un peu banale de Rousseau, — chère tante, je vous pardonne, de 
_ myavoir fait vivre;et je m'afflige de ne pouvoir vous rendre à la fin de 
os jours les tendres soins.-que vous m'avez prodigués au commence- 
. ment des miens (2).», Voilà des sentimens bien différens de ceux qu'il 
ayaibà.Genève.A Genève; ilétait-bonhomme, et il se laissait aller sans 
. mauvyaise.honte.à ses penchans d'affection et de reconnaissance. Dans 
les Confessions; il jouait son:rôle de misanthrope et de mélancolique, 
Avy a-dans la.correspondance et dans les divers écrits de Rousseau 
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(1) Genève, 11 juillet 1784. | Cri: 
(2) Confessions, livre Ier. 
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Re éci su usique à M. Lesage, qui était ur 
à LA A at 
= sensation seulement dont le; ve 
sou prété hd avec raïson que la musique 
| RS ie cs us nd s'éharmes dahs éelt 
_ limitation... ‘et qu’il y a des règles pou cer d’une pièce’dé/mits 
EL gb ou'd’untabléau! Q | tot | LUX Ac ess 
qui préténdrait juger de V'Ziadé d rem hèdre dé Rite: 
où th Déliige du Poussin, comme d’une vtbelai r 7” ee on + Autant) | 
en ferait celui qui : voudrait comparer. les prestiges d’ünermusiqué rat 
viééanté qui porte au cœur le ‘troublé de ut es psonse iao 
lupté de tous les sentimens-—avec: Ja sensation grossiè : 
pq du palais dans: l'usage des: aliens Hi Ju lle di 
es motvémens de l'ame entre des hommes-exercés: ét ce 
sont pa s! Un Pergolèse, un Voltaire; un Titien,‘dispe à: 
dite: à leur gré des cœurs chez un peuple’ Tam er nan 
sensiblé aux chefs-d'œuvre de cés grands'homimiésneéttrouvérientdel | 
si beat que ‘Ja: ‘bibliothèque bleue, les enseignes à bière etle/branile “ddl 
son village (1).» Ce sont là les vraistprincipes'des arts;quineserontjass 
mais le plaisir de la foule, mais de l'élite, etque l'élitéeule peutgdütérs \ 
1. comprendre. J'ai souvent entendu'dés poètes! desp peintres, des! D 
üusiciens qui disaient qu'ilstravaillaient pour lepeuple : vainepréh 1 
tahtiô, et qui se sent des manies: politiques de notre'tempsl'Les artsr 
ne évaillént. pas pour le peuple, mais pour le public; quin'est qu'umiez \ 
pétite. portion du peuple, et encore que de publics diverstOélemeilb 0 
leur public est le public d'en haut, celui qui a le/temipsid'avoir du : 
goût. À Athènes,les arts travaillaient pour le peuple parceque; gracei | 
à l’aidé des esclaves, le peuple athénientavait le temps/d'avoir du-goûti: 
Soumettre les arts au peuple, c'est: les soumettre-à/la Sensations Rousét 
seau a bien raison, etil a raison-avec espritet avec bonne humeur; 6e: 
que j'äime à remarquer chez lui, parce: que ce n'estipas toujours:son 
habitude. Le paysan préfèreson enseigne à bière à la Transfigurations 
cette préférence fait-elle autorité? Non assurément/Mflyia des gens, ætl 
même des gens d'esprit, qui disent résoläment qu'ils n'aimettipasdas 
Vénus de Milo ou l’Afhalie de Racine ou le ‘Polyeucteide Corneille, et 
qui croient juger Racine ou Corneille. Eh.non!\ils-se font juger eu : SR L | 
mêmes, et voilà tout. — Mais je suis du public, — Qui, mais du Mau“ D | 
vais! — Mais je suis du peuple. — Oui, mais le suffrage universel fa M 
rien à. faire ici, et Rousseau, grand adoraleur du FÉUPIé) AO il ai ait. Li 
LOS ASIE de 


(4) Lettre à M. Lesage, t. ITL, édit. Furne, p. 582. + BON 6 0 orne (E) 
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necveilli ainsi, les détails, du, séjour, de Rousseau à | 
le. sa famille, du plaisir.et. de la bone | 
ai fait pour détruire L'idée 2 mAneSAue AHE 
>ussea iansen faisons ave turieréloquent,. 
> tunSpartacus lettré. Ce n'estrien. dent ce 


, L 
à bourgeois d sé par son alliance ayec une servante d'au 
voilla vérité,etisil ya du démagogue dans ses ouvrages, cela. 


igine qui wa, rien,de,bas, et. d’ obscur; es et 
is desaviecbaux.erreurs.de;sa conduite. 

09 tete à,Genève par sa famille et:par tout ce à qu 1 
lairé et de considéré.dans Ja ville, Rousseau n’y fit pas, un ; 
| “ilparaît.:même, par, une-.de ses lettres, qu’il partit un, peu. 
brusque: dei sepromettait cependant de revenir à Genève. en, 
— AmSowien 4756, lantil se félicilait de, l'accueil qu'il yavait trouvé. 
; Raiatn tonblique de.Genève son. Discours sur. l'inégalité des. 
| mshumaines, eb même, pour. être sûr que cette dédicace. arri- 

| vernibàison adresse, ikavait-eu,soin de ne,pas demander, aux magis-. 
” trats de Genèvela permission defaire cette dédicace. « C'était le noyen,. 
_ disait-il, de. ne. pas, être.refusé. (3):.» Le procédé. étonna un peu, et les. 
- raisons queJean-Jacques Rousseau donnait pour se défendre l'excu-, 
_saient:font. mal.,,« IL avait: fait, disait-il, son voyage à Genève. pour 
demander la permission de faire cette rs P n mais il lui avait fallu 
peu dertemaps et: d'observation pour reconnaître l'impossibilité de l’ob-. 
| tenir. »Rousseau ne.s’explique pas.dayantage; mais je crois en effet 
qu'ilavaitpromptement reconnu que, la république. de Genève n'était 
rnienmmoinsiqueleséjour. de. l'égalité chimérique qu’il prêchait. L’é- 
- galitém'est possible que «dans, le -pêle-mêle et l'obscurité de la foule. 
| Aussitôt quellesgensse.connaissent, se touchent, se mesurent, comme 
_ <ela-arrive dans les petiles républiques, légalité disparait. Je crois, à 
_ légalité, à, Constantinople et à,Saint-Pétersbourg; je n°y Crois pas. 
. à Saint-Marin. Le.j jour oùVidée.de la hiérarchie, c’est-à-dire de la dif-. 
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ïs 0 L Epicurus, quum uni ex "consortibus Studiorum suorum scriberet : — Haet, in- 
, go non | maultis, sed tibi; satis enim magnum alter alteri theatrum sumus. apres 
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ste) «Votre ss aura FA quoi briller à faire l'apologie d’un hormis qui, après 
“ FR êtetés reçues, part et emporte le chat. » Lettre à M. Vernes (Paris, 15 oc 
tobre ro Ait charge de faire ses excuses à quelques-unes des personnes qui l'avaient ! 
le mieux reçu. PA 

(3) Lettre à M. Perdrian, de Genève, 28 HEURE 1754. PERTE OR 
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ès F OH en sans se tnèler d’approtiver tésipit Disébuxs 
Sur l'inégalité us Conditions: Rousseau né! fût Paséorite tel °d8 ‘ée “4 
HautE ardée par lé ‘ihagistrats dé Genève; ét Hise-platne S 
1 ijebsions de la léltré honnête ét froide qudilaï écrivitiae p 
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ërs moniens ‘de son séjour à reel plein c 
èle patriotique, il avait äbjuré le cà pour récouvreri: 
drôits citoyen ? et il était rentré dans le seit Fret isnie) 4 
ainsi qu'il explique lui-même sa nouvelle! ‘conversion Hits, | 
aitil, d'être exclu dé mes droits de citoyen jar rot u 
ere culte que celui de mes pères, je résolus de répréndrétouverté- 
“mént ce dernier. Je pensais que, l'Évangile étantrlentembponnstons | 
és chrétiens et le fond du: dogme n ’étant'diffétent qu'en ce qi'onise 
élit d'expliquer ce qu’on ne pouvait entendre} il'appartenaitien M 
de aque pays < au seul souverain de fixeret lecculte etledogmetinintel- M 
Dh hi ss l'était par conséquent du Shen conan 
( née tde suivre le culte prescrit par la loi (1). 5{Voilàcettè théd- | 
Fa de la religion civile que nous rétrouverons dans 1e Contrat Social | 
Et dns 1es Lettres! de la Montagne. Je n’en veuxpoint parler entcél ib- 1 
‘néant, ‘sinon pour protester contre l'insolenceetla tyranniè d'une-pa- 
Pie tra , qui ôte à l’homme sa plus bellelet:sa Lt 4 
“hible liberté, fa liberté de conscience, celle ‘par’ laquelle ikiméritede . 
Hébouvrér toutes les autres, quand’ il es a‘perdues ans ste sustolpt 4 
“08 travaux de Rousseau à cé moriérit deée votohtünneuntiobte 4 
ke fl ë avait fait ses deux grands discours; celui surléséerrreseticelüi M 
“sûr l'inégalité, qui avaient été fort lus et fortadmirés; cependant M | 
voulait apprendre à à écrire, comme s'il nelle savait: pasientorez;æbilse « 
“hit à tr aduire du latin pour former son! style. Bizarre idée) dirast-on, 
“Nouveau paradoxe d’un homme qui aimait-à ‘en faire. Non. (Roûé- « 
“Séau avait raison. Il savait écrire quand il était’ D 
ds ps son RARES mais il sentait aussi us quand “RUES Jai fai- À 
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| 4 ES  sn-hegUs as SAIS OUVRAGES. 
ps ei ro a rase € éait un outil qu ans a | 
: ler tout.seuk, et qui; dan d’autres; résistait 
é HSE SQL Qu cé 
| S'exerca traduire Facile (1); mais il aban 
Ôt 14 ee LD ER il, l'avait, ml | 
ÉerRot son Ab bi A _. sue ne point Sopiniâtrer à fra 
HHeï ka que e.tou ductions.de Taçite que. j'ai fu lues, cel 
|} pd “nan ses dés plus faible, ILefface et, 
rnifcomme à plaisir les tableaux du, grand, historien, Tout fe 8 : | 
e décolor > sous, le plume du traducteur. Rousseau, s acçuse. d'avoir 
tre-s6 - Al a fait. bien: pis, s lon moi, que de,ne pas come 
| j 1 auteur sübAa défiguré, Ce premier livre, des Histoires est 
- undrameterrible; c’est la peinture de Romejaprès Néron, sous ‘Gall, 
“Otho et Vitellius : l'empire passant de mains en mains au-gré de la 
s 1Gupidité des soldats; la tyrannie. ne donnant pas même l'ordre; le,sé- 
- matdéshonoré.par des adulations contradictoires, forcé de bénir et de 
1 | imaudire-le même. prince à quelques mois de distance; le peuple indif- 
 férent-et demandant seulement du pain et des spectacles; le massacre 
| Nenant, interrompre, la frivolité et le plaisir, et le sang coulanti à flots Je 
- Jendemainou à la veille d'une fête : quel temps et quels hommes} Mais 
_ æpourpeindrece temps et ces hommes il s’est trouvé un écrivain dont | le 
” pinceau ;à la fois énergique et éclatant, représente d'un trait ce ces s scènes 
raffreuses, et. qui, pour-peindre cet empire que donnent et reprennent 
-les soldats, dira par exemple avec je ne sais quelle trivialité : éloquente : 
| Susciperünt duo;manipulares imperium populi roman transferend un .et 
_ transtulerunt. Qu'a fait Rousseau de ces deux Caporaux, entrepreneurs 
\ductransport de la dignité impériale et qui la transportent? « On vit, 
| : dit Rousseau; deux manipulaires entreprendre et venir à bout de ds- 
| poser dé l'empire romain.» Ailleurs, c’est la peinture du reurtre de 
-Galba; quelle vive et belle description! Zgitur milites roman quasi. Vo- 
| ologésenraut Pacorum ;avito: Arsacidarum solio depulsuri, ac non tmpe- 
ralorem suum, inermem. senem trucidare pergerent, disjecta plebe, Pro- 
“culcatorsénalu}:truces, armis, rapidis equis, Forum irrumpunt, nec illos 
iflapitoliiaspectus et imminentium templorum relligio et priores et Fi 
 Ttünilpnineipes terruere, quominus facerent scelus, cujus ultor. est se 
osuücéessons Tout:lei génie, tout l'art de Tacite est dans celte phras 
 prandipeintfé àrlafois et grand penseur, terminant toujours un, fa- 
bles pañune sentence, s'adressant à la fois à l’imagination.et à l'ame. 
#Nouswoyons les soldats romains en face, non pas de l FIRST des 
F “ist iul aoile uen DAHD-95: | fi 1959 f108 16q LR 
(1) « Quand j'eus le 2 en Fa vouloir parler au Se je sentis te un d’ap- 
prendre à écrire. » Préface de la traduction du premier livre des Histoir es, de Tacite. 
TOME XVI. 49 
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sul crème PR AEnS 


_nilles temples des. dieu 


que APE infaillil PACE te, 
lors, comm à :eût.été question, non, 
 désarmé, mais de renverser. À u 
ides, on, it les soldats romains, un 
lant aux pieds les An ru sean à. 
leurs TA et à Ja pointe.d ue ectei 


Vengeurs de ceux qui,les ont pr 
de. Ja fin: Cujus ulton. est quisquis s sucer, ma 
en endu;. mais où est le tableau? | 
Je ne suis pas étonné, que Rousseau V'ait pa ‘ussi à.bien.traduire.. 
Facile, et, cela, pour deux raisons :. PE dif x àR 2 enlse 
le génie de. Tacite. et celui de Rousseau; la. FRA la différence ent TT 
le, femps de Tacite et le temps de Rousseau. brest lis To 
Rousseau est éloquent à exprimer.ses idées etses sentimensparliqur…. 
liers. Personne ne sait mieux décrire que lui les magnificences de la, 
nature, mais à la condition d'y mêler ses émotions; personne non. pluss 
ne sait mieux raconter, mais il ne raconte, bien que.ce. qu'il a éprouvéets, 
senti. Il n° y a.en lui rien de la froide et sévère impartialité de lhistoss 
rien, qui voit.et qui juge. Tacite, au contraire, semble n’ayoir pas,de | 
passions qui. lui soient propres; il n’a que la haine du mal. Obseras à 
teur, profond. et grand peintre, il observe tout,ce qu'il ya dans lames | 
du méchant, et. il le révèle d’un mot. A un siècle pervers.etraffiné,, 
aux passions à la fois violentes et. hypocrites d'une vieille civ ilisation,… 
il fallait cet observateur et.ce peintre dont rien ne.trouble la vue.et, 
dont rien n’égare le pinceau. Tacite n’est jamais en jeu. dans. ses. fre | 
cits: il reste étranger comme un miroir à. ce. qu il représente; maisles,, \ 
personnages qu'il met. en scène vivent d'une. vie admirable,. sans. quil. 1 
ail besoin, de se substituer à ceux. qu'il. fait vivre. Al ya des écrivains, Lu 
qui. ne, savent animer que leurs propres images. Otez-les;du,moi, ils, + 
languissent. JL en est d’autres, au contraire, dont le, regard, crée ce} 
qu'ils observent, si bien que sous leur coup. d'œil fécondiles Lopnff | L à 
et les événemens prennent un Corps, une physionomie, et que l'image,s 
devient, la chose, Tels sont les grands historiens et les grands RERRIFEFnp 1 
tels sont les poètes dramatiques, tel est Tacite. , 
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La différence entre les deux siècles, celui de Tacite et A PE de Rous- L. 
seau, n’est pas moins grande qu'entre les deux génies. M. Daunou, je. # 
| à 

4 

4 

4 

| 4 


pra Kite 


| JA XVII nee en pos 

ait Tacité, temps plein de guerres 

| ssinés, de tyrans, de délateurs, 7 

pe de pm publics. êt privés, où personne : ne. 

: À du présent it sans respecter le passé, et sans craindre. 2 | 

| “pa es aussi opposés, il n°y à pas de rapproche È 4 

Fe ment le xvine siècle pouvait-il comprendre et tra | 
le regardait comme un misanthrope éloquent, qui avait 
umaine, et c'est peut-être là ce qui atlira Rous-. 

Les a que nous, acteurs et témoins d’un siècle plein 

qui sachic ns ce qu'est! la nature humaine dans ces jours 

à puisions croire que Tacite n’a point calomnié l’ bu 

Ayant séédonhé Tacite, MORE se mit : à traduire Sénèqué, 2° 1 | de 

fit choix lu plüs jizarre ouvrage de Sénèque, l’Apocolocuntosis. C'est” à 

RTE où une satire contre l'empereur Claude, contre Claude. pe 

Ê mort, ‘entendons:nous bieñ. Vivant, Sénèque l'avait flatté; il l'avait À 

L aphdté %e plus doux des Césars, un prince dont la ÉbACe était la 1 

nière vertu, un prince qui savait par cœur tous les préceptes de. ; 

| g antique, un dieu enfin, le plus grand et le plus magnanime. À 

de ieus (4). IL est vrai qu flot Sénèque était exilé en Corse; il Sy | 

Er nnuyait et voulait. revenir à Rome. Une fois Claude mort, Sénèque se 

F dès éloges qu ‘il lui avait donnés. C'était l'usage des Romains 

| die des dieux de leurs empereurs quand ils étaient morts, et par- 
fois même ïls hâtaient la mort pour hâter l’apothéose. Sénèque ra 

mie selon cette coutume, les dieux se mettent à délibérer sur! 

“la récéplion de Claude dans l'Olympe. Chaque dieu parle, et Jupiter, : 
qui préside, Est souvent forcé de rappeler les dieux à la question: et | 
même Pl l'ordre, Jbapotneese de Gue allait être décrétée, quand” 
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St hidespour être/dieu,: Sun le discours d'A ugusté. 
ane ais commesilOlympe était Je sénat, tomain 
ne sera;pas dieu. Que serait-il:donc?Il: 
est, je.nessais pourquoi, un-emblème de 
la:salire de Sénèque, PApocolocuntosis, la 4 MP) 
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Are 


te cêr à Lt F au ré tablis d 
Willé. Hé compris ä) que cet orne 


ré 
retrouver dans 1 mà patrie le ton, des airs ‘là ar | 
HÉ9 da ns LE oh 


de Paris : ‘qu il me faudrait bätailler” et que je n 
DE et DÉBOIY LS 
d autre choix dans ma conduite que ( d’ l'être u au lant PR L À 
220109 SUN RQ 
un Tâche ét mauvais citoyen. » Rousseau ral tun Voltaire . 
14 haine du pauvre contre le riche, non qu’ ï l'enyi AE ie en 
qu'il n'ait pas su parfois vivre d'assez bonne grace TE ne riches 
et des grands seigneurs de son temps. Ce qu'il détestait daris Vol- ; 
taire, c'était l’aisance et l’ascendant que lui donnait Re 
faisaient contraste avec l'allure timide et gênée qu'avait R \ous isseau, En 
face d un grand seigneur. bienveillant, Rousseau, qui,se sentait son \ 
supérieur par le génie, ne souffrait guère d'être. son.inférieur-parda | 
fortuneet par le rang; il retrouvait son compte d’un. autre côté. En face 4 
de Voltaire, il'se sentait son égal par le génié et Son re ar 16t + 
le ‘reste. Je sais bien que ce reste, qui: se compose. des biens ACC ccidenz : 
tels du monde, peut et doit être méprisé parun a de On 
déteste souvent chez les autres les biens qu'on.méprise pourisoiC'est ni 
ici le lieu d'exposer rapidement les rapports de Rousseawavéc Voltaire. M 
En 1785, Lisbonne avait été à moitié détrü ee un treriblémient L 
dé terre. Voltaire, qui était à l'affût de. ‘toutes 1 les catastrophes, el, 
tous les, maux de l humanité pour en. faire. des,argumens contre-Dieu, 


ne. Iran gta pas de saisir cette occasion, et il ke ui pr 0 + 


ni 


Leibhitz dt dé Pope: que tout était bien. te n FéalP) pa ds que Vollatie ne À 
crût en Dieu; mais je dirai volontiers, empruntant t mon exemple à LU 
l'histoire de -gouvernemens parlementaires, que.Voltaire Con | 


bon. Dieu, comme beaucoup de: EEE pis l'opposition aimaient le’rof, 
superol to sfséie a6°h 8mod tiges" s 


& pue livre VIIL. etnel nos 90 ali 169 noPéque tiges es epr up à 


nd e pm Haas 
dér àlteu dise son gonvérnémeit Volant En voa 

Lao Ron parceque tés dariérands 

ore-A lice momient'des pülitesses, “Mais PA 

Is nsoaun'enténdait pis raillerie "sus DictsiPl'éimait ii 

leto tson cœur. Un soir, dans/le/ salon: detre Qüinéulé, 

its àù temps s ’évertuaient à qui mieux mieux contre la 

2 d'Épinay qu racontélla scène, « da qu'ils ne vou- 


le Usine di Era SE pQuE St Lam : matu- 
A Us | ur Le saut res, dit d OL ñ Lam #4) 
| AUS UT Quinault: 

Mon nez DE 5 Asa réponse, 

ses dents on l'en RIRES DETTE 
] ee souffrir qu on dise d lu mal de 

un me qu ne de souf 1ffrir qu on ‘dise d du mal d 
ft Hrof HA 

ent, IT messieurs, je crois en Dieu nes ie : 
vo … gt PAP moi toute, la profession “ER 


EN AT RPETES AP ÉRT PRE 2 DES Me HEURE ‘fn 
u chez Mrs Quinaul Rousseau. a ee 


j du dia! . n, p.63. D Éoigie Ha 54 V5 - 

: à personnes. Wont demandé : des cs sur. Mie Quinault et sur ) 
_sa société, Je Def que (5, renvoyer aux Mémoires de. Mme d'Épinay, qui sont assu: DE. 
: Fément la nie et la plus fidèle peinture de la société philosophique. du N. 

ea Air fa paru En 4745, sous le nom de Recueil de ces Méssieurs, ü un livre 
À img imrimpte de la société de Mlle Quinault, petits contes, portraits en vers 

ane detires. J'ai lu ce livre, qui est fort médiocre; soit . 

Sa jt ri sy;trouvent n ne fussent que des bagatelles dont leurs, auteurs {se/sou- T4) 

Sn À ain ne méritaient pas que Je “Sbblle s’en souciât davantage, soit plu . 

é crois, que la Société de Mie Quinault fût encore, en 1745, fri- 2 

À rage) rc A Lee n'est dévénue philosophique qu’un peu plus tard, ét | 
moment 10û0 Ja philosophie ‘prit le ‘pas sur la littérature proprement dite. C’est dé 


- 1745, 1755 en se fait dans les esprits. Le Recueil de ces Messieurs, en 
k Le APR LQ littéraire. Les conversations du salon de Mlle Quinault;;ra- 


HE an armante par, Mne d'Épinay, sont au contraire en général 
HER REX & peine”: si, ‘dans le Recueil de ces Messieurs, j'ai trouvé quel- 
fqûi sé! séntent| de l'esprit du siècle, ‘où quisoient seulement ‘ingénieté. 
: Voici pouftant-quelques phrases d'uméloge de la paresse et du paresseux : « Les princés 
| Rs d'avoir des, paresseux dans leurs états. — Le véritable paresseux) hé 


| L t 4 pas ! M nt est bien éloigné de former aucune cabale et d’entrer,fdans 
F sil estlau c con raire le sujet le plus soumis. — Pourvu qu’on ne rouble point 


| BerdéR AU, he éritique point le gouvernement. » (Recueil de « ces * Messieurs, 

| ‘+: à länihe petite! part dé malice politique qui décèle le-siécle. Je veux qi 
temencérémn;mot qui semble être une réflexion du siècle contre lui-même: La marqué 

| 1 1É l'esprit borné d’an siècle est lorsque tout le monde a de l'esprit : c’est la marque 
quil n’y à pas d’esprits supérieurs, car ils : ne sont jamais en troupe, 5» (J61d:; p! 374.) 
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FR Pans l'horreur. des tourmens ens, seraient-ils consolés | 

_ Si.quelqu’un leur disait : Tombez, nu ssl 
29 D Pour le bonheur:du.monde on Le mttrefe del Ts élioY. n 
au: ‘t2y-D'autresmains vont.bâtir vos, palais en brasés, | ic) for do: 411 
LU fus + des autres peuples naitront dans vos murs : 1 di ap Bolt sb. 
ol & be nord va s'enrichir de vos pertes fatales; 4 gifs lots doc | 
a Ds Tous. vos maux sont un. bien dans Les lois ss rale es! lité diavond | 


Comme cette façon de trouver en faute-la Providence plaisait fort Vols * 
taire, il la reprend dans la préface de son poème, étf sije cite encore | 
quelques phrases de cette préface, c’est que la prosede: Voltaire;toujours … 1 
vive et piquante, fait comprendre, par le contraste, ce‘ qui manque 4 
souvent, à sa-poésie. «Si-lorsque Lisbonne, Méquinez, Tétuan et.tant . 
d'autres villes furent engloutiés avec: un‘si grandnombre dedeürs « 
habitans au mois de novembre 1755, nos philosophés'avaientieriéaux à 
mälhéuréux qui échappaient à peine des ruines : Tout est bientiles | 
béitiors des morts augmenteront leurs fortunes, les maçons gagneront 4 
de Vargent à à rebâtir des maisons, les bêtes se néuyriroii. des oran 
enterrés dans les débris: c’est l'effet nécessaire des causes nécessaires; 
votre ‘mal particulier n’est rien; vous'contribuez'au‘bien ROME al bu È 
uñ tel discours certainement eût été aussi cruel! que le tremblement 
de terre a été funeste, et voilà ce. nn sé HE du poème surleldée 
sastre de Lisbonne.» Ut T4 60 2806 br.640 A 
8j Voltaire veut dire qu’il ne faut pas prêcher que:tout'est biemà | 
ceux qui sortent à peine de l’éruption d’un voléantou"d'unelpesté, . 
Voltaire a mille fois raison ; mais est-ce à ceux-là aussi qu'il faut prè- 
cher que‘tout est mal? Cela ne me semble guère plus'raïsonnables 
il‘ne faut dire aux malheureux ni qu'ils doivent être contensiicequi 
est impossible, ni qu'ils doivent être mécontens! et'se plaindre delà 1 
Providence, car cela leur est trop facile et ne leur servira:pas à grand' 
chose : ils y:perdront seulement la résignation, qui est:le seul remède « 4 
aux: maux. irréparables.. Que leur dit donc Voltaire caraprèsavoin 
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pea Fée out doit: DE 52° va REA COR C'est 
nttout le système-de Voltaire:sur la Providence, système 
d'ail urs qu'il serait facile de rendre chrétien, en y isjolitant. un 
mo et Voltaire ne se faisait. pas faute d'ajouter ce mot, quand il le 
rare utile à sa. sécurité. 6 Les Néheire à en _effet : apple le oui 


nypère. de Où ra ns deu | 
1e condition, le sentiment seul est. diffé- 


sp ARE 

— eiNoyons: 2 virer ti D sont sur, ce, cars. À D. de 
Ferré pose monde. Il. commence. par une. fort. spiri- 
| tuellesanalyse duspoème de. Voltaire, qui reproche à. Pope et à Leibnitz 
_ d'insulteràmos maux en soutenant:que tout, est. bien, et qui.charge 
, tellement-le. tableau.de nos misères, qu'il en aggrave. le sentiment. 
«Awdien des consolations que j'espérais, dit Rousseau, vous ne faites 
que mraffhiger:tontdirait que vous craignez que je nevoie pas assez 
combien jesuis malheureux, et vous croiriez, ce me semble, me tran- 
_ quilliser beaucoup:en me prouvant que, tout, est mal... Le poème de 
Pope adoucit mes maux-et me. porte à la patience; le vôtre aigrit mes 
peines ,texcitetmes murmures, et m'ôtant tout, hors une espérance 

: ébranlée, il me réduit au désespoir (4). » ” 
. Voltaire; et Rousseau.s'étaient.donné. chacun. un adversaire. qu’ Fri 
| atfaquaient-enstoute;occasion, — Voltaire le bon Dieu, Rousseau la sQ- 
®  ciétésDermême que Voltaire reproche au bon Dieu ve tremblement.de 
| | térre deLishonne, Rousseau. le reproche à la société. Le passage: est 
| Cürieux: «Convenez, par.exemple, dit-il à Voltaire, es si la ne 
ODanor Quoë 3189: nn toiln r'elt e 9eoil9 
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maxime tant attaquée par | Voltaire : — -tout est DRE com 
par. faire une distinction fort juste entre le. mal par dieu lo 
pr jeans n a jamais nié J'existence, Le oi Lee on 
u, de savoir 
Ve Puni Dane AN | 
ut tE DÉLU à Es à 
Si no$ n maux élaient inévitables dans sa constitution. Ainsi l'addit 
gun article : rendrait, ce semble, Ja proposition plus ex 
HA de {out est bien, ñ vaudrait peut-être mieux dire : 
: Tout est bien pour le tout. Alors il ést évident qu'au 
Le donner de] preuves directes ni pour | con 
dépendent d'une connaissance parfaite | de la cor nsti 
et du but de son auteur, et cette connaissance est, incor 
crane de l'intelligence humaine. Les re 
aisme ne peuvent se tirer ni des propriétés de. Ja 
méçanique de l'univers, mais seulement. par ue 
tions dé. Dieu qui préside : à tout, de sorte qu ‘on ne, 
tence de Dieu par le système de Pope, mais le systèr 
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l'existence. de Dieu. » J'aime et j'admire cette mi nière hardi 
de. raisonner. Non, il n’est pas besoïn que nous trouvio s que toute 
à LAON UE do M 
bien pour. croire à l’existence de Dieu; mais, ‘com 
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pend d’une objection que nous ne saurons pas er J'ai mal ll 
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"là 0 ù nous ne où S S Comp ‘endre, croyons, et Suppléons à 
à la bonté de l'univers à causé. AU 
eu à cause de la bonté de l'univers. ‘Jen Yeux 

‘emprunté le raisonnement à à Saint À igüs: 
et que, lorsqu’ il s'agit ( de défé dé la - 
> de l'esprit humain, le philoso| He ele 
nt recours lous les deux à la foi, qui est 
secours de la raison DR CEA TA lux uns 
ard, selon c que | la raison humaine Va Hu où 
pq mais il ya toujours un point ét ün 


sa 
ii ce Ë | 
229 AD DIN Oe et et (di ‘es alors que la foi commence, —Si 
# 2,2: ë ! 


fige vérité, 
part EL 


tre. ë sur la Providence : a toutes (fe qualités du génie “dé Rouge 
| Seau el pr | cn de ses défauts; elle à la fermété et la profon- 
Ë ï r Alu rai Hans a nt; élle a aussi 1 chaleur et l'émotion qui fotit 
1e: LAS ende, de de Rue C’ est ainsi que’après avoir réfuté avec “une 
x arabe ral Sa les petits sophismes de Voltaire contre la Providénéé 
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ID HI NRe HOT 25 sy: ah 
È ae Ra monsieur, de: remarquer une opposition ‘bien sin 
iQ DT) a oi SI OS fl 

Lu F4 Yous et moi dans le sujet de cette lettre. Rassasié de 

se ù usé.c dés v vaines grandeurs, vous vivez libre au éin de 

kr 1f) té 

n Fu nc sûr de votre immortalité, vous is philosophez paisie 
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A pour Hiédécin'et ie LOC PO 
de malsur la térre, ef noi, homme obséur! pauvre! tottiié 

Mal saiis remède! je médite avec plitsit dans maoretéai 

qué tout est bien. D'où viénrient ées éonttaiet 


l'avez vous-même expliqué : vous jouisséz, rl 10Ÿ 
adoueit tout. » AGO AID arinoiste MONO ET 
“Voltaire se garda bien de répondré/aux raisonié 
| ide n'tira par üuné de es espiégléries ‘ordinaires fi 
gardé-malide pour avoir le droit dé rester mütt. Cépèn 
ebt'ércore fort amicale , ét'rien n'annionce” la tristé ini 
vait bientôt éclater entre eux. Vohtairé métitinvrtiAOlegente À 
aux Détices. Mais cètte jalousie fatale, qui faitqué les gramis hoï re 
mesure! qu'ils s'élèvent au-déssus dés” autres’ hommes; * 
 trént que pour se ‘combättre; cette impuissarrée aa t 
_fhir un ‘supériear, ‘où même un égal, qui fait que dans l'art de la 
guérre ou dans l'art dela parole, dans là politique ou dans Ta philosoe 
phie, un pays étun sièclene peuventipas contenir à la fois déux 1 
Supérieurs sans qu'ils soient ennemis Pun del'autré; raepighians à 
profonde de Pégalité, qui est propre à toüus îles homiès ét qui éélate. 
surtout dans les plus grands d’entre eux; cet étripressement pernicieux 
des petits à pousser les grands les uns contre lesattres et à satisfdire 
Jeurs pétites passions à l'abri des grandes qu'ils'excitent "la soltè iñtä- " 
pacité qu'ont les hommes, et dont ils se louent comme d'un mérite, 
‘de ne pouvoir pas sdiifitén deux grands hommiés à 14 fois : == tébte À 
rompitbientôt la bonne intelligence éntréRousséawtet Voltaire: AJOU- k 
tez-y les soupçons et les défiances de Rousseau, qui, voyant partoutdes | 
énnémis, ne pouvait pas manquer d'en voir-un dans Voltaire. © 2 
“Qui desidetk a commencé querélle? Qui a rompu-le prentiéravéc | 
Pautre? Ce fut Rousseau. Ilraconte lui-même dans ses Confessions que, 
la lettre qu’il avait écrite à Voltaire sur at Providence ayant lé ie 
primée, il écrivit à Voltaire pour lui dire que-cetn'étaitpas: lui qui . ù 
‘avait donné copie de cette lettre. Le‘procédérétait ‘honnête; mais voici 
“éominent il crut devoir finir sa lettre : «Jetne vouslaimie point,! thon. À À 
‘sieur; vous m'avez fait les maux qui pouvaient/m'être lès! pitié ven 
‘sibles, à: moi votre disciple et votre'enthousiaste: Vous/avezpérdt Gé- | 
cnève pour le-prix de l'asile que vous y'avezireçu; vous yiavezhaliéné M 
de moi mes'concitoyens pour le prix des'applaudissemens queje vous | 
y ai prodigués-parmi eux. C'est vous qui metrendez leséjour-dét mon 
pays insupportable; c’est vous qui me ferez mourir'en terre étrangère, 
privé de‘toutes les consolations des mourañs, étijeté; ne 4 
neur, dans une voirie, tandis que tous les: honneurs qu'un homme | 
peut attendre vous accompagnent dans mon pays. Je vous haisenfin, « 
puisque vous l'avez voulu; mais je vous-hais.en ‘homme encore plus MN 4 


Dao 2 AUOT SON pis HOMITeNHOT NOT sf 
s ses « Cofasions élones que Voltaire n aibpoint ré- : 
A ge pOQE mettre. sa brutalité plus à 
> irrité jusqu’à la fureur. » Rousseau, . Par 
a lettre que. nous venons de lire pour plaire à 
sf RSR se-plaignait-il, si Voltaire 
Isqu Lire, 1 empableenne Rous- 
la i ntresonsystème. Rien de public : 

ns mo! nd ide A on et la civilisation, et 
étaien ls à Rousseau: lui-même ou à des amis, | 
privées. En 1756 même, Voltaire, répondant asla 
-Prov Heriee , lui Dents : € Foie 


| re ie Le PE, # que dé tous ceux qui vous 
verront personne es LRO REGIS vousaimer-tendrement, » Cela, 
fautl'avouers ne-ressemble-guère au je vous hais de Rousseau. fl 
yrai ‘que Voltaire, tout en s’excusant de ses mauvaises plaisante- 
enonçait pas, “et qu'en 1756, dans sa correspondance avec 
‘6; ‘ilraille assez gaiement la sagesse. iroquoise de Jean-Jac- 
ques Rousseau. Ailleurs, en 4757, il écrit encore à d’Alembert : «Si 
_xous avezoun/moment de-loisir, mandez-moi comment vont: les Or- 
games -pensans de Rousseau:et s’il a toujours mal à la glande pinéale. 
S'il y a une preuve contre l’immortalité de l'ame; c’est.cette maladie 
 du,cerveau; on a une fluxion sur l'ame comme sur les dents. Nous 
È sommes de pauvres machines. » Ces plaisanteries contre la spirituar- 
_lité-de l'ame humaine plutôt que:contre Rousseau ne sont que-des pec- 
‘eadilles-dans:Voltaire, et rien n'indique encore qu'il déteste Rous- 
‘seau Après la lettre même où Rousseau lui déclare solennellement 
-sahaine.et à,laquelle Voltaire ne répond rien, nous ne voyons pas 
| que Voltaire s’emporte jusqu’à la fureur. « J'ai reçu, dit-il à Thiriot 
| -le)25, juin. 4760, une grande lettre de Jean-Jacques Rousseau; il'est 
- devenurtout-à-fait fou,.c'est dommage!» Deux mois:après, le.29 août, 
 silm'estipas-non-plus fort irrité, car il écrit à Thiriot encore : «. Jean- 
_ dacques; à-force d’être sérieux, siniiven fous ilécrivait à Jérôme: (2) 
4 -dansisa douleur amère : «Monsieur, vous serez enterré pompeusement, 
-etijeiserai-jeté à la voirie. » Pauvre Jean-Jacques! Voilà un Te 
SON CE D | | } 
I) Conféssions! livre X! 1 110 | buatts 93q 
21 1(2):érôme Vadé;:c'est un des pseudonymes que: prenait Voltaire. : 11 
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mabd’être-enterrécommeumchientquand'on là vécudatis lé tôri 
 desBiogèméeusi 29.291181 exo 904009 iuf 9509 Horçot | 

Qu'est-ce donéiquifit que Volfaireldévintiénfin ii 

_séau * Roïtéseau nel voulait point qu’il < Men rh ah 

ne:voulait. méme pas que les’ Génevois allässentije } 
comédiechez Voltaire) qui avait. conelrhilohe 
poury jouer ses pièces.NVoilälecritmeimpard b} 

à ‘Genève! céln'étaitencore qu’une querelle éntre 1 
bert: Voltaire pouvait-être lolérantietil l'était, mé 
aux-Délicesouipoint de Genevois; c’est-à-dire’ poiritd 

d'admirateurs' Au théâtre des Délices! éela! péut-ilise & ù | 
niomeént, Rousseau devient! pour Voltaire tn .de cés noñisté ss Qu’lil 

poursuit d’abord de sés sarcasmes etiplus PP re ét 
Jacques Rousseau; homme fort sageet fort ‘conséquent à éerit ph 
sieursilettrestcontre:ce scandale (1): à des diaéres de Péglisé/dé Ge 
à mon marchand de clous. à mon cordonnier(2).5 Les éxpressiün 
lallettre de Rousseau, dont il avait ri d'abord lui réviennéntà 14 m 4 
moireiet l’irritent, «C’est contre votre Jean-Jicqués que jelsuis Iéiprüs É 
ei colère étrit-il à d’Alembert le 49 mars 1161: Gel arch; qi nb 
raitipu: étre: quelque chose, s'il s'était laissé conduire par vous, s'aviée de 
faire ‘bande à part; ilécrit contre les spectacles après ‘avoir! fait RUE 
mauvaise comédie; il écrit contre la France qui le nourrit siltroavét 
quatre ou cinq lues! pourries du tonneau de Diogène, il ab niétidé- 

dans pour aboyer; il abandonne ses amis: il miécrità bis ps D 

pertinente lettre que jamais fanatique ait griffonnée. Il m'écrit en pro0T 

pres mots : Vous avez corrompu Genève pour prix de l'asile qu'elle vous® 
a donné, comme si je me souciais d’adoucir' les mœurs de Genève; 1) 

comm si j'avais besoin d’un asile, commesi'j’en n'avais! ris un dâris 2 

cette ville de pr RAS sociniens, comme je Faves quelqu obligation? 

à tetterville! > : Nerr it, 0401 119.5 pl 3HD . 4 HPDEUT 

Enrecevant rétte: tettrds où ‘la dise d'un poëlé qui veut’ W'oni joué! Pi 

etiqu'on applaudisse ses pièces met en moûveriient toutésth autres t 

colères de Voltaire, — et sa colère de philosophe contre les See 

et;sa- colère de grand seigneur contre: les: TRARORMR SEM ANT En ù 

cordonniers qui de plus sont diacres, et sa colère: de riche contre ce | 

: isf ; Ft Divan Gi 52 vive, 4 
qui t croiént qu il a besoin de quelqu? Un, —d Alem ri ESSAYA ya de calme met 
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l’irascible vieillard. « Je viens à Jean-Jacques, écrit. d'A "Alembert à | 


Voltaire, non. pas à Jean-Jacques Lefranc de Pompignampquipensesb 
étre quelque chose, mais à Jean-Jacques Rousseau, 'qui-périse ébre y 1 
nique, et qui n’est qu'inconséquent et ridicule. Jé véux qu’ il Vous ain % 
écrit une lettre FANS URenes je veux Lie vous, et OS amis, VOUS AVR 4 
most AU nu sitet-eeoNt « antus D nid 815158 197010 LES | 
a Le théâtre des Délices. à SU E. 08 POP anus SE 1 
(2) Tome LXXXIX, lettres à d’Alembert, pe 49904 00 À OOBNIE DT au ouiiredèl 


max-ncgtes sons. ISA ANIE ŒMNSES OUVRAGES. 7937 
malgré! cela; jen'approuvepasquevous tousn 
contre ii comme vous faites, et jen’anirai Sur 
ex vos-propres paroles : Que deviendraile petitiréu 
et, dispersé? tas voyons.point-quemi-Platôri;mie 
DCE ni-Buripide aient écrit contre Piogène, /quoïquerr 
dit àtous.des injures.) Jean-Jacques ésthun inalade de 
op despritiet quinaid'esprit.que quandi élia la fiévre:lne faut mit 
nai »Cettelettre sage et noble apaisa-t-elle Voltaire? 
sdumonde -dasniaitbiengréner tés philosophes dé/Parisd 
taient, maisil voulait qu'on le laissät injurierRousseauttount 5 


ent, «an petit bout.d’homme pétri de vanités lt 
pal; mais,qu’il aitajouté-à l’emportement deisa4 
ns fond:de son village:avec desrprédicansi 
> essdlamoir ir PT eo ou: di moins 


you. on pa ai se priparei un retours! 
at dans ses rues, basses, c’est l'action d’un coquin, et je ner 
3 ns jamais, J'aurais tâché de me venger de Platon,osil: 
m'avait joué un pareil-tour, à. plus forte raison du laquais de:Dio+ * 
gène, nes gène Hip asie ni ses saages, et son rue est 
1aISSd 1 MAO OST EURE 
1,cité ce SSa io x D ane Fe Voltaire-avec |: 
[3 : ce. nest pas seulement pour être:un rap-: 
porteur.exact de la querelle commencée par Rousseau, continuée et: 
enxenimée, par, Voltaire. Il ya aussi dans cette correspondance: des; 
| traits curieux. sur l'histoire littéraire du xvine:siècle, et:un jugement 
| sur, Rousseau, qui fait, honneur à lesprit et au caractère de d’Alem- 
| bert. Ce mot. de. Voltaire, en parlant de Rousseau: « Cet archi-fou qui: 
‘aurait pu être quelque chose, s'il s'était laissé conduire par vous, et : 


qui.sayise, de: faire bande.à part, » est le grand grief du parti philoso- 
han sepntre Roussa il D ‘a pes voulu se laisser conduire: gb ” a faitio 


te efBoihs Hi gi HÉAO : Lie of 15109 


(4)! Cette iirasoibilité égoïste de Solaires me! de bise une belle et atouns lettredu 


[msn Fronchin à Rousseau, Rousseau, en 1756, l'avait chargé de remettre à Voltaire), 
que RENTE Dee dt Tronchin dit à Rousseau qu'il a fait Sa commission, et,. lui 
|Soi taire, qu'il appelle « notré ami, » il le juge avec une sagacité morale. 
témoigiié que MréRéih était vraiment un ati médecin. « Son état moral a été, 1 
‘plus tendre enfancé; !si peul naturél ét si altéré, que son être actuel fait un ‘tout Ÿ 
-qui ne.re semble: à rien:De tous les hommes qui coexistent avec: lui,\celui > 
ai connait le ‘moins,, c'est lui-même. L’excès de ses prétentions l’a conduit insensible; Te 
ment à cet excès d'injustice que les lois ne condamnent pas, mais que la raison désap- Ô 
| res FA ‘bixanité ans, on ne guérit guère des maux commencés à dix-huit. On Pa 
| | | gâté; on en gâtera bien d’autres. » (Musset- Pathay, Histoire de Jean-Jacques Rousseau, 
UT, D. 322.) Nulle part cette maladie de l'ame que produit la vanité et. qu SAR 
| substituer un étre artificiel à un homme,n’'a fé mieux observée, HAN so € (8) 
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le Jean-Jacques, -répond-il à d’Alembertusile 


se a pas voulu pren 

ei fie ‘2 pa S 1 i F5 
md ce ps sn ne génie, de E 
bras mp ne et maladive. 
eoup d'esprits el quin'a d'esprit que quand ire 
Se qu loutrag 196 er. Leamot est admirable:dé, 
issfl Pendant que V taire, dans sa COrr 
| colère « et.à sa. haine contre en a 
aucune de s qualités du chef de parti,et. du pi 
«Pas revenir sans cesse à da charge pour écraser < 
-point di ê confident « ou de: plénipotentiaire à ph ner Ja cor 
signe € et Je mot. d’ ordre, comme le fait Voltaire. avec d’Alen abert. N’e 
| ‘faisons point, cependant un saint ouun, martyr. Ce. SR 
3 -réspondance, n'épargne: pas: plus Voltaire.que Volia | 
I sait même manier l'ironie et l’employer d'une façor 
Je grand, moqueur. Voyez. ce dialogue:de Voltaire ave 
comité de Neufchâtel que Rousseau envoie à Mec de, ouffle 
‘Boufflers était une des dévotes de Rousseau, une des. dt es; k 
plus judicieuse et la plus.éclairée, fort accréditée dans le grand m non nd 
_parisien, et qui régnait dans la petite cour du prince de Conti. Ci Cedi , 
Jogue, qui est une véritable scène de comédie, et da plus, piqui 
| -qu'ait faite Rousseau, Rousseau l’a, dit-il, rédigé. de nee 
| ‘une conversation de M. le pasteur Montmollins: «Le. tout, peut. n'être 
pas. absolument exact; mais les traits principaux LAPS ONF Is 
ont frappé M. de Montmollin, il les a retenus, et: vous.croyez;bien que 
je: ne Jes ai pas oubliés. » La scène se passe pendant, le sourde Rem u 
_seau à Motiers-Travers. « Voltaire à l'ouvrier : Est-il Me que vous 
| du comté de Neufchâtel? — L'ouvrier: Oui, monsieur: — Etes me de 
Neufchâtel même? — Non, monsieur; jesuis du village, de. Bu | 
la vallée de Travers. — Butte! celasest-il loin de. Motiers? - “ _Aur 
tite lieue. — Vous avez dans votre pays un personnage de celui- -ci qui 
a bien fait des siennés. — Qui donc, monsieur ? - _- Un certain. Jean 
Jacques Rousseau. Le connaissez-vous? — Oui, monsieur; je l'ai vun 
un jour, à Butte, dans le carrosse de M. de Montmollin, 3 se prome- : 
nait avec lui. — Cortutient) ce pied plat va en carrosse? Le voilà done 4 
bien fier? — Oh! monsieur, ilse promène aussi à. pieds il court comme L 
un chat maigre et. grimpe sur toutes nos montagnes. — Il pourrai | 
bien grimper quelque jour sur une échelle. IlLeût été pendu à Par 
s’il ne se füt sauvé, et il le sera ici, s’il y vient. Pendu} monsieur 
A a l'air d’un si bon hommel Eh! mon Dieu! qu’'a:t-il donc fait?,— a a 
fait des livres abominables : c’est un. impie, unathée. — Vous, nes wi 
prenez. Il va tous les dimanches à Péglise: —Ahthk hypocritebE ' 


ne 
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nn parlé de Dieu micux Que 


Pat 


SE vEtEE t'a V'ait d’un paysan malicieux qui 


ttar des que Voltaire se permettait contre Rousseau. 
T ivait co tre lui en prose ét'en vers; il faisait en 1764 un odieux 
itulé Sentimens des citoyens de Céhève sur Jean-Jacques  Rous- 
til laissait'attéibuer ce libelle à M. Vernes, pasteur prôtéstant; 
faisäit en 1768 la ts de Genève, mauvais poème où Rous- 
U ie Un rôle affreux. | Je laisse de côté les injures grossières. qui 
nder ‘das cé dernier ouvrage, où Voltaire semble avoir perdu 
alé t én punition dé'sa méchanceté, et j'y cherche à grand’ pêine 
AVS We se sentent de son ‘ancien ét Charmant esprit. Je 
S'les vers qui racontent l'incendie du théâtre de Genève, que 
Itaire né manque pas d’imputer, par fiction poétique, dit-il en note, 


Ë à comédie à à Génève. La vieille colère du poète dramatique contre 
alnéiipilest péctetes inspire encore ici Voltaire. Rousseau harangue 


“un prédicant de ses amis et l'excite à brûler le théâtre. 
| tr (bOTTISN IUT 
l=pésl mises, Genevois on adouci les mœurs, 
D ir ie DU les polit, ils deviendront meilleurs; 
| ce < :, On s’aimera : souffrirons-nous qu'on s'aime ? #5 
7 Allons. brûler le théâtre à à l'instant. ne 
f Look: éliov ME cBtt 
| Sono FFT ‘Qu'il soit détruit jusqu'en son ondémenit! | HO 
Liens Heu fiisc k 
pr f bhei its détre la nabeu srbrostéates 
Î absent hope cesoir-en secretun brandon. 


: | Mfyocdisé Kéin | connu ‘sous le nor Le milord Maréchal, et itôrs gouverneur de 
L |" Néufehätel por rl roi de Prusse. © 2 
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and Dieu! se di 


ang prendre pour fäiré rire le béau monde de Paris 
SN F'dé Voltaire; riais ces malices ne sont rieh auprès dés 


LoUsSeaU et aux prédiicans de Genève, qui s’irritent dé voir qu'on joue 


SABRE EE dt qu voHS avez fait Dién 
t Qu'on PER Hot tre un Sul qui pôle 
‘oquant portent le sien 2)!" » La Cori- 
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veulent régler la vie d'autrui sur la leur et qui croient impossible tout 


AR. © hors REVUE DES DEUX MONDES. “5e 
PRES En vain les sots diront que c'est:un-cries. : : UNSS 
Dans ce bas monde il n’est ni bien ni mal. “224 e 
= Aux vrais savans tout doit sembler égal. 

Bâtir est beau, mais détruire est sublime! 
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J'ai voulu mettre à à part tout ce qui das Rouss 


sas de ue et je dois fée son établissen m ent à. PErmit 
L'établissement de Rousseau à l’Ermitage en 1756 vo un eg plus 
curieux chapitres de l’histoire littéraire du xvin* siècle. Tout s’y mêle, 
l'engouement d’une femme bonne, aimable et frivole, qui veut avoir 
son philosophe près d’elle, comme une curiosité et comme une res- 
source de conversation dans la solitude; les amis impérieux , qui 


ce qu’ils ne font pas; le contraste inévitable et plein d’embarras de la 
famille de Thérèse, dont Rousseau avait fait la sienne, avec les amis 
et la société que lui faisait son génie; la finesse et la cupidité des 
petites gens en face de l’étourderie vaniteuse et prodigue des belles 
dames et de la sentimentalité déclamatoire des philosophes, tout 
cela animé et mis en fermentation, si je l’ose dire, par le caractère 
à la fois affectueux et soupçonneux de Rousseau, qui se donne et se 
retire tour à tour, si bien qu’à n’y pas regarder de près, on est tenté de 
prendre pour des inégalités d'humeur ce qui n’est que le contre-coup 
de toutes les disparates de goût, d'idées, d’habitudes, de conditions, 
de manières de vivre et de penser amoncelées autour de Rousseau, e : 
dont il est le centre agité et flottant. | 
Rousseau raconte lui-même comment Mme d’ Épinay lui offrit l'Er- 
mitage, et ce récit, quoique fait par Rousseau après sa rupture avec 
Mme d’Épinay, lui est cependant plus favorable que celui de M»° d'É- 
pinay elle-même dans ses Mémoires. Il a quelque chose de romanes- 
que et de théâtral, qui montre aussi peut-être la manière dont les 
souvenirs revenaient à Rousseau quand il composait ses Confessions. 
L’imagination aidait la mémoire. Il raconte donc qu'étant un jour au 
château de la Chevrette, il poussa sa promenade avec M®° d’ Épinay j jus- 
qu’au réservoir des eaux du pare, qui touchait la forêt de Montmo- 
reney. Il y avait là un potager avec une loge fort délabrée, qu'on ap- 
pelait l’'Ermitage. Ce lieu, solitaire et très agréable, enchanta Rousseau, 
et il se mit à dire : « Ah! madame, quelle habitation délicieuse! Voilà 
un asile tout fait pour moi. » C'était avant le voyage de Rousseau à 
Genève, Mr: d'Épinay ne dit rien; mais, après le retour de Rousseau, 
comme il était à la Chevrette, Mwe d'Épinay poussa de nouveau la pro= 
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_ menade jusqu’à V'Ermilage ; la Je était devenue une iolie maison, et. 
Me d’Épinay dit à Rousseau ja surpris, de.ce changement : « Mon 
ours, voilà votre asile! C'est:vous qui l'avez choisi, et c'est L'amitié qui 
_ vous L'offre. — Je ne crois pas, dit Rousseau, avoir été de mes jours 
plus vivement, plus délicieusement ému. Je mouillai de mes pleurs 
ce bienfaisante de mon amie Es » Le récit de Mwe d’ Dust est 


À Ÿ pin la Erance, « quoiqu'il voulût, disait- il, quitter. Paris.» 
tt ay alor , dans une lettre, lui offre lEemitage. De plus, se. 
sur sn que, de ik avai 100 CE de à FRRE 


| propa ) he Jui a és ve D — « D. vous entendez ai vos: 
“ | Fute lui dit-il, de vouloir faire un à valet d’un ami! Jene.suis. 
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bi ; LOLr 1,200 . résine mais sil hé. É” 


| Dpt en peine de vivre ni de mourir. Je ne refuse pas, au reste, d'é é 


- couter: \" que Yous-ayez à me dire, pourvu que vous vous souveniez, 
que je ne suis pas à vendre, ei que mes sentimens, au-dessus mainte- 


nant de tout le prix, qu on y peut mettre, se tronveraient bientôt 8H L 


dessous de celui qu'on y aurait mis (2).» 
I est impossible d'écrire une lettre plus blessante et qui are 7. 


disons-le, la sotte et ombrageuse : vanité des petites gens. Le souvenez. 


=. - vous que je ne suis pas à vendre est d’un portier déclamateur. La ré-.. 


ponse de Mne d'Épinay au contraire est charmante; elle est bonne ets. 


sensée, elle est digne et compatissante. « Votre lettre m'a fait rire d' re 


1 À | bord, ; tant je la trouve extravagante; ensuite elle m'a affligée. pour 
£ VOUS, car il faut avoir l’esprit bien gauche pour se fâcher de proposi-. 


ser que, j'ai le sot orgueil de vouloir me faire des créatures... Je ne. 
| vous conseille pas de prendre une détermination présentement (ASE 
! car vous ne me paraissez pas en état de juger sainement de ce qui Peub: 
vous convenir. Bonjour, mon cher Rousseau (4). » 


respondance avec Mre d'Épinay, il y a une différence notable. Enfin. 


| AY Confessions, Liv. VIIL. 
| (2) Correspondance, p.227. né. DH 
| {3} Rousseau .hésitait entre Genève et Pa Dune, ë 


4h); Mémoir es de Mme d'Épinay, t. Il, 271, et Corr NE de > Rousseau, p. 228. He 


TOME XVI. 50 


On voit qu'entre le conte de fée que fait Rousseau de son établisse-, # 
ment à à l'Ermitage et la négociation quinteuse dont témoigne la cor-., 


tions dictées par une amitié qui doit vous être connue et pour suppo-- 


dE ! 
LA 


Rousseau accepta, tant Me d’ Épinay mit de bonne ER et de patience. 
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dans sa proposition. Elle fut ravie du consentement de Rousseausset. 
comme elle en témoignait sa j joie à Grimm, celui-ci la. blà ämafor 
service qu’elle rendait à Rousseau. Elle combattit son opialie A | 
montra les lettres que Rousseau lui avait-écrites. « Je-ne-wois, #dit» 
Grimm, de la part de Rousseau, que: de lorgueil caché partout;-vous: 
lui rendez un fort mauvais service de lui donner l'habitatior donnes 
mitage, mais vous vous en rendez un:bien plussmauvais'encoreul 
litude achèvera de noircir son imagination; il verra Free in. 
justes, ingrats, et vous toutela première, si vous refusez uneseule#fois! 
d’être à ses ordres; il vous accusera de l'avoir sollicité devivreauprèst 
de vous et de l'avoir empêché de se rendre aux vœux de’ sa patrie Je» 
vois déjà le germe de ses accusations dans la un 
vous m'avez montrées (4). » 

Grimm avait raison et prévoyait lavenir: Mme d'Épinaynese dx vaitt 
- qu’au plaisir d'installer son philosophe. Elle avait bon.cœur,maiselle: 
avait aussi la vanité de son bon cœur. Grimm;quiétait db oin: sage 
et son amant, lui disait en vain: « Faites pour vous’et pourles vôtres: 
le mieux qu’il vous est possible; renoncezàtvous mêler destautres Je: 
vous jure que ce qui peut vous arriver de moins fâcheux*dans tout 
ceci, c’est de vous donner un ridicule : on croira que c'estpar airrets 
pour faire parler de vous que vous avez logé Rousseau.» Ceconseïl 
fort sage ne prévalutpas, malgré la double-autoritérde:Grimmt,1contres 
l'engouement de Mre Dépines pourson ours: En même temps; Rous-: 
seau, après s'être fait beaucoupprier,s’était pris tout: à coup d’un désir 
Sen d’'habiter l'Ermitage. Sestamis de Parisse moquaientdeison: 
goût pour la retraite. « Il avait besoïn,-disaient-ils; des l'encensret des: 
amusemens de la ville; il ne soutiendrait pas quinze:jours de solitude,. 
et on le verrait bientôt revenir avec sa courte honte à Paris(2). » Ces» 
sarcasmes le piquaient au.jeu, et il fut bientôtaussi’impatient. W’aller: 
s'établir à l'Ermitage que Mme d'Épinay l'était de l'y installer. Cette in 
stallation fut une scène qui eut aussi son*air romanesque. «Mrs.d'Épi- 
nay alla dans sa voiture prendre Rousseau et ses deux gouvernantess 
Jla'mère Levasseur était une femme de soixante-dix ans; lourde;épaisse: 
et presque impotente: Le chemin, dès l'entrée de la-forêt, estimpra= 
ticable pour une berline, Ms d'Épinay n'avait pas prévuquela bonne: 
vieille serait embarrassante à transporter; etiqu’il luÿseraitimpessible 
de faire le reste de la route à pieds; il fallut donc:faire:clouer de forts 
bâtons à un fauteuil et porter à bras la mère:Levasseur jusqu'à1l’Er- 
mitage. Cette pauvre femme pleurait de foieret «de reconnaissance; 
mais Rousseau, le premier moment de surprise et d’attendrissement 


(1) Mémoires, p. 280. \ 
(2) Confessions, live IXsv. 
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p np à | ce pis se. dif Me dÉpinit à étés si épuisée, da à 
er’elle pensa se trouver mal ; elle fit ce qu'elle put pour le 
Rousseau, qui s’en douta, hais qui ne voulut point avoir 
napercevoir (1). » Que dites: -vous de cette fin d'une jour- 
"“d'atténdrissement? Mwe d'Épinay fatiguée d’avoir pris elle-même 
peine de sa bonne action, ce dont je lui sais gré, et Rousseau mé- 
content ou embarrassé d’une bonté qui lui impose trop d’ obligations. 
D re le plus simple de celte scène et qui m'amuse le plus est 
4 |. “la mère Levasseur, pe ta d’être portée à bras dans un fauteuil | 
L 1 Les premiers momens du ‘séjouride Rousseau à l'Ermitage furent 
: véritable enchantement. Il aimait les champs, la vie rustique et 
| simple, le loisir et le travail à ses heures, point de gêne, point de de- 
!_voirs, la promenade, la méditation, et il sentait qu'il allait avoir tout 
“cela à 'Ermitage. Depuis quelques années, il allait fréquemment à la 
‘campagne; mais c'était dans les châteaux du beau monde, « et ces voya- 
_ ges, toujours: faits avec des. gens à prétentions, rs gâtés par Ia 
…. géne,ne faisaient, dit-il, qu'aiguiser.en moi le goût des plaisirs rusti- 
- 104 alé: dont je n ’entrevoyais de plus près l’image que pour mieux sentir 
‘leur privation. Jétais siennuyé de salons, de jets d’eau, de bosquets, 
de parterres ét des plus « ennuyeux montreurs de tout cela; j'étais si ex- 
cédé débrochures, de clavecin, de tri, de nœuds, de sots bon mots, de 
 fades minatideries, de petits Contéurs et de grands soupers, que. ae 
_ _ jelorgnais du‘coin délit un simple pauvre buisson d'épines, une haie, 
+ % une grange, un prés quand je humais, en traversant un hameau, À 
. 


vapeur d’une bonne omelette au cerfeuil; quand j'entendais de tot le 
‘rustique refrain et la chanson des faneuses, je donnais au diable et le 
rouge et les falbalas et Pambre, et, regrettant le diner de la ménagère 
elle vin du cru, j'aurais de bon cœur paumé la gueule à monsieur le 
+ chef et à monsieur le maître qui me faisaient dîner à l'heure où je 
— soupe, souper à l'heure où je dors, mais surtout à messieurs les laquais 
qui dévoraient des yeux mes morceaux, et, sous peine de mourir de 
soif, me véndaient le vin drogué de leurs maîtres dix fois plus cher 
que je n’en aurais payé de meilleur au cabaret (2). » 
Pendant qu 1 jouissait ainsi des champs, du soleil, de la liberté, il 
+ - se mit aussi à se souvenir et à rêver de sa jeunesse, dé. ses amours, non 
; pas tant encore de ceux qui avaient duré et qui avaient réussi, comme 


ne de le Rte 


à rot RÉNGES TEP 


er NDS 


; M on dit, que de ceux-qui n’avaient été que des momens de joie et d’inno- 
| 


cence, de gracieuses rencontres que l’ame seule avait savourées. Ce 
(1) Mme d'Épinay, t. II, p. 284. 
(2) Confessions, liv. IX. 
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sont là les plus ie amours, douces au présent, plus io encore 
à la mémoire. Alors revenaient en foule aux yeux de son imagination 
je ne sais combien de charmantes images et de délicieuses figures, 
évoquées par le printemps et par le soleil de son Ermitage, et comme 
il s’en trouve dans la mémoire de tous les hommes qui vieillissent sans 
ennui, parce qu ‘ils ont vécu sans frivolité. Rêévant et se souvenant, il 
se mit aussi à regretter de n’avoir pas aimé plus purement et plus vi- 
vement encore qu'il n’avait fait : regret naturel, même à qui a aimé 
honnêtement, car les honnêtes gens ont bien de la peine à ne pas re- 
-gretter quelque peu le roman même qu’ils se sont interdit; regret plus 
naturel encore à qui a aimé plus vivement que purement, parce que la 
‘pureté dans l’amour est un idéal que chacun a dans l'ame et veut avoir 
-dans sa vie. C’est l'honneur de l'amour que qui n’a point aimé pure- 
ment ne croit pas avoir aimé, et qu’il demande alors à son âge mûr ce 
qu ‘il n’a pas su obtenir de sa jeunesse, Tels étaient les souvenirs, les 
rêves et les regrets qui occupaient Rousseau dans ses promenades et 
dans ses repos sous les vieux châtaigniers de Montmorency. Mais quoi ! 


aimer à quarante-cinq ans, cela se peut-il? ou mourir sans avoir ém- 


ployé cette faculté d'aimer, cela se peut-il davantage? Et voilà comment 
Rousseau, ne voulant point aimer à cause de son âge et surtout par 
crainte du ridicule et du tracas, et ne pouvant pas non plus renoncer 
à exprimer ce qu’il sentait, fit un roman d'amour, se contentant de 
rêver ce qu’il ne voulait pas faire, et plus libre, plus amoureux peut- 
être avec les héroïnes de son imagination qu’avec celles du monde. 
Le danger de cet état de rêverie amoureuse, c’est que si, en ce mo- 
ment, une femme se présente qui soit belle ou qui soit seulement gra- 
cieuse, l'ame qui s'attendait à aimer aime du premier coup et recon- 
_maît dans la rencontre qui la charme l'héroïne qu'elle rêvait. Tel fut 
l'effet de la visite que Mr° d’Houdetot fit à Rousseau à l’Ermitage. Il 
ne se mit pas encore à l’aimer, mais il y pensa, et c'est du mélange 
des souvenirs de sa jeunesse et des émotions que lui donnait la vie 
qu’il menait à l’Ermitage, des rêves et des regrets de son ame, qui 
trouvait qu’elle n’avait point encore aimé comme elle le pouvait, des 
chimères de son imagination, qui, depuis la visite de Mr° d'Houdetot, 
prenaient un visage, — c’est de touf cela qu’au milieu des grands bois 


de Montmorency et de la mémoire des paysages de la Suisse, ravivés. 


par ceux:de la solitude qu’il aimait, naquit la Nouvelle Héloïse, 


SAINT-MARC GIRARDIN. 
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14 novembre 1852. 


04 ‘olie, il n’est point de plus curieuse et de plus saisissante étude que de 
| noter pas à pas, autant qu'il se peut, les faits, les incidens, les symptômes, 
qui se succèdent et se cibot) t comme les mille scènes d'un drame dont les 
son m ystériet d'eux-mêmes dans un dessein en quelque sorte 
_ tracé é d'avance. Ces faits, nous ne De un pas, nous les observons : nous 


Seuleme 4 pour Le Y réfléchit, pour qui sait les interroger, ils sont comme 
“un voile à à ‘travers lequel on peut lire dans la vie morale d'un siècle et d’un 
pays; ils'aident à pénétrer le secret des tendances, des langueurs, des retours, 
. des contradictions, des incohérences, qui naissent et s'accumulent dans l'amie 
” d'un peuple éprouvé par une succession de changemens politiques et de ca- 
… tastrophes. Voici maintenant l'heure où se précipitent rapidement et pour 
ainsi dire méthodiquement les conséquences les plus immédiates de quelques- 
4 É -uns de ces faits qui marquent d’un sceau particulier les dernières périodes de 
… l'existence publique de notre pays. Cette pensée de l'empire, sur le point de 
se réaliser aujourd'hui,-ne l'a-t-on pas vue grandir, se développer, prendre 
| corps dans un travail de tous les instans ? N’a-t-on point assisté à la transfor- 
| mation graduelle des noms, des choses, des hommes, des pouvoirs, des insti- 
 —iutions? Depuis quelques mois, si on en était aux conjectures, ce n'était point 
‘h L “certainement sur le principe même de cette transformation. Maintenant le 
1 Sénat a délibéré; il a délibéré sur un fait à demi accompli plus encore que sur 
LL: une possibilité. En réalité, ce n’est point autrement que les corps publics dé- 
| * libèrent dans cette œuvre de la création d’un nouveau gouvernement. Pour 
qu'ils l'inscrivent avec un caractère officiel dans l’histoire, il faut bien que ce 
| ; gouvernement soit né déjà moralement, politiquement, — engendré par une 
… bérie de circonstances antérieures. Le sénat, comme on sait, était convoqué 
pour le 4 novembre. Il s’est réuni au jour fixé, et il n’a point fallu de longs 
débats pour arriver à une résolution dont la nature ne pouvait être douteuse. 
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Trois séances ont sufli pour l'élaboration d'un sénatus-consulte 0 
cation et le commentaire se trouvent dans un rapport de M. Tro 


tir à la théorie particulière d la monarchie impériale représentée ec comme 

souveraineté populaire couronnée. er 
Le sénatus-consulte actuel reporte naturellement l'esprit vers celui de 1804, 

et il a aussi son caractère propre. Le sénatus-consulte: pe par, lequel l'empire 

fut établi au commencement de ce siècle formait sur té L jains poin 

semble de stipulations constitutionnelles; il réglait avec précisio: 


tions de l’hérédité monarchique et fixait la liste civile. 1 pars autour du 


trône renaissant de grandes dignités. Le sénatus-consulte d'aujourd'hui ne 
crée, à vrai dire, qu'une grande situation, celle du chef de l'état. Au point 
de vue dynastique, il ne fixe point d’une manière virtuelle de droits collaté- 
raux. C’est le chef de l’état qui règle l’ordre de succession. Il peut choïsir par 
l'adoption un successeur parmi les enfans des frères de l’empereur Napoléon, 
faute d’un héritier direct, et il conserve une autorité pleine et entière sur les 
divers membres de sa famille. À la suite du sénatus-consulte, le prince Jérôme 
s’est démis de la présidence du sénat, qui appartient à l'empereur dans l’or- 


ganisation nouvelle du pouvoir. Quant au surplus du régime politique de 


la France, il reste tel que l’a établi la constitution du 15 janvier. Au fond, 
«@ette. constitution. n'était-elle point d’ ailleurs de.nature à ce que la: dignité 
impériale y püt entrer sans effraction.,.sans modification. autre, que celle 


-qui. concerne l'autorité exécutive ? Le sénat a donc fait son œuvre en formu- 


Jant,.dans la.mesure de.son pouvoir, la décision qui rétablit l'empire en 
Ærance. Il ne reste plus aujourd’hui qu'au suffrage populaire à se prononcer 
sur.les conclusions du récent sénatus-consulte, et au corps législatif à pro- 
-elamer le résultat. C’est le 21 de ce mois qu'a lieu le vote sur tous les points 


.de la France, et c'est quatre jours après, le 25, que le corps législatif se réu- ". 
nit, Ainsi: chaque jour.nous rapproche de F heure où va s'accomplir définiti- 


-vement là résurrection des institutions impériales. Quelle. sera la pensée du 
nouvelempire? On-peut la:trouver dans toutes les manifestations, dans tous 
les discours du prince-président.. C'est 1à.qu'il. faut la: chercher plutôt que 


dans des commentaires qui ne rendent pas. toujours, sans nul doute, avec | | 
“exactitude ce qui est dans l'esprit du.chef de l'état. Les conditions politiques 


d’unpays peuvent changer, la condition humaine.dans ce.qu'elle a d'essen- 
-tiel et de profond ne change pas. On disait récemment, :dans la perspective du 
prochain vote populaire, que nous allions:entrer dans une-ère où le bonheur 


et l'aisance seraient partout, la misère nulle.part. Nous-ne croyons pas: que 


:qui que ce:soit ait reçu mission de faire de telles promesses. Tant que cette 


-grande et triste race d'Adam trainera son existence dans cet-univers qu'elle « 
remplit: de son héroïsme,: de ses désirs, de ses folies, de ses expiations, il y « 
-aura des misères, les unes méritées, les autres imméritées; il y aura des mal-" 
“heureux, les uns innocens, les autres coupables de leur propre malheur. I | 


# 


n’y à que le socialisme qui prétende changer la destination de l'homme en“ 


“appelant au bonheur, à la jouissance: universelle. : on\sait.comment:il y | 
réussit, rien qu'en se.montrant. Comme la vertu et le devoirnsontrigoureux,« | 


il:dit à l'homme: Satisfais tes désirs et tes passions, que pourrait-il te man- 
quer? Comme les liens de famille mettent dans le cœur mille côtés vulnéra- 


td tt a enehtnesatte à paf 
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gage-toi de ces liens, tu n'auras plus ni l'obliga- 
il Ste: stats des séparations éternelles. Le socialisme 
) Han tous ces points par où l'homme offre perpétuelle: 
eur; il + au détriment de l'ame humaine, qui 
ix elle-même qu'au milieu de ses éfforts et de ces 

est point jalouse: encore d’être élevée: à la dignité et au 

me disait M. Royer-Collard dans une discussion d'un 

Me Lo a cn n Pest: tenu de fair, 


ssible dans leur M eats et matérielle zde 
phes, de rc un d'ouvrir 


1sformatior us, . se ue Fes la vie publi- 
L t sûre point de s’accomplir, elle devient naturellement 
nante. C’est'une révolution véritable, et il est tout simple qu'il 
ï i roù‘onen sente la gravité. Seulement, à la différence des ré- 
EE ntobouedinsreer cellé-ci s'accomplit dans l’ordre, dans la paix, avec une 

sorte de régularité mathématique. Onien voit les phasèss “on compte les pul- 
Emme" république mourante, qui se sent elle-même devenir empire 
Et re sr Save ienn n'est ébranlé, — rien aussi n ee sue | 


pations à ae prsetemps ” ia ses: iboëre du Hitien de tous des 
‘tra “caractérisent le moment actuel: à ce point-de vue de la vie ordi- 
mins fait ve ditant: vbatsètre; 1c'est un mouvement considérable 
- d'affaires et d'intérêts. L'esprit de commerce’et d'industrie est dans un en: 
 fantement perpétuel: les entreprises se multiplient. Les comptes-rendus de la 
(M. Banquesont un des thermomètres ordinaires du développement industriél, 
1" parce que la stagnation ou l’activité de ses opérations de crédit correspond à 
(M. un mouvement analogue dans les affaires. Ces comptes-rendus ne sont point 

… sans'intérèt depuis quelques mois. Un des derniers présentait un accroisse- 
—… ment de 30 millions dans le portefeuille de la Banque; le dernier offre encôre 
50 unprogrès de 25 ‘millions. Cela ne prouve-t-il pas la tendance des: capitaux 
* 4. à sortir de leur torpeur;, pour aller alimenter toutes les transactions et le.traz 
UM vaïil Chemins de fer, crédit foncier, docks parisiens, combinaisons indus- 
TUE trielles de tout genre, tous ces objets; toutes ces créations marchent ensemble 
(l 17 du même pas etravec une rapidité d’essor qui redouble.chaque jour. C’est:là 
aujourd'hui que semble refluer l’activité publique, et c’est peut-être aussi de 
414 “préférence sur cet'ordre de questions queise fixe l'attention du gouverne- 
1 1 — ment, s'il est: vrai qu'avec l'empire doivent coïncider de nouvelles mesures 
np financières. Que:les esprits se tournent avec une sorte:de violence versle dé- 
.14 | veloppement:des travaux matériels; des grandes: entreprises du crédit; de 
(LE 1° l'industrie et du commerce, il n'y a là rien assurément qui soit de nature’ à 
sil | exciter quelque inquiétude. Le danger, c’est l'excès de cette ardeur aventü: 
je | reuse si souvent portée à jouer avec lé hasard, c’est la fièvre des spéculations, 
pur à | c'est l'activité factice-à côté de l'activité réelle. Quoi qu’il en soit, ce mouve- 


pif ment existe, et il est un des élémens les plus caractéristiques de notre:situa- 
Le 
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tion, au moment même où va se dénouer par le rétablisse 


cette longue crise qui a commencé en 1848, et dont rasoirs se di se 
dans toute l'histoire Se de PET 


l'Europe. On a vu ie difficultés me. ré emment la forma n 4 
d’un cabinet en Belgique. M. Henri de Brouckère avait été, em. 
chargé de composer un ministère, et, tout en prétendant se NES 


devant cette division même. Quelques combinaisons Enr ‘été its Mine | 
tueusement essayées. Il est à croire que la réflexion est venue à tout le » 
monde, que de toutes parts on a senti l’impossibilité de former un cabinet - 
d'une signification politique tranchée, et M. Henri de Brouckère à été rap- 
pelé au conseil, comme ministre des affaires étrangères, par le roi; il s’est 
adjoint M. Piercot, bourgmestre de Liége, comme ministre de l'intérieur; 
M. Faïider, avocat-général à la cour de cassation, comme ministre de la jus- 4 


tice; M. Liedts, négociateur du traité avec la France, , comme 
poraire des finances; les autres ministres sont les membres non politiques du 
précédent cabinet. Maintenant le cabinet nouveau existe : il s'est présenté 
aux chambres. Ainsi que nous l’avons indiqué, c’est un ministère en Se 
sorte neutre et de transaction, appelé à régler et à liquider une situation 
difficile. Sans une autorité propre bien réelle, il a en ce moment la force de 
tout cabinet arrivé au pouvoir pour mettre fin à des questions que tous les | 
partis veulent voir résolues, et qu’ils ne veulent point se charger de résoudre 
eux-mêmes. C’est ce qui fait que le cabinet de Bruxelles ne rencontrera pas 
très probablement d'opposition, même sur les points les plus graves et les 
plus délicats. Conciliation à l’intérieur et à l'extérieur, tel est le fond dela 
politique qui a été exposée devant le parlement. On a cru trouver cela énig- 
matique; on s’est demandé ce que le nouveau ministère belge pouvait en- 4 
tendre par adoucir et tempérer certaines lois récemment votées, sans en altérer 
les principes et l'essence. Il n’est peut-être point difficile de pénétrer l'obseu- 
rité : cela veut dire que les membres de la nouvelle administration ne seront 4 
point impérieux et cassans comme MM. Rogier et Frère, qu'ils ne PUIS 
pas la correspondance des évêques, comme cela a été fait assez peu convena= 
blement, qu'ils tâcheront de faire une vérité de l’art. 8 de la loi du 47 juin 
1850 sur l'enseignement religieux dans les établissemens publics, qu'ils feront 
en un mot tout ce qu’il est honorablement possible de faire pour obtenir le 4 
concours refusé par l’épiscopat au précédent ministère. Si on s’est également … 
demandé ce que M. de Brouckère voulait dire en parlant de gages de sécurité. 
donner aux gouvernemens étrangers, l'énigme, nous le supposons, est dissipée 
aujourd’hui par la présentation d’une loi sur la presse qui assimile au délit. 
d'offenses envers le roi le délit d'offenses, par une voie quelconque de là pus "4 
blicité, envers les chefs des gouvernemens étrangers. Voilà pourtant Où CODE. 
duit invariablement l'excès des polémiques violentes. Il y a peu de temps cn 

core, des journaux de la Belgique préchaient ouvertement l'assassinat contre À 
le chet actuel de la France; ils appelaient cela la liberté de la presse! Ils di 


mm 
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ent pas que étrange service ils rendaient à cette liberté; ils ne voyaient 
ient eux-mêmes dans la plus palpable évidence la nécessité 

plus efficace, et qu'ils y ramenaient naturellement les es- 
es plus portés à aïmer les franchises de la parole. Il faut l'ajouter d'ail- 
_ leurs: a D i nouvelle est point une loi contre la presse, mais sur la presse; 
al ne en réprime que les plus condamnables excès, laissant toute latitude à 
_ la loyal e t honnête discussion. Aussi, malgré les répugnances de certains 
libéraux, ne croyons-nous pas que les chambres belges refusent de sanction- 

‘ner sur ce point le programme du nouveau ministère. Quant à l’arrange- 
ment des différends commerciaux avec la France, comment la bonneintention 
a cabinet belge pourrait-elle être mise en doute, puisqu'il vient au monde 
k. pour cela? Dans la séance du 3 de ce mois, le ministre des affaires étran- 
| À ha déclarait qu’une politique qui consisterait à ne point traiter avec la 
… France serait une politique insensée. Il est donc présumable que d'ici à peu 
… cette question entrera dans une phase nouvelle. Après cela, il restera encore 
ag faire à la Belgique au milieu de la lutte intérieure des opinions et 
des chocs de deux partis aspirant également au pouvoir et également im- 

issans pour le moment à l’exercer. 


2 sé A considérer la Belgique, au reste, comme plus d’un autre pays dans le 
ee midi de l'Europe, on ne peut se dissimuler que le système parlementaire tra- 
| 4 _verse une de ces crises où un régime politique se retrempe et s’affermit ,quand 
| *- il n’est point emporté au courant des réactions triomphantes. Autant ce ré- 
14 gimé a eu des jours prospères où l'avenir lui semblait assuré, où le vent en- 


fait ses voiles en quelque sorte, autant il a aujourd'hui des difficultés de vivre 
là où il existe. On lui fait expier bien des fautes qu'il n’a point commises, 
et qui, dans tous les cas, sont toujours moins imputables aux ‘institutions 
qu’à ceux qui les pratiquent. Il paie pour les révolutions, et voilà son mal- 

—_ heur. À ces complications évidentes et suffisamment graves de l'heure où 
… nous sommes, seulement il ne faudrait pas ajouter les difficultés factices que- 
font naître les jeux secrets de la vie publique et de l'ambition des hommes. . 
L'existence du régime parlementaire a-t-elle été en question ces jours der- 
niers à Turin, à l’occasion de la crise ministérielle qui vient d’avoir lieu? On 

À Va beaucoup dit, on l’a beaucoup soupçonné du moins : en présence de la dé- - 

me mission de M. d'Azeglio, le roi Victor-Emmanuel s’est entouré de conseils; if. 

a appelé un moment MM. de Balbo et de Revel; cela a suffi pour faire croire - 

à la suspension prochaine du statuto. Qu'est-il arrivé cependant? C’est que 

… MM. de Balbo et de Revel n'ont cessé d'apporter dans ces négociations déli-.. 

cates une honnêteté et une loyauté dont leurs adversaires eux-mêmes leur - 
ont dû le témoignage. Qu'on nous permette de le dire : là n’était point la. 

vraie question qui s’agitait. Au fond, la moralité de toute cette crise minis- 
…térielle est celle-ci : enfin M. le comte de Cavour est président du conseil! Le 
seul changement notable en effet qui ait eu lieu dans le cabinet piémontais 

est celui qui fait passer la présidence de M. d’Azeglio à M. de Cavour, lequel 

- reprend en même temps le portefeuille des finances, qu’il avait quitté il y a 

| quelques mois. D'un autre côté, M. d’Azeglio est remplacé, comme ministre 

| des affaires étrangères, par le général Da Bormida, homme de guerre dont 
Jes-talens diplomatiques se révéleront sans nul doute. Les autres ministres 


mieu dus ae diner M. ibrario ; 
| A EL N le mérite des mi 


nouveau bain obéssté tout entière dans son chef. As à long-temps 
M: de Cavour-visait à-ce poste éminent. Il y a plusieurs mois, il essay 
arriver par:une évolution parlementaire qui mett: 
“dont il faisait partie, en minorité dans la el 
avec la.majorité} Cela ne réussit point: D'autres 
aujourd'hui. Cen’est point que M. de Cavour ne 
remarquable. »C'est-uneintelligencedes-plus vive 
esprit des plus ‘hàbiles;:plein de ressources, pr 
su préparer.ses voies et se trouver là pour recueilli 
zeglio, qu'ilavait peut-être bien contribué à ouvrir::Set 
mous semble’parfois avoiriune:vocation trop décidée pour # 
constitutionnel à Turin, — à la condition d’être pré t du 
prendre garde: qu'on peut faire courir un véritable pan àun 
litique en se donnant pour le sauveur attitré et unique-de cerégir 1r- 
_ plus, les occasions ne vont pas manquérà von ou pq 
talens réels qu'il possède. Le Piémont a enteffet plus d'A 
Au premier rang.est la loi du mariage civil, qui sé représent 
ment à la réouverture. des chambres: On a parlé: a 
moins grave, qui: est l'éncamération, ou, pour parler plus. airement, la dépos- 
session des biens: ecclésiastiques. PA a à e! -épineuses 
sont les élémens-naturels. des rapports. du Piémont avec Rome.Des 
£iations se-poursuivent encore en ce moment: Peut-être arrivera-t-0n, par 
transaction, à appliquer à la constatation civile du.mariage le régime mixte 
auj jourd'hui en vigueur à Naples. Quant à la question des biens ecclésiastiques, 
ellepromet d'assez sérieusescomplications, que M.deCavour s'épargnerasuns 
nul doute;s'il craint de n'y point réussir. Au fond, nous le croyons bien;son 
libéralisme n’est point de ceux qui ne sauraient au besoins accommoder avec- \ 
1e circonstances et se régler sur les nécessités du moment. ! 
…Alest enfin un point où peut très amplement s'exercer l'habileté a nou- 
veau président du conseil piémontais : c’est l'état dés finances. L'ancien mi- 
nistre, M, Cibrario, faisait tout récemment publier uneistatistique financière 
des plus instructives, qui va de 1847 à 1832. On peut woir là ce que ces.der- 
nières-périodes; pleines d'orages, si onéreuses pour tous les pays, ont coûté 
auPiémont.1l y a quelques amnéésiàpêine) le Piémont n’avait presque point 
de-dette publique : chacun de ses budgets se soldait par un:surplus de recettes, 
et ily avait d'assez fortes réserves; aujourd’hui, par suite. d'emprunts succes- M 
sifs de tout genre contractés en 1848 et 1849, la dette.s'élève à 512 millions: 4 
‘chaque année. en outre a un déficit qui arrive, en 1852, à 23 millions. C’est 
donc à bien juste titre que l’état des finances excite les. plus vives préoccu- | 
pations des hommes politiques du Piémont, Ce n’estpoint d'ailleurs le seul | 
objet sur:lequel se font.des publications utiles à Turin : les esprits se tour-" 
- nent de plus en plusivers l'étude des plus sérieux problèmes d'administra- s 
tion, d'économie, d'amélioration morale et matérielle, de bienfaisance; nous 
n'en. voulons pour-preuve que l'ouvrage distingué mis au jour à Turin par 


Î 


a fr tro 
nt:'€ au tres ra politique et de morale. “Sorr éssaiest 
ystème si longuement discutés parmi nous. En général; 
tous ces systmes pénitentiaires, il y'a quelque choëes 
t-il pas surprenant que sur un point où la justice ést* 
efficacité dtchétimént-estii première loi; on semble 
d nn.  . Nous ne-parlons pas même 

me‘interprétation bizarre, par uneerreur déjà sans doute: 
| ak eville aux forcats. Cela ne dénote-t-il pas: 
te redoutable?1L y a de quoi faire ré-7 
>, à roger ‘esprits CRETE 


st Pris seul-point de l'Italie où ce système: 
vécu: À 3, il n'atété qu'une faction; à Naples et rt 
ë uote instant}: en 1848; pour dévenir'encore 

ble parles catastrophes qui se sont mêlées à ses premières ap: 
one tire Vds ces pays: se caractérise pe y par d’ at 


- tutionnelles. A. Naples, e roi Ferdinand Montre ‘taire: ‘en Sicile unide ées: 
EE pm si bien réussirenice moment. I à trouvé la 
| € niet eee a inain-ên “area oh il Dors op 


ient suscep Hide Aéchir. Ia publié une: A op amnttie” qui! 
_ prof plus d'une victime: ‘des dernières révolutions. :Aprèsitout;la clé" 
| mence n'est-elle ‘pas ui des plus heureux moyens de clore ces époques de 
17 . troubles et de tempêtes universelles? :A la clémence qui s'applique aux per-. 
| sounes, ajoutons, come: moyen’ plus! généraliet plus puissant encore, la. 
LE intelligente, l'administration ‘équitable, en un mot cette direction 
“ de gouvernement qui vise à satisfaire. les droits légitimes, les besoins et. les : 
 L_ intérêts. C'est là une voie où le roi de Naples peut recueillir d'heureux fruits. 
[3 Quant à la Toscane, elle vient de voir se produire à côté du procès Guer-: 
É razzi, qui continue toujours, un incident quine laisse:point que d’avoir 
| éveiné: une assez vive émotion en Europe par son caractère tout religieux... 
| tures agit de rien moins, en effet, que de savoir si de notre temps les divers 
| cultes doivent se poursuivre Mbbdellerienit par.des restrictions qui dépasse-. 
k raient le but, et par des pénalités qui seraient-elles-mêmes une arme dan-, 
 gereuse.: Deux personnes, les époux Madiai, ont subi un jugement et une. 
| | condamnation assez sévère à Florence, sous l’inculpation de prosélytisme: 
LE dans un intérêt protestant. Tel est le fait en lui-même. Nous n’ignorons, 
aucune des considérations qui militent en faveur du gouvernement. toscan.. 
. La liberté des cultes n'existe point à Florence, et ce jugement n’est.qu’une 
| | E rrrrrrvte régulière de la loi. D'un côté, peut-être est-il étrange qu’une, 
mission extra-diplomatique, composée: ‘de protestans d'Angleterre, Alle, 
L magne et de France, se soit:crue dans l'obligation d'intervenir. en quelque. 


e Shsinotiri moment à Turin ce qu'il était: | 
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sorte publiquement auprès du grand-duc contre un acte juridique. Le: 
duc a demandé à la mission protestante ses lettres de créance, et, nel 
point trouvées en règle, il n’a point recu les honorables délégués : cela était 
assez simple à prévoir. Mais, ceci écarté, la question n’en resté pas moins 
entière. C’est aujourd’hui au gouvernement toscan laissé à lui-même, à son. 
indépendance, de considérer quelle utilité, quelle opportunité il peut y avoir 
à s'armer de châtimens sévères contre des faits d'un caractère tout religieux. 
Nous racontions tout à l'heure quelques-unes des vicissitudés du système 


parlementaire. Ce régime est-il destiné à vivre long-temps encore en Es- ” 


pagne? C’est un problème qui ne peut manquer maintenant d'être prochai- 
nement résolu. On sait quelle est politiquement la situation de la Péninsule. 
. Le coup d'état du 2 décembre, en allant retentir à Madrid il y a bientôt un 
an, provoquait la suspension immédiate des cortès. Depuis cette époque, le 
parlement n’a point été réuni de nouveau. Le cabinet espagnol a assumé la 
périlleuse et laborieuse responsabilité de diriger le pays par sa propre auto- 


rité, abritée sous la prérogative royale. Dans l’ordre matériel, il a multipliéles 


mesures. Dans le domaine politique, là où il l’a jugé nécessaire, il a agi éga- 


lement et a suppléé à la loi par des décrets. Il a placé notamment la presse 
“sous un régime sévère. Plus d’une fois des bruits de coups d'état ont été dans 
l'air, sans arriver jamais à se réaliser. Quant au fond même des choses, il 
west point douteux que la pensée du gouvernement s'est depuis long-temps 
fixée sur certaines modifications dans les institutions actuelles de l'Espagne. 
_L'incertitude, à vrai dire, n'existait que sur les moyens de procéder à ces mo- 


difications. Serait-ce avec l’aide des cortès? serait-ce sans leur concours? Cette. 


incertitude elle-même est levée aujourd’hui. Les cortès sont convoquées pour 


le 1‘ décembre prochain. Le terme extrême de la suspension légale des tra- 
- vaux législatifs était d’ailleurs arrivé, la constitution prescrivant la convoca- 


tion annuelle des chambres. Ce sont donc les cortès qui vont avoir à statuer 


sur les projets de réformes constitutionnelles que médite le cabinet de Ma- 
drid. Ce sera là leur premier, peut-être leur seul acte politique. Ces projets 
portent sur l'institution du sénat, qui serait transformé de corps viager en 
corps héréditaire, sur la loi électorale, sur le règlement intérieur de la 
> charabre élective. De toute manière, c’est une diminution de la vie parlemen- 
taire, qui rentre dans l’ordre des tendances actuelles de l'Europe. 
Mais, dira-t-on, qu'arriverait-il si les cortès ne sanctionnaient point ces ré- 
formes? Il est infiniment probable, d’après toutes les apparences, que les 


cortès seraient dissoutes, et, que les réformes ne laisseraient point de s’accom= 


plir par la seule autorité royale, Ce n’est point à coup sûr une entreprise sans 
péril, d'autant plus que le cabinet espagnol ne trouvera pas seulement en 
face de lui les progressistes, adversaires naturels de toute politique conserva- 
trice, mais qu’il rencontrera encore quelques-uns des hommes les plus éprou- 
vés du parti modéré, M. Mon, M. Pidal, des généraux qui ne prêteront point 


sans doute leur épée aux séditions, mais qui pourraient être aussi peu por= 


tés à les réprimer. Dans tout autre moment, le simple soupçon de projets de 
ce genre eût suffi pour jeter l'émotion et susciter dans le pays les signes avant- 


coureurs des commotions. Aujourd'hui, il faut bien le dire, il y a plus d'in 


différence dans la masse nationale. Cela tient à ce que l'Espagne est prise, 
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à les peuples font abandon de tout ce qu'ils ont voulu, aimé et souhaité; 
le moment, ils font bon marché de ce qui est purement politique. 


D 1 ; Ge tout ce qui n’est point positif. L'Espagne est dans cette période. 
i fait la force jusqu'ici du ministère espagnol, c'est que d’abord il a la. 
ance du seul pouvoir tout-à-fait incontesté au-delà des Pyrénées, — la 


; est le cachet de toutes ses mesures administratives, financières, industrielles. 
_ On parle en ce moment à Madrid de la création d'un ministère d'outre-mer, 


: décret, faitp pour rehausser le crédit de l'Espagne, c’est de procurer aux créan- 
_ ; ciers la facilité de toucher un intérêt auquel ils n’auraient droit qu'en 1870. 
re Quant à l'état, il assume, pour les huit premières années, un surcroit de 


_ dépense de 13 millions de réaux, compensé par une économie de 24 millions 


dans les dix années suivantes. Le développement des intérêts de l'Espagne 
peut trouver sa mesure dans les états du commerce qui sont régulièrement 
E publiés. On a maintenant celui de 1851. Ici encore il y a un progrès de près 
de 30 millions de réaux sur 1850. Les importations ont été en 1851 de 687 mil- 
2 lions, les exportations de 497 millions de réaux. Le progrès n’est point cepen- 

dant aussi considérable que de 1849 à 1850, période pendant laquelle il y avait. 
eu un acéroïissement de 100 millions de réaux. Ce qu'il y a à remarquer, c’est 
que cet accroissement porte surtout sur les importations; les exportations sont 
presque stationnaires. Cela ne prouve-t-il pas que le travail national a encore 
_ dé la peine à se développer? Les voies de communication qui se multiplient 
aujourd hui peuvent seconder son essor; mais il y a deux conditions essen- 
tièlles : la première, c'est que la fièvre des spéculations aventureuses ne fasse 


seconde, c’est que l'instabilité politique ne renaisse point des efforts qu'on 
. va tenter pour mieux asseoir les institutions et le pouvoir. 


habituel dans. ce pays de tradition et de liberté. Le ministère de lord Derby 
a prudemment mis un terme à la question par trop rétrospective de la liberté 
du commerce; ik a très bien senti qu'en présence des éventualités de l'avenir 
et des difficultés du présent, il fallait débarrasser la situation de cette ques- 
tion oiseuse, qui ne pouvait servir qu’à augmenter les dangers actuels. Assez 
d’autres embarras se présenteront. La protection est donc dès à présent en- 
 tièrement morte; lord Derby a prononcé son oraison funèbre à la chambre 


ie . des lords sans trop d'attendrissement; M. Disraéli, bien que moins explicite, æ 


donné la même assurance à la chambre des communes. Les deux chefs du 
cabinet se réservent seulement le droit de proposer au parlement les mesures 
qu'ils jugeront propres à donner une compensation aux intérêts qui ont été 
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“ sue Apres de cette Mie, qui semble gagner certains un et qui a . 
d’une contagion. Il n’en faudrait point trop vite conclure 


a | ment des intérêts sourit mieux à leur goût du bien-être et à leurs 


5 4 reines c'est qu'en outre il s’est attaché de préférence à cet ordre d'améliora- 
n tions positives où les peuples semblent aujourd'hui reporter leur activité. Tel 


_de l'abolition des monopoles du sel et du tabac. Au nombre des mesures déjà 

réalisées, une des plus sérieuses est celle qui, il y a peu de temps, opérait une 

D. nouvelle conversion de la dette. Les porteurs de la dette différée étaient auto- 
Dr échanger leurs titres contre de la dette consolidée. Le résultat de ce: 


point avorter le mouvement industriel qui se poursuit en Espagne; — la. 


Lé parlement nouveau s’est ouvert en Angleterre avec tout le cérémonial 
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sacrifiés et à améliorer le sort.des-elasses agricoles: Rien n° t plusiéq 
que. ce dessein; reste la question des moyens à employer pour arrives 
résultat de ce genre, et sur laquelle le parlement.pourrait.bien encoreavo 
des inquiétudes. Cette. question du libre échange.et id’une compensations 
donner aux classes agricoles sera sans doute-traitée à fond. 
que les whigs. ont, fait annoncer: par l'organe. de M. N 
le.système protecteur & recu-aussi un, rude-coup du que 
merston a prononcé dans cette même séance du 2.Lord P imerston: 
très nettement la question du-free.trade et déclaré sa ferme 
battre quiconque essaierait de relever la protectiontÆ 
_ donné. aux tories, et lord Palmerston at-il: SOU 
cette question exceptée, ils pouvaient. compter.sur:sa neutralité 
cours? Le cabinet tory est sauvé maintenant,.s’il Men © 
temps son. système de réticences, ses velléités. puissantes et reel: 
stériles du systèmeprotecteur..Il aura été-sauvé-sans déshonneurpor Sete 
sans avoir abaissé son drapeau devant les partis, à quiil peut: répondre main D | 
tenant : « J'ai été vaincu, non par vous,.mais parila nations » «+ | | 
En Prusse, les élections qui viennent. d'avoir eut aitu moment di 
version aux préoccupations causées par la crise-douanièr . Bien-qu’il soiten<} 
core difficile de préciser dans ses détails le résultat: des votes; il est du moins 
constaté que la majorité est conservatrice et ministérielle, A. vrai dire, a futile 
a été peu aninée:et le terrain peu.disputé. Les radicaux. avaient.systémati= 
quement déserté l'arène, et les constitutionnels ne s’y sont présentés Lahase we 
une foi bien tiède dans les chances de leur parti. Si l'on pouvait douter des, 
l'influence qu'exercent les uns sur les autres, par la seule .force.des choses,tt 
les divers étàts de l’Europe, l’état des.opinions en Prusse eh.offrirait Pirrécu-# 
sable exemple. Il.est facile de voir aujourd’hui que. le découragement.si coms 
plet qui.s’est emparé:du parti libéral en France s’est communiqué, aux dibé-… 
raux de Berlin;.et fait thaque jour de nouveaux. progrès dans leurs rangs: 
Les idées du roi de Prusse sont bien connues, car la franchise est une des. 
qualités de ce caractère original et vraiment germanique: Frédéric-Guillaume 
n’est point favorable à la constitution. prussienne. Les. élections récentes, en 
donnant la majorité au ministère, ramènent l'idée, déjà plus d’une fois dé 
battue, d’une réforme de cette constitution. Un coup d'état n'est point néces- 
saire pour atteindre le but que l’on se propose. Le ministère. peut, en:toute.- 
sécurité préférer. la voie d’une révision légale; les chambres. l'y. suivront 
vraisemblablement sans une résistance bien vive. Il ne s’agit pointd’ailleursx 
de rompre entièrement avec le système constitutionnel. Le.gouyernement s 
prussien craindrait de perdre la réputation:de libéralisme.qui a fait jusqu’àt. 
ce jour une partie de sa force au milieu des vicissitudes fédérales. Dans-la lutte. 
diplomatique engagée pour l'exercice de la prépondérance.en Allemagne, le 
régime constitutionnel est le seul avantage que la Prusse. ait.sur sa rivale, 
le seul qu'elle offre aux populations de la confédération, et. que l'Autriche ne: 
puisse point leur promettre. Cette considération met la Prusse. à l’abrid'unen 
réaction qui autrement ne demanderait pas mieux que d'être complète. 
L’Autriche comprend de son côté que l'opinion des populations. ae 
n'est point à dédaigner dans cette rivalité d'intérêts qui partage. aujourd'hui, 
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| 1ces.E: nat no ais s'unisssant au Hanovre, fai- 
vole de a Her commerciale, anis qu'en acceptant 

eraitpour le moins stationnaire dans le sys- 
Quant France ll eut toujours craindre de voir re- 
| eur d'v 0 une idée beaucoup 
e a > Puni: allemande.ess: aguère par la Prusse : ce serait 

del triche à lemagne, tone tentée en 1851. La 
s’estipasmontréeplus.favorable que la France à cette 
ie du cabinet de Vienne, colle ne curé me approuver da- 


; | miel oneours que lui dem: caro Pautriche pour avoir plus facilement 
pres Menthe de: la Prusse. Les gouvernemens étrangers, 
—sans-être; en hostilité avec le cabinet de Vienne dans la question du Zollve- 
ner encouragent Fee ‘point.ses-efforts autant qu'il le désirerait. 
solutionsque l’empereur Francois-Joseph vient de prendre de son 
ke en: sé e pointrenvoyer de-représentans de l’armée autri- 
einer rate duc: de Wellington a vivement intéressé l'opinion 
_ renAutriche:Toutes lesrarmées coalisées de 1815 auront des délégués à cette 
Dre réveille-les souvenirs d'une. époque fatale à la France au mo- 
ment.même où, par un contraste:qui n'est pas rare dans le jeu des choses 
humaines, la France relève lessinstitutions et la dynastie-que cette coalition 
ravaitwrenversées. L'Autriche s'abstient. L'armée autrichienne a été insultée à . 
“ Londres dans la personne du général Haynau; et le gouvernement anglais a 
“refusé toute réparation. L'empereur ne veut pas que l'uniforme autrichien 
msoitexposé à quelque nouvelle -avanie de la populace. Cette circonstance est 
“wenueà-propos fournir à l'Autriche l’occasion de prendre sa revanche d'un 
échec auquel on ne songeait plus, mais qu elle n'avait point oublié. L’expé- 
.dient, ilfaut l'avoueryest de: bonne guerre, ef:ce n’est point à nous de gémir 
_ +de hé dédiées qui éclate ainsi entre. les xiiés de1815 sur le cercueil du duc 
E vasomallinigton. 

La Russie vient d'être frappée dans la passons de l’un des jeunes princes 
“eswplus-distingués de la-famille impériale, le duc de Leuchtenberg. Gendre 
… le l'empereur, ce prince s'était. fixé en Russie et identifié à tous les intérêts 

. “de l'empire. Les vues de bonheur domestique qui ont guidé le tsar plus que 

“es-considérations politiques dans le choix de ses gendres avaient été pleine- 

mentremplies par le duc de Leuchtenberg. Investi du £rade de lieutenant- 

général;-des fonctions de chef du corps des cadets des ingénieurs-mineurs et 


F4 
1e 


pre 


Be -) 


ati a 


ne er TN AS 


L 


29 | REVUE DES DEUX MONDES. 


‘de la présidence: de l’Académie des arts de Saint-Pétersbourg, ilav OUVÉ 
qu’il était capable aussi de rendre de précieux services à la grande farm 
et au pays qui l'avaient adopté. Le nouvel ordre de-choses qui va 
France perd en lui, a-t-on assuré, un ferme appui. Toutefois la politique 
-russe n’est point une politique de sentiment. Si elle est prête à reconnaître le 
-nouveau gouvernement français, c'est qu den a plus d'intérét sans ao | 
Ne qu'à le combattre. 
-Les soins que le gouvernement russe- anti avoir 16 Fes enc ce mo- 
Bee sont ceux qui regardent les forces militaires de l'empire. Le tsar vient 
-de passer une grande inspection de troupes de terre dans la Russie méridio- 
_nale. Il a poussé cette excursion jusqu'aux ports de la Mer-Noire, à Nicolaïef 
et à Sévastopol, visitant avec sollicitude ces deux fortes positions, qui sont 
comme les yeux de la Russie ouverts sur Constantinople. Le tsar a pris ré- 
.cemment d’ailleurs une décision qui est de nature à imprimer une impul- 
sion nouvelle aux progrès de la marine russe. Depuis le commencement de 
-son règne, et surtout depuis vingt ans, il a beaucoup sacrifié à ce grand in- 
térêt. C’est à l'empereur Nicolas que la Russie doit la fondation et l'organi- 
sation actuelle du ministère de la marine, et afin de couronner cetteinstitu- 
tion, à laquelle un grand rôle est assigné dans les prévisions de la politique 
russe, le tsar a voulu placer à la tête de ce département son second fils, le 
grand-duc Constantin. L'Europe n'ignore point la capacité distinguée du 
_jeune prince, ni la fermeté de son caractère. On sait de même que c'est sur- 
-tout dans le grand-duc Constantin que l’empereur aime à se reconnaître. Le 
choix qu’il vient de faire a donc une signification bien marquée. Il faut que 
la marine russe accomplisse un nouvel effort, et qu’elle puisse un jour se pré- 
-senter de pair avec les troupes de terre. Or le développement des forces ma- 
ritimes de la Russie rencontre, dès qu'il arrive à un certain degré, un obstacle 
qui irrite vivement l'ambition de ce pays. À quoi bon une marine de premier 
ordre pour parader dans la Baltique, fermée la moîïtié de l’année par les 
glaces, et dans la Mer-Noïire, fermée par le traité protecteur de Constantinople? 
I n’y a qu'un moyen de vaincre la difficulté, et ce moyen; chacun le devine. 
. Aussi l'accroissement maritime de la Russie est-il le fait le plus inquiétant 


: Qui puisse se produire pour la puissance qui sépare l'empire russe dela Mé- 


diterranée. Cette malheureuse et aveugle Turquie semble encourager par ses 
fautes volontaires tous les calculs que la Russie a pu fonder sur la dissolution 
de cet empire. Aussi l'opinion, toujours prompte à regarder comme probable 

- tout ce qui est possible, suppose-t-elle que le nouveau congrès dont il paraît 
être question, et qui réunirait à Varsovie l'empereur d'Autriche et le tsar, 

- aura pour spécial objet les affaires d'Orient. Ce qu’il y a de certain, c'est que 
la Russie suit avec la plus grande attention le développement ” la crise bites 
mare, et qu'elle ne négligera rien pour en profiter. 

La nouvelle politique des États-Unis, la politique de dia et Sn 
démocratique, triomphe et domine de plus en plus; en ce moment même, elle 
inquiète Cuba et agité le Mexique. Le suffrage universel va lui donner son 
adhésion dans l'élection du premier magistrat de la république, et la mort 
la débarrasse de tous les obstacles intérieurs qu'elle aurait pu rencontrer 
dans le congrès ou dans les conseils du gouvernement, en frappant tour à 
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tour les représentans les plus illustres de la vieille et traditionnelle poli + | 
de l'Union. En moins de six mois, la tombe s’est ouverte deux fois pour re- 
Ces hommes les plus éminens de l'Amérique du Nord. Daniel 
1 vient de suivre Henri Clay. Le champ est libre maintenant et ouvert 
l'ambition de M. Douglas et de la Jeune Amérique; le gouvernement des 
asses peut triompher à son aise. Le parti whig est décapité; il n'y a plus un 
-seulgrand représentant de la politique modérée en Amérique, et savez-vous 
_ quelest à cette heure même l’homme le plus conservateur de l’Union? C’est 
peut-être le général Cass, le partisan de la politique d'intervention, l’homme 
qui le premier proposa de rompre toute relation diplomatique avec l'Autriche. 
C’est encore le seul personnage qui conserve en lui quelque chose de la vieille 
… politique américaine et de la vieille prudence des pères de la république. 
5 La wie de M. Daniel Webster est très belle, moins cependant que celle de 
3 
ne 
3 


Henri Clay. Il yavait peut-être chez lui moins de dévouement, plus d’égoïsme 
politique. Toutefois l'exemple d’une telle vie est très rare dans les états eu- 
_ropéens, et il serait difficile d'y rencontrer de simples citoyens capables de 

. consentir à servir leur pays au détriment de leurs intérêts personnels pen- 

_ dant plus de quarante années. M. Daniel Webster était le plus grand juris 

_ consulte de l’Union, il eût pu gagner une fortune considérable en renonçant 
- à la wie politique, il a préféré mettre son savoir au service de son pays. Né 
dans le New-Hampshire en 1782, d'un père extrêmement remarquable lui- 
même, élevé avec économie, instruit par des maîtres d'école de village, son 

- jeune esprit se forma seul pour ainsi dire. Son père s’imposa de grands sa- 

* -crifices pour l'envoyer au collége, et Daniel Webster l'en récompensa en 
subvenant à ses besoins, aussitôt que cela lui fut possible, et aux frais d'édu- 
cation d'un plus jeune frère. Avocat distingué de très bonne heure, il vint se 
fixer à Boston en 1804, et adopta, depuis cette époque, le Massachusetts comme 

son second pays natal. Les habitans de ce dernier état l’en ont récompensé; 
ils étaient fiers de lui, et tout récemment encore ils étaient les seuls défen- 
seurs de sa candidature à la présidence de la république. Envoyé au congrès 

en 1819, au moment de la guerre entre les États-Unis et l'Angleterre, et s’é- 
tant rangé du côté de la minorité, il n'eut pas l’occasion de déployer à son 

. aise ses grands talens politiques et oratoires, qui furent cependant remarqués 
dès cette époque. Réélu en 1814, il prit une part asséz active aux affaires; 
mais la modicité de sa fortune l'obligea, pendant plusieurs années, à cher- 
cher des ressources dans sa profession d'avocat et l’écarta de la vie politique. 
Le véritable moment d'où date son rôle public est l’année 1823; les prin- 

cipaux actes de sa vie se succédent dès-lors sans interruption. I soutint, au 

. sein des congrès, les droits de l'indépendance grecque, attaqua les principes 
de M. Clay dans la question du tarif de 1824, soutint la candidature à la pré- 
sidence de Quincy ‘Adams. Nommé membre du sénat en 1827, il fit une op- 

position acharnée à l'administration du général Jackson. Lorsqu’arriva l’é- 

… lection présidentielle de 1836, les électeurs du Massachusetts le présentèrent 
commecandidat; mais M Webster ne devait jamais être heureux de ce côté- 
là, et Martin Van Buren fut nommé. Malheureux dans sa propre candidature, 
il aidait. à faire nommer les membres de son parti : il soutint la candidature 
-du général Harrison à la présidence, et fut nommé secrétaire d'état pour les 
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| re pen alors cit -des: “querelles s élant élevées e 
“États-Unis, il signa le traité relatif auxfrontières du C 
on, dontilresta-toujours Fami. Les démocrates nt 
_ la politique qui domine aujourd’hui commet 
très bien dès-lors que l’ancienne politique. se ait 
moyen:terme entre les deux politiques. cr 
“efforcé de faire prévaloir jusqu'à ces derniers se à i il d 
guerre du Mexique, mais il sabstint de toute opposit ontvéh 
plus facilement que M: Clay à l'esprit de sont 1 éta 
hommes politiques qui, bien que très sans nf : 
donner: satisfaction à l'opinion publique, même-lo 5 we 
_‘injustes. Après l'élection du général Taylor et le:trion 
soutenu le: compromis d'Henri Clay, et rpnun-: mars Ée. 
question est resté célèbre. Secrétaire. pe Paint de PU. D: 
more, la mort l’a trouvé à son poste, et l'a frappés'en + 
vice de sa patrie. La mort de M. Webster neck ie vesrien à là ( Si 
Ja-présidence : M. Franklin Pierce sera nommé, etle triomphe duparti dé- 
-mocratique va donner une solution à toutes les questions pendantes aujou: 
‘d’hui, solution violente et peut-être sanglante, nous le era | 
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- On vient de reprendre à l'Opéra le Morse de Rossini métisse 
fait de louables efforts pour donner à la réapparition d'un chef-d'œuvre de son 
répertoire l'éclat d’une solennité. Il serait à désirer que-des partitions comme : 
Moïse, comme da Vestale de Spontini, comme J’OEdipe: à Golone de Saechini, 
la Didon de Piceinni, comme lArmide et: L'Iphigénie en TauriderdeGluck;ne 
fussent jamais reléguées dans les archives de l’histoire, et qu'on püt les en- 
tendre de temps en:temps sur la scène de l'Opéra. Non-seulement l'adminis- 
tration y trouverait son bénéfice, nous en sommes hbien-convaineu mais les 
jeunes compositeurs et le public. éclairé, qui est plus. nombreux.qu'on: ne 
pense, viendraient y puiser une idée plus-nette.des.phases diverses qui 
composent la tradition de l’école française. L’horizon quivs'ouvrirait par-ces 
représentations solennelles, qu’on pourrait faire annoncer quinze ou vingt 
jours à l'avance, attirerait à Paris un grand nombre de dilettanti distingués, 
perfectionnerait le goût de la génération présente, etrendraitplustdifficilele 
triomphe des œuvres éphémères. Qu'on y songe, ce n’est-point un idéallde 
poète ou de critique que nous proposons pour. but à l’activité de l'adminis- 
tration de J’Opéra, mais une idée pratique et féconde en: bons-résultats. 

L’opéra de Moïse, qui a tous les caractères d’un. véritable -oratorio, puisque 
la lutte des sentimens s’y trouve subordonnée à l’antagonisme des idées re- 
ligieuses, est. un remaniement, une transformation de. l'opéra italien Hosè 
in Egitio, qui fut composé et représenté, sur le grandithéâtre de Saint-Charles M 
à Naples, en 1818.,Rossini avait: alors vingt-six ans, et,räprès avoir épanché M 
la verve impétueuse, la gaieté folle et les mélodies faciles de son admirable | 
génie, il sentit le besoin de se recueillir, de mettre plus de sérieux et de ma- . |R 
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immune Semiramide, qui: fut donnée: à: 
rer rent de l'année 482%; Rossinime-tardat 
“influence de-notregoût national. Déjà, dans le Siége 
é le 9 ontobire: 1826;-on peut reconnaître les premières! 
nfluen et ouvrage, qui a été composé en partie‘avec les: 

a op taie; ovneto Secondoi, lui‘inspira l'idée d'ap= 
> grande scène lyrique son Mosè in Egütto, qui 
a preme G 26 mars 1827. Après avoir encore préludé* 
+ de-fine gaieté, le Comte Ory, opéra en deux. 
oût 82: 8; RO glorieuse-carrière pari 
sillaume ai-est la dernière et suprême transe: 
Gluck, comme Bacehini, ; Cherubini, Spontinit 
eyer en-Eraneerque Rossini est venu ne son 
sonate trois plus achevée. a 
| On pourraïttsé demander ici quel est le genre d'influence que notre pays 
Fe . exercé sur les hommes éminens qui sont venus successivement nous ap: 
pme leur génie? Gluck raies célèbre en Italie, où ikavait. 
_ composé Orfeo et Alceste; lorsqu'il eut la pensée -de venir accomplir en Franee: 
Rs Hrérolntion qu'il méditait-depuis si longtemps; Piccinni, Sacchini, Cheru:i 
di, r et Donizetti jouissaient tous d'une-assez grande renommée: 
avant de-veni: rose n'ya guère que l’auteur de la Vestale.et de Fer-: 
inconnu lorsque la fortune:le conduisit en 
remplissait le monde alors qu il consentit: 
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nipari ess del'inspiration,-ni par la nouveauté des-idées et l'origi- 
- nalité desssystèmes que,se distingue-le génie de la France aussi bien dans les: 
… artset dans les lettres que: dans la philosophie Manquant d'initiative et de. 
spontanéité elle. recoit-volontiers de toutes'mains le germe et, pour ainsidire;: 
DRare première de ses concéptionss mais-elle communique à ce germe 
- les-fécondes propriétés de son espritet de son goût: C’est en effet par le goût: 
. quiimplique l'ordre; et qu'on pourrait définir la qualité sociable de l'esprit 
_ humain, cest parle goût que la France se distingue des autres nations de 
… l'Europeset qu'elle.leur est véritablement supérieure. C’est ainsi qu'on s’ex- 
4 À plique-la puissante-attraction que la France a toujours exercée sur la société: 
FE européenne, et qu'on a: pur dire avec justice qu'elle marche à la tête de la 
 … civilisation:.1l semble qu'une idée qui n’a pas été adoptée par la France n'ait 
| point coursen Europe, et que, dans l’ordre politique aussi bien que dans 

5 _ l'ordre scientifiqueet littéraire, la sanction de son goût et de sa raison soit: 
LL * nécessaire pour/donner la mesure, nonde ce qui-est absolument juste, vrai 
et beau; mais de ce qui.est actuellement possible, utile et accessible à à tous 
1 Il serait curieux de suivre. dans l'histoire la vérification de cette mission: 
| À ver de la France, et de-constater l'influence souveraine Ge son goût sur 
| toutes les productions de l'esprit humain. On y verrait qu'aucune renommée: 
| _nà franchides limites du pays quil'a vue naître d'abord ‘avant qu'elle fait 
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été pesée par Fr goût de notre pays, et que, depuis Dante jusqu 
puis Leibnitz jusqu’à Beethoven, Weber et Meyerbeer, RE aKSp 
_ jusqu’à Haendel et Byron, les grands penseurs, les grands poètes et les gra s. 
artistes des temps modernes n'ont pris un rang définitif dans l'histoire de 
l'esprit humain qu'après avoir été soumis au jugement de la France. … * 
L'influence du goût de la France sur le génie de nn eve particu- 
lièrement dans quatre partitions que nous avons déjà mentionné iége 
de Corinthe, Moïse, le Comte Ory et Guillaume Tell. Ces opéras, qui apparten- 
nent tous au répertoire de notre premier théâtre lyrique, marquent les dé- 
veloppemens successifs de sa troisième manière, la dernière évolution de son 
style à la fois brillant et grandiose. Moïse renferme donc un grand nombre 
de morceaux qui ne se trouvent pas dans la partition italienne : d'abord le 
chœur d'introduction, Dieu puissant; le chœur sans accompagnement qui suit, 
Dieu de la pait, Dieu de la guerre; la marche et le chœur Reine des cieuc et de 
_la terre; les airs de danse, le magnifique finale du troisième acte, et le bel 
air de soprano du quatrième acte: Quelle horrible destinée. Le personnage de 
Moïse, qui est presque insignifiant dans la fable du poète italien Tottola, est 
devenu un caractère plus sérieux et plus digne de la donnée biblique, et tout | 
le drame a été retouché par une main intelligente. Res 
Nous ne raconterons pas un sujet qui est suffisamment connu dé tout le 3 
monde, et dont il suffit de citer le titre pour faire comprendre l'idéefondamen- 
tale. Il s’agit de la lutte du peuple hébreu réclamant sa liberté du pharaon de 
l'Égypte, qui la refuse, — de l’antagonisme des deux religions, qui cherchent 
à prouver chacune leur véracité par la grandeur des miracles. Au-dessous de 
cette lutte nationale et religieuse s’agite la passion d’Aménophis, l'héritier du 
pharaon, pour la Juive Anaï. Ces deux amans, tout entiers au sentiment qui 
les emporte, servent à compliquer le nœud de l’action et en accroissent l'in- 
térêt. Le dénoûment, c’est le triomphe de Moïse et celui de son peuple, qui, 
agenouillé aux bords de la Mer-Rouge, adresse un hymne de grace au Dieu. 
d'Israël. C’est là un thème admirable pour un grand musicien, parce qu'il 
renferme tous les accens de la nature humaine : l’exaltation religieuse, les 
tourmens et les délices de l'amour, les déchiremens de la haïne nationale. 
Rossini s’en est tiré en homme de génie, il a deviné ce qu’il ne sentait pas = 
peut-être, il a exprimé ce qu’il n'a point éprouvé, il a peint ce qu'il n'a pas 
vu, et tels sont les miracles qu’il est donné à la poésie d'accomplir, à la poésie, 
qui surpasse la nature autant que l'idéal surpasse la réalité. Quand je dis 
que Rossini a exprimé dans Moïse un ordre de sentimens qu'il n’a pas éprouvé, 
je ne prétends pas assurément mettre en doute la foi religieuse de l’immortel 
maestro, ni affirmer qu'on puisse rendre avec des sons, avec des mots ou des 
couleurs, des émotions et des idées qui n'auraient jamais traversé notre 
cœur. Non, la monstrueuse doctrine de l’art pour l’art, qui a servi de dra- 
peau à une cohue de burlesques réformateurs, n’a jamais effleuré notre es=. 
prit, et nous sommes loin de penser qu'il suffise d’être un peintre et un ver=" 
sificateur habile pour faire l’Athalie de Racine, la Cène de Léonard de Vinci 
ou l’Assomption de Murillo. Ce que nous voulons seulement constater ici en 
passant, c'est que l’œuvre entière de Rossini accuse une imagination toute" 
moderne, un grand coloriste. plus épris de l'éclat de la vie extérieure etde la 
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sentimens religieux. Or on n’est point un grand artiste ni un 
nt Moins si, dans un instant donné de la vie, on ne trouve 


d de son cœur cette note profonde dont la sonorité mystérieuse 


est F pre de Moïse. Se: Rossini a prouvé au ‘il Rene de la taste des 


biere di Siviglia est incontestablement le plus extraordinaire de tous. Si Mozart 


lui est supérieur par l'universalité de son génie, par la science des procédés, par 
la grace et l'élégance exquise des formes, si Gluck plonge plus avant dans les 


profondeurs de la passion et se maintient plus constamment à la hauteur de 
son style pathétique, si Weber a des couleurs plus pénétrantes et des reflets 
- plus mystérieux, aucun de ces maîtres n’égale la fécondité et la variété d’ac- 


. cens qui distinguent le compositeur italien. Rossini à parcouru presque toute 
| _ l'échelle des passions humaines, et, s’il n’a pas réussi à exprimer d'une ma- 


 mière souveraine les sentimens nobles et tempérés de l'ame, ce qui est le 
- conible de l’art, il a frappé simultanément de sa main flexible et puissante 
_les deux notes extrémes du clavier, il a fait jaillir à la fois le rire de Beau- 
-marchais et les larmes de Shakspeare. Il n'y a pas entre le Don Juan et les 
- Nozse di Figaro de Mozart le contraste qui existe entre 4 Barbiere di Siviglia 
_ et Guillaume Tell ou Moïse. Rossini est donc le compositeur dramatique le plus 
_ varié et le plus fécond qui ait jamais existé et le seul musicien qui ait com- 
‘plétement justifié cette profonde observation que Platon prête à l'un des fa- 
miliers de Socrate, « qu'il appartient au même > poète ” se des tra- 
_gédies et des comédies. » 
_ Ce serait un trop long commentaire que le dur une à une toutes. bé 
beautés que renferme l’admirable partition de Moïse. Est-il bien nécessaire 
. en effet de faire remarquer la plénitude et la vigueur de l'introduction, ainsi 
que le beau chœur sans accompagnement Dieu de la paix, Dieu de la guerre! 
lé duo si connu et si charmant entre Aménophis et Anaï, dont l’andante à 
* six-huit est d’une expression adorable; le duo entre Anaï et sa mère Marie, 
d'un accent plus intime, et qui n'est pas sans quelque analogie avec le duo 
des deux femmes qui se trouve dans Oftello, et le finale du premier acte, d’un 
effet si puissant et si clairement construit, que l'oreille peut saisir les moin- 
dres détails de cette riche harmonie? Le second acte s'ouvre par la belle 
introduction en ut mineur, dont les lugubres ondulations et les modulations 
pässagères semblent reproduire les ombres de la nuit profonde traversées de 
fugitives clartés qui en accroissent l'horreur. Et que dire de l'invocation 
chantée par Moïse — Arbitre supréme du ciel et de la terre! etc., — et de la 
reprise du chœur qui en forme la conclusion? C’est la statue de Michel-Ange 
animée tout à coup par un musicien aussi sublime que le grand artiste flo- 
rentin. Quant au quintetti— O toi dont la clémence — qui suit l’invocation, c'est 
tout simplement un morceau divin. Le duo pour ténor et basse, que Rubini 
et Tamburini ont rendu si célèbre, Parlar, spiegar, est-il vraiment digne de 
ladmiration qu'il a toujours excitée au Théâtre-Italien? J'avoue sincèrement 
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1e au-dessus de l’intellect et nous remplit de terreur ou de béatitude. 


| ++ 0 ai di nié Énatto qui of paru on & naissance de 
_ opéra, c'est-à-dire depuis le commencement du xvu! siècle, l’auteur du Bar- 
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que je trouve ce morcéau au-dessous de sa réputation,» e stylé tr 
fleuri dans lequel il estécritine me semble pas à la hauteur du este de 1 
partitions "Ce n’est; après tout; qu'un:canevas mélodique fo ge 


tissue, et disposé avec art pourtfaire briller la ‘bravoure et ae sisie à | 


virtuoses: La marche le sean ben | ir 
toute la première moitié du troisièr ne grande 4 \ 

quant au finale de ce même acte, € test sans “ontroait la pl 
musique dramatique qui ait été: jamais écrite. Ce finale est di 
sodes : Moïse vient réclamer de Pharaon l’exécution de la p: 
démarche soulève l’indignation d’Aménophis et du gre 
excitent Pharaon à rompre la foi promise. Dans ‘un: ati 
plus grande énergie, Moïse et le grand-prêtre Oziride invoquen: 


_ celui-ci les fausses divinités de l'Égypte, celui-Ià le Diet EU | 
alliance avec le peuple hébreu. Toüt à coup le ciel sé déchire; la foudre éclaté 
et vient briser la grossière image.des idoles: tout le monde reste *consternés 
Un quatuor d'une mélodie exquise; Mi mancala voce, renforcé de la masse’ | 


chorale, traduit la pensée secrète ‘de chacun..et l'émotion de tous. “Après ce 


morceau, qui forme le second épisode et qui tranche-par Fa coment enae” | 


avec la mélopée sublime qui-en prépare l’éclosion ; les passions © 
heurtent, se déchaînent et vont s'engouffrér dans un rythme sonore et 
flexible qui bondit dans tegpacs) emportant: tout ce qu'il'rencontrets 


circule de toutes parts; où chaque partie se dessinenettement à l'oreille au 
milieu de cette mêlée de sons et d'accords que‘traversent deux immenses 


spirales diatoniques , l'une partant: des profondeurs de l'échelle et Pautré de | 


l'extrémité opposée, on peut s’écriersencoreavec’le poète de da Divine Comé= 
die : Salutiamo l’altissimo signore! — saluons le maitre‘puissant qui a concu 
et tracéice magnifique tableau de musique dramatique! Lequatrième acte, 
très court, ne renferme que le bel air de soprano Quelle horrible destinée! et 
la prière: inmiortelts que chante Moïseet le peuple qu’il vient de délivrer, et 
qui devrait terminer l'ouvrage au lieu de le prolonger jusqu'au passage al 
la Mer-Rouge, dont il est impossible de rendre la majesté... 

L’exécution de ce chef-d'œuvre doit prouver aux-plus aveugles path 
de ce temps-ci combien la décadence du bel art de chanter est déjà profonde: 
M. Gueymard, dont la belle voix de ténor réussit à faire ‘un peu d’illusion: 
dans Guillaume Tell et dans Robert, n’est point aussi à l'aise dans le rôle très 
difficile d’ailleurs d’Aménophis. 11 chante assez médiocrement le duo déli= 
cieux du premier acte avec Anaï,-et ce n’est qu'en poussant de gros sonstmé- 
talliques, qui brisent l'élégance du rhythme, qu'il se fait applaudir dans#le 
duo avec Pharaon. M. Morelli, qui s'acquitte avec adresse de la partie de basse, 
est un artiste intelligent; dont la belle voix de baryton, soupletet bien timbrée, 
résonne sans effort dans la salle de l'Opéra. Les femmes-sont au-dessous de 
ce qu'on doit exiger à l'Opéra même en un temps'comme le nôtre. Mie Poinsot: 
ne chante pas plus malle rôle de Sinaïde que tous-céux qui ui‘sont.confiés® 
Sa voix dure, ses intonations douteuses et son inexpérience de la vocalisation 
sont plus sensibles dans la musique de Rossini que-partout aïilleursMr®La= 
borde, dont on ne saurait:méconnaître la flexibilité d'organe, «déhiteravec 


passage. Après avoir entendu un pareil morceau d'ensemble , oùla urñièré : 
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etes purent cette musique lumi- 


Opéra. Haine est pas heureux do quel- 


L ne. Te pas destiné ? à fer de 


nm Bande poniies Rois bn les Udolphe et. les Norby;. qui se 
: Montaigu et.les Capulet. A.côté de.cette haïne hérédi- 


F se à ioisièmo généraion, se noue une histoire d'amour 


monde; un. ;s0! in. effr jvant pa Fe te trop du mystères. donnent à 
cette pièce une. cot ao » de,mélodrame qui. rappelle. l'année de grace 4792. 

| Crest. Ma Glapisson, un,eompositeur. de beaucoup de,mérite, qui a. eu le mal- 
heureux courage de mettre en musique ce Jong-pathos en trois actes, M. Cla- 
_ pisson, qui a déjà beaucoup écrit, qui a fait Jeanne-la-Folle, grand opéra en 
<ingactes, de Code noir, Gibby. la,.Cornemuse.et deux ou trois petits opéras en 
um acte, parmi desquels: nous citeron$ la. Perruche, n'est pas.un compositeur 
_heureux..ILa manqué jusqu'ici à ce musicien un sujet.qui mit. en relief les 
qualités naturelles de:son incontestable. talent, M. Clapisson a de la gaieté 

dans Lesprit,.de la chaleur, de. l’entrain,.une,certaine..verve un peu fruste 
quicouviendraient à la,comédie, mais à à comédie franchement populaire. 

Au lieu d'obéir. à-cette.vocation, M. Clapisson. s’est presque toujours attaqué 
% à des sujets sombres qui-ont grossi.son.style et l'ont poussé au noir. Tels 
 sontaussiles défautsiqui se font remarquer dans la nouvelle partition des 
|. Mystères d’Udolphe. Nous ne.dirons rien de Pouverture, qui manque de carac- 
| tère; nous nous contenterons:.designaler seulement les couplets agréables 
d'Éva, que M°Mever.dit.avec-gentillesse; le, trio du premier acte, l'andante 
un du-duo entre! M: Dufrêne. et:MUs Miolans au. second acte, le duo des deux 
Læ basses, l'airide soprano que: Mie Miolan chante. d'une manière exquise, l'air 
| - ortoriginal du,comte;Udolpheet le finale de ce second acte, consistant en un 
… chœur avec.accompagnement.de. cor qui produirait un très grand effet, s'il 
| était:mieux-motivé par la situation. N° oublions pas non plus de mentionner 
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fiquefinale du-troisième. ere 
e et puissante avec Le sauf la malheureuse tendance de M. Gi- 


lc gs Le Loue et, l'ag gréable petit opéra 


Jèbred'Anne Radeliff qu'est emprunté. le sujet 
s nait à- croire que. les-auteurs du. Jibretto, 
Germain Delvigné féraient sortir de la fable du romancier an- 
-dignes,de la comédie. lyrique. que du théâtre de . 
. FAmbigt ésappointement.a-t-il été général. La scène se passe non 
sue -pheers pa Eh au commencement du xvi° siècle. Il 
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le sextuor sans accompagnement du troisième acte. Il y a beaucoup de talent 
dans la musique de cet ouvrage malheureux, dans lequel M': Miolan à ae 
encore qu'elle est une des meilleures cantatrices que nous ayons à Paris. 
Plusieurs petits opéras en un acte sans importance ont été représentés sur 
le troisième théâtre lyrique, où l'on vient aussi de reprendre le Postillon de : 
Lonjumeau, de M. Adam, pour les débuts de M. Chollet, qui florissait à l'O- 
péra-Comique il y a de cela une vingtaine d'années. N'est-ce pas le cas de 
s’écrier avec le sage Salomon : « Rien de nouveau sous le soleil?» P. Scupo. 


__ REVUE LITTÉRAIRE. 
DES RÉCENS TRAVAUX D ÉRUDITION ET D "ARGHÉOLOGIE. 


TI. Manuel élémentaire d'Archéologie nationale, par M. l'abbé Jates Corblet, — IL L'Archi- 
tecture byzantine en France, par M. de Vernheil. — INT. Archives de l’Art français, de. 
M. de Chennevières. — IV. Un Musée bibliographique aw Louvre, par M. J. Techener. — 
V. Mémoires de la Société nationale des Anliquaires de France. — NI, Les grandes Fo- 
rêts de la Gaule, par M. Alfred Maury. — VII. La Lycanthropie, par Xe RE _ 
VIIL. Monnaies de Cnide et de Mauritanie, par M. Duchalais. 


\ 


En suivant dans le Journal de la Librairie le mouvement des presses Ho 
caises depuis quelques mois, on est frappé de voir combien la production, en 
fait de nouveautés, est stérile pour les œuvres de pure imagination. La pha- 
lange des poetæ minores, qui donnait, il y a tantôt dix ans, un volume par 
jour au public, s’est dispersée par mille sentiers divers. Les bardes, qui as- 
piraient à gouverner le monde, et qui guidaient l'humanité vers l'avenir, 
ont abdiqué ce qu’ils appelaient la royauté du génie, et, désabusés par l’âge 
et l'expérience, ils ont compris sagement que la gloire et la popularité du 
succès ne dépendent jamais, en poésie, du nombre des volumes, maïs de la 
qualité des vers. Les romanciers, qui avaient converti le roman-feuilleton en. 
instrument de désorgahisation sociale, ont perdu une bonne partie de leur 
clientèle, et ceux mêmes qui avaient Dhtbet de légitimes succès ont. dû, sen 2 
présence de l'indifférence du public, se tourner vers le théâtre. Fatiguée, 
épuisée même par de longues agitations et de tristes excès, la littérature, 
comme la société, semble aujourd'hui chercher l’ordre et le repos; et il'se 
fait dans les esprits un retour marqué vers les études sérieuses. L'histoire, 
l'archéologie, les diverses branches de l'érudition, qui s'étaient pour ainsi 
dire trouvées paralysées par les agitations politiques, reprennent faveur en 
même temps que les classiques du xvur° siècle, dont les éditions n’ont jamais 
peut-être été plus nombreuses que dans ces dernières années. C’est là un 
symptôme d'apaisement intellectuel qu’il est bon de signaler, et dans la spé- 


cialité même qui fait le sujet habituel de nos études quelques livres récem- 


ment publiés nous ont paru mériter un examen particulier. | 
L'un des membres du jeune clergé qui se sont occupés avec le plus de zèle 
et de succès de l'étude du moyen-âge, M. l'abbé Corblet, a donné, sous le 
titre de Manuel élémentaire d’archéologie nationale, un résumé rapide, maïs sub- 
stantiel de cette science, qui est devenue de nos jours l'indispensable complé- 
ment de l'histoire. Forcé de se restreindre en un sujet aussi vaste, M. Corblet 
a cependant abordé toutes les questions importantes depuis la période celtique 
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Ma nc. Il a traité des constructions Dre. Arr et mi- 
, des meubles, des bijoux, de la peinture, de la sculpture, des mon- 
nsidérée de ce point de vue et avec cet ensemble, l'archéologie est, 
ement parler, l'histoire de la civilisation par les monumens, et si, 
e moyen-âge, cette civilisation est incomplète sous le rapport de la 
ience, il est juste de reconnaitre que, sous le rapport de l’art et du luxe, 
elle est souvent au niveau de notre temps. En ce qui touche l'architecture 
religieuse, nous ne pouvons aujourd'hui qu'admirer, imiter et nous avouer 
vaincus; sur bien d’autres points, quand nous n’admirons pas, nous nous éton- 
nons encore. De même que dans les mœurs l'extrême charité touche à l’ex- 
trème barbarie, de même, dans les habitudes de la vie, la rudesse et la sim- 
plicité touchent au raffinement et à la magnificence. Quelque peu explicites 
que soient les documens qui nous sont parvenus sur la période gallo-ro- 
* maine, on a cependant tout lieu de croire qu’à cette date, dans la Gaule, l'or 
_et largent ouvrés ou monnayés étaient très abondans, et l’on cite, entre 
E” autres exemples, les cent dix mille livres pesant d’or que l’armée Fe consul 
D; Cépion enleva dans le pillage de la seule ville de Toulouse. | 
- Aux Romains succédèrent les Barbares, qui emportèrent comme eux d'im- 
menses quantités de métaux précieux. Cependant on vit, dans les siècles qui 
suivirent immédiatement les invasions, l'or et l'argent reparaitre avec abon- 
dance et sous toutes les formes. Les rois, les évêques, les grands seigneurs 
? d'une part, les trésors des abbayes et des églises de l’autre, possédaient en 
vaisselle, en services de table, en objets consacrés au culte, des richesses 
d'une valeur inappréciable. Charlemagne avait des tables d’or et d’ argent 
_ massifsur lesquelles étaient : | 


représentées Rome, Constantinople, et les régions 
de l'univers alors connu. Quand Lothaire, sur le point d’être attaqué par 

. ses frères dans la ville d’Aix-la-Chapelle, Dit le trésor de l'empereur, il brisa, 
pour en distribuer les débris à ses troupes, un immense plat d'argent sur le- 

- quel l’artiste avait figuré en relief l'image du monde, le soleil et les astres. 
_ Les inventaires des rois de France signalent à à chaque page de véritables mer- 
veilles en fait d'art : ce sont des nefs d’or ou d'argent émaillé, soutenues par 

_ des hommes sauvaiges, des oëselets en façon de coupes, des hanaps de fin or relui- 
sant, des sirènes, des êtres fabuleux de l'antiquité païenne ou du monde fan- 
tastique rêvé par le moyen-âge. Dans ces temps reculés comme de nos jours, 
Paris, la ville du luxe et du goût inventif, avait le monopole de ces splen- 
dides futilités, et ses orfévres, qui formaient le plus riche et le plus honoré 
des dix grands corps de métiers, portaient aux extrémités du monde connu 
les produits de leur ingénieuse industrie. L’un des religieux que le pape In- 
nocent IV et: saint Louis envoyèrent en 1252 au khan des Tartares pour le 
convertir, Guillaume de Rubruquis, raconte, dans la relation de son voyage, 
qu'il trouva à Karakoroum, résidence du khan, un orfévre parisien du nom 
-de Guillaume Boucher, qui s'était fixé auprès de ce prince, pour lequel il avait 
fabriqué une fontaine jaillissante du poids de trois mille marcs d'argent. Cette 
fontaine se composait d'un grand arbre au pied duquel étaient quatre lions 
et des serpens dorés dont les queues s’enlacaient autour de l'arbre. La gueule 
des lions jetait du lait de jument; les serpens, au nombre de quatré, ver- 

_ Saient l’un du vin, l’autre du cara-cosmos; le troisième, une sorte d'hydromel 
nommé boll; le quatrième, de la téracine, liqueur faite avec du riz. Un ange 
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assiste ‘tenant en main une trompette qu'il approchait au 
moyen d’un ressort Habilement déguisé, s'élevait au sommet de | 
homme caché dans un trou pratiqué sous le sol“soufflait dans un 4 
métal correspondant à la bouche de l'ange, et de la sorte; lorsque l'un des | 1 
convives demandait à boire, le sommeliereriait à l'an ige-de don: ne er ; 
alors on lâchait le ressort; l'ange appliqüait sa ‘trompette sur on: 
homme soufflait dans son tuyau pour la faire sonner; on“emplisé de 
hors, les tuyaux de conduite; puis le vin'ét les liqueurs 6 aien les 
lions et les serpens dans les bassins de ‘a fontaine, et portés de là sur 1 
tables. Aujourd’hüit nous n'avons rien à opposer à ‘des œuvres de ele richesse 
et de cette’ proportion: Sous le rapport du service et de l'abondance nos 
dinérs bourgeois feraient maigre figure à côté dés repas:splendidés et Se *: 
tesques qui avaient lieu dans les fêtes du moyen-âge. Des machines descens 
daïent du plafond entr'ouvert et apportaient les plats ou même la table entiè- 
rement servie. On en voit un ‘exemple: dans la ‘description ‘du'repas donné 
en 1453 par le duc dé Bourgogne : les différens services,-de quarante- quatre 4 
plats chacun, arrivèrent ainsi, portés sur dés chariots peints en or et enazurt “+ 
ap archéologie est toujours attrayante quand elle embrasse,comme dans k 
livre de M. Corblet, non-seulement les monumeris'dé l'architecture, delan 
mismatique et des! arts du dessin, mais aussi lesimonumens qui se ris 
tent aux usages de la vie civile et même aux usages della viereligieuse"out 
ce qui se rattache à cette dernière partie; à l'ameublementidesléglisessaux 
sépultures chrétiennes; à l'iconographie, présente; ‘dans le travail*du savant 
abbé, un véritable intérêt. Le symbolisme, quéM.CorbletdéfinitVartd'expri M 
mer une pensée abstraite sous. une forme sensible; tient unegrande placeau 
moyen-âge dans toutes les représentations figurées.: Dans latconstruction des 
églises, leur forme générale, leur orientationsttout est: disposé d’après une 
raison mystique. Le midi, c'est le côté limineuxztet c’est là quesont placés 
tous les emblèmes destinés à à rappeler les vertüs, le bonheuréternel, les dons 
du Saint-Esprit, les félicités du ciel, les: miracles de la nouvelle:loï; le nord; 
c'est le côté sombre, et c’est là aussi que sontfigurés tousles faïtsde: Pins 
cienne loi, la chute de l’homme, le jugement-dernier, les suppliceswdes ré- 
prouvés. Le plantdes églises latines figureJésus sur la croix: Quelquefois l'axe 
du chœur dévie légèrement pour traduire l'inclinatorapite de la passion La nef, 
le chœur et le sanctuaire représentent les trois degrés de la vie spirituelle: da 
purification, l'illumination et l'union. Les tombeaux;commie lestéglisesront 
leur symbolisme. La tête des morts est tournéevers lorient, parce queñc'est É: 
de ce côté que doit briller la première aurore-dela résurrectionL’alphaset 
l'oméga sculptés sur des sarcophages, c'estDieuvle principesetla fin’ dertoute 
créature. Le vase à demi brisé, c’est la chaïryle:dasé d’argilerqui laisse-échap- 
per l'ame. Les anges, pures intelligences;'sont peints"à mi-corps; ousous:la 
forme de têtes ailées, comme pour effacer'en eux lidée-de la vie matérielle: 
Toutes ces interprétations, soigneusement-recueilliés par M: Corblet-dans une 
foule de livres, ne sont point, de la part des archéologues et.des érudits;un t 
jeu d'esprit purementgratuit; elles sont-formellérnent «exprimées-dans les : 
pères et les docteursyiet sé rattachent au système tout‘entier‘de la tradition M 
dogmatique. La science de la symbolique religieuseydong-temps enfouie dans mi 
les profondeurs du moyen-âge et à peine ressuscitée d’hiers est encore bien de | 


mar. -—unonaur. +803 
vx rien bec) débats dé écarer 
dar | ble, et nous er sageons vivemerit 
Corl s-travaux de cercôté, àdonner à ce be. 
dé | x'ikcomporte,:car c’est trop. peu, même pour li in- 
ur pie de quoique pages dans un manuel élémentaire. 
reuses qu'aient été les études entreprises dans.ces dernières années 
igieuse, il reste encore bien des faits à élucider, et, pour 
| aidée par la sagacité naturelle, on peut.encore espérer 
] Nous: en trouvons la preuve dans le livre de M. Félix de 
l’Architec yzantineen:France.…Les édifices. byzantins, on le sait, 
D uent ‘pal rhone dise la base de-toutes les combinaisons : 
mien les églises du centre de la France, M: de Vernheil a:constaté 
2 itaine om en; trouve. un assez grand nombre, quarante en- 
plétemen: LE LIP EVE les autres, et: qui forment dans 
UPé laiteaspart.- Le: monument le plus remar- 
upe;' ce qui para avoir servi de modèle à tous les ARS 


.- | nets con toute apparence, vers 990 et FR en 1047: iorétiaétinée 
_ estrésultée une découverte nouvelle, à savoir: que gainteFront de Périgueux 
“est une-exacte imitation de Saïnt-Mare de-Venise, lequel Saint-Mare, à son 
nas et rue pe ni de se La MALTE S 


D rs qui; 4 re en: Italie pass un SERRE a nait dans 
… sonpays le modèle de la basilique vénitienne? Est-ce l'un des constructeurs 
… de Saint-Marc qui, pousséipar la vie aventureuse des artistes du moyen-âge, 
_ estvenu/sétablir à Périgueux? Quels: sontles rapports qui ont existé entre 
_ Aquitaine et l'empire de Byzance? Telles sont les questions que se pose M. de 
-Wernheils et la-discussion à laquelle il se livre; sinon pour les résoudre, du 
ln" moinspour leséclairer, lui fournit l'occasion de: mettre en lumière une foule 
de faits curieux, qui ; jusqu’à. ce jour, n'avaient point: été remarqués, tels 
“que l'établissement d’une:colonie de moines grecs, en 1040, dans l'Aquitaine, 
“et l'existence de colonies vénitiennes à Limoges età Souvigny. Cette dernière 
ville avait même emprunté à Venise une foule de lois et d'usages; elle s'était 
| “donné-un gouvernement sénatorial, ayant un baron pour chef, et, comme 
FA pes elle avait pris saint Marc pour patron. 
à 11 y a beaucoup à apprendre dans le Hivre de M. de Vernheil, par la simple 
raison: que l’auteur a une stience-fortétendue, et que, par une méthode par- 
“faite, il en fait valoir toutes les ressources: Son travail est disposé avec une 
| “rigueur géométrique que l’on rencontre rarement dans les ouvrages du même 
|| “genre; toùs-lés faits: accessoires sontbien groupés. Le morceau sur l'origi- 
L “rialité native de notre architecture nationale, morceau qui termine le livre, 
rest d’une «excellente critique, etinous pensons, comme l'auteur, que l’on à 
singulièrementabusé chez nous du: mot byzantin; que le type de l'église de 
_ Ravenné, de Saint-Marc de Venise, de Saint-Front de Périgueux, n’est, en 
| France et-en Italie, qu'un type-aceidentel qui n’a nullement modifié ni l'art 
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italien ni l'art français. À part la petite colonie architecturale des rs 
l’Aquitaine, l’art byzantin, dont le génie est complétement opposé au génie de 
l'art francais, n’a exercé son influence sur nos monumens que pour des détails 
tout-à-fait secondaires. M. de Vernheil, dans les conclusions de son travail, 
cherche surtout à établir ce fait, qu’on a, suivant lui, trop méconnu : c'est 
que l’art français a eu à toutes les époques une initiative et une originalité 
propres, et qu’il a beaucoup moins emprunté qu’on ne le pense Lt Tao 
Nous nous rallions complétement à cette opinion, dont la justesse d'ailleu 
est confirmée par une publication nouvelle, les Archives de l'art Frais. 
À part l'architecture religieuse , qui a été dans ces dernières années étu 


diée à fond, les autres branches des beaux-arts, sculpture, peinture, gr ; 


n'ont donné jusqu'ici qu'un petit nombre de monographies, ou Se ou- 
vrages généraux, parmi lesquels il en est de très estimables, mais que le 


“manque de documens suffisans a rendus nécessairement incomplets. L'Italie, : 
la Hollande et l'Allemagne nous ont devancés depuis long-temps dans ce genre 


d'études, et c'est pour combler cette lacune importante que M. de Chennevières 
a entrepris la publication des Archives de Part français. Inspecteur des mu- 
sées de la province et initié par de longues et fortes études à la connaissance 
intime du sujet, M. de Chennevières a exploré un grand nombre de dépôts 
littéraires et de musées; il a fait appel à tous les amateurs; cet appel a été 


entendu, et il a réuni, de tous les points de la France, un nombre consi- 


dérable de renseignemens. Son but, quant à présent, n'est point de faire 


_ 


l'histoire de l'art, mais seulement d’en réunir tous les matériaux, de coor- . 


donner dans un vaste ensemble les documens jusqu'à ce jour oubliés. Déjà. 


Je volume que nous avons sous les yeux promet: une collection très impor- 


tante. Ce volume embrasse, non-seulement le moyen-âge, mais notre époque 
elle-même; Nicolas Poussin, Charles Lebrun, Mignard, y figurent auprès de 
David et de Géricault, et, à côté des noms qui appartiennent à la France en- 
tière, se placent les noms plus modestes de quelques-uns de ces artistes pro- 
vinciaux que M. de Chennevières a déjà vengés d’un injuste oubli. Il y a là, 
. pour l'histoire des arts et des lettres dans notre pays, des pages intéres- 
santes et souvent glorieuses; on y trouve la preuve irrécusable de ce fait, qu'à 
toutes les époques le sentiment du beau fut populaire en France, et que tous 
les gouvernemens, de quelque nom qu’on les ait nommés, entrainés en quel- 
que sorte par l'irrésistible courant de l'opinion publique, ont compté les 
intérêts des arts, aussi bien que ceux de la science, au nombre des grands 
intérêts du pays. Dans une fort belle lettre de Charles Lebrun au chancelier 
Séguier, lettre publiée pour la première fois dans les Archives de l'art fran- 
çais, ce grand peintre dit « qu’il a toujours eu une inclination très forte à 
rechercher les belles curiosités, et que l’un de ses principaux soins a été de 


rassembler dans un volume raccourci les marques des grandeurs de l'an- 


cienne Rome. » Ce que Lebrun faisait pour Rome, M. de Chennevières la 
entrepris pour la France, et les amateurs des belles curiosités ne peuvent 
manquer d'encourager son œuvre et d'y contribuer chacun pour sa part, en 
lui communiquant les documens qui, jusqu’à ce jour, sont restés enfouis et 
dispersés dans une foule de collections publiques et particulières. ï 
Au-dessous des artistes, sculpteurs, peintres et graveurs, qui occupent les 


hautes régions, se pressent en foule des artistes plus modestes, calligraphes, 
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rimeurs et relieurs, qui donnent aussi un contingent nom- 
roduct ons brillantes, gr l'étude forme ce qu'on peut appeler 
 biblic graphique. Par malheur, cette science toute spéciale est restée 
ce jour concentrée dans un très petit cercle d'initiés, qui collection- 
EL rand prix quelques joyaux précieux, et les gardent avec la vigilance 
_ à dentive jalouse du dragon qui veillait sur les pommes d’or des Hespé- 
… rides. A part quelques amateurs de jour en jour plus rares, quelques élèves 
% de l'École des chartes et quelques bibliothécaires qui, par exception, aiment 
| et connaissent les livres, la bibliographie est, pour le public, une lettre morte, 
4 et cependant cette science touche tout à la fois à l'histoire la plus intime de 
DA pensée humaine et à l'histoire des beaux-arts. C'est en la considérant sur- 
_ tout de ce dernier point de vue que l'éditeur du Bulletin du bibliophile, M. Te- 

… chener, a publié, sous le titre de un Musée bibliographique au Louvre, un petit 
… écrit dans lequel il exprime le vœu que l’on fasse de ce palais le siége d'une 
_ collection offrant dans l’ordre chronologique les divers types de l'écriture, 
du dessin, de l'impression et de la reliure, des manuscrits et des livres. Ce 
vœu mérite d’être pris en considération, car il est évident qu’une collection 
de ce genre compléterait utilement les dépôts qui font déjà du Louvre un 
monument sans égal au monde, et que des projets magnifiques vont rendre 
plus incomparable encore. On embrasserait d’un seul coup d'œil toutes les 
_ formes, toutes les variations de la langue écrite, et ce ne serait pas là seu- 
- lemenñt un musée bibliographique, mais encore une histoire de l’art par les 
monumens. Les miniatures, dont on réunirait pour chaque siècle les spéci- 
mens les- plus remarquables ; formeraient comme l'appendice de la galerie des 
tableaux, en même temps que les reliures des diverses époques offriraient au 
public les produits de l’une de nos industries les plus brillantes et les moins 
_ connues. L’objection la plus sérieuse que l’on puisse opposer, c’est que ce 
. musée existe déjà dans nos bibliothèques publiques, et qu’en transportant 
__ au Louvre les échantillons les plus remarquables de chaque genre et de 
chaque époque, on décomplèterait les bibliothèques. Cette objection, prévue 
par: M. Techener, est vivement discutée par lui, et il y répond par des argu- 
mens dont quelques-uns nous semblent tout-à-fait victorieux. D'abord, en 
ce qui touche les imprimés, on ne porterait point atteinte aux spécialités 
des dépôts publics, car on arriverait facilement, au moyen des doubles dis- 
persés et enfouis dans ces dépôts, à former l’une des sections les plus im- 
n\ portantes du musée bibliographique; ensuite, en ce qui touche les manu- 
serits, la Bibliothèque nationale, en tant qu'établissement scientifique et 
littéraire, serait peu affectée de l'absence de quelques volumes, moins pré- 
cieux par ce qu’ils contiennent que par leur antiquité, leur reliure, ou le 
souvenir des personnages auxquels ils ont appartenu, et, dans tous les cas, 
les travailleurs sérieux auraient pour les consulter au Louvre la même faci- 
_lité que dans la rue de Richelieu. Le public aurait de plus l'avantage d'en 
jouir, et par la classification chronologique, par la simple juxta-position des 

… volumes, on constituerait l’histoire complète de la paléographie, de l'impri- 
merie, de la miniature et de la reliure. Il n’y a là, en définitive, qu’une 
question de déplacement. L'idée est simple et toute pratique. Comme le vieux 
* Louvre a été, par la bibliothèque du roi Charles V, le véritable berceau de la 
Bibliothèque nationale, il serait bien, dans le Louvre rajeuni, de réunir aux 
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u «dot, Duchalais, Bourquelot:. Dans un curieux mémoire sur les Anciens monu- 
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_-chefs-d'œuvre de la calligraphie du moyen-âge rvre de 
graphie moderne, et; dans ce panthéon de tous les ais, dei placer non loin: 
É statues de Jean Goujon les volumes des Simon: de Colines et des Estie: 
es -#On levoit, par la variété même des sujets es" 8 ne érudi 
| «ces-derniers temps, a fait-preuve d’une intelligente activité. 
vantes, dont nous: avons eu plusieurs fois occasion iein 
‘travaux,;ontpoursuivi avec beaucoup de zèle le cours di 
dans le nombre, il en est une dont les études se sont élevéesret 
manièrenotable, “nous voulons parler de la: Société des antiquaires dev 
Les deux derniers ns Hs es sé rris compagnie savante renfe 


MN. Éd. Biot, ‘Alfred Mai, ne Qüééierats Auguste Bernard, Marion, Gta | 


| 
«mens. de l'Asie: analogues aux:pierres: dnaiidts M -Biot. <isHtt ane “R 
mière incontestable que: les enceintes en‘pierre brute regardées comm 
tiques; les cromlechs; les dolmens, les menhirs, se-trouventsur tous. les | 
points du vieux monde; et jusque dans l'Amérique du Nord. Ce fait avaitété = 
remarqué déjà; mais les récentes découvertes.des érudits et des pi 
-ont donné à la question une-importance nouvelle. M: Biot se‘ demande s 
trouvant aux points les plus opposés du’globe des débris parfaitement 
blables, on peut encore, comme on l’a fait jusqu'ici, les attribuer rent 
‘à la race celtique et les considérer comme-les derniers vestiges du drui- 
disme:Sont-ce làles essais de l'architecture primitive, ou les monumens 
d'une idolâtrie dont les dernières traditions ont disparu sanstretour? Lies Hé- 
breux, qui dressaient d'énormes pierres aux lieux où s'étaient accomplis des 
“ulônones mémorables, ont-ils transmis cet usage au genre: humain? L'au- 
eur du mémoire, qui sait qu’en érudition le doute est souvent le commen- 
_cement de la sagesse, n’essaie:point de répondre à ces questions; il secontente 
-de les poser, et par cela seul il intéresse:encore vivement, en éveillant la cu- 
-riosité de la science.et en. la plaçant en see d’un: _— que’sans: scdonte elle 
-n'approfondira jamais. 
* Les études de M:Alfred Maury-sur tab Grandes forêts de la Gaule et de Van- à 
-cienne France embrassent ce sujet intéressant dans son ensemble, topographie, 
“histoire naturelle, elimatologie, traditions et législation. La partie du mé- 
-moire relative aux cultes celtiques, aux défrichemens par les moines, aux 
-légendes chevaleresques, présente surtout un vif attrait de curiosité. Les fo- 
-æêts gauloises, comme:les peuples mêmes de la Gaule, ont leurs grandes épo- 
-ques historiques et religieuses, paganisme, christianisme,chevalerie. Les bois 
- sont les véritables temples du druidisme; et de toutes les croyances de cette 
religion barbare, c’est le culte des arbres qui‘persista le plus long-temps. Ce « 
culte était encore, au vr° siècle, en pleine vigueur dans l'extrême nord de la M 
France. Les:missionnaires qui à cette date convertissaient les rudes popula- «: 
: tions du: Belgium suspendaient aux arbres-des reliques où des images saintes 
pour purifier.ces monumens d'un antique fétichisme et rallier les païens au- u/? 
tour des symboles du culte nouveau par les habitudes de l'ancienne croyance. + 
Quand les druides-eurent disparu, ils furent remplacés par les fées. c'ést 
: dans-une forêt qu'une fée ‘enlève Graelent pour le transporter dans le fantas- "| 
-tique Éden du pays d’Avallon; c’est dans la-forêt de Colombiers, en Poitou, « 


eux que partout ailleurs: peut-êtrese ten de 


>; ue-la fontaine de Bel-: 
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3 pense la mythologie païenne, il existe chez tous les peuples 
_une tradition qui-attribue à certains hommes le pouvoir.de changer:les au 
tres etide se changer-eux-mémes-en.diverses espèces d'animaux et principa- 
Apr loups. Ontrouve les:traces de cette croyance dans Hérodote, dans: 

mponius Méla, dans Pline; ces écrivains, il est vrai, la traitent de fable; 
en à la manière dont ils en-parlent, il est évident qu’elle était générale- 
ment acceptée par les peuples: L’avénement du christianisme la modifia sans 
_ la détruire; les aventures d'hommes et: de femmes changées en bêtes sont 
très nombreuses au moyen-âge, et les chroniqueursse montrent sur.ce point. 
| beaucoup plus crédulesiquelles écrivains de l'antiquité. Vincent de Beauvais, 


au xI° siècle, une auberge, dans les environs ‘de Rome, et changeaïent leurs 
hôtes en chevaux, en ânes ou en pourceaux, pour'les vendre au marché. Les 
warouts, vairous, warous, c'est-à-dire les .loups-garous; les hommes-loups, les 
|  lycanthropes, occupent dans les légendes, les poèmeset les romans du moyen- 
* âge, une place. importante. Ce qu'il: y a de plus. bizarre et de ‘plus triste 
- en même. temps, c'est qu'une foule d'individus s’imaginèrent sérieusement 
Eu qu'ils avaient le pouvoir de se changer en loups-garous,iet que.ces malheu- 
 reux, poursuivis par la justice, .périrent. victimes-de leurs propres halluci- 
© : nations et de l'ignorance. de leur temps. Les Iycanthropes, qu'on accusait, 
|. comme. les sorciers, d'entretenir .commerce avec le diable, étaient punis; 
% comme eux, du supplice.du: feu. Cette mort, toute cruelle qu'elle fût, n’é- 
nn tait que trop justifiée. par la nature des: crimes qu'on leur -imputait de la 
meilleure foi du monde, et que la croyance à ces transformations rendait 
souvent très vraisemblables. M. Bourquelot cite plusieurs arrêts curieux ren- 
dus contre de prétendus loups-garous, entre autres en 1521 par le parle- 
“ment de Besançonset en 1574 par le parlement de Dôle. Le 3 décembre 1573, 
M le parlement de Franche-Comté donna un règlement pour la chasse des loups- 
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| entre autres, dans le Speculum-naturale, parle de deux femmes qui tenaient; 


forme a to eten are ce maihotdrèue à l'hépital S Saint-Germain 

Prés, où il fut enfermé et traité comme maniaque. : Yée ox Hé 
Cette bizarre histoire de la lycanthropie, racontée dans les plus exacts 

k détails , ajoute une page curieuse à l’histoire des hallucinations de l'esprit 


FES M. Bourquelot a consulté pour l'écrire une masse considérable de 
Lies documens, et nous l’engageons à ne point borner ses recherches sur la my- 
thologie du moyen-âge au mémoire dont nous venons de parler. Ce monde 


1. _ fantastique dont il a si bien commencé à étudier les prodiges, ce monde de 


la terreur et du rêve, n’a point de limites; on peut s’y promener à l'aise, et 
il en est des peuples comme des hommes? en vieillissant, ils se reportent 
toujours avec intérêt aux souvenirs de leur enfance, aux temps Lim où 
5» ils n'avaient point encore appris à douter, même des mensonges. : 

* Deux études numismatiques de M. Duchalais, l'une sur les monnaies de T 
ville de Cnide, l’autre sur les monnaies de la Numidie et de la Mauritanie, 
représentent dignement, 4 dans les Mémoires de la Société des antiquaires, cette 
vieille et respectable science de la numismatique, qui forme come la base 


de la chronologie et de l’histoire positive. M. Duchalais est sans contredit l’un 


des hommes qui, de notre temps, ont fait faire à cette science le plus de progrès. 
La plupart des nombreux mémoires qu'il a publiés, sans parler de sa Numis- 
ge matique gauloise, contiennent chacun soit une rectification importante, soit 
une découverte curieuse et inattendue, et, comme preuve, nous indiquerons, 

dans le recueil qui nous occupe, ses recherches sur les monnaies antiques de 
la Numidie et de la Mauritanie. Non-seulement il restitue là un siècle entier 


| de la numismatique africaine, mais encore il trace d’après les monnaies elles- | 
| mêmes, et en faisant parler des légendes inexpliquées ou des types méconnus, Ex. 


un tableau très attachant de la civilisation numide dans ses rapports avec la 
civilisation orientale, dans ses luttes contre la conquête romaine et le génie des 


peuples gréco-latins. Toutes les phases de cette lutte et de la civilisation pu- | 
nique, M. Duchalais les retrouve sur les monnaies mauritaniennes. ,quise 


montrent d'abord purement carthaginoïses, adoptent ensuite des types hellé- 
niques 3 égy ptiens, latins, puis des légendes à la fois puniques et latines, et 


enfin substituent entièrement au langage punique les légendes latines et M 


grecques. Considérée de ce point de vue, la numismatique devient l'auxiliaire. 
le plus puissant de la critique historique, ou plutôt elle se constitue comme 
une forme nouvelle de l'histoire, et, pour qui sait les interroger, les médailles 


Barlent souvent ns haut que les livres. CHARLES LOUANDRE. \ | 
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ip qu} les pièces du eut procès relatif à la question de 


; ne attention a dû se porter sur la condition des classes industrielles 
ou agricoles en Angleterre. L'occasion s’est offerte aussi d'analyser les 
_aberrations morales, les subtilités dangereuses, les ravages de l’orgueil 

F dans les Mémeires de miss Fuller. C’est une étude sur celte dernière 

_ classe de maladies que l’Amérique nous renvoie sous ce titre : le Roman 

à de Blithedale, par Nathaniel Hawthorne. Ce n’est plus de la misère et 
Li ti de ses douleurs, de l'esclavage et de ses injustices, — c’est de folies phi- 

Le losophiques et d'aberrations de lettrés qu'il s’agit cette fois. Les super- 

m. stitions scientifiques et le magnétisme animal tenant lieu de la religion 

(: # et du monde surnaturel, la croyance aux fluides électriques remplaçant. 

FE croyance aux idées éternelles, partout les lois du monde matériel se 
‘substituant aux lois du monde RL. les attractions passionnelles de 
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Fourier ape le sacrement du mariage, l’idée du ne + 
placée par l’idée du bonheur, des velléités de dévouement envers 
semblables fondées sur un désir égoïste de, bien-être individuel, l’ ap ne 
plication raffinée, subtile, quintessenciée LÉ cette maxime morale du l 
Sganarelle de Molière : « Quand j ‘ai bien bu et bien mangé, je veux. 1 
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que tout.le monde soit soûl dans ma maison; » Un nouveau genre d'ex- 
ploitation de l’homme par l’homme qui n’a pas été assez analysé, c'est- 
à-dire l'exploitation de l’homme par son semblable, non plus au profit 
d'intérêts matériels, mais pour le bénéfice d’une idée fixe abstraite, F 
d’une manie systématique, d'un dada philosophique, —telles sontles  “« 
belles choses dont nous entretient, dans son dernier ouvrage, le subtil | 
et ingénieux M. Hawthorne. 

Avant d'entrer dans l'analyse de ce livre, qui nous a transporté. de k 
six ans en arrière et nous a fait revoir comme dans un songe les an- 
nées évanouies avec leurs discussions, leurs sottises, leurs puérilités 
philosophiques encore innocentes et leurs équivoques aspirations vers. 
le bonheur du genre humain, nous voudrions esquisser en quelques 
traits le caractère général du talent de M. Hawthorne. Icimême; nous. 
le savons, l’auteur de la Lettre rouge a trouvé un spirituel apprécia- 
teur (1); mais le Roman de Blithedale deviendrait une énigme indé- 
chiffrable, si l’on ne se remettait en mémoire, avant de l’aborder, la 

nature de l'écrivain et la tournure de son esprit, 

M. Nathaniel Hawthorne est un Américain d’origine pure, il est de 
bonne race. Vous vous rappelez, dans certains romans de Walter Scott, 
ces redoutables personnages qui lisent à haute voix la Bible, l'épée à 


la main, dans leurs promenades solitaires à travers les campagnes. 4 ; | 


Vous connaissez ces hommes indomptables dont l'histoire d'Angle- 
terre est remplie au xvu: siècle, presbytériens covenantaires d'Écosse, S 
non conformistes anglais privés de leurs oreilles et liés au pilori, sol. Le 
dats de l’armée de Cromwell, émigrans du May Flower : c’est d’un aïeul® 
semblable à quelques-uns de ces personnages énergiques et sombres, 
grim and earnest, comme disent les Anghis, que descend M. Haw- 
thorne. Il ÿ a maintenant deux cent vingt-cinq ans que le premier 
Hawthorne arriva en Amérique; il fut un des colons qui bâtirent la 
petite ville de Salem, dans le Massachusetts, et contribua, pour sa 


part, « à poser sur le roc, comme le dit son descendant, les indes> 


tructibles fondemens de la Nouvelle-Angleterre. » C'était un terrible: 


homme que le premier Hawthorne.'« À la fois soldat, législateur #| 


et juge, soutien de la discipline de Péglise, il avait tous les traits, 


bons et mauvais, de la nature puritaine. » La tolérance n’était pas 1 


précisément son caractère dominant; les quakers.ont conservé. som 


(1) Voyez, dans la livraison du 15 avril 1852, une étudessur M. Hawthorne.®. 
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| | EN ROMAN SOCIALISTE EN HAMÉRIQUE. ant 
| moni dans leurs histoires en souvenir des mauvais traitemens et des 
ions qu'il ‘leur fit subir. Son fils, héritier de ses vertus et de 

és intolérances, se distingua par son zèle à faire brûler des sorcières 
“danstcette petite ville de Salem qui a vu tant de procès de sorcellerie. 
oilè de quelle race descend M. Nathaniel Hawthorne. Perpétuée 
imblement , obscurément jusqu’à nos jours par des marchands et 
des n 1rins, odttéiuee s'est'incarnée enfin dans la personne d’un artiste 
L 2 oran M'Hawthorne; chaque fois qu’il parle de ses terri- 
_ bles ancêtres, enparle avec respect, presque en frémissant; il demande 
“pardon au siècle présent pour leur ‘intolérance et leur trop grande 
"énergie, car il est libéral! démocrate; il a jadis été socialiste, et il est 
toujours un peu humanitaire. Il a rééllement bien tort; ses ancêtres 


étaient capables de faire brûler des ‘sorcières, mais ils ne seraient ja- 


Pere la communauté de Roxbury. 

de. très remarquable préface de son roman intitulé fhe Sante 
“Lette r, M: Hawthorne'suppose quelques-uns de ses aïeux causant entre 
“eux et jugeant les actes du dernier descendant de leur race. Que di- 
_ ‘raientils de lui? Ils n ’approuveraiént certainement aucun de ses dé- 
*sirs, ils n’applaudiraïent à aucun de ses succès. « Qu'est-ce que celui- 
-l?murmure ombre d’un demes ancêtres à une autre ombre de la 


4 - famille. Un écrivain, un conteur d'histoires? De quelle utilité éela 


peut-il être dans taivie? Quelle est cette manière d’adorer Dieu et de 
-servir l'humanité pendant sa vie et celle de la génération à laquelle on 
“appartient? Voilà un camarade bien dégénéré, et qui aurait aussi bien 
“agi sil se füt fait ménétrier! Tels sont les complimens échangés entre 
mes’ancêtres et ma personne à travers le gouffre du temps. Et cepen- 
_ dant, qu'ils me méprisent tant qu’ils voudront! beaucoup des carac- 
x Hères les-plus saïllans et les ‘plus solides de leur nature se sont entre- 
mêlés dans la mienne'et vivent en moi. ». 

Ici M. Hawthorne a raison; en dépit de‘toutes ses idées de tolérance, 
de progrès et de Mrerstie: la vieille nature puritaïne existe en lui. 
Le talent de M. Hawthorne explique merveilleusement cette persis- 

tance de la race, cette force de l'éducation première qui se perpétue à 
| 7 les temps, cette musique du sang, comme dit Calderon, qui 


+ 


tions successives d’une même famille et d’un même pays. M. Haw- 
thorné l'avoue quelque part : il va rarement au temple, et se contente 
“d'écouter de sa maison les cantiques des fidèles et les exhortations du 
ministre; ses idées eussent été anathématisées par ses ancêtres, et sa 
profession détestée par EUX; il n’a plus ni leurs croyances ni leur ma- 
nière de vivre, mais il a encore leurs qualités intellectuelles; il n’a 
plus leur'ane, mais il a leur esprit; il a leurs fermes méthodes de stricte 
investigation èt d’impitoyable analysé. Un descendant des puritairis seul 
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pouvait être capable de se livrer à ce perpétuel examen de cor 
que nous trouvons dans les écrits de M. Hawthorné, à cette con 
silencieuse et muette des erreurs de l’ esprit; lui seul ‘était capable d’en- 
treprendre ces fouilles dans l'ame humaine pour ÿ découvrir non des 
trésors, mais des sujets d’épouvante, des reptiles engourdis, des témoi- 
gnages de crimes oubliés. Le moderne Hawthorne, pas’ 
cêtres, n’a cette faculté si agréable etsiutile,—1l4 puissan 


ne y 


QE 


LAS 


Fa 
Lo 


lus que ses arte 
e de s’abusér, : 


de s’illusionner : sa vue est percante comme cellé du lynx; il distingue | 


une mauvaise pensée à son ombre; il sait découvrir le diablé! sous bi 
des formes diverses, même sous des formes morales, ét il pourrait dire 
comme John Bünÿan : : «J'ai vu qu’il y avait des routes qui partaient 


du ciel et qui conduisaient directement à l'enfer, » Le fond réel, l'é- 


lément primitif de sa nature est puritanique; sur ce fond sold, Je 


xrxe siècle a jeté ses couches successives de libéralisme, de démocratie, 


de socialisme; il a donné aussi à M. Hawthorne ses qualités littéraires, 
son amour de la couleur, son romantisme, son habileté de mise en 


scène, et cette autre faculté qui distingue littérairement notre siècle. 


de tous les autres, et qui consiste à s'enchanter de la prémière chose 
venue, — d’ un visage bizarre, de la teinte d’une chevelure, d’un fait 


mystérieux, — avec autant dé flamme et de passion que S il s he 


d’une vérité absolue. : 

Il y à dans la vie de M. Hawthorne trois événemens principaux, et 
qui se sont traduits tous trois par des livres : sa participation à l’asso- 
ciation fouriériste de Roxbury, qu'il vient de raconter dans le Blithe- 
dale Romance; — son séjour à Concord, dans le vieux presbytère, et 
qui nous a valu les Mousses du vieux Presbytère; — son passage comme 
employé au custom-house de Salem, pendant lequel il conçut l'idée 
et rassembla les matériaux de la Let rouge. Il a fait partie du pétit 
groupe de philosophes et de poètes qui $’est formé dans le Massachu- 
setts, et a été l’intime ami de miss Fuller. « En 1849, écrit. Emerson, 
Nathaniel Hawthorne, déjà connu par ses. Contes deux fois. dits, vint à à 
Concord habiter le vieux presbytère avec sa fem me, qui elle-même élait 
une artiste. Marguerite forma d’étroites relations avec ce couple excel- 
lent; elle aimait leur vieille maison et le bon goût avec lequel ses nou- 
veaux habitans l'avaient remplie d'objets modernes et de meubles à la 
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à l'antique ameublement laissé par 1éÿ premiers propriétaires, S’harmo- 


nisaient au contraire avec lui. » M. Hawthorne a subi bien dés influences 
philosophiques et de genres différens, mais qui n’ont pas détcint.s sur ui 


plus qu’il n'était nécessaire. C’est un homme d’un esprit très fin, et qui 


a su se sousfraire au despotisme (ce qui n’est pas toujours facile) des 


hommes avec men il < a vécu. M. Hawthorne a vécu Pas des uto- 


} 
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| POS ROMAN SOCIALISTE. EN AMËRIQUE. Me LE 
vos sas à aucun; ila. pu être un initié dans quelques-unes de ces. 
associatior philosophiques, jamais il n’a été un disciple. Il y a un pas- 
très curieux dans la préface de Ja Lettre rouge; l'auteur raconte que, 
"squ' il fut n nommé aux modestes fonctions d'employé aux douanes, il 
n épr OUva aucun dégoût pour la besogne toute pratique qu'il avait à 
ire et qu'ily trouva même grand charme. Fatigué qu’il était de philo- 
et d’abstractions, il échappait au joug des idéés et aux influences 
de ses amis. « Après ma participation aux travaux et aux projets i impra- 
tica les de mes compagnons, les rêveurs de Brook-Farm; après avoir 
vécu trois: ans sous l'influence d’une intelligence aussi bite que celle : 
d’Emerson; après ces jours de liberté et d'indépendance complète, sur 
les bords de VAssabeth, passés dans la compagnie d'Ellery Channing et 
ap | spéculations fantastiques en face de notre feu de bois mort; 
k après avoir causé avec Thoreau sur les antiquités indiennes dans son | 
+ ermitage de Walden; après avoir fini par rendre mon goût littéraire 
E-- ‘extrêmement difficile et dédaigneux à force de sympathie pour la cul- 
_ ture classique et raffinée d’Hillard; après avoir été pénétré et trempé 
æ de sentiment poétique auprès du foyer. de Longfellow, il était temps | 
- que d’autres facultés de ma nature fussent exercées; il était nécessaire 
de changer d’ alimens et. de goûter à une orrhuse qui jusqu'alors 
avait peu éveillé mon appétit. La compagnie du vieil inspecteur du 
custom-house (un vieillard égoïste et vulgaire) était elle-même une 
chose excellente, comme changement d'hygiène intellectuelle, pour 
quelqu? un qui avait connu Alcott. » 

Ce passage est significatif, et le sentiment qui a dicté ces: lignes cir- 
cule dans tous les écrits de M. Hawthorne. Il est défiant, il a peur d’être 
_ dupe; il ruse pour échapper aux influences intellectuelles: il refuse 
d ‘accepter la domination des idées; il craint que cela ne cohipromet(é 
son originalité; il voudrait mettre son talent au-dessus des idées mo- 
| rales: vaine tentative, et qui peut-être a été punie! A la fin du Roman 
de Blithedale, M. Hawthorne met dans la bouche de Miles Coverdale 
(pseudonyme qui cache le romancier lui-même) ces remarquables pa- 
roles : : « Je manque d’un but. Je suis désorienté; ma vie est devenue 
complétement stérile, et je suis arrivé à une impasse. » Les écrits de 
PA. À Hawthorne- font, en effet, soupçonner quelque chose d’analogue; ils 
% ont, dans leur perfection, quelque chose d’incomplet; ils manquent 
d’un but général, et ne sont pas reliés par une pensée principale et une. 
Ce sont des fantaisies d'artiste et des observations de détail qui man- 
| quent de lien. Un certain scepticisme les domine tous : il est évident 

k que l'auteur est désabusé de bien des choses, et qu’il n’est assuré de 
rien. Cette défiance, cette crainte de la domination des idées, qui est 
très commune parmi les artistes et les écrivains, produit toujours les 
, mêmes résultats déplorables. L'écrivain doit avoir un but, absolument 


sis 1 MREVUE- DES* DEUX MONDES. 
comme le politique et le conquérant; il:doit être le: 
_ idée, et non pas vouloir réduire-cette idée au rôle d’auxilia IF 801 
talent. S'il tombe dans ce péché d’orgueil et.de Rep 7 
morales, il en sera puni. Sa méfiance ne SE EE 
_ilse Saliere dans tous les excès des systèmes qu'ilviendra 
riosité et pour chercher des sujets; l'en aura successive 
ridicules sans en-avoir les qualités réelles, et, au: be 
viellittéraire, il se trouvera un grand dilettante, auteur d’admirables 
fragmens dont on ne voit pas le-but, d’admirablesessais dont onine 
sent pas le besoin. Cette observation ne s'applique! pas-spécialement à 
M.:Hawthorne, et il v« a plus ol re mers ren 
RD | RE NME MS 
«Nathaniel Hntineoe est. ne un shine avons-nous 
dit à.ce propos, nous observerons qu’on abuse-peut-êtredes ressem- 
planes: que la littérature äméricaine a eues jusqu présent avec les lit- 
_ tératures européennes pour déclarer, dès qu’unéerivain nouveau se 
_ présente : Cé n’est pas un Américain, c'est unAnglais,se’estun-Alle- 
mand. Fentends dire fréquem ment qu'Emerson est un Allemand; quel- 
ques personnes ont prononcé le nom de Lamb à propos 'd'Hawthorne, 
j'ai même entendu prononcer le nom de Godwin:Qu'Emersomaitétu- 
dié la littérature allemande, rien n’est plus-certain; mais lesapplica- 
tions qu’il fait de cette littérature sont essentiellement américaines: 
morale, style, éloquence, tout est entièrement originäket américain. 
Personne ne s’est jamais formé tout seul:toutécrivain fait sontéduca- 
tion dans une littérature particulière, ce. qui ne veut point dire que, 
pour cela, il ne puisse être original: Nos écrivains français ont tous 
fait leur Édutistion au moyen de la littérature latinesenm sont-ils moins 
Français? Dire qu'Emerson est un Allemand:n'estrpas plus juste que 
de dire, par exemple, que Montaigne est un Latin.‘Lasressemblance 
qu’on a cru saisir entre Hawthorne ét Lamb n’est pas mieux-fondée.1l 
y à cà et là dans ses écrits quelques petits essais dans legenrédeiamb; 
mais en général rien ne ressemble moins aux pages délicates deLamb, 
à la quaintness du délicieux écrivain, à ses petites passions: et-àssesipe- 
tites mélancolies de célibataire, aux petits égoïsmes!dessonrexcellent | 
cœur:et aux petites sensualités de son ‘ame exquise;tque dleswécits-fu- 
nèbres, l'analyse impitoyable et presque perverse quelquefois amorce 
desubtilité du conteur américain. M: Hawthornemnetressemble pas mon 
plus à Godwin, car il ne joue pas sur la même cordesque lui Godwin 
n’a qu'un sentimentiprofond et unique: c'estile sentiment de lafustice! 
ILestiviolent, passionné, comme un ‘homme quitn’a qu'un ‘seul'amour 


etrune seule haine; ce n’est point par plaisir qu'il nous entretientide 


choses:terribles et:fait passer sous nos yeux des scènes ‘effrayantes. 
M. Hawthorne au contraire a l'amour du funèbre et duterrible;riltle 


ex ne se ressemble-moins que lesrécits funèbres du co- 
»Jdwin-et.les récits funèbres du calmeset indifférent Haw=- 
ncore: une: fois, l’auteur du Roman de Blithedale’est bien lui; 
emoriginal:: c'est l'écrivain le plus américain pr em: États: 
nt produit:après Emerson : 


” L'él DT une du talent-de M. (IE re c est. hé puis 


Là 


_sanc« : HE a au plus haut degré ce que j’appellerai le senti: 
D bla ainoniseehie, la peur, la solitude, la terreur desruines; 

… surtout le sentiment/de:ces imaginations monstrueuses qui naissent 
émentet tout à coup dans l'esprit même le plus moral et le plus 

| candide. On tremble de s’examiner après lavoir lu, de crainte de:se 
qi ré folie ; quelque pensée de crime, quelque déprava- 
Ses personnages sont de véritables fous philosophiques, 
raisonnantavec une logique désespérante et se livrant à des excentrici- 
tésténormes. Ici etest un ministre qui se met un voile noir sur le visage 


_ éfiance de Fhomme pour son semblable. Là, c’est un vieillard qui, 
se mariant à soixante ans avec une femme du même âge, jadis sa fian- 
_cée;, fait sonner le glasides funérailles-et vient, revêtu de son drap:mor- 

{ -tuaire, se marier non plus pour la ‘vie, mais pour dla tombeet pour 

L l'éternité. ‘Ailleurs, c'est “un personnage qui s’est mis à la recherche 

| … duipéché impardonnable et qui, après mille courses et mille pèlerinages, 

finit par le découvrir en lui-même. Ce péché impardonnable, c'était de 
mettrevsessaffections:à la merci de son intelligence, de briser les 
cœurs de ceux qui nous aiment pour éprouver les joies d’un orgueil 

_immoral, de marcher en-un mot sur le genre humain comme les 

chars: des idoles de: l’Inde sur les tidèles superstitieux pour assouvir 

… despensées d’ambition. Le funèbre domine. Une odeur comparable à 

| celle:querépandent les apprêts des funérailles, le drap mortuaire, la 
|  branchedébuistrempée dans l’eau bénite et le parfum de ces fleurs si 
tristesmomimées immortelles, vous monte à la tête et vous étourdit. 

_ Lanterreur religieuse du protestantisme, la pensée effrayante de la 

 dammation:sans-fin, circulent dans ces éerits à l’insu même de l’au- 
. teur iEtpourtant, malgré ce talent dramatique, lesécrits de M. Haw- 

” thorne-sont froids Un:certain scepticisme transcendantal s'étend sur 

toussesrécits; il juge et explique les actions humaines, il ne les laisse 
| vite interprétation-et au jugement de notre libre arbitre. Ses 
personnages sont: tout intelligence; ils sont: trop. métaphysiques; ils 
n'ont pas de sang, ent de muscles, et ils ont rarement des 
larmes: +4 

Les contes de M: Hawthorne ont fait: passer devant mes yeux comme 
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ilen a le goût, comme certaines personnes ont le goût des 


Le rmesgaqe lavoir enlevé, symbole de Fégoïsme humaintet de 


. unewisiom bizarre: il me semblait voir une foule de petits moi venant 
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rtisté qui ne ‘seltrafent de ont 
ss ra sans émotion, sans haine, sans sympat 
ment, du. monde leur petit trésor d’obse val 
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vaillées, ‘accomplies, bien composées, souvent 
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rs ésbr rare, quelquefois même absente. Il en os 
t s celle 4 
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LOIS 


Orne ; ses “entèts dramatiques et la terreur {rès! 
causent sont également abstraits : c'est notre intel 
ef non pas notre être tout entier quand do CU 
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qui. semblent se passer entré deux ou trois i idées dans ne°dés 
591 li} AUHOVNNS f | 
du cerveau humain. Ji : à | 


Te ya encore chez M. Hawthorné un point ARRUHE caf s x ju 
CHI n’insisterons pas, mais que nous sommes RE de no 
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écrits sont. équivoques et de beaucoup dei manières. d'aborc Ati à 
O1 ; We, DE ui A 
‘impossible de savoir à quoi s’en tenir : sur la morale & érale Yaû ES | 
d idées philosophiques? à à quoi bon cétte pro b; 
Joge très compliquée qui sounerait les minutes « \e‘8on ä ui AS "Tes 
OU QUO ” 


‘teur: que pense- t-il? à quoi croit-il? à quelle | dobltiné s se F lache D 4 

EuT* £ fl | 
à quoi bon. ce remarquable emploi de Em Es sait Hoû nc Hex + 

Siruire, pourquoi n' ‘aperçoit-on jamais chez lui 1 PS été éral de but 21 

héures; les détails, chez lui, sont admirables ; Me sh nière é8t 

presque toujours imperceptible. D'autre part, Ro ps écrits 

ci 

Laine JL à des prédilections pour. des idées suspects, Eu re 


Si r auteur n'a voulu que nous amuser, alors pourq quo j cette Lin 
? dE re 
poursuivi? Véritablement son esprit nous fait. le LÉ Ÿ de En 
S | <a à 
qués, parce que l’auteur aime à jouer avec uné foule de Chos sf: dañ- 
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cté dr) AHUL 3 0% 11101, 28 Fa fit 
il à dans c ces  éerits quelque chose de malsain de à “à ét d 
À [f x 
as abor qui, à la longue, finit par 
N. a” bi ‘4, mais à Ja lo finit pa agir sur comine Un 
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poison { très fable et dés lent, ‘Cette lecture est ane an se | |Æ 


SDL (1 
dans un éta d’ esprit chagrin et morose où nous ne Savons jé ét nie a | 
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Sur. une, foule d’ idées, importantes pour Yhomr ne. “étla Mgr 
ont Abai ndonnons € ce désagréable sujet. M. Han RR Due ss . n 
cd fait sa soCIété de philosophes dont, l'action est Hboo É VI f 


“dans ses écrits. La plus considérable parmi les iencés Qu qu’ tue Ê R 
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Emerson ule de > petit its contes, dans nombre de 
RIT ae 2 de. pe 


| RE ue Re se remarque. 1 I a À fait uné foule HORS 
ins sn 10r Emerson | et a traduit ses conseils. aux 

sous un a co oncrèle, dramatique, animée. Vous € con- | 
ae Er rson qui se ‘trouve développée dans l'essai sur 

mens si ue] l'énergie : n est excellente que lorsqu’ ‘elle est ap= - 
nn ion inc RÉ lorsque la volonté perverse de l’homme ne. 
pas € tnel lui imprime pas ‘de mouvemens fiévreux. La con- 
corne son prix qu’ autant qu’elle réunit à l'activité de 
L- 4 s tomes k sine licité € et la naïveté de l'enfant. —Soyons simples ( comme 
ue fans ee doci es c comme eux à Ja loi de notre être, dit Emerson en 
s'adressan 'ssan at aux ux Amér ricains, et nous verrons se reproduire les miracles 
4 S RE s;n s; nous S VErrons reparaître des prophètes et des saints, ct 
noir  yie s'e ji yelc oppera dans des formes et des couleurs fraiches, nou- 
4 br , Origin in ales.… Hawthorne a transporté cette idée dans un conte 
US la Grande Figure de pierre. Sur je ne sais quel point de la Nou- 
FF ngleterre s' élève un bloc de rochers disposés de telle sorte que, 
de loin, ils offrent aux yeux qui les contemplent Vaspect d’une gigan- 
_tesque figure humaine. Une tradition prophétique, qui peint bien l’or- 
_guei | américain, et qui rappelle la légende de la tête coupée trouvée 
dans les fondemens du Capitole de Rome, raconte qu'il apparaîtra en 
Amérique un homme dont les traits seront semblables à ceux de la 
Fan figure de pierre. Cet homme sera le plus grand personnage du 
or il dominera PAmérique, et par lui l'Amérique dominera l'uni- 


Lu Un jeune Américain, qui a entendu raconter cette tradition. cher- 


e partot ut, dès son enfance, l’homme semblable à la figure de pierre; 
; \fHiepe de Jui, le peuple le cherche aussi et souvent croit l'avoir trouvé; 
{an{ôt i s a lroupe autour d’un riche marchand dont les vaisseaux sil | 

…Jonnent les mers et qui tient dans ses mains les sources du crédit, tantôt ; 
autoür d un général qui a remporté maintes victoires, tantôt hntoue 

.£ d'un orateur éloquent. «Voilà l’image de la grande figure de pierrel » 

& ‘écrie 1 le peuple, mais toujours il est décu aa ses espérances, et le: 

\Branc homme ne vient pas. Cependant le jeune enfant devient un: 

homme naïf et dévoué; modeste et silencieux, il accomplit la tâche qui- 

qui. est i imposée | {our à tour par le devoir ou la nécessité; il gagne SO: 

“pain, à aide ses voisins, remplit de médiocres emplois, et peu à peu Ph, 

,$8 Jon qu'e en. avançant dans la vie il s’est acquis sans y songer tbe: 
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|, Tépu ! tation ir immense. Les voisins, puis la ville, puis l'état, puis l'Union: 
‘tout: entié ère, s’aperçoivent successivement qu’ils ont parmi eux ‘un 
| RER qu a grandi obscurément et sans bruit comme un chène dans 
LA di solitud e, simple el énergique à la fois, — et les traits de cet homme 
| lent à ceux de la grande figure de pierre. Un autre conte, la 


essemble 
du Destinée, sontient encore cette idée d'Émerson, que nos Sou- 
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L NL: Au 1; 
AH. pitié Lola As 
‘plus restréint et que nous dévor sen 
rir après ln déstinée. Un jeune ho à ré | 
As À un trésor, — qu'il serait à | dk cpl is perle! fe 
‘AO LU GbAteerais Mn rénire humain 
pour chercher tous ces biefis; êt, ‘après de loi pu ki 
revient las ét'{riste sans ‘en avoir trouvé! auct 
chez lui , il découvre le trésor ‘au pied: tr été b 
k Fe filé, ; compagne dé son enfance; lui er 
1 royauté désirée, les fonctions de: maître ‘dé 
pro ront amplement: celui qui rem 
_drèsse l’homme à la: vertu est-il pas plus w én d'un 
Conte Ut tnt LOVE SEM, rit 
‘Nous connaissons maintenant les qualités aérécrisain) mt 
qu'il a subies. Son dernier livre achèvera der lairer 
sur lui-même et sur certains côtés du. réel intellectuel 
États-Unis. Vers l’année 1840, üngroupe de réveurs à ait formé, 
la direction du docteur George Ripley, une assotiationiquelque 
fouriériste à Roxbury, dans le-Massichusetts. Une: foule de jeunes'en 
thousiastes, dont M: Hawthorne nous a nommé! ‘quelqueé-uns: | 
préface de son nouveau roman, M:Channing junior} M. Parke bjaribbte 
Dana, des utopistes, des RE AUTONET quelques jeunes femmes, Com 
‘posaient cette association. C'est du souvenir desson séjour à Fassocia- 
tion de Brook-Farm que M. Hawthorne:a tiré les éléments: de son nou 
veau livre. Ce n’est pas-une histoire qu'il a écrite; 1 mefit pisla © 
chronique de l'association, il nous en! donné 1e! roman ét moustdit | 
moins ce qui s’est passé que ce qui aurait ptr sé passer. Sice livré côn- 
tient une moralité ;incontestablement c'est cellézci ces Isortes de/86- 
ciétés sont plus impossibles encore pour les léttrés que pour Je reste 
du genre humain, par la simple raison que les: hommnes cultités{/plus 
PAR DIS € as rllusionier que les autres hommes, sont aussi plusprempts 
à:s’apercevoir de leurs sottisestet persistent moins dans Pabsusdés 61 
Qu est-ce que le socialisme aux États-Unis? C'est unié question! dont 
nous ayons mainte fois parlé ici-même et qui sé représentémécessaire 
mént.avec le: roman de Nathaniel: Hawthorne. Le socialishiie à excité 
aux États-Unis etiexcite même encoré un ecrtain engouementopaiäi 
certaines personnes qui ne sont: pas” Jes'plus démagogiques de/Ta/#a- 
tion, il s’en faut bien: 11 y'a fort à parier que, si loir rechoréhait'dans 
quelle classe de! la société se trouve le plus grand inonrbre dé Sétia- 
listés, c'est dans Ja classe riche; lettrée, instruité, que F 'onwrétiééntrb: 
‘rit lé chiffre lé plus fort. IL ya deux raisons su er June“toüte “1 
littéraire, l’autre toute politique. | ep ae OI A19q ; ‘4 
La raison politiqué-ést assez singulière, e’est' et LR d af. 4 
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KAFisn Sas ps diemone, olitiqne, d'hiérar- 
n.se ŒuXres ou, le mérite. Le pays dans lequel 
ete moins, c’est peut-être l’Union américaine. 
t:mait absolues, elles règlent, gouvernent, 
_ fon d'état à leur image. Les États-Unis présentent 
_ Paspe < d'au grande multitude. d'hommes’ ayant: entre euxides Xap- 
ds $: éphémères, formant des groupes aussitôt brisés que’créés, se 
an sur un point, se dispersant sur unyautre, C’est. là l'image 
re à ll squ’on pense à:ce pays. Les: minorités ne sont 
sDOUNOI Es si cultivées, si morales qu’elles soient, 
s, lois plus hautesque la:constitution à pu ainsi en- 
GOUE $ pie tps: On Ras ht su il x] avait. des hommes 


droits au-des nn des Re t ui abolitionistes di nord , par 
exemple le, qui se composent en grande majorité de whigs, ont pris cette 
4 pirate set en ont fait une arme contre le sud: ls objectent, 
E - à d'attaquer le compromis: Clay, qu'il y a-une loi 
e plus haute que la loi politique. Telle est la fameuse théorie dela Joi 
Dm plus! haute (highter law) dont les abolitionistes, la convention: de:Sy= 
-racuse, M. Seyard, M. Hale, M. Gerritt Smith.et tutti quanti ont tant 
_abuséydans ces dernières années. Les doctrines socialistes sont. plus 
ables au gouvernement par l'état que les’ doctrines purement dé: 
ratiquess leswhigs, partisans du pouvoir de l'état, ss ‘emparent de 
_ces,doctrines.et les opposent aux démocrates. IL: y a même des jour: 
-Paux mhigsyle New-York Tribune, par exemple, rédigé avec talent, 
Pre quisontisalurés de’socialisme. D'un autre côté, les démocrates, par- 
-_tisans du.gouvernement par les masses, s’ ‘emparent de toutes les idées 
| socialistes, qui paraissent favorables au progrès des multitudes. Ainsi 
il y arunesorte.de loi agraire, nommée l’homestead bill, qui depuis 
d'gte en, discussion. Il s’agit de donner cent soixante acres de 
Es e uilement : à toute famille qui consentira à les cultiver pen- 
 danficingrans. Ce projet, repoussé jusqu’à présent par les whigs, a 
: donné,lieu, à des discours où les idées socialistes trouvaient naturelle- 
_ment.leur place. Les philosophes, les lettrés, qui se fatiguent plus vite 
queiles autres hommes du joug des stone ‘ont demandé à leur 
: tour, comme certains socialistes, que l'état füt réglé plus conformé- 
-meni aux lois de l'intelligence et de la raison. En un mot, le socialisme 
_-mérieainressemble assez à la bataille des livres dans le Lutrin de 
- Boileau :. les partis se jettentiréciproquement ses doctrines à’ la tête: 
_Enagissant ainsi, les partis sont: dans, leur rôle véritable; car il: est 
dans, la; nature des partis politiques:de faire flèche de tups bois: Cela 
peutbien. n'être pas tout-à-fait moral, mais cela.est ainsi. 2". 
+ La;raison AHEare de ce succès du socialisme, c’est que es Ariérin 
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turels, JL Y. a plus de ballons et d'appareils chimiques. dans. Ses € Ondes. 
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vionié re DTA bon s sens un peu “vulgaire joe d'au n | 
SHARSD are n'en. a jamais inventé. er a plus, les. er caine Jo 
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Fe 
e CE! éléctrique, une ‘séhncé dE magnétisme 


binaison de chiffres, l'aiguille ‘aimantée, Ja rt 
les lois de notre planète, deviennent des élémens dé 


qui ont lu les contes d'Edgar Poë , — ile Scarabée Lux Va aus 
au Maelstrom, les Voyages d Hans Pfaall à la lune, PRET nta quoi ï 


s’en tenir. Poë met en roman le calcul des probabilités et trans- 
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forme es axiomes des mathématiques en agens_ naturels e HUE 
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que d’ hommes et de femmes. Le peuple américain partage, la ten: 
dance. de ses: écrivains ; il a des superstitions qui,ont: un,;Gariactèrer: 
scientifique. Cela.se conçoit : l'imagination, cherchant: somalimentétn 
ne pouvant plus croire aux anciennes superstitions,-sebtourneWérs14i) 
première chose venue qui pourra l’étonner; elle né‘eroit plusatx a | 
ciérs, mais elle croit aux magnétiseurs; le diable ne Peffraié plus’ | 
la ainière électrique l’'émerveille et lés ballons re ar ae | 
dite des Spiritualistes, qui cause avec les esprits des 1h HS patine 
ter, diaire de sujets somnambuliques, s appuie sur le) $ A ARR À 
animal. Mer en est du socialisme comme des mervyel Iles del Ja Science ou, 
des expériences, du magnétisme; le socialisme, 8 ce, même. caractère 
de. merveilleux. Des attractions passionnelles, une humanité: faite, pour, 
le. bonheur, lasperspective de. joies sans fin, un nouveauseieketimnes; | 
nouvelle: terre-évoqués, par:de: outes-puissantesi: formules; 1tous des: # : 


hommes devenanti des dieux olyimpiens, et enfer luizmênredevenant-5 M; 
une habitation suffisamment comfortable 22 il yaraimenitde quoi Mh, 
séduire dans tout cui. Les socialistes éux- rrémés péuvénit très faeile — 1- 
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édules pour repousser a morale. des r'éfor- 0 
ont beau être socialistes 1 ils ne peuvent. È 


pen rom 


sn i{4 
2 : ct ( à hommes sans principes, “unprincipled men, CAT ce; 
e 


ipled est d dar ans Ja langue anglaise la plus grande. injure 
Le dresse ser à un. homme. Voici la conversation. de AE 
On. Hot Ÿ 
DRE one de j . Havilhorne sur la doctrine de Hourier ; À 
éarid CUPAT TGEf] bot HIN9T 19% 
rlez 4 s de celat s "écria Hollingsworth à avec un extrême dégoût. À 
jamais à à ce drôle! fa commis le péché impardonnahle, 
ême pourrait-il jamais imaginer une plus’ monstr ueuse 
induits qued'allér choisir le principe de l'égoïsme, — ce principe de fout: le! 
_ mälhuriainfiéetté noirceur du cœur de l'homme, cette portion de nous£l 
mêmes) quil mous donne le frisson et que notre discipline spirituelle tout en" 
tière-s’efforcerdel déraciner, -—.que d'aller choisir l'égoïsme pour cheville ou : 
_vrière de son: Système? S'eparer de toutes les corruptions viles,mesquines; 4 
sordides, bestiales, i impures, abominables, qui se sont introduites, dans notre: 
_nafure Et chancres rongeurs, les dresser, faire leur éducation, pour; 
les rei RON es d'être les instrumens efficaces de son infernale régénéras|. 
tion, Lo parfait paradis, tel qu ‘il le dépeint, serait véritablement. 
N: PAé Ene Ron des i instrumens au moyen desquels il cor mpte | l'étahr, Fi 1 
É ADP PEAR à nauséé. ne OUR 
EA DD Néanmoins! répliquai-je, ‘en onda ts délices que pont dé ko? 
| said laéliess que les compatriotes de Fourier soit t trés: propres E hpprétiér D 
_ jertétünnelqué la France tout entière n'ait. pais adopté (sal théorie énuhiGà-11 
© stant etisir un/signal donné: Mais n'y at-il pas quelquechose ui estltoutan 
|. à-faitaradtéristique de sa mation dans; la manière: dont Fourier ekposei ses :i 
4 _ vues? kme fait pas appel à l'inspiration. Il.ne s’est. pas persuadé à luiHinémesc; 
- Q —somme.Swedenborg et font homme d’une autre nation, que, la; Erance:: 
: À l'agraient fait, ayant, à communiquer une mission d'une. telle importance, 


, & ïilne Sest pas persuadé qu'il a recu un ordre d'en haut pour parler. Il pro- 
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grande, violence. d ‘expression, où, je vous le 


nina Hi 4h 1 2 NOR ENS Test 


rétsement: pour lui, le monde:ne sait pas que 


découvert: nie naen SOON RE ; 


ou par la-seule force et la seule habileté de & 
.«r-Enlevez le livre de devant .mes, ye de 


ml Dent Fouri rier faire son paradis, sil ne j 
je T'espère bien, il rôtit et se démêne.: # GT 


ne £ nf, 
AT !. En implorant, je suppose, dis-je pour don 


TT en RG rm Dent reriqu 


MAS ONE Be calé Le PET RER ant 
Il est assez difficile de faire comprendre par. unersimplet to 
le inérite ‘du dernier livre de Nathaniel Hawthorne. La ramerembst 
extrêmement subtileiet légère: les personnages y:parlent u: d'A 
ty ‘éxpriment dés'sentimens quiner sont-pas Je 1 agage-etil 
méns du monde ordinaire. Ces personnages sont des lettrésséèt, 


élévé à un ‘certain Ben de culture littéraire : a:dest 
subtilités, des appréhensions -singulières.: L'espritra 
pércéptions d'une inconcevable finesse; les notions. 
morale, tous ces éternels et indestructibles lieux communstso: | 
sidérés sous des aspects nouveaux et à travers des instrumens d'optique: 
qui en modifient le caractère. La soumission absolue-aux/lois éter 
nellés s’affaisse un peu, mais par compensation: les susceptibilitésuder 
la conscience augmentent. On est'eapable d'établir unsystèmeiprionés 
sur des principes absurdes et de vouloir, commetdit Descartes}: mettre 
ses désirs à la place des lois du monde; mais, dans Papplicationy pas 
un détail n'échappe, pas un incident ne passe inaperçu. Telle test sou 
vent la nature des lettrés et telle est là nature ‘des habitans de Blitheë 
dale. Leurs plans de réformation sont absurdes, mais-ils en vecon- 
naissent très vite toutes les difficultés. Tantôt ce sont'deuxcaractères 
qui se heurtent et dont l’opiniâtreté fait douter de la possibilité d'étas. 
blir l'harmonie; tantôt c’est une femme libre qui! revéndiquempour: 


son Sexe les droits du sexe masculin, et dont la volontésetronveces: 


pendant r moins forte que les passions. D'autres fois: on's’aperçoit-qu'en- 
poursuivant un but incertain, on laisse sans culturelameilleuretpors 
tion de $6i-même, et qu’au lieu de travailler à établir-1'Édéné one 
vai:le à s’abrutir; le poëte ne fait plus dé vers; le philosophe n'éplus! 
une seule idée, 1à femme enthousiaste n’a plus d’élans ‘inévitablerrés" 
sultat d’une vie sacrifiée à un but chimérique. S'il y atuneleçconiqui 
ressorte de ce livre, c’est que les systèmes de reconstruction & prioni) 
absolument ihétpablés d'être appliqués par des êtres inculteset;ignos. 
rans, peuvent Vêtre encoré moins par des géns lettréset deymœuns: 


* 


un bu dés etmon.. Le 
pérsévérante, ils sont encore plns inutilesaux 
fie  ét'toujours en garde contre la sottise, 
nan à propren nt parler; l'analyse y a Jepas 
titt Heolarient le définir, nous dirions que 
o-humanitaire dansé par quatre personnages Fe 
es font des entrechals socialistes et des faux 


2 siq rs svstèr mes, , se-moquent de ou. s re 
lent etc Atari er résumé de Roman de Blithedale. Ce. 


isse us mais d’une vais 
1agesy abamtuenie dits dominent it le roman : He 
"Miles Co: e; unutopiste, Hbllingswotths une femme libre, 
bie; une duiedE ton lediinééties et de toutes les charlatane- 
es; Priscilla) Le‘poète Miles Coverdale, c’est-à-dire M. Haw- 
naines onortrique: des quatre; il est celui qui faitle plus 
rares apart ie intacte’sa santé morale, et qui craint le plus 
dela perdre: Lestrois autres sont autant de rêves incarnés; en appa- 
ence ils-vivent; ils mangent ; is dorment, ils parlent comme nous 
5 ontidesichimères habillées.- Ils sont arrivés à ce degré 
# er rure st ce où tombe l’ame lorsque, à force de con- 
LA _erser avec des abstractions et de combiner des rêves, elle perd le sen- 
L, “iment dés choses réelles et ne croit plus qu'à des impossibilités; ils 
_ ontyeommedirait l'Écriture, vidé leur cœur'et leur ame de tous les 
| À sentimens naturelstet:de toutes les idées reçues par l'expérience pour 
._  substitüeridessentimens, des idées de leur invention, et ils se now 
 rissentdecettewiande creuse. Ils paraissent éloquens, poétiques; oui, 
||  sisisonit éloquens comime des sifflemens du vent sur une plaine aride, 
oùibm ya pasun'arbréà renverser, pas une feuille à remuer; ils sont 
poétiques commetce bruit'singulier que Fon‘entend la nuit, et qui est 
"préciséméntceausé parlabsence de tout bruit; ils sont profonds et vastes 
commeldetvideet les trois dimensions de T’étendue. IH n’en est pas ainsi 
| de MilesCoverdale: inquiet,;-défiant, il analyse tout, médite sur tout, 
_  me‘laisserien échapper. Avant deipartir pour Blithedale, il commence 
parhésiter jusqu'au dérnier moment; pendant le trajet, il regretté 
d'êtrépartit"On rencontre un voyageur sur la route, on le salue fra- 
|  +ernéllement'en lui criantavec enthousiasme : « Nous allons régénérer 
© le monde/»Le voyageur regarde ébahi comme s’il ne comprenait pas. 
| yNouslaurons dé/la peine réformer l'espèce humaine, pense Miles 
Coverdales Au:bout de trois mois de séjour à la ferme, il n’est pas plus 
“convaincu! du succès de l’entreprise que le premier jour; il rerarque 
heureñpab heure tous les défauts du système : l'habitude, littéraire 


ra CL 


La gaie RACE 


Ne s’âperoit pas que cette idée n’est autre chose que de-réflétiet lepréoi 


 qu'ilétoñtractéé dé tout'analysér le père tertibiéent, dar sf 
_ riéfildë tel qüe I faculté d'analyse pour rédtiré en PotésRèré Jesfnas 
_ gidétiünSiét les/chimères énfantéés par'rotré oréücil/Tout'sysR jo 


_ qui‘félève! delà volonté individuellé, MR : A 
idées abstraites et à priori, ét qui! W’est'pas/urie Sfmplé généralisation 
deifaits! né résisté pas à l'analyse: La méthodé Baéoñienfietstinatnos à 

quablé sur cé point-Ià, Tel est Miles Covérdalé! l'utopistélsceptièque, 1674 

soétaliste aleré lui. clans 8tysod ül 115qq8 luoq a0'6p 95 16q sa0msb 

 Hülfigsworthest én tout Popposé dé Miles Covérdaél Autaht des 

_ verdalé"ést craiitif, autant Hollingsworth est’häïdil Iriiaréhelavec 1 

“héKét8më! däns°l'absurdé; il résiste courageusémént ‘à lévidéncésl n°1 

emploie une foréé dé volonté’ considérable à réasér/déschithèreg 

Toutéfois cérn’ést point pour la plus grande gloiré’etite plus! gant 

sutéès déllassociation de Blithedale qu'Hollingswotth emploiekétheé1? 

16! 
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roïstnt'et éette forcé de volonté (Hollingswortlrest aussi sceptique 
Coférdalé à Féndroit de l'association); c'est pour 868 idées perse 


_ qu'il 'mét sa vie au service d'une idée qui lui est'persoriieMés étiDae) 


longement de lui-même, qu'il adore son ombre, qu’il témibe àléénouxa 
_ devant sa pensée, et qu’il commet un acte de fétichismehet/d'oPéuéin! 
piré/que celui de Pygmalion. Il arrive à ce degré d'énduréisséméntdu ML 
cŒUF auquel arrivent tous les gens enivrés d’euxtmêmies fil vVORs us) M 
Jera aux! pieds, il vous brisera le cœur, il vous'äbañdonfietataprèsb 
vous aVbir'ättiré à lui, il sacrifiéra tous ses sentimenis à ss tondeplionss 
mionsirueuses. Ce n’est pas pour les vertueux et lesiboñs que l'amionen 
de Ce philanthrope est réservé, c'est pour les coupables;-ilnepelit pass 
vôtis dimèér si vous n’êtes pas un peu criminel, tn peu éhpoiséniéee 
uñ'pell'parricide. Du réste, habile comme le sont'eni générultous1èsl 
utôpistes iline négligera rien-pour se faire dés alliés etidés partisans 
jusqu'a jour où, son armée étant formée, il pourra, despotelintraisb 
table fcomander én souverain! En attendantqu'iPuit éétte aprés 
s'otblié Volüntiers" pendant ses momiens ‘de/loisir à dessiner lefatato 
pältis dé Son'périténcier! à dressér des plans/d'afchiteéture °et à eonsq LE | 
sttuité ainsi lédifiée -chimérique où doit s'accomplisunliousd'exésb % 
cütionf dé/sés CHimériqués projetsue 22! 201 20l 6981 09 19vHon) 92 nov 
'rénôbie st ce qu'on appelait jadis chez nous une femmelibrefetestg 
la reine”dé l'éssoliation, reiné éfgutilleuse dédaigneuse) intraitableui 
Lorsqu'élle vous sourit-son sourire semblé) vous! diréida’éliétanpifié 1 
déyous: lorsqu'elle vousadresse: dés parolés /affectueusebondiraiti 
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F eu Le à 


tract sde haie Le poteries mapureene sont-Roint tas p 
1 las elours sont,ses,étoffes préférées , et, sa belle; 
) M et précieuse, d'une fleur ;.. 
Ter poule chaque malin,; Sa beauté, n'a rien;du, vapor, 
PA 1: ne e paroles draits, les formes du corps, la physionomie, ;,; 
_ Zéngbie: ee genre; de; beauté pur hui lisparue.ou, à peu, 
É , cet solde substantielle, précise, ferme et fière, qui a été), 
trônée par ce qu'on peut appeler la beauté anglaise, moderne H£ar a, 
uté)du: corps humain à. ses révolutions et ses wicissitudes, comme 


ècher.de,se-poser, ce, bizarre dilemme: Est-ce une reine, est;ce.. 
ice? C'estévidemment une femme OVER etqui-fait pen-,r 


© quid'observepresqu ‘emtremblant, qui l'épie à la dérobée pour ainsi, 

E [3 dia en jetant, sur elle.desxegards furlifs, a fait une découverte assez. 

. singudière;: c'est.que Zénobie doit avoir-été mariée. On. n’a jamais en- q 

… texdamarlerdeiges mariage, et cependant il est impossible qu’il n existe; 

_  pas1Zénobien’a rien de.cette fraîcheur et de.cette atmosphère hum ide. 
- commejl’aurore;qui,environne les jeunes filles :, c’est. une rose, donk,, 


tous,des] pétales sont développés, et dont le calice ne contient; pas, le “ 


| pluspetite goutte de rosée. arr ou séduction, telle, doit: être his Soi 
ÿ 3 toirerseerète de Zénobie. | F6 eus b2 fisvob 
i2 Priscilla;-jeune fille amenée : à ‘# nie pet Pr mafia a et, placée. 

4 par lui sousila protection de Zénobie, est une créature éthérée # mala- Do 
=  diveytoujoursen;proie à un petit tremblement nerveux. Elle marche ; 


avegilalégèreté d'une somnambule, ses yeux ont la fixité, du, regard, 


f magnétique, son esprit esttimide comme celui d’un, être humainqui 

15 a té éleyé,sous. dsidiespotisme. d’une dure nécessité ou d’une, RATE 

| impérieuses Elle n’a pas de,caractère ni de volonté, elle ne. peut, qu LO:, 
béir;cestiun jouet, fragile et charmant, qui se laisserait prendre DA T 
pardaimain-d'un, enfant. Pauvre fleur éliolée et qui a, manqué c air, 8 
de;soleil«pour,se développer, Hollingsworth. l'a amenée à la, ferme, Sa. 
apparence pour que sa santé pût s'y améliorer, en réalité poux, HR 
chetides: mains.d'un. tyran. et d’un charlatan. + Mais ne sentez:y 
pasdout ice qu'il:y;a d'équivoque chez ces quatre, personnages? Éyir 
deamentyils ne; réformeront jamais, le; monde. Tous. les .qua tre; ils 


vont se trouver en face les uns des aufres;, leur S, inirigues : nous ous 


persnt-hehüucoupplusque:la ferme elle: :même. :arrêtons-nous.donçan 

iustdntipour contempler Le spectacle. de cette. fratemnellesociété. si. gi 
>Rignontésf plus: significatif queda, première-soirée qug; nos-réformar. 

téursipassentensembleà Blithedale après lesouper ; La FRE SERA 


TOME XVI. 53 
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|} reel pe planètes.elles-mêmes. En voyant Zénobie passerila., 
ue tanletre une;sûreté de démarche toute royale, on, ngpeuË,; 


|; em à toutes sortes de scènes dramaliques,au 
_  classiquapoignardouàlaromantiquefiole de poison. Miles Coverdale,. 
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| gner bits mi a ob 
Ë l'éta ont se met adeoti moder! u 
é ml ress Foster tire un À bas de sa ve “eu 


demi; u une des servantes ourle un essuie-mains, & 
| manchelies Li sa toilette des dimanches. Li on ré 


d'extase; la lacbellé Zénobie, Sep de catioll 6 itrersu di] 
enfant des yeux pleins de dédain; Hollingsworth"m SCOII 
hauteur; jette des regards courroucés sur ‘Zé j ; 
Miles Covérdale les contemplé tous trois: “En Vrais 
ils s’observent les uns lés autres. Puis il: “une 
importante question : quel nom portera Ja 
the dale x ne veut rien dire; l'ancien nom que le | 
à Ja localité se trouve, par extraor dinaire, tout-à ai 
nobie propose le nom de Sillon lumineux (sun Himps cep 
Coverdale. prononce, le: nom d'Utopie; d’ autres mnellen en: ava 
nom d'Oasis. Cette: importante discussion :pourrait.se continue: 
bonne partie de la nuit, si le pratique Silas Praha 
fin par ces paroles : « Allons croyez-moi, allez vous mettre au HIe 
plus tôt possible; je vous réveilieraisdits point du jour. Nous’ avons à 
donner à manger aux bestiaux, à traire neuf vaches et à aire “ane 
douzaine d'autres choses encore avant lé déjeuner.» ° A 
“Tel est le début de nos réformateurs. Maintenant, voici le et e. 
que présente cette Arcadie quelques moisplus: tard, ann omént. où 
elle est en pleine floraison , avant que les caractèrés. se S0ler {.heurt 
avant que les espérances se soient évanouies et: penda 
ven encore de bon cœur à la réformation du: monde =: tRts 0. créfrt 
bts SA 4 | LE tstelet 9h élltersxre 


| M 
léient 


13 GE 


:CEn résumé, vétattine société composée de ger 
rencontrent rarement ensemble, et'peut-être ne: pouvaitsori raïisonnab: Se 
espérer! qu'ils pussent rester long-temps:ünis.' Des! personnes d'ünié nait n |f 
dualité n marqüée, des bétons noueux, comme beaucoup d'entrénous aur D | 
 pu‘être nommés, ne sont pas précisément faciles à réunir en fagots; ht 
pendant que notre union pouvait durer, un homme d'intelligence et dé Vri 
tient, ayant une libre: nature en lui, aurait vainement cherché Ad loiée 
au Tee avant de rencontrer une LobTGE qui eût pour lui aütanit W'attractionse 
Nous appartenions à toutes les éroyances et à toutes lesopirions/généfadlément M 
nôtre télérancel s'étendait à tous les sujets imaginables: Nôtre tion était | 
fondée sur üne base négative et non affirmative. Nous avions pour la plupart D | 
trouvé quelque chose à redire dans la société sur unpointiodstfamautre, | 
grace à l'expériente de notre-vie passée, et nous nous ätcordionSasseA DIE vf 


ta one la per 54 ar 


m. Mon espé ance était # RÉ 
e = moyen: pu. d où, See an uné, 


LR 


que, dans le cas même d'un i insuccès comp let, 
F ni tte tentative ne seraient pas perdus, re } 
relation 3 soit pour expérience qui CCR 
nienelses., Silisarr 4 Salt 
ien bis dora né réssembläit en 
bannés, dort oétéerbt aux bas de soie, aux escärs 
Art des-bergers-de la poésie et du théâtre: Au 
umblement l'avouer, nousressemblions plutôt, à une 
4 “ Le REA es Hhoanees . sa 


b SUN) , abs 


hedale dr ù phil 8 économique idée des nos 
se ü spectacle que présentaient nos vêtemens lorsque nous 
( Lie à grands collets ou sans collets, à lârges past 
A es iour à pre ren ra pantalons datant d'une demi-douzaine d'époques 
2 successives étigrandement détériorés par les postures humiliantes prises sans 
à doute autrefois par leurs propriétaires devant leurs bien-aïmées, composaient. 
2 aan nt qe “un mot, nous présentions un: epitome vivant. des 
of. efuntes , ; notre esp t aurait donné à des étrangers qui auraient 
” contemplé,nos es l'opinion que nous étions des hommes qui avaient 
« connu de 6 jours meilleurs. Nous étions. une noblesse eñ haillons. Comme 
nous avions néanmoins gardé pour la plupart l'aspect. de notre profession, 
e Aie 46 clerggman où de scholar, on aurait pu nous prendre pour des ci- 
L: | toys dé Grub-Street (1 essayant d'arriver par l'agriculture à unecomfortable 
_aisari Dh: lés pañtisocrates de Coleridge expérimentant leur système, où 

| pou lasotiététbigarrée de Gandide cultivant des choux dans le fameux petit 

| jardin. On aurait pu: jurer: que nous étions des compagnons du régiment dé- 

- guenillé de Falstaff. Il y ayait un service que shacus de nous pouvait rendre 
cer motreypeu d'habileté dans l’art agricole, c'était de tenir lieu. d'épou- 

| vantail pour, les oiseaux. Le pire de tout était qu'au premier mouvement 
|. énergique nécessaire-pour mettre à fin quelque travail réel, nous étions sûrs 
d'achever ces.pauvres vêtemens. De la sorte, nous mimes graduellement de 

| côté ‘tpules,ces, guenilles pour prendre les: honnêtes vêtemens de. ménage et 

| revétir.des étoffessde. laineset de fil, comme préférables pour réaliser le pré- 

| cepte.recommandé par Virgile, je crois, ara nudus ,.sere nudus ;, — ce, qui; 

| robservalevieux.Silas Foster, lorsque je lui traduisis la maxime, seraitiin- 
nn les femmes dans la: confusion... mate co 
Après un-temps d’ FHDLARIEEEE" PAIE, la vie rustique nous, réussit 


à S1EqU It &l AO AE SAVENT + SIT THB AS Frot 
[1 *, AH)uGrab-Séreet, le. ini frs és — étage de Grub: Street, désignation 
| > quon applique, généralement aux auteurs pauvres et vivant dans des greniers. #45: 


trie hp A À 
| gants derchevréaul La chatrub, l'été fax, 

- instruméns familiers à nos fa UE 8 PE RRé 
devenions capables de remplir aussi laborieusemei 
_ Silas Foster luismôme , de dormir à la fin du jour! 
_etide noustéveiller à: l'énsbie Line ‘autre fatigue! k 
jointures qui s'était généralement évanouie avant ik 

2«1Axrab dire, nos voisins restaient fort incré 
notre: entreprise. Tis mettaient en circulation at ëb 
notre inhabileté à lier nos bœufs, à les mener au t: 
soiry ils avaient leifront de dire que les vaches ke ) 
“qu'on aMaïtopour les träire, et rénversaient invatiablér 
parce/quei nous placions le tabouret du mauvais Côté} soit parce 
dutmouvemént de leurs queues, nous avions Tr fudlé de 
| cesappenidicés naturels ét de traire de l'autre; ils | 
_nonsavions arraché plusieurs: acres de blé hdi € 
servant'précieusement les mauvaises herbes... # 
quet de” tous leurs mensonges, ces coquins firent cou lé 
| nous étions exterminés jusqu'au dernier. homme a eh é TUE nt 
faux jet que le monde n'avait rien perdu à ce petit aëc accident. "7" 

«Cependant tous ces contes n'étaient que pure Ent cs a | 
part des fermiers voisins. Le péril de notre vié nouvelle consist À 
l'iipossibilité pour nous de devenir des agriculteurs ae | ai 
possibilité de continuer à être autre chose. Pendant que nous étions 
proieà l'ivresse de la théorie, nous nous étions bércés de visions ne 
la spiritualisation du travail : là devait être notre mode dé priè 
notre culte. Chaque coup de bêche nous ferait découvrir quélée 
racine de'sagesse jusqu’ ici cachée à à la lumière du soleil. Lor À 


sécher a suéur sur nos fronts, nous dvi en regard À vu “ à 
ques rayons de la vérité lointaine; mais, à ce point dé vüé, le 
tournèrent pas ‘tout-à-fait aussi pré que nous le avions Ha 
toutefois que, de temps à autre, en jetant les Yéux dutour de“Moi at ka 
de‘imon' labeur, il m'arrivait de découvrir sûr là térre el ‘dans TO ie 
beautés pittoresques plus bélles que celles’ que jy “an tu is 
dettels momens, la nature'se présentait sous un aspe pes 
tuméj cofnme sielle eût 616 surprise” et vué à Pl DS 
possiblerdé cachér' son visage réel et de prendre Je es a 
se dérobe simystérieusement aux yeux'des hommes! m 
motteb:detérre) constamment tournées et retotirriéés, hé 
spiritohliséesijpar ta'penséé ét, tout a contraire, n08 pe 
plusensplus semblablés à cette boue terrestre! Nôtré no 
bolerd'aucune pensée, ét lorsqu'afrivait té soir, nous r 

et pesantuL'activité intelléctüetle" est! intoipatilé av 


bituelle activités physique. L6/paysan’ et'1e MA GE el 


evr 5 detre in eides deux. ce derien nèi | 
rene sens et; d'inté > ;rsont deux individus} 
jeuvené se fondre;en.une seuleret même substanvez her 
EPrre ientôt, de: cette vérité, et merailla là-dessus uñ jour 
1 4 mo étions couchés sur Je.gazon à la. fin d'une journée 
20 3 Jo! NES ne ere quiet 0 21dnf6s S2foiravob 
.s le; que à vous n'ayez pas fait. de vers aujourhüi-eñi- 
He ee foin, comm 1e, Burns en faisait en moissonnant sono 
Her 9 We Lhnnrs sito vd fran HAts one Hedse Lip a91mttio, 
ie ut de vers dans Ja saison des foins;: répondis-je 4rès 
EU bia Rapiant qu'il, ep fermier, ni fermier pen-c 
| HBsvont GARE CHR 2 eu é dtolidédai ottoir 
t pause lle de. ces. deux, Thin préférez-vous?: detoz 
da certitude qu’il vous est tout aussi impossible qu’à p 
ner. Je, vois par intuition quelle espèce d'individu vous, | 
BFh Os aps d' ici, Le vieux Silas Foster.est le prototype: des 
Sp Fa Ho Es PEU l'épiderme de cuir et ses axticulations:en: 
PORTE tout l'été, conservent l'engourdissement et la raideuri: 
par ce ae ses rhumatismes d'hiver. — Et Son Cerveau, 
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e, quoi son. cerveau. peut ê être composé, à moins que ce ne soit de n 
le vôtre pourra. devenir chou-fleur, ce qui est une 
ai M de légume. ! Votre homme physique sera transformé ent 
à raison, J imagine, d'une livre et demie:par jour. 
i Sd rune comme ce délicieux Silas Foster) en rinçant.4 - 
bts la pa: antérieure de votre figure dansiun-petit ! 
Ïe [ An ; CE sui .de la porte, et en démélant votre chevelureiavec. "4 
1 10 poche en, bois, devant un miroir grand de sept ou neuf: 
RAR SHRRIPS sera de fumer APTE viles bribes de tabac: 
ne gueule... droit toi ua Be. Su SION 
Re |épargnez-moi! criai-je.. La pipe n'est: pa la DA dis: 
its 241 Fr d22nt) 9) 299101 
Hire ra e,— ‘continua Zénobie, née OR Ut de:sa: 
sera J almanach du fermier, car je remarque que votre ami: |; 
Een dans ses lectures jusqu’au journal. Lorsque, à de rares! 
A SRA IE de. ous asseoir, vous commencerez à dormir en: 
ann ant ne Tonfl si la nouvelle de votre. opel __. tro ; 
qe ni 
RTS DU HE “xnistress 
ler lit, Le s.0 ue es, VOUS mettrez un. habit rare Hyee un Rp 
ni té non )enserez à rien autre chose, sinon à.flâner le longi‘desoq 
mn vous émerveillant à à voir pousser lerblé,/Vous dinirez 02 
ufs, par avoir. une, inclination à: visiter les tables: ox 
ons, € ni De calculs sur, le poids probable. de ces animaux dors: 42 
aur ni fe A enèblement nourris et élevés. J'ai déjà. observé quevousi4 
e,un, “agé trainard, Je.vous- en prie, si-moussavezi cdmol 


PAud écitez-nous-la avec ce nouvélagcentirse20 19 
né | la possie, dit. Hollinssworth;, imaginèzHe dônelic 


k de Feaoi su 


gS 
is ; CÔye ri a 


et'ééentiellen “ prop rmnier. peut faire des ers en ;la 
C'ésl. que'sà nature ins se >ca$, alors qu'il de 
nontdfenlasl 5 21b%44100 460 26 re SAWOS 
insosokétiss dk wenraiioh b k: sidooN,3b a 
_ Dans, cette Arcadie entreprise en l'honneu 
ture individuelle de chacun , au lieu, 46 #04 
dans celle Arcadie fondée sur des: principes faux, 
ce.que fous. les sentimens.et toutesiles affections.se 
SPP passion. par excellence, l'amour, ne tarde 
dans la pelite communauté; elle y prend un] 
harmonie avec cette société ne ME Nos quat 
ou plutôt trois d’entr’eux aiment, et un: seul est,ai 
worth, Cet. homme égoïste, ce philanthrope sec et obst 
pie e vivante, a conquis le cœur des deux. jeunes, fen: 
Priscilla, car Hollingsworth possède. celle sort 
tique. qui distingue. ordinairement,les oiseaux de.proie 
son. espèce.et agit. très souvent sur les femmes comme Zé ie, douées. 
d'intelligence . et.privées de sagacité,, incapables de jus ifier: leurs pas 
sions, de discerner-un. être, réellement; digne. d’ ‘être ;aimé, ir 
de découvrir un faquin sous des apparences: Sn a | 
sous les apparences du génie, Zénobie estlune de cesréa ures: ele a 
aimé jadis un être monstrueux, cynique, immoral, dont Pa e honteus 
se trouvait revêtue d’une grande beauté'extérieure, —et elle été (roms 
-pée. Maintenant elle se-tourne du côté d’ Hollingsworth, un hômmé dont F 
le cœur’est entièrement desséché, dont les Se cha 
feu ardent de Tutopie comme une substance onétuéusé êt douce qursé- 
rait soumise à l’action d'un feu de forge, —et elle serax e tro 
seulement cette fois elle en mourra : deux erreurs al dési pl rdo 
bles veulent un châtiment exemplaire. La fière Zénobie da 
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des droits de la, femme, courbe la tête devant cet, i 
piste. Il la raille, il jette la malédiction sur ses, a nee 

projets d’ Érhae ciné des femmes, il foule aux piedstout see ceRte ? 
est fière, et la passion de Zénobiern’en est que plus. grande; Lox 
la'pitié du rêveur, et s’abaisse jusqu'à reconnaître-elle- méme son nf 
riorité: Un jour, après une violente dispute sur les’dréitsdedaifé 
: -Coverdalé’ surprend Zénobie sérrant avec effusiontla rain iHollio is 
Worth. Cette créature en révolte contre lé mondé entiévientse Hisé 
contre les.limites que la nature a assignées à Son Séxé, et'1ès pass 
de, son cœur ‘donnent. un démenti aux théories” DPOUET it ic | 
Quant. à Pr iscilla, elle:s’attache à Hollingsworth ‘comme 16 di d. ï 
chêne; elle va vers luien chantant commel'ois au verse se pen it. | ! 


ROSE 


Ole FA M, era m# comédies et des romans: 
nnages de Zénobie et d’ Hollingsworth, parfaitem ent 
j,18c ‘vrais dans le temps où nous vivons. Ce 
2=Vousipas rencontré Zénübie? n A 
orth? n’avez-vous se oeté témoin 
d'homme par Vhümime, de cette sérvi- 
e‘eréature faible ét passionnée par quelque 


PITITS 


s:: 


ps NÉ ARNO bat Hi tout lés moyens, même 


à jh de ses plans; quand elle ne lui sera plus utile, ‘il 
“héisér'ée fragile instrument; Zénobie séra sacrifice à la ré- 
le erimänels. Cependant Hollingsworth nese borné pas à a 
télde Zénobie, ilcherche partout autour de lui des partisans ét 

id 14 botfersiont.dé :Coverdale. Tout hésitant et timide qu'il 


He à; un “jour où Coverdalé térnoigne certaines ap- 


ensio M réussite dé Téür entreprise socialiste, Holingsworth 

rer dat Fee lui . d'être son disciple et de F3. à Téa- 
out phone sp 
ons. dEtfA VO à be ie fée al Or ArOtF 5e 


|: Domi dis-jé, vous qui n° avez aucune e fortune, d’où tirerez-vous les Ca- 
| pital énorme qui est. nécessaire pour ‘une telle entreprise? State-Sireet (4), 
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ds, au moins ceux c qui sont. nécessaires pour commenter, 
s peux ea être. réalisés dans un mois, si cela est nécéssaire. 
sai us tôt à s | Zénobie. 10e ne pal étre FM sa à fortune qu ‘Hole 


brins Fée et qui est Lich & espérés Qu je est! tt dt ét) autant 
|  nüusavons pu nous'en convaincre jusqu'à à présent, qu'il est bratteablé: 
| es siècles précédeñs-ont: attendu notre arrivée, et nous voilà enfin; noûs, les 

reilers-truijayonstessayé de faire de notre existence mortelle-une! vie,d'a- 
DE PRE et de-fraternité réciproque! Hollingsworih, je. Herplerais, d'avoir sur 
la decettéentreprise. ER 
A que 2, responsabilité LR retombe out entière sur r moi! dit Hol- 


oncant ses noirs 80 rois. Je: ê VOIS ‘clair dan e ce > Syftème, 11 1j 


ea en fronc RPIOWEBHARO 1 6 90 | 
1: Jei0 gs 3 -{19 da exo sv als osé 
y Séreët rie 1e quartier ‘dé BostoWis: sans Œutg: 


gui Miles Coyerdale joue 


é éharlatan ‘audacieux? Hollingsw A s = 


& detir à cependant la force de répondre non. C’est une scène ; 
] 


énbne PER 
intrigues, de conver- 


ni SA népiré, Zénobie ui serà d’un grand gt | 


\ 


ag ine, ne féliera pas les cordons de sa bourse pour venir en aide à une | 


AUS M EEE conne na dretiiihe gamon LU 
no. dite or Li Hp “ares VOD oEPte 7 UOTE 8 iinoveT à 
_ plein de défauts irrémédiables,. darnables ; ; du commencer 
Ro pe que défauts et défauts. Je le serre dans ma main et je 
ucune substance. Ce systè a rien de commun avec 
MUR tb as” Of HEG 
FalAge 1 dite" à'uri seul mot) Puisie ie Uoblaiub | 4btré eëf 
réalisation ‘de ‘ifion! plan? Associéz-vous à Hé) penséel060 
aëtéldoriniera à votre vie:ce qui lui manque; vous mel 
but dignè de-dévouement, digne du martyre, si Diewÿ 
nous sournetire à cette, épreuve. G'est pour remplir, otre. yœu, 
fais cette proposition. Vous pouvez rendre de grands services à 


en pnis sihien.diriger, vos faculiés partieuipnes 
va are fes D DATA inactive. Mettez ) votre san 


Oo À 19 £ ent 
vous n ‘sentirez plus la L 


a ues : 

_: à 10 OA 08 ü à de TR Votre ne AS a tre plus-cet 
HO élan coliqué et LS d'aujourd'hui, mais’ mA &agnéra”en foréé, | 
courage)! efi indomptable volonté; elle! prendra totitès es Vértub quième 

_hüblééti généreuse 'nature peut Aésiten) Nous réussironssmous ferons de-ñotre 

‘mieux pour rendre] service à ce misérable: monde;-etile bonheur, quiaiarrive J 

jarhais qu'accidentellement, viendra nous-trouver à limprovistesr 4978 9b 

294«4Son;intention semblait, être de, ne, pas, ren. dire AN re Apres 
qu'ileut: cessé, de parler, ses gran yeux se rt me etilme fe Na 


1 
dibsps deux mains ice a jRRÈS y E 
sal TR = Goverdale, À murmura-til, il n'y a pas € dans | Ann 


Ë 11%) 
6 puisse : aimer autant QUE VOUS, Si yous le voulez. qe ie 
EE ous M 


La conversation dur re | Tongs Covérdalé" 1H à. ë, let “Homes | | 
Worth s’ ’écrie enfin : "S sSid SHS) 

TH 9h 9911 Hute ‘LE Tpà VIT 10 -Insivop;, sine à 
ut je dois. savoir quelle est votre réponse. | VoiletiVolis Yods WevOneio seen 
feritout à cette grande fin et rester mon ami pour toujours?) « Legs ub do 4 
SG Au nom du ciel, Hollingsworth, continuañ-jey sentant laitelètéme ga 
lener et satisfait de ma colère, parce que c'était ma seuleressouree poue mhe- 
“poser à son:indomptable volonté, à sa terrible: concentration de caractères 
-pouvez-vous pas concevoir qu'un homme puisse désirer, le, D 


ety.travailler sans suivre précisément le plan que vous vous êles, tracé? 
lez-v ous, abandonner un ami comme: indigne, parce qu ‘il se sera a us 
.S0n. doit individuel et aura voulu regarder. à travers à ses. unettes 


REA 51DO0OM 90 u lieu de 
regarder à, travers les vôtres? SOON 19 LV 


EN — Soyez à avec moi, dit Holingswrorth, où ‘contrè bi DAV RTE AeE ni 
8 sv QUES MASSE V 6 : res xd1629{191$ir19b 84969: 
STYLO EN bièni'alors ‘acéeptéz rnes! sh mg cominé l'éxpréssion de ma Redi-u 
KibfsJé déute/de la sagesse de votre planet en outre jectainsgrandemien + 
‘que lesiméthodés par lèsquelles vous comptez l'établirinéqiuissent suppostels 
-Fexamien d'une conseience tout-à-fait, franché.r152 2411 18{091}18q 29ni6}199 8 m1 
a femr Ainsi vous ne voulez p3s VOUS unir MO booqôi s(sbr0vo) sf 


esifi SreNono) 184 ob anis 1u0q tasiniue aisen ,suuoit sllsdsnu'b robes 
« Jamais ce monosyllate ne m'a coûté à prononcer ét ne me coûtera pro- LL: 
"4 
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aro Gaq ANG JAUVAA 
HD : OT 8sdsibhinétri aluetèb eb miolq 


ommence | à-Vopprimer comme un cauchemar, 
leices eursyses facultés perdaient lourréquililare, 
cé} la réalité perdait de son empiresalutairé sut 
ae Saga, li ès judiciéusemént;/ne gars 

“é vVitéxclusivément parnitd EN PéféEt 


ps d'autre au milieu du yiéix Systéhié 


nouve velles 6b FENA “ hé 


an pa (IOSIT ee 


vue antique. 1 be était, femps PS Eu YO fx 
5 CAUET U PEU, AVEC ls maya, es 
mican Review, les:marchands,, les politiques, les 


léfac Édoboiliscsésiatiotts “tantôbil remarqué qu'onca oublié 
1 un‘iéupour l'établissement d'un cimetière; ane: autre: fois 
Hi pas songé à régler le cérémonial des sages commesices 
utépisfés ne devaient jarnais Moûrir ét pensaient pouvoir ré 


163 ER 47. 


ar Fe VA r 
se Ah 
| HA bd 
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nai ini Je le poussent donc à la fois à quitter | la Jer me, 
ar Re istoire très compliquée sous sa. simpl licité Abe 


Péri: sé ici plus équivoque que jamais. La conscience de tous 


| _es:personnages nest pas saine, comme on le voit; les. motions Héien 
‘et du mal, de-lbonneur,et de la vertu, en passant . dans, leur, «esprit, 


| shonntsdéfigunéenComment. peut-on arriver; par-exemple, à mettre 


| “put: sonicæumdans!des passions fausses comme: Zénobie? Comment 
So isvéricomine”Priscilla, à aimer sans avoir conscience de 
ab A Aimer sérvilement pour ‘ainsi dire? Un mystère enve- 

| FAR ALL" dé Ces" ‘deux femmes. Pendant qi l'était 4 F4 férime, 
F4 OVErc Aie à Fégu u deux Visites singulières : Yuné, “clé ‘d'un pauvre 
viei fard nommé Moodie, qui s’est informé avec soin de ZÉRO biè 'et'de 


1HQC d | 


| | Pris rZépabie aime-t-elle Priscilla? a. demandé 1e vieillard; puis, 


% caché derrièrelesarbres, ila contemplé avec ravissement labélle figure 
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| -deZénobie comme peuventseuls le faire.un péreouun:amant. Emeautre 
 Hfvisspemdant que Coverdale:se reposait après-ses:travaux;iuntétranger 
Mstestappiockédedui;étavécune:familiaritéinsultante ils'esbenquisde 
certaines particularités sur Péxisténicé présente de-Zénobié letide Pris- 
_Cilla. Coverdale répond ‘avée défiance aux qüfestions déc pérsormage 


doué d’une belle figure, mais suintant pour ainsi dire par touSléspôres 
“SOTY 5193009 NON 9 159 AO lg 6 Sftros s'ux où sdsflyeonon 99 2'smist » 


| cernes EN our. CCS 
l qu'il me fallut 148 
ser go eusb o1198 of ol .2lus3b do Hu Up. des‘ 
CUÉTENON Lu moit £ eye a Ve SILUOUS 
re décide <A'quiliée IA ferme OUR 
eg pet ugnit un pré pute Séparer 


ambridge » D'ailleurs il dégouvraiL chaque. jourqun 


de par un célibat éternel. D’autre part, peut-être trou 
F > des mens sur certains mystères qui, depuis 
7 Pier  . esprit et piquaient sa curiosité. Dé- 


ne EE Pen a 


_un;masque; on.eûl dit qu'il était facileidelauéhtoets L 
_ masque.enlevé, on trouverait au-dessous;ile vraini 
nain difforme,ou PR RS Se 


… immeralité,etlafriponnerie. « Saheauté, ditM:1 


surdes, traits pari itement 

gaire; et, comme, il arrivelassez-ordinaire entra 
semblait d'emprunt. Cepersonnage-a:donné:s a, car! 
a;pu-ylire, ces mots : Westervelt, docteur -méde 
Westervelt:est un.aventurier ou nncharladterMai 
VOUS. a rrraituient à nerveux de mn 


médecin, s enquiert pire avec Fes FR soin mir né 
La amenée à la Rene en er 0 à Zénobie de veill j 


oui sp RES né de Zénohicebile > Priscilla; ilsere 
la ville. Or, dès.les premiers jours de-son: anis RENNES se cupé: 
en:sa qualité. de. poète à observer les -petits incidens! dwwoi: el | 
tous ces petits mouvemens de la vie qui POSE 
lieu le plus solitaire et le plus resserré, de activité de, labnatureyre#" 
lesienfans jouant aux fenêtres, les chats errantsurdes-gouttières;0kese, 
tourterellesroucoulant dans leur colombier,-—ikaperçoit précisément" 
cemême Westervelt à une fenêtre en.face-de latsienne-Westervelt.faite. 
unsigne, et bientôt apparaît Zénobie.que:Coverdalesavaitelaisséettrlas 
ferme.peu de jours auparavant, et qui n’avaittémoignéaueunerenvieln 
de-s’en éloigner. Coverdale redoute quelque catastrephebIl wärenidnei À 
visite à Zénobie,.etla trouve en compagnie de-Priscillaiet:de-Westesal 
velt. L'affreuse vérité commence-à luire àises yeuix :iPriseillaVést-l4n 
victime de ce charlatan; Priscilla est la dame-voilée donttout:lemondep | 
quelques mois auparavant, était allé admirerila clairvoyaucermaliné# ; 
tique. Il la presse de partir avec lui pour Blithedale;afinid’ééhappéräb 
la tyrannie du misérable charlatan; mais telle est-Kinfluencecde, Westh 
tervelt sur Priscilla, qu'un seul :mot:de luissuffitpourd'aitrachér&naM 
conseils de: Lover das Quel-rôle: joue: doncZénebie, rquisiprésénté)à | 
cette seène,sn'a pas-trouvé un motà:dire enifaveur-dé:PriscillagoetiM 
quelle; influence Westervelt exerce-t:ikaussi:surelle? Ciestsen-cemoson 
ment que Coverdale:pense au vieux-Moodie,rvieux vagabondefort sine 
gulier, quitgagne sa vie en vendant des boursesétd'atresmpétits/ar 
ticles de fantaisieidans les lieux publicset lescafés-bepoète Coveidaik 
avait toujours été-frappé:de ses habitudes timidesset: ET 
aimait: à le voir dansrsles lieux:les plus! fréquentés sharchérssumr lat 
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die dans es nuits de sa jeunesse; alors, dit-il 
rep il-prend à part le vicux Moodie, 
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é | pre a fille: qui avait été Febléilite: par! 
S. | rat ett abandonnait ainsi était précisément cette 
bieyVéritableportrait de sa première existence, orgueilleuse 
» étirionrement abc au fond.:Après ses désastres, 
i dans les états du nord, et alors son caractère avait 
tsrilétait devenu aussi timide, aussi scrvile, "aussi 
ait télé jadis fastueux et arrogant. D'un second mariage 
mimé du peuple, il avait éu une pétite fille, Priscilla, 
age our de sa seconde existence. Timide, sans volonté, 
prangre prier celte ‘enfant, à mesure qu'elle avait gran, ‘avait pré- 
sehté-tous:les types d’une susceptibilité nerveuse excessive, qui l'avait 
D Re riiins, la.petite prophitesse, et av dit attiré lat- 
mdunñiderescharlatanssi communs aux États-Unis, où le char- 
| errant maître. Vous savez le reste; ceicharlatan, 
| chéstWektervelt: ilafait-de Priscilla unmoyen de fortune; c’est pour 
| cmitinuepbigsbisivicettefortune: qu'ilest allé la:chercher à Blithedale, 
| otbeleravæittrouvéünrefuge, et si Zénobie ne peut protéger sa sœur; 
| cesbqueWésterveltlatété lui-même le séducteur de Zénobie, qu'ill'a, 
| as épousé Secrètement, et qu’elle est engagée à De ar Je ne sais 
istliénsthonteux;qu’elle ne peut rompre. | 
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 minentsohvenitun certain-charlätanisme scientifique etune certaine: 
| exploitätion philosophique déla niaiserie d'autrui, Coverdale, ati: 
lielrid'uné) etéursion; s’arrête/dans un: petit village du Massachusetts,} 
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| les miracleb'etiles-prodiges d’une séance de magnétisme: léi # autedr 
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faits qui éclataient: joyeusement, semblables aux 
qui: ferait entendre des airs de danse: Il n'y 4va 
le ne connusse mieux que:la miennes il n°y avait pas! rude 
cadences ne me fussent: familières. |Cette portion du Bois! 
bruyante que si Comus et sa bande étaient (venus /téhitl leurs 1 
quelqu'un de ses fourrés solitaires. Je me cachaï autant que! pa Se 
crainte d'être découvert, je vis à travers les. branches ‘ombrèues 1 ne”ré 
nion d’étranges figures; elles apparaissaient, ,s'évanouissaient, révenaie en 
fusément, étincelantes sous les rayons intercéptés Œuomnie ve 2160 9 

« Au milieu était un chef indien avec son mantéati 665 piümés él A | 

mahawk levé; près de lui, la déesse Diane, le RME gui 14 tête AGO l 
pagnée d'unigros chien, faute de biche aux pieds rapidés, ob tiratt thé: 1ècHE l 
de son carquois. Elle la ait à l'aventure; cette flèche vint pigtier pré SÉRQE 
l'arbre derrière lequel j'étais caché. Un autre groupe était compose d'une sèr-" 
vante havaroïise, d'un nègre de la véritable race de Jitn: Crôw 1 il ‘ |k 
forestiers du moyen-âge, d’un bûcheron du Kentucky'a l'habitide Chasse | 
et ses: battes de cuir de daim, d’un shaker vénérable) ‘rhcieux, fre à | 
temens droits et carrés, au chapeau à larges bords. Des berge | aie : 
et d'allégoriques figures dignes du poème de la Reine des! nant Pizar è- pi 
ment, mélés avec tous ceux-là. Se donnant lé bras, où! rhélés ConPuséhent 
semble et d'une manière antithétique, marchaïent'cote”a”côté"des | 
renfrognés et-de gais cavaliers, des officiers de la révolution! avéé 16 Chdpodu 
à trois cornes et leur queue pitis longue que leur een nere | re 
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lacher, ébranlées. maintenant par le mouvement de Pair, vin2! 
rbillonnant tomber comme une averse sur les joyeux amissD 2181 
comme ils reprenaient, leur souffle, il s'ensuivit un silencé au mhÿD 
qu demie par Tidée de surprendre mes graves: compagnons 662! 
es à..des, es, je ne-pus m'empêcher d’éclater à mon PARRs 299419h89 
Ju n xt! dit. la jolie bohémienne; iqui donciest-ce quirit?: 29 Ge | 
RÉ ue que profane indiscret, dit la déesse Diane. Je vais " envoyer une | ” 
+ s,le. cœur ou. le changer en cerf, comme je: ie Lu jte pour'Aer : 
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me. | ATOM EEASES TE EONOMNEO nu 
sminaiahiycidnlin bats dionéé den, et ét | 
sévère Jolin Endicott fit cesser dès son arrivé dans RINotf 
terre; comme M Hawthorne le raconteluisméme irassétié | 
de”Blithedale me’s'étendra jamais décidément )jusqu'atie 
limites du inônde lisinitfhds 1904. 27406 SBHÔME Hh LU 
be dénoûment de cét'étränge récit est tragique: Coverdi 
_dès les premiers mots de Zénobie et. d'Hollingsworth, que: 
les unissait est morte et que désormais tout est fini n 
lingswôrth a pris pour!prétexte de sa rupture lé doi id 
énverstPriscilla et labandon dans lequel lellétiliablaïssées! 
présque-de:connivence avec Westervelt; ce n’est là pourtént quete 
son apparente. La vraie raison peut-être, c'estqué Ta fort: délZénoie 
esticompromise, et que Zénobie ne peut ‘plus fa-cohsédterent ri 
d'aucun secours pour la réalisation de ses PRES Fidèle a'ses froides 
_abstractions, Hollingsworth brise le cœur ‘dela feinmé ail Ha jal 
mais aiméee réellement, mais dont il a toléré. ee dde tet 
amour-pouvait lui être utile. Une. rupture éclate, » e dé reproc 
arners, d’äccusations, de larmes, une de ces rupt Al éné RLE HE | 
les amis tunis dépuis longtemps, et qui vont ‘devénirennemis OU'in£! | 
différens l’un à: Vautre, se découvrent mutuéllerént'aväantlàa séf | 
_ ration tous lesmauvais instincts, toutes les pensées criminelles, touê " 
les desseins égoïstes qu’ils ont surpris l’un chez Patitre dual Tél 
longue liaison. Après cette rupture, Zénobie Confie"à Coverdale sb . 
dessein de s’éloigner pour toujours et lui fait'sès ne ‘Coverdalel 
inquiet ‘et plein de soupçons terribles, erré toute 'lx soirée: jusqu” dù 4 
moment où la pensée du suicide de Zénobie prend. enfin! RE 
de:son esprit. Obéissant à une mystérieuse inspiration il! ich he 
veiller Hollingsworth et Silas Foster, leur comiiunique $és sono! 
et les engage à venir avec lui à la recherche: du corps. C’est une” 
belle scène que celle-là. La conversation à voix basse de:Goverdale et à 
d'Hollingsworth. sous les croisées de la ferme ,- dapnieitaetie | 
Silas Foster en bonnet denuit et mettant la tête:à larfenétre poun's nel 
- former de la cause de ce bruit, son ébahissement: lorsqu'il ièst iivité M | 
à accompagner les déux amis, son incrédulité lorsqu'il apprénid! que 
Zénobie s’est noyée et lés plaisanteries hors dé saison dé “cetté TU dé HA 
6107 EL 118 ONE 
türe rustique, la recherche du cadavre , l'agitation ent ress ée WE ol- è à 
| lingsworth et de Coverdale, la froide jentlebr de. Silas. Foste 2e SORA & 
les ondes avec, autant de RUES, indifférente que El S 
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ax, tantôt voluptueux et immatériel. Jamais: 
JR autant de qualités descriptives et de: 
SIOT cAeNnÉ les merveilleuses. Ame que con: 


| | le,.du cale. où. il UE. le vieux Mébdies dé 
1 A ile a assiste à une séance. magnétique. Tous ‘ces! 
Be res,par.eux-mêmes, prennent, décrits par la plume: de. 
e; des:apparences de palais, des aspects tels que ceux que: 
ss Hd ot -dePuck et d’Ariel. Son style est, 
lire, impersonnel; il-enveloppe sa pensée, mais il-ne lui im 
pe an a il est mystérieux quand la pensée 
>, subtil RE # À ii est subtile, ferme enfin pen 
fermes | DORE 24 
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| ‘rare dite: celles qu on pourrait dHissesr daflé un roman; il 
| Lienfacontait “aveemune simplicité et une précision telles, il y: mêlaït si péir 
on; que. ceux qui écoutaient étaient Hrésitéblamenti portés à'ac- 
opter ces récits. comme vrais et à les ranger dans la catégorie: des faits 
| bLis A OP Pres du pouvoir miraculeux qu’un être humain peut 
en & r la, v X (ee et les passions d’un de ses semblables; cette domination: 
| ns chagrin le plus fixe, le plus enraciné dans le cœur dispa-} 
ai us (RM et que l'amour le plus indestructible et le plus, | 

| ancién M Linie une vapeur. Au commandement du sorcier, la jeune 

| Er éhicore sur ses lèvres le baiser brûlant de son amant se dé- 

1! toumieitideïuilavec une/indifférence glaciale; la jeune femme nouvellement” 
| vVeuxp, etdontlecœuryaurait-on dit, étaitenfermé pour toujours dans la tombe 
| _aypeila dépouille. de;son jeune: époux; pouvait oublier cette mémoire chérie” 
| noi eûtcommencé à pousser autour-de la pierre du. pbs 
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Mont Suivi, pren que. asile élevée par des agéns invisil éloc 
| 2 s0mment d’elles-mêmes aux funérailles , nique sr tete aude 

FE -harpes, — — n'était pas encore arrivée. Hélas! mes compatriotes, fer 1 
nous ne. vivions. dans un siècle mauvais. Si tous ces phénomè 
FR 4 . ” 2. 
pur, humbug : au fond, tant, pis pour nous, car que peuvent-ilsssi gnifiet, 


… tuellement parlant, si cn "est que l'ame del omme est { dpéoge o e ke À 
à abs pas. ia 'elle ait encore atteint, depuis qu'el le : 8 
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°vons arriver sur un n inême rang avec “des êt tres qu rt, er br nit 
‘leur vie mauvaise et grossière, a dégradés et à placés au-dessous dél rh 
- nité. Pour être capables d’entretenir des relations avec/dés sprits dé"celt 
5 Lpréihen il faut que nous soyons plongés et que nous ds con quelque | 
.… élément plus vil que la poussière terrestre. Ges.esprits »silst existent, nesont - $ 
que les ombres de la vie mortelle qu'ils ont menée,.ce: sont des:proscritsydes "4 
he êtres rejetés, jugés indignes du monde éternel, et, ainsi, pour adopter da-snp- 
position la plus favorable, descendant graduellement dans. le mé “ant absolu. 
Moins nous aurons de choses à leur dire, mieux cela FA ie! 


vi nous ne Youlons pas partager leur sort. » Re ess an 


‘Je partage entièrement en cela pions de M. Léa di : 
‘sonnages de son livre sont la preuve la plus évidente des’ RE es qu'il | 
exprime. Oui, l'ame humaine est en train de se pervertir; lawie bu 
maine, par tous pays, tend à se dégrader, et la preuvela plus évidente 
de ce fait, c’est que les actions de l’homme ne sont plus jugées. selon 
les règles éternelles du juste et de non ni pesées avec es méme 


ont aujourd’hui un caractère vague et maps qui les stat 
une appréciation précise et simple. Dans quel temps, à quelle-époquen | 
ont existé des êtres tels qu'Hollingsworth et Zénobie? Comment appré-. 

cier leurs actes? Sont-ils criminels? Personne ne voudra le-direrets 4 
sera le dire. Sont-ce d’honnèêtes gens dans le sens strict duwmotretise… 
lon la morale admise de tout temps? Non certes. Que sont-ils done" > Les | 
langues humaines n’ont pas encore trouvé un mot pour exprimer ce | 
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horne Nes est inférieur à l'humanité. 


re nsforma ce peuple en un peuple de singes. Depuis ce temps, 
he Ireux gai badent, courent, grimpent aux arbres, grimacent 
tit comme les singes; ‘seulement, de temps à autre, ils se rap- 
ten fäguëment q qu'ils nt été des hommes. Alors ils intérrompent 
urs actes lubriques, leurs gestes obscènes, et ils deviennent pendant 
rou: æèveurs et tristes. Méditons cette tradition; elle ren- 
a terrible, et dont peut -être nous pourrons tirer profit. 
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milieu des larmes et des ruines : c'était le domaine..natu el. 

de Dieu; le théâtre où nous transporte la. tradition man 
tout autre. Ici plus de fléau de Dieu, mais un roissage, magnif 
hospitalier, se battant bien, buvant mieux.,: un bon. enfin..com 


on les rêve en Germanie : “tel est le nouvel A4 La, qui, se. eSCNLE { | 
mous. Contradiction bizarre entre toutes celles .dont.le.moy | | 
abonde! ces deux Attila si différens vécurent, pendant, es.siècl | 
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à côte et sans trouble dans les souvenirs de la: Germanie : on psp | 
sait l’un à l’église, on bénissait l’autre au château,.En, sortant,.du 
temple où retentissait par la voix du prêtre lanelhe AR MerRsh BR À 
Ja,bête infernale et le tyran persécuteur des saints, on courait applau 
dir, le Minnesinger qui, la rote en main, chantait le bon roi, Attila 
gneur des Huns, sage comme Salomon, plus riche el plus puissant que 
Jui, surtout. plus généreux. La légende chrétienne était le SOUXENIT-rQ- 
main, dk chanson du Minnesinger le souvenir barbare... 20 201 sos 
Deux choses, dans le contact des Germains du v° siècle avec Altila, 
durent,les frapper vivement et laisser une longue impression sun Jes | 
générations successives : c’est que tous ou presque tous ils avaient, été 
ses vassaux, eét.que leur époque RéraTa ten celle ne | à À 
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_ tif ke fs des’gr ibus 

à daric, roi des: Herr Vrai et Théodemir, rois des Détotin : 
. placés dans-ses conseils et à la tête de ses armées, ils étaient traités 
_ plutôt en amis et en alliés qu’en sujets. Quant aux conquêtes des Ger- 
_ mains-en Italie, aux fondations d'Odoacre et de Théodoric, quoique 
_opérées après la mort d’; ’Attila, elles nese firent pourtant point sans lui. 
_ C'était lui qui avait suscité ces vastes projets, rassemblé ces masses ar- 
k 4 D Dubé us x plus’ tard elles en partirent pour 
Le opre compté/i'était encore son génie qui les guidait. Odoacre, 

suivant foute apparence, sait 46 son soldat, et Théodoric était le fils” 
_ d'un de ses capitaines. Sa mémoire resta donc justement attachée à 
| 13 ces grands événemens comme s’il y avait pris réellement part. Ce sen- 
timent seretrouve dans la tradition germanique. Par une confusion 
É où la reconnaissance a fait oublier la chronologie, elle réunit inva- 
 riablement le nom d’Attila au nom-de Théodoric, et même à celui 
 - d'Hermanäric-le-Grand, oubliant que le roi des Huns était mort huit 
| irir ormittà du premier, et qu'il ne naquit que vingt-cinq 

s'après la mort du second. Dans ces vagues souvenirs où, comme 
| à VE TNiSLOré n'a guère été respectée, Attila conserve bujédt£: ce- 
. phudititaa supériorité historique; sa figure domine celle de tous les 
| ras ‘Théodoric lui doit son royaume ; Hermanaric ë 
_ Odbacréleurs défaites. 
_ 93e tidrns de Théodoric, d'Hermanaric et d’ nbosstssk nous signe 
| _ Hut-dläbord'que les traditions dont je parle, lesquelles constituent Je 
| fohd'dé 4 gräfide'tradition germanique sur Attila, sont nées dans la 
LU ‘Germanie Obientälé, parmi les tribus qui prirent part au renverse- 
‘nent de l'empire d'Oécident, particulièrement chez les Ostrogoths, ët 
F … dés. furent consignées dans des poèmes chantés, dont lès aventures 
-L lhéodorie et sa guerre contre Odoacre hilaïérh lé sujet principal. 
f … “SiPebiitié tout porte à le croire, ces poèmes, destinés à la glorification 
+ Ü dés 'Amalungs où princes dé la maison royale des Amales, naquüirent 
j chez les Ostrogoths, ce wétait qu'un épisode que ce péuple ajoutaït à 
8, Pépopéé de Son histoire, qui se composäit, comme on sait; de Chants 
Fi | htidadux remontant dé siècle en siècle jusqu’à l'époque débit 
LE eue on I race gothique, divisée en trois groupes dé tribus, avait 
31 … lqüitié”ta/ Scündimavie, montée sur trois vaisseaux. Chaque statidé ét- 
: à = constance dans la vie du peuple ostrogoth avait son chañnt:particulier 
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102 Guoéfsémblé Ac hanté epbde etes bnp 
‘8e 'RpOpés Éénéralé. Jénatidès! qui étaii Gt héns adaelthelétait 
154 Jhnanieré dont ui À 
RAA) Éttnéme d'ansison livre si précielisiftant aéteres APE à 
Dngguvent qu'u di trädctéu où un abréviatetir dé éétte histé é 
215 Det éiivént aussi il né serait pas difficile dé Indtatienle pô) 
Pa fradi on rs vive ét colorée, sè | élseme hs sal pins 
_ que prosaïi e qui appartient en propre à PévEAuE à dé RäVéñhlelTou 
-ocphE . lit 'pâr cœur € ces poèmes, et entrés dins l'éducétior US 
el alé QU juge maintenant A l'imagination estate ut llblmer | 
190pGS A A Es signalèrent pour let räbéadérhière 
_ ‘oitié uv siècle, ÿ et si cette nouvelle page moe + 
iUP {otités ls au res pâlissaient, ‘dut être conservée reéiéiéuser à 
ee Un D OH conserva; mais on D are rs faits a 
il édne suffisant plus: à l'enthousiasme pot uéloif y éjoutä dés en- 
«1 déve ne des fables. C’est ainsi que sur lé idésthähté con- 
gl Ptempora o ns sé développèrent de! généralion en dénètion ét fosen 4 


15709 48 fa PS orientalé dont Théodorié sl Te és, edité téltquels 
Le Atiia occupe toujours uné “placé. ‘ $nr-Hr4s lion esb. 107 6h 


: ru me le Le M historique dom je viens ” rene ra 
3 15% nai 


ok S£ Pre terriblement dans la vatiss du Rhin’ et qui ue her rude 
"Harmonie à au croassement des oiseaux de proie. Cetüsagé, "qu üisérvait | 
(OT 1 mañnténir | parmi les Barbares Vorgueil en’ même létifis hé l'unité ‘4 
TT qé race $e consérva après leur établissement: dits Pénipité Yémain 
© ‘'éomte une barrière de plus qui les séparaït dés waiticueAtlreste, 
“A Téhaque! nation, tout en voulant immortaliser st propré histüire, me # 
I qeteurait Bôtt indifférente à celle des autrés ? Is né b#étE Fépports L 
dilliges tribus entre elles et le rapprochement de léurs'dialèctes, fFéifeaux 
asp d'un tronc commun , favorisaient les échanges nütuéts1dé”träditions. 
"UE Hp oi fSqu’t ün chant composé dans une tribu se distinguait-par l#hpor- : 
_— “täncë ‘du fond où par la beauté poétique de là formé) iltétaitiatissitôt " 
x T !cdlporté et approprié aux dialectes voisins: Paul Diicré nous #@fiporte ; 
5 Sue dé son témps les chansons héréiques sur Aboiñ ciréuliéntnon- M 
20! oSpulément pari lés Lombards! mais encorétcheztlésiBavdRoiset les 
“OISE ORS lb èmie- dans tous les pays de langue téutonique:févandès | 
FU bus dit Angle mére sens quel gloiré d’'Attilarétait célébrée par " 
. “tout l'univésL on comprend ce qui dut arriver âllatongue décétamal- «} 
“10° gamélde souvenirs, délces transfusions dervénitésétd'erreufs locales M 
d’une tribu à l’autre, d’une contrée à l’autre; il se forma un fonds 
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LES ges Gepour cela qu'il ne faudrait pas 'élonner de vois, par 
pl nn pu.naître que sur.les bords du Dnies- 
fe Rbsepnsasrés-par, les poètes dela Noryége; et eh reranche 


TD 
ee. 
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le : “54 des symboles exclusiyement.scandinayes s'implanter dans ve 


de peuples HONPAS DNEEES AL PIAIEe, 
même par l'énergie de leur co pi 1] ap 


F G * A iner - 
| EE cuan: benne harpe, des, chanteurs ambulans, 

… asmois-les poètes eux-mêmes, qui étaient entre les différentes nations les 
o151 atermé BE , dia Fe, 


_ ollodenrspoèmes; 


RUE euss chanteurs. Nous pouxons dixe en- 


ê À ss Le * Fra nks. Clovis un | joueur. de, harpe; que celui-ci lui 
0 Son 8aMemand6. « us AVONS choisi pour vous. E envoyer, lui éçeixait-i 


La #smbouchoset, des-mains, réjouira Ja gloire de Noire puissance. »,Le roi 
LE eloupiés Eranks voulait.se-tenir au courant de ce qu'on chantait à a Cour 
\ du roi des Goths, et lui-même sans 1 doute dépêchait : à Ses voisins, par 
El soilwne;semblable politesse, ses, poètes ou ses musiciens, car les Franks 
a ? “tnoichynient aussi leurs, € chanteurs et leurs chansons. F ortunat, ROHÿ: parle 


% _nozPrégiser qu'illne s'agissait pas de poésie, latine, il retourne: Sa proposi- 
F sbrritionsetparledes chants barbares qui divertissaientles leudes, LesAnglo- 
F2 lisviSaxons, passionnés pour ce passe-temps patriotique, en.empo rtèrent avec 
Li stimenxFbabitnde lors de leur immigration dans l'île de Br etagne: Jeur roi 
|  misAMrediétait, comme on sait, à la fois récitateur et poète. Je. ne dis rien 
sizodes/Scandinaves ; chez qui le scalde était inséparable du guerrier, ét 
à on -bien-souvent chantre et héros des mêmes aventures, En France, ( Char- 
A 2hoclemagne, sans être poète comme Alfred, poussa aussi Join que, lui le 
2 zusogoût des.chants: traditionnels. « IL écrivit, dit. Éginbard, et recueillit, 
2 _enoiBouren perpétuer. le souvenir, de. très anciens poèmes | barbares, dans 
Le -10qdesquels étaient: célébrées les actions et les guerres des hommes d au- 
1 iôiizretois, >» Louis-le-Débonnaire, _éleyé sur ses, genoux, savait. tous ces 
4 }104R0èmes par cœur; mais plus tard, ‘etipar scrupule de, dévoti on, il ne 
 -non Youlutplus ni.les réciter, ni les ‘entendre, ni, iles. Jaisser. apprendre à 


| 2ol 1Semfils-cattendu, que ces monumens des. ancêtres, étaient, çomme les 


D De 2$bnançâtreseux:mêmes, fortement entachés. de, paganisme. Par bonheur, 
. Ê = 5q sdedpareils scrupules furent rares chez ses contemporainsyet gest aux 
. D = smaxsebxtsiècles; que la poésie germanique traditionnelle;ayant.pris son 
,@  2lcsplusigrand développement;.les plus importans.des, chants; qui,la, com- 
Reboot at seniot 02 [1 :oue té Sbunos ouub ,os1us'f $ udiit onu b 


quelque 
en échanges, Denx, tribus voulaient-elles, troquer 


issiodorerne lettre par laquelle Théodarié, qui 
rsonnage traditionnel si célèbre, en- 


Im aoyoMt dausicien;consommé dans son art, qui, chantant à Punisson;de la 


7 | brsflés chants qui divertissaient 1 les leudes barbares, et, comme pour bien 


REVUEDES" DEUXUMONDES. 
_ posentrecurentleur. forme définitive celle:sous/laqu ( 
 venusjusqu'à nduss 2100 .siovoiid 62 19101q0b ist auonigp gro #4 
| Le plus ançien monument connü:de mélnkeninnleo & 
dans la France austrasienne, à Fulde, sur uné page-d'um mammserit 
dusvansisiècle, et ilestrécrit: enidinlectoitrmidiions a F4 
doutér; d’après cela, qu’il n'ait fait partie des collections | 
magne. IL y:est question de Théodoric.et d’'Attila; Théodoric} 
_ de‘Vérone par Hermanaric:à linstigation d'Odoacre}sa pa a 
pitalité à la cour du roi des Huns, et, quand des-eireonstancesifavoal 
rables lui permettent de rentrer dans son royaume; Attilad'ytramène 
à la!tète d'une puissante armée, et défait Odoacre à la/bâtaillerde-Raët 
venne: sie les faits see fabujeuse. qui cobspès RME ï 
d'un FRA de cotés yuerpe: L'exil da Théodericarétélong -reseril 
pagnons;-partis dans la force. de l’âge, reviennent blancs etvieus! 
leurscfemmes! sont mortes, leurs jeunes enfans:sontrdevenuse des 
 hoïmmes:iqui me les connaissent plus; c’est CEE Fe 
bränd, le maître, le sage conseiller, l’inséparable ami de”Ph: AC 
Son: fils: Hadebrand, qu'il avait laissé encore au M nr | 
nantuün: guerrier fortet vaillant. Hadebrand croitiqu'Hildebrandepérb 
dans un combat aux extrémités du Nord; et queison corpslaiété res 
connu sur le champ de bataille : des hommes qui avaient navigué dans 
—Ja:mer: des Vendes le lui ont affirmé. Ils se rencontrent-doncret/sé: 
provoquent tous deux, le père et le fils. A l'aspect derce bouélier dontril 
né connait: pas les coslitiel lui qui connaît, comme il dit, toute géné: 
ratioñhuimaine, Hildebrand demande au jeune hommeiquiiliest. Cela 
_cise nomme, et raconte comme quoi son père l’a quittéenfantipourst# 
wreThéodoric; et comme quoi ce père est mort depuislongues années) 
guerroyant vers la: mer des Vendes. Pendant qu'ikparlenlemieilile 
debrand détache silencieusement un bracelet précieux qu'ibarequi dé 
roi Hein pour pe de sa sans etil le tend à à nes en Tapa 


sans Lui dit- us ne: se shape que u assé) en n mainitointeionieà 
pointe: Tuiveux me tromper, vieux Hun, espion ruséetmiatvaiscome 
pagnon;stu veux me tromper pour me frapper traîtréusemetit 20 
père estomort!»:— « Hélas! hélas! s’écrie le. malheureux pèré ‘dans 
san angoisse, quelle destinée est la mienne! J'errai horstdeonipiys. 
trente hivers et trente étés, et maintenant il fautique monpropreéter 
fant m’étende mart avecisa hache, ou que je sois son meurtrier! DE 
combat:commenée;:les hiaches dé pierre résonnent-sur1lés armures! 
lesépées fendentiles boucliers; mais ici le fragment est interromptilet 
seonous donne! ni:là:fin; du combat ni le para inc de l'Histoire] 
tea 19HD180007 6 JASMINOQ à 1 Anis sus no sp etofib 


| enbesnnssan sas YAaA _ SA 
metier daeeténimne 
PRmlarimous. fait déplorer sa brièvelé, nous montre l'épopée ger- 
| : dant-en: Rae ar mérovingienne et:at- 
aleete frank: es blu À GMAO SRE MMS E #4 £I zueb 


| Lu ott sie Den nel mombreuses allusions:et citations: 

| queménferment;lés poèmes ang] o-saxons du temps ne peuvent laisser: 
“aueurñi doute.à cet égard. Nr aisée: ces poèmes; :quime Sont guère:pos#: 
térieursausvmssiècle, mentionnent Hermanaric, Théodoric et:leurs: 
-compagnons:i L'un-d'eux: mous :apprend:que le liéwoùThéodoric;/ré- 


4 | Ur 


| ) -tradit ion gothique fait toujours un roi astucieuxiet 
iieenttisue n'épargne passa propre famille, quitué:son 
nn ses Pique et: fait pendre les deux fils de son frère; Her: 
_mamariciprésenté le:même caractère dans les compositions saxonnes: 
haibisinonar-ionps yest-ilidit; maisiliavait étendu bien loin:la! 
 puissancedes Goths 0h! c'était unterrible roi!» Le plus curieuxdes! 
Aroisipoèmeshau-moins quant à nofre sujet, est sans: contredit celui 
hote lé le: Chant du Voyageur. C'est le pèlerinage d’un:bardé 
qui parcourt l'Europe en-prenant pour guides les traditionsmpoétiques 
4 alorsenyogue; Qu’onse figureun Grec courant le monde l'Odyssée à là 
_mainsouiquelque-provincialromain-allant visiter l'Italie sur les traces 
… d'Énéexe’est.ceique. ‘fait surile continent de l’Europe notre poèteran- 
= :  glo-saxoni ikne connaît d’ histoire et de géographie que celles-des:fables 
- 10 germaniques qu'il a lues. «À l’est de l'Angleterre, dit-il, je trouvai le 
pays d'Hermanarie le furieux; le félon; Attila régnait suriles Huns, 
- Hermanaric:sur les. Goths, Ghibic sur es Burgondes. Gunther, son 
filssme;donna.un bracelet:-pour prix. de mes chants. Jen recusun autre 
_.d'Hermanaric. qui. voulut:me garder long-temaps près de lui. Je pro: 
_ fitai.de xmonrséjour chezce puissant roi, maitre de tant de châteaux! 
14% pour xisiter-toutetla terre des Goths pré faire connaissance :avec les 
| brayes!Je-connusHethca et Badeca, les Harlings, Embrica et Friedlas 
Ostgothaiet.Sifeca.. » Embrica et-Friedla sont précisément les deux 
“cousins qu'Hermanarie fit pendre, d’après la-tradilion; les autres noms 
sont.ceux,des-champions du roi: On voit de quelle autorité jouissaient 
auxiextrémités du monde occidental ces fictions venues d'Orient; elles 
formaient, dans tous les pays de langue teutonique, une sorte d'his- 
toire merveilleuse qu’un voyageur-tant soit peu lettré était tenu derisa: 
voir. I-fallait,pour plaire.à la.société des châteaux, que lé pèlerin eût 
visité.sur satroute: ces royaumes de la fantaisie, qu’il en rapportatides 
mouyelles; qu: il eûttouché:la main de ces héros; dont: lesiuns ‘étaient 
purement imaginaires, les autres-n’avaient point existé: dans lescon: 
-ditions- qu’on leur attribuait. Une chose est pourtant à remarquer, c’est 
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s pRidiantente gris: eur pere re ira 
LL” ns, 
x ë Et en 
F De ee 


j 4 eur ARR dans la société deshommes: 


Lassemenesaenree passa trente. hivers, s'appelait Maringaburg: Her+< . 


8: : | REV UE (DES DEUX MONDES. | 

_ quela téaditièn ostr ogothiqueo0nsacrée aux événemens jè l'Italie et 

| nn maison royale des Amales; ne eanservemÿas ie 
ER RENSSS et qu’elle,se trouve. mélangée d'éléments occidentale 

de su SBPSrTHE NARAn Rs Gi. Ainsi le:poèmesde Béowulfonods 
4 A de Ghibic et de,son. fils Gunthers qui demeuraierit 

sie di 844 RH ‘un trésor magique, gardé par unidragoniau:fond)d'ure 

avèrne r Ghibic,et Guniher ne sont pas des personnagesiinventése 

ci L 1 alé par Ja loi des Burgondes, commeiun dés anciens/mois 

el u,.et.quant à Gunther, que la:même loi appelle-Gundaë 

ii (son reconnait. aisément. en, lui le Gunthacaire ou! Gondicnire! | 
des cl ia ins romains, ce, roi de Burgondie qui, essaya:d’anrêter les 
ne Re passage du Rhin, près deConstancelem4520-Les 

| joe 38 FOTOS nous fournissent, donc le premier indide-d'une) 
a OGC dentale, qui ; se, soudant à à la radin dos RER 

on a optait aussi Attila.. tons 29h exsb tisèv sl sb 
1x qui le. croirait? 2. est au antere Fe Lau du pôlehen-Islande: 


el en candinavie, que | les traditions sur le grand roides Huns furent: ” 
re cueillies ayeg le. plus d empressement peutétreit deeuhiasiésno 
son si des scaldes du Groënland. norvégien qui nous.emonttransmisilesi 
it les plus fidèles dans deux poèmes, intitulés Atla-Matet At 
put Récit et. Chant d'Attila, que. d’autres: morceaux poéliques monp 
moins précieux développent et complètent: Les chants/scändinaves tv! 
il est question. d'Attila forment plus du tiers de l'Edda de Saemund; ! 
et, nous. savons qu'ils existaient déjà sous leur formetactuelle dansilan 
première moitié du x siècle et probablement à à la fin dus LesousQ 
venir, des Huns, qui ne firent pourtant qu'une courte-appamitionsau 
bord de Ja Baltique, était vivace en Scandinavie. On yappelalong-temps: 
Hinalant, terre des Huns, les contrées situées à l'est, de. cette mérs et Ï 
au ijourd’hui encore les paysans allemands donnent, lenomde Æuinèns: 
bete, hit des Huns, aux tumuli que l'on trouve en.assezgrañdmombreit 
dans Les plaines. de la Pologne et de la Lithuanie. Toutefois les-scaldéss: 
du Nord, à.en juger par les pièces qui nous sont restées: ;choisirent;0 
de “préférence à à la tradition ostrogothique, cette autre-tradition dont: 
je signalais. la trace, il n’y a qu’un instant, dans les; ipoèmesranglosol | 
saons de Béowulf et du Chant du Voyageur. Reléguant au-secondrañg:p 
Théodorie. et | les, héros de; Ytalie, ils s’attachèrent à mettre enbreliefi:) 
ceux du Rbin qu ils. connaissaient. moins. imparfaitementou quiilesinsts 
tér. essaient dav antage. Nous classerons pour cette, raison les: Chants dei 
l'Edda et les. Sagas. qui: s' Y. rapporfent PA les, matériaux la dradi-ob 
tion “occidentale. ro Ir côrisorqgs etols Ensi 
Les poèmes de héodorte aticignirent, pris siècle, le plus haut:desl!s 
gré “possible, de popularité, soit dans les pays d’idiome teutonique;ssoito) 
dans ceux où, ‘comme en France, S ’opérait une, pin pe LE 
go enuH 29! ja SHIJA 9978 zusinsbis9o 2nis11907e 25b exotisist 89.1 


3 sr, | LexaON ZUNQ 2NQ AVR #88 
do oilell'T 9b se abemongapgrab io 201120 noitibsnt sg 
est mrémetemps qu'unétransférmation Sole. Grands tp ar 
mutant de 
2 àe ebaigtnientt! pas d'y faire allusion dans | ; 
…  ciremstancis iPoulqié/aréhoÿéqué de Reims, VOUTAHE dE se il 
| roidéGerrhanicArtiifde rien entreprendre a Charles éSiniple, 
_ seniparentslnircitait(l értplo AertitA Eu in trop à par up 
| miauvaisiconseiller;ainsi qu’on lé lit dans les He dés Aïe de ju ne | 
fitllementtrier del si propre race. 2 Vous nb tire HA ji 
| taitsilÿhous fermerézl'éreille à dés conseils de pervetsité, ct, vénérel 
enverslune famille qui est la vôtre, vous HAS dé vote k pee a, 
_ maisoñroyalequi-tombe. » L'histoire elle-même 86 lais 
_ commbetohtdereste; par l'erreur populaire, ‘En de pin 
éruditssquelquessavans évêques protestèrent courag euseme 
_ de la vérité dans des chroniques peu ou point lues; uit ne . tt 
| avoimäésrlecteurs pactisait avec la fiction. Ces faits contro uvés état t. 
) glissés baril les faits réels extraits dé Jornandès, PA DE d'fdAce: 
_ omassignäituné date à la fuite dé Théodoric chéz les Huns, à à &a 
F0 eq contre Hermine, à ses dm contre 1e ie ans du 


grid Puñrel 


Le ds bts de Vérone appeaient« au xu° siècle, maison ‘de nn _ 
__ l'amphithéâtre rom 
 mérmetde r6ûdes Huns. Je ne tarirais | pas, si je voulais! citer t touts les 4e 
_ preuves délla popularité dé ces traditions au moyén-âge. 
_ Mnrexémplefmontréra avec quelle foi robuste le peuple allemand jics" 
L avaitadceptées! Jexpliquerai d’abord que, par une idée pléine dé poésie. 
| + l'imagination populaire ne pouvant admettre que ‘le roi Théodoric, s ju 
_ étaitidarnnélàcauselde ses opinions : ariennes et des cruautés qui ps . 
hongrèrent I fin de sa vie, eût. pul être comme tout le monde, l avait, 
faibidescendrecén enfer vivant, à cheval, et par le cratère de PEN : 
Oriceci adthis-cotrime ‘croyance vulgaire , nous lisons es ligniés : sui à 
_vairtes, à l’année 1497, dans la chronique du moine (Godéffoid de cé. we 
lognks'qui écrivait vers le milieu du xH siècle : « En cette : année 1197, 
2. se 1e Tong” de la Moselle, io 


tées) en bites de- es émet il avança vérs elles en Un Aa 


de-ilavbit! pas peurs qu'il était Théodoric; autréfois roi de Vérone. $ Se 
tant alors approché, il leur annonça diverses calamités ‘et nie à û ü Ra 
3h € 4 


allsibutifondré bientôt shf l'émpire romain germanique, _ ADTèS uon 
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peu hitorique assurément nc sen es-actes qu'il: 
des: Huns ne peuvent; point;av: ccomplis:conmmesilf 
toutefois. il est:historique.en tant que re des impr: | 
- poraines: Rien.n’empêche même que:le tion | 
les:Huns-d’un côté, les Franks et les Burgondesëde Ve 
sions volontaires, ces. offres empressées. due, a 
delà du; Rhin. de la part.des:Franks et desB 
Finvraisemblanee.est de les attribuer aux ( nsiélablis. 
Hifaut faire-aussi.la-part.de la donnée. olique den | (és 
entrainait à sa suite, Sans uneexpédition des HunsenAquitai 1e 
comprenait plus nila captivité de Walter près d'4 tila, nilenlèvement 
d'Hildegonde : la fiction.était imposée.au. poète par:le,su et même, 
inSemésuivrai pas le.roi.des Huns.dans toutes less cuerres fat leuses 
ques area da sens ses. pp Russie 
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but-principal-est de chercher dans la tradition, ee 4 
faits historiques. Or il n’en.est pas de plus-obscur.que la mort d'Attla 
etile rôle que put jouer dans cette catastrophe la jeunefillequ'il venait” 
d’épouser, et que son nom d’Idico nous.fait reconnaître pour une Gers 
maine. La tradition des peuples germains fournirait-elle quelque éclaire" 
cissement.sur. ce point spécial? Voilà ce queje-mesuis. demandé, Jai | | 
vu-plus qu’un intérêt de curiosité à une AMAR \ 
a -meVa fait entreprendre. suH sb AA au 
«Résumons d’abord. ce que l’histoire nous apprend sur es cause 
PR mort fameuse: Pendant l'hiver de 453, à son retour de l'ex xpédition 
d'Italie, et au moment où il se préparait à envahir. Yempire REA 
le conquérant, eut la fantaisie de se, marier, d'ajouter une, nouxe LS 
femme à cette légion d’épouses et de coneubines. dont. nousparlent e$. 1 
historiens. Séduit par la.beauté d'Idico, il la mit AiRRSON dits R 
Les: lendemain, comme il tardait à paraître, et qu'un. more + silence | 
re dans la chambre nupHales Les ape Men opel 6 | 


ané maïe; dei re) auprès, Se Ait se. PR à asie a. nouvelle 6 ù sé \ 
enveloppée: dans, son. voile. Cette mort, était-elle,naturelle? Fe rUpr | 
ds ua, vaisseau serait-elle, étouffé le roi hun,. Mes sommeil | 


RO En Pare ns À nt te ANS nd 


ts ses Pa 2 au: ss complice pp donsaiAtE nt versions, | Te ! | 
versées coururent.en. même, temps le monde, bash AXE OT #1 


se 


4 d'un 16€ le none, 
d tt ée' Sr ra 
afs dés “Huns prennent pour expliquér-sa 


iles’ et destiné à donner, pour ainsi 
serre à insiste avecrune’affectation 
| v 6 entire arrivée au milieu des:joies 
iphes d'une: victoire, mort quisneréclame 
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ur que que accusation  mystérieuse:; comme 
commandé ‘une déclaration d’oubli et dé 
‘de la ation de l'empire; sur le céreueil de 
é spé éuiéé qui éclatèrentau bout de quel: 
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DER M PE 8 448 à miens 
rivain contemp, Ed rokyllqués: sur ce sujet si éodb 
sl Dans de siècle suivant, on voit se produire colla: 
téra le “versions principales avec leurs variantes. Cassio- 
le cs A at sa chronique, que le roi des Huns fut ‘emporté 
pa une he émorrhagie nasale; le comte Marcellin, homme lettré et 
fi Héminé d'état aibiementebion: informé, le fait mourir d’un Coup 
”éoteat que lui porte une femme; il ajoute que cependant quel- 
| qués-un S'avaient parlé d’un vomissement de sang. Cette version d'un 
#1 nié > lé Comte Marcellin donne comme la plus accréditée, la 
bérerrtu d'Alexandrie la répète. «Il dormait, dit-il, à côté dade 
Lyr fille F Huns 254 rome il expira, et cette fille fut soupconnée de 
font.» Jo thandès reproduit l'opinion de Cassiodore sur la-mort 
relié? mais, én même temps il cite ce chant funèbre où l’on pro- 
x Less tdction que la mort d’Attila ne demande point de ven- 
| ges nce. Aux vis} vins et 1x° siècles, l’autre version prévaut, et on là 
| é tHUhtéé et grossie de détails qui tendent à l'expliquer. 
s, l'historien des Jr si de Ravenne, écrit + rh périt poi- 


De le dre de Charlemagne, qui vivait à la fin du rx° siècle, ajoute 
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nm Sécrie t-il, qui a précipité le roi des Huns au fond du Far- 
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profonde, ét'Attila, chargé de vin, s'était endormi; mais sa éruelle 
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|| atorHaP po hutant: cé crime” n'était qu'une vengeance : elle faisait 
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monde-entier, dès le lendemain de lamort d'Atila L 
été violente et.qu'ellerarait étéile fruit.de la:veng 
_ Telssont,les/fémoignages qui nous, viennentié 
si la tradition: les. “confirme; -etisi,-dans le nombre: 
_ prêterà Attila, ilis'en: trouve, quelqu'une dont Je Ke 
_ près-oude, loin, ceux-d'Hdico. Disons: d’'abord;que;ce mc 
l'orthogrepheigrecque: se, compose de deux mots;,dontyle 
infailiblement Hilde.et le second peut être interprété Par 
par Gunde; deisorte que:le véritable nom de la dernière #p 
serait Aéldewighe où Hildequnde, mots qui.s mr us 4 
rière, héroïne. (e mot Æilde, toutes les fois qu'il,serençon > dan 
. comppsition d'un nom de femme, indique emame: es 
. par Aülda, la Bellone des Germains, ou ace sous 
des quatre femmes que la tradition. nous, mentiom ) 
exercé une-action. races ee sur Ja destinée d’Attilag troisp Jan tri 
leur.nom:la syllabe Hilde.: ce.sont Hilde ou: Hilhdr:ls Decbie PIE [l és ot. 
gonde.{Gunde.on Gude est. une. autre; désignatic n,de;la: déesse. de, je 
guerre)..et:Crimhilde, ;ou; plus. correctement :Grimhilde, X héroïne 
cruelle. Le nom de la quatrième, Gudruna, réunitiles deux, idées:de y: 
guerre et sl nagies EudsaeRs € ets une femme . vaillante.et-qui Sailor W. | 
les runes.;:, dé onno8 40 en 9164 nod 261 
Nous. nous D Rire d “ie: se de Dates Hilidr, fille ;d’ UD FO ong 
que les uns, appellent Hagen et les autres Hartmut; (ame dure). ;Hettet, s° 1e A 
ou Aitila en est aimé et l'aime. Hilldr se laisse. séduire et,s'enfuitavec) 
lui; mais, Hagen, qui les poursuit, atteint le: ravissepret- Lui livre; UBr 
tunis combat, à la suite duquel le gendre et: le beau-père: fontlapaitiuo) - 
et s'embrassent. Hilldr est fragile, .et son: amour pour Attiln:arbientôt. Jo} 
passé. Tout son souci, depuis lors est de ranimer/la, guerreientre;S9Biol 
père-et.son:mari, et, comme: elle :est, magicienne;-elleclenr;jetip Hbyoi 
sortiChaque:nuit. elle chante, età:sa chanson les deux gnerrierssquitroilq à 
tant eur couche;,;se cherchent dans les. ténèbres l'épée au poingset sers 
battent. jusqu'au jour. Une variante.de cette, fable nous. donne:le non: 1 
de Gudrupa au lieu de; celui.de Hilldr..Nous retrouvons ici les élépens, b 
principaux-des faits que nous, ee mais, Hilld av est, Er So M 
qu'uncragterprofikd' dico 150.161 ji role ierozeinl sj eison :19i1191m 
De Hilldr la Danoise, nous A CAE à: ann a 
de recpnsirupe tbisoire d'aide des monnmens desauies qu de 2 
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0 stle Frank Hagen, déscéndant diréct‘de”cu 
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Ma FRE ele eme. 5 Hagen, etsurtout WaltérrensT 
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< gris, et qui eur apprend’ à manidr d'ané/et 14014 
fl itiqu’ils étudient les sciences; et‘ que! @érois-2914 
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\istes par l'ésprit. » Enun mot fs éagéentolt 
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É Le cétté Miort semble dégager/de ses 6hli2109 
s d'Oté HA pays dés Huns. Le roi et'1à reine?erai- he 
Wat Pete t dé cé mauvais exemple, conviennent “étie 290 
nblé dété marier ;afin del'attacher à leur service par'des liens plus 7° 
15e Dur édréhth: fillé d’un dés safrapes de la éour avec'de 10! 
s domarnes à la carfpa rhé ét une maison à la ville; Walter refuse 06 
M QAU Here jbe un domaine? répond-il au roi. Jé‘sérais obligé 
éünétrliré dés Cabanes et €Y: surveiller des labouretirs. Que fe 
sé d'u lfemte? "Je songérais à elle et à mes enfans. O roi, mon 
_très bon père, ne me donne pas de pareilles chaînes; je ne veux qué &ol 
| gueitéyét" ‘Bt Hsetit En Walter mentait : il aimait Hildegonde, et 
'avéit point oubRé quU leurs | pères les avaient fiancés autrefois: 4 
_ Cépéidinlrano give éciate : c’est Walter qui conduit l'armée éd: 
“Hunéiét! didans dé jen tdu frêne et du cornouiller qui se mêlent en! 
miourbilons!/péreunt és poitrinesou se brisent sur les boucliers; » Wal 111! 
| ter, Wagsidhiattié! restée immo! ile comme un roc. Grace à-lui, Ja vice !° 
 Mioiréppävtiont tax soldats d'Altila, qui rentrent dans leur vil aulson:E0 
joyctx dScors)ofibrasés de rameaux verts en signe de triomphe, ‘et 14 
À pliar/itbusiebtiste poids dhbutin. Walter, souillé de poussière et.de 10 
. sand? ebpied Hicrre devant le palais, ‘où né sé trouvent mile roi/chilis) 
la réf! Mis Hidégonde ‘seule qui le reçoit. Après l'avoir sobres 
| Met PER HSE l'Aqüitain lui demande à boire; la’jeuné Burgonde,) 22 
: avedérprekse font (Femplit devin time coupe d’or et la présente] ui 
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ve def tois je ne Pi rien dit que 1 puré”vérité, ‘ 
“{Éritages. Nous sommes seuls ici, et, si ta penséé dai 
“«lpouvais croire que tum'as gardé la foi que tu n pr 
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genoux du guerrier; la jeune fille $ ’écrie: toute .trer 
: «seigneur, et j'obéirai; appelle-moi; je-te.suivrai ;, 
4 la,mienne..— Eh bien donc! dit Walter, notre,e 
{cesse à MON. PAYS, et mon dessein bien arrêté est 
« terre d des Huns; je serais déjà parti depuis | 
« que je ressens de laisser Hildegonde ‘après mo 
‘«mande done, repart la jeune fille; bonhei ü où 
VE pour son amour.» sidi ns pa Æ 
_l'Là-dessus, Walter, Se penchant vers son ste hi dititout:ba El ok 4 | 
+ &Toi qui as les clés du'trésor royal, retiens rs SG joite mhsiosfa À E 
y prendras un casque du roi, une cotte de maillestet, une ‘euirasse pontantila 
“marque de; louvrier; ne manque pas d'y‘ajouter: Mn à : 
plras de bracelets et de bijoux, tant que tw en:pourras;porter. Préparequatre « 
paires de chaussures pour moi; autant pour, toi,.et 2. dans, oo A ee 
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’acconipli son tour, j HP grand festin" a on tan à 
aux ducs, aux servans; je les ferai boire tellemént-que:pashmime sache plts | 
ce‘qu'il fait : ceci sera mon affaire. Toi, ménagestoi:bieri, etwne-bois-denin « 
‘que:ce qu'il faudra pour étancher taisoif. Dès que les, gens \de sREviGe; se 
‘lèveront, cours à ton office d'échanson; puis, quand mes CORNAYES;SPRORL tons 
; ensevelis, dans l'ivresse; nous, nous dirigerons ;] Yers les contrées de. lOcci- 
dent, A pero | Te NW avons"sl tiubnos 
16 ébembirre séboule: et le jour sr iarquésenivt NS ete a 
‘ficencedans la maison de Walter; des: voiles peintsidécorent la-sdlle 
du'banquet et'un/trône de soie brochée:d'or est ipréparé-<poür de toi. 
Attila paraît. Il place à ses côtés les deuxplus hautSpensonnägéssnet 
‘le commun des’ convives va se ranger parl'ordresautour-des tables! : 
chaque table en reçoit cent:\Les nappes-de pourprésdhiangées dorrie- 
mens d’or ét de plats:se couvrent iet se‘ découvrentipaisintenvallés; les 
“mets exquis succèdent aux mets, lervin-épicéréeumetdanstiesrlanges M 
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rdenté règne bientôt dans'la salle. «Toute tête se trouble, 
rate balbutie, etes plus fermes ‘héros-ont 
à T eds. » L'orgie bachique, par les soins: de 
De + rt € nt dans la. nuit; un convive fait-il miné de 
PAPA Ne 1 4 fra e force à à se rasseoir jusqu’à ce que | tous: 
F re pe b sson, aient roulé çèret Jà sur la terre: 
Aqua, profitant alors du moment, se lève et s'esquive à pas.de 
up; Hildegondeétait absente depuis long:temps. On eût mis le feu à 
à sara que nul de ceux.qui S'y trouvaientne l'aurait senti, pas un 
n'aurait pardire ce’ qui s'était passé. » — J'espère qu’on me pardon- | 
7 d'avoir dénné in extenso cettepeinture:d'une belle fête telle qu’on 
s'révait au io yen Ag :-d’ailleurstcelle-ci ne manque point de vérité 
distorique : C’ést la poétisation ( du dîner de Priscuschez Attilas 
d ‘80 nd ‘était prête à partir, les coffretset les armes étaient là. 
Fi Fran L uI-méme dans l'écurie son: cheval, le roi des chevaux, : 
| QE ayail nommé ainsi à cause de: sa foree et de son audace; il 
ie sellesetle:bride, à attache à ses flancs les coffrets pleins d’or, place 
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: afiedesrènes flottantes. Lui-même,cuirassé, le:casque:ombragé d’une 
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Ê # igncaidoititromper letpoisson et le saisi au-sein de l'onde. lis mar- 
khrent loutelbmiitgagnant de l'avance, et, quand l'aube parait à l'ho- 
… ivionsiisse jettentdans les bois, cherchant les dieux déserts et l ombre; 
E dome jeune lle ne sait pas shoot rs ses frayeurs, le moindre bruit 
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Da D en ai dit là raison probable. Le,com-:. 
mn tu ainsi # k n, homeur, Walter enfourche un. cheval. des 
Fi égond è Sur son palefroï, et tous. deux; regagnent, 
ne où ils se marient. Le moine de Fleury-sur-:. 
iéi s Yssée, ‘tout en nous prévenant que son héros a: 
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“qu'elle! voit Attila mort ‘descend dahs Harcoutry9k esp c 
“gardé et, prenant-un! tison allumé, met lesfeubauipalais!n 

Iflarme consume tous les obtésiobs >" grands! t'petitss hommes et 
férimes, auprès du! cadavre de leur roi : c’est lholétausterekpiätoines 

-qu’ éllélenvoié aux mânes de ses frères. « Heureux! Féerie ds sun ‘eri- 
“hôusiasme digne de la férocité de son héroïne {l’auteur"deifA4t/a- Mai 
“héureux le père qui a pu engendrer une tellesfille ptermrsprmnt 
postérité, ‘ét Gudruna sera chantée sur -toute/la mp me 
“hôrimes entendront raconter l’histoire dé ces: discordes/acharr 

15 62° je né mé trompe, nous voici plus près d’Hdico quernousmtavons 
“éiéoré été; elle nous apparaît ici sousune nage: Deaeoup-pus nëtté, | 

bien mieux arrêtée que dans Hilldmdaf Sr lou dus 

\pséponde des Burgondie, Ce qui différencie: surtôutiles: deux 

historique et traditionnelle, ce sont les. nécessités dui cadr 


“celle-ci est emprisonnée.: La liaison: de:la:fable: porn um 07 
dition d’Attila voulait qu'une veuve remplaçätrla rome i 
“oire, et qu’une mort lenté, préparée par des péripétiesnombre 
‘amenée fatalement par: l'héritage du trésor itriitiier hier ent 
“plaçät pour Attila la mort précipitée qui l'avait frappé dansilarmuit 
‘même de ses noces. Il faut se dire aussi qu'un simplebmeurtreyssi 
“ätroce qu'il fût, n’était pas de nature à contenter leskpoëtes2scandi- 
-navés, qui avaient besoin de tableaux un peu plus: émouvans), telsipar 
“éxémplé, que celui d’un père qui mange le:cœur deisesenfans égongés 
“par leur mère. Malgré ces altéralions, que lé.mélangédusfabuieux let 
du réel peut expliquer; on ne saurait méconnaîtregà: moniavissidains. 
les poèmes de l'Edda, un souvenir direct d'Attila, unelimpressiocof- 
‘témporaine poétisée, comme. elle: pouvaitltétteas déneanpateial des. : 
Bérserkers. Quoi qu'il en soit, cette poésie avaitumesrandeurtquisai- 
‘sissait l'imagination et qui assura sa vogue dans toutetlMEuropelgér- 
Manique, Elle revint donc dé la Scandinavie dans! PAllemagnetdu 
“inidi, rapportant sur les bords du Rhin et:du: Danube) avéc'lesiper- 
‘soïiages réels qu’elle, y avait empruntés, ses propres fictionsretison 
cadre mythologique; mais de nouvelles destinées l'yattendaientiretita 
tradition scandinave, bien qu’adoptée dans sa: formeélirecutiausfomd 
‘’des'éhängémens qui la rendirent méconnaissable, Cette espèderde:ré- 
AIAUES s'opéra au x° siècle, époque où commencentlésipoèmos ges 
maniques' ‘du cycle dés Niébelungs. Quel futile caractère dercetterévo- 
Fit! ét quellé” ‘cause historique peut-on luitassientr?C'estæerqu'l 
‘mé fedte à examiner pour términer laséconde:pañtie decesétadesiol 
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Mpâre lés chants ‘de l'Edda aux: poèrnés germanique s 
SINiébelünigs, et surtout au béau et grand’ oi de" ce 
belungenlied, astre de cette pléiade, on.est frappé des dif- 
$:qu'iloprésentes mais. l’étonnement augmente/quand.on ap- 

it laimature.de.ces différences. Ainsi, dansiles uns et. dans les 
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… dautnesyde cadre. est; le même, les personnages. sont, les mêmes, le, fil 


elactiontest,le même; seulement, l'intention poétique, 


| es caractères-sont toutsautres, et.le dénoûment est changé: la/tradi- 


tioh-scandinavesseréfléchit, bien: dans la:tradition germanique, rhais 


Rs ie Po : Ce.n'est plus. le meuntre-du roi des Huns 


istrophe; c'est la mort de sa femme, que les. poèmes - 
ppel ent Crimhilde, mais qui-est évidemment le, mème 
personnage que Gudruna; ce m'est pas Attila qui attire les princes du 

Rhin dans ampiége: pour leur arracher le. trésor de Fafnir, c’est Crim- 


4 Aile elle-même qui. les enlace dans ses ruses. et, les immole ensuiteà 


ance.-Dèsil'entréeenmalière du Niebelungenlied, on s ‘aperçoit 


are Ki ME ‘de l'Edda n’est plus comprise. Ces êtres sym- 


-boliques, qui, dans l'épopée scandinave, dominent, toute l’action, se 


rapetissent ici aux proportions de personnages humains ridiculement 


invraisemblables.; La valkyrie Brunehilde est remplacée par une 
-femunei de. notre monde, douée: d'une force prodibieuse: on ne, sait 
ipourquoi;:et. le Volsung Sigurd, ce fils de la lumière jeté, dans les 
ayentures:deila vie. mortelle pour.y tomber victime.des. enfans de la 
-nuityestremplacé par un géant. Cet amour mystique: qui liait le Vol- 


_ -sungià deux/femmes, l'une d’origine terrestre et l’autre d’origine di- 


_ exine;:se:iransforme ;, dans.la copie allemande, en galanteries mon- 


_ idaimesrässez étranges. L'allégorie a fait place.au conte : le vent du 


_ 2chbistianisme, qui à se sur ces symboles vivans,.les a, GA du 


-froiddedamert. | 3 
z2bhle-contraste;:se, 0. dans la. portion du drame € consacrée aux 
-aventuresséelless Gudruna avait oublié le crime de,ses frères : Ürim- 
-hildem’apoint bui et,ne boira jamais Le breuvage. d’ oubli; ce qui.la 
aibmivre;eclest le:désir de la vengeance et la haine, une Le incom- 
-monsurable ét.patienté, parce qu'elle doit être St Si elle çon- 
sentoazépouser Atlila, dont elle se soucie.peu d'ailleurs, € est que,le 
siiargrave Rudiger!de Pechlarn, envoyé du: roi des Huns, Jui a, dif: ique 


. fcminariage mettrait ses-ennemis sous ses pieds, et que lui-même;s’en- 


i à -bagbaibà/la -soutenir contre tous : ce mot.la décide, et.elle, part, ,Le 
_  Hrésonquejluiavait légué Siegfried est.presque tout entier Aux; mains 


-deisesifrères “elleveut dumoins emporter cequi lui reste; mais, Hagen 
liSiypopposé‘insolemment et:arrête Les mulets déjà. chargés. ic Laissez- 
leusicet:or;:noble dame; dit, Rudiger;, Aftila n’en. veut, point. a 1 en,a 
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pas-besoin; }il ras loin Etuih MA POROS sis: | 
vi dre ‘en: pouveripenter on Niledésintésessemant sbddért nt 
tilasairlaitendre. affection: qu'il duismontreoneisniment-aettetame 
œruelle;ænivainielle.met au monde un fils qu'elle fait dihptisary(et ni 
yiadans Etzelburg ne église où:l'on dit régulièrementda 1inessé) oh 
eun.sentiment na prise sur elle, siice;:nest RE 
enfinson-plan. Une nuit,.qu'Attila reposait, dans ses bras, ællgiselts 
mente surila longue absence, de: ses proches;.commessi cs 0 tt Roi 


fraitide ne les point voir.i« J'ai d'illustres parens;disait-ele;maismub | | 


Re Jlesironsaik: dans,ce royaume; et, quand:jepasse suryles 
_0pm "appeHe;pour ne ‘offenser, lorpheline étrangèrel= 0 femme bidns 
‘abnée,s'écrie Attila, que toute ta parenté vienne mous visiter) jerlfl 
El niterai coudialements et aus joie égalera la tieane. quand nousmeces 
_ yronsices nobles hôtes.» C était, on, le devine,bien; umpiégerque 65im4 
hilde-tendait à;ses frères, à l'insu de sonameri. bèsdedendemain;rdéux 
messagers, partaient pour Worms, et une/granderfêterd anmies isè pri 
paraité Elrelburgect 201! 01 .2lom 209 À ais 2106l eno 951085 
Les frères de Crimhilde, Gunther; Ghiselheret Ghexnot Te 
pas;sans hésiter l'invitation quileurarrived'Etzelburg;maisla layañté 
d'Attila les rassure; car nul roi n’est, plus:fidèle à eme ANS 
mexercesplus sainternent l'hospitalité. Ils ont:soin néanmoins ide:siimre 
former près-des! messagers s ‘ils ontvu lareine;ileuf sœur] etdeiqueitä 
humeur elle était. à leur départ. « D'humeur:calmetet:joyéuseréposbe 
dent ceux-ci, et’elle vous envoie le baiser! de paix diés hominés: di) 
Rhin.se mettent. en route, non pas seuls toutefoisyléurisuite sexcoms 
pose de, soixante chefs ou héros, de mille guerriersd'éliteætdement 
millessoldats.' En tête se trouve Hagen, qui-uféstplusrict léuprfrèreg 
mais deur parent.et leur compagnon inséparable: Pans le guët:apénS 
tendu à Siegfried par les Niebelungs, c’est luisqubaæfrapriétehérosset 
après l'avoir: tué, il lui a enlevé son épée; qiili porterarrogansisent 
àsa ceinture comme un trophée de sa victoire.lLépéerde Siebfrigdèst 
la, meilleure qui! ait jamais été trempée;-elle semohiniesBalmmigsnett 
on la:reconnaît à son pommeau de-jaspe, vert conû mé lserbe des)prési 
Les, hommes du Rhin-sont assaillis tout tan » leur route parrdes 
prédictionsisinistres, etquandils ärrivent àla ported'EtzélburgÆhées 
dorie;qui vient. ‘au-devant d'eux; leun,dit que: M rébnelgémittoujonrs 
eliregrette Siegfried ; «c'était un avertissement qu'ilsrsestinssémb era 
leurs,gardes. Il n'était plus temps de reculer; ilstentréntse 5h Jaisris'l 
-117aceueik que leur, fait: Mttila, aussi: cordialiiquermingüifique; vel 
trouve)chez euxique froideur ét dureté; tout: entiéesrèrdd) peñsée. des 
pièges que:peutdeur:téndre Evimbikdes ilsorefusent(deo quitter Feuss 
armes, et leur sombre préoccupations éclaté) papidesmprapostinsolens 
ou.des menaces quiinidigrént:lotr, hôte:besNiehelungs sonbrapré- : 
sentés commme)de dignes:frèrésidé Crimhilde;surrlesquelsiie potteracs 
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—._ ôitée pal Crimhikle mel auxiniains das la ruelles soldatsburgondes 
| 2 Ati tu présentait avéc'atfeclion leipetit-Ortliébs So 
D fi: ratré Vassauioportaient autour de la table retifdisdient passer 


hommes Fairélun hommerd'un-pareil avorton !'s'échia brutätemient 
Hagen 1c@ n'estpas moitqui m'en chargerai, } et j'espère qu'Ortliéh'et 


_ épéègetrfait Sauter à téted'Orthiébisurile Sein de-sa mèrez0191 2,1 

_ biAiors cotimrenceréhtrél les Huns et les Niebelungs une lutte: implat 
_ Cablè;Attilatsconvertt sang de son fils, leur:a déclaré guerré pour 
. guétrelLesBurgondes; retranchés dans une salle du palais; soutiennent 
 Fässantidés Huns; lesmortssuéeèdènt aux morts, les: blessés rauxo bles: 
| _ séspomsebatavec-du sang jusqu'aux genoux. Au plus fort dé lamélée! 
| Ë … Gürahildemietle fewàla salle pour brûler ses frères. Épuisés de’ fatigue 
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 Boisduüssaib!i»s’écrie Hagen. Le Burgonde se baissé, entr/ouvre da 
.  poitrined’mennémiblesséket. y trempe ses lèvres : tous tonbäbmethies 
.  Gettegaleriedepoñtrailé:sauvages en présente quelques-uns d'un effet 
grandioseseélsiquesce’barde: Folker, dont l’archet est en même ténips 

… üumglaivequireluit toutrensanglanté sur les têtes des Huns./5 | 29146 

: tCbperidarit »malgré [le/nombre-des soldats d’Attila et nralgré toute 

|  leurbravoufesles Burgondes conservent l'av antage: L'auteur dés il 
belungs hôussenl dit:dasrdison ::e/est qu’ils sont chréliens'et quel lés 

| Hinsisontipaïensi! lbfaut des chrétièns-pour cles vaincre: Céttegloiré 
| esbiéservédlaThéodoric,;;quélla violencé des hommeë du-Rhin obligé 
—. àacntrerienfindansda liceyquoiqu'il s’ysoit longtemps refusé, Son {2 


….  Pétreint de sebibràs-delfer, le-lie eb le|porterà Crimhildé. «Laissézal 
1 rvieymôbledameiditsilhà la reine; plus tärd peut-être, il vous sèr- 
. ria-»@uantherirestaitiseulede: téusilès/Nichelungs (Ghernot et Ghisel! 
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ils fotcdht mA Atirer l'épée malgré-luis fs sont ae 
2 domine nain parmi es éonvivés. «= Mes amis|cdisait le P0iauN 
beluhgs) vous voyéz/mon bien et mia vie! Mon tiniqueenfant ét 


| call deswofiré sœim der veux le confier à VOS sos pou que vous 
Némnenitzià Worms/ret/ qu'à votre exempleil dévienrié an jour 


… moinouSn@hous rendéntrérons pas souvent dans la ville dé Wormisis é 
Emcdetnstant, lun guérrier burgondeientrantidans Ta: salle] res quoi 
_ égorge tous leurs amis. A ces mots, le féroce Hagenise lève! tiresof 


etæennés pardes/flammes, ls ont soif;et l'un d'eux demahde! à boire 
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Nichelungs se partage fraternellement, non-seulement 1 ï di Fe 
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_ple: des. ‘maris : il ne songe à convoler en secon ndes noces 
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C'était un: traité: qui valait bien ceux, qui ; ous, 
avec. les barbares du monde. moderné poux 1e leu ü ” 
miers élémens.de; civilisation, nos produits it 
Cette; convention: fut. acceptée par: le. peuple Hons rois, 
d'Augsbourg: laissait sans moyens de. résistance, (7 f 
:Qthon pourvu. à à l’exécution. Voulant organiser, près 
AeHongrie, unicentre d'opérations où viendrait ak { 
-de la propagande-et d'où les missionnaires rece: raigp | Pimp 
ae la ville:de Passau: pour sa place forte, et] évêque. 
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put pour che suprême en 972, soldat RU mais Er à 7 res 
ctaitpour-le:christianisme . une Rene) propension: MURS verset on 
.tde la reine fit éclater, et 1à, comme.en Anglèterre, ni 1 s la 
Gaule franke, « l'épouse fidèle aitira à la foi l'époux ir ñid D ne 
-à vrai dire, une terrible femme que cette souyeräine c WE si 
.«montait à cru les chevaux les plus rétifs, buvait comme un Gens a 
: tait de même, et ne se faisait aucun scrupule de tuer ü n homm 165 mais 
cette sorte de virilité féminine neldéplaisait point à à, ses Le que lite, 
elle était.en outre d’une taille et d’un visage remarquab lement nl. ja, | 
OR. l'avait surnommée Beleknegini, qui'signifiait ( en, slavon VoI n la b lle à \at- 
née, fut. la Clotilde du nouveau Clovis, L’ histoire, k ile si,\ Vrai, a 
prjeté quelques; nuages sur sa qualité d' ‘épouse légitim en.noUs Sigha- 
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aie it Héertphe ect ur delanation hongroise. 
l'empereur, que des affaires gravésreténaient 
nd sés dicux! chasse les prétiés 
às qué le. roi’ Geisa 


rsoulévée au-delà dé ses frontières. 


g NL dur \'c ue leur avait imposée. Le diocèse de’ l'apôtre 
iegrin, qui étai te it le but privilégié de leurs attaques +188 y 

| qe ec rage, tuent s hommes, enlèvent les trotipeaux, pillentetüé- 
Piles in lüi:même eut péine à sauver sa vie, étil 
après lui sur sa terre épiscopale que dés décombres 
sons dans un diplôme de l'empereur Othôn TH, 

‘diocèse de Passau, entièrement vide-d’habitans, 

l'aspe ct d’une forêt. Pourtarit Pilegrin né dlrecët - 
et il eut la joie d’entrevoir déjà au-déssus-de la 
de dé Geisa, la couronne des saints unie à celle des rois. 
Ag Pilegrin avait duré vingt ans, de 971 à 991 ; ét Ton 
Jê oser ‘que ce fut pendant cette longue suite de rues et’de 
_; danger Ko e l'évêque, cherchant un délassement dans ses étudés"fa- 
De $ | _ dernière main à sori ouvrage : du moins, certains dé- 

| jé qu tie présentent l’analogie la plus frappante avec les faits qui 
Dico it re alors en Hongrie. Ainsi cette propagande chrétiénne 
QT is nl A? our € d’Attila, cette mission donnée à sa femiine de l'ämie- 
ner À à a vrai Le € Loi, cette église en plein’ exercice à Etzélburg, Ce” 'Häp- 
I ne 4 Lu j ü ë Ortliéb, qu est-ce que tout cela ‘Sinon littérälerñént 
istoire de rt et de sa famille? IE n'ya pas jusqu’ au fait conisièné 
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à TE plainte des Nicbelunys, ‘qu’ "Attilà aurait été’ chr étiènt'éinq 
“ie ans, qui ne : "Se mble être une allusion aux fréquentes apostisiés dé se 
| 1h ent chez es Hongrois, dont l’histoire nous entrétient : >indis qui 
ne ef du 4 pas des missiontraires opiniâtres. Quant: aux traits sous 

els est dessiné < ce grand Altila dont le peuple hongrois réclamait la 
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1 ï we en ne furent en Autriché étlen Bavière fe 
nassacres. Les Bârbares en voulaient éurtéut | 


| nés pour offrir aux nouveaux Ha un Made qui es attire à lac civi- É 


lisation et aux bonnes mœurs. Ils élaient sauvages, pillards, dédai- à 


gneux de toute autre occupation que la guerré : on leur donne un 


. Attila courtois, désintéressé, pacifique. Ils étaient livrés à tous les dé- 4 


sordres de la polygamie, et leur roi Geisa comptait au moment même 
trois femmes mentionnées par l’histoire : l’Attila qu'on leur dépeint est 
fidèle à l'unité du mariage et . ar accompli des époux. Enfin il a 
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et que les re avaient dû recueillir avec avidité, il fallut bien 
modifier l’action, changer le dénoûment, et charger de tous les crimes - 
obligés — de vieux Burgondes d'un) christianisme Pet douteux, et ie 
d’ailleurs il ne s’agissait ‘point de convertir. 
J'ajouterai un dernier trait d'où ressort évidemment, à mon avis, 
Hibtontio morale de l’auteur des Miebelungs et le but qu il se propo- 
_ sait. Dans la donnée primitive, et c'est un point fondamental dans 
: cette donnée, Les Huns ne peuvent point vaincre les Burgondes, parce 
qu’ils sont païens et que leurs ennemis sont chrétiens. Force leur est 
de recourir à | deux amis Chréuens, Théodoric et Rudige xPOUT avoir 
raison de leurs hôtes féroces, et c'est Théodoric q qui met n à la lutte. 
Quand on réfléchit que l’un de ces protecteurs, des Hu Luns, est le mar- 
grave de Pechlarn, gouverneur du duché d Autriche, p -<QN.:n6 pas 
voir” ‘là une allusion manifeste aux nouvelles: alliances des Hôngrois 
avec Les princes d'Allemagne et avec l'emperèur Ofhon, al landes qui 
dévaient.les couvrir de. toute la. puissance. inhérente. à.Ja foisehré- 
tienne? Je multiplierais au besoin ces analoÿies, "dont je’#indique 
que les plus saillantes. IL me semble done, en résumé, que l'œuvre 
littéraire de l’évêque Pilegrin, influencée par les événemens auxquels 
l’auteur prenait part, fut en ce dirigée vers un but d'utilité, et que 
c’est à bon escient que la tradition immémoriale, conservée par les 
chants de l’Edda, a reçu ici une déviation si considérable. L’apostolat 
se-reflète dans le livre, et l’évêque explique l’auteur pQuoirqu'il@msit, 
_Ja;conception du caractère.de Crimhilde!appoñtait-dänsolessavenitutes 
_désNiehelungs-une unité qui manquait aux poèmesprécédens; dhlié- 
nergie avec/laquelle.ce. caractère. est tracé eut bientôt-éonquisdéusstes 
suffrages. A partir:du x°. siècle; :: la Germanie :0ccidentaléiiie) conmut 
plus:d autres; traditions sur,Attila que celles: pes ecsiareal RÉ (0 Bande 
pan l'évêque de Passan eo x Aiserrons({ wb 121000 ol 19 1h 6b basis 
.-Ceque jeviens,de;dire de: Pilegrin,:deison nobtnp efsta Sbnbagista- 
lat me-conduit naturellement à-lexamen:; des traditions aéngroisééy:) 
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diabiteminiOquiobomposé d AE petits otd a anchipll tierit 
la fois au:continent del ‘Allemagne et à la Scandinavie. Le fertile ut 
hd, aveclson'appendice danois le Slesvig} n’est pésisé paré! dusol'attér 
aiandpanune frontière naturelle; 1e patri riotisme seuba élevé un para 
_ morbdel'Eidericétantique et riôridux opérpart du Détiévirk, quenlott 
_ adépasséalidles armes romrines nill’octupätiontéermanique! L'i1e4e 
_  Seeland, la tête et le cœur du Danemark, n’est atre NORTON 
réeitsded/Eüde qu'une Gortidn. mien dela bte bésitiguté suédoise, 
. Gylfejandes prentiers sobverains de lansutdé et Ve prédécesseur Uh 
grand Odin, ayant donné à la déesse Géfion tout Le sol qu'elle pourrait 
en Lames héurestntourer d’un sillon, — elle alla chercher AA, 


EN TT UT De 4 1 : | à . NT AU de = ' ; 


=. 


re 
int 


ei nié 


L # 


e : : .. “ = Si un ge Her apaeavuon ua — ns ee: ae —… pe : 
“ture Le ds ül1es al{eta füricn Rapide d'une CRAN UEhE 


Ie, SOC im ‘ar éch viafl MA LA rofondém terres ébls 1e 1Éx 
galop. É din é errière dux dns ho pide 168 

. A bientôt les Mivag pin est! Tiest st 

ager-Rack, puis dis du Sund 4 pou 1ilié 


DES ia Tr 


Danemark 
vide à nie $ 


NUE 


den ni ! 
par à an du 
par. dçs ve venis plus tièdes e e 


Carr MEET 
pagne 


L un “ 
S et € les. forêts auprès desquelles S est RE 
sus à rien de, pareil à à la : vue des côtes EEE : à 
lie oinbre pin, le hêtre domine dans les pre EE 


ent À à une température souvent humide une téinte’ “oi ide 
AA qe 
natusé puts- 


pale de Ru é pittoresque et particulière à cette à “Him LUS 
Suede, de brusque, ( changement des saisons montre üne fé IS-- 
sanfe, mais sévère, — en Danemark au contrairé le tar ‘Comme 
cl ez nous, “parfue les vergers, et l'automne diapre les. | 
leurs la Suède est un immense. continent désert, tandis ê le Dane : 
mark. est un archipel. riant et peuplé. Le paysan suéc dois” dité'au 
pied. des. forêts uniformes ét au bord des lacs tranquilles! F AL 
solitude, sa compagne habituelle. Le Danois est laboureur DHnEt 
il emprunte la douceur et la modestie à l'irrésistiblé influencé d'uh 
| pay sage aimable, et des travaux agricoles; en. même. temps et We 
il est agile d'esprit comme de corps à cause’ du voisinage ét de à p: 
tique de la mer. Célte vivacité d'esprit peut, il est vrai, ‘dégéne sq 
légèreté, en indifférence quelquefois même en scepticisme; SEE 
‘comme on sait, ne craignaient pas sans raison d’habiter sur les FA LE) | 
et ils tenaient la vue de POcéan pour corruptricè et mauVaisé conseil 
ère : quelle plus vivante image en effet de la perf idié ét dé linshbté 
que la scène changeante des flots, vous attirant sans cesse A PAU 
mystérieux de son immensité, 1 riante et calme aujourd’Hli, Ur jui, de- 
main peut-être, s’entr’ ouvrira sous votre navire Rien dé CAT EOR 
plus.entre les deux pays pour. l'esprit. religieux et pou r l'esp rit mile 
taire. Loin, d'être intolérans, comme J'est encore ‘aujou MU 'léSis- 
lation. suédoise, d'accord en ce point. avec les Lo me ont 
Ge, la. philosophie, et. il s’en. faut de beaucoïtp qu on es uissé ac Les 
de, superstition. Une égale. ardeur pour, Ja. guërre | $ "est Lo re pe 
Suède et en. Danemark; mais ces grands fantassins de là “Pjaléc ire i Loue 
boivent de l’eau et mangent de l'écorce de bouleau, ‘féraiént dHborÉ due 
jourd’hui la guerre avec le fanatisme des anciens w. “kings, tandis que 
le Danois est simplement un brave et joyeux petit, soldat (tappre land 
soldat), qui aime bien son pays et son drapeau. 2 


Fipe DURE ANS lee À RP PT CT RER on LT 
* Fo  LPEROLE IR TT LR de A le 
Le EN \ roi PAP LE LE UPS La RTE 
ZA De 158.) + | LAN me 
° ? "A CRT à 
Qu Ve: £ 


en Fa EE. 


dns FÉES 

rad 
res 
STE 


ne ue, Fe 


ie b 
19 u cab, 


UE ï LOI 
on rec 


à port der 
nserve des mœu 1ËTHE a pr 
sc sr où adb} piée és PAT” 


EF « ans un, de, favoris un vieux matelot qui su de 
rivage,-bientôt.sans loute, : avec ma vieille carcasse, _j'aborderai du 
port. Envel te alors dans mon étroit hamac avèé tn! 
dog, et: “quand : au dernier jour le grand bosseman ap 
out iris moi aussi je me tiendrai prêt pour 
on. lira mon nom, je ferai deux pour 
laine, toi ici, vieux corbeau? Va-l en, Va {rou- 
appelle. — Et je m'en irai sur l'arrière, dans {4 
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tion servile des-littératures létrarigères ill sémblait st êtie gén sas Æ 
 ellite:de la France qu de J’Allemägnepunéeho bien affaibli déGpsthe | 


tdélSchillot ou-de l'Æncyclopédie: La révolution féangaiseollassubätér 
ment affranchi de cesliens; qu'il'avait plus-d'une:fois lui-mmênieress 


“de briser, et OEhlenschlæger a pu créer auicommemceunent doi siède 4 


_ fünelittérature vraiment nationäle: De même 6 politique; lesetionts | 
, au le Danemark depuis:cinquante ans pour S'ériger, si mafia 
et conqüérir un'gouvernement constitutionnel:sont 
Paipui voir rejeler fpeu à 'peu les institutions qu'ilavaibiemprtintées à 
d'autres âges ou-à des ‘civilisations voisines là féodalité allemande, 
l’absolutisme royal, reste du moyen-âge, et le servage, contraire aux 
idées et à l’esprit modernes. On l’a vu en même temps s'appliquer à 
abattre les barrières qui séparaient ses différentes classes de citoyens, 
afin d'obtenir cette égalité civile qui seule fait une nation. Commencé 
à {la fin ‘dû dernier siècle, cet ardent travaibn'est passtermäiné.j la 
grande propriété possède toujoursheti! Danemark une inflteñcequune 
__isage‘législation devra régler, et l’histoire des dernièrèstannées à pronxé 
__ tque/FAllemagne n'avait que trop’d’attachesencorel dans lesoduehés 
“danois; mais: la fermeté avec laquelle le Daneniark alisupporténies 
épréuvés de la vie politique, en même temps qu'ill repoussaiténbrg- 
quement l'étranger, Gus PA FRÉBREE art sés ire à efforts: malgré lent 
apparente témérité. À HS Sert 4004 9h sastinôd'{ iforq 
-:Âu mois de juin 1849, ra noi : ai subitement;parda ont 
istitution que le roi actuel Frédéric Vikileur à octroyéede somtpnor 
pré mouvement, du gouvernement absolu au régimé-constitutionneks 
äls‘ont'même reçu alors et conservent aujourd'hui dersuffragéluni 
vérsel à-peu près sans restriction. Électeurs, députés etlpublicistessse 
sont! promptément formés aux mœurs parlementaires! Quésce-petit 
‘royaume puisse garder long-temps dans léurlintégritélesinstitutions 
si libérales qu’il s’est données à la suite du mouvementrde févrieil, 
‘é'estce dont il est bien permis de douter: Sansupaskersdes chanbe- 
Iméens récens de la politique générale de l'Europe sdontrirdépéndyné; 
fcéssdirement, le Danemark a de dangereuxwoisinis;plusieurs questions 
ntéricures pleines de périls comme l'agitation: desamisidesipaysansiét 
Tadministration des duchés;/semblent promettredes comphéatiomsofà- 
‘cheuses étfournissent tout au moins des armés)au moémbhreüx parti 
‘quidemande là révision de la 'constitütion:11lserhblelduwmoïnsasst né 
fque- lé Dânemarkiest désormais etipour toujours unétat constilutiont 
MU) Dévoué. comme il n'a cessé de l'être à la rôovauténdélivré-pansa 
tônditiés/d'étatragticole! des. craintes d'un’sotialismerredohtableol 
‘aura done 0btenua poutr'prixideises longsefférts-desinstitétions qui loi 
rent Aïchatfrelcitovens par la tribuneet la-presseguny hbré.exbroice 
de ses‘fhcultés, une prompte justice et une inviolable garantieïde tous 
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KE et demi/et:cette littérature n’est vraiment originale que 
‘depuis d’époque-de la révolution française. Il en ‘est de; même: à peu 
. Prèsrpour tous lestpeuples' du nord'et de. l'est de: l'Europe; Jsquiau 
avuisièele;eils sontrrestés en dehors de la:vie sociale qui avait-aninié 
| dès le‘moyen-âgerlesinations occidentales. Lorsque l'Angleterre; lta- 
F2 die} PEspagnelàt France, l'Allemagnetelle-même, avaient déjàtmis à 
| profit l'héritage de Rome païenne et du christianisme , soit pour fixer 
Tr leur génvernement intérieur, soit pour avancer leur culture inteHec- 
{|  tuelleret morale, lesétats slaves et scandinaves s'épuisaient encore en 
|  guerrestciviles eten efforts. pénibles pour atteindre nne-organisation 
{ régulière étrune place dans la sphère politique du continent. Précédés 
{  danslwrharchie générale de la civilisation européenne par les peuples 
{ uis'étaienit trouvés plus près de Rome, ce foyer de la lumière, ils:ont 
Ÿ  recurparceuxici, mais: lentément et non sans Scores de dogme et 
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empreintéroraihe et chrétienne, est celle en qui.s este: plus viteset . 


leplasmprofondément accomplie l'alliance d’élémens si divers. Elle:a 
dütsansudoute:àssonhgénie intelligent et bien, réglé-la prééminence 
inicontestéedersa littérature et de sa diplomatie,aulxva siècle, etat 
. twin J'ascéndant redoutable des idées sociales dontelle est dexenne 
Jefoyer:Sisperidantla prémière de ces deux'époques; elle a été presque 
Jaséuléinitiatrice: del’ Europe, -jäicepointque sa langue;expression 
Æumæspriticonciliant-et sensé;/mais franc ;netet précis est devenue 
alors langue des! affairesrét duigoût ,-célle de la: diplomatié;et.des 
Salons, -#0ellé à; pendant:l£ période-suivante, affranchi.elle-même, les 


peuples deéa propre suzeraineté, eniiexcitant, chaçun d’eux.à un essor 
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ot ot attâcher/d’antant'pluis-de prixà cette 
rod dés devoirs derlalliberté rqu'iliest} paris püsi- 


D noûvelle-anion des trois réyaumes, | 


% æmiagnerellmoñ/ioitis fdépendant par ses institutions que par son épée. 


envol benne stisratih 262 Libre top etiited 291 siiede 
_ Sorsmmon noté ons High sf 100 pris Mens toy stroidob fs 
: 5! LerBanenark he possède ‘une. littérature proprement dite que:le- 
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_ tômtsmational. Alors est né;dans-laiplupart 


de l'Europe, pre rm 8 i > tit ions 


de patriotisme généreux-et:é 
ratures modernes... 


| commäéncerd'histoire de la teatio mans u-Dan 
plerderla-royauté française et-peut-être à lFinstig 
ambassadeur, M: de!Terlon,, la: royauté danoise.avait pris en a 
souYérainetéipar la révolution: de 4660, et aclopté pouralliées « 
une noblesse trop puissante-les classes moyennes ion: L* 
_méntid'uné bourgeoisie donna naissance à un ei publie par sui, 
-atgoûti des plaisirs littéraires. Comme la cour danoïse,avaitadoptéila 
politique: ‘dela France, de même les beaux-esprits du Danemark imin Are 
tèreht nos écrivains etnos poètes : c'était. Me tan re diplomatie, 
aprèsravoir: répandu; -selon-l’expression deddeLionne;« 
lis dans toute l'Allemagne; » apportaitauDa emark cette; 
çaisé: dévenue: la langue de Corneille;:-de/Descartesspt 18e 
suetret idexLouis XIV; “lle:fut: partout comme:um.:moule achevé.ot 
s’adaptèrent:les Hééémnbiirene naissantes:de:l' ester Hisbié oi 
_-‘Holberg, qui commençasesmeilleures:comédiesrvers 4795,:a 
le premier grand poète moderne.du: Danemark: Aprèsiavoir quelqu 
temps: vécu au hasard, il avait: éerit: quélquernb Fée) ais 
puis, comme à son insu, des satires, des poèmesthéroïi:comique 
enfinses excellentes comédie: Hs'y ras bg ren desdeur 
plus grands auteurs comiques, Plaute et Molière..À Molièreisur 
&empruntéle cadre habituel de ses pièces, ses jeux de scèneordinaires, 
etil'reproduit, ce qui était plus difficile, sa gaieté franchesetisonpror 
fond comique. On retrouve dans Hélberg: la servante-au: verbe haut;et 
aulcœur sensible, le Scapin rusé dont les talensmoueront lintrigueret 
sauront la dénouer, même les bourgeois gentilshommesy(car-la rénez 
lution de 1660 avait laissé le champ libre aux parvenus) enfin les tar- 
tufes et les pédans. Toutefois chacun des deux-poètes;amontrésune 
originalité parfaite à peindre sous des masques différens-leès mêmesai- 
dicules. Les:passions.et les défauts qu'ils décrivent: sontide;laymature: 
humaine, mais le style et lespersonnages de Holberg:sont aussisdanois 
que ceux de Molière sont français : cela seul explique; la popularitéide . 
l'unretdé l'autre de ces deux grands’éerivains.Holhergrest désormais. 1 | 
pour:le Danemark un auteur classique; ses mots les plus spisiluels, og, « 
même deséxpréssions simples, mais :comiquesstitées deson: théâtre, 
sont-devenus aujourd? hui proverbes. are des pots d'étain, c’est, ie 
Copenliägué; radoter surla politique, comme fait! Hermann‘lé pôtièr 
hanretnestnss: FAR ReRS son don d Haderalebets à Ai Cuel cbava var r'dës sûr° 
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nc se piton ‘commune séitatdäns js dédie, 
WU va si froides bergeries et les Jogogriphes de Zémire et: Axor: se. 
HIS er "avec teurs rimes luxuriantes, dans les tragédies classiques de- 
deux’ poètes dttemps; Pram ét Thaarup. Pramet Thaarup furent les . 
tés Ab cétéréeblene froide “tstérile imitation. Pram traduisit l'Or. 
dela Chine, — V'Jhès de Castro de Lamotte, lesopéras de: Mar. 
miontellét les Zncas. Ses pièces originales, comme! Damon et Pythias, 
e mp n'avaient pas plus de naturel et de gaieté que ces 
_ Énfuvenses traductions. Thaarup n’était pas mieux doué; il tranchait 
LL testée bel-esprit-et du langoureux, et l’on disait de Jui qu’il fai- 
L sait dela prose aiguë comme l'aiguillon de l'abeille, de la sn 
| stférée coiime son’miel. » 
MperdéSir d'échapper à ces wtèuts bide une doredié dati en ven 
merarkiét jet les esprits ardens et jeunes dans limitation allemande. 
fOrsérrappellé de quël éclat brilla tout à coup la littérature de PAIe- 
hasmetvers lémilieu du xvni siècle, Contre l’école classique de Gott- 
|  s‘ehddrétdeGéllert; purs mais froids écrivains, Bodmer, Winckelmann. 
 erréfiéssing isurtout, l'Arminius de la jeune Allemagne, ‘avaient arboré 
| uïi° #ouvéaw drapeau. Un des chefs dé cetté renaissance, Klopstock, 
pate) etsans protecteur Fer sa 22 ri ren en 17 79 la génémeiee 
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Mo: sea ue oben, ‘une À Afrreinee étude de M. Ampère, publiée dans. 
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“ae opté \ on écrite èn français p Aaron en aétet duré a. 
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SD ana REAUENDESDEUX/MONDRBAYUON VA 
dass quil alors uaéoriains baux savoie eslBurd 
ministre de FrédénieoY sAndré Bérnstorf;ilécuittrantmitielà iGop 
hague;-entouré, d'amisoillusires,; come de:iprédicateumGrärberet le 
vieux-Scblegel; bistotien du Danemark C'é$trdais eettéme traite qui 
<crixitiplusieurs chants de(la Messiadé. Oniconrprendia-sansipeiñest 

cette poésie, d’une élévation toute nouvelle, ait été péurileiBäñér 
aussi-hien que pour l'Allemagneun:sujet d'admiration Ce qjt ily aa 
_Aemysticisme exalté.dans:le:poèrne deKlopstock ne répugnaitipa 
génie -des! nations: scandinaves ;’et la-belle-imaginiatioreodé Satan 
allemand: 1ebarmai'beaucoup. d reprit -enthousiastès: Emaldifut.àiGo- 
penhague son,principal disciple. +: 2 15 anvaisiiepue ef CBeprn 

swPauvre-à la dois, et prodigue, ardent et.rêveur, Ewaldoslenflammié 
unrjour àda lecture, de:Robinson,! et-part, sansiargent-pour fäiresoni 
tour dusmonde;:il s’enrôle dans l'armée prussiénnezodésertesosient 
gage auiservice; autrichien: afin de devenir général, iet reste)simple 
soldats Racheté par:sa famille à grand'peineoil s'éprendyd'uneÿeune 
flesquicépouse un:riväl, et; las d’une: es se our cd 
porte:quedéceptions : il se console avec: la-poésie:i--Cêp 
toutes-les-émotions qui. peuvent fortifier le cœurset l'esprit: 
em Eéprouvant, aucune.n'est perdue: pour celui gui esbéritablemtent 
né; poète, Ewald dut. sans aucun doute aux.nombreuses, 

de sa vie L'ardeur avec laquelle il s’élança.sur lesrtraces deXKlopstaek 
et lessor Lout-lyrique de sa muse. IFimita lespoëteallemañiddans pes 
élégies. el dans-ses.odes, dont quelques-unes abondént-entraitssuz | 
blimes. et sont restées classiques. Il voulut, Pmiteraussiseméenivant 
son. :drame.religieux d'Adam. et Eve; mais la beauté des-chæurs «ét 
de; quelques, -couplets passionnés ne suffit. pas à un ouvrage; [drarnaek 
tique-et la verve d'Ewald ne se trouve. pas àl'aise dansil'entraînement 
d'une action, qui,doit,se développer avec une: allureltoujours égale: 
Ewald brille encore dans la littérature. danoise par, de -sentimentbpa+ 
triotique. qui seconde si bien en lui la veine lyriques Ses: deux) pièges 
intitulées la Mort de Balder.et Rolf-KXragei:-+ da-seconde-écrite mal: 
heureusement.en, prose poétique, c'est-à-dire dans un, langagesonyeni 
emphatique. et faux, qui n'a:pu.convenir à,lasoème,imaistlampremière 
plus originale, peut-être: ‘que:tous ses autres Quwrages; +80û;em prûm: 
iées à cesépoques:primitives de l'histoire scandinave dontiles richesses 
étaient encoresinconnues en Danemark au xvin-siècle. 1H fautes isi- 
analet comITie leiprémier-essai d'unelittérature toutenationgle:dont 
le grand OEhlenschlæger) ho et lédifice,;eten: mèmetempsdomme 
une preuve drnécusable dé da profondesoniginalilé d'El, quiaise 
faire seryir inspiration allemande àd'ébauché d'unepoésiemouvelez 
Son, patriotisme: vit tout:'entièr .dans, eeibeauchantiquiba datroduit 
dans la Mort de Balder en l'honneur du glorieux Christian IV, et 
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cpu à MOUVEMEMONNTELLECTEEL EN DANEMARK. __S 
isneoanaît aujourd'hiuidès V'enfdices Le roilChtistith 


ertañtodetorces- quil tend'easques titétés! és 
es es 6 : D nt ermnérefonibelé dima. ot 
æ fimqéelse -sPuyonshiovicnt lés»Gothiss Qui dé'nous lutteräitéontre 
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_ dispositionguimiter ladittérature allemande avec un aveugle enthou 
Sinsined $’ilhestrai querles races du Nord accueillent volontiers Tr 


… compagne le mysticisme; et si le mysticisme/ce dangereux abus!dé 


enfournirait seule deséxemples: test une tralaié 
; allemande; or des Danois n’ont rien d'allemunds mi 
it ni. duristhes veines: Ewald'avait admiré: RODStOCk SAS 

|  aqwuntasservissement otal étouffàt son-patriotisme et sai verve parti 
LE onlièrep mais sesélèves abdiquèrent toute indépendance et; toribèrent 
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_dansrumerafféctation-de sentimens et d'expressions tout-à/fait antipas 
æ £ 


thiquekugéhierde leurs compatriotes. Le Danemark eul alors, comm 


PA cure quifaussa les esprits et corrompit la langue danoise ‘en”'y 
1“  ihtrodaisanbunefôule delocutions ét de tournurés allemandes. 5 °? 
17 percer poète Wessel, entreprit de ramenér46 bon 
[2 sénsäitalplacerdé cette confusion.  Wessel ne s'était asservi à dücune 
|  desrderixtécoles;silavait vécu libre et sans contrainte: Fort pauvre ét 
_  Gecaractère là Yétreltoujours, il n’accepta ni le’ténébreux'Iyrisme 
1  delécoléallemande mi le faux éclat des imitations classiques dé 4à lit: 
|  térituréfrançaises A latôte d’un club de jeunes poètes norvégiens qua 
Népsége étiitälors Unie au Danemark), il attaqua, ainsi que/ses amis, 
_ Iéromunitisme tdesque par des essais de critique, des lettres en prose! 
|  dssatiresemkers/ Quant à la grande tragédie avec les majestueux 
[=  alesandrinsétilestrois unités, ilen fit, ainsi que du pathos des poèmes 
opéras) uneparodie célèbre dans sa pièce de l'Amour'sans bas (1 772). 
_  Cettercomédiésest. umebouffonnerie pleine d'invention et de gaiété; 
_… qronjouäitfort souvent il y a quelques années encore à Copenhague; 
wmiscomipositeurhitalientavait adapté! aux proles une musique vivé’et 
_ -spiritubllé, lét-elleiexcitetoujourspamii le peuple:même de graitds 
_éentsdepirénsans ail en sdisisse peut-être toutesiles allusions” TO 
- tauisoe parodie) dont lé but ést sdulement le grotesque, dl'étagérez lé 
.  déflrinb, Jamais la gracelsnilarmajesté, shi la beauté idéale! L2Tà pau 
rallier anetcpus les lèvres,/non 16 sourire, mais Me inbee rein 
peiltfuire école et nesauraitrien créer, ellé: n’a pas À so MoN où au 
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ps dur dans/le {ourbilo et Rifamiée. 
# + rente A dangercusepourll'espritdanois'que côte 


étié,toëllelquil saitla méditation leur/convient,\etrnon cellerquidé 
on part dans le monde scandiiäve, 


_ dasSuède) touté-une période d'un-romantisme factice ét'sans'aucuñe : 


F1 RER vor RÉVUE Si . | 
deslacritique-ou. de la satire, car.elle népargne pas Jes belles 
| et noie le précepte sous ren SR FE 116 MNT 
:Wessel n'a d’ailleurs rien:produit d'égal à celle pièce; 
ter:sa pierre à l'édifice à peine fondé de la litté 
sas hope lp traces. fécondes. ; pe 


| mais iline laissa pas-une école. À MEGAN 
gienne, ses compagnons. ne surent pas note À ; adépe 
ruiner l'influence allemande, ils finirent r par se ranger art 
français. La réaction dont Wessel avait été iscorthbEéttr a 
tout-à-fait stérile. IL était temps que la critique: litiéraive: voire vu 
fonder en Danemark. Ce fut l'œuvre de Rahbek, qx qui.constitua en mêm 
temps.etfixa la prosé:danoige.s.. #42) ie DAT es RES 
-1Hestarrivé plus. d’une fois qu’ une époque de-critiquesa 1récéde 
ATEN un FsiPèles littéraire; Car, à côté de Ja critique des époques fali 


ÿ ‘une: itététure sphere et privée: sd Snspirationy Qu AD FAT Er 
“intelligence les principes généraux déjà formulés, crit que flottante 
sans, iii et qe féconde, 4 U en a une Rp ‘qi convient aux 

‘sans jamais RER un pannes Lee au. à contraire, à sans e 

devant les yeux:un:type idéal qu elle: présente à l'imita Ion n.du : 

elle aime mieux prodiguér l'éloge que l'ironie; elle cg En 

:d’abaître et devient créatrice, nôn pas: destructive, Rahbe Ke 

‘avec dignité pendant les quinze dernières années du xvine vf cle ce ii 
‘du-.critique. qui demeure étranger à toute école, voué Di lee 
-culie duvrai et du beau, lui:même écrivain et poète habil ile Ân de 

donner l'exemple avec le coribils Né en 1760 et mort en Ms 

4 rédigé de 1785 à.14809 la Minerve et le Spectateur, les, deux p | 1er 

recuells périodiques: importans qu’ait connus le Lui mar Én(b 

:siaste des idées philosophiques du xvm: sièele,, il se | {1 Le © isole : 
Rousseau etnon pas de Voltaire, et sut échapper. du moins à la 


-maladive de l’école où il sr se ranger. Ami sincère ( e 4 2e 
-éivile, il combattit tous les excès, eut.des smpahien PO F4 DSiae 
:chéres demotre révolution, pour Lanjuinais, Carnot: ge abb Grégoire, 
Sans. dissimuler qu'il idrnirat fort Auguste, Cromye IL et Ni polo ne il 


| äntroduisit, en Danemark les idées sagement fois \ ti La 
Leurs. à la. Minerve et au Spectateur étaient, Heïberg père et a oi. 
“qui, moins réservés, durent partir pour l'exil. ji fit de ces de 
des organes éloquens; des théories nouvelles qu il pro) ; ds ji 


mark du xrxe siècle dans le domaine de l'esthétique etde Ja politi litic e 
xSà prodigieuse activité. HARAS en imposant àila p BEA dti 1 né 
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PRE a ct email 
l'assouplit en la modélant'slon l'ésprit moderne ver la 
Duiliaht de UE üurés atinés d'Hôlberg ef des/germanismes qui 
_ lava en | ro ere sbérvie. Élève du xvine sièéle “plutôt qüe ‘delà 
__ révolt (bn; Rahbek à rer présenté én Danemark, par les qualités der so 
|  espr ol &$on caractère indépendant ét modéré, la période de 
| frangition à ‘deux grandes é époque à génération" qui Vint après 

Mbu£ énitière dE Fi othé même! 

POBU OR EAU AIT : Sonbiablls S9a00ii Et vous 
| D: td LUE hisvs ‘obrlqr ed #4 ah. Ass . pus 4 d#e xwe AIT AE ES ct 2iHIUS “+. 
1e 56. Jaivysq STI ANRT mere ja dr, Aussi holylEssthnbts hist-shoot : 


| 4 grande influence sur les esprits en Danémark, lorsque la révolu 
: 0 F “de Né Etats. Toutes les nätions-dé l'Europe eurent dès or les 
Fi L ur 1 Frané Ce; élles virent avec élonmemient la révolution, 


E . GT parée par des Liusés multiples etlointaines, “faire écloré, au feu de 
ke * nt Le civile ét dé Ta güérre étrangère, les germes qu’ Hé arte 
1$ _. et ren envoyer aux peuples, après’ une convulsion tér- 


£: su +, d es histtutions. ‘des idées nou welles "avec des principes Socianrx 


| _pourqui de près où de loin, immédiatement : ou par une sorte decon- 
1 EU égistiblé, une autre ‘époque nait, à partir dé ce moment. 

| ie mm mené ni Ja littérature est, te tout, lé reflet dot tds 

4 RES È qe est trouvé que les derhières années du XVIIe siecRe ont été 
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4 Aid £ URERS RAR Das as à pas, Te Ge av là rene dort da ‘Frarice 
1 # re shédt La mémoires de: ni A la fois écrivain ‘et ae 


de mans frite us foi Ti pie foit soit is: Ye she détil. ai'heu- 
& 4e m s Vous est réservé; il ne tiendra qu’à vous d’ être des’ Honimies 
1 y fau Voici q dé toutes les banières. de l'esprit et du corps sort HHoih- 
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H. pu qi en le vous ne connaitr eZ pas; é’ést'à vous'de côm- 
j Ur 4 f£ 


votre temps. — Et il nous apprit avée des’ larmes d’eñthou- 
L.: rh b 299 9h | js SN 
“18 me les nt troubles de Paris, Les scènes du Palais-Rüÿal étla 
F ont cet astnle. ‘Les’ premié rs “Etns de l'espérance à la/vüe d'un 


4 10 9 nu ou Kénir , Même lorsque cétävenir recel Beaucoup de malheurs, 
Het elque: RES de pur ét! de ‘Sacré qui ne s'oublié-pasz Noûs éôn- 


; ds une brillante idée du siècle qui aHait s'ouvrir. Ce n’était pas 
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| “ie finttalibis étragéres et la eritique avaient éxères tour alto | 


_. défa'brillanté philosophie dé Schelling; il ans PAU Dahés | 
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aidieqnund auke svaal de Bars cree lnhié amont 
rétlôh euffiéénnés én ketti dés! at CHAOS 
l'ÉHLOPE, latrnébhe où l'OnEne VO rs huéuni dyifipt 
grdrtiétérieur; 11 s'agissait de 1 pr terrb Pai 
sans FOUT PAS ELLE PrARES IP SRHE AU TE HOSEP HR 
GARE. age sup sieili6 1 150q oisls 201q dns LD es 
-nybih éd que stérens éérivait en. 80/ mais AE VOIR 
| sé E MES trahitésènt tal désillusion 1? coifiménied as dt ï “- | 
avenir Die rêvé Si beau. Il'86 représenté là FévoRation péblez 
_ diant jüsqh'hu’sein dé sa pätrié !'« Comme dansl'un éühge 18816 
: ee dés‘ bras les jambes, la tête, & ’alloigentet el Eté 
aHIsS HER tra 2) et miêmé je croyais Voir res dl HA AM 
Saiglant avenir oûs “lés crimes quélla révolution avait dits à à. 
Pris’ Jentéñdais lé ét sauvage de à popütäcé; j é né sentais mp6 
Hibiladsste par ses ÔtS impürs; il mé’ ME ne SAR 84 
elle ët j'avais horreur de moïmème cotime d'un'speëtée nideus 
SIT Val seule desc grands malheurs suffit'a élevés l'ame rie En 
Sn et lui inspire quelque dignité. St re fe (Qi 
Hdginiation vive et d” ut cœur généreux, se sont 
néniark paisiblé spéctateur du froid rafionalisme ftp 
par VÉ nicyélopédie et dé l’abaissement général des He acte 
Re ‘hommes du pouvoir et par la nation elle thérne!T 


mark 16 meïlleuts fruits de la révolution, ‘afin dé té/Brés r vel de Les 
ékeësi il voulut y'introduire le spiritualisme du xrxeISieCIE. Pres to he 
publiques qu il donna en 1803 à Copenhague groupèrent rent Atfous 48 
lui toute uñe jeunesse ardente qui partagea bientôt ses’ idét£ qe | 
_ dance émiñémment religieuse qu'il imprimä aux! a 4 

À précisément" cellé qu'un protestantisme rigoureux à 4 
miént { approuvée; Steffens fut même accusé d'inclinér er 1& de 4 
éisrne. Ce quil est vrai, c’est que son enscignément et 
etfécond :'il donna au l'Danemark < son Plus: ‘grand k Hier: 
séhlégérs 7 100 4 disvs IE Pat h399 
LE eUH'joùr ; dans ui ira seb Blu littéraires : si nombreux À penhiErut + 
eP'où' se trouvait OEhlénschlæger, déjà connu par quelques poléfes nl  » 
présénitæ Stélténs. Sa parole ne l'avait pas encore rene ete) ét 
ilafinüngaitcormé ün partisan déclaré de/ce ‘qu'on à f se 
vélle Étüle Alémändé, ‘ét'OEhlénschiéger avait été sh Nike 
défier db is Mocthlésl La ont éfSation S'engagén Sur ES ae 
centés étisür'lel théatre” on'en vint dés détails aux pr 

due éHacüh atténantS tés SIP t'én EMEt LE 48 ou 
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dela yiehpnpine est de sélexer. le plus haut possible 


nil réaise, L'idéal dans, ordres d'idées, Or l'art en parlir 
r . BA G-PBS-A ‘Aura, doyoir nant re pèglegénérale. que; d'imiter.ç8 
î déal Rs a gssairement l'intelligence humaine, La con: 
n'en est d'au nt plus claire pour l'artiste que son imagination 
; & xt apieux, églée .son-esprit,plus droit, son,ame;plus noble, Affran- 
 £hissanbai Ars En Fancienne.école lui impoz 
sait, Steffens en faisait plus le prix mesquin d'un ertain talent que 
tes d'un à FR DIFNS NOR, font; acquérir, mais, ill jhe entifait 

que ayec les devoirs éternels pour lesquels | l'homme 2.6 
poèle prmé,d'après ses principes était. UR,GŒyE-phE 


| | dde ( diffciles haque, pas en, avant, devait être un, assez beau 
| tone Vu Le extrême était. glorieux et difficile à atleindre.rrs 


: tailssilayait. mêmesoutenu énergiquement, contre-lui l'éloge se, Les; 
| SnénbesAsASAnS le félicitèrent, après. le. départ, de Stelfens, d'avoir 
propal pour la bonne cause; n mais le poète, les arrêtant :.«Mes amis, 
eur dit-il eus ous trompez Si VOUS me croyez l'adversaire. d’un par 
| g; $le gs Rae nous, sommes liés pour la vie. Peut-être 

| lui dans. quelques détails; mais quelle, intellis 
 gence,de qu .élé ation, quelle justesse de pensée, quelle;élo- 
-quence.el quel esprit! 12 Et laissant tous ses compagnons étonnés, il 
‘H sans attendre de réponse et courut rejoindre Steffens. 290 pifdrs 

: nf les sont les circonstances dans lesquelles OEhlenschlæeger. et, Stef: 
| -e,rencontrerent, pour. la première fois.: La conversation qu'ils 
11 | eurent ensemb gaprès la soirée du club dura toute une nuit. QEblens- 
, . chæger gra apporté, à. son nouveau maître. quelques strophes lyri= 


L- ‘£élaient des vers selon l'ancienne méthode, quelque chose 
qe sé 


_ écrit jusque-là, il l'avait pris pour un vieux poète portant perruque. 


:Aussiiôl, ns, hésiter, OEblenschlæger,, qui. devait, livrer quelques 
jour SARTe les dernières pages d’un volume; de,poésies à son libraire, 
Fr mers; faire briser les formes qui çontenaient les feuilles 
HBuCRE PE LL écrivit d’autres vers, dans, un, système;et dans un: 

UD composa.surtout, quelque, temps, après, avec ne 

ver eu e.ardeur dont. il,ne,se, croyait pas capable; son petit;poème, 
… déladin, Commele héros, des Millet Une Nuits, lui, aussi i-ayait 
SPaEb sa lampe, me: myeleneularHhéretarn danoise aait trouyé so 


_ Le principal mérite d’ *OEhlenschles er, est, d” avoir ramené, : le souffle 


1-0 ré PSE A e Jenraia dehors Sbèt 


su RHONE RANENARE. 83 


GET 
dite, Al ajontait. qu'il fallait, pour arriver à cette loire. 
ap de travail et beaucoup de réflexion; mais.que,;s 


OEblonsçhlegen avait; bien contredit Sleffeus à propos de quelquesdé- 


{ de compassé. Steffens. lui avoua qu, à lire. ce qu'ilayait 


_ tuer ingénieusemer 


Ra de usé € 
À arce que 
tôme,scandalisait ses croyances, religieuses; elle 
tà l'être surnaturel en 
don: Juan qui. viendrait ui donner un conseil c 
sur, la.scène.danoise.que les traductions: des pi 
ractère: de, Kotzebue, traduites ue th 
eondiordre; on nelisait que les romans larmoy: 
taine;: l'antiétait étouffé par le. métier. OEhlé enschl 
funestes habitudes, Aux poèmes didactiqnen ot des 
tions, parasites, des littératures étrangères, il subst: 
que, c’est-à-dire le genre le plus élevés € 
carrièreau génie, mais qui he né 
PRES cette. pires à sn res sne 


rains titine ui effets te quelque prix: Pr nés | 
s’étonna de trouver dans ses poésies, publiées vers 4805; la: réunion 
des qualités les plus différentes, une verve inconnue jusque-là, me 
richesse d'imagination singulière; et en même: temps: une étt 1e.Sgru- 
puleuse.des détails, un soin de l' expression, une harmonie enfin aux-  } 
quels on n’était pas habitué. Contre lewmatérialisme; du, xym siècle, È | 
OEblenschlæger avait évoqué l'époque sans a en BE œ 
tique de toute l'histoire, le moyen-âge. Aucune des, én 
-dernes ne peut rester insensible au souvenir de;ces sièc 
qui ont été leur berceau; les oublier serait faire preuve/diorgueilet 
sécheresse :d’ame:! OEhlenschlæger s’est. Sgen 
‘temporains, lorsqu'il a écrit: cRedemandensaux premiers.temps 
christianisme ce qu’ils ont: enfanté d'inspirations ‘poétiques, et;reli- 4h 
igieuses. Le, protestantisme a été trop: loin en, étrignpobeeh émet 
arts qui accompagne dignement et qui forlifie la: religio n,Quoil, plus 
-de.cathédrales gothiques, plus de:belles. églises ornées ex des amgrvele 
de la peinture, plus de musique ravissante, : plus de chanis: 
-nieux! Un: sombre :esprit s’est emparé: ‘du protestantisme. La; ierre 
-w'esi-elle donc, qu'une vallée de larmes; sans, activité et sans ;jqie, 
ret-faut-il my voir que mort et que:sépuleres,, que.;cendre et, que 


2e TACRRRAEME { 


ne » Quiconque a voyagé.dans les pays scand 
poète d’avoir lui-même exprimé.le sentiment. de, tristesse qui 
Dr vue des églises. du Nord. J'ai wisitéiles vieilles cathédrales dl 


ou mouveMEfOINréttc be EN BanEmanx. 899 
ésltld, Faite les'églises modernes des grandes villés duDaireg 
dè.‘Quèlle désolation dans les premières, ouise conb 
débris aujourd’hui couverts dé poussière d'une 
eligieuse ! Quél vidé’et quel froid dans: les autres, 


tiänd’les-psatmes reténtissént, en présence des autels » 
dés ir sans tabléaux ni symboles! 00 vont 
É’pas Setilément 4 vérve lyrique du moyen-âge qu'OEhlen: 
gér véulüt rendre àses concitoyens; il erut aussi que léur patrios 


vs 


Vs Se D CE Le are 2 Fa 
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RS Re 


üs lés'anciennes sagas islandaises, ‘et en fit jaillir 


e’aûtre Rôwrce’ dé poésie.-De même que le mouvement littéraire de 


énééldés souvenirs dé Pantiquité classique, ‘ainsi la nouvelle 
_ Éébe dont OBhEnSChHeger allait être le fondateur allait trouver dans 
Tahtiénnié mythologie du Nord assez de beaux récits pour lui servir 
“dextitation ét de modèlés! L'histoire poétique du passé devait enfanter 
Ta poésie! dé Pavénir, les travaux:de l'ésprit devaient tourner au profit 
du cœur”: téritut V'énséignement qu'OEhlenschiæger voulut donner à 
_ SK CoiCitoÿéns dans ses Poésies scandinaves, dans ses tragédies de Pal- 
| Whuoke) Hakon Jarl;'et surtout dans son grand poème des Dieux du 
Nréutildés-lors, y at-il aujourd'hui même une littérature danoise 
“différente par Pésprit et le goût des autres littératures de l’Europe et 
| “én/ particulier !de la littérature ‘allemande? Oui, à n’én pas douter. 
‘OEblensthiatér, Comme plusieurs écrivains danois, a souvent, il est 
| “Vi trâduit lüi-mêmé en allemand ce qu'il publiait à Copenhague, 
F “Mais Eéttit pour obéir à une sorte d'usage qui datait de l’époquéioù 
+3 tés rois ét 14 cour de Danemark étaient allemands d’origine et de 
hi Cœur! 'Les différends qui se sont élevés entre les deux pays, les guerres 
{ ui érmrontété läKüite, ont plus que jamais séparé les esprits et les lit- 
…  ératurés Al'existe d'ailleurs une grande différence entre le génie de 
# Allémnägne, profond ét'mystique, et celui du Danemark, plus net et 
. Plug'féxible/Les Danois détestent même les habitudes d'esprit ét, 31 
… fit Tédiré jusqu'au caractère des Allemands, Quant à l'Angleterre, 
218 SoUVEnirS dé 1801 et de 4807 sont trop vivans encore pour que lés 
L  “Dinbts SéSéntent fortattirés vers elle; OEhlenschlæger enfin les à dé- 
| Sèhés de Vimitition française! IIS possèdent d’ailleurs leurs qualités 
… AO ail particulières. IS ont, pour cé’ qui concerne l'art dratna- 
… Hub, déVérvé qu'on pourrait comparer à l'humour des Anÿläis, si 
. PE nétit pas plus délicate) d’un goût plus sûret plus éloigné du 
* Bfotesque-"Hs sont bien dôués pour lé conte et l'apologue; qui derna- 
… Mabirides qualités sérnblables à celles de la poésie dramatique et pri 


PA 


lérrdèur religieuse ! Quel * elfre 
fldMäl parole" déséend'de la'éhaire sur une assistanée roms | 


siblé ‘aurécitdes grandes actions dé durs 


\aas l'Europe occidentale s'était accompli jadis soûs 


1! 


de 


a 90% Le ane NEVER NRA | ua ss 
les écrivains, Re mr a 
talentd'exposition. Qn-congçnit-que:elie 


chlæger lacpoésie-lyrique, soit exentptecdu pd € | 
lanméiie driginato 


poèmes allemands, Je n'affitmépasiqu'ils possèdent 


lité, dans, lesétudes philosophiques cest ibishna doietéopeti Etnélsennn È 


| deJ'Allemagne:leur impose l'adoption lumpeul ervilé di) 8esd 
systèmes.et de sesabstractions.Joinaines, Pourtant Fespribgiis me 
manque, pas-de profondeur dans l'étude des sciencesébjrièsparte 


seulement du-talent d'analyse et d'observation RP $ 


hant, degré, mais aussi: de cette conception{hardiequi couper 
__unefy mthèse)féconde.. ‘Les différences religieusesiqui séparentihe 
nemark.des, paysqui l'entourent ne sontpas moins saillantes. op mx 


pas à Copenhague; comme dans'les:autresipays prôtestatisiocwresptète 


| oufré, du: dimanche, qui en'fait, non:passun jourrde repossmais une 
jour deitristesse.etde captivité;:et l'onnp trouverdituné äridifféréneer 
un peu railleuse et:commerune! pointé de-scépficismeiphutôtduesl{inso 
tolérance du luthéranisme suédoisiou du piétiseallemandpols 21rail 
A ence d'OEhlenschlæger ne resta.pas circonscrit es) : 
retro de son pays natal. Les {rois étais senndinayes,;en, ein 


dant prononcer | les noms.de. leurs anciens dieux; Woden,\Thor<æi ee FA 


sortirent de la langueur où ils étaient, plongés;et:le double inouvement 
qui; sousle nom de phosphorisme, agita la Suèdeset;sous celuidelscunel 


diriavisme, tout le: Nord, fut la réponse au patriotique soma 4 


pates 4 fe donc: sb PRESS au eo , HOW 


produits ER 1800, inais à la tête des trois Hiuér ni FE 


NOT 


HE ET 


jusqu does aux der si és dépesal, Jui, avaient créé nnturelleinents 
dernombreux ennemis. IL:fut accusé des fautes queicor mettaient ysésn 
élèves, vit une polémique ardente s'élever contrelui, dutise retiteratés 


clubs dittéraires-dont il faisait parties et vivre désobthäis dat nr" : 


étroit et intime, composé de Rahbek, de Steffens et des -déux"fhèrest 
OErsted; dont Lun ;:ministre-d'état:, était son beätr-frère} ebdiäutre , 

savant, célèbre; son ami. Le plus acharné de $esiàdversaires fut Bagdil 
gesen,-esprit:finiet|délié mais) cœur:secrietrtournérersolnisatirells 
etqui représentait: dans-cette querellé:littéraineh-avec:son abépnis eq 
la:mythologiesscandinave et son :sceplicismeraffecté, dezgémie-encotep 
vivantidu xvinfrsiècles c'est-à-dire sun Imélarige-desstidées del Eee" 


clopédie;ide: a. philosophie anglaisesel: du: matérialisme:qu régissaito 


F Allemagne: avantsal belle périodeilittéraire.'autreadvensaite:d'OEhe91 


aa arte Sas roi res 
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VTBULECTOEE  ÉNPPANEMARK. | JA 
Fra erten mte ar pétales tenol 
atctie L Grundtviesest aujourd'hui vicitabdi résst 
1s pouriéoniéloquente chiléureuseosoit dans 14? 
vien Hi diète;oùril Siége dommie memBre dut 
oran ici, Grundtwig”s'effraya des téridances ! 

OEliénschlægersiilreraignit ce-spiritualisme tri pt" va? 
per ï etta Lau:poèté de stéombplaive dans les”peiiturespoétte" | 


L- roi dânisninateieélèbre qu'OEhlenséhieger mots Atlanehiisé)" 
Done dansios derniers récrits! “Nous-comprénidrerfué tél 
à traite dûpnousémouvoir/puisqu'ibrie peut avoir son pre 
aséience mème de écrivain Lerpoète ésfrés pont 
devant Diéwlled'exactitudeset:denli sûreté des doëtrine, (cal 
| n: udence peutrégarerses semblables, et nil doit su barider ds Fe 
+15 s'étides jeux d'esprit; quirné sauraient instruire mi édifié SIA 
à A al te DEt en otitgior fit: uneréponse "dont iquétftrés! 
L lignes éloquentes linéritent d’être citées! fe pie oo vb 9908180) 
= {r n'ésE AS EH, “éomme le prètre, Dette An monde oh HAT 
< 4 ee eux lue l'élément divin | : Dièu Jüi-miémé s'ést fait ho AT 
| lesptil Best fhit. éhäir/ de tième le poèté, trop timide pour HEAR An6P 
# pinture dela Divinité) cherche plutôt'à éaisir les réflets-de son imagé ace 
2 lessentitaans et lespastions humaïnes. L'éternel amour n’a pas attendus pouit) 
_semanifesiénaux homines, la venue du Christ sur la terre; la sphère du poètes 
b done S s dre jusquedans.. le paganisme . Élever;moralemeñt! ses sem) 
done . de oran artistes j'espère n'avoir pas dévié de/cette route :2 


FE P En Re 2079» ae Stærkodder, tous, mes derniers, LOUNFASSS 
| me Serviron émoins. a tragédie d'Hakon. Jar, parce qu’ *elle Teprésens T4 


F2 ne la lutte TER panne et le christianisme, a pu plaire davantage. à 
mais, dans mes autres pièces, l'empreinte religieuse. 
ef on lb éite) plus ÉTAT par cela même qu'elles représentent des con. 
vietiéfis fl pates ét ti -dogme moins contesté. L'idée dela rédemption | 
_ etdedathour/divinyle tableau de la résignation religieuse-et de. l'éspoir site 
neb4 lessoitent de chaque ligne etlattestent hautement qué ‘ce n’est pas un’ 
craÿonofrivole-qtila trdcé: ces vivans portraits: Je me tromperbien,; où j'ais 
| sentimon.ÇŒUr/NnONpas,S nn mais.s'ennoblir ets'élèver par mes dér4o 
ho nier {ja yaux- 25p lo enotote 9h :dsdtisfA ob 6eoqnros ,9rmiinr À ja ions 
_ Ausfôhd) la‘question était posée’ entre: l'art, qui veut beaucoup de 
… libertéjet de dogmetétroit ét rigoureux, L+ entre lé poèle’et le prêtres? 
… cllerétaitipeut-être} aw moinsenices termes, ‘insolublé/'M} Grüundtvigs 
prit soimde secontredireslniiméèmetn/se laissant aller à séduétipn® 
- quiexereasursoh imagination enthousiaste l' ancienne mythologie auf | 
Nord;üéllehqu'Ohtehschlægeril’avaitidévoilées MJ'Gramdtvig tt) bre" 
_ cônausen Danemark:pour:l'admiration! brateureusdifuedi inephrent ? 
| lesifww héros scandinaves: Persôtinén est TS j 


D | RAEAQ AR pe" A FT 
 Aüté Paie 
Phone nan ss ans’ébs dico POSER 
pütfotismé étant mére dévent aussi le nel uésS4 cdi (CS 
“réligieusés, M:/Grundtvig n'a iqué”mé iprisret it tButicél 
n’est passeandinave. Il est par-dessus tout'éti 
tonisie,ret lorsque, péndanbces! dernières an es” tniversités 
-Christiamia, de’ Copenhague, de Lund et d'Upsalse dühiésaientip 
mat has on anéièns « ER IRR el Mens re rétinionf peu t- 


nr tbe An seins see db E à Léa ot! 

‘son; le grand-prétre du‘scandinavisme. Par célcôté dam Ghae 

vig, bien qu'il se fût posé comine l'adversaire d'OEhlérnischlæget 
obligé de faire avec: lui cause commune et d’ 'applaudirà ses é ph 
“etrmême ses scrupules pieux devaient être he ébranlés en préseneéide | 
‘Finspiration plus religieuse qui allait animer/désormétis allittératüre 
“ét l'esprit public. Les applaudissemens qui: accuéillirentdétoutes parts 
‘es dernières œuvres du grand poète ne Dr NME EE. 


“tendre ë aucune des voix La s'étaient élevées SR ARR 
LH OU 14 OU NO pi 2 \{D sm 'T 9p 


Le 5 .disihongé g9.iubortni $4 
bide | ds NE h shui ES 92 8 

_ La victoire de la: siriisité école imprima à V'esprit dano midi 
en possession de lui-même et fortifié par les’ D rer ho fout 


S juvénile: La carrière s'ouvrit pour tous les génres; mais le plus libre 4 
et'le plus spontané de tous, la poésie lyrique, après avoir-prodüit des ; l 
“chefs-d’œuvre sous la plume d'OEhlenschlæter, dut! ‘inspirer air mi | 
Jieu du premier élan le plus grand nombre de*ses a Ah 
“brillans d’entre ces poètes lyriques furent M. Higemanh'et M. \ | 


Le premier, contemporain d° OEhlenschlæger, se plaça tout à el 
maäître par une élévation religieuse et une! imagination boiléhté :Les 
“meilleurs ouvrages du second datent des vinet'dérnièrés-anhéds %t 
servent à montrer quelle marche a suivie en Danérnälk'le développe- 
‘mént d'un genre dont l'étude est si intéressante pour Fhistoirétie les- 
“prit humain. Le Iyrisme de M. Ingemann est tempéré dinisids ouvrages 
“de M: Winther par un mélange de quelques qualités pit és) mélani 
“heureux quand il est fait par un esprit d'une aussi rare nest: > Pl 
ll ‘épris des peintures populairés ét naïves qué/dés granides Séènes/foma- 
‘tiques, el'dont-le Jangage, dans sa pureté discrète} né Imañqué!ñi de 
‘téndressé ni de passion. On trouvera dans lé principal recueil poétiqtée 
“publié par M-Winther en 1828, sous lé litre de Graëüres SUP boisés | 

teintes adoucies qui le distinguent de ses prédécesseurset qu'il à puisées 

sans aucun doute dans les habitudes et'les tendances diigénietdaois. 
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pi ati 
onser avaitenrichi lascène danoise d'œur 
classiques. Pourtant il y avait.dans 
7 22 rs à l'ancienne histoire scandinave, 
ie ]) éranc de 1yixme qu’on pouvait attendre d’un chef 
e dé “enLhoL mais qui, exagérée, par!;ses premiers 
| | re ss Jimites du genre elle défigurait. Vers 
i Her! se firent les organes-d'une:.sorte. de 
retour. vers les. principes véritables: dela 
et: qui, Andésagenntide Venveloppe Iyrique dont 
e;, rendit au Danemark, sous sa forme précise et:vive, 
 daphé qe don es autresan. caractère.et au goût.na- 
ue 8, auteur. dramatique : distingué, lui-même, et- 
as, libé: : forcèrent. à quitter avec: Malte-Brun le Da- 
L: ur enit enFrance-après la révolution, M. Heiberg a.écrit de 
 tuales <omédiesiaprès s'être montré grand poète dans son livre 
_de l’Ame après.la mort. Le succès de la comédie populaire, telle qu’il 
Ja introduite en Danemark, c'est-à-dire sans. les graces surannées et 
da sentimentalité fade de notrethéâtre du second ordre;estun trait de 
is ai se A du caractère danois.avec le nôtre. : 
Ë que. la e nédi suivant l’exemple donné par: Holberg, fai- 
F4 Dee Jr i paraître sur la scène des masques tout populaires, la tragédie 
_ Æhkssique, sans être complétement négligée, pâlissait devant le drame 
| -purgment scandinave, sorte de genre nouveau où triomphe la littéra- 
; : modernedes peuples du Nord. Le T'ibére et le Bajazet.de M. Hauch, 
. le talent, élevé de ce dernier écrivain, sont devenus moins faci- 
& dr célèbres que la Maison de Sven Dyring de M. Hertz. 
| es AREA et le roman demandent; comme la comédie € e 
, ne; action. tune mise.en scène vivement-imaginées; con- 
avec adresse, exposées facilement. Les qualités nécessaires au 
Fans gta dl'auteur dramatique, tout en visant au même effet, sont 
-Gependant assez différentes pour qu’elles se rencontrent rarement réu- 
Aer PRES écrivain; le conteur apporte au poète comique l'ab- 
Slraction.à,, aquelle celui-ci donnera la couleur et la vie. M. Heiberg 
14 est four. à. tour poète comique et conteur, surtout, s ilest vrai, qu'il 
| F4 Aitpris une grande part à la, composition, des gracieuses Nouvelles, dont 
| rene attribué, à,.Mve Heiberg, sa mère, a: été.publié.par 
 Aui.Les ouyrages.récens de MM: PAIMGnE Mer et tros omis ‘Adam 
D oooeq À lbpidermns22sér 26e 9h juononi) Hp 20 N0bE 2609) 
“adsl ba Sye UNE, cinquante ans; livraison us Aer, janvier, 1852: MIE BIG 
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pas: une pe rs à “ Sat ps 
temps que romancier, disait à la fin de septe 
est un des principaux personnages de la pr 
acte de la révolution allemande. Îl TOME EI 
d'autre façon avant que le premier acte nes 
resté conséquent avec lui-même, car il tom 
laissant après lui une secte demni-républicaine, d 
patriote, qui S écriera avec gémissemens : « ñ n' 
« Blum est son prophète! » Quelques jours a es | 
écrites, Blum était fusillé dans les fossés de Vienne, ét ses 
lébraïent son apothéose dans leur langage en J à 
._ M. Blicher enfin s'est fait le peintre spin 
vertus populaires, c’est lui qui raconte en. vers 6 sé 
fête de village, la vie paisible de la campagne, ei dns ons 
qu’inspire à l'homme des champs la simplicité de cœur: er à 


« La tempête agitait les eaux du Cattegat; une petite barque était en mer 
elle avait lutté toute la nuit sans espoir. Elle était conduite par non na- 
telot, de ceux qui ne savent pas trembler. Sous la première éveil e la 
mort. éclate le courage danois. MR ‘7 

« Il lutta, puis sa barque fut emportée au hasard, jouet des. vel fi: «et des > 
flots. À l'aurore, il se vit en face d’un écueil, et sa barque courait sy Me à 

« I n'avait avec lui qu’un enfant. Il le saisit d’un bras vigoureux. — | Fe M 
lons, s'écrie-t-il, la froide couche est prête; à quoi bon pleurer? té 

« Les vagues se précipitent avec fracas, la barque se précipile | craq 
sur les flots; il tient l'enfant de la main gauche, et de l'autre il Patte 50 tache 
cordage.  Ncibegee 

« Il voit la terre, mais, hélas! ae elle et lui l’étroit nil 11 ne tou 
chera plus le rivage béni... à moins que du ciel ne descende un secours. 

« Au même instant arrive un paysan sur les hauteurs M4 rivage; il s'ap- 
pelle Særen Kanne.— Cette barque, dit-il à son père, cette pl Lie AA 
« Il court à ses deux CET, qui étaient attachés sur la colline vient 
hors d’haleine vers l’écueil. PEU à 
« Le vieux père Cantet veut l'acrélek du geste : — Mon fils, hide 
t-il, tu vas noyer les chevaux et toi-même, et la barque est déjà Jerdu 
« Mais Sœren saute sur le cheval qui est à gauche; il jette un re 
son père : — S'il m'arrive malheur, mon père, soignez bien ma Catherine! 
« Puis il frappe son cheval du talon de son sabot et le lance dans la mer 
pendant qu’il entraîne l'autre en le frappant du pieu auquel il était à cné. 
Les voilà tous deux qui nagent. ai h 
« Le voilà enfoncé dans l’abime, au milieu des flots écumans Personne 
n'aurait pu croire qu’il atteindrait a barque. 
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0. we Angenouxtous les trois, ils font leur prière: — Maintenant , dit Særen, 
en VE PRBAGOLONS mettre à à EAU ae hotes là-bas, la, barque est 
en ] ee: a age he Asp les oc 2 fs PHPEROD eee 
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rémercier dit- il au paysan. — Me suivre et vous He 
ren ie pet FO RUE: PERS: | ; 
EVA 80 gnia"le matelot 6 ét Venfants né eurent soupe Tu ander et 
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| « Ainsi devez-vous PE entr’ aider, que vous ui re terre où les flots! 
2  Fioñie, ; Jutland où Seeland , Cest. tout une seule “famille. Que Dieu , notre 
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rs. Une place toute niire parmi les conteurs contemporains du 
le Danemark, ‘doit être réservée à à M. Andersen. Il est actu ellement le plus 
Lame à où peu s'en faut, desé écrivains du Nord. Son talent est. sur- 
_ tout, au 1 moins dans s ses contes, naturel et sans étude. Il n’en, repré: 
sen senie que mieux pour nous la simplicité et la douceur, maisen même 
Pas temps la vivacité ingénieuse, qui sont, à n’en pas douter, les caractères 
| distinctifs et comme le fonds de la littérature de son pays. Un court dl 
| ment fera juger des qualités de cet aimable esprit. hén H D4 
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. £ ‘Grandibre est bien vieille; elle a des rides et des cheveux blancs, mais 
ses veux sont brillans et doux; elle raconte les plus belles histoires. et elle a 
1 une tobé de Soie è à ‘grandes fleurs qui fait du bruit en frôlant contre les murs. 
j Grand’ mèré sait beaucoup, car elle à vécu long-temps, et bien. avant père. et 

| mère, ( cela est sûr. Grand'mère a un livre de cantiques avec un fermoir d' ar- 

gent, ete elle lit tres souvent dans ce livre. Au milieu du volume est, une rose 
| 45 aplatie et desséchée, et qui n'est pas. si belle que, les roses qui. sont. dans, le 
- verre, et ce ependant grand'mère Jui sourit avec. bonheur, etc des larmes Ju Jui 
viennent aux yeux. ‘Pourquoi donc grand'mère ‘regarde-t- elle ainsi, la. fleur 

LE. séchée dans Je livre de cantiques? — _ *Veux-t Lu le savoir?. écoute. Chaque, fois 
qu une larme de grand'mère tombe sur cette. fleur, sa tige se relève, ses COUr 
| & leurs r reprennent leur éclat, elle” remplit la chambre de son. parfum, et alors 
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‘les murs tombent comme si ce D "étaient que, des, nuag ges, et tout autour, de 
TOME XVI. 58 A 
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È grand’mère s'étend la verte et tagnifique forêt où le soleil p 
feuillage. À ce moment-là, grand'mère est toute jeune, ell 
jeune fille aux cheveux blonds, aux joues fraîches, h 
“fleur n’est plus vive. À son côté ést assis un jeune hot 

qui lui présente une rose, et elle sourit. Grand’m 
Si fait, elle sourit encore de même. — Il est parti. 
_sées ont pris sa place; le beau jeune homime est parti; 

le livre de cantiques; grand'mère retombe dans son 
rose flétrie; grand'mère est morte !.… — Elle fut posé 
entourée d’un linge blañc; elle: ‘était si belle! Ses veus étaie 
chacune de ses rides avait disparu; elle était étendue ave 
lèvres, avec une chevelure argentée et vériérable. On : 
nir voir la morte : c'était encore grand'mère, si bonne et ché: 
de cantiques fut mis dans le coffre, sous sa tête; elle l'avait dé 
la rose était dans le livre, et puis on ensevelit grand’mère. — Au-dess 

la fosse, tout près du mur de l’église, on planta un rosier, dont les roses 4 

8 ‘inclinaient au vent et disaient : « ë est doux de ee dans rosée et 


“entendit ce que disaient les roses, et äl éhanté efi Pén eur pe Me la) 
jeune fille avait gardée si fidèlement, de la rose que la jeune fille avait mise 
dans son livre de cantiques.. Il est si doux de Vivre danse souvénir! = Et 
pendant que le rossignol chantait, l'orgue de l’église ‘entonna les beaux 
psaumes qui étaient dans . livre plcé sous la tête de la morte, et la lune © 
brillait de tout son éclat. | 

Régénération de la poésie danoise par un doublé appel à l'esprit na-mh 
tional et aux instincts spiritualistes de la trace scandinave, telle avait: 

: été l'œuvre d'OEhlenschlæger. Développer authéâtreetdansile roman & 
les principes posés par lui, telle a été la tâche de la génération qui a | 
grandi à ses côtés, telle est encore celle des écrivains qui ont succédé “} 
à ses premiers disciples, et qui représentent dans sa phaseïlla plus ré-"} 
cente le mouvement de la littérature danoise. Le: culte: de lapatrien 
est surtout ce qui les enchante, et ce morceau, composé par M. dunes | 
vig, restera long-temps comme la plus fidèle expression de lenthou— | 

siasme ardent, mais contenu, qui inspire toute cette poésie nationale :* Al 


LE CHANT DE LA PATRIE, 
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HOGertes, il y a sur là terre de bien plus hautes rontagbl( que nos pauvres 
collines danoïses: mais nous nous contentons des plaines et dés'coteaux vér— | 
doyans du Nordi: nous ne sommes pas faits pour Pessor et le bruit; ce qui 
nous convient le mieux, c’est de rester à terre! » : 

« Le voyageur, nous %e croyons, trouvera loin d'iéi de bien plus beaux 
paysages; mais au pied des grands hèêtres est la patrie danoise sur le rivage 
que pare le myosotis, ét nous aimons, entre le berceau ét la tombe, lechamp 
fleuri qu'entoure là mer ondoyante. 7 l 


SR DU MOUVEMENT INTELLECTUEL EN. DANEMARK. 907 
 Peut-êt re on à. vu l'étranger accomplir, à son honneur ef, à son prof, de 
n‘plus grands exploits. Ce n’est pas pour rien, cependant que le bouclier 

es lio oué et des, cœurs; les. aigles peuvent se disputer, le monde, 

ns cha ranger ni de bouclier ni de bannière. 

#2 on, des nations bien plus sages que celle qui habite entre le 

Belts; ; mais nous avons cé qu'il nous faut d'esprit et de sens, et 
aspire à devenir par la pensée égal à Dieu. Que notre cœur 


“la Ver pour le droit, EE C l'avenir montrera que nous aurons 
Le | 


LT AERVRE Le 874 ré, offrir des sons bien eu ma- : 

k D fétaeux, plus nobles et plus beaux; mais la langue danoise peut aussi rendre 
#: em de acens qi hanmnent ou qu'on admire; elle atteint juste où elle 
4 er, @ ne dénantser frappent, elle coule avec douceur. 
de leurs montagnes ou des dépouilles ennemies, d'autres ont su . 

s € argent et d’or; chez le Danois se trouve le pain de chaque 

', cabane du pauvre comme sur la table du riche, et ne sommes- 
1S pas asser riches, si ne de nous ont le superflu et que bien peu man- 


e «il y à eu sans doute des rois te glorieux et que ER su jets ont nommés 
pe leurs pères; mais nulle race royale n'a encore fait pâlir celle de nos rois. 
: _ Puisse Ja race de Dan et ne Skiold fleurir D sur le trône de ses pères! » 


= 
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20 ; SAT CAT RS IV. 
_ L'activité intellectuelle d’un peuple, pour être saisie dans toute son 
| originalité, doit être suivie HF ete dans le domaine du drame 
| ou de l'ode, mais encore dans celui des sciences et de la philosophie. 
… Or.le spiritualisme et Vesprit de nationalité qui ont donné au Dane- 
_ mark toute une littérature ont suscité dans ce même pays une nou- 
- velle époque scientifique dont il faut tenir compte, si l’on veut con- 
@ naître le Danemark du xix° siècle. 
OErsted est le plus grand nom de cette pér Hu La pile de Volta, dé- 
couverte en 1800, ayant fixé toute son attention, il en trouva une des 
applications les plus fécondes, lorsqu'il eut remarqué, en 1820, l'in- 
© fluencede l'électricité sur l'aiguille aimantée : ilavait découvert l’élec- 
" tro-magnétisme. Maître ainsi de l’un des secrets les plus mystérieux de 
la nature, OErsted fut saisi d’admiration à la pensée des conséquences 
et des applications qu'il prévoyait, et, fortifiant.par chaque observation 
de détail sa possession de la loi générale, il s’éleva vers une synthèse 
€ magnifique, qu'il a exposée dans un livre publié récemment, peu de 
temps avant sa mort, sous le titre de l’£sprit dans la nature. 
15 = Selon OErsted, une ame universelle dirige et anime toutes les mani- 
8 Mestations de la nature, les corps et les phénomènes; cette ame univer- 
1 “selle est l'expression sagement réglée d’une raison dont Dieu lui-même 
a fixé les lois excellentes, partout les mêmes, et cette raison, source-de 


. | l 
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tous les effets, matériels ou immatériels, dont se compose la nature, 
n’est pas autre que celle qui éclaire l'esprit humain. . L'hommedegénie 
qui a développé en lui par le travail et l'étude patiente cette lumièrein- 
_térieure forme des inductions qui sont autant de conquêtes sur la vé-. “A 
rité même, et la vérité n'est que l'intelligence de la raison universelle. 
Seulement, comme cette raison est infinie, à l'exemple de Dieu dont 
elle est une émanation, l’ esprit humain ne doit pas espérer qu'il par- © 
viendra, avec ses sue forces, à la saisir tout entière. Chaque pas dans 
une carrière si belle suffit du moins à genie " RO les | 
éclairant davantage. | LE 

Jusqu'à quel point OErsted restait fidèle dans ces vote épébo ation 
à la lettre ou même à l'esprit du dogme, il serait difficile et périlleux 
de le décider. Comme OEhlenschlæger, il fut attaqué par M. Grundtvig; 
il rencontra même dans l’évêque de Copenhague, le vénérable M. Myns- 
ter, un adversaire plus calme, moins passionné, et par là peut-être 
plus redoutable. Cette polémique offrit, comme on pouvaits'y attendre. 
un nouvel exemple de la querelle constante entre la lettre des Écritures | 
et les découvertes de la science humaine. M. Grundtvig accusait OErs- 
ted d’être en désaccord avec la Bible, et M. Mynster lui. reprochait, 
entre autres objections, d'imposer à Bien des lois éternelles etqu'ilne 
pût pas changer. 

Bien que la science, élevée j jusqu'à à ces hautes régions, semble appar- 
tenir au genre dumdtn et n'avoir plus de patrie, il est pourtant facile, 
si l’on compare l'Esprit dans la nature au Cosmos, qui parut à peu près 
à la même époque, de distinguer l'esprit danois de l’esprit allemand. 
Représenté par Alexandre de Humboldt, le génie allemand semble être 
la science elle-même, interrogeant d’un œil profond les trois rèunes : M 
de la nature, —les hommes et les cieux, la géographie, la politique et * 
l’histoire. L'ouvrage danois est plus une œuvre de méditation que de 
science; son langage est doux, humble et persuasif, comme il convient 
à la spéculation philosophique et morale. Bien que ce langage s'élève 
avec le sujet quand l’auteur, par exemple, s'efforce de concilier dans 
un seul ensemble l’existencé de la matière et celle de. l’esprit, il n’a 
que bien rarement la grandeur et la majesté du livre allemand, si bien 
exprimées par son titre même; mais, si haut qu’OErsted se main- 
tienne, on sent que l'esprit de l'écrivain est réfléchi et surtout pra- 
tique. ‘Grace à ces qualités, OErsted a exercé sur le Danemark une 
grande influence. En même temps qu’il dotait son pays d'écoles des= 
tinées à populariser enfin dans le Nord les études de physique et de 
chimie, peu cultivées jusque-là, en même temps qu’il étabhssait une 
nomenclature qui devait désormais être commune aux peuples de 
langues scandinavo-germaniques, il inspirait aux jeunes savans de \} 
1; Scandinavie l’ardeur et l'enthousiasme. OEhlenschlæger avait dé- 
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_ tourné les écrivains danois des imitations étrangères pour leur ou-. 


vrir une source de poésie et de littérature nationales : _OErsted fit de 


même dans le domaine de la science. Ses leçons et.ses livres formèrent | 


toute une école de naturalistes danois qui ne se contentèrent plus de 
traduire ou de commenter les travaux des savans de l'Europe. Sans 


€ 
i 


,# 


4 compter la gloire qu’ils ambitionnaient de présenter aux autres peuples 


des livres originaux, n ’avaient-ils pas autour d’eux des sujets d'étude 


qu'ils seraient coupables de négliger : Phistoire des races scandinaves, 
la nature et le sol même de la Scandinavie ? Ce fut le conseil tout pa- 


triotique donné par OErsled; il engagea ses compatriotes à à concentrer 


leurs observations sur là Scandinavie, d'abord afin de la glorifier en la 
connaissant davantage, puis sans doute pour que l’école danoise, for- 


_ tifiée par ces études particulières, se trouvât prête ensuite aux spé- 


culations plus générales. Comme les poètes, les savans se mirent à 


l'œuvre, et, pendant que les premiers ouvraient les anciennes sagas 


pour en tirer une littérature originale, géologues et botanistes étu- 


dièrent les terrains et la flore scandinave, en distinguèrent avec pré- 
cision les différentes 20nS$, et les séparèrent soigneusement de la flore 
et du sol allemands. 


Il était plus difficile de retrouver les traces peut- “être elfacées des . 


races scandinaves. Et pourtant n’était-ce pas pour la science danoise 
le premier problème que de parvenir à démontrer que toute confusion 
était impossible entre la race allemande et les peuples du Nord? Les 
Scandinaves retrouvaient dans leurs souvenirs tout un age héroïque 
dont la majesté dépassait de beaucoup celle des plus anciennes tradi- 
tions germaniques. La Germanie n’était qu’un chaos informe qu'agi- 
taient obscurément des guerres intestines ou qui luttait en désordre 
_ contre les armes romaines, quand les vikings, partis du Jutland, par- 
couraient déjà l'Océan et la Baltique en rois de la mer, en souverains 
des iles, en maîtres redoutés de toutes les côtes de l’Europe occiden- 
tale. La Scandinavie n’a pas été, comme on l’a cru, le grand réservoir 
des peuples envahisseurs du v° siècle, mais elle a servi d'étape à bon 


nombre de ces populations donf la barbarie féconde allait être un des 
élémens de la régénération chrétienne. Les Barbares y sont arrivés. 


. portant encore sur le front le cachet mystique et religieux de l'Orient; 


ils y ont connu le climat et le génie plus sévères des régions occiden- 


tales; une partie de leurs tribus en est sortie façonnée pour la civili- 
sation; une autre a accepté ces contrées pour patrie. Retrouver ces loin- 
taines origines, rechercher dans les secrètes combinaisons de la linguis- 
tique, dans les runes des rochers, jusque dans les tombeaux et dans les 
entrailles de la terre toutes les traces, quelles qu’elles soient, de cette 
transformation mystérieuse, voilà le problème que la science danoise 
se proposa de résoudre, et à l'attrait duquel peu d'esprits distinguées 
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parmi Lite savans du Nord ont voulu se soustraire en | présence e des. Au sn é 
hissemens del Allemagne et dans une époque où Y'archéologi le, par se 
étonnantes révélations, semble vouloir restituer à à chaque mal ses ti 
tres. Érudils et archéologues se mirent à à déchiffrer les textes i Isla 
et à fouiller la terre. Alors succéda aux publications isolées d'Arne} | 
nusson et de Suhm un ‘ensemble d efforts soigneusement diri 
Arne avait laissé en mourant, en 1730, une précieuse « Jl ction de 
deux mille manuscrits Sandals et. scandinaves: une commission. fut. à 
chargée de publier ces précieux manuscrits, et ce fut l'origine de : ù 
‘quelques-uns des plus beaux ouvrages d’érudition.du Danemark mo- … 
_derne, Rask, admirable linguiste et voyageur intrépide, donna, au 
commencement du siècle, ses plus savantes études sur la langue is- 
landaise et sur les anciens monumens scandinaves. Finn Magnussen 
enfin, Islandais de naissance, démontra quelles origines lointaines rat-. î 
tachent les croyances primitives des peuples du Nord aux principales 
théogonies de l'antiquité. Aujourd’hui l'essor est donné; la Société 
Royale de Copenhague à fait diversion aux travaux du Dictionnaire 
danois, qu’elle poursuit depuis quatre-vingt-dix-sept ans, pour publier 
beaucoup d'anciens monumens scandinaves, et un grand nombre de 
réunions savantes se sont formées depuis vingt-cinq ans à peine pour 
entretenir le zèle des érudits. : 

De leur côté, les antiquaires ont fouillé les lourbières et les tom- 
beaux; les Are surtout sont devenues leurs Herculanum et 
leurs Pompéi : c’est de là qu’est sorti pièce à pièce, depuis une tren- 
taine d'années seulement, tout le beau musée scandinave de Copen- 
hague. Plus de dix mille opel bien décrits dans un catalogue devenu 
populaire, y forment une histoire complète du paganisme et des pre- . 
_ miers lemps chrétiens dans le Nord. A côté de ce musée national est 
un musée ethnographique, auquel les nombreuses expéditions. de la 
marine danoise apportent chaque jour du Groën!land ou de la Sibérie 
les monumens les plus curieux des peuples qui ont appartenu de près 
ou de loin aux races scandinaves. On conçoit combien de traits de. 
lumière la comparaison de ces témoignages si divers d’ origine à pu 
“faire éclore. MM. Thomsen et Worsaae, conservateurs de ces galeries, 
ont pu, à l'aide de ces monumens, ouvrir à la science ethnographique 
des voies nouvelles. Dépassant l'horizon de l’histoire scandinave, üs 
ont démontré, par de savantes recherches, l'existence de plusieurs gé- 
nérations d'hommes dont les annales écrites et la tradition .même ont 
à peine fait mention. Les premiers progrès de l'humanité sont ainsi 
attestés par les innombrables restes du paganisme que possèdent les 
collections de Copenhague, et l’on peut y suivre pas à pas le curieux 
développement de l’industrie des hommes. Il est facile de comprendre 
combien ces galeries sont devenues populaires en Danemark, si l’on 
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ea: combien l'instruction ‘st répandue parmi le peuple; ét si 
» Fonarété témoin (du zèle tout patriotique que M. Thomsen apporte à 
arte du usée dont il a‘été le véritable fondateur. Alléz à 


dar votré langue l'ordre théorique et les arrangemens-particuliers 
. de chaque salle; ‘de chaque armoire des deux musées. Ce n’est pas 
seulement d’ailleurs pour les voyageurs et les savans qué M. Thomsen 
veut être un cicerone toujours prêt, c’est aussi et surtout pour le jieu- 
 ple de Copenhague, qui connaît bien M; Thomsen. Je me rappelle 
- avoir vu ce digne-antiquaire expliquer à des soldats, à des femmes et 
à des enfans l'usage et l'origine des armes singulières et des instru- 
faites avaient vus’ notés sur le catalogue. Après leur 
sell parléven danois, il vint à nous, nous entretint en français, en 
anglais, en allemand. Comme nous arrivions aux bijoux d’or massif 
— fabriqués aycé tant degoût-et d’art parles Danois des premiers temps 


"du christianisme, il-prit pour nous la montrer une petite croix qui 


avait appartenu à la reine: Dagmar, femme ‘de Valdemar-le-Victo- 
- rieux. «Ce fut pour tous, dit une ancienne ballade, pour le grand et 
“Re petit, pour le riche et-le pauvre, pour le paysan et le bourgeois, 
“une heureuse époque que celle de la reine Dagmar. Elle sculagéait le 
bon paysan, qui vivait alors: en paixetsans fardeau. Si le Danemark 
| avait toujours eu de telles fleurs dans son parterre, on l’admirerait et 
“on l'envierait beaucoup. Vogue le vaisseau qui porte la reine Dag- 
mar!» En entendant son nom si populaire, enfans et jeunes filles ac- 
coururent, à la grande joie de M. Thomsen et, je l'avoue, à la nôtre, 
ph es na 46 avec respect la précieuse relique de la bonne réine 
. Dagmar. Heureux:ce petit pays d’un million d’ames, où les bons sen- 
_timens se-conservent d'autant mieux qu’ils sont enfermés dans une 
sphère un peu étroite! 
M. Worsaae, plus jeune que M. onto et déjà célèbre par ses 
| nombreux travaux d'archéologie; poursuit avec ardeur en Suède, en 
Norvége, dans Le nord de l'Allemagne, en Angleterre, en Irlande; en 
Écosseet en France, toutes les traçes 1de la langue et de la civilisation 
des anciens Scandinaves. Il vient d'explorer, cette année même, notre 
Normandie, à l’histoire de laquelle le récit ue ses pe es recherehes 
ajoutera certainement une page curieuse: 

Pour peu que l’on creuse les riches sillons de l'archéologie, on ren- 
contre partout l'Orient. Les savans du Danemark, entraînés par l’étude 
dés antiquités du Nord à scruter les origines mêmes des peuples scan- 
dinaves, se sont trouvés bientôt en présence de ce berceau commun de 
l humanité, et ils n’ont pas tardé à prendre un rang distingué parmi les 
orientalistes européens. Dès la fin du xvinr siècle, l'expédition envoyée 
en Orient par le ministre danois Bernstorf avait produit les relations 


ague, et, qui que vous'soyez, M. Thomsen vous. éxpliquera 
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fidèles et savantes de Niebuhr. Rask mourut, il est vrai, à quarante- 
cinq ans; mais il avait rapporté de son voyage dans la Perse et dans 
l'Inde une collection de manuscrits orientaux fort anciens, dans les- 
quels il avait déjà fait lui-même d'importantes découvertes. Les tra- . 
. vaux de M. Lassen ont fait de lui un digne collaborateur du regrettable 
- Eugène Burnouf; dans ces dernières années enfin, M. Westergaard 
. s'est signalé par ses remarquables travaux sur cette écriture cunéi- 
- forme, nouvelle énigme proposée à la science européenne par le passé, 
qui sera vaincu. C’est ainsi que l’ardeur d’une nouvelle école danoise 
à étudier de préférence tout ce qui intéressait la patrie l’aconduite, en 
concentrant son attention et ses forces, vers des études plus larges et 
désormais plus originales. En même temps qu’elle retrouvait la-filia- 
tion primitive des races qui habitent aujourd’hui le nord de l’Europe, 
cette école a pris une place à part dans la science moderne, qui serait 
privée sans elle de quelques-unes de ses plus belles découvertes. : 
La guerre est venue dans ces dernières années interrompre le tra- 
vail de la ruche laborieuse; mais le Danemark était préparé à sou- 
tenir vigoureusement l'attaque, non pas seulement par le courage et 
la bonne discipline de ses marins et de ses soldats, mais surtout par 
cet esprit public qui s'était formé depuis le commencement du siècle. 
- Toutes les forces vives du pays avaient été dirigées vers un but unique, 
revendiquer et glorifier la nationalité danoise. Les savans et les poètes 
avaient donné l'exemple; le peuple, qui jusqu'alors n'avait fait que 
les encourager de ses applaudissemens, le peuple eut son tour; il dé- 
fendit par les armes une patrie qu’on lui avait fait connaître et aïmer. 
Écrivains et poètes le suivirent contre l'Allemagne; toute plume se 
changea en épée, toute poésie en chant de guerre, et, parmi les glo- 
rieuses inscriptions qui décoraient les arcs de triomphe sur le passage 
de l’armée victorieuse rentrant à Copenhague, celle-ci brillait avant 
toutes les autres : « Nous savons aujourd’hui que nous sommes véri- 
tablement une nation! » Ainsi s’est réalisé ce rare exemple d’une na- 
tionalité que les lettres ont surtout contribué à former. La dernière 
guerre contre l'Allemagne en a été la plus vivante expression, et, loin 
de rompre cette union féconde de l'esprit public et des lettres, elle leur 
a rendu, en échange des loisirs qu’elle a pu leur enlever, une verve, 
une dignité, un bon sens qui resteront les Shepersee CRE de la 
littérature et de la société danoises. 


A. GEFFROY. 


LA 


A 


“1 veux L essayer de caractériser en quelques pages la omis 
générale de notre littérature. Je ne me dissimule pas les difficultés 
d’une pareille tâche. Aussi m'efforcerai-je de la circonscrire dans des 
limites bien précises. Bien que la littérature, envisagée dans sa for- 
mule la plus vraie, comprenne la philosophie et l’histoire aussi bien 
que la poésie, je réduirai ma tâche à cette troisième et dernière partie 
_ de Ja littérature. Je sais que la réalité ou l’histoire sert de point de 

départ à à la vérité, c’est-à-dire à la philosophie, je sais que l’histoire et 
* la philosophie sont les deux fondemens de toute poésie vraiment digne 
de ce nom; mais il faudrait, pour éprouver par une critique sévère 
les trois formes de la pensée humaine, trop de temps et d’espace, et 
pourvu que j'arrive à dire, sur le tiers seulement de cette matière, 
_ quelque chose d’évident et de salutaire, je n’aurai pas perdu ma peine. 

Nous sommes maintenant entrés dans la seconde moitié du siècle; 
nous pouvons comparer les œuvres aux promesses. La postérité sera 
sans doute plus sévère que nous, car elle aura devant elle des points. 
de comparaison plus nombreux. Dans dix ans, la vérité d’aujourd’hui, 

ne sera plus qu’une vérité incomplète. Cependant il nous'est donné: 
dès aujourd'hui d'estimer l'esprit littéraire de notre temps. La pre- 
mière moitié du siècle auquel nous apparténons se divise en effet en 
trois parties bien distinctes, dont chacune a produit ses théories et ses 
œuvres. L'époque consulaire et impériale a cru de bonne foi réssus- 
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_citer et continuer le siècle de Louis XIV, qu’elle ne comprenait pas. 
Elle a cru, dans l’ode, dans la tragédie, se rattacher à V'antig ls 
qu’elle n'étudiait pas, en préconisant, comme le dernier mot de la 
pensée humaine, le xvir siècle de la France, qu'elle n’avait pas étudié 


davantage. C'était de sa part une méprise singulière, qui, à distance, 


se comprend difficilement, mais qui s'explique d’ elle-même seen 6 


l’on consent à pénétrer ie les événemens d’un intérêt public, au 


lieu de s’en tenir aux œuvres d’un intérêt purement littéraire; ester 


la seule manière, d'interpréter l’opinion de, ue MERE NT EE à 
b, 


même. Témoins des grandes choses accomplies chaque/jour, 
de cette époque croyaient naïvement continuer Corneille, parce qu'ils 
lui empruntaient de temps en temps quelques hémistiches « ils se 


maient d’allusions sans nombre leurs œuvres Iyriques et dramatiques, 


et se persuadaient qu’en faussant l’histoire; ils accomplissaient un de- 
voir patriotique. Le présent leur paraissait si grand, qu'ils ne croyaient 
pas faire injure au passé en y cherchant un miroir pour hier et pour 


aujourd'hui. Quel que soil donc le jugement que nous portions sur la 


littérature impériale, nous sommes forcé de reconnaître que le bruit 


des événemens a troublé à cette époque l’intelligence littéraire de la 
France. 

Là restauration, revenue avec la prétention de ressusciter le passé, 
a produit en: Kttératureides théories bien différentes des théories: im- 
périales. Tandis que la monarchie parlait.chaque’jour des traditions 


de saint Louis, d'Henri IV et de Louis XIV, la poésie chérchaiten : 

Angleterre, en Allemagne, les: modèles ‘qu’elle voulait sefforcer de: 
reproduire.'La grande ‘tâche était la déification du moyen-âge; et,° 
pour l’accomplissement de cette tâche; elle s’adressait à tous lesicoins | 


de l'Europe. Les noms de Calderon et; d’Alighieri étaient prononcés, 


moins haut pourtant que ceux de Shakspeare et de Goethe. Quant'au 


Romancero, on en parlait à voix basse, comme du livre des livres! et 
ceux qui prétendent y avoir -puisé ont'prouvé-surabondamsment qu'ils 


 _ne-le connaissaient guère. Les œuvres poétiquesde la restauration: 


laisseront sans doute une trace profonde dans l’histoiretlittéraire de 
notre-pays. Toutefois l'importance de ces œuvres, envisagée d’unema- 
nière générale, tient plutôt au maniement du langage, à lassouphs- 


sement du mètre, qu'à la nature même:des pensées exprimées"Æhde- 


meure bien entendu que eette formule n'enserre ni Hamartine; #5 Bé- 


ranger, les deux pôles'de notre-poésie rique sous 'arestaurations 
Durant les dix-huitannéesqui suivirent la restauration, lapothéose 
du moyen-âge avait beaucoup perdu de son importance, etpourtant 
la poésie s'obstinait dans les mêmes erremens: Il ne s'agissait plus de 
restaurer saint Louis où Charlemagne, mais le mouvementétait donné, 


et la doctrine vivait, bien que le but de la doctrineteûütrétéemportén 
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| + dans témpête. Plus tard, l’apothéose du moyen-âge tomba en désué- 
« ; aussi lé règne de Louis-Philippe doit-il être envisagé, litléraire- 
| | Ent parlant, comme l'application indéfinie de toutes les doctrines. 
| Jen vois pas dans le passé une théorie acceptée comme souveraine- 
* mént salutaire el puissante qui n ‘ait trouvé sa place et son rôle dans 
ke mouvement intellectuel de ce temps-là. À côté des drames qui pré- 
- tendaient ressusciter et glorifier le moyen-âge, nous avons vu les ro- 
mans qui annonçaient la société future. Un talent du premier ordre 
s’est chargé de celte prophétie, et j'ai trop souvent parlé de ces LU 
mans pour avoir à m'en occuper aujourd’ HU - 

J'aborderai successivement toutes les formes de l'imagination dâns 
l'ordre littéraire, j je les interrogerai pour savoir ce qu'elles signifient 
| aujourd’ bui, et, ‘après avoir épuisé cétte série de questions, je compa- 

_ rerai les œuvres aux besoins de l'esprit public. Chemin faisant, si je 
me trompé, rien ne sera plus facile que de signaler mes bévues, car 
pi Cv méthode que je me propose de suivre permet de me prendre à chaque 
_pasen flagrant délit d'ignorance ou de présomption. | 
Qu'est-ce aujourd’hui que le roman? Je ne parle pas, bien entendu, 
” -des esprits qui poursuivent leur route solitaire sans tenir compte des 
_ doctrines qui se propagent et s appliquent autour d’eux; je parle du 


: - rorban pris dans son ensemble, c’est-à-dife d’une i(Strie qui peut 


lutter d'importance avec. Sheffield, Birmingham où Manchester. Él- 
beuf et Louviers, si vantés pour ts habitudes laborieuses, sont 
des villes indolentes , si Ton compare leur industrie à l’ Fhsies ie du 
roman, usine formidable dont les hauts-fourneaux sont établis à 
Paris. Autrefois le roman se proposait naïvement l'analyse des pas- 
sions et des caractères. IL saisissait dans le mouvement de la vie ordi- 
naire une action très simple, souvent même d'apparence insignifiante, 
et comptait sur l'étude du cœur pour intéresser les SRE délicats. 
C'était là, Je puis le dire, l’âge d’or du roman. Depuis Me de Lafayette 
jusqu’à Mn de Souza, nous possédons une suite de récits dont le sujet 
pris en lui-même ne promet certes pas merveilles, et qui cependant 
intéressaient notre jeunesse et charment encore te maturité. À 
quelle cause faut-il rapporter la puissance de ces récits? Est-ce à la 
nouveauté des incidens, à l'éclat inattendu des images, à la grandeur 
terrible des passions? Mon Dieu, non. Il semble qu'on ne puisse rien 
rêver de plus vulgaire. Charles ; Marie, Adèle de Sénanges, Eugène de 
Rothelin, ressemblent tellement à la vie de chaque jour, que chacun 
de nous pourrait se croire capable de les écrire. C’est, toute proportion 
gardée, l’histoire des Fables de La Fontaine. Que de lecteurs s’'éton- 
_nént sérieusement de l'admiration prodiguée au bonhomme et croient 
” pouvoir en faire autant! Assurément je ne prétends pas donner 'AuE de 
- Souza comme la limite suprême du roman. Si je te son nom, 
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c'est parce qu’il: ‘me sert à baptiser un genre de narration vif, spon- 
tané, puisé dans les entrailles mêmes de la nature humaine. Dans les 
trois petits livres que je viens de citer, il n’y a pas une page qui révèle 
un effort, si faible qu'il soit. On sent à chaque ligne une ame richement 
douée qui raconte dans une langue élégante, mais sans travail, ce 
qu’elle a vu, ce qu’elle a senti. L'auteur respire à l'aise, et le lecteur 
le suit sans fatigue et sans inquiétude. C'est là sans doute un heureux 
_privilége; comptez les écrivains de notre temps a méritent un mi 
| reil éloge. | 

Le mérite capital de ces petites compositions, que rappelle petites 
pour me conformer à l’usage reçu, c’est la sobriété. L'auteur ne se 
croit jamais obligé de parler lorsqu'il n’a plus rien à dire. Dès qu'il a 
montré toutes les faces de sa pensée, dès qu’il a épuisé l'analyse des 
passions qu'il avait choisies, il s'arrête, certain d’avoir accompli sa 
tâche, et ne s’épuise pas à Fac bs des paroles sonores pour des idées 
abséntes. Ce mérite si banal, qui amène le sourire sur les lèvres des 
écrivains industrieux, est pou mnt la clé de bien des renommées. Pour 
durer, pour signifier quelque chose, il ne s’agit pas seulement d'offrir 
au public, sous une forme précise, des pensées de quelque valeur; il 
faut encore s’abstenir de parler quand on n’a rien à dire. Il est impos- 
sible de calculer les bénéfices du silence. Le public ne vous tient pas 
compte séulement des parole sensées que vous avez signées, mais des 
paroles vides que vous n’avez pas dites. Aujourd'hui tout est changé, 
sinon dans l'opinion, du moins dans la pratique du métier, car je ne 
saurais donner le nom d’art à la fabrication des romans dont les jour- 
naux sont inondés depuis vingt ans. Les paroles vides et inutiles ne 
sont plus considérées comme une sottise; la sobriété seule } passe pour 
une niaiserie. Parler quand on a quelque chose à dire, le beau mérite 
vraiment! Mais parler sans avoir rien à dire, à la bonne heure, voilà 
qui décèle un vrai génie. Le triomphe du métier, c'est de bâtir vingt 
volumes, et même trente s’il le faut, sur un sujet que nos aïeux plus 
modestes auraient essayé de traiter en quelques centaines de pages. 
L'industrie littéraire, une fois en possession d’une idée quelconque, 
 Yieille ou nouvelle, indigente ou opulente, ne abandonne qu'après 
Vavoir fait passer entre tous les cylindres de Pusine. Dès qu'elle a ré- 
_ solu de trouver dans un morceau de gueuse cinquante mètres de tôle, 
il est inévitable que sa volonté s ‘acéomplisse, et sa volonté s'accomplit. 

Pour substituer à l’art le mélier, il était nécessaire de changer les 
conditions fondamentales, les conditions élémentaires dutroman. Et 
en effet ceux qui aiment ou prétendent aimer aujourd’hui cette forme 
littéraire n’ont pas hésité à déplacer le but en quittant la route battue. 
_ A ne s’agit plus maintenant de l'analyse des passions, tâche vulgaire, 
digne tout au plus des esprits mesquins qui nous ont précédés : ils'agit 


LA POÈME ET LA TIQUE EN 1832. M7 


e ‘émouvoir, d'amuser à à tout prix. Pourvu que le lecteur tourne la 
… page avec curiosité, avec épouvante, l'esprit le plus exigeant ne peut 
. demander rien de plus. La vraisemblance, la simplicité, l'intérêt fondé 
_sur l'étude du cœur, sont mis au rang des banalités, et confondus 
avec les vieilles modes. Rappeler ces préceptes vulgaires, autant vau- 
_….drait prêcher l’usage des paniers, des mouches et des talons rouges. 
Aussi me garderai-je bien de m’exposer au persiflage des beaux esprits 
industrieux. Je n’attaque pas le nombre et la hardiesse de leurs entre- 
prises, je me borne à définir leur méthode. Si je réussis, comme je 
J'espère, à démonter pièce à pièce tous les rouages de leur ane 

… je laisserai au public le soin de tirer la conclusion. 
. :. L'industrie.du roman, pour développer sur une plus vaste échelle 
1H toute la variété de ses ressources, se garde bien de choisir dans la vie 
d'un homme un épisode pathétique et d'interroger les mouvemens de 
- son ame pendant cette épreuve décisive. Fi donc! ce serait procéder 
_…commedean-Jacques Rousseau, comme M"° de Staël; ce serait recom- 
. mencer la Nouvelle Héloïse et Delphine, ce serait nous ramener à l’en- 
 . fance du roman. Prendre dans la vie d’un homme un épisode unique 
… | ettirer de ce thème une série de pensées tour à tour attendrissantes 
ou sombres est une tâche qui peut séduire encore quelques esprits 
:mesquins, quelques esprits attardés, mais que les esprits vraiment 
. actifs dédaignent à bon droit. Ponrquoi Fulton et Watt, qui ont opéré 
une révolution dans la nay igation et dans la filature, ne trouveraient- 
ils pas des imitateurs et des émules dans l'industrie littéraire? Encore 
un peu de palience, et nous assisterons à ces prodiges. Le moment 
+ n'est pas loin où l'on trouvera une machine pour inventer le dialogue 
. et le récit, aussi précise, aussi fidèle que la machine à calculer. En 
- attendant que cette prophétie s’accomplisse, il faut nous contenter des 
» produits qu'envoie au marché l’industrie du roman privée du secours 
de la mécanique. Si cé n’est pas une étude bien intéressante, c’est du 
moins une.étude utile, car elle nous montre jusqu'où l’industrie peut 
_ravaler la pensée. On s’est beaucoup moqué des romans de La Calpre- 
nède et de M": de Scuderi, et l’on a eu raison, car ces interminables 
récits sont parfaitement ennuyeux. Cependant la pensée qui les a dictés, 
… bien. que: fausse, est beaucoup plus élevée que la pensée qui enfante 
* chaque jour sous-nos yeux des récits moins fastidieux pour la foule, 
» mais tout aussi nauséabonds pour les esprits délicats. La Calprenède 
et; Me de Scuderi travestissaient l'antiquité, bévue que je ne songe 
pas à justifier; mais du moins, dans ce cadre d’antiquité travestie, ils 
…plaçaient l'étude du cœur. :Que cette étude manquât de simplicité, de 
« franchise, qu’elle füt pleine d’afléterie et parfois d'obscurité, je n’es- 
» Saierai pas de le nier; ce que je tiens à établir, ce qui demeure évident 
. pour tous les hommes attentifs, c’est que les romans sans fin ,les ro- 


, 


{ 


: 


| 


se mans juste vonidanines du xvr: siècle, étaient iniriermasiii 
mens plus généreux que les romans fabriqués par l’industrie moderne. 
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Je ne veux pas défendre Caton galant et Brutus dameret, maisjetrouve 


que Caton, même galant, mérite autant de sympathie que tousllessa- | 
_cripans et toutes les filles perdues dont se composent la plupart des ME k 


mans publiés hier, et qui sans doute seront oubliés dem 


arrêt équitable contre lequel je ne réclamerai pas. Lesähisuies tai | 
seurs d'aujourd'hui iront bientôt ee se a prete ROIE 4 


Je Cyrus et la Clélie. f fi. Bi ,2SAL HE 


Pour apprécier dignement le plan né ces œuvres télormens sibfäut & 
commencer par se bien pénétrer d’une véritéqui a l'air d’un para | 
doxe, et qui cependant peut être victorieusement contrôlée + ceux qui 


dirigent les grandes ‘usines de cette industrie nouvelle n’ont jamais 


conçu, jamais cherché de plan; c’est une routine. quipaie qu'ils aban- | 


dentitai aux petits esprits. Mmauers d'avance le but qu'on veut tou- 
cher, prévoir et tracer la route qu’on suivra, m’est-ce pastoutsimple- 


ment se défier de son génie? La prévoyance est une lisière; nya. 
qu'un dieu pour les imaginations vraiment fécondes, et ce dieus’ap- 


- pelle le hasard. À quoi bon savoir ce qu’on dira? Les hommies voués. 


au métier d'écrivain, animés d'une légitime confiance danseleurs 


forces, d’une confhnée non moins légitime dans la sympathie et suür- 
tout dans le désœuvrement du lecteur, ne doivent-ils pas marcher 


sans inquiétude vers un but inconnu? Ce but, quel qu'il soit, ils sont. 


sûrs de l’atteindre. Ils ne vont nulle part; et port leur hlrare dé- 
libérée semble indiquer un projet bien ‘arrêté : c’enest asséz pourique 
le lecteur les suive; que faut-il de plus? Pour ceux qui trouvént dans 


le désœuvrement leurs plus chères délices, de tels récits sont tout. Y 


bonnement une manière de tromper l’ennui, sinonde le chasser, et 
ce n’est pas à cette classe d’esprits que je m'adresse, car les: plus solides 
‘argumens viennent s’émousser contre lindolence-.et loisiveté;" mais, 
pour ceux qui connaissent le charme de l'étude et de la médithtiün, 
c’est une nourriture insipide, un fruit sans saveur qu'ils RERO ‘avec 
dégoût : autant vaudrait mordre dans la cendre. 


Les sceptiques répondent : Pourquoi:blâmer ee qui aniues tisser 


quoi juger au nom d’une théorie littéraire des ouvrages conçus dans 
le mépris de toute théorie? à quoi bon: semer vos-paroles auvent ? 
Cette objection ne me réduit pas au silence. Cetterage d'imusement 
qui s’est emparée des lecteurs mène tout-droità l’énervement de l'in- 
telligence. En substituant la curiosité à l’attendrissement, ‘entdeman- 


dant chaque jour des ineidens, vrais ou faux, mais nouveaux à tout 
prix, la foule perd à son insu ses plus précieuses: facultés : elle arrive « 
à ne plus distinguer la noblesse de la trivialité, l'ardeur du sang dela 
générosité des sentimens; peu à peu.elle devient'incapable- d'émotion « 
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on am he er se déprave; comme le palais d'un 
it des épices et des spiritueux. La nourriture la 
le fruit plus “excellent lui paraît sans saveur. Qu'on me 
s les tons-que' je prêche dans'le désert, je persiste à croire: 
à on de toucher du doigt, de sonder la: plaie littéraire de notre 
lé prédire ici les ravages prochains de ‘cette plaie, L'industrie” 
x, après avoir énervé l'intelligence de la foule, finira par dé: 
les derniers vestes du sens esthétique: Rassasiée de cette nour= 
ère, lamultitude perdait bientôt là notion du beau et du 
till opt dans l'ivresse Ta notion-du juste et de l'injuste, 
| rune voie ne 5 La et vb uÿ far ss og Je MOrHIER où elle va 


4 


à: passons Ati robot ot à la ériée: _ brin 

| Der “éoritesén 4647. Quelles magnifiques promesses! quel splendide 
_ programimel Jamais réforme-ne s'annonça plus hardiment, jamais 
- novateur ne témoigna plus deconfiance en lui-même. pétitions! d’a-” 
_ prèstectte préface, lesœuvres'accomplies depuis vingt-cinq ans; quel 

_ désappéintement, quelle déception On nous ‘promettait la vérité hiWU | 
_riqueetla véritéhumaine, ni plus ni moins. Après avoir condamné en 
quelques lignes la poésie dramatique de la France au xvu° siècle’ 
comme fondée ‘sur-la convention: on se faisait fort de recommencer 

Shakespeare sans le rappeler. N’eût-1l tenu que la moitié de sa promesse, 

 l’auteurétait:sûr de conquérirnotre sÿmpathie et nos applaudissemens; 
‘imaisiba pleinement sacrifié la vérité humaine sans essayer d'aborder | 
_lawérité historique. 4 avait reproché au xvue siècle de la France d’a- 
voir travésti l'antiquité, et sans doute il y a dans ce reproche quelque 
| chose’ devrais {ll'oubhidit que‘le xvne siècle, tout en négligeant la vé- 
; ritélocaleet historique, avait toujours respecté la vérité humaine; que, 
| s'ilavait fait bon marché des temps et des lieux, il n'avait jamais traité 
avec dédain Vanalysé des passions. Or c’est par leur respect profond 

| pour Ja partie philosophiqué de la poésie que les écrivains de celte 

| époquelaborieuse ont méritéune place si importante dans notre his- 
| toire littéraire. Aujourd’hui que toutes les luttes sont apaisées depuis 

| long-temps, nous pouvons discuter cette question avec une entière 

| impartialité : la justice ne coûte rien à personne, car les partis qui 
Mdivisaient la littérature en deux camps ne sont plus maintenant que 
) de purs souvenirs. Eh bien! je le demande à tous les hommes de 
bonne foi} à tous ceux, bien entendu, qui ont étudié l'histoire : y 
a-t-il, dans la série dr armatiqué qui commence à Cromwell et finit aux 
Baigrouss: une seule composition où l'histoire soit respectée? Je n'ai 
pas besoin d'écrire la réponse. Le poète s’est adressé tour à tour à là 
| France, à l'Allemagne, à l'Italie, à l'Angleterre, il a feuilleté les an- 
| males de l’Europe pour y chercher un thème capable d'échauffer s6n 


à imagination. Charles-Quint et François Er, tels qu’il noise dl 


ia, telles qu’il les a mises en scène, ressemblent aux types consacrés 


_Burgraves? Pour ma part, je ne le crois pas. L’auteurwse vante en 
mainte occasion d’avoir étudié l’histoire, d'avoir sondé le-passé dans” 


 logues connaissent, dans certaines limites, la terre que:rous-habitons. | 


la curiosité, mèncrait directement à l'intelligence des faits généraux, 


huts. L'homme paraît l’intéresser médiocrement; ce qu’il lui importe 


* 
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appartiennent-ils à Y’histoire? Est-ce que Marie Tudor-et Luicrèce:Bor-. 
par la tradition? Est-ce que Louis XIII et Richelieuse rec 
dans les portraits qu'il a baptisés de leurs noms? Rstriiattles Sat 
gneurs féodaux de la vieille Allemagne comprendraient la langue des 
toute sa profondeur, de le connaître couche par couche, comme les géo- f 
Une pareille prétention ne soutient pas l'examen; il est évident que ses. 
études n’ont pas dépassé la partie anecdotique de l'histoire, et, au 


je dis la partie anecdotique, je vais trop loin, car l’anecdote, réveillant 


et l’auteur se contente volontiers de la forme des manteaux et des ba- 


de connaître, ce qu’il lui importe de montrer, c'est la coupé d’un pour- 
point ou le chapiteau d’une colonne. Il se. croirait coupable s'il con 
fondait un chapiteau gothique avec un chapiteau roman;-et ne songe 
pourtant pas à étudier le siècle où se meuvent ses personnages. C’est: 
comprendre étrangement, on en conviendra; les devoirs é _—. dra- 
matique. | SAR RAGE EP 

Ainsi la réforme si RonNenseIEn annoncée en | 1897 : n’a pas ou- 
vert le théâtre à l'histoire, comme elle l'avait promis. En proscri- 
vant la tragédie et la comédie comme deux moules trop étroits où « 
la pensée ne pouvait se mouvoir, en. réunissant dans’ le drame le: 
rire et les larmes, elle n’a pas mis la philosophie sur la scène : que À 
nous a-t-elle donc donné? Rien de plus que le règne dé:la ns N 
Le xvur siècle nous avait donné la philosophie sans l'histoire, la ré- 
forme dramatique a rayé l’histoire et la philosophie, sinon dans son : 
programme, du moins dans ses œuvres. Est-ce là un. progrès ? Si je 
condamne cette réforme si vantée, ce n’est pas avec une arrière-pensée 
de réaction, car je ne crois pas au retour du passé. C’est au nom de la 
raison et du goût. Là fantaisie ne peut remplacer nil'histoiremi la phi-" 
losophie, et cependant la fantaisie règne seule dans les œûvres conçues: | À 
selon la poétique de 1827. Nous devions 1 revoir Shakspeare agrandi, : 
transfiguré, et nous n'avons pas même les miettes du splendide ban- : 
quet où il conviait la cour d'Élisabeth et les matelots detla Tamise. Il! 
me semble que nous avons quelque droit de nous'pläindre Qu'est-ce 
en effet que la poésie dramatique sans la réalité des faits: accomplis, L | 
sans l’analyse des passions qui hâtent ou raleniqtent T ab | 
ment de ces faits? Un pur jeu d'enfant. 7 i À. 

‘Je sais que la poésie dramatique ne s ‘adresse. pas. ‘seulement 4 aux: 
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anima: qu’elle veut surtout parler à à la foule que c’est en un 
_ motlaforme la plus populaire que l'imagination puisse saisir. Toutefois 
je suis loin de croire que les opinions littéraires adoptées par les esprits 

_ illettrés naissent au sein même de ces esprits. Tous ceux qui ont suivi 
_ avec-soin les premières représentations connaissent la timidité intel- 


É lectuelle des spectateurs. Il y a dans la vie moderne si peu de sponta- 


néité, que chacun tâte volontiers l'esprit de son voisin avant d'exprimer 
son avis. A peine trouverait-on un spectateur sur cinquante osant pen- 


ser par lui-même. Il faut donc tenir compte des esprits studieux, car 


ces-esprits, quoiqu’en minorité, imposent à la foule le sentiment qu'ils 
ont éprouvé. La poésie dramatique a beau s'adresser à la multitude : 


lorsqu’ils’agit de formuler un avis, la multitude se défie d’elle-même 
et consulte lesesprits éprouvés par l'étude. Ainsi nous pouvons juger | 
Ja réforme dramatique annoncée en 4827 d’après les sentimens de la 
… minorité. Etil faut bien le dire, de toutes les promesses du programme, 


une seule a été fidèlement tenue : celle qui concernait l'assouplisse- 
ment de l’alexandrin. Oui, je le reconnais volontiers, l’école nou- 
velle. a rendu l’alexandrin plus docile et plus ductile; c’est un service 
dont nous devons lui tenir compte. Elle est remontée jusqu'à Regnier 


et a tiré bon parti de ses enséignemens. Quant aux passions qu’elle a 
7 voulu peindre, je suis forcé de reconnaître qu’elles se recommandent 
‘par-une incontestable nouveauté, car on en chercherait vainement le 
type dans la nature. Les sentimens de convention, tant reprochés au 


xvii° siècle, sont des prodiges de naïveté, comparés aux sentimens ex- 
primés par l’école nouvelle. IL y à dis le dialogue des personnages 
une ardeur fiévreuse et frénétique, une emphase, un amour des grands 


mots, qui fatiguent l'attention au bout de quelques minutes et rendent 


impossible toute sympathie ‘intellectuelle et morale. Pour estimer la 


‘vérité de mes paroles, je prie le lecteur‘d’interroger sa mémoire et de 


se rappeler l'attitude de Vauditoire à la reprise des œuvres de l’école 
nouvelle. Les scènes applaudies le premier jour comme neuves, comme 
hardies, comme inattendues, étaient accueillies dix ans plus tard avec 
étonnement, et: souvent l'étonnèment se changeait en éclats de rire. : 
C'est que-latpassion de l'école nouvelle pour l'exactitude littérale du 
costume ‘et de l’ameublement avait relégué au second plan la pensée 
même des personnages. Il ne faut pas chercher ailleurs le secret de 
cekte vieillesse anticipée. Les costumes et les meubles n’excitaient plus 


| l'attention, et la pensée, réduite au second rôle, ne Lbtbhout een que | 


l'indifférence ou l’hilarité des spectateurs. ; 
L’hilarité! le mot est dur, j'en conviens, et pourtant je n’en saurais 


trouver un qui rende plus fidèlement ma pensée. Allons au fond des 


choses. Non-seulement l'école nouvelle mettait le costume et l’ameu- 
blement au-dessus des caractères étudiés philosophiquement; au-des- : 
TOME XVI. 3 59 


= bordent sa circonférence. Les tirades applaüdies il ya vingt'ans’ec 
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sus del histoire proprement'dite; maisielle préférait Ja r Hesse 6 + 
rime à la justesse de la pensée: Qu'on me permette une compara | 
la pensée des grands écrivains se développe comme le-chêne, bre v 
à la circonférence; c'est en s’épanouissant qu’elle rencontre sa forme * | 
logique. La pensée des écrivains secondaires se développe à la manière me. 
du palmier, de la circonférence au centre; elle naît deY L 
des mots, comme la tige du palmier s'accroît parles bourgeons qui 


des modèles de grandeur ou de naïvétésont aujourd’hui rangées parmi a 
les bouts rimés, et la foule, un instant égarée, dédaigne avec raison * 
ces paroles sonores dont le bruit ne saurait dissimuler: aborde | 
la pensée. F'estime très haut le côté musical de la poésie; je veux que # D | 
l'oreille soit: satisfaite. Cependant je ne‘puis consentir à mettre darpaz 1 | 
role sur la même ligne que le violon et la flûte. Parlez mélodieuse- + Î 
ment, à la bonne heure; mais avant dé parler, commencez par trouver: 
quelque chose à dire. Si vous comptez sur-le:choc des mots-pour dé- : 

couvrir une:pensée, vous exposez votre imagination à de singuliers 
mécomptes. Et pourtant n'est-ce pas R le procédé’ suivi par l'école 
nouvelle en mainte:occasion? Combien de fois n’a-t-elle pas demandé 

à la rime ce qu’elle devait demander à l'étude, à la réflexion! La rime, | 
rendons-lui justice, ne s’est pas:fait long-temps prier. Elle à livré gé="" 
néreusement tout ce qu’elle possédait, un simulacre de pensée. L'on 
s'étonne aujourd’hui que l'indifférence ait pris la place ‘de l'admira- 

tion : la chose est pourtant toute simple. E’écôlemouvelle promettait ” 

de mettre sur la scène la vérité-historique et la vérité philosophique. + 

En attendant l’accomplissement de cette double promesse, la foule a + 

bien voulu accepter comme des prodiges d’habileté le déplacement de 

la césure, Fenjambement, la rime telle que la concevait Ronsard; mais à 
sa patience ne pouvait durer éternellement :'ellé a demandé Vans Y | 
ment de l’histoire-et de la philosophie. dans le domaine: poétique, ‘et: 

. pour toute réponse l’école nouvelle lui a donné des bouts rimés. Com 

ment les accueillir? Par-la colère-ou par l’hilarité® Le dernier parti ” 

était le seul bon, et la foule avait trop de bon sens pour choisir le pre-" 

mier. Au lieu de crier à l'ignorance, au scandale, il faut donewoirdans | 
le dédain de Fauditoire pour ces mots assemblés musicalement mais LE: 
qui cachent à peine dans leurs rangs pressés quelques ombres de pen- | ) 
sées, un présage, une ébauche du jugement que portera l'histoire. L'é- ù 
cole nouvelle, qui promettait en 1827 de régénérer le théâtre, ne lais= 
sera dans notre littérature qu’une seule trace dé son action, lassou- 
plissement de l’alexandrin : l’histoire et la philosophie ne. ji doivent 


aucune reconnaissance: Le ; ne | 
Et cependant nous aurions tort de regretter l'agitation littéraire qui | + 
s’est produite sous le nom dé réforme dramatique; ce serait nousmon= | 
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F envers le passé, car cette agitation, qui peut sembler sté- 
e,sil lc ‘ne netohdsre ot œuvres accomplies selon le programme 
one Hours; ‘n’est pourtant pas demeurée sans fruit. La 
Ë 4 + France-en a tiré un double profit. Son- ‘attention s’est portée avec em- 
… pressement sur la littérature dramätique de l'Europe; l'Angleterre, 
_ l'Allemagne, l’Espagné et l'Italie sont devenues tariilières à tous les 
4 esprits cultivés de notre pays, et’ ce prémier profit n’est pas à dédai- 
_ gner. Shakspeare, Calderon, Goethe et Schiller, que nous connaissions 
LA à peine, ont fourni le sujet de comparaisons fécondes; il n’a plus été 
_ permis de croire que le goût fût le patrimoine exclusif de la France. 
._ Toutes les intelligences assouplies par la réflexion ont compris que l’i- 
3 * magination humaine n’est pas condamnée à ne jamais ‘franchir les li- 
“vmites marquées par le précepteur d'Alexandre et par l'ami de Mécène. 
La réforme dramatique, bien qu'avortéé, n’eût-elle rendu à notre pays 
“que cet-unique service, nous lui devrions de la reconnaissance, car les 
| : principes littéraires de Le Batteux, acceptés Comme article de foi par 
un trop grand nombre d’esprits, ‘engourdissaient toutes les imagina- 
‘tions actives; il était témps que cette doctrine étroite et mesquine fût 
battue en brèche et ruinée. sans retour. L'étude de'la poésie drama- 
tique chez les- peuples qui nous éntourent pouvait seule défacher 
- jusqu’à la dernière pierre de ce triste édifice, et comme, sans la pré- 
dication de la réforme dramatique, nous aurions peut-être tardé long- 
temps encore à interroger le goût européen, il ést évident que cette 
+ réforme nous a rendu, sans le vouloir et presque à son insu, un ser- 
vice immense. Le nos profit que j'ai à signaler n'est pas HO - 
portant: La réforme dramatique, en appelant le dédain et la raillerie 
sur les œuvres poétiques du xvrie siècle, a ramené l'attention sur ces 
œuvres si vivement attaquées. Tous les esprits sensés ont voulu con- 
"naître à fond ces conceptions dont les novateurs parlaient avec un 
|  dédain si superbe, et ,-en fin de compte, il s’est trouvé que ces poètes, 
honnis et conspués comme inhabiles à comprendre le but de la poésie, 
ne méritent pas précisément ce terrible reproche. À mon avis, ce se- 
cond service n’est pas-moins digne dé reconnaissance que le premier. 
Ilbest bon sans doute de connaître l'Europe, nrais il n’est pas inutile 
non‘plus de connaître les œuvres littéraires de notre pays; or la ré- 
| “f6rme dramatique a ravivé chez nous l'étude de la France comme elle 
avait éveillé notre curiosité à l’égard de l'Europe. 

. L'opinion des esprits éclairés sur notre poésie au xvire siècle se ré— 
nee aujourd’hui à des termes bien différens de l’anathème lancé par 
lestnovateurs: Nous savons ‘très bien et très certainement que le 
xwire siècle n’a pas tenu compte de la vérité historique : c’est un fait 
démontré'avec la dernière évidence et qu'il n’est plus permis désor- 
mais de mettre en discussion; mais nous savons en même temps que 
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le xvu sise s 'est préoccupé sans relâche de la vérité humaine, c'est- 


-… à-dire de la vérité qui domine tous les temps et tous les lieux. Sans 

vouloir amoindrir l'importance de la vérité historique dans le do- 
maine de la. poésie, nous pouvons. cependant affirmer que la vérité 
humaine, telle que. l'a comprise le xvnf siècle, nous offre un ample « dé- 


pa dommagement. Les poètes. de cet âge, si légèrement. proscrits. par les 
_ novateurs, altéraient volontiers les traditions grecques et romaines, 


ils démentaient sans remords dans leurs conceptions les:témoignages 


. les plus authentiques, les témoignages consacrés. par la croyance de 


. nombreuses générations; mais ils ne perdaient jamais.de vue l'étude 


de l’homme, l'analyse et la peinture des passions : ils ne comprenaient 
pas la poésie sans la philosophie. Ce mérite peut entrer en.comparaison 


avec la vérité historique, avec la couleur locale, dont les novateursont 


es parlé avec tant de fracas. Soyons justes envers l'Europe, proclamons 
“avec admiration le génie de ses poètes; mais ne soyons pas injusles en- 
vers notre pays. Si l'on voulait d'ailleurs aller au fond: des choses, on 


. verrait à quoi se réduit chez les plus grands poètes. dramatiques de 


l'Europe cette vérité historique si pompeusement vantée. Shakspeare 
a donné plus d’une entorse à l'histoire, et Plutarque s’est plus d’une 
fois transformé sous sa main d’une façon inattendue. Tite-Live aussi a 
subi quelques métamorphoses. Calderon ne s’est guère inquiété de la 
… vérité historique; pour s’en convaincre, il suffit de lire son Schisme 
d'Angleterre. Quant à Schiller, s’il a scrupuleusement étudié le passé 


- pour écrire son Wallenstein, il s’est conduit plus librement à l'égard 


de Jeanne d'Arc et de Marie Stuart. Il ne faut. donc pas faire tant.de 
bruit de la vérité historique. Les plus beaux génies invoqués par les 
novateurs comme des aïeux illustres dont ils voulaient suivre les, le- 
Cons n’ont pas montré pour le passé un respect assidu. Je: suis. loin 


pour ma part de leur en faire un reproche. Jules César et Coriolan. 


bien qu’anglais parfois plutôt que. romains, sont et demeurent des 
tragédies très dignes d'étude. Jeanne d'Arcet Marie Stuart me méritent 
pas moins une attention sérieuse, bien qu'elles ne soient pas rendues 
avec une complète fidélité. Dans Schiller, dans Shakspeare comme 
dans les poètes français du. xvu: siècle, et j'ai. plaisir à d'affirmer, la 
philosophie tient une place considérable, et c’est par la philosophie 


bien plus encore que de Ja vérité locale qu'ils méritent ns admi- 


‘ration. FO 

Nous avions du moins le droit Pose. tué " poésie Ds 
RE par la nature même de sa mission, à.la puérilité qui 
s'était emparée du théâtre : notre espérance a été déçue. Bien que la 
poésie lyrique, ramenée à ses conditions. fondamentales, se propose 
l'expression des sentimens personnels du, poèle, nous-avons vuces 
conditions méconnues, et le néant de la pensée a tenté de se dérober 
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sous les flots d’une parole intarissable. Je ne crois pas sans intérêt d’é- 
__tudier les causes de cette déchéance. Dans le temps présent, trois 
_h ; personnifient. chez nous la poésie lyrique : Lamartine, Bé- 
: ranger, Victor Hugo. Je ne veux pas dire que la France ne puisse 
4 né nommer après eux des hommes d'un talent élevé; je me borne à con- 
de Sul Lamartine, Béranger, Victor. Hugo, comme représentant trois 
ee bien diverses de Ja forme lyrique. Or en quoi consiste la diversité 
. de ces trois faces? C’est là que se trouve le nœud dela question. 

La forme lyrique, telle que la conçoit Lamartine, est purement spon- 

- tanée et ne relève ni dela réflexion, ni de la volonté. Le spectacle de la 
nature, l’éternelle comparaison de la grandeur divine et de la misère 

humaine, sont les deux thèmes qu’il développe. Il les interroge à tonte 
heure, et toujours avec profit. IL découvre, dans ces données qui pa- 
-raissent si faciles à épuiser, des trésors d' émotion, des modulations 
- sans nombre, et, quand il s'arrête, quand il cesse de chanter, ce n’est 
_ pas que le sujet ne lui suggère plus rien, c’est qu'il fléchit sous le 
poids de son émotion et qu il a besoin de repos. La forme lyrique ainsi 
conçue ne se prête guère à analyse. Abondante, mélodieuse, il lui 
arrive trop souvent d'offenser le goût par des caprices imprévus; mais 
ce n’est pas là ce qu’il importe de relever dans cette face de la poésie 
Iyrique. Le point capital, c’est que la spontanéité par sa nature mème 
défie toute imitation. On me citera peut-être, comme disciples de La- 
martine, quelques versificateurs habiles qui ont trouvé moyen de 
reproduire la coupe de ses strophes. Une telle allégation ne vaut pas 
la peine d’être réfutée. Pour se proclamer disciple de Lamartine, il 
ne suffit pas en effet de croiser les rimes à sa manière, d'employer 
- les mêmes images. Pour se dire justement l'élève d'un tel maître, il 
_ faudrait lui avoir dérobé le procédé même de sa pensée : or on se 
trouve ici en face de l'impossible, car le poète dont j'essaie de carac- 
. tériser la nature ignore les procédés qu'il s'agirait de lui dérober. 
Comment livrerait-il, connwaent laisserait-il surprendre un secret qui 
. - m'est pas moins impénétrable pour lui que pour nous? L'étude la plus 
‘assidue des Héditations ne révélera jamais à personne l’art d'écrire les 
stances simples et passionnées qui s'appellent le Zac. On aura beau 
décomposer ce petit chef-d'œuvre, le démonter pièce à pièce, comme 
les rouages d'une montre; on n'arrivera jamais à comprendre com- 
ment ces pièces se sont assemblées d’elles-mêmes, sans que la volonté 
de l’auteur «ût besoin d'intervenir. Ainsi nous ne devons pas nous 
… Ctonner que Lamartine ne compte pas un seul disciple vraiment digne 
- de ce.nom. Tous ceux qui ont cru l'imiter, depuis M. Reboul jusqu’à 
M. Autran, se sont mépris sur la nature de leur modèle. Ils ont repro- 
 duit, avec un talent que je nesméconnais pas, la partie matérielle de 
Lamartine; mais la partie psychologique, la partie spontanée devait se 
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S. dérober & s’est eeiées à leurs’efforts. Pour pratiuiss 
- que telle que la conçoit Lamartine, l'étude et le talent st ins! 
Mers au deux es as ne relèvent f pas de notre 


À todnérait bientôtrétoutts où éu as PS pote e 
son amie à touté heuré; ‘quand lé travail de chaque ne doit : "er. 
_ Ja vie du léndemain? Le génie et le loisir, une MHMÉHEENATÉ € ai 
féconde et la faculté d'attendre librement, sans inquiétude, Sans souci 
l'éclosion de sa pensée, tels sont les deux éléméns’ dont sé omp 
poésie lyrique de Lamartine. Avec ces deux élémens, construisez, 
vous l’osez, un système, une doctrine, et tâchez de Pénéeigr er : tous | 
vos efforts viendront échouer contre la nature même des choses. Les 
_ Méditations et les Harmonies, très dignes d'étude assurémént, légi- 
time sujet d’admiration et de sympathies pour tous ceux qui sont doués 
du sentiment poétique, ne pourront jamaïs servir à fonder une école. 
Ces deux récueils, sans précédens dans notre histoire littéraire, n° au- 
 ront pas de.frères puînés. Le poète qui les a conçus, fourvoyé mainte- 
nant au milieu de travaux qu’il n'aurait jamais dû aborder, n’a livré 
_son secret à personne; et les ste 16° ER FERES ares Jos | 
inhabhiles à lé deviner. , | | 
Est-ce à dire que Lamartine n ait pas exercé sur fibre génération | 
une action profonde? Telle n’est pas ma pensée. Il'est permis de blà- 
mer la nature même de cette action, plutôt énervante que salutaire en 
mainte occasion; mais il faut l’accepter comme réelle, comme géné- 
rale, surtout parmi les femmes : pour elles, les Méditations et les Har- 
monies sont le dernier mot de la poésie. La partie éclairée dé notre M 
sénération s’est initiée par la lecture des Méditation: et des Harmonies 4 
à l'intelligence de Byron et de Goethe. Et qu'on ne s’étonne pas du rap- 
prochement de ces noms, qui expriment des pensées si diverses. Sous 
le désespoir et parfois sous l’impiété de Byron, sous la pensée cosmo- 
polite et païenne de Goethe, il n’est pas difficile de retrouver la mé- 
lancolie qui respire dans chaque page des Wéditations et des Harmo- « 
nies. Ce qui sépare Lamartine du poète anglais et du poète allemand, 
c'est le sentiment religieux. Toutefois, malgré ses pieusés effusions, 
malgré ses élans de tendresse vers la Divinité, qui rappellent Sarlois 
les extases de sainte Thérèse, il est hors de doute qu’il nous a réndu 
plus facile intelligence de Faust et de Manfred. _——— E 
Béranger ne se prête guère à limitation plus facilement que Pa: 2 
martine. Ici la forme est d’une précision, d'une pureté qui défie pres- M 
que toujours le reproche; mais pour atteindre à cette précision, à cette 
pureté, il faut une persévérance dont bien peu d’esprits sont Capables. 
Pas une strophe‘qui porte les traces de l'improvisation. iL’auteut sait ‘M 
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t dire et dit très bien ce qu’il veut. C'est par le. 
dicette: limpidité du style qui doit compter parmi 
1 puissantes de sa popularité. Pour imiter Béranger, 
t doc richement que lui devrait se résigner à toutes les 
u ont: préparé son triomphe; Or une telle épreuve n’est pas 
re. à séduire, Plus d’un a tenté deemarcher sur les pas de Bé- 
as-avoir mesuré les difficultés de l’entreprise, et c’est à peine : 
> a gardé: le souvenir de cesaventuriers, car ils s'étaient mis 
n voyage. sans connaître la route où ils s 'engageaient. Pour se faire 
disciple. mr cor estune prévoyance presque 
1 qui-embra Passe ep sr a tt les son dont la Fee: | 


geme est mots, mais. bis assé du:s sens des mots pri 
f ! 4 ; motre nn Du moment en effet que rien:n'est livré au ha- 
D nenbeitiot: d’une pièce lyrique,-du moment qu'il s'agit 
enfermer le développement d’une pensée danse cercle étroit d’une 
quarantaine de vers, chaque mot-porte coup ; et, pour:peu que l’ex- 
pression ne-soit-pas précise, pour peu qu’un mot soit détourné de son 
sens naturel, .deson sens légitime, l'esprit-hésite et l'attention languii. 
Parmi.les écrivains de notre temps; combien y en a-t-il qui puissent 
défieruntel-éeueil? H-serait:trop facile-de les compter. Et ceux qui 
savent d'avance ce qu'ils veulent dire, tout ce qu'ils veulent dire, qui 
connaissent à fond tous les. secrets de notre langue, n'ont aucune rai- 
son pour choisir un maître, car l'expression de leur pensée personnelle 
suffit à leur: intelligence. Aussi je comprends sans peine que Béran- 
| ger n'ait pas-d’école., Pour l’imitersavec succès, il faut se préparer par 
des épreuves trop laborieuses, et, ces épreuves une fois accomplies, 
l'esprit se trouve:en mesure de n’imiter personne. I y a dans ce mo- 
dèle, dont nous attendrons long-temps la copie, une alliance si étroite 
entre l'expression et la pensée, les paroles sont comptées d’une main 
| si avare, qu'après avoir surpris le secret de celte manière savante, 
tout bon esprit éprouvera-le besoin de se frayer une route personnelle. 
 L'imitation ainsi conçue mène droit à l'originalité; aussi ne saurions- 
nous la recommander trop vivement comme une épreuve féconde. 
| Reste la troisième face de la poésie iyrique, représentée par Victor 
Hugo: Icinous ne trouvons ni la spontanéité imprévoyante de Lamar- 
| tine, ni la prévoyance laborieuse: de Béranger. Le talent Iyrique de 
Victor: Hugo, envisagé dans son-ensemble, ne relève ni de la médila- 
tionyni-de émotion. mais de la pure fantaisie, et encore la fantaisie 
| des Orientales ne s'applique volontiers qu’au monde des sons et des 
| couleurss: lestidées etiles: sentimens ne viennent qu'en seconde ligne. 
Or, pourl'applications de-la fantaisie au monde des sons et des cou- 
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leurs, il Y a des Ass connus, très nettement dit 
cédés, Victor Hugo les a mis en usage avec une habileté que je p 
clame volontiers. L'auteur des Orientales devait trouver de ne 13 
imitateurs, et il compte, en effet, des disciples nombreux. Lai un sie 
Iyrique, dégagée ainsi de la pensée, dégagée de l'émotion, ac donne À. 
naissance à bien des volumes applaudis pendant quelques se es 
et aujourd’hui très justement oubliés. Il y a dans les. pins sd 
Orientales quelque chose de matériel qui frappe tous les yeux; pour ” 
s'emparer du procédé choisi par le poète, il ne faut pas une attention 
bien laborieuse. La couleur et le son considérés comme loi suprême; \ 
ou plutôt comme la substance même de la poésie, sont de natureà : 
tenter tous ceux pour qui l'émotion et la réflexion sont une fatigue, ” 
une douleur. L’imitation du procédé peut aller jusqu’au fac simile. 
Nous avons vu et nous verrons sans doute encore de nombreuses con- - 
trefacons des Orientales. Or la poésie lyrique ne retrouvera toute sa 
splendeur et toute son autorité que le jour où le éruett SE ae 
tout le néant de ces contrefaçons. SOS 

Le tableau peut sembler sévère, mais je le crois vrai. Le roman, Je L 
théâtre et la poésie Lyrique sont très loin, on le voit, d’avoir tenu toutes 
leurs promesses. Je n’ai pas besoin d’ajouter que les formules par les- 
quelles j'ai tenté d'exprimer l’état présent de notre littérature s’appli- ” 
quent à l’ensemble des inventeurs, et ne comprennent pas les excep- 
tions. Chacun nommera sans peine les hommes distinguésquin'ont pas 
cédé à l'entraînement industriel. Je n’ai voulu parler que de la physio-. 
nomie générale de notre littérature, comptant sur l'intelligence du 
lecteur pour compléter ma pensée. Ce qui me semble important main- 
tenant, c'est de marquer le rôle de la M en LME des vite a 
que j'ai signalées. A 

La critique a-t-elle fait son devoir? Je ne " crois pas. re sais très "+ | 
qu’il ne lui est pas donné de susciter des poètes, je sais très bien que 
. l'argumentation la plus précise ne bâtera pes d’un jour la création d’un : 
roman, d’une comédie ou d’une ode; mais la critique pouvait du moins … 
éclairer le goût public et agir indirectement sur la masse des inven- 
teurs. Elle le pouvait, et ne l’a pas voulu. Je parle, AU 
la critique prise dans son ensemble. Soit indifférence, soit faiblesse, 
elle a trop souvent négligé d'aller au fond des queëtions, et, pour. prix À 
de sa paresse, elle a recueilli le discrédit. Je ne veux pas exagérer la M 
grandeur de son rôle; je l’accepte dans sa réalité, et je le trouve encore 
assez beau. Il ne lui est pas défendu de prévoir et d'appuyer ses conseils “ 
sur ses prévisions; mais ce n’est pas vers ce but que doit se porter son 
activité. Sans prétendre à l’iniliative, ce qui pourrait lui attirer le re= 
proche de présomption, il lui reste assez à faire. Pourvu qu'elle n’abuse 
pas du passé et ne l’oppose pas éternellement au présent, elle po 
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sur l'attention de tous les hommes nourris été l'étude ou 
s de bon sens. Elle ne doit pas s’inquiéter du dédain que les in- 
s professent pour elle en mainte occasion; il ést si doux de 
| ne ses juges le nom de Zoïle pour se mettre soi-même à côté 
Nbre Le dédain des poètes pour la critique n’est qu’une manière 
ingénieuse d'allumer lencens dont ils veulent respirer le parfum. 
… Malheureusement, parmi ceux qui analysent et apprécient les œuvres 
- d'imagination, il y en a bien peu qui prennent leur tâche au sérieux. 
$: Si, depuis vingt ans, la poésies’est trop souvent confondue avec l’indus- 
trie, la critique à plus d’une fois commis la même faute; elle a pris la 
ä dooiéionipbtinune marchandise, et s'est appliquée à mériter le dédain 
des inventeurs. Je n'ai pas à m'occuper de cette classe de juges: ils ont 
” poureux-mêmes trop peu de respect pour que je perde mon temps à 
- discuter leur mérite. Les inventeurs qui achètent leurs suffrages se 
… riraient de moi, si je prenais la peine de‘caractériser de tels pané- 
— gyristes. Je me contente # mentionner sera mémoire la eritiqné in- 
_ dustrielle. 
= Une partie du public encourage dis ses appludissemens Ja critique 
… spirituelle; elle veut avant tout qu'on l’amuse et ne tient compte ni 
de la vérité philosophique, ni de la vérité historique. Or, si je ne 
crois: pas qu’il soit défendu à la critique de se montrer spirituelle, 
je crois en même temps que la critiqué purement spirituelle est par- 
faitement inutile. Il est permis sans doute d'appeler parfois Pironie à 
son aide pour donner aux meilleurs argumens plus de force et de vi- 
| vacité. Après avoir parlé à la raison, il n’est pas hors de propos de s’a- 
- dresser à l’imagination et de la frapper par des comparaisons inatten- 
dues, de l’égayer même en lui montrant le côté ridicule d’une scène 
ou d’une doctrine; mais l'esprit proprement dit ne doit jamais jouer 
dans la discussion qu’un rôle secondaire. Il s’agit avant tout de con- 
vaincre, et l'esprit ne suffit pas pour porter la conviction dans l'intel- 
ligence du lecteur. La critique spirituelle, qui, sous le rapport moral, 
ne mérite pas le dédain des inventeurs, envisagée littérairement, ne 
mérite pas un instant d'attention. Elle n’enseigne rien, ou si d’aven- 
ture-elle enseigne quelque chose, c’est la frivolité. La littérature, pour 
bien des gens, n’est qu’un pur délassement; il n’entre pas dans leur 
esprit qu'elle puisse devenir un sujet d’étude : à qui devons-nous cette 
opinion aujourd'hui trop accréditée, si ce n’est à la critique spiri- 
tuelle? Faut-il s'étonner que le public ne prenne plus la littérature 
au sérieux, quand il voit des écrivains habiles traiter le maniement de 
la parole:comme un divertissement, et rien de plus? Si quelque chose 
m'étonne, c’est qu’on puisse compter encore ün si grand nombre d’in- 
telligences pour qui les œuvres d'imagination ont autant d’ spi: que 
les œuvres d'histoire ou de philosophie. | | F 
Je ne parle pas de la critique complaisante, dont perse ne S’OCCupe, 
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_quin’a guëre Pr ‘d'importance que la formule dep 
abs d'une lettre, qui réussit bien rarement à servir e 
de louer. J'arrive à la critique sincère, la seule qui mé 
_ tée, et j’ajouterai la seule qui sache se faire pee: 
écrivains qui se vouent à la critique sincère _— 
 rement restreint. Ceux mêmes qui, par tempé 
de loyauté, seraient disposés à dire toute dur se ré 
souvent et trop facilement à battre enretrafte devant 

_ parties intéressées. L’aceusation banale de méchance ii 
des poètes lancent contre eux, sébrenetrepiébereté eur couras 
_ chise et méchanceté sont synonymes dans la: penséerc de st oi 
… leurs amis. Parfois l'accusation d'ignorancevient sé jo : à l'acc 
. tion de méchanceté; mais en général “cette seconde rer a 
prodiguée : les parties intéressées: en nsentravec prudence, car’ilpeut 
_arriver que l'argument soit retourné contre elles d’une manièrewicto= 
rieuse, et les rieurs ne seraient pas de: leurricôtéil faut-donc se rési- 
gner à passer pour méchant si l’on veut se montrer sincèreen toute oc- 
_casion. Il demeure bien entendu que cette terrible épithète-deméch 
n’a de valeur qu’aux yeux des badauds,:cardes homecs s; dont 
la race, Dieu merci, n’est pas encore étcinhainie prelleohiieimas pour 
un signe de méchanceté l'expression franche d’une pensée qui appelle à 
son aide l’histoire et la philosophie, et quirévèle au moins legoût de: 
l'étude. La critique sincère compte-parmi ses patrons l’imivdé Phi 
linte, et certes un hommedoué de quelquetbon sens ne songera jamais 
à ranger Alceste parmi les méchans: C'est un maladroit; à la bonne 
heure, qui ne fera jamais son chemin, jelle veux bienÿmaïs quewoulez= 
vous? Il y a des esprits d’une trempe malheureuse qui aiment mieux \ 
rester fidèles à la vérité et n’arriver à rien que:d’arriver ensacrifiant la 
vérité. Plaignez-les, si tel est votre caprice; accablez-leside votre com 
passion, mais trouvez bon pourtant:qu’ils persévèrent et se consolent 
de leur néant par le témoignage de leur conscience.Ils recueillent d’ail= 
leurs d'amples dédommagemens; l'approbation de quelques hommes 
pour qui la parole n'est pas un instramentide déception, qui respec-. 
tent la franchise à légal du talent; aestipas à dédaigner, «et: cette, 
preuve de sympathie ne peut s'adresser qu’à la: critique sincère. Il me 
semble donc que, pour dire-toute-sa penséesrien que sa pensée, il né 
faut pas tant de courage. Ceux qui :trafiquent:du mensonge se don= 
nent pour habiles, ceux qui déguisent leur-pensée-par faiblesse se’di= 

sent bien élevés: qu’il soit permis à ceux quil parlent avec franchi oi 
de se dire seuls dignes d’être écoutés: L’espérance de voir une telle }: 
prétention ratifiée par les hommes sensés rend attâche de da au 
sincère beaucoup plus facile qu’on ne-croit + il m'y a pas d nee à 
ne pas mentir. | k | 
Mais à quoi servira la critique sincère? Question niaise, ms qu’il faut œ 
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: discuter. Si les poètes confondent. volontairement la fran 
e avec la méchanceté, si la foule ignorante!les croit sur parole, à 
er la vérité? IL y a..deux manières de répondre : le 
spas les faits. Si les poètes récusent la_critique sincère, ils 
empêcher l'opinion de se-modifier, de se transformer sous 
| cr per nanente de la discussion, et, quand: la sympathie publique 
È _les abandonne, bon gré mal.gré il faut bien qu’à leur tour ils se trans- 
orment, sous peine de voir la solitude s’agrandir autour d’eux. Voilà 
À € an fit le raisonnement, ce que le plus simple bon sens suffit d’ail- 
eurs-pour, comprendre; car les poètes, malgré la joie qu’ils trouvent 
à s'écouter,. n’inventent-pas cependant pour le.seul plaisir d'inventer : 
ils ont besoin d’être applaudis, d ‘entendre leur nom répété chaque jour 
pas des amis inconnus, Or, pour obtenir les applaudissemens, il faut 
tenir compte, de Vopinion.,.et;,,si la critique. sincère pétrit l’opinion 
_ commeune cire obéissante, les inventeurs auront beau faire, ils subi- 
- ront l’ascendant.de cette critique tant dédaignée. Si cette argumenta- 
_ {ion laissait debout l'ombre d’un,doute dans l'esprit du lecteur, je me 
_contenterais de rappeler ce qui s’est accompli depuis vingt ans dans le 
domaine littéraire. Les idées aujourd’hui généralement acceptées, les 
 jugemens qui sont devenus des lieux.communs, ont d'abord passé 
_ pour des:paradoxes; mais la critique a tenu bon et n’a pas reculé d’une 
semelle. Qu'est-il. arrivé? A force d'entendre chaque jour répéter les 
mêmes réprimandes, démontrer les mêmes principes, la foule a fini 
par croire à la justice de ces réprimandes, à la vérité. de ces principes, 
et la critique.peut à bon droits’ applaudir de sa persévérance. Ce que 
j'ai dit du roman, du théâtre et de la poésie lyrique, est aujourd'hui si 
| évident, si.généralement accepté, qu'il semble inutile de le dire; ce 
| n’est à proprement parler qu'une récapitulation. Il y a vingt ans que 
| la démonstration est entamée, vingt ans que les argumens se multi- 
| plient et se produisent sous des formes variées; tantôt graves comme 
| un théor ème d'Euclide, tantôt armées de l'ironie comme une philip- 
| pique. Aujourd' hui la bataille est gagnée; la foule est: édifiée sur la 
_ valeur, des idoles qui se donnaient pour la vérité, pour la beauté su- 
| prême, La bataille est gagnée par les argumens mis.en ligne depuis 
 wingl ans, mais la bataille-recommence, car la foule se plaît dans l’a- 
 doration des idoles. Ainsi la tâcheide la critique sincère ne s’épuise 
| jamais. Espérons que des soldats plus nombreux viendront bientôt se 
rallier sous son drapeau. 

Si notre espérance était déçue, ce serait pour les éerivains qui pra-. 
| tiquent la franchise une raison de redoubler leurs efforts. L'histoire de 
ces vingt dernières années est un encouragement qu'ils ne méconnai- 

| | tront pas. Produire sous le feu croisé des malédictions.et des calom- 
| nies les idées qui deviennent plus tard la monnaie courante de la con- 


1 


932 : S COREVUE DES DEUX MONDES. ss 
scrdaé n'est pas un travail ingrat, Si la lutté” est vive, Bar we 
pense n'est pas indigne detahuttepisessst 54 ANES LS ave sta} en 
Cependant la mission de la critique ne fait pas ris < il ne sup 
de combattre les fausses doctrines et les œuvres boiteuses qu'elles 
ont inspirées, il faut encourager les talens naissans , qui puisent ina 
source féconde de la nature et de la vérité. C'est la seule manière de : 
répondre aux reproches que la foule répète à l'envi. Elle accuse la * 
critique de couper les ailes du génie. Plaisante accusation, vraiment! 
Si le poète qui se croit doué de génie possède vraiment le don qu'il 
s’attribue, il peut défier toutes les attaques, et se rire de toutes 18) | 
censures; les ailes mutilées repoussent d’elles-mêmes. A quoi bonin- 
sister sur une pareille niaiserie? Le talent sincère, le talent vigoureux A 
résiste à la discussion; les talens factices, les talens exagérés par les. + 
coteries sont les seuls qui succombent, et qui oserait s’en plaindre? 
Oui, sans doute la critique a reçu du bon sens une doublé mission: 
réfuter, combattre à outrance les doctrines mensongères; encourager 
de ses vœux, de ses applaudissemens, tous les jeunes esprits quien= 
trent dans la carrière animés de sentimens généreux, avec la ferme 
résolution de demander au travail, à la méditation, les élémens d'une 
solide renommée. Telle à toujours été ma conviction, et depuis vingt. 
ans je crois que la critique sincère a fidèlement accompli celle double 
mission. Les clameurs qu’elle a soulevées ne changent rien à la nature 1 
des choses : j'ai la ferme conscience qu’elle a encouragé, exalté bien M 
des talens que la foule dédaignait. Elle a combattu avec ardeur, elle a 
démonétisé avec persévérance de prétendus inventeurs dont la valeur 1 
lui semblait exagérée par l'ignorance, et voilà pourquoi tant de gens M 
se plaisent à la traiter d’iconoclaste. Je ne perdrai pas le temps à la | 
justifier, car le bon sens public a depuis long-temps fait justice de ces 
ridicules accusations; mais je crois utile de définir eng ce Nu ‘4 
j'entends par encouragent: | 41 
Tout esprit qui essaie de se frayer une voie noux dia qui relève de 
lui-même, et de lui-même seulement, qui ne jure sur la parolé d’au- 
cun iaîte: mérite que la discussion vienne à son secours et donne 
à la foule le signal des applaudissemens; maïs il faut pourtant que la 
critique sache contenir sa bienveillance dans de justes limites. Depuis 
trente ans, on a trop souvent abusé d’une parole prononcée par Cha-: | 
teaubriand, et dont peut-être il n'avait pas lui-même mesuré toute la 
portée. L'illustre auteur de ÀRené avait dit : Il est temps de substituer " 
la critique des beautés à la critique des défauts. IL y a sans doute une .« 
part de vérité dans cette affirmation. Cependant il s’en faut de beau- 
coup qu’elle puisse être acceptée comme un guide sûr et fidèle. Quoi 
que puissent dire tous les apôtres de la bienveillance universelle, 14: 
critique des beautés n’est pas la seule féconde, la-critique des défauts 
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n'est 7e la seule stérile. Si je voulais renverser la proposition, les 


Fa Décoibles: Dieu merci, ne me manqueraient pas. Ce que je tiens à éta- 


blir, c’est que l’encouragement ne signifie rien sans le conseil. Battre 
des mains, prodiguer l'hyperbole, jeter la louange à pleines mains est 
chose trop facile; l'esprit le plus frivole peut sans peine s acquitter 
d'une telle tâche. L'encouragement, sous cette forme, ne signifie pas 
plus que le bonjour d’un homme bien élevé. Pour que l'enconragemiént 
profite vraiment à celui qui le reçoit, pour qu’il honore celui qui le 


donne, il faut, de toute nécessité, qu’i il soit expliqué, justifié, et con- 


sacré par le conseil. Il ne suffit pas de dire au poète nouveau : Vos pre- 
miers pas dans la carrière sont des pas glorieux, vos premiers efforts 
sont des preuves de puissance. — Si l’on ne veut pas le traiter comme 
un enfant, il n’est pas permis de taire les motifs de son admiration. 
Or, en déduisant les motifs de contentement intellectuel, comment se 
_ défendre de comparer la route-parcourue à la route qui s’ouvre devant 
_ le poète nouveau? La critique se trouve entraînée par une pente irré- 
sistible, et ne peut tenir le conseil en réserve lorsqu'elle a Jr 


_ * d’une voix sincère les formules de la louange. 


Oui, le conseil, telle est, selon moi, la consécration éériiine de toute 

louange. Les génies prédestinés qui méritent la louange absolue, la 
L louange sans restriction, sans remontrances pour le passé, sans aver- 
. tissement pour l avenir, formentune famille trop peu nombreuse pour 
que la critique leur demande une és: de conduite. Depuis Homère 


Ê jusqu'à Milton, depuis Dante jusqu’à Shakespeare, depuis Rousseau 
jusqu'à Byron, il est trop facile de compter ces génies prédeslinés, et 


_ d’ailleurs ces hommes privilégiés se passent volontiers d’encourage- 
mens aussi bien que de conseils; ils dominent de trop haut leur temps 
et leur pays pour avoir besoin d’applaudissemens ou de sanction. Ils 
marchent fièrement et sûrement dans la voie qu’ils ont ouverte, et la 
. postérité se charge de les venger, si leurs contemporains ont été pour 

eux aveugles ou injustes. Je n’entends parler ici que des esprits moyens 
qui relèvent directement de la discussion, qui ont besoin d’être pré- 
sentés au public, d’être expliqués par une voix bienveillante. Eh bien! 
je n’hésite pas à l’affirmer, la bienveillance la plus complète, la sym- 
pathie la plus loyale sera toujours impuissante, si elle ne joint pas 
le conseil à la louange. La Ponte sans le Fr est et sera toujours 
une louange stérile. 

J'entends d’ici les poètes me crier que les poètes seuls sont capables 
de juger les poètes. Je ne prendrai pas la peine de leur rappeler ce 
- que disait un des esprits les plus fins de l'antiquité : « Nous ne sommes 
pas tous capables d'accomplir toutes Les tâches. » Cette citation scrait 
superflue, car des faits nombreux, des faits qui datent d’hier et que 
personne n’a eu le temps d'oublier, prouvent surabondammentque 
Vami des Pisons n’avait pas parlé à la légère, et ce serait puérilité de 
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notre part d'appuyer sur.ce point, S'ilest vrai que te ai 
à la discussion sont souvent inhabiles à inventer, il d'est pas n ins 
vrai que les esprits habitués à l'invention sont souvent inhat \ d à 
cuter, Ainsi. tout. juge impartial se voit forcé de TT 
dos à dos. Les poètes d’ailleurs se méprennent étrangement en insisté 
pour n'être jugés que par. leurs pairs, car c'est le nom qu’ils donnent Là 
à leurs confrères. Quant à ceux qui n'ont jamais aligné de rimes, ils 
les considèrent comme des hommes d’une race inférieure. Les poètes, Ë 
mieux éclairés sur leurs vrais intérêts, comprendraient la. nécessité 
d’avoir entre eux et la: foule. des interprètes familiarisés tour à tour. + 
avec. l'invention par la lecture, avec la discussion par l'analyse ‘delai, © 
pensée. Ce que la foule ne devine pas, ces interprètes D ren Roms 4 
| l'expliquer; ce qu’ ‘elle méconnaît, ils s'efforcent de le mettre en: lu-. 
mière;, Ce qu ‘elle nie, ils ne craignent pas de l’ affirmer, et ce n’est pas 
là, quoi qu'on dise, un médiocre service. Jamais ou presque jamais . 
les poètes ne seront capables d'accomplir une pareille tâche... 
Je reviens à mon affirmation. Louer sans conseiller n ‘est, pour les 
invenjeurs, qu'une forme stérile de la bienveillance. Mais sur. quoi 
s’appuiera le conseil? où prendra-t-il son autorité? où prendra-t-il sa 
puissance? La réponse n'est pas difficile. La critique, pour être écou-. 
tée lorsqu’elle conseille, doit chercher dans le passé, dans le présent 
même, des exemples, des argumens. Or, tout homme qui se voue à la : 
discussion, qui veut la pratiquer loyalement, se prépareà cette tâche 
délicate par l'étude comparée de plusieurs littératures. Des Alpes aux … 
Pyrénées, du Rhin à la Manche, il a compté toutes les évolutions du 
génie européen, et chacun conviendra qu’il ya dans cette laborieuse 
étude une source féconde de réflexions, 11 n'ignore pas, il.n'a pas le 
droit d'ignorer les monumens de l'art antique: Appuyé sur. de telles 
autorités, il ne redoute pas le reproche de partialité. Portantsa vue | 
tour à tour sur les siècles de Périclès et d'Auguste, de Léon X, dÉlE4 
sabeth et de Louis XIV, il peut défier hardiment tous ceux qui l'accu-. 
seraient de cécité ou de myopie. Le conseil, dans sa bouche;.ne res- 
semble jamais à la rancune des vieillards qui se vengent de leurfaiblesse ” 
en raillant l’énergie. Il parle d'une voix grave et convaincue. Bacon 
disait: « Un peu de philosophie éloigne de la religion; une philosophie 
profonde ramène à la religion. » Nous pourrions dire. : Une science 
incomplète éloigne de l’indulgence; une science plus étendue ramène 
à l’indulgence. A défaut d'autre aulust , je puis du moins invoquer 
l’autorité de l’étude,.et c’est en m 'aPPUYADE sur cette autorité que je 
vais essayer de caractériser la nouvelle génération littéraire qui gran- 
dit sous nos yeux. | 2620 
Je ne veux pas appliquer à la ous nouvelle la même rigueur 
qu’à la génération déjà müre, et dont les doctrines peuvent être dès à 
présent pleinement appréciées. Il y a, parmi les talens quirse sont 
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_ produits depuis dix ans, des intentions excellentes; mais ce qui man— 
| queàces talens, dont plusieurs d’ailleurs sont très vrais et très fins, 
é cé . c'est la ferme résolution de vivre par eux-mêmes et de ne relever de 
6 | personne. L'école de la restauration a dit aujourd’hui son dernier 
. mot; elle a fait tout ce qu'elle pouvait faire, et nos espérances ne sau- 
… raient s'élever au-dessus de nos souvenirs. La génération nouvelle en 
_ estencore aux tâtonnemens; il n’est donc pas permis de prononcer sur 
_ elle un jugement définitif. Toutefois je regrette qu’elle n'apporte pas. 
. dans ses tentatives plus de franchise.et d'indépendance. Je ne voudrais 
_ pas condamner le présent au nom du passé; c’est un rôle que j'espère 
ne jamais jouer : cependant ilm'est impossible de né pas reconnaître, 
dans les essais qui se multiplient depuis dix ans, un ensemble de doc- 
 trines tout à la fois moins ardentes et moins élevées que les doctrines. 
de la restauration, et même, à parler franchement, les tentatives lit- 
: téraires de la génération nouvelle ne relèvent d'aucune doctrine. Il y 
a dans les intentions, dans les œuvres qui se produisent chaque jour, 
… un éparpillement, une diversité qui échappent à toute classification. 
Cette absence de systèmes: n’est pourtant pas un mauvais symptôme 
aux yeux de tous les hommes éclairés; c'est tout simplement le signal 
d’une ère nouvelle qui n’a pas encore trouvé sa voie. 
= Dans la littérature dramatique, j'ai regret de le dire, aux doctrines 
- mensongères de la restauration on n’a pas substitué une doctrine plus 
sincère et plus féconde. Les comédies, les tragédies et les drames que 
nous avons vus depuis dix ans, spirituels ou pathétiques dans plusieurs 
_ détails, nepeuvent soulever aucune discussion sérieuse. Dans la comé- 
die, Molière est oublié; Beaumarchais n’est pas même effleuré; Picard 
seul peutêtre invoqué comme le parrain des hommes nouveaux, car l'é- 
… tude et l’analyse des caractères sont négligées pour l'étude des mœurs, 
. c'est-à-dire que la partie éternelle de l’art demeure complétement su 
bordonnée à la partie locale et passagère. Insister sur ce point serait 
tout-à-fait hors de propos. Dans la tragédie, les plus habiles ne s’élè- 
vent pas au-dessus de Casimir Delavigne; dans le drame, les causes 
célèbres tiennent trop:souvent la place de l’histoire. Et d’ailleurs, s’il 
faut diretoute ma pensée, la poésie dramatique telle qu’elle se pratique 
aujourd’hui s’est placée en dehors de la littérature. Sur dix œuvres des- 
tinées au théâtre, il y'en à neuf au moins qui relèvent de l'industrie; 
à peine s’en {rouve-t-il une que l’art puissé revendiquer. Et en parlant 
ainsi, j'ai la ferme confiance de n'être pas démenti par les hommes 
re ie Tous ceux qui ont étudié le théâtre . dix ans el 
à quoi s’en tenir sur cette question. 
Est-ce à dire que la génération nouvelle soit conte à la mé- 
diocrité? Telle n’est pas ma pensée. Si je suis sévère pour les œuvres 
qu’elle a produites, si je ne crains pas d'exprimer mon opinion ayec une 
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"e 1 nes Sont que des jugemens provisoires. in Uk sa 
D'ail il fs, ' sans r remonter bien loin dans le passé et én'n onsultant 
ême que ‘les années comprises entre l’avénémentrétila"éhuté.dettà 
restaura tion, la génération nouvelle a de quoi s'insp pe ne | 
de Cl j'a Azul et la Chronique de Charles IX rien ai 
sous Sa orme la plus saisissante, Il serait diffcilé dé rêver out Ia pas- an 
sion une expression plus vive et plus éloquente. Étoact Ci -Mars, dal 
“un ordre d'idées bien différent, n’offrent pas une 1 | 
Alfred de Musset, Brizeux et Barbiét ne sont pas non p 
à dédaigner. Namouna, Marie et la Curéene seront j jamais étu 
fruit. L auteur de Joseph Delorme, des Consolations etde otip ji 
torien érudit, mais incomplet de Port-Royal, M. Sainte-Béuve, mérite | 
une mention à à part. Par la délicatesse de ses analyses, P: ar la fine 
ses aperçus, par la peinture poétique de la vie familière, ïla prit 
un rang élevé que personne ne songe à lui disputér,lét la génération | 
nouvelle : ne consultera pas en vain ses ouvrages. Si là lecturé de Volupté* 
offre plus d’un danger, si elle rappelle trop souvent lès pagés énervantes!s. nf 
d’Obermann, Si Joseph Delorme n’est pas toujours éxempt'dépuéri sé 
si les Pensées d'Août demeurent parfois impénétrables auxe ux 
plus clairvoyans, en revanche les Consolations se recommandentiparen" 
unc élévation constante, et les premiers portraits Mira rmr pre 
la plume savante de l’auteur sont des modèles de een 
rité, Ilya dans ces portraits telle page qui rappelle tour à à tour li grace! | 
de Greuze et la fidélité de Latour. C’en est assez pour marquer la placer» | 
de M. Sainte-Beuve | parmi | les esprits lés plus ingénieux, parmi les voir 
les LUS disertes, parmi les fDALIPAEUES les Pa HER EHEEE ne 
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dantes et d'naéles dès qu il a déserté le aus sréfité ns éraléé 
pour. ‘entrer dans le champ des vérités AT eq 
- l'expression lui à manqué. Limpide et luminéu* dans les Consolationshe | 
il est dévenû obscur, énigmatique dans les Pensées. d'Août: Nate 
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P ka iq ue. Or, je ne crains pas de l’affirmer, CAE source, 
uelque salutaire, quelque féconde qu'elle soit, ne suffirait pas à re- 
FRAME littérature: La Grèce est assurément une mère géné- 


dat ï eront jamais sans fruit. Pourtant ce serait folie de 


“Les plus beaux ouvrages enfantés sous le ciel d'Athènes contrarient 
sur trop de points nos idées religieuses et morales pour qu'il soit pru- 
| dentde vonloir. les imiter. Vainement invoquerait-on l’exemple glo- 
-rieux d'André Chénier : il ne faut pas oublier que le chantre de la 


Jeune Captive, en se nourrissant du lait de la poésie grecque, ne por- 


‘taitpas son ambition au-delà du style. Ramenée à ces termes, l'étude 


| de l'antiquité mérite en effet les plus vives sympathies. Depuis la sim- 


ae jusqu’à la grace alexandrine de Théocrite, depuis 
| Pénergie virile d'Eschyle jusqu'au génie un peu efféminé d’ Euripide, 
depuis les-strophes impérieuses de Pindare jusqu’ aux pensées déli- 
| “ates-de Bion et de Moschus, la Grèce est pleine d’enseignemens; mais, 
Lmpourtirer parti des leçons qu’elle nous offre, il faut surtout porter 
| sonatlention sur la sobriété du style. Nulle part mieux qu’à l’école 
| éAthènes mous ne pouvons apprendre l’art d’enfermer en peu de 
 motsdespensées abondantes. Rome ne vient qu’en seconde ligne, car 
Mercontond trop souvent la concision avec la précision. Athènes est 
Metiemeure la maîtresse souveraine dans toutes les questions qui se 
 Mrättachent à L'expression de la pensée; Rome, souvent plus mâle dans 
| Marconception, n’a jamais rencontré dans le maniement de la parole 
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la même,.grace; la même s HONTE 
d'Athènes est un chant nes Le 2 de Nom A dl 1, jen 
conviens est loin d'avoir, le même.charme, Toufeiois, jé rois gro 
| po HAE française, en. Sg)modelané Sorks À 
ture.grecque , se: condammerait à la stérilité, En dehors des.q 
 derstyle - da Grèce ne peut nous dont DR bé FRS S, Gar 
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= Europeimoderne,. alliée à France par. Ja reli Miione PR 1] ne 
sophie; par: ‘le: développement politique, n’est, mue ans oi] 
dans l’ordreilittéraire, dès qu’on veut che cren/elleun: | je 
tation, Je m explique. Leibnitz a pu rêver la “création d Une ar 8 e ur 
verselle; et son. rêve n'avait rien d’insengé, puisque Jul ust same H} . 
Ja: Théodicée ne songeait qu'aux intérêls de la Philosophie; mais, dans 
Li ordre poétique ; ce rêve, s’il venait à se. réaliser, RE POrerAL A cun 
profit, à | imagination. La vérité proclamée pour Ja premièr pis. ap 
Villustre médecin de Cos, reprise par Montesquieu et plus tar Par + À 
der, n’a pas encore perdu aujourd’hui une Re EE 
langues et les races dépendent de la configur: ondes 1 DEX;r ey ee 
ramener la poésie de tous les peuples à l'unité le Ya' pas à moins que 
tenter l IpppESbIes Il ne faut jamais oublier’ que: que por) fi 588 
génie.et ne peut s’en dépouiller. La fierté castitlanne, k a MO Messe j a. 
lienne, la rêverie allemande, la mélancolie. anglaise, ne sont pas, de 
purs caprices, des accidens passagers, et ce’ qui Je prouye; c'est.que M 
mous pouvons compter sans peine les génies, qui ont AÉTRES AU GArACr 
tère de leur pays. Contre Dante, aussi mâle qu Eschyl SOON AYOns à 
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Goethe ne pouvait naître en Angleterre; sur les bords du Rb in OÙ 
la Tamise, Cervantes n eût pas été compris. Si] urope moderne ent | 
offrir à la France d’utiles enseignemens, elle ne peut jamais devenir. le 
pour.elle un sujet d'imitation. Consultons-la, a 
nous de sa pensée, mais n’essayons pas destra ansplanter chez mot 
procédés familiers à son intelligence, car lil sr Su E. | 
plusingénieuse, n’aboutirait jamais qu’à la s érilité, n'o nr pi LR | 
l'indifférence. A. cet égard, nous pouvons parler ayec.un 1e Fe 
-curilé;. nous n'avons, pas à redouter ‘le reproche de pe va 
‘périence a été faite sous la restauration, et chacun sait. les 
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es ue Fire mais fdéle de sal voca- 

forme le génie! d'Athènes, moins /pur sans doute, 
ax da is! ses œuvres, plus expansif, plus contägieux 
entier à ses inspirations, le génie français 
déc nouvelle le chemin où élle doit s'engager. 
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bmbréuscs re Variées, era en 'élle toité. Loriginaités Il 
1 # note ‘ele rentre en ellé-même et s ‘interroge, sietle 


ommée sujet d'imitation, que les intelligences boiteuses. 


T, antiquité, qu'elle connaît assez mal, à copier au hasard l'E 

_ Tope moi moderne, qu’ellé accepte follement comme un symbole de pro- 
“tésfatic contre daquité, — alors, mais alors seulement, elle entrera 
tie ue Voié féconde, et nous verrons s’accomplir sous nos yeux:de 
—‘prodigieuse métamorphoses. Le roman s'occupera de l'homme, de 
aSsi0 pus et de” ses pensées, et négligera l'ameublement et le cos-. 
Les Hahüts ét les tentures disparaîtront devant l'analyse de la 
Hu décoration une fois simplifiée, les personnages s’agran- 

) É'Nu h éâtre, lé changement sera peut-être plus frappant encore, 
late les YUtEES littéraires la forme dramatique est aujour- 
à ta Nous verrons l'émotion prendre la place de la 

il&. Led spectateurs n° auront plus devant eux des panoplies que 
au da ‘dés noms les plus fameux; les’ armures vides ét so 
pr heneront plus sur la scèné pour éblouir le regard sans 
sée, et ce jour-là le bout-rimé sera détrôné. Enfinla 
e, la plus pérsonnellé de toutes Les” forines nn si 
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940 Re REVUE DES DEUX MONDES. 
impuissan lé ave “RÜDER eg rec Paul Véronése, ét & se conte: 
primer des pensées élevées des sentimens généreux. “i 
Et qu’on ne m’accuse pas de rêver des prodiges im 
_ métamorphoses qui ne se réaliseront jamais : j’ai la tot iction 
que toutes ces prophéties pourront s’accomplir. Ma « convictio il 
d’autant plus profonde, que l'histoire entière me donne ra 
les trente dernières années, c’est-à-dire le passé d'hier, démontrent 
_jour par jour la vérité de ma pensée. Pourquoi la littérature mpéi 
occupe-t-elle si peu de place dans la mémoire ai aommes éclairé: 
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leût-elle comprise assez bien pour ne pas la défigaré, elle je deb bus 


échappé à l'oubli. Pourquoi tant d’essais applaudis avec fracas sous la 


restauration ont-ils laissé si peu de traces? N'est-ce pas parce qu’ils 


La question n’est pas difficile à résoudre. Enfin, pourquoi Mérimée, | 
Lamartine, Béranger, GeorgeSandi ont-ils conquis une popularité du- 4 


rable? N'est-ce pas parce qu ‘ils ont exprimé dans une langue harmo- 


nieusc et limpide des pensées personnelles qui ne relevaient ni de l'an- 
tiquité ni de l’Europe moderne? 


L'étude peut féconder le génie, mais ne réussira jamais le si ‘4 


pléer. Laissons à chacune de nos facultés son rôle ét sa mission. La 
génération nouvelle, moins puissante et moins glorieuse à cette jt ; 
que la génération arrivée à maturité, qui se repose et déserte la co 
bat-avant d’avoir usé ses forces, né manquera pas de ét ân 
l’histoire une place importante, si elle veut comprénarelevt 
des devoirs imposés à l’imagination aussi bien qu'àfla Wô 
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rie des Procuratie Nuove, à Venise, s’arrêtèrént devant Pof: : 
Lea xÀ Yapel de Trieste, pour examiner une affiche qu’on 

bc d'exposer, à l'instant, devant la porte. Cette affiche, imprimée 
aux colonr es, en. allemand d’un côté, en italien de l’autre, por 
| ractères ce titre peu harmonieux pour.des oreilles mé-: 
p{schifffahré, c'est à-dire « navigation à vapeur: » La. 

le,des consonnes et, particulièrement les trois f 

ent Philarité de.mes jeunes Vénitiens, ‘gens rieurs et” 
j' el ns 13 À la critique. ls se livraient.à des commentaireset à des plais! 
anteries;où Von sentait l'antipathie des deux-races autant que celle : 
4 « langues. L'affiche. annonçait. queila compagnie des pyrosca- 
es FF he EEE foire de, Sinigaglia; ferait pendant quinze: ‘jours 
service direct-et quotidien entre Veniseet eette ville: Le prix des} 
es était modéré, Les . bateaux partaient le-soir pour éviter Pardeur!) 
pleil, Le beau temps, Ja pleine lune,sle; calme: dela mer, l'attrait: 
e.exçursion dans un,pays en fête, me décidèrentà: m'enibarquer: H 
pris pris le-petit, bagage nécessaire pour un-voyage de-deux semaines; : 
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ie famille anglaise est l'ornement, obligé. des, placps 
classe sur tout bateau bien garni de passagers. Le PYFOSC 
de cetayantage. A côté de leur mère, grosse femme, co: 
naient, assises deux jeunes masses aux poignets, Mir è 
poupées, chaussées de souliers pointu et l'om relle à 
vieillard replet et goutteux, s'endormait sur son, 
que, deux garçons aux jambes grêles, en vestes r 
télescope: portatif pour lorgner les campaniles do 11 les, po 
daient dans les vapeurs'de l'horizon. La femme de el 
thé, préservatil inutile du mal de mer. Quatre tue  et'un 2 
causaient, en pur toscan. Deux dandies lombard $, de ent n 
Un.officier de la corvette la Marianna, qui fr apé 1 COF 
fumait,. son, Cigare d'un air indifférent. Le persor bp . 
places n° offrant rien. d'original, je passai aux, seconoes; 
tout .d’ abord. une bande nombreuse de figures. hétér oclite "+ 
rait,pu, prendre pour des. brigands, si on les, eût Jet a | 
bois, mais que je reconnus pour des, comédiens ambulans. ny avai LE 
aussi des marchands forains de divers Pays. et,puis une eus de | 
tyrolienne d’une beauté rare, vêtue de son. costume nati 
la fraîcheur, les mains blanches et le linge propr re fai "ess 
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s’échappaient des loques à paillettes, contenaient “évid 
froque. dramatique de-la troupe. Plusieurs toiles rou 
tons représentaient les affiches illustrées des pièces du ré one 
visages-des artistes, maigres et peu fleuris, paraissaient. d a un 
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por l'énnémi i, comm impétüeux” | 
cour g-temps dar ns {les profondéurs de: 
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is er lé goût du public sans éducation, en signalant 


n néon montre du talent. Sans mil de présonip= 
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A in mesure de nos forces. 
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Baruffe:Chioggiotte et tant d’autres tableaux ôù lt verve ‘he-fhit point 
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let‘ de voittout Son bagage englouti dans Pocéan de Pompe Jyomgen À 
‘en soupirant lorsque notre compagnie joue Li Botbeÿleino Caffes-ear, + 
est üne dés bagatelles de notre répertoiré! Pauvre Goldéhivrervog- 1 
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Stotites al ne 284 low ns 491vit se 9b sldedol eriq 4 
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4 usure déguisée sous. le nom de banque,.au, meurtre. ou. au pillage 
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7 | afaudraitune Colombine. comme, celle-ci;, mais quels préjugés: stupides 
"| | Hatton;pas-semés/dans, celle, tête.si fraiche! Cependant,j'essaierai,.je 
x sluiparlerai, Qui;je veux. sonder: cette jeune imagination,;.et, si-j'y.dé- 
esomrade germe dun talent, l'apparence é une,  voealiau, je mothaa de 
“| he rap een et dou del -1 nt 
"|. Demi de-résolution che ce ‘sans- gène qui dséngnent 
| naux;le directeurs’ approcha de la, pelite.Ty rolienne etau 
/ ont quart d'heure. la conversation: était dort. animée. Dieu sait 
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: Ellé réussira’dans le drametet la haute comédié, C'éstnne organisa 
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Suivant le conséil du dites te soie fille. présentait aux: passa 
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‘2 Mais) reprit la jeune fille, ce qéi me: charmerait parlessus out 
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je vous’assuréqué je sauraisipleurer etim ‘évanoui aussi hicpper 
Sürite auifrondé ei5fde xute babes) {rar «Tiodouonr of 16m © 
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DA : au ai dé: OÙ: on, que: lesprit du: Scigneür vi- 
ac éllé-ontva:comme-en pèlerinage. Pourtout | 
“ic ü EN docs encourir la malédiction de: ma tañte 
“aux tient mon pays; jeisais d'avance ce qu'ils di- 
18 nir à Bolzano, danstroisouiquatre ans; avec 
bi bit je serai une fille adroite; ‘une: comédienne, 
He Artiste qui fera honneur à sa ville natale; si au contraire la bourse 
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" LFQuélle malpropreté?s'écria le directeur: en dchaihtr, ses mains 
bus oi dans les plis de: son manteau. Voilà un étrange:sérupule! A:t-on 
lie hihi réfuisé ded'eau à quelqu’un en Italie? D'ailleurs, ma belle, qui 
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| l'Méghielet toute cétte ie de age np sin tu vends: aux 
| be voyageurs? | 
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| montré en siinilor; un canif à. quatre lamesç-un flacon d'essence à par- 
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rate dan voyagé antour-du monde. Louis:X Vie QnnAss 
‘Seis d'uné'si/longue entreprise; -embrassait Je: SAV AND 
“à Pœil'et: réntrait dans ses apparternens. Atssitôt après, 
talon! qui se trouvait par hasard à Versailles “lat du 
‘à Chine et 16 Japon, suppliait avec mille lazzi ‘AiverE 
“Lx Péyrouse de l’emmenertsur son: vaisseau! Lee 
"prineé/cédait aux prières du bourgeois vénitien,e ‘Pa 
‘faire ses préparatifs pour s’ ‘embarquer sur /a' Boussole ayec ê. 
“raldinie, qui n'avait pu voir sans émotion le beau vie, 164 
et la toque de La Peyrouse. ae CHASSE NS 
‘1: Aéécond'acte, le décor tébrééenttiité “une Île inconnue: l'Océan | 
Thdién {Un $inge blessé d’uné flèche exprimait,ses sou ces par € 
Jéris aigus! Un: lidn saisi de pitié répondait aux ‘plaintes du: Sipgespar | 
dés ugissemens terribles. Le tonnerre et. les éclairs er | 
»sébiie d'uné belle horreur, et dans le fond du tableau les regar $.dé- 
“Couvraient, au milieu des vagues, une planche tailléeen, e 
“vire, quits'abimait peu à peu dans le sein de Jà, mer, Bient | 
Le plänéhe disparaissait entièrement, et: trois: personnes ; or 
“'nigtdans l'ilé : c'étaient La Peyrouse, Pantalon iet, Sm ne,.q 
prive aus sur vécu au Des de la. Fais Sans. p préndre 1 


in ati Re nt beton dû singe au moyen, de, el : 
‘dites dont Sméraldine exprimait le:suc PréPIAUN OZAP AE à F 
“imontait sur un'arbre, après avoir témoigné sa reconnaissance par ne . 
pabtohime touchante. Tout à coup des hurlemens annonçaient ï ae 4 
rivéé des sauvages. Sméraldine, faiblement rassurée par Le sphien nce . 
intrépide du La Peyrouse- sAÏmavivas fondait en larmes; 
‘freñiblant dé‘tout son corps, regrettait. amèrement Venise. Lab 
tique d'orfévrerie qu'il avait tenue dans cette ville bi enheureu 
‘’nütilés regrets! une horde de cannibales, rl 
se mettait en mesure de les faire cuire à petit, feu. ‘oi aup 90 burn . 
‘Cependant, du haut de son observatoire, le,singe, La 5 ap- | 
pré barbares. Il se glissait dans la coulisse sans être: ret éjà 
“es victimes renonçaient à défendre leur vie,: ne ue id ble, |. 
‘guidé par le singe reconnaissant, s'élançaïit au! milieu es sauA ges ets 1 
‘se préparait à les dévorer, ce qu’il aurait exécuté, SE La PP LUN |: 
!géste imposant, ne l’eût prié d'attendre encore’ une minute. k als au. » |8 
‘fänt d’éloquence que de bonté, le grand navigateur Tep ro€ fr ux 0 h 
© éannibales la férocité de leurs mœurs. Au non dun Dieu éme ent quil 4 jf 
>-promeltit de leur faire connaître, il les engageait à ï BL Pons ser nl: 
‘de chair humaine. L’approbation du lion terrible ayant : ach hevé;de es - nn !: 
“SAN les sauvages tombaient aux pieds de Porateur el lui ‘propo- | E ! 
saient de régner sur leur tribu. En attendant l'arrivée de quelque vais- . 4 
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ie daighäif'âccepter ce petit gouvér- 
mdevénant:son épouse; partageait avec lui la 
ent peu: vraisemblable me fit,craindre pour. le 
éndant la longue tirade qui ramenait, les, sau- 
$ chrétiens, /je regardai à la: dérobée les visages 
apart trahissaient une émotion réelle, et derrière 
e: »*Tgrolienne,. les yeux inondés de larmes, qui san- 
ï | uchoir... “Après la chute du rideau, on rappela-les 
Jet Atié pt d’applaudissémens, frénétiques, couronna 
ivre dis en sorte. que je me retirai on hontaur:fle Mon in- 
ilité. DT TE TL “dit #5) 3H poi st }s 
é dé a ri eAnbata) iln’y “avait ai une! SH EGIEE mérite de 
L compa a él conique! La troupe chantante, qui venait de représenter 
Pr ‘à é Verdi au &rand théâtre, n’ayait pas eu le même, bonbeur, 
jé rer } aux! critiques qu’onen faisait, combien le goût dece 
iéétait plis délicat en musique qu'en littérature. Une fioriture 
“nat ME É'abhiSbT avait blessé toutl'auditoire de l'opéra; on dis- | 
"Ce ëé achätnement sur la cavatine, lorsque l'apparition. de la Ty- 
n, : Are veux vint changer le sujet de la conversation, Tous 
: “lès reg ds se portèrensur. cette figure aimable, et de toutes les bou- 
"chef sontire nf.ces flatteries que les Italiens décochent aux jolis visages 
à man upirs et de déclarations d'amour : Graziosa, bellina, 
rérih D quin'était pas exempt de recherche, 


pvatt'd'enbeigne à sa boutique portative, en attirant l'attention sur 
Marchände + il se composait d’un corsage de velours, sous lequel 
| LH Ha tard: coquettement plissé en forme de gorgerelte, d’une | 
rte émisoié grise, et d’une ceinture attachée par une boucle de 
vre doté. Le ‘chapeau tyrolien, orné d’une plume d'’épervier, don- 
tà ce tefille des montagnes un certain air indépendant que la dou- 
à Lee nt F'de 14 physionomie tempérait agréablement. Maria vint poser sa 
” boite: dé’ parfumerie sur la table où:je prenais une glace, et me, de- 
;mandace. que je Pensais du Nau/frage de La Peyrouse. 
lg Six vous étiez, répondis-je, dans les conditions d’un. LARMES Or- 
Fe te. je 146 réspecterais l'émotion profonde que vous a causée cet ou- 
Do vaiment forain mais; puisqu'il s’agit pour vous d'embrasser 


l 


carière pleine de déboires et de. périls, je vous parlerai sans mé- 
sine en. 'Yai trouvé la pièce insipide, l'épisode des animaux, ridicule, 
is: le eg: artistes. au-dessous du médiocre, sauf le Pantalon; qui ne 
inque pas. de gaielé. ail faut être dans un pays en fête et sevré desspec- 
DA ur é couter cela jusqu'au bout. Réfléchissez encore avant de 
VOUS “ASS ciér À à cette compagnie comique, dont le directeur,.avec;ses 
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DR Rene ve REVUE DESIDEUX MONDES: Fe 
rité bien ee peut-raisonnex desmiéux db n 
art qu'on pratique fort mal. 1 ,1ivise no 
}:rMaria meregarda d'unair tnécontent; lcomine:Sb jeu: 18S@r 
rävir-sa foiiet son enthousiasme, +-Noû »ditiélleceñii4 
au ciél}6n ne: se trompe pas lorsqu'oncpléureietiquien | 
sirietide crainte. Parcé: que: la! générosité duwsingés 8 
voussa point: ému; en est-elle : moins sublime® Votri 
cœur dur,: voilà tout ce quej'en conclus; mais} quandenèim 
aurait jugé sainement cet ouvrage en: restäntinsensible DIT N. 
cette foule attendrie;inous ne-sommes pas ici: enFrande-Mpotdeese | 
n’est: pas ‘d'aller jouer la comédieau-delà des: montsseestiquspublic 
défVénise, de Sinigaglia, d’Ancône, que je désiresplaire; 5our end 
-re«WVous me consultez, répondis-je , à la: condition quejenous con | 
seilleraiicédont vous 'avéz envies lien oviven nu'b anistiqes «miss 
:184 Peut-être aussi quervotré seigneurie meidonne des:ntisquejene 
lui demande pas. La question est celle-cili: suis-je capable;oniDuROm 
de. jouer-lé rôle dé là Sméraldine? 0115150000 01 b 2Mib 29! ave L 
19— Beaucoup mieux: ee la jeune: premièrede laitroupe, jme 
déutépasaifloz 19 a .ahonisrag 0 toi esspistp ANR inf © 
-r Que faut-il donc Fr plus? Puisqu'on; fait des épéquéssavesde 
hômmes, ne: peut-on d’une fille de mon âge! PR A Lt a us à. 
ao Soyez comédienne, Maria, je:ne vous-endétouine plusioiotez 
votre: rôle dans les: pièces effroyables de-maître-Tampicelliset tâchez 
 désauverrvotre vertu des griffes de vos confrères! lescannibalessEstice 
que vous n'avez pas laissé à Bolzano ren amoureux dontdelsons 


venirpuisse-vous préserver des chutes?.1} 04 n08 9h evo 29h orranit M 
sb4#Q0nù a-toujours des amoureux, répondit da jeurie-fille;inaisemon. 4 
cœur est libre et fier. ele 1dovorshs" Ë, eus. 
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5b1Ne faites pas sonner iropit tinil too fiorté) Maria:-Défiez 
votré engouement pour le théâtre; défiez-vous du: ‘jéunéipremier 4 
troupe; le ses phrases boursouflées, de Rs er 4 
clinquant,;:commesa toque et son manteau galonnéh Craitnez sirtout 
cette faniliarité de . vie: eg qui engendre souvent un déféglément 
Jamentable. huge du 2ntont ID & COL Smérsupolononom À 
aie ba filela mieux: ré Mavia) estcellerqnisegaide 
elle-rhéme:lne me faudra nisinige: reconnaissant miliôn tétriblepour 
ine'défendreicontredesicannibales dés: coulisses: li-1ib or <29môênx el 
sup Et quédira “otre tante-Susanna qui est, unie sainte-feimméilüirss 
pans apprendraique sa nièce/courti Les foires)avec desbaladins#520p 
Elle me leisauranpas, à moins: que: vous walliezexyrèsdans seit M 
willèce pour me dénoncet:1b’essentiel-ést-deine æienlfairesdermaly ef “à 
je vous répètèrqu'e je) suis’ de force medéfendrer1Ajeûté de Veau de 
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% À SCÉNESIDE LAVE ITALIENNE. ME A 
a des pétitsrcoiteauxansima boite; mais je n'aurai pas 
2e a servir. 242 18e +101 supisiq no dre 
Dore dédavielitaliénnerserait incomplète, sionen tait 
| mentelosilhouéttéide l'agent officieux qui prélève un)misérable 
dt # oui la D Povues inévitable, fa 
idatétwroimépuisable dermensonges et de fourberies, est um type émi- 
L rover are Puisque nous le réncontrons ici, accordons-ui 
_ Iéipassägesitächohs;sen l'ébauchant, d'oublier ce qu’il aide repoussant 
-  phurl'envisagèride-son côté comique, afin que le:lecteur nous _. 
.  Gormeldedlävoimmenéen simauvaise compagnies rire sl 
_ SiDams l'instant où Maria exprimait sa fermé résolution Fee . 
se une cotispiration contre sa vertu’ se tramait à:deux pas d’éllé. 
_ Umhémméeniredingote jaune offrait ses services à un jeune Améri- 
ain, capitaine d’un navire marchand, et dont-les yeuxiétaient éon: 
We stamiment-ixés sarl belle Tyrolienne. L'homme au sourire mielleux 
_ profnéttditomontsset merveilles de son ‘entremise, tout én:appuyant 
sur les difficultés de la négociation. I lui fallait du temps, disait:il , et 
l'argent nécessaire pour'se faire écouter de la petite marchande, -en 
_ lui achetant quelques objets de parfumerie. Un écu suffirait: à cette 
entrée de-jeus pour/peu 'que ison:excellénce consentit à ce léger sa- 
crificeylé premierscompliment serait porté séance tenante avec les 
_ précéutions et:Fhabileté que réclamait une affaire si délicate, car_on 
_ voyait bienliqueucette jeunesse en était à son primo passo, L’Améri- 
” eaïrdondadans le piège et: tira de sa poche un écu romain: Aussitôt 
Pambassadéurmvintaccoster la jeune fille. Avec ce flair subtil qui dis- 
tingue les gens de son métier, il reconnut tout de suite l'innocence 
sauvage d'unë enfant. des ihontagnes: c'est pourquoi ilne se hasarda 
point à l’effaroucher inutilement. Il prit un air mystérieux pour chu- 
choter:dechüsesinsignifiantes, et, quand il eut acheté un briquet de 
| cind baïocsyciliretourna:rendre compte au seigneur étranger de ces 
. : héureuxspréliminairés. Le marin, qui était un homme ponctuel, de- 
_inahdæ combieñ de: temps il lui faudrait attendre,et l’hommerrépondit 
_Sansrhésiteb qu'àmoins de: mort subite l'affaire serait: ir | 
conclue le quatrième jour, à midi moins un quart. 
sbLepersonnage à la redingote jaune avait vo rs que je V htpéiail 
d'uneloreïllé 11 vimt:s’asseoir près de moi. Ces Anglais sont: tous 
_ les mêmes, me dit-il en haussant les épaules.:Ils s'imaginent que tont 
doitipliercätleur:caprice, et sion avait-la-sottise de's’exposer à quelque 
désigréinentipour les contenter, ilsmevousremercieraïent pas. Quâänd 
ilswousbont donné d'avance un pauvre écu , et qu'on-réclame :ensuite 
la récompense de:ses peines ils vous répéridents Tutto è pagato.:Clest 
ah mot q’'Hsapprennent dans: leur pays avant de s'embarquer pour . 
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Prbsrre memainereuse J oui nos “a ol =: 
.—Nem' occuper de cet Américain,non à plus.que du; uprèt 'e Jean, 
… dndessior s vos 3h 4® SE éY rat 5 bof fes pres AnovkS nor sEQ 2 Fe. 
_— Mais: il vous interrogera. ‘Sur Vos, démarch les, 1Q 5Bnôm en sh à 
— Eh bien! je lui répondrai en mettant, la ch se à DNS 
pe om de sa: défiance. raie benoit M 
“M + Ets'ilestplus:prodigue.que vousine- le supposez?, s'il,consept à 
payer: da; somme fabuleuse que. vous. imaginerez?, PETER Post: ‘4 
2h 177 Nous aurons le chapitre des conire-temps:imprévus,, ST RS 
— - Fort bien; maisss' ils ‘explique, Jui:mêmeavec Maria; etsildé 
«couxre;que -vous: n'avez pas, même parlé de. Haké M ne | 4 
pitre-des:coups:de bâton pourrait faire suite à celui. d PRIRENT | ; 
hu mauvais quart d'heure, est bientôk, pas ss : rssgsd So à 
tot VNous:avez réponse à tout. 12 «sg tee di di. 4 
Lt em 0est que: je suis bonne accident. Jutur n'existe Gps à 
chaque heure suffit à sa tâche; occupons-nous;du présent. Au Ji nde 
courir après-le gibier: du Tyrol, plaise à votre seigneurie d'observe : ; 
que dans cette:partie de d'Italie sontles plus belles, femmes du monde, Es 
et:que; pendant ces. quinze.jours de. fête, l’envie.de.s’amu 1er, .deise : 
parer; leur tourne: la tête! Je prie votre SFOE ee de diner oder | 
-maçarle,s PPT et 
AR | -Surun-bout'de. sir sucre, je .. ces ea grossièrement impr | 
-mési: {l vero:Giuseppe, ‘combinatore di ‘piaceri. — D'où:vients qui, i fie 4 
cette: précaution de-vous intituler le: véritable-Joseph?. eg té 0 
: Excellence,:le talent:a: toujours des: plagiaires: de imappelle à us 
REA eticomme j'ai réussi à me .faire-une! clientèle, considére ind à 4 
Rome, à Ancône et ailleurs ;: des: intrigans sans RER sans éduca- 
tionin ’ontipas, manqué. d’usurper: ce nom, que seul j’ai.surend re. À 
-meux. [ls prétendentitous. s'appeler Joseph, et ils poussent;le plagiat 4 
jusqu'à sevêlir de la même couleur: que. moi, et puis, AprrrR arme: à 
-qu'ilsdisent, l'étranger, stupéfait deivoir des ignorans et. gris 5 
-:S'écrie: : «Voilà .donc. ce Joseph dont on vanterla politesse et. des,bel les 
manières! »Ces méprises sont-désolantes, et. devient que.jecher de n 
- à dérouter les:contrefacteurs. Sivotre excellence: veut m'emp ployer, je: 
ui montreraique:j je suis le véritable Joseph: jAussi utile aux SBnEurs | 
cavaliers qu’aux gentilles dames, j ‘épargne aux uns les poursuiies, des | “ 
strecherches,detemps. perdu;:les. factions. à, opeuus Le. re consé- 
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tte-hi Û dti é Be med pas de vous. pis me ve) rite à Po- 
$ë; sur T4 place de Sainte-Marié-Nouvelle. SUP 
à er Je combien e ense mordant es ivre 


_2mOoUS comimencons pe séifol es Cette fois. ‘je dit wir la vérité pure et 
an Lu femme, récemment mariée à un homme < d'un ee 
tent jaloux. " 
or ‘Artètez: Joseph jé” vais achever l’histoire : la signora doit de 
saga: PET e, à la Couturière, au parfumeur, etelle tremble:que 
jatoux Adlitiérire: à débouvrir qu’elle ne paie point-ses fournis- 
_ “ReUSU EE Éréaneiér qui Fincommode le plusest ‘son coiffeur, pauvre 
Ë Hein qui n’a pas le temps d rétténare et ne impor - 
ta lune li'damie pour une somme chétive. D 
PH O Sécria le véritable Joseph en start ai. rire: Nuthétei- 
FuTIE e en Sail aussi long que moi; mais " Er ” sp pré Vhis- 
Re? vu que la signora soit: belle? BAM] ISO 
N'émborte fort peu’en effet; sachez seulement que jeine sui ‘pas 
AaE'de/eé Vértis ne eh “dont vous sr Phasi ermbelli votre 
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Nos OT PRE, A ET 2 Ve os 
Le, DRE US 


956. RD DESIDEUx moe 
rires votre: 
SE , 
_ lence, encouragez ma franchise par un petit rés arr 
rmiVoici trois paoli que:je vous: donnèsà la: coriditionique: 
tiendrez'au courant de votre affaire avec lercapitaine niérié 
Maître Joseph s’ engagen:pardes sermens:lesipl usa 
cher aucun détail, et après avoir empoché sonsréguéjil 
qu'à.terreien.me.-disant : = Donc nous:comhineroh pri . 
pour demain. 3h SONO SNS 948 9 at 6l 4e duo SE SEX) 4 
Pendant les-trois jours suivans, P nes deione 
une rs saine ba de mé S roiller | 


mn te sens mais oh pan bn, à am rep | 
n ’entendrait.pas raillerie, s’il venait. Peine > 5) Mmenso “TE \ 
combinateur, et j'étais curieux de savoir commentiJosephis prendrait 
pour lui faire supporter un retard. Le quatrième ou 
vingt minutes, l'étranger arriva au.café. Ikregardassan t-de 
manda. une: glace. Maria n'avait point-paru de la‘matinée. | ettelcir on 
stance commençait à à m’inquiéter, lorsqué jervis accour Ï 4 
lustre Joseph, qui se parlait à lui-même atiéidioimeantentione À 
comme. un-homme frappé d’un malheur imprévür-=Æxcellence,sdit- 
il,en,s’essuyant le. front, tout va mal, tout: est perdul:Un ficheux cond 
tre-temps.… Jamais rien de; semblable ne semé ais QU POS | 
| deviner une pareille chose?... 100 trot ol brosup fi-i=ci08"e | 
- Quelle. chose? demanda le marin. 23110860 18 Hennos 98. 
HSE Figurez-vous cela, excellence : écttin jeure flejot l'ambition! 
vat-elle:se nicher?... cette marchande d'épingléss'estintis dursso lies 1 
prit de se faire comédienne! Le vieux Tarn AMAR RSS 
troupe. Ce matin, elle a jeté aux orties sonsavontetises-fioless etyälcette 
heure même où je vous parle, elle étudieiavec:lecapoicomiconlé rôle 
d'Angela dans la-pièce du oi Ours, qu'on vareprésenter àslafim/dela 
semaine, Que votre seigneurie s’imagine, si aodntpnipohettiepo 
ment,macolère, mon dépit, lorsqu’en venant luirappelersa prorriesse, u 
je. trouve la vendeuse, d’eau de Cologneitransformée:én-jeuné premrilaeD 
«Bonhomme, w'a-t-elle dit d'une-voix aigrevetihautainéyje/suis/602 M 
cupée..de répète mon rôles: Neime-romapez pastla stéterosl Etimorsdéls 

monté, stupéfait interdit comme un:sot-par tantid'audace;j'ai battu 
en retraile, sans même lui-répondre-qu'elle était! une impertinenteze9" Î N 
“Let capitaine regardait son messager d'unoain froidoët scrutdleur; « 
mais il avait-affaire à un: maitre fourbe. Il: netrouvarddnsd’acdentihiq 
dans le, geste aucun indice detromperie.Le soupeorese tom eut | 
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eu pertinente. Ange dioqiou 364 921008 IL 60 NA GBA ONE", 9919! 
 eoraNongppnleicielhÿailmal fait au contraire, reprit 1e combinateur. 
| Se jouatrainsid'uniséigneut de qualité, d'un cœur généreux! Oh! sil 
jure quedeenioizje-rirais des-prétentions de cètte Sméraldine 
| founyninis jiavaisides engagements avec vôtre séignéurié! ét je 
s:forcx dedui-manquer-de parole. Mille diablestique 1e Hocco de 

1pople ie me tombe sur la tête, sije ne me venge de cette mijaurée! 
4 | role ditde-capitaine, une (comédienne n'est pas plus/intbôr- 

… dablequ'unesiarchande de savon: : phanñcos sokdsmrabe 9901464 of 
os C8 céla estvrai mais: cette :carognetle se croit déjà un 

| sujet:Elle vous rariçonnera, Dieu me pardonne ! Dans la dise 
wijebaïtrouvée, je gage qu’elle ne:m'aurait pas écouté! x 
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1 ondéde songer àüne chose;il ne me convient pas dé sohgér à 
62 ui anitreshentendez: vous? Je donnerai di ue Dasioes doi2?.207ie 
| sir##iQuoileomment? votre excellence... 11 -dasaot, saut 
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s’écria-t-il quand le marin eut répoté sa proposition, votré'scighèurie 
se connaît en magnificence; elle m’en dira tant que je briserai tous 
_ lesob$taclesicomiie du:verre. Et pour ma peine, que daignérat- elle 
| Aloanértartérandipæur 5 n 'oébliera pas dans < sa “Hibér alité les dan 

. ger&delmalprofession. : | | 

3k=Ginq RL okione: pour VOUS, sep sr) -SUO 1 
stés Qu'elleantayanee un petit à-compte. QE AE HO HU S'HSE 
sH#Vouslavezireçu une. Dane € est: as pas un bob du ‘an 

_ centinie-decplus allez! : AR ON EURE ES TOHMO22HHÉOV. HN) [59 
_‘Lersque Joseph passa! dex ant moi, ges lui démiens d’ HléPédtien 2 
_ C'estivous; lui dis-je, que le signor Tampicelli devräitenrôler dans sal 
_ troupég2vousavezijoué votre:personnagé admirablemént: (cétté/fhine 
 effirésincetté bouche de-travers, ces yeux/roulant dans leurs ‘orbites. 

toutcela était: d'unnaturel:parfait. Et ce dialogue: pop Ja‘jeune ET 
J'espère, monrmmotrergloire, quetc’est unejinvention. tt 216% 015191 9 
Ina dexact, répondit Joseph; que les site prédhtiiis dé la 
pétitercbes ‘ineilleurs mensonges Sont ceux qui' se mélént'avéé un pét 
 desvéritésqnais je suis pris dans mon piége. Cinq nie d'or, sas? 


| SCÈNESDE LANVIENUT ALIENNE. ‘ 7 957 


Le nr | 


er eee mana 
__téntér'äéles gagner, quelle lcheté? Joseph, tu leitenterasl,.. 
IL Gare aux coups de bâton, Joseph!-gare à Ja prison 4; 
1 LiGing napoléons d’or!excellencel J'en ferai,une, fièye: 
“ne réussis pas: 1 GE AA UE af “rp 306% pin 
HeNinement je voulus défourner:ce coquin: de sa € 
“je lui r'éprésentai que le pilori pouvait se trouvera: 
‘ture #!ilné nrécoutait-plus-et revenaitài ss. cing 
ein Harpagon à son argument:desans dot.iSaicery ébu 
“Hiônenifanta quelque mtiebinéation diabolinseis ses re.cupide. re 
mua toutes les rides de son visage: Tout-à coupail sesfrotta le mains 
‘en s’écriant :— Tengo una-combinazionel!. 20 sitter NS Et SA PS 
OL pile combinateur partit avec tant de vélocité,:que:lesipans 5” 
rédingote jaune s 'ouvrirent: ee ailes:d'un,sçarabée. hiO NE 


19 À ctopaotohes né me fe tee LR EN TÉNNEE sIÙ reve “fe à 
L Û { À A « at 
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Et sr cm. Niné es sroieenigrr of 


Re n'en DNETISS o Dr sb F5} Jo Hg à ire. 
Roma giahiouao at foire. 2 Sinigaglia est le 22%juillet:Dès la vei 


vau'soir, y eut un redoublement de vacarme. On dansa/dest tarer 
Sous ma fenêtre-jusqu’à minuit, ‘et lespassans $ invitai 

à ce bal improvisé, L’ drchr se composé: de pifrarienus ein À 
 ‘tirait deses instrumens des sons à déchirer le tympan. A o 4 
dés fifres ; les guitares sonnèrent l'accompagnement. d'une improyisa- 4 
tion où: Brennus, ‘les Gaulois, Jules César-et sainte Madeleine, se xen- 
: | 'contraient: dans une longue suite de rimesien. octaves.; La danse a) 4 Ë 
Heedé 1e" pas à la poésie. Vers trois heures; cette: épapéese trouxa 1 
“finie, , j'éspérais clore l'œil, quand'un vieillard et une petite ne É 
" rénfehanter, sur un io sépulcral, un duo-religieuxs, ns-lequel le 1 
‘bon Dieu assurait sur l'honneur qu’il était tout-puissa LALAGT el 
Bientôt l'angelus annonça le-lever du soleil. ; et, les pétands. s'uni ant 4 
‘aux cloches, il fallut saluer avec tout lemmonde. lejour consagré à sainte 
k: ‘fadeleiné ; ‘patronne de la ville, Un. mouvement extraordinaire. ré-, 
?! gnaît déjà dans les rues. Quelques personnes, dontla brise du, matin 
éilait V'appétit,:mangeaient en plein airet: se faisaient. .des:nich 
”’d'écoliérs; comme en carnaval. Par‘une petite: lucarne, sun bon bour- 
ugéoist ‘dune! figure grave descendit un. panieriattaché, au; bout is] 
eu Rae: et'se mit à débattresavec plusieurs, fruitières.à,la fois le p | 
‘'d'éme livre dé cerises. Après:bien des criseb des signes télégrs s | _|@ 
‘‘lorsqu’enfin 6n'tomba d'accord et quetla livre: de:cerises fut pesée, 4 
“bourgeois fit remontèr son panier vide etreferma hobaniatdr | 
‘dé sa mystification. C'était'une façon de: payer sonphtiami à pe 


emérale. _‘insn99"%e rs si El" 


#09 SEE a6doutin 


ul annonçait:les,) js 
5 ie ram pra aous le nom dela; ue 
ÉRelorso, comédie féerique du célèbre poète Carlo Rob. 
is'quié andéenst être le a 
I = rt parce. RAT ne savaits€ omme 


du bureau | 'apercusanaitre hébpiioinibsander vie 
éloutéinqvauriens de sonsespèce: au milieu-de la place 
Ans l'intérieur de la salle;-je reconnus encore sa redingote 
té 22 nr té sie 
| terà d’autres spectateurs de mine patibulaire. Brit 
st une des meilleures pièces féeriques de: Carlo: Gozzi. 
é’Serendippe, le plus aimable et le plusibeau prince de 
_ l'Orient/"Chéréhe unie femme sanspouvoirda trouver, car il veul.être 
î argus marier, que sa fiancée l'aime véritablement. A cet 


zh, 


effet;un sarah de ses amis lui à donné-une pagode en bois doré; 


hr nid 
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ronne aise rendippe ; feint-un amour qu'elle ne: ressent: point: Grace à 
| eogel Régént fut este Dérame ; tout: charmant qu'ilest, court le risque 
7 co gé grérdiemourir dans le-célibati Quatre cents-jeunes filles, qui 
|"tétites ju ent adorer leur monarque, ont déjàsubi lépreuxe, et 
 l'püjours Hp 1g6dé: placée dans le cabinet du prince, a dénoncépar:son 
4 RAOEE e Fambitio cachée au-fond: du cœur et/le mensonge 
’ des tendres paroles. “Une”seule personne aime réellement le roi, ct 
: JS técisétient parce” qu’elle l'aime, elle redoute cet examen que tant 
| da Hero eemerene C'est la Vénitienne Angela, fille chérie de Pan- 
7 ‘lfalonl ministré dés finances: Sonitour étant venu: de subir l'épreuve, 
LH got ts traine ‘dé force dans le cabinet du roi.-Au lieu. des 
eee auxquelles il est accoutumé; Dérame s ‘étonne 
| ste éctté béllé enfant trembler de tout.son: ‘COrPS: et pleurerià chau- 
" és larihes. La püdeur’offensée d’Angela:éclate en doux reproches : 
OT ‘Omonprince, ditljeuneVénitienne, quel besoin aviez-vous de nv'in- 
| 1 frfger cette hümitiation ? S'il fallait donner ma vie pour vous, j'en fe- 
| 2114 4é sacrifice; mais né pouviez-vous me tisser l'estime de ce monde 
fiusté ét'ertélqui vam’accabler quand vousaurez publié. votre dé- 
Sin pour moi: Failés au moins que cette épreuvesoit la dernière, et 
; “Made d'aitrés fes inmocentes, d’autres cœurs honnêtes ne soient plus 
F MÉRYOSES à paréit affront. 'Pérmettez ensuite que-je-rctourne dans: mon 
SE PApour Ycacher mwhionteret monschagrin: c'est-Ja seule grace.que 
| AE ous demande. SPérame regardella: pagodeet, voyant. qu'elle ne 
| 2 MOpad fl prénanes mainsiderla jeune filleict lui-pore la couronne sur 
_ Ja tête en sécriant: Le ET Ta: 
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i sourit et fait né grimaces lorsqu'une belle, alléchée par la cou< 


ARRET TA LE ORNE te sir KE 24 ER LE RE 


 96Qo» i ip , silastieT : REVUE, DES RE WP MMbronn « 99 1510 q fi 
_— Oui, cette épreuve sprl denis ral 34 désor ne, 
| à: Serendippe brio sl ovp stmoids olifoq onu 2sbiens à 9 ‘I 
-rA peine le-mariagesst-il.célébré,que/Dérame, se-sentipossédh 
fantaisie-bien plus/singulière.et plus funeste que la, premi èrens Éshge * 
pour ses, vertus, pourses qualités que sa femme l'aimosiou qulement 
pour:sa. figure? Si son ame, habitait un; corps; moins eune;et, $ 
beau; Angela l'aurait-elle préféré? » Le magicien Durandarto:lui-m 
… nessait:que;répondre à.celte question saugrenue; mais, 
 cetesprit-si-ingénieux à se tourmenter, il donne au-prine 

cabalistique au moyen de laquelle son ame pourra, sin 
tous les cadayres qu’il lui plaira de ressusciter, LA-dessus, Pl 
pour-la chasse, déterminé à revenir au palais sous la, igure.de 
homme du;peuple. «1 are t dant nos Hs ohrba1d 109 
Cependant opt na pren quoique pr ministre, à 
deux raisons également bonnes de haïr son maître HEC 
| faire. épouser à. Dérame sa fille, que la pagode.a rejetée n, outreile 
vieux drôle se.permet. d’être amoureux de:la-reine; -La;vengeançe ei k à 
jalousiele poussant, Tartaglia guette l’occasion d’ sr; Or on aâtre, 4 
Les bois.et la chasse lui paraissent. favorables. à.son coupable, pro) - 
suit le prince. pas à pas. Dérameet.le Mn de à pu à 
site, pittoresque où.un cerf atteint d’un coup de feu. vient tomber mg he 
Pour essayer la puissance de sa formule cabalistique, le roi conçoit 


l'idée de passer, pour un instant, dans le corps de cet, animal. ada- | 
glia, qu'il a l’imprudence.de consulter, l'engage. fort à Î ire. cette. Gxr 
périence. Le roi prononce les paroles magiques, à l'oreille du cerf, qui 
se ranime peu à peu, et le corps de Dérame tombe sur.Ja,terre privé 
de mouvement. Aussitôt le traître Tartaglia, qui.aretenuda formule, 
s'empare de.la dépouille royale; il passe dans:le corps: de;son maître, 
si décidé. à n’en plus sortir qu'il fait célébrer. ses. propres. funérailles, 


et, pour se débarrasser à jamais de. Dérame, il, -erdonne;un; Masse 
général de tous les cerfs dans les forêts du royaumesf, «nb esld1sq A 


 Quelle.est la surprise de la belle Angela.en. voyant,sonçher époux 
revenir de,celte fatale partie de chasse bègue.et, stupide! Tartaglia, sons 
la figure: du prince, à conservé non-seulement, son.odieux, caracière, 
mais encore Son. vice, de prononciation. La reine, quinereconnait plus 
ni l'esprit ni iles nobles sentimens de sonépoux;.se querelle.apec lui 2 
le chasse,de. son. appartement, Pendant ce: temps-là ,,Dérame échappe 
au: carnage,des <erfs,en se glissant. danse corps.d'un pauvre bûücheron 
qu'il a tnouyé,mort de froid dans la forêt, D 

malheureux. jusque.dans le royaume.fortuné de Serendippe., Sous 48 
peau de,çe bücheron, Dérame vient demander l’aumôneà,laportedu 
palais, ei la; reine, guidée par un, DUT PROS D LME. 2 
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- , 


"ce mendidrit, "au gran Standalé de Tartaglia, qui come 
Iaeé ai r des  Édtirices des férhes vous Nos i40 + 

_ Sur ces entrefaies, une petite chienne, que la reine aïmäit beau: 

| Re Gite tanite La EH E Anigéli s'amuse à exa- 


soirs éme pleure, elle trépighetéllenfaitrenragerses 


paisér ph ffibtfiénticette douleur frénétiqué, il imagine de res: 
pm li-prêtant son ame: Souslliformier dé 
2 ilréspère aussi obtenir dé cette Vénitiennie fan- 
\réssesIqu'éllé lui refusé; mais à peine Tartaglia’est:ilsorti 
dé'son éh pe royale, qué’ Dérame aux aguets rentré ‘en piossessiün 
“és etielen chienne, et raconte à Angelätous les évé: 


teur Durandarto vient éonfirmer l'explication. Déramé! corrigé déson 

æésprit, laisse Angela l'aimer à sa guise! rêt, pouriremer- 
_ diéTelinägicien, il mét à la disposition dé ce savant pérsontiagésa 
| Rrtune él°séh/royarime de Sérendippe, à ‘quoi répond Daranidartort 


EL LGouréiner n tpasmonrmétier. C'est assez de changer lés hommes | 


bêtes et les bêtés en hommes pour” divertir lhonorabléi assistance, 


Aveë ta pièce finit ion pouvoir Surnäturél; ét vous, méssieursét mes- 


“dis Suiés métanorphoses ont eu Part de vous plaire, ‘accordez 


un igrie dé os mains a rene” et au! l'poËte” la récompense 


'Sotiléges. bide sit a al 1syeeés 04 
bi à es variantes et ae thdigènene du cerf en’ ‘OUrS ‘com: 
- manlbpante ‘difficultés de la mise en scène et Vétit du vestiaire, la 
Houpe’dd Pam picelli représenta exactement ce conte de nourrice écrit 
Ch Ver blahcs/ Lorsque Angela, guidée par Pantalon, fit son'entrée 
Née Ebn ébstümenienuf à l’ancienne mode de Venisé, sa béauté sa jéu- 
esse TE ga fratéhieur éblouissante produisirent une senisalioh profonde. 


Un /frérniséement de plaisir, plus flatteur que les ‘appläudissémens, | 


Paco Adus les rangs de l'auditoire. Le trouble et l'émotion insé- 
parables d’un début tournèrent au profit de l'actrice, quand là jeune 
préfére fut äinénéé tremblante devant le roi Déramie; mais, au pre- 


iiér vérs qu'elle récita, j’éntendis cette espèce albtiattt inônotoié” & 


cadéncé dorit ônné Sort plus une fois qu’on #y est’engagé. Cette fille, 
&rlmplé hors de la scène, en prenant le diäpason du’théâtre; n'avait 
Pis omre'de naturel: Toutes les inflexions rs hésseblaientste hat 
&atd'où lifédüpe du vers’ ‘décidait duü séns'des’ ‘plitäses, dont PÉENE 
déroutéel perdait souvent le ‘fil Cépéndant: le” pubhie ’péudiffièneé, 


étoutdt patiemment, “ét'il n'aurait peut-être pas réthärqué l'éñnui et 


ls 16 fidicutélde! ce récitatif; si ‘dés’ gens malveillans"né l'éussent avérti. 
Un häflléinent Atecté! partidu fond de la salle, excità dés iirés étéufr 
tot une Voix de fauését imita les intonations dé 14! jeun pré- 


A PR Li." Al 


1 faite sôn lépoux Comine un valét. Tartaglia.en'perd' la tête: 


némens mystérieux qu'élle n'avait pu comprendré, et dont l'enchane 


“ sigit Fr nn. be ie tes jusqu au ù out 

| a davient baprigiehs 
Due us remarque ‘à travers la tempête pi 
5 nee Learn et re 


ni . po vera rs ne nt ji dry 
ses sen et dé tt HA see re 


plé éure ut aval ii disait-il, Une e “cabaleétaibor 
contré tes débuts par quelque e: envieux des suceès.de.notredompagnigi 
ILest fâcheux que tu aies vu des pe premier. jour, een dela: mé 
ant natine aussi “ai bon, cotée: Bu d'yia: ps 


cdi qu tits comme. moique: na n l'as 1 point dut 
- Le capo comico:me faisait signe de venir.à soncaide 
un hd Un dernier brouhaha mêlé de siflsisphvalal encore aux oreilles 

dé Maria. = fes entendez-vous? dit-elle.en:frappant-duspieds à 

sifflent jusque dans la rue. Hélas! mon-bon.Tampicelli, c'est dir 
m'avez attiré cet affront, en me poussant sur ce maudit théâtre où-j de 
-W’osais pas monter. Cette épreuve cruelle sera la dernière;.jem'aurai | 
-pas le courage de m’exposer.une SRODdES TIRE RARE: 
imetniss. (HE NGVE SMTQ HT. 
— fai es pourquoi ne: tin pas. ainsi dont à l'heure, 

sav vous teniez à peu près Le même langage au roi Deramef otre 4 
accent est:simple et touchant à cette heure;:.d’oùvient.qne sul 
scène vous n'aviez plus.ces inflexions justes.et natnreleshvs eb is) -10i 
‘— Vous trouvez donc que j'ai mal.joué? s’écria.lageunef 4 
aétisiés Nous trouvez donc que j'ai mérité.les, pere 4 
-L2x je ne dis pas cela; mais je doute que anse NE 
bonne comédienne. | 1806 4 daov.sHsasgiaie: 6 
2 Oh'alors, reprit-elle, tout: de pis. Bet aurmétiersijeirer 
tourné àima boîte: de parfumerie et à mon.commerce;ÿje TPAFSIPOUE 
Venise, Vérone et. Milan: Je.me:suis trompée. voilà-tout., Getleleçon 
-meiservira; je vous remercie de votre:sincérité,. A présent quermon 
parti-est pris, jé:me sens plus calme,.et.je vais.donmir) zu 19198 49 
— C'est cela}. di le capo re va nn anur: ÆREGPaur | 
Jerons démainia bols iasbaotie.s0 504 toits et 
21Et' lorsque! la Mârietta se: fut sr Tanpiclliaiqusimdiile not 
| téraits auithéâtre, si on l'eût applaudie selle restera parce qu'omdiacgifr 


suferonss ne 
pr Eéaliéthtbntisamarnt 6; ahar  D 
rod #8 ape pf0 to Boo sisi 1 sis él disais à 
d'imatin, dans une aéchante ge.où,la. 
d'unicorridor: spears 


elqu'n! frappaifdoucement à la porte disloquée. Pensant., 
bêtre la servante; Maria ouvrit le verrou. Une tête chauve, 
| Det eibonmentarngaa ani en.souriant d'un. | 
af ve leuxto hsdocs-afle Oeil Es #34 al apr so BEL LS 
nelbonibstveliinesntdemendai jeune fle un.peu effrayée., 
| Ne ciiger ie, maéhère enfant, répondit Joseph en:s’asseyant. 
.. Je l'aime da petite marchande; je nintéresse. à la. gen, 
nédienne: divonnauibients boangunn de,bien; voilà, ce qui. 
amer ) AU) ” 3 Qi ME Me ii Bis 11 56 prisé t 20H 
Fe 1=VOUS reprit a Marie ste à à la marchande ou. 
ra a oniemet + joue 
; Ï y fai in, mapihsnpes D ou: x comédienne, 


ANTaUT MAÉ #14 $ £ 
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4 ratiéuse petite personne.est loujours la même. Donc vous n'a- 
ipéiaréneetiaurthéitee Tampicelli : : c'estun.malheur..dont,la: 
bétiuté, lajéunesseret d’autres suecès.effaceront le souvenir; mais je, 
| suis ditreé mbtin La ‘pauvrette doit avoir du “assis elle set 
dé ses béatiyour, allons la consoler. 
ed sr votre. pouvoir deme:cpnsoleh.. insu 20 
trél Qui le sait? -La-consolation !.elle ne voyage pas comme 
és" FUTE rite: avec um courrier devant: son. carrosse; elle ne se fait pas. 
_ atinônCerauson du cor; elle souffle, comme le ou ducôté.oùon ne 
he Pälténdait point, et zeste l elle entre à l’improviste. 1 | 
1 -HE tie dépéchez-vous donc de: me consoler; à au. “pes sr faire 
tant de bavardages: : 
axe Sang de bhaäoné! ik n’y a pas une: de mes paroles, qui ne ne 
un)éfaind’orjet vousappelez cela-des bavardages ! Écoutez-moi biens 
fa toute belle: ilaifiera va finir dans huit jours. Les étrangers réunis 
"à Sinigaglia vont s'éparpiller comme des oiseaux. Aujourd’hui on, les 
| woitililSmettentila main à a poche; ils en tirent.de bons écus,; qu'ils 
distéibiient pour leur plaisir, et puis-demain on ne les connaît pluss 
… GAiieäibotils/Sont. L'occasion:s’est envolée, et les éens avec elles 
é: Pafiniices étrangers, ilse trouve.de jeunes cavaliers riches, discrets. 
. et généreux. Quatre napoléons d'or qu’on te-prêterait à condition de. 
nié jainäis des fendre/serait-ce donc une:si mauvaise affaire?) | 
Le-combinateur fit une pose en attendant l'effet de cette insinuation; 
ris Icémmetajeune fille se taisait, il ajouta: — Quand je dis quatre 
| aipolbons; ce ‘est: le moins qu’on puisse due à Avec:mä Janus pra: 


É 


D, trie misérable à force d'ordre,et; de, EC 


Quoi! tu pret er NS aa ië 

D lier ir aitjusqu'à er a | 
| ben faudrait vendre de cent d'épingles pour réaliééh if 

+ Toute ma: pacotille, dit l'ingénueynevatitoÿas cit 
| EE cn Ar dont vous"parlez, “jé pourtäfsl 4éhèter440 
charge de-première Æel/nerinn av an ab ndtrité bre 
à Trente ou à Bolzano; mais nr A À rangér lrr \ 
richeretigénéreux, me ais une si ee or surcihaibôtint 
A Dern péter he pe dif sen sad ner ob org 2 ii 


Let besrelass 449 rar ef TE 315 dEnQ ES 1908 94 10 soil 
re PS murmura le combinarelr. Puisque: 
ne devines point, je:vais donc parler clairement. fie! être. 
_ pendantun jour ou deux la sposina du <ciplelibantatiepns son = sr 
 -Lesijoues de la Tyrolienne prirent subiterhérit- late cout Nes 
grosses pêches. — Je comprends, dit-elle ;'cé que vousténtenté RQ 
cemot:de petite épouse: Voilà donc les consolation” 4 n'a 
portez! Allez dire à celui qui vous envoie qu’avañldé destendne"s 
bas, je me plongerai dix fois ce couteau dañs'lé cœuûr. Pam 
que:je sais qui vous êtes, sortez d'ici à l'instant Votré présen 
pas un HAE a tt mon honneur, mais elle pourrait nuire PR | 
putation. a itti e À ide itunthvaiqeisdiet 2909160 : | “ Ë 
— Ne vous échauiteés pas, répondit Josepli en riéahänt. fe‘ Çe | 
vais, belle Angela; poursuivez le coùûrs déV68! ‘sticcès ad HEMP Es 
après les sifflets, les pommes cuites et les oranges! 990 90H IDION = 
— Tu m'as débe sifflée, misérable? s’écria la rat | 
semble, que je t'ai vu parmi les cabaleurs avec ta évite jan Pare n 
que:je te tiens, il faut que je me venge. Gus né sortiras HET 
emporter un souvenir de ma colère. + 1? :"110# SO 20 _ ge ie 
Avec l’agilité d’une chatte, la jeune eee sauta 4? VR ‘dé 
l’homme à la redingote jaune et lui enfonça ses onglés dans a 2 4 
Maître Joseph levale-poing pour sé déféndre; ‘nais/46ut1à € far à 
montagnarde se:trouva d’un bond à l’autre büttidé Hchdmbre:! LS ï 
une ble où étaient son livre de comptes’et sés papièrs Ja Matiétth ETS 
sit un éncrier de liége qu’elle lança’ de ‘toutes ss écau Bu Peté APP 
combinateur. Le projectile atteignit maître Joseph/Sur 18 822 ALU 
lustre redingotéljaune!fut tachée d’encré en vinigt'éndroits Détail, 44 
ennemi si redoutable; il fallut lâcher: piéd:'1e Mercure ouvrit Ii pérte 
et li referma:derrière. lui} mañs'on connut. qu'il n'avait por d'a HHES 
aux talons, car le bruit de ses re résonna lourdement, ce “PR 
gné d’unekyrielle d'imprécätions, daté les térébres Au V'BrMAG TS 
Il ést:à remarquer; pour honneur des maitres itllientiée, T'aué sa M 


ne fontpoint fortuneuLes gensidu pays ne rsntetaiasaét 
ils mertrouvaient: à duper  quelquesétrangers! issé#) 
ro ht ne gagneraient pas l’eaudiqu’its | 
8 Joseph; nieyant pas] Mhrgardéroieinséi “Nariédiquésl 
xisyde Moncade; rent. recours äu savon pour! réparer-le 

lé “arret il, ne-réussit qu’à étendre davantage: l'encre) 
Pam à fondre agréablement les' contours des: actes. 
ié Ja tête en maudissant la vertu farouche de la Ma-: 
… rigtfa, il; remit tranquillement. sa redingote avariée: pour retourner à ! 
_ ses affaires. Une grêle de quolibets l'assaillit au café delairue Maestraÿ" 
il ne s’en émut pas leampins: du monde, et il fitbien, car, au bout He 
quart d'heure, on ne s'occupait déjà plus de lui :Cependañt leseigheur 

_ amérie in: fut. choquéide-cette tenue. malséante. Joseph, “ditsil'avec 
; pourquoi.êtes-vous ainsi marqué de noir des pieds à la tête?" 
xcellence, répondit le combinateur, c’est un moyen de meifaire | 
RE de lab …Les plagiaires _ Monts: tous!mes sms 
auraient-point inventé celui-là, 14 br 0 to #20 
A Lrsbe dérange, cat. sidi est: détestble; allez es 


sn fan esuprétérne dUov eo ul Both SOUER Léctrties 
j mm quoi bon, excellence?! F8" es a8 Mot in ou node Het BBC 
Frlene.yveux pas. quo MON nréssRger rassemble à-une e panthière, ens: 
M fé PLATE VAE DE hs AREA AÉPSTTEE) à DE ATOS MS RÉUEM AT 


_— Excellence, je n'ai pas d'autre habit. pa moins que pes sei-1 
urie ne m'avance une pièce d'or sur notre grand dpi Ale déri- 
oh #oseph. court le risque d d'être à jamais moucheté, NEA Olatt 216 v 
: 2 Voici une pièce d’or; allez changer d’habit. tot TE 
MELLE He excellence; mais nc ésnt tie séigneürie 
ra m'écouter; si. je lui communique d’heureuses nouvelles. Je 
is, bien que la. Marietta rabattrait de sa fierté Asité nous net 
sif ée pour nos douze sous; elle en a rabattu. Mae D 4 
S de, he VOUS avais pas ! commandé de la siffler, go pis 
! silesh vrai, excellence, j'ai pris cela sur moi. Le: véto: a dé- 
pasgé mes espérances; la petite s’est adoucie, apprivoisée Comme un 
Ë PERSO RENE à, été SOIN AREE feu le deraien —. de la- pete à ne 


| ; dicane, quoique sil fps soir appoint à l'art a Sont. 
jusqu'au, moment, fixé, ne vous occupez de rien, nervous iii 
_ plus, ne bougez; ne, dites mot. Vous. gâtertez: tout, excellénce: [atteniacl 


des FR pa A en der se quitne peut manquer d’arriver.:0bes 1e Toto 
zsdatlendrai;;J Joseph, et je vous sera de à présent: d’applaudir :5 
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È “a: jeta, dasmiobiuot sance pososolse 


De orne. il. vous, plair a, excellence. Noulez-vous qu'elle soit: ri 


pelég vin st-quaire fois-sur, la scène au milieu d’une: pluie de fleurs? ! 


L 


RAT ARE ee RE 


Lotess | r (NON ES 


Le Mestre D ebariss More oivss » ouplompart + 
* + Quinze billets de douze,baïocs pris; d'avance suf isa mp 
pour organiser un triomphe-complet, C'est J'affaire,d' d'une piastreel h: 
demie; sans compter le prix ses ol ls oi 464 ‘sftolio rs di + | 
— Je donne deux piastres. _Hétosodo sf: orbnssq tissé air né. 
2 La Frezzolini ef la Ristauri sont éalipstonalitele SRBPSGAUE-EU 
empochant l'argent. Surtout ne vous montrez: point, excellence:;.pas 
unmot, pas un signe! Nous tenons beaucoup à la discrélioPén) 1 ùe 
_1—deine dirai pas-un mot. Allez changer d'habits, j49 .opnonsz sf. 
ie :1Commel' ‘avait prévu le. capo comico, la Mariettæ consentit à à,paraitre 
une seconde. fois dans la pièce du Roi ours. Les cabaléurs se retrouvés. 
rent:àila-porte; mais le mot d’ ordre: était. différent: Sans se concerles 
avec:les amis de. la direction, ils portèrent. aux nues ce qu'ils avaient | 
_insulté la veille, Une triple salve aceueillit laj jeune première à son,en+ | à 
_ trée;toutes ses. tirades furent applaudies. On Ja redemanda entre chas 
que acke;et, à. Ja fin du spectacle, elle fut. rappelée vingt- quatre fois 
sur la scène, ni plus ni moins, selon. Ja promesse.de,maître, oseph., Le À 
pluie de fleurs fut un peu maigre; mais on,se, rattrapa sur les ris, les 
trépignemens et les fuora! qui ne coûtaient. rien, Célait un bruit à 
_ faire crouler la salle, et, quand le rideau tomba pour ne.plus,serelez 
ver, la Marietta, HA rer et ivre dejoie;.se jeta dans les byas de Son 
directeur. Le moment eût été mal choisi pour répéter:mes averusser 


mens sur les périls-et.les déboires de. la vie. d'artiste; mes félicitations | 
auraient été, noyÉeR avec tant d’autres, que je les crus inutiles.,Ce fut 
la Marietta qui m'envoya demander le lendemain, par une sil far 
berge, pourquoi on neme voyait pas. Je me rendis à l'invitation, La 
Sméraldine était descendue d’un: étage. Dans une vaste chambre, assise 
auprès du directeur sur un canapé mangé des vers, devant. un gu don 4 
taché. de graisse, l’idole. du public achevait.sa. collation. Elle metendit 
la main et me dit avec une: gaieté charmante :. ia ft sb sé 
— Quel dommage que vous arriviez:si tard! Vo ous auriez entendu | 
tout à l'heure le seigneur Tampicelli me dire. des. do ouceurs à MOUTIE 
de rire. Vous ne savez pas? je suis un soleil, une. perle etun jasmin! | 
La fortune.de la compagnie et la mienne dépendent, dem oi. Il, faut 
que j'aie. soin de ma personne, comme. si j'étais. deyenue toutià Cup 
une pelite comtesse de Vienne: sujette aux attaques. de, nerfs, ou uném 
princesse de Milan bien pâle et bien, blaste, mettant, al épreuve-Ja pas 
tience d’un. sigisbé, d’un. patito et. de-trois ou: quatre secrétaires lAp M 
times! Bientôt.je vais vous donner des commissions;,des lettres à Por N 
ter, des emplettes à: faire. Mais, priez. donc. notre, directeur, de: RER 
mencer ses belles phrases! ï à th oRho is 1022631 
cr E panel riait du. bout des este =: l'ingénue ne. SONGGAIL Pas 


qu'elle S égayait péut-être sur. les préludes Tune déclara AUS 


reprit, à fes faire de signonu ét Pontaiégité, 
une‘ éhaise à portéurs, une habilleuse un 
nsofà e et des:pots dé fleurs Jdcrehinger déens 
ai jour et de manger à La angae. ‘J'invite 
e le chocolat. Fe LEE T ÉTETIIAE sh de 
CRE ait Tampiccli et 'onivous 
is ét msronr RICE ÉTIMARITIRE RG HAE 
Reorso, stiritètré tions 
ssez | selon lucrative pour: satisfaire le 
a ert tb 6 dé bon sa fortune faite: Tampicelli lui 
n .: “niv pacs se re 


ux-mêmes Mirsmie D tou Notre 
ichetée de noirlui pourrait servir quel- 
J rhinite au fripier Ta-pièce 
éstinée PU MA tion d’ün habit, il lasérra précieusement dans 
: Ce épris des convenances était une faute grave: Lorsque le 
| diné vit son messager reparaître toujours semblable à 
, ilen fut scandalisé d'abord, et puis ses souptonée s one. 
Véñtendis mürmurer entre ses dents" 
que Et est un coquin et un ouate: | 
2 p 2 | He: tout. bas, comme en me parlant à moi- 
\imiéricain: me fi: enr péoé et Ôta son: PONT ; 
aussi votre 7 monsieur? me e demanda-t-il te ton rl 
nélr Métis 2 $ 
"Oui ‘monsièur, répondis-je. Votre situation me rappelle ‘une. 
ène de Shakspeare où l’on voit Iago promettre à Roderigo: de faire 
1! MbRpaoo bras à à la belle Desdemonsa… 
nds et rtig Sa barbe en style de marin, et;‘frappant sur la 
canñe de jonc, il commanda au garçon de‘lui amener 
erioeehté hété' dé noir qui causait devant la: porteravec: des jeunes 
| Sens. Maître Joseph s'approcha en saluant comme un maître dé danse. 
| ps — Où ‘est Votre Habit noir? lui dit l'Américain. 


1; 


en ÿ nes si beau que je Je garde pour les dit 


Dern) }a? 


| mens Saurai par là que Vous vous êtes j ee der moi, set je vous 
 tcasserai ma canne sur les épaules. 

26 Gombinateur ne se troubla point. L” expression de: Phonnètetéf in- 
| jHktéMienl adeusée répandit sur ses traits je ne sais quoi de sévère et 


à ris: — Si je m'étais joué de votre seign 
la voix, ce ne serait pas ce jonc léger 
épaules, ce serait le marbre de cette table. 
de ma parole, de ma bonne foi, de mon zè 
ferai savoir quel homme est le véritable Jose 
habit noir que je réservais pour un jour plus sc 
lette neuve, que je dois à la générosité de x 
rendrai immédiatement chez une personne na 
nommer, et dans une heure, — c’est bien en 
je reviens chercher votre excellence pour la 
rait aller que le dernier jour de la fiera. Après la, 
moi s’il lui plaît; je ne lui demanderai rien pour ma pei 
Joseph sortit d'un pas tragique, comme le fils de Thésée 
pris le jour à témoin de la pureté de son cœur. L’Améric: 
interdit, et moi-même je n'aurais trop su que penser, sile de 
par lequel le combinateur déclarait renoncer ‘à son salaïñ 
vertement blessé la vraisemblance. L'heure s’écoula, e quart 
de grace à la suite, et Joseph ne revint pas. Au bout de de 
l'Américain comprit qu'il était joué. Les promesses, "ecits à | 
pagnés de circonstances minutieuses, eurent enfin tan ble : 
ractère, celui de l’imposture. Maître Joséph. Pme à ù 
pres filets, avait tranché la difficulté en partant pour Rome. ; 
Le dernier jour de la fiera, la moitié des étrangers avaient déjà fait 
comme le prudent combinateur. Tampicelli, remarquant une baisse 
dans les recettes, plia Dasese avec sa troupe. Un rassemblement se 
forma autour des artistes, qu’on regarda monter comme à l'assaut dans : 
un grand voiturin traîné par trois chevaux, dont un en arbalète, tous 
trois maigres et osseux, mais parés de grelots, de plumes de Nr | 
papier doré avec un axe qui semblait une raillerie barbare de le | 
écorchures et de leurs infirmités. La Marietta, vive, joyeuseret pins 
pante, me tendit la main avant de monter dans ce carrosse; elle ouvrit 
sa boîte de marchande ambulante et prit au hasard diversobjets. su 
n'ai plus que faire de cela, me dit-elle, acceptez un petit mp 
notre rencontre. Voici un miroir, un peigne de poche et une br 
ongles. : 
— C'est assez, c’est trop, Maria, lui dis-je. | 
Mais elle me pria d'accepter avec-tant de grace'et de pétulance, q 
je ne résistai plus. Au moment de s’embarquer, elle me glisse nc 
dans la poche deux pains de savon et une douzaine de passe-lat 
puis elle sauta sur le marche-pied du coche, qui roula 1] 
sur les cailloux en produisant un bruit de ferraille no cat 
d’un caisson d'artillerie. Le seigneur américain, immobile et di 
comme un peuplier, fumait son cigare et regardait les préparatifs 
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MERE 


(1 M u For A4 se dirent mille i injures, comme des di. 
teur: de, Cette bonne harmonie , que le capo comico avait tant vantée 
it it Ja ie de Venise à Sinigaglia, n'existait pas même en 


Herdnt mettre le holà! on ne lécouta point. La Ma- 


| ‘eu “pas mégères se tourna aussitôt contre la Do et on lui 
part. entière dans les insultes et les gros mots. Quand la que- 


| séjour à Sinigaglia. La Marietta découvrit alors que la plupart de ses 
Massociés étaient des escrocs et des sujets détestables, L'un se vantait 
| d’avoir emporté quelques pièces du mobilier de son hôtel garni; l’autre 
| avaitulaissé-des dettes chez des marchands assez fous pour lui faire 


© si ce n’eût été la crainte des tribunaux, ces artistes auraient volontiers 
‘travaillé de nuit sur les grands chemins... 
QE njarrivant àAncône, après deux journées Le la jeune pre- 
| mière-demanda timidement au directeur s’il ne songeait pas à lui don- 
her/un peu id'argent , sur les recettes de la fiera. Tampicelli répondit 
que ses compies seraient. achevés. le lendemain. Sur une feuille de pa- 
Pier icomvente, de chiffres, ces fameux comptes furent enfin balancés 
ir doi oir, et les calculs du capo comico se trouvèrent si parfaits, 
que la part entière de tous les chefs d'emploi se réduisait à zéro. Cetle 
TOME XVI. 62 


Li 


AL est mojué ë de moi. | 


k: américain prenait la FAO “Fa Corfou et. le 
le de Venise, le voiturin cheminait lentement sur 
ar trente degrés de chaleur au thermomètre de 
irietta portait dans sa jeune imagination toute une vo- 
is:doré ses se bingo de ses camarades, les cajoleries 


crédit. Toute la troupe riait de ces équipées, et l'on. voyait bien que, 


remonter Yous sara 


\ 


|relle fut apaisée, la, compagnie comique causa tranquillement de son 


OMAN “REVUE DES: DEUX MONDES. a 
nouvelle n’étonna aucun des artistes, excepté la jeune Dr 
fut alors que” la volière s’ouvrit entièrement, et que l’illusio 
_ brillante s’élança dans l’espace. Tampicelli s pére at fl ir 
fâcheuse que ce désappointément produisait dans) “{ 
leure actrice. — Ma fille, lui dit-il, ne nou issons pas 
si peu. Ancône est une grande ville ; uote trois foi 
breux que celui de Sinigaglia, plus riche, plus é eclairé, 1 
avec impatience, car nous sommes annoncés. : Fais és ur age ; 
et prends confiance en moi. | a 
= Dans la pièce qu'on répétait pour. l'ouverture du théâtre danetie à 
il y avait plusieurs rôles de femmes. Le jour de la représentation, Ma- 
ria reconnut, dès l'exposition, que ses compagnes s ’entendaient pour 
la gêner et la troubler: Ou l'insultait à:voiribasse) tandis qu'elle répé- | 
tait son rôle; on lui faisait manquer ses sorties, et, dans un moment où. 
Vancienne Étééralafné devait lui toucher le bras, ellese sentit pincer. 
jusqu'au sang. Lorsqu'elle voulut se plaindre, après le spectacle, Oh | 
lui ferma la bouche par un torrent d’invectives si grossières, qu elle 
prit la fuite pour aller pleurer dans sa chambre. — Que je suis mal=n 
heureuse! dit-elle en se jetant sur son lit. Que vais-je devenir au mi= 
_ lieu d’ennemis acharnés après moi, qui me déchirent avec leurs on" 
gles et qui ne craignent pas de compromettre la représentation pour 
satisfaire la rage que leur inspirent mes succès? Et na Me 
pour prendre ma défense ! 

En ce moment, la porte s’ouvrit;'et le jeune prerier äelastronpe. se. 
présenta, paré de sa toque et de son manteau court. — Belle Marietta, 
dit-il, essuie tes larmes. Non, tu n’es pas abandonnée du monde en* 
tier. Je veux être ton défenseur, ton chevalier. J'assommerai à grands\ 
coups de poing toutes ces BncHieN r ‘écraserai sous tea eco tri 
vieuses de ton admirable talent. 

Et le jeune premier faisait trembler le place sous ses otts de 
couleur café au lait. A 
_— Ah! J ’ai donc un ami! s’écria la jéunefille: Vous qui avez si bien. 
joué la scène de La Peyrouse et du singe reconnaissant “vous ne me 
laisserez pas dévorer par ces cannibales! » 

— Je les traiterai comme des bêtes féroces, reprit'le jobnté premier e 
d’une voix terrible; mais, divine Marietta!, quand j'aurai pour jamais 
écarté de ton chemin ces misérable reptiles, permets au plus tendre 
des amans de poser un genou en terre pour recevoir de la ne 
ses pensées la récompense que la beauté doit au rar au ‘dévou 

ment et à la générosité. J 

— Ne vous imaginez pas cela, répondit: impétueusement la Mariette a 
en sautant à bas de son lit. Si vous mettez à ce prix votre dévoues 
ment, je n’en veux point. Je n’en passerai bien: Allez porter ailleurs. 


LE 
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s hypocrites, et ne restez pas ainsi à genoux Dont 
car v vous de votre peine | et vos paroles, je vous en avertis. 
Dm homme à la toque de velours, je ne puis quitter 
à qui exprime si exactement Pétat de mon cœur. 

— “ie vous la ferai bien quitter, répondit la jeune première; je vous 
bien de sortir d’ici, en vous jetant à la tête cette écritoire, qui 
_ ma déjà débarrassée d'un importun et d’un faux consolateur. 

17 LaMarietta s'était armée de l’encrier fatal au combinateur de Sini- 
_ gaglia; mais lorsqu'elle se tourna, le bras en l’air, du côté de l’'amou- 
. .reux La Peyrouse, il avait disparu. Au bout d’un moment, la porte s'ou- 
» writeñcore,.et lewieux Truffaldin se glissa dans la chambre en faisant 
- son sourire vaniteux et narquois. 

_— Qu'ai-je appris, dit-il, ma pauvre enfant! On a maltraitée; on 

| _ La pincée, injuriée jusque sur la scène ! Je te vais donner le moyen de 
mettre à la raison toutes ces créatures. Tu sais qu’elles me craignent 
| comme le feu, que je les fais rentrer:sous terre quand elles s’avisent 
de me Per querelle. Les lazzis, les railleries et les vociférations, 
. c’estrna spécialité, c’est mon emploi; par état, il faut que j’aie la lan- 
. gue venimeuse. Sous la protection de rtriateur de la troupe, tu 
seras respectée, redoutée, à l'abri des attaques, comme le mouton dans 
_ + la bérgerie. Je suis vert encore, d’une santé de fer, et tu n’ignores pas 
_ que je suis obligé de me grimer pour De les pères ridicules. Je 
_Faimerai, je te protégerai beaucoup mieux qu’un jeune homme... 

- En parlant ainsi, le Truffaldin baisait les mains de la jeune aire, 
mais un regard foudroyant linterrompit.—Félicitez-vous, lui dit Maria, 
de n’être en effet qu'un vieillard et de ne pas m'inspirer de crainte avec 

| «vos baisers de comédie, car si je vous croyais dangereux, vous laisseriez 
ici vos deux yeux ou la peau de votre vilain masque. Je vous pardonne 
en faveur de votre âge et de votre esprit. Allez, et ne me faites plus 


| souvenir d'un moment de sottise que je vous promets d'oublier. 
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Tampicelli vint aussi exhiber sa protection. 
. — Ma mignonne, dit-il avec bonté, je ne souffrirai pas que des 
A ÿ femmes jalouses te dégoûtent de notre compagnie. Ces discordes sont 
I 


l'élément de dissolution des troupes comiques. On te doit une répara- 

» tion, tu l’auras. WT 
| — Hélas! répondit la j jeune fille, préservez-moi plutôt des poursuites 
È - des hommes que de la méchanceté des femmes! 
Le directeur fit le tour de la chambre à grands pas. 
| …— — Écoute, dit-il ensuite. Ma vieille expérience me suggère un moyen 
excellent de mettre fin à tes ennuis. C'est une mesure de bonne admi- 

| “ra Vinspiration d’un cœur qui t'aime. La favorite, la com- 
 pagne, l’associée du capo comico ne sera plus en butte ni aux malices 


f 


|" des femmes ni aux déclarations d'amour des acteurs. | 7 


. colère s’évanouir. Elle consentit à rester encore. Trois jours après cette 
soirée si remplie d'émotions, l'affiche illustrée annonçait la représen- 


97 | Le: © REVUE DES DEUX MONDES. FE | 
_— Quoi! mon bon Tampicelli, vous me faites sérieusement ane pro | 
position de mariage! s’écria la jeune fille, UE Ée 
— Je te l'aurais faite depuis long-temps, si je n’avais s laisse eu 
logne une femme malheureusement trop. Faite et ai enfans en 
bas âge. ai 
La Marietta ne répondit rien, mais elle tira de l'aten petit 
trousseau de linge et le rangea dans sa boîte, dont elle passa la: bre- 
telle autour de son cou. Elle allait partir, quand le directeur épouvanté 
Japria humblement, à mains jointes, de ne pointabandonner sa pauvre 
troupe comique, de ne point le ruiner de fond en comble. Comme il la 
vit indécise, il redoubla d’éloquence; le son de sa voix s’altéra; des 
larmes roulèrent dans ses yeux, et la naïve jeune première sentit sa 


tation des 7re Gelosi, au: benéfios de la signora Marietta. SE TREE 

Il y avait dans la troupe un garçon nommé Francesco, de mœurs E 
plus douces que les autres, plus poli et un peu moins voleur, qui rem-. 
plissait les fonctions de régisseur et doublait parfois les rôles de Léan- 
dre, C'était le seul homme de qui Maria n’eût point à se. plaindre. 
Dans le trajet de Sinigaglia à Ancône, Francesco avait laissé tomber 
du sac aux accessoires un méchant pistolet de bois qui ne valait pas 
vingt baïocs. Tampicelli l’accusa d’avoir vendu cette arme de luxe, et” 
le soupçon d’une si grave infidélité engendra des discussions, des re 
proches pleins d’aigreur. Une heure avant la représentation des re. 
Gelosi, le régisseur vint rappeler au capo comico qu'il y avait un sou=M 
per à la dernière scène, et qu’un plat de macaroni devait être servi: 
cet accessoire ne se trouvait point dans son sac. Le directeur ne daigna - 
pas répondre. On commença le spectacle; la salle était bien garnie; etai 
le premier acte eut du Succès. Francesco, voyant que le dénoûment. 
serait manqué si le souper ne paraissait pas, sortit un moment du - 
théâtre et se promena dans la rue en proie au sombre chagrin de l’ar- 
tiste privé des objets nécessaires à l'exercice de sa profession. Par une? 


fenêtre du rez-de-chaussée, il aperçut chez un voisin les apprèts d'un! 
souper. La servante déposait sur la table un plat de macaroni. Le ré" Un 
gisseur s’élance dans la chambre, saisit l'accessoire. important ei ln 


hasard lui offrait, et l'apporte en triomphe sur la scène. Ce trait de 
courage et de génie fut mal récompensé. Le lendemain, le bourgeois. 
volé porta plainte. Au lieu de remercier et de soutenir son régisseur, M 
Tampicelli l’abandonna sans pitié au tribunal de simple police, qui 
l’'envoya en prison pendant vingt-quatre heures. Lorsqu'il en sortit, 
le cœur ulcéré, Francesco rencontra la jeune première tristeet pen- 
sive; elle venait de recevoir le produüit de la représentation à son bé= 
néfice, qui se montait, selon les comptes du directeur, tous frais dé 
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s, à vingt-cinq paoli. (douze francs aie centimes). — Ma 
Marietta, dit-il, vous êtes indignement trompée. La recette 
D Éétovaità plus de cinquante écus romains. Je quitte ce directeur in- 
. grat et rapace, et je retourne dans mon pays. Partez av ec moi: ; je vous 
_accompagnerai jusqu'à Vérone, et de [LA vous irez facilement à Bol- 
K. zano. Te 
_ — C'est peut-être ce que j'aurais de mieux à faire, dit la jeune fille 
… enregardant d’un air piteux ses vingt-cinq paoli. La misère nous en- 
vahit; nous ne déjeunons pas tous les j jours et nous ne dinons pas sept 

fois par semaine. Je suis lasse de ce régime. nou êtes un honnête 
_ garçon, Francesco, emmenez-moi. 

Sans avertir personne et sans faire d’inutiles adieux, Francesco et 
la Marietta prirent ensemble le chemin de la Lombardie, tous deux lé- 
gers de bagage et d'argent, mais gais, bien portans et enchantés de 
leur escapade : ils avaient déjà parcouru six lieues à pied, quand le 
seigneur Tampicelli découvrit me il n'avait plus ni jeune première ni | 
es | 


FE“ | de 


- 


2" is fin d'octobre, rr mois s après " foire de Sinigaglia, à laquellè 
je ne pensais plus, la Gazette de Venise publia des détails curieux sur 
les débordemens périodiques de l’'Adige. Un peintre français me pro- 
posa de faire une excursion dans le Tyrol italien. Du haut du campa- 
_‘nile de Saint-Marc, nous regardämes les montagnes de Bellune, coif- 
_ fées d’un immense turban de nuages noirs. Le ciel pur de Venise avait 
pris un peu de pâleur, et, afin que la reine des lagunes pût jouir dans 
! son bain des douceurs de l’automne, la nature se déchaînait sur la terre 
| ferme. Facceptai la proposition du peintre français. Nous primes le 
chemin de fer de Padoue, et le velocifero nous mena en douze heures 
| à Trieste. De là nous entrâmes dans les montagnes, en évitant le cours 
de l'Adige, qui avait rompu la route postale. Notre excursion dura plus 
long-temps que nous ne l'avions prévu. Nous visitâmes le Brenner, 
 Inspruck, la montagne de l’Aigle, des glaciers, des châteaux construits 
| sur des pointes de rochers. Au bout de quinze jours, nous étions reve- 
nus à Brixen, et, comme l'Adige était rentré dans son lit, mon compa- 
_ gnon de voyage alla retenir deux places au bureau de Tomnibts de 

Bolzano, tandis que j'entrais dans une bierrerie. C'était le matin. Il 
mwyavait personne dans la grand'salle. Un garçon, dont la figure ne 
m'était pas inconnue, nettoyait. les vitres des fenêtres. Pour ne pas le 
| distraire de son occupation, la Kellnerinn, parée de son tablier blanc et 
du porte-feuille à serrure, insignes de son emploi de confiance, daigna 
"me servir elle-même. En déposant un pot de bière devant moi, elle 


y 
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mais. M uns. fraîche et ares 
-— Eh! je vous. croyais en italie, Jui deies ne 

Tampicelli et mariée tous les soirs au roi Dérame. 

.— Chut! me rates Parlez plus bas. On igno 


ni une as j'aurai le Le. de vous ER histoire. 
Jésus! quelles aventures, quelles. tribulations! ane bien raison 
‘de-jetér de l’eau sur le feu de mon enthousiasme. Parier nor 
faim, la fatigue, la chaleur, le dénuement, les mauvais traitemensl... \ 
Que sais-je? J'étais un ue douleur. pour les femmes,;.un pauvre | 
‘gibier toujours-pourchassé par les hommes. Mais, à propre rs 
celli était un menteur, un traître, un pervers... LE 
_— Calmez-vous, Maria, dis-je en riant, et parlez, moins sé asi vous . 
courez ainsi la poste, votre histoire sera difficile à comprendre. 
La Kellnerinn prit une chaise, posa ses coudes sur. la table et, apres . 
avoir mis un peu d'ordre dans ses idées, elle me fit le récit Len “ee | 
de lire au chapitre précédent. | 1 
— Et qu'est devenu, dis-je à Maria, cet honnête Francesco, qui vous | 
. à sauvée des griffes du Tampicelli ? 1 
_— Le voicilà-bas, reprit-elle. En voyageant, nous avons prisdel' a- 
mitié. l’un pour l'autre. Arrivés à Vérone, il nous en coûtait de nous 
séparer. Je l'ai: ‘engagé à venir dans le Tyrol, et quand le patron de 
cette. bierrerie m’a:offert la place de Æelinerinn,; je lui ai proposé-un « 
garçon sage et rangé dont il a accepté les services. Francesco.est un 
bon sujet. Je l'aime ur. peu, et , quand j je J'aimerai tout-à-fait, nous se- « 
xons-bien près de nous marier, puisqu'on doit publier les bans la se- 
maine: prochaine: Vous voyez donc que.je suis une-heureuse: fille, et 
qu'iln’y à personne sur la terre dont je puisse envier le sorti 0 
— Cette conclusion me paraît d’une justesse. incontestable. 15 
La voiture attelée interrompit notre conversation. Je nr Re 
pour Bolzano, Trente et Venise. Depuis lors, six ans se sont écoulés. . 
Je ne sais ce que sont devenus ni la gentille Tyrolienne, ni le. Signor 
Tampicelli, ni le capitaine américain. Quant au:vero: Giuseppe, un de 
mes.amis, qui revenait d'Italie le mois passé, l’a rencontré à. Sienne » 
dans.le ae de l'été, toujours murmurant contre les: plagiaires. ef 1 
récitant aux étrangers les mêmes mensonges, toujours vêtu de sa: lé- 1 
vite. jaune mouchetée de noir, toujours. s’intitulant le seul véritable . 
Joseph, mais n’avouant pas que sa ressemblance aveeune panthèrétest« 
le stigmate infligé en. sa personne aux cormhinateune: par 18 vertu d’une 4 
petite comédienne ambulante. | | 
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ue ai au feuillage terne, 
Le peuplier et le POIDS 
Te protégeront, Se 
Et les promeneuses blondes 
Dans le cristal de tes ondes 
Se regarderont. tas de À 


Mais bientôt, plus de prairies! 
Adieu les rare fleuries, 
Adieu ton berceau! 
Voilà qu’une ville sombre 
Va l’attrister de son ombre, 
O pauvre ruisseau! 


D AS 


Taché de sang et de boue, 

Tu feras tourner la roue 
Dans un atelier; 

Comme une bête de somme 

Tu travailleras, et l’homme 
Sera ton geôlier. 


Tu sors enfin de la ville 

Noir de ton œuvre servile; 
Un fleuve géant 

Qui L’arrête dans ta course 

Absorbe l’eau de ta source 
Dans son lit béant. 


Hors de ta pente native 

Tu laisses ton eau captive 
Suivre un autre cours; 

Tu perds ton nom et ta forme, 

Et, dans cette masse énorme, 
Te fonds pour toujours. : 


Dans un parcours de cent lieues 

Tu rouleras tes eaux bleues. 
Sous des cieux divers, 

Tu réfléchiras les villes, 

Les tours, les coteaux fertiles, 
Et les îlots verts. 


Dans ton inflexible marche 

Des ponts tu vas ronger l'arche, 
Rouler des rochers, 

Et jusqu'aux plages lointaines 

Amener des barques pleines 
Au pied des clochers. 
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La voici, la mer sans bornes! | 
Vers ces solitudes mornes He 
Le fleuve emporté HELP PLA ES AUTTE AREd 
Dans l'océan, but suprême, po 
- Tombe, sans accroître même 
Cette immensité. Ê 


Sur cette vaste étendue, 
Goutte d’eau trouble perdue 
_ En ces grandes eaux, 
Tu feras dans les tourmentes 
Sous tes vagues écumantes 
Sombrer les vaisseaux. 
_ Ton eau toujours inquiète 
Recélera la tempête. 
* Ils seront amers, 
Tes flots calmes et limpides; 
Un jour ils seront perfides  - : 
Comme l’eau des mers! | 


ea 


Youvre d’une main curieuse 
La cassette mystérieuse, 

. Confidente de nos amours, 

Qui contient dans ses flancs avares, 
Comme un écrin de perles rares, 
Le souvenir de nos beaux jours : 


Débris chers et sacrés, elle nous abandonne! | « 
Adieu nos rêves HLOPIS et nos bonheurs perdus! 
Son amour a passé comme un soleil d'automne : 

Elle ne m'aime plus! “ 


Fr 


Voici la marguerite pâle 

Que couronne un dernier pétale, 
Oracle cher aux amoureux; 

Nous l'avons effeuillée ensemble 
Dans la prairie, au pied d’un tremble, 
Et le présage fut heureux. 


Elle m'aime, dis-tu, magicienne perfide! 

Ah! qui l’aurait pensé que deux ans révolus 

Auraient tari l'amour dans un cœur si candide? 
Elle ne m'aime plus! 
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| Ce OR fin-et diaphane, 
Où la brodeuse musulmane 
À mêlé l'or avec le lin, 
Reluisait sur sa tête brune, | | 
Aux pâles clartés de ei Sur ROM ES 
Pendant un soir du mois dire rate 


Saules qui vous penchez le, long de: Ja prises) tt ES 
Aux sourds bruissemens de vos sentiers perdus : 
Elle ne viendra plus mêler sa voix chérie: 
Elle ne m'aime-plus! ut 
Voici le bouquet d’immortelles, Fete 
Gage de flammes éternelles, 
Qu'un premier soir de rendez-vous. 
Elle apporta dans sa ceinture, 
Comme sa plus belle parure, 
Et que je reçus à genoux! 


Et moi, qu’elle aécusait d’un cœur trop infdèle, 
Moi, qui me laissais prendre à ses airs ingénus, 
Et la croyais sincère en la voyant si belle, 

Elle ne m'aime plus! | 


Te voici, tresse parfumée, 

Doux présent de ma bien-aimée 
Au temps de nos premiers aveux ! 
Dans notre amoureuse folie, 
Comme une fleur tu fus cueillie 
Dans la forêt de ses cheveux! 


0 liens trop légers! à chaîne familière! QUE LE 

0 fragiles anneaux que sa main a rompus , 

Vous ne retenez des son ame prisonnière; 
Elle ne m'aime plus! 


Voici ses lettres adorées, 

Riches de paroles dorées, 

Ses lettres, souvenir vivant, 

Plein de printanières ivresses 

Et des éternelles tendresses : 

Qui s’envolent avec le vent. 
De nos prerñiers sermens témoins mélancoliques, 
O poèmes charmans et tant de fois relus, 


Hélas! le croirez-vous, à mes chères reliques? 
Elle ne m'aime plus! 


CHARLES REYNAUD. 
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ie Join de son: pret cortéinémient: Jun Angus grands malheurs'et 

| Fhermane se épreuvés que les homrnes puissent supporter: Ce n’est 
pas seulement-parce: qu'on est loin, parce qu'on est privé des charmes de’la 
une Cette séparation, quand. ‘elle naît des déchiremens publics, a de plus _ 
graves conséquences : on S'accoutume à ne plus voir les choses sous leur 
torts -on s'enfonce dans son délire ou dans son illusion; on poursuit son 
 orgueilleuse chimère ‘tandis que tout se modifie et se renouvelle ; et que 
* la pensée du lendemain n’est déjà plus celle de la veille au sein du pays 
même. Cela est vrai surtout dans les révolutions, paree que ce sont les temps 
_où les courans changent le plus vite, et où l’on passe le plus rapidement d’un 
extrême à l’autre. S'il n’en était point ainsi, comment expliqueriez-vous ces 

| manifestes étranges quelle gouvernement a eu l’habileté de publier à la veille 
| dudernier vote, en leur ôtant ce privilége, cette saveur particulière, si l’on 
nous passe ce terme, que donne une circulation clandestine? Manifeste de La 

| société la révolution, du comité révolutionnaire, de la commune révolutionnaire, 
| manifeste du posté des invisibles, manifeste des démocrates-socialistes de Jer- 
Lsey, chacun'a voulu dire son mot à la France, qui semble heureusement ne 

| plus entendre cette langue sinistre. IL y a doac quelque part des têtes où fer- 
Doit encore de telles fureurs que le malheur ne saurait absoudre:; il ya 
| des hommes qui pensent que la meilleure manière de parler au pedplés c'est 
de lui dire : Prends ta fourche et dresse le poteau pour assouvir nos ven: 

@ geances! Les habiles politiques qui ont rédigé ces pièces ont cru sans doute 

| “ci m'irait point assez vite au scrutin, et ils sont venus interposer leur 
figure, leur geste, leur attitude, leurs menaces, leurs colères; ils ont réussi 
‘à seremettre un moment dans la mémoire des populations et à prouver qu’il 
y'avait bien d'autres gens que les gens d'autrefois quin'apprenaient rienet 
n'oubliaient rien. Irons-nous mettre à côté la: ‘protestation par’ laquelle, . au 
moment de la résurrection de l'empire, M. le comte de Chambord'a cru de- 
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voir share à Ja France l'illustre passé monarchique dont il est BE 
nification et les conditions d’hérédité traditionnelle qu’il représente L 3 
| vernement lui-même a fait la distinction de ces pièces diverses, entre lesq 
il n’y a en effet nulle analogie; tout diffère, et la situation, et la conve 
et la dignité, et la modération du langage. Ces documens n’ont qu’un trait " 
commun, c’est qu'ils étaient également inutiles quant au résultat. ll yadans 
les événemens une logique qui ne s'arrête point pour un manifeste ou une 
protestation. Cette logique, c’est le scrutin qui vient d'avoir lieu. Le mot de 
la situation est dans l’urne, d’où il sort en ce moment. On a dit au peuple : 
Voter est un erime! Voilà sa réponse : huit millions de voix achèvent la 
| transformation de l'état politique de la France en ratifiant de nouveau l'em-. 4 
pire. Dans un morceau écrit de bonne foi et avec la finesse d’un esprit élevé, « 
M. de Falloux disait un jour ici même, on peut s’en souvenir, que, dans r'é- | 
lection du 10 décembre 1848, il y avait une négation de la république et une . 
demi-affirmation de la monarchie. Nous avons bien aujourd'hui, si nous ne 
nous trompons, l'affirmation tout entière. On nous permettra de ne nous 
étonner ni de nous attrister beaucoup de la fin de la république. Ce n’est … 
‘point sa mort qui nous attriste, c’est sa vie qui nous a affligés. Notre géné- « 
ration a pu apprendre, par une expérience propre, ce qu'elle ne pouvait que 
_soupconner il y a quelques années : c’est que la république, parce qu'elle fait « 
et ce qu’elle empêche, par les croyances qu’elle ébranle, par les idées qu'ellen 
met en doute, par les extrémités qu’elle enfante, est aussi fatale à la liberté « 
qu’à l’ordre. Quant à la monarchie, elle est de tradition en France, et à ce 
titre elle est toujours en quelque sorte dans l'instinct public; mais elle a sur-« 
tout, à nos yeux, ce grand avantage encore, qu’elle est le plus court chemin 
pour revenir aux conditions d’un régime régulier et modéré. La situation dem 
la France étant donnée d’ailleurs, il n’est point inutile que les institutions 
nouvelles sortent d'un serutin comme celui d'aujourd'hui. Les pouvoirs con-… 
testés sont des pouvoirs de lutte, et les pouvoirs de lutte sont souvent con- 
damnés à s'attester eux-mêmes. Là où l'opposition se tait, où l'antagonisme 
des partis s'efface, il y a nécessairement place pour tous et pour tout, pour les” 
instincts et les besoins les plus divers, pour cette liberté honnête et jüste qui 
consiste à agiter, dans le respect des lois, les grandes questions auxquelles la 
civilisation reste attachée. Nous n’ajouterons qu'un mot sur'ce point. Quand, 
à l'issue des révolutions, ce mot d'ordre et de reconstitution du pouvoir circulem 
dans l’air en France, il n’est point à redouter que notre pays s'arrête à mi 
chemin. Il serait plutôt à craindre qu’on ne crüt avoir tout fait en fondant 
un gouvernement par un vote. Il reste cependant pour la société elle-même 
et pour chacun individuellement beaucoup: à à faire. À quoi serviraient ces” 
grandes haltes, ces momens de grand repos et de sécurité, si on n’en usaif 
pour s'interroger, pour se réformer, pour passer au creuset tous ces entrais 
nemens et ces préjugés qui ont fait, dans notre siècle, mentir tant de pro= 
messes? Ce sont les bénéfices d’un régime qui se fonde sur ces deux choses, #4 
stabilité et la paix : — la stabilité qui permet à la pensée publique de se por” 
ter sur toutes les entreprises sérieuses et utiles; la paix, qui permet à £es en= 
. treprises de s'étendre, de rayonner et de devenir le bien commun a de la civi-" 


lisation européenne. À 


. ann ends avenue di 
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Quel ati en soit, la paix dans les relations internationales et la stabilité 
enr, sont d'assez grands biens pour qu'on n’ait point heureusement à 
en redouter l'augure. Seulement elles ont leurs conditions, et l’une et l'autre 
se tiennent au fond plus qu'on ne pense. Ce qui fait que nous aimons à 

ne croire au maintien de l'ordre général en Europe, c'est qu’il est dans les be- 
soins, dans les instincts, dans les tendances des peuples. Que le premier coup 
… de canon retentisse sur le continent, quel est le gouvernement assuré de sor- 
tir intact de cette mêlée sanglante? Quelle est la société, parmi toutes les 
sociétés européennes, qui peut se promettre d'affronter sans péril cette extré- 
_ mité,en mettant même à part le hasard des batailles? On sait d’où l’on part, 
_ sait-on où l’on va? Chacun, nous en sommes sûrs, s’arrêterait plein d’émo- 
tion devant cet inconnu, qui serait aujourd'hui plus que jamais l'inconnu. 
Nul, il faut en convenir, n'a un grand goût à la guerre. Aussi at-on pu voir 
l'immense effet produit par ce simple mot du prince Louis-Napoléon à Bor- 
deaux:«L'empire, c'est la paix ! » Aussi s’est-on hâté de considérer comme une 
confirmation de cette parole la réduction de trente mille hommes opérée 
dans notre armée. Ce n’est point sans doute le désarmement de la France : 
les cadres de nos forces militaires subsistent; mais enfin licencier une partie 
_ de l'armée, cela veut dire apparemment qu'on n ’est point dans le dessein de 
s’en servir au premier jour. La réduction de notre contingent militaire a un 
double résultat : elle rend trente mille bras à l'agriculture et au travail, et 
elleest un témoignage effectif, un acte à l'appui d’une parole, sans compter 
ÿ même l'économie qui. en doit résulter nécessairement dans le budget. Ce qui 
_ fait encore que nous croyons à la paix et à son utilité, c'est qu'elle est la 
garantie la plus tutélaire et la plus efficace de cet cnsendile d'entreprises et. 
d'intérêts que le gouvernement active ou favorise, et dont il prend souvent 
l'initiative. La paix est nécessaire au commerce, à l'industrie, au crédit, aux 
travaux de tout genre. Quelques progrès qu'ait faits la prospérité publique de- 
puis un an, il ne faut pas croire qu elle soit remontée au niveau où elle était 
- avant la rer a as de février, et que les transactions aient retrouvé toute leur 
activité d'autrefois. Les recettes de l’état en pourraient fournir la preuve en 
plus d'un point, nous le croyons. Le gouvernement lui-même le sent bien, 
puisqu'ilmultiplie les mesures et les stimulans, et qu’il vient de sanctionner 
en ce moment même la création ou l'agrandissement de deux institutions 
nouvelles destinées à exercer une immense influence sur le mouvement des 
affaires. 

L'une de ces institutions, c’est la te foneière. On sait dans quelles 
conditions cette banque avait été créée; son action se bornait à la circonscrip- 
tion de la cour d'appel de Paris. Ses bases viennent d’être singulièrement 
élargies. La banque foncière, sans changer de destination, est transformée 
aujourd'hui en une banque centrale; elle est autorisée à étendre ses opé- 
rations à toute la France, à la charge d'élever ses prêts hypothécaires au 
chiffre de deux cents millions, de créer des succursales dans tous les dépar- 
temens et de fixer l'intérêt au taux uniforme de 5 pour 100, y compris l’a- 
mortissement au moyen duquel la dette contractée s’éteindra naturellement 
en cinquante ans. Nous ne méconnaissons pas quelques-uns des plus sérieux 
avantages des modifications que vient de subir la banque foncière de Paris, 
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D'un autre côté, peut-on espérer que 200 millions ait ton 
les combinaisons du crédit, à soulager l'ensemble de la pi 
pèsent 6 ou 7 milliards d’hypothèques? Là est la grave question; 
: dehors méme de cette PERMET AUS ÿ va y aan celte mes | 
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À bé té ar vivre et d agir KhhED aureretitEn, d 
mêmes. Le crédit foncier vient se centraliser à Paris, € 
_ Au commencement de la dernière révolution, ils’ 
les points de la France un mouvement tendant à revend 
part d'action provinciale. Les esprits prévoyans ét. pratiqu ni san: 
doute la part de ce qui n'était que le ressentiment d'u eall ion subi: 
contre-cœur et d’un besoin juste et légitime. Ils savaiènt, par'ex le, que € 
mouvement ne devait point aller jusqu’à porter atteinte à l'unité politique 
du pays; mais en même temps ils pensaient qu’ 4 | pouvaitrétre utile dé rendre | 
quelque aliment à la vie locale, d'étendre les attributions des départe | 
quant aux choses administratives et aux intérêts matériau On assure, a sh 
est vrai, he € ‘est " Pers des M Man par eux ; 


créer une banque te ét centrale, A peu: qu on ” réfléchisse ce end 
nous tournons i ici dans un cercle vicieux. Cette impuissance peut exister ji 1 
est fruit d'habitudes invétérées, de l'excès prolongé de la: centralisation en 
toute chose; elle est arrivée au point où elle est, parce qu'à chaque: difficulté” ‘IN 
_ nouvelle ; à: chaque création de ce genre, on a fait le même raisonnementt. Ki 
qu'aujourd'hui. Or s’ensuit-il qu'il faille s’enfoncer encore plus dans:cette : 
voie? La question est de savoir si des institutions de crédit plus. rapprochées * 5.5 
de la propriété territoriale n’eussent point été mieux en rapport avec jegti 2 
conditions et les besoins de cette propriété, si une multitude d'efforts se pro-" 
duisant dans des sphères différentes, ayant leur caractère propre et géné 
reusement stimulés, n’eussent point fini par surpasser l’action d’un établis= 
sement unique, en groupant les intérêts dans un ordre! plus naturel. Cest. 
là ce que nous voulons dire. Quant à l'utilité de l'institution en elle-même; 
elle n’est point douteuse; quant au degré de confiance et dep popularité qui 
s’y attache, on peut le mesurer au crédit qu’obtient la banque foncière, à 
avant d'avoir réalisé aucun de ses bienfaits possibles. 5 
Aussi bien tous les esprits, comme nous le disions, se tournent aujou@itialit 4 à 
du côté de cette nature d'opérations et de combinaisons faites pour transfor- 
mer les conditions matérielles du pays. Il n’en faudrait pour preuve que. 
cette autre création qui vient d'éclore dans le monde financier sous lenomM ‘à 
dè société générale de crédit mobilier. C'est sans’ nul doute un des plustpüis=+ 
sans instrumens de crédit qui aient été agencés et combinés depuis Jong=" 
temps. L'institution qui vient de naître, et dont les proportionstont excité UM 
quelque étonnement, ne viént point remplacer les autres institutiénstde "M 
crédit, la Banque de: France par exemple; elle s'y rattache au contrairestelle®: 
la supplée et lui sert d’intermédiaire en plus d'un point. Ses opérationsine sent 
confondent pas davantage avec celles de la banque foncière; ce que celle-ci 
fait pour la propriété immobilière, la société nouvelle est autorisée à le faire 
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é mobilière. Elle prête sur effets publics, titres de rente, ac- 
Ses: statuts l’autorisent à s'intéresser directement elle- 
grande entreprises de l'industrie et du commerce, notamment 
sde fer, et à soumissionner des-emprunts.-La société 
et de la sorte devenir en certains momens un auxiliaire 
at et donner une impulsion nouvelle aux travaux publics. Elle . 
) M ionda social de 60 millions, qui, lorsqu'il sera réalisé en tota- 
li dévuplera par l'émission: d'obligations à longue échéance. Comme on | 
le voi é nouvelle est destinée-à devenir en quelque facon l'ame et 
ÇA 1 resort du ed el de l'industrie. Nous ne nous étendrons point sur tous 
4 > telle combinaison; il suffit d'en marquer le caractère géné- 
| ve. le sens de cette AH Nion comme de bien d autres 


par uniintérêt progressive mit iut, à "A portée de ceux qui ont à in- 
oquer a 5 SeCOUTS. pie ie chose qu'il y ait à souhaiter, c'est que toute 

| D dieu etrtout ce mouvement se développent dans des ‘conditions nor- 

«males, régulières, et que tous ces intérûts engagés ne deviennent point le butin 
d'une spéculation heureuse et prompte à surprendre les réveils de la con- 
fiance publique. — Ainsi done, qu’on observe l'ensemble de la situation ac- 
tuelle: de:la France : dans l'ordre politique, c’est un gouvernement qui se 
pi ians l'ordre matériel, c’est du moins un grand essor, si ce n’est une 


Lx 


‘mêmes symptômes? Y at-il uelque chose qui se fonde? Peut-on distinguer 
quelque mouvement semblable à ce réveil de l'activité matérielle? 
. Dans l'ordre intellectuel. malheureusement, cn est point assez d’un in- 
nn de repos. Ikne suffit pas de combinaisons ingénieuses et de banques. Si 
la confiance publique et le crédit sont difficiles à manier et susceptibles de 
bien des caprices dans leurs évolutions, il y a quelque chose de plus délicat 
…t de plus mystérieux encore dans ses mouvemens de décroissance ou de pro- 
grès, d'atonie ou d'activité: : — c'est l'intelligence. Nous n'en sommes point 
à constater les langueurs «et les défaillances de l'inspiration contemporaine. 
Les symptômes d'un étrange affaiblissement se reproduisent partout, au 
théâtre comme dans les livres, en France comme dans toute l'Europe. La 
réouverture du Théâtre-ltalien ; qui vient d’avoir lieu sans un bien grand 
“éclat, est une preuve de plus de la vérité de ces considérations. La rareté des 
‘bons chanteurs et la pénurie encore plus grande des compositeurs rendent 
‘bien-difficile l'existence-de ce théâtre, qui a joui d’une si brillante fortune 
-ppaant les trente dernières années. 

S'il fallait chercher les causes de cette atonie singulière, il ne serait pas 
diffeile peut-être d'en dire au moins quelques-unes. Ce n’est pas vainement 
_que l'espritreste si long-temps soumis à cette action des révolutions, qui con- 
fondent toutes les notions, celles du beau aussi bien que celles du vrai, —qui 

. énervent ouwégarent les pensées, accréditent toutes les perversités de l'imagi- 
‘mation, et font monter à la surface de la société toute sorte de vulgarités gros- 
sières et orgueilleuses. L'esprit littéraire se corrompt à ce spectacle aussi bien 


LÉ 


bien assise encore. Mais, dans l'ordre intellectuel, apercoit-oh les 
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que l'esprit politique; il perd son ressort et sa moralité; il flotte entre t 
les influences décevantes pour aboutir à à une espèce d'impuissance et 
lution. Le terrain moral lui manque en quelque façon. Alors il n’est p 
teux qu’il faut bien des conditions et du temps pour qu’il se reconstit 1e quel 
que chose dans l'ordre intellectuel, pour que le goût public se réveille, , pour 
que les talens se groupent et sedisciplinentsous l'empire d'idées et decroyances 
communes, pour qu’il renaisse enfin un certain souffle de vie et de fécond É. 
Tant que ce souffle ne se fait point sentir, il n’y a pas ce qu’on peut propre- | 
ment appeler un mouvement intellectuel ; il y a des efforts individuels, des 
tentatives sans cohésion, des inspirations qui s'interrogent elles-mêmes, des 
talens qui se survivent. Ainsi fait M. de Lamartine, qui continue son Histoire de 
la Restauration et qui approche maintenant du terme. Il se hâte mêmé aujour- 
 d’hui après s'être trop attardé dès le début. Un volume suffit pour parcourir  . 
toute cette période si pleine qui va de 1821 à l’avénement du roi Charles X. 
M. de Lamartine en arrive, non aux scènes les plus grandioses, mais aux 
scènes peut-être les plus instructives de la restauration, à tous les complots 
ourdis dans l'ombre des sociétés secrètes, aux luttes des partis, aux scissions 
irr éparables des opinions. Il faut rendre cette justice à M. de Lamartine, qu'il 
“montre la vérité en beaucoup de points. Ce qui ressort de plus clair de cette 
histoire, comme de bien d’autres, c’est que la restauration a été surtout per- « 
due par deux factions, le libéralisme révolutionnaire et l’ultra-royalisme. Au 
milieu des personnages de cette époque, un de ceux qu’il serait le plus cu- 
rieux d'étudier et de replacer sous son vrai jour, c’est M. de Villèle, homme 
fin, habile politique, qui avait sur les libéraux l'avantage d’être sincèrement 
monarchique, sur les royalistes l'avantage d’être de son temps, et qui, par 
cela même, tomba sous la conjuration des partis extrêmes. On connaît au 
reste la manière de M. de Lamartine. Il a l'instinct des grands courans de 
l'histoire; il ressaisit merveilleusement les traits saillans d’une figure. Seule- 
ment il idéalise, il promène son imagination sur une époque, et l'exactitude, 
là vérité pratique de tous les jours, h précision des faits et des détails, de- 
viennent ce qu’elles peuvent. Il existe, assure-t-on, au sujet des premiers 
volumes de l'Histoire de la Restauration de M. de Lamartine, une lettre du 
prince de Metternich qui. réduit singulièrement les proportions du rôle que 
l'auteur attribue à M. de Talleyrand dans les scènes du congrès de Vienne, 
notamment à l'heure où vint tomber, comme un coup de foudre, la nou- « 
velle du débarquement de l'empereur à Cannes. M. de Metternich a trop 
tenu dans ses mains les fils secrets de l’histoire pour se prêter beaucoup à 
l'idéalisation des choses et des hommes, même, imaginons-nous, quand il … 
s'agit d’un diplomate ; il a trop vécu de la vie réelle pour n'avoir point fini 
par croire, pour n'avoir point vu que, dans les événemens les plus extraor- 
dinaires, il y a un côté plus simple, plus naturel , plus vulgaire si l'on veut. 
C'est ce côté plus ordinaire, dit-on, que M. de Metternich montre dans sa 
lettre sur les scènes d’alors. Il fait de l’histoire en déshabillé, oui, en désha- 
billé, car c’est véritablement ainsi, à ce qu’il semble, qu’il recut la grande 
nouvelle du débarquement, et c’est ainsi de même que la reçut de lui l'em- 
pereur François, ajoutant ce simple mot : C’est à recommencer! La coalition 
nouvelle était tout entière, sans que M. de Talleyrand y eût mis la main, 


_ dans cette première parole échappée à un empereur en robe de chambre. 
KA peut prouver cela? C'est que les détails de l’histoire sont souvent vul- 
À. _gaires; il n’y a que ses résultats qui soient grands. Rien n’est plus simple : 
_ l'histoire dans ses accidens et dans ses faits particuliers est l'œuvre de 
. l’homme, dans ses fins dernières elle est l'œuvre de la Providence, et ce n’est 


. Je doigt'avait déjà marqué l’heure terrible et solennelle de Waterloo. 
- C’est un des caractères de notre temps, on a pu l’observer bien des fois, 


la philosophie a pénétré dans l’histoire, mais elle a envahi aussi la poésie. Il 


tères de la destinée humaine, dans ce qu’ils ont de plus obscur et de plus 
insondable, étaient interprétés dans la langue des vers. C’est dans cette voie 


pleine d’une noble inquiétude, une imagination rêveuse, un amour singu- 
lier de la nature, et ce culte de l'idéal qui remplit les ames généreuses. On 

_ peutsesouvenir des poèmes d'Éleusis, de Psyché : c'étaient les premiers fruits 
de cette inspiration qui se plaisait à interroger les traditions antiques et à 
écouter, comme l'auteur le dit lui-même, l'écho religieux d’Orphée. Le seul 


intellectuels et à notre langue. Dans un récent recueil de Poèmes évangéliques, 
traditions chrétiennes, qui répondent à quelque chose de plus profond et de 


Précurseur, la Tentation, la Tempéte, la Samaritaine, s'enchaînent comme les 
chants divers d’un même poème. L'auteur n’ajoute rien à la vérité tradition- 
nelle, et il se trouve que cette vérité est encore une grande poésie. Ce qui 
distingue M. de Laprade parmi les poètes contemporains, c'est l'élévation et 
l'honnêteté de l'esprit, la haine des séductions grossières et une inviolable 


| quoique peu faite pour le vulgaire. Dans ce déclin de l'inspiration moderne, 
| dans ce dénüment de toute poésie,'on sent du moins ici un souffle pur et gé- 


cette puissante et palpitante réalité des traditions chrétiennes, et ce qui 
prouve mieux encore combien son talent peut trouver de ressources nouvelles 
dans ce contact de la réalité, ce sont quelques pièces telles que Invocation, 

* Actions de graces, Colon: où les sentimens du cœur et les impressions 
du foyer prennent un accent vrai et émouvant. L'auteur place tout à côté les 
peintures religieuses et les souvenirs de sa mère : qui pourrait trouver que 
ce ne sont point deux pensées faites pour marcher ensemble et pour fournir 
à la poésie son plus fécond et son plus noble aliment? Il y a là même, si nous 
ne nous trompons, un indice pour M. de Laprade comme pour bien d'autres; 
| ce qui nous manque trop souvent en effet, c’est l'instinct de ces honnêtes et 
| saines réalités de la vie. N'est-ce point cet instinct dont l'absence se fait sen- 
tir dans toutes ces révolutions qui ont emporté l'Europe, et qui, après l'avoir 
bouleversée, la tiénnent encore captive sous le poids de leur souvenir? I] faut 
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È point le pied bot de M. de Talleyrand qui eût devancé cette Providence, dont 


d’avoir introduit la philosophie dans le domaine historique. Non-seulement : 


s’est produit parmi nous plus d’une tentative, plus d’une œuvre où les mys- 


que M. de Laprade a marqué ses premiers pas, et il y a porté une pensée 


. succès que ne pût obtenir complétement ce remarquable. écrivain, c'était de 
_ faire du genre lui-même un genre approprié à notre génie, à nos instincts 


M. de Laprade embrasse aujourd'hui par la foi et par l'intelligence les grandes 


plus intime en nous. Chaque fragment est une scène de la vie du Christ. Le 


fidélité à son art. C'est à ces qualités qu’il doit une originalité attachante, 


néreux. M. de Laprade, à notre avis, a gagné évidemment à $ inspirer de . 
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iensorigésique, pour beaucoup de pays; Î histoire actuelle est i 
pénible.et laborieuse convalescence. SRE 
C'est.ce: qui fait: que. les peuples qui ontipitééiabpenà cette: contagic 
d’autant-plus heureux. La Hollande, par exemple, n'a pointwustinterrompre 
la régularité de sa vie politique. Le bon: sens Pgo Le 
dans ce:pays des excitations et des fantômes;'et ne Rise de placec à 
nemens ordinaires. Le cabinet néerlandaisise complétaitiet:se fortifiait,äly 
a peu de temps encore, par l'accession‘au sin eu La dom Re. 
‘ de M. van. ee. van: Nyevelt, qui avait à d'ahordirefusé ins Ba 


rene à une. n premières farhillos äe: Hollande. Ijoint à. des é: 
rieuses un talent oratoire et un tact qui l'ont fait: remarquer'jeu 
aux états-généraux. M. van Zuylen! est entré-aux:. affaires au MO: i à 
budget devenait la-grande préoccupation: du parlement, et à s'est produit nn | 
subitement dans la seconde chambre, à l'occasion: des:dépenses s des affaires ; 
‘étrangères, un incident où le nouveau ministre a eu à manifenter la pensée 
qui dirige sa politique et à opposer la sagesse aux déclamations 
a ni) Groen van se Lines ‘par un discours assez in tent apestil 


dites qui ntetésts à nt des Moro oiseuses. et prû an: es 

temps. Il a done posé au ministère une série d'interrogations d'un . TOpO 
au moins douteux. La Hollande reconnaitrait-elle l’empire en. France sans 
protestation? Le gouvernement néerlandais résisterait-il, si on voulaitexiger 
de lui la restriction des libertés du pays? Ne:serait-il point politique d'abolir 
cette loi de 1816 sur la presse que la Belgique est en cemoment-oceupée à | 
refaire? A quoi le ministre de l’intérieur d'abord, M. Thorbecke, a répondu 
fort sagement que soulever de telles discussions, c’étaitle moyen-d'appeler les 
dangers plutôt que de les éviter. M. van Zuylen.est venu compléter la pensée 
politique du cabinet en termes mesurés et dignes; denature à dissipentouscees 
fantômes, et il a ajouté, ce quiest très vrai, qu'il est pleinement au pouvoir 
de la presse d'empêcher par la modération: qu'on n'ait à invoquer contre èle *"# 
la loi de 1846. L'attention publique en Hollande’se porte de préférence, de- 
puis quelque temps, sur un: objet d'un genrebien: différent et d'un intérêt 
plus positif, c’est l’état des colonies. Divers projets sur le-souvernementrdes 
Indes. vont probablement être discutés dans cettetsession. Déjà ils: ont été 
examinés dans les bureaux des chambres, et:les opinions semblent assez diver- 
gentessur plusieurs points, tels que la responsabilité du gouverneur-général, 
les moyens d'évangélisation des possessions d'outre-mer, l'influence dela Ié- 
gislature des affaires coloniales, ete. D'un autre'côté, le ministre desfinances, 
M. van Bosse, vient de faire publier les états du-commerce de 4851. ba valeur 
des importations a été, en 1851, de 303,993,224 florins; elle n'avait été, en 
4850, que de 284 millions. La valeur des exportations est montée également 
d'une année à l’autre de 230 millions à 242 millions de florins. L'Angleterre M 
figure pour plus de 430 millions dans l’ensemble de ce commerce; puisvien- 
nent Java et les autres possessions hollandaises des Imdes pour 63 anillions à 
l'importation et 14 à l'exportation. La France vient après le Zollvereintet da "| 
Belgique. Comme onévoit, ces résultats témoignent a’un progrès normalet ” 


> té tétérnets question ‘du free trade, qui reviendra ‘encore 


4 rs de: l'exposé financier de M Pre A la pis “06 | 


et l'autre robin tone que, die l'avis du: Times. 
t- difficile à un œil exercé de saisirentré elles aucune dis 


f.\ illie 4 oran Anse en se V accuser Se agé sn 


! 1e I r la à RD de M. ue cela ME 
ner M ro se à ee ados te en . 


éntion, plus acceptable pour le ministère, D'un même coup, il placaïit le 


- 


| laisser battre ainsi et jouer. t 
nietéretéctavait accepter la proposition de lord Palmerston, un des chefs les : 
_plus-habiles de la ba liregrs libre échangiste, sir James.Graham, est venu 
proposer “un amendement, lequel a été accepté et voté. 'De’la sorte, l’opposi- : 
tion rer ‘son honneur. A jt s’est terminée cette première campagne par- 
nentaire, qui n’a été un triomphe n1 pour le ministère ni pour l'opposition. 
‘4 s a pourtant quelqu’un'qui triomphe et quelqu'un qui a été battu. Le 
iomphater, c’est lord Palmerston; le battu, c’est le parti radical de Man- 
ester. M. Cobden et ses amis ont été réellement joués par les grands sei- 
— eneurs whigs et les puissans lords peelites. Le discours de sir James Graham 
ne a jeté la lumière sur les menées et les intrigues des partis. La motion de: 
—MVilliers, cette motion si hostile au ministère, n’était pas sérieuse; aucune 
4 Dore la chambre ne s'y est trompée, si ce n’est le parti radical, qui en” 
attendait les résultats que l’on peut sans peine imaginer : la reconnaissance : 
—… iormelle du'frée trade sans aucune compensation pour les classes agricoles; et 
… lachute de:ce cabinet qui lui est odieux. Or sir James Graham est venu ap+. 
endre auxeommunes qu'il était presque convenu que la motion de M: Vil-: 
 hiers serait abandonnée, que lui, le très honorable baronnét, après avoir con 
| E sulté lord Aberdeen, avait rédigé un projet de proposition plus modéré et plus’ 

| 2e 1ble pour le cabinet, que ceprojet avait été communiqué à lord John: 
Œ : Russell, lequel l'avait trouvé bon et avait demandé seulement quelques 
| htases additionnelles. Lord John Russell et sir James Gr aham conférant 
“semble ét s'accordant sur les termes d’une nd libre échangiste! 


Ty rs and besoin de dire que ces débats por. 


fahice. VoiltT'oppositiontbien: ‘empêchée; si elle donnait la préférence à: 


ï ee Ventre êe ui souverain a comme 
at il s'était constitué juge des questions en litige dans toute l'Europe: 
a effacé la proposition de M. Villiers et en a substitué une autre de son in- 


<ë abinet sous sa haute suzeraineté et enlevait aux avocats du free trade les: ke 
1 énéfices de cétte campagne parlementaire. L'opposition n'a pas voulu se 
“tolé ait le rôle de dupe. Au moment où le mi- 
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le chef du parti whig renoncant à l'initiative prise par son parti, et toutes ces 
_intrigues ourdies sans que les libres échangistes purs, les inventeurs du sys- 


: tème, eussent été seulement consultés! — le parti radical s’est mis en colère, 


a violemment attaqué lord Palmerston, et traité le parti whig de coterie. Dans 

toute cette affaire en effet, les libres échangistes purs et simples ont été com- ca 

plétement sacrifiés et joués par les chefs des partis politiques. ne | 
Le ministère Derby n’est pas encore sauvé cependant. Dans adibetoars: on 


M. Disraéli lira l'exposé de ses plans financiers, et là nous retrouverons sans 


doute son idée favorite d’une compensation à donner aux classes agricoles. 


Le combat recommencera sur ce terrain , les radicaux l'ont déclaré déjà, et 


c'était en haine de cette compensation précisément qu’ils tenaient tant à la pro- 
position de M. Villiers, dont les termes renfermaient une adhésion complète 
et sans réserve aucune au free trade. La lutte, transportée sur ce terrain 
nouveau, deviendra plus acharnée; les tories, qui ont fait le sacrifice de leur 
système, ne feront pas aussi facilement le sacrifice de leur politique ‘tra- 
ditionnelle et des intérêts des populations qui leur sont les plus dévouées. 
Deux aristocraties, — celle de la terre, celle de l'industrie manufacturière, — 
se trouveront en présence, et, pour le salut de l'Angleterre, il est à désirer 
_ qu'aucune des deux ne domine jamais exclusivement. Voilà quelle est la si- 
tuation des partis aujourd’hui en Angleterre : des nuances, des coteries, des 
menées, des rivalités et des haïnes sourdes. C’est là une situation triste et affli- 
geante pour le pays qui a produit Chatham et Burke, Pitt et Fox, Canning ef 
Peel, — une situation qui deviendrait désastreuse, si elle se prolongeait. : 
Tandis que les discussions parlementaires suivent leur cours en Angleterre, … 
l'ouverture des cortès se prépare avec une certaine animation en Espagne. Cha- A} 
eun pressent une lutte décisive et se dispose pour la soutenir. D'un côté, les M 
oppositions diverses, progressiste et modérée, tiennent des réunions, se con- 
certent et finiront probablement par réunir leurs efforts pour livrer un: même 
combat. Pour sa part, le cabinet de Madrid vient de se modifier en partie. 
Le ministre de l'intérieur, M. Ordonez, cède son portefeuille à M. Cristobal 
Bordiu, et M. Miguel Reinoso, ministre de fomento, est remplacé intérimai- 
rement par le ministre des affaires étrangères, M. Bertran de Lis, en atten- 
dant qu'il lui soit donné un successeur définitif. M. Ordonez inclinait en 


secret, assure-t-on, vers une fraction du parti modéré aujourd'hui en dissi- 


dence avec le ministère, et cela suffit pour expliquer sa retraite. Quant à 

M. Reïinoso, comme il arrive souvent, il porte la peine d'avoir trop fait ou 
d’avoir trop voulu faire dans son département, spécialement consacré aux 
travaux publics. Depuis quelque temps, on se préoccupait en Espagne de la 
multiplicité des concessions de chemins de fer et des dangers financiers qui 
pouvaient en résulter. Le moment est venu où l’on a senti le besoin de s'ar- 
rêter et de coordonner toutes ces œuvres entreprises; c’est le ministre spécial 
qui a été sacrifié. Au reste, cette modification ne touche en rien à la politique 
du cabinet espagnol; cette politique subsiste tant que M. Bravo Murillo est à 
la tête du pouvoir; c’est elle qui va avoir encore à soutenir la lutte. Nous 
avons dit quelquefois que le gouvernement espagnol était entré depuis un 
certain temps dans une voie très utile de publicité en tout ce qui touche 
les finances, l'industrie et le commerce. Nous en avons encore un récent 
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Mat vient de paraitre à Madrid un remarquable Mémoire de M. Ca- 
c pe lirecteur-général au ministère du commerce, sur la dernière exposi- 
D bdvsrie en Espagne. Un décret de 1827 posait le principe des expo- 
“ s industrielles au-delà des Pyrénées : elles devaient avoir lieu tous les: 
5% Fr ans; mais la guerre civile survenant bientôt, ce principe ne put recevoir 
Rate Ce n'est qu'en 1850 que cette pensée a pu être réalisée dans 
_ l'Espagne pacifiée, et c'est de l'exposition de cette époque que M. Caveda rend 
. un compte étendu. Bien.qu'il s'applique à des faits déjà vieux de deux ans, 
_ ce Mémoire renferme cependant plus d’une curieuse donnée sur les divers 
_  élémens de la richesse de la Péninsule, sur les mines, les fers, les tissus, les 
laines, sur tout ce mouvement industriel de l'Espagne contemporaine. Ce 
. quon en ven FOR c'est qu’en général l’industrie est incertaine encore 
yrénées, mais qu'elle est en même temps dans une voie mar- 
quée de progrès. Et quels élémens de richesse n’y a-t-il point dans ce pays! 
Voïciles mines d'Almaden, par exemple, qui autrefois produisaient à peine 
_ 2,500 quintaux de mercure et qui aujourd'hui en produisent 22,000 quin- 
= taux. Une des questions les plus curieuses à étudier en ce genre serait celle 
des laïnes et des produits des troupeaux. Comment la Péninsule, dont l’indus- 
_ trie lainière faisait autrefois l'envie de l'Europe, est-elle arrivée à ne plus 
figurer dans les importations de l'Angleterre que d’une manière impercep- 
… tible, 5/8 pour 100, tandis qu’encore en 1815 elle comptait dans ces mêmes 
importations dans la proportion de 22 pour 100? Cette question se lie à toute 
la constitution agricole et industrielle de la Péninsule. I faut ajouter cepen- 
dant que l'Espagne est en progrès depuis quelques années sous ce rapport; 
mais il lui reste beaucoup à faire pour retrouver la "PEDAOUE de de son 
industrie. : 
En Allemagne, un calme que ne ne connaissait plus depuis un an parait 
pa succéder aux ardentes polémiques suscitées par la rivalité douanière 
de la Prusse et de l'Autriche. Du moins il n’est question aujourd’hui que de 
_ conciliation et d’arrangemens à l'amiable. Dire que les esprits vont désor- 
. mais suivre invariablement cette voie, ce serait peut-être trop favorable- 
ment augurer du désintéressement des deux grands partis qui sont aux 
prises. Dussent les tentatives du moment pour rétablir entre eux l'accord 
faire place à de nouveaux dissentimens qui n’étonneraient personne, ces es- 
sais de transaction, après tant de débats irritans et de paroles amères échan- 
gées des deux parts, attestent la puissance de l'opinion. Si en effet l'Autriche 
a reculé au jour même où elle semblait victorieuse par la dissolution du con- 
grès de Berlin, elle n’a cédé que devant les inquiétudes causées par la per- 
Spective d'une désorganisation complète du Zollverein prussien. Ces inquié- 
tudes ont pris assez de consistance pour que le cabinet de Vienne ait cru 
prudent de ne point les braver, et au lieu d’être destiné à achever la victoire 
de l'Autriche sur la Prusse, le dernier congrès assemblé à Vienne ne parait 
pas avoir recu d'autre mission que d’aplanir les difficultés en débattant les 
concessions à faire à la Prusse. DE 
La Turquie continue d’inspirer des craintes trop légitimes à tous ceux qui 
désirent que la guerre ne puisse plus trouver de prétextes en Europe. Les in- 
 surrections que l’on redoutait sur divers points et qui éclatent peu à peu 
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menacer de Fe un caractère de plus en tu sérieuir Les Drass se 


sont retirés dans leurs défilés inaccessibles, vetilne Lave à s-queiles trou] 
envoyées pour'les combattre aient jusqu’à présent obtenu de succès m s 


Si par hasard elles étaient battues, les suites de cell déaite sralent cons * | | 


dérables en Syrie, où les esprits sont: prêts à profiter de’toutes le ‘asion 
pour créer des difficultés au gouvernement. On assure’d'autre. par kr: “que qe da 
situation de l'Arabie se présente sous un aspect très inquiétant. Ces ct 


Wähabites, qui, en 1803, sont parvenus à posséder les AIRRRENE la + 1 
_ Mecque et de Médine, et qui n’en furent dépouillés qu'ent1813pardestarmes 


d'Ibrahim-Pacha, ces rotestans de l’islamisme, n’ayantplus aujourd’hu ri 


àredouter de l'Égypte, tombée dans l'impuissance, se préparent à faire subir: È 


un nouvel assaut à la domination ottomane ‘en Arabie. S'ils n'étaient 


mêmes travaillés par des dissentimeus intérieurs, s'ils trouvaientoun ehet Re 


assez puissant pour les discipliner, leur succès ne serait pas douteux; et l'em= 
pire arabe, qui n’a pu se fonder en. Égypte, aurait Lana #8 chances 
de réussir dans la presqu'île arabique. | 


Lorsqu'un. état est saisi de l'esprit de: rettiles ; omtrds du dat enrés È 


semble tourner fataléement contre lui-même. Rien de -plus:triste, rien deplus # 


alarmant pour l'avenir de la Turquie, que les dernières conséquences dexcettet 
malheureuse affaire de l'emprunt non ratifié. Le gouvernement, tite refuse: 
d'emprunter pour son compte, afin, dit-il, de ne-point mettretletpays soust 


là dépendance des capitalistes de France etd Angleterre; ‘puis, parure con-t 


tradiction à laquelle on ne saurait trouver une seule exeuseé raisonnables ile 


demande au pacha d'Égypte des avances que celui-ci nepeutifaire qu'en em | 


prüuntant à son tour à l'étranger! Pour comble; Abbas-Pacha emprunte chez: 
la grande puissance qui depuis quelques années consacre précisément ‘unet 


part de son activité à prendre des ‘hypothèques sur l'Égypte. «On atrejeté 


lexpédient dans un cas où il n’était pas moins favorable aux intérétsipolis ne 1 


tiques qu'aux intérêts matériels de l'empire; puis on y recourtdans: un: cas: 
où il ne présente que des inconvéniens pour l'indépendance-derla: Turquie.» 


Il y'a un an à peine que la Porte montrait les plus vives alarmes à da nou 


velle de la résolution prise par Abbas-Pacha de faire construire un ‘chemin 


de fer par une compagnie anglaise; aujourd’hui on le pousse: à semettrerà lat 
merci des banquiers de Londres et à fournirau gouvernementranglais-det 


nouveaux prétextes pour intervenir un’jour dans les affaires de l'Égypte. 
Il est vrai que l'Angleterre paraît étre aujourd’hui dans les meilleurs: 
termes avec la Sublime Porte, dont elle ne cesse d'entretenir les fâcheuses® 


susceptibilités à l'égard d’autres puissances. La question:de Tunis est une der 


celles dont le cabinet anglais se sert à cet égard avec le:plus-dé succès à Con: 
stantinople, depuis que la santé délabrée du bey fait prévoir sa mort, «déjat 
plusieurs fois annoncée et vraisemblablement prochaine. :Cettesévenitualitét 
soulève en effet une question qui tient à cœur à la Turquietetipeutêtre en 


core-plus à l'Angleterre. L’hérédité, et avecelle l'indépendance du gouvere 


nement de Tunis, vont-elles recevoir une consécration définitiveOu biens 


la régence va-t-elle rentrer dans la: condition d’un pachalilkecottomans ten se 
replacant officiellement: sous la suzeraineté de la Porte? L'influencerfran 
caise, on le sait, et la:sécurité de. la ‘frontière algérienne)Sonten-jeu dans 
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ji et ce m'est! pas au momentoù l'action inst 
n Égypte ns 


rhéte ne mer md Le sut il, par ion 
? Elle est dans une‘cise peu propice dun mouvement 
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trémi s déutrontière miens EbTE bar: 
t qui D A0Ee sur les débris des “anciennes: CON- 
dité, ce petit état est indépendant de- 
ndépendance pouvait être douteuse en 
entpas demandé:mieux que de la con: 
aontagne-Noir eût été d'un plus facile accès. 
>Montenegro,avecsa population detrois cent mille ames, 
C des lat européens. La Russie et l'Autriche parais . 
:rins dans cette évolution. Le pays 
( erné . un _ tree _. 


+ershourg. Le successeur. aus der émis sinét il ya un an, a rés d'ac- 
_:100rd avec la” Russie, Acstaionenre au pouvoir théocratique qu'exercait son 
“oncles: mais: le-pouvoir temporel qw'il-conserve ne fera que gagner en im- 
era nee Lenouveau souverain, Daniel Niegoseh, aura le titre 
at; comm 1e le prince de Serbie, avec l'indépendance de plus. 
C'est un événemer “qui nest pas sans gravité aux yeux des Slaves tures, et 
Ds ne ériquets pas de causer de ct or et délicates difficultés à la: do- 
‘minationsottomane en Bosnie. 
- La Grèce, deison côté, vient d'être, de la part des shétides puissances pro- 
entité amreinonte de nature à exercer un salutaire effet sur son 
avenir, en écartant les craintes causées par la question de succession au trône. 
La-constitution.de 1844 a établi, relativement à la religion du chef de l'état, 
_ une prescription qui existe point dans le traité de Londres, qui confère la 
_“coüronne de Grèce à la dynastie catholique de Bavière; elle:a déclaré que les 
successeurs du roi Othon devraient professer la foi du pays. Il y avait'ainsi 
rune sorte devdésaccord entre la constitution grecque et le traité de Londres, 
“ebrce désaccord-avaitun côté d'autant plus délicat que le roi Othon n'a pas de . 
“postérité, et: ‘que la couronne parait destinée à revenir à l’un de ses frères. 
‘Par le nouveau protocole arrêtésà Londres, les puissances, comprenant com- 
“bien il importe en effet que le futur:souverain des Hellènes professe la reli- 
igion orientale ont donné leur consécration officielle aux prescriptions de la 
eonstitution grecque à:cet égard: Le prince Adalbert de Bavière, qui, par la 
renonciation du prince Luitpold ; se-trouve désigné implicitement comme 
lhéritiernaturel du roi Othon;, devra donc adopter le symbole grec. Le pro- 
— tocole nesemble pass'étre prononcé sur la question de savoir si la profession 
‘de foi duprince.devra avoir lieu du jour où il sera officiellement investi des 
(prérogatives d'héritier présomptif, Ou seulement de celui où #4 sera appelé 
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au trône; : mais le point principal est gagné : le nouveau roi, pa ne 

à la religion du pays, à cette communion orientale qui est regard ée par les 

populations comme un des élémens essentiels de leur nationalité. 
Aux États-Unis, les élections présidentielles sont terminées; le généraliste v 


| klin Pierce l'emporte à une majorité considérable sur le général Scott. Il fal- 


lait s'attendre à ce résultat; pourtant on aurait pu croire à plus de résistance 
_de la part des whigs. Les chiffres de l'élection présidentielle démontrent élo- 
quemment la faiblesse actuelle de ce parti, autrefois si puissant; lesétats dela ,. 
Nouvelle-Angleterre, qui lui étaient naguère tout dévoués, l'ont abandonné à 
leur tour; le Vermont et le Massachusetts ont persisté seuls à égarer leurs voix 
sur le candidat de ce parti, délaissé de tous. Les whigs vont perdre le pouvoir; 
mais avant d’en descendre ils peuvent encore, en restant fidèles à leur poli- 
tique traditionnelle, rendre des services à leur pays. Le nouveau président 
n’entrera en fonctions qu’au mois de mars prochaïn; en sachant mettre le 
temps à profit, l'administration actuelle peut terminer bien des différends et 
dissiper bien des nuages. Le choix de M. Everett comme successeur de Daniel 
Webster au département des affaires étrangères est un choix excellent. 
M. Ed. Everett est un des hommes les plus remarquables de l'Union etun : 
de ceux qui honorent le plus ce petit état du Massachusetts, qui a déjà pro- 
duit tant d'hommes de talent. Ancien membre du congrès fédéral et des as- 
semblées de l’état du Massachusetts, orateur éminent, écrivain exercé, rédac- 
teur depuis longues années du North American Review, M. Everett continuera 
dignement la politique whig, sans avoir ces préoccupations malheureuses 
qui, durant la dernière année de sa carrière, ont fait commettre tant de 
fautes à M. Webster. Il peut mettre un terme, par exemple, à ces déplorables 
_ collisions dont le port de la Havane est le théâtre et à tous ces te qui 
peuvent avoir une issue sanglante. 

Quoi qu'il en soit, par l'élection qui vient: dvi lieu, voilh Phiniibue du 
Nord marquant son dessein d'aller toujours en avant, selon sa devise, dans 
cette voie d’envahissement et de conquête où les passions populaires la pous- 
sent, et où elle ne peut être retenue que par la sagesse intelligente des chefs 
qu'elle se donne. Tandis que ces grands et prodigieux destins s’accomplissent 
au nord du Nouveau-Monde avec une sorte d'entraînement méthodique, l'Amé- 
rique du Sud échappe-t-elle enfin au chaos d'agitations stériles où elle se débat? 
Elle n’est point encore, à ce qu’il semble, au bout de ses brusques reviremens. 
En fait de conquêtes et de civilisation, voici une révolution nouvelle qui vient - 
d’éclater à Buenos-Avres, et, comme toujours, comme me cessent de dire tous 
ceux qui font des révolutions, c'est celle-ci qui est la bonne, qui va réaliser 
les bienfaits et les promesses de toutes les autres. Il plane encore un certain 
mystère sur les récens événemens de la’ Plata, sur leur portée et leur issue 
définitive. Il y a un fait avéré néanmoins, et ce fait, c'est une révolution qui 
a renversé l'autorité dictatoriale du général Urquiza. à Buenos-Ayres même 
et dans toute la province argentine de ce nom. C'est dans la nuit du 10 au 
11 septembre que ce mouvement a eu lieu. Urquiza venait de quitter Buenos- 
Ayres et de s'embarquer pour Santa-Fé, où se réunissait le congrès général 
pour statuer sur l’organisation définitive de la république. Les envoyés de 
France et d’ Angleterre, M. de Saint-Georges et sir Charles Hotham, étaient 
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_avea ui du voyage. Il laissait à sa place, comme gouverneur, un de ses lieu- 
_tenans les plus dévoués, le général Galan. À peine avait-il fait voile vers 
_ Santa-Fé, que le mouvement éclatait. Ce sont encore, selon l’habitude, deux 
| militaires, les généraux Piran et Madarriaga, qui en ont pris l'initiative, en 
mi vant quelques contingens de Buenos-Ayres et de Corrientes. Le général 
_ Galan n’a eu que le temps de battre en retraite. Aussitôt tout ce que le gé- 
. néral Urquiza avait défait par son coup d'état du 23 juin s’est reconstitué de 
% soi-même. Les députés proscrits sont rentrés, la presse a retrouvé la parole; 
_ la salle des représentans, précédemment dissoute, s’est rouverte et a délégué 
ED om csécutit à son propre président, le général Pinto, — après quoi 
; elle a fait un manifeste. Ce qu'il y a de plus clair dans ce andees c’est 
_ que le général Urquiza est Re de bien des crimes : il est accusé d’avoir . 
_ fait fusiller deux cents soldats après la bataille de Monte-Caseros, d'avoir dé- 
porté cinq ou six mille citoyens, d’avoir dépouillé Buenos-Ayres de ses armes 
et de ses munitions pour la laisser sans défense, d’avoir dilapidé les fonds 
. publics, efc., etc. La conclusion naturelle de ce manifeste, c'était un décret 
qui destituait dès ce moment Urquiza de la direction provisoire de la confé- 
_ dération, au moins quant à Buenos-Ayres. Que faisait cependant le général 
Urquiza? Là est le doute encore aujourd'hui, d'autant plus que les faits auto- 
.risent les conjectures les plus diverses. D'un côté, Urquiza semble revendi- 
_ quer par une circulaire aux agens étrangers sa qualité de délégué aux affaires 
extérieures de la confédération, faisant appel au congrès réuni à Santa-Fé; 
_ de l’autre, il négocie avec le pouvoir nouveau pour la retraite des forces d'En- 
_ trerios restées à Buenos-Ayres, ce qui semble impliquer une sorte de recon- 
_ naissance de ce pouvoir. De là l'obscurité qui plane encore sur ces événemens. 
_ Au fond, quel est le vrai caractère du mouvement de Buenos-Ayres? Sans 
nul doute, c'est un mouvement unitaire, libéral. Le nom seul du principal 
ministre actuel le dit : c’est le docteur Valentin Alsina, qui avait été d'abord 
ministre avec Urquiza, et qui s'était séparé de lui, quand il avait vu poindre 
- l'ambition du chef militaire. Cependant il y a une cause bien plus réelle et 
bien plus profonde que le désir d’avoir un régime libéral : c'est que, comme 
nous le disions récemment, Buenos-Ayres s’est sentie diminuée par les événe- 
mens qui se sont succédé depuis un an sur les bords de la Plata; elle s’est vu 
_ enlever son importance politique, ses monopoles commerciaux , sa qualité de 
. province directrice dans la confédération. Peut-être aussi Urquiza a-t-il trop 


{traité la capitale argentine en pays conquis. Tout cela a amené la révolution 
dernière, qui n'est, de,la part de Buenos-Ayres, qu'un suprême effort pour 
% ressaisir son importance, et qui s’est opérée du reste, il faut le dire, avec une 

{_ sorte d'unanimité, sans nulle effusion de sang. Maintenant, si les autres pro- 

| l vinces argentines répondent à à l'appel de Buenos-Ayres, il n’est point douteux 
L que. le rôle d'Urquiza est fini; si le dictateur trouve parmi elles au contraire 


quelque appui, c’est sans doute encore la guerre civile, et la guerre civile, 
— c'est plus que jamais l’arène ouverte aux chefs milifaires, en dépit de tous 
les efforts des unitaires de Buenos-Ayres pour secouer ce joug. On a cru ren- 
| verser le pouvoir militaire en abattant Rosas, on a eu le général Urquiza; 
… on vient de renverser Urquiza, ce sera quelque autre général, peut-être un 
M... de ceux qui ont dirigé le récent mouvement. La grande erreur de ces peu- 
. ples est de croire qu'ils détruisent le despotisme en détruisant un homme; le 
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_ Quant à l'attitude de l'Europe en présence de. cs confits ele -ne p 


sions, dans leurs vices, dans leur inaptitude à se conduire et à:8 


sans doute qu'entièrement neutre. Que les gouvernemens dontles en: ) 
sont aujourd’hui dans la Plata eussent préféré le maintien du général Urquizæ 
à la tête de la confédération, ce serait assez simple : de oct du moi, on 
savait à qui parler et avec qui négociers du côté de la salle desrepré 

de Buenos-Avres, il n'y a rien. Il faut dire: néanmoins que le nouveau gou- | 
vernement a cru devoir maintenir le principe-libéral de l'ouvert es ri 
vières argentines tel que l'avait posé le-général Bree Cstaourdui 
l'intérêt supérieur. DATE dur a © CH, DE MAZADE 
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 BRIEFE AUS ÆGYPTEN, ÆTHIOPIEN, etc. ., LETTRES écrites he Fe 
thiopie et de la presqu'ile du Sinaï, par Richard Lepsius (1). — Outre les 
grands travaux scientifiques dont. il a commencé la publication depuis sont 
retour d'Égypte, M. Lepsius, qui, comme on sait, a dirigé dans ce pays une 
expédition scientifique ordonnée par le roi de Prusse, vient de donner AUDE 
blic une suite de lettres écrites pendant son voyage et datées de l'Égypte, dé 4 
la Nubie, du mont Sinaï, de la Palestine. Il ne faut point les comparer aux 
lettres dans lesquelles Champollion jetait à pleines mains, avec la prompti= 
tude divinatoire de son génie et la verve de son entrain méridional, les dé- 
couvertes les plus hardies et les conjectures les plus nouvelles ras à des 
impressions d’une entraînante Vivacité. M. Lepsius réserve plus que Cham- 
pollion les investigations scientifiques pour ses grands ouvrages, et on ne 
peut l'en désapprouver; mais il reste assez d'indications dé ce genre pour 
éveiller la curiosité, qui sera plus pleinement satisfaite ailleurs, Les points 
les plus importans sont indiqués en passant par un homme qui sait à quoi 
s'en tenir sur le résultat, et çà et là des lumières très nouvelles se font jour 
avant l'exposition définitive. En ce qui concerne ses impressions personnelles 
et l'effet pittoresque, l'auteur est grave et sobre; mais plusieurs passages re= \ 
produisent avec une vérité très sentie les scènes de la nature, de manière à + 
en faire reconnaitre tout d’abord l'aspect quand on les a contemplées, età y 
transporter par l'imagination quand on ne les connait point. Celui qui écrit : 
ces lignes a retrouvé dans les Lettres de M. Lepsius un souvenir personnel : ; 
il avait eu la bonne fortune de rencontrer M. Lepsius parmi les ruines de 
Thèbes. Il le remercie d’avoir bien voulu s'en souvenir ; seulement il prend hs 
l'occasion d'assurer de nouveau le savant professeur de Berlin, et sans crainte 
d’être démenti par personne, qu'il n ‘avait mission d'aucune académie pour | 
aller chercher l’inscrfption démotique. de Philé, et qu’en la rapportanten 
France, il n'avait d'autre but que de satisfaire sa propre curiosité et surtout 11 
celle des personnes qui s’occupaient plus spécialement que lui du démotique, = M 
et à la disposition desquelles il s’est empressé de mettre l'inscription dont il "M 
s'agit. Une course de M. Lepsius dans le Fayoum amène l’importante décou- | 
verte du fameux labyrinthe, la détermination du roi sous lequel cé monu- “ K 
ment célèbre a été construit, et la confirmation de l'opinion de M. Linant sur 
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(2) Un vol. in-8°, Berlin, chez Hertz, et Paris, chez Klincsieck;-ruetde Lille, 


heros des immenses digues qui en retenaient les eaux artifi- 
semblées. À une grande distance du Fayoum, au-dessus de la 
€. M Lepsius a retrouvé d’autres traces du souverain qui, 
asion dés barbares appelés les pasteurs, avait construit-ces œuvres 
itesques. En même temps, à l'autre extrémité de son empire, l'on mar- 
ait sur les rochers du Nil la hauteur à laquelle les eaux s'étaient élevées 
S nes ou “telle année du règne de ce Pharaon. M. Lepsius a découvert:ces 
précieuses, qui montrent qu'à cette époque rene es le Nil s'élevait à 

Bb tr pieds plus haut qu’à présent. 
# et après Cha 


4 srecherehes, M. Lepsius a dû porter surtout son.attention sur ce qu'a- 
{vai Tñssé à aire Lot ae devancier. Ainsi ila visité dans les environs des 
vingt-deux tombeaux, dont la plupart remontent aux rois, 
À Lab ces gigantesques.monumens, de sorte que les scènes peintes 
. ne Le A ot diode les accompagnent nous donnent quelque 
-idée de la vie sociale du peuple égyptien il y à au moins cinq mille ans. 
. Outre de nombreux dessins, M. Lepsius a rapporté trois de ces tombeaux; il 
_ arfait-une étude soignée des pyramides, qui l’a conduit à une opinion entiè- 
 rement neuve: sur leur construction. .M. Lepsius, après avoir visité les cu- 
rieuses et merveilleuses ruines de Thèbes et avoir remonté le Nil jusqu'à Ko- 
rosko, un peu avant la seconde cataracte, quitta le fleuve, qui en cet endroit 
décrit un arc assez considérable, et, coupantfà travers le désert de Nubie, alla 
“visiter les monumens du Nil supérieur, ces monumens que l’on à CTUS les plus 
anciens, quand on faisait descendre la civilisation avec le Nil de l'Éthiopie 
dans l'Égypte, et qui sont placés aujourd'hui parmi les plus récens. Ainsi les 
temples de Naga, où l'on avait cru reconnaitre un âge très ancien de l'archi- 
tecture éthiopienne, sont du temps des Romains, et l’un d'eux a eu pour ar- 
chitecte un Romain. Les pyramides de Méroë étaient, disait-on, les types an- 
tiques reproduits plus tard dans les plaines de Memphis; mais les ornemens 
et les vases trouvés dans le mur de la chambre d'entrée de l’une d'elles par 
Ferlini, et que j'ai eu occasion de voir il y a une douzaine d'années en Italie, 
montrent évidemment l'influence du goût grec. Ces fameuses pyramides de 
Méroë sont, en effet, CARTES de la domination grecque en Égypte. 
M. Lepsius a constaté qu'au temps où elles ont été construites on ne connais- 
sait plus le sens des hiéroglyphes, et qu'on les plaçait au hasard en guise de 
décoration, comme ces évêques du moyen-âge qui, ne voyant dans les lettres 
arabes qu'un pur ornement , faisaient broder sur leur chappe : « Il n’y a de 
_ Dieu que Dieu, et Mahomet na son prophète.» En définitive..et c’est la conclu- 
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égyptien; devant ces faits tombent beaucoup de déclamations et de systèmes. 
Revenue à Thèbes, l'expédition prussienne que dirigeait M. Lepsius y établit 
… ses quartiers. On dessine, on copie des inscriptions, on prend des empreintes, 
on fait des fouilles. L'histoire de l'ancienne Égypte est là, à partir de la dou- 
Ù  zième dynastie, et les ruines de Karnac, où se trouvent juxtaposés des débris 
 — ui différent de deux mille ans, suffisent presque à raconter cette histoire. 
De Thèbes, M. Lepsius va visiter les inscriptions hiéroglyphiques du mont 


: 
1 
{ À 


REVUE. — CHRONIQUE. 2 cu 
Bon ce Français distingué a déterminé, ARLES comme | 


mpollion:, qui a ouvert le champ aux études. sr sul) 
| sd This, son voyage. d'Égypte, n'avait pu. épuiser du premier | 


sion de M. Lepsius, l’art éthiopien est un rameau tardif et éecondaire de l'art 
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Sinaï, témoignages curieux de la présence d’une colonie svp dès ml 
âges les plus anciens dans cette localité où des mines de cuivre l'avaient attirée. 
Le Sinaï est pour M. Lepsius l'objet de recherches d’un autre genre, et il ar- 
rive à cette conclusion, qu’on s’est trompé jusqu'ici sur la véritable cime de 
la montagne célèbre où la loi fut donnée au peuple juif, discussion intéres- 
sante sans doute, mais à laquelle je préfère l'interprétation des hiéroglyr | 
car, lorsqu'il s'agit de faits merveilleux, soit qu'on les admette, soit qu'on les | 
rejette, la tradition est la véritable histoire. 
On voit que M. Lepsius ne se borne pas exclusivement à l'investigation des 
antiquités égyptiennes : tout en poursuivant cette étude, il a étudié aussi et 
classé diverses langues parlées aujourd’hui par les populations nubiennes et 
à peu près inconnues. C’est surtout, comme il le dit lui-même, l’histoire qui 
est l’objet des travaux de M. Lepsius. J'ai vu à Thèbes, entre ses mains, le 
manuscrit de son Livre des Rois, qui, tout porte à l’espérer, contiendra le ta- 
bleau chronologique le plus complet des dynasties égyptiennes, depuis les 
Pharaons, qui ont élevé les pyramides, jusqu’à l'empereur Décius, lé dernier 
nom de souverain écrit en hiéroglyphes que M. Lepsius ait découvert. Les 
Lettres de M. Lepsius annoncent de manière à en faire vivement désirer l’achè- 
vement les grands travaux scientifiques dont plusieurs publications impor- 
tantes ont déjà donné une haute idée au public en placant M. Lepsius à un 
rang si éminent parmi les égyptologues contemporains. J:=J: AMPÈRE. 


La GRÈCE DU MOYEN-AGE ET TRÉBIZONDE, Medieval Greece and Trebizond, par 
George Finlay (1).— Voici un bon ouvrage, qui renferme beaucoup et suggère 
encore davantage. Comme exposition des événemens, il ne satisfait pas entière 
ment; comme philosophie historique, il ne regarde que d’un côté; mais ce n’est 
pas moins là un livre substantiel; indiquant un homme qui a pensé par lui- 
même, qui a vu dans les faits une logique et des rapports découverts par lui, et 
qui, à plus d’un égard, s’est ainsi créé une manière neuve d'envisager l'histoire. 

M. Finlay vient d'ajouter encore une étude de mérite aux travaux remarqua- 
bles que la Grèce a inspirés de nos jours. Évidemment la Grèce attire les esprits. 
On subit le charme de sa littérature naïve et spontanée, on se tourne avec in-. 
térêt vers ses vieilles populations si impressionnables et si bien douées, quoique 


souvent si peu sages; on l'aime, en un mot, et peut-être est-ce là un caractère 4 
P 8 L P 


important de la direction actuelle des intelligences. Depuis long-temps sans 
doute, et pour ainsi dire de tout temps, les sympathies de Angleterre étaient 
allées du côté de l'antiquité hellénique; mais les nôtres, et en général celles de 
l’Europe, inclinaient plutôt du côté de Rome et de son esprit systématique. Main- 
tenant les Romains sont généralement délaissés pour la Grèce, et plus que ja- 
mais l’Angleterre suit sa première pente. Dans le domaine de l’érudition euro- u 
péenne, la patrie d'Homère, d'Eschyle, de Platon, est sa province spéciale. Si 
la philologie et l'archéologie grecque doivent beaucoup aux Allemands, c’est 
aux Anglais qu’appartient la primauté dans l’histoire proprement dite. Pour 
leur rendre cette justice, il suffit de se rappeler les noms de Thirlwall et de 
G. Grote, et encore ces noms sont-ils loin de représenter tout ce que l’Angle- 
terre à fait pour éclairer l'histoire de l’ancienne Grèce. À côté d'eux, il reste- 
rait à mentionner l'Histoire de la langue et de la littérature grecques, par le co- 


(1) 4 vol. grand in-8°, Londres et Édimbourg, William Blackwood and sons. 
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+ Papi les commentaires du docteur Arnold sur Thucydide, el homibré | 
r bons ouvrages, parmi lesquels j je Éd la Grèce sous & domination + 
, par M. Finlay lui-même, d 

1 Rd dernier volume, il est vrai, M. Finlay ne s’ occupe plus ä lanti- 

1i none. Il pénètre sur un autre terrain qui a été en grande partie dé- 

hé par des Français qu'il cite à à chaque page, par Ducange et surtout par 

PE bibon. On sait avec quel dévouement persévérant M. so s'était voué 

à l'étude des principautés françaises établies en Morée à la suite de la qua- 

- trième croisade. L'histoire qu’il en a donnée, les anciennes chroniques qu'il 

a exhumées ou réédilées, ses recherches pérsonnelles enfin dans les archives 
. de l'Italie et sur le sol grec ont fait de ses travaux le point de départ des histo- 

riens à l'égard du moyen-âge grec. Pour sa part, M. Finlay doit beaucoup aux 
découvertes de M. Buchon, et, au point de vue des matériaux révélés à la science, 

_ il ne l’a point éclipsé; maïs son attention était portée d’un autre côté, et son su- 

jet n’est plus le même. Au lieu de concentrer son attention sur la principauté 

. d’Achaïe et sur le duché d'Athènes, M. Finlay a voulu embrasser dans son cadre 

_ les établissemens dés Vénitiens, le royaume lombard de Salonique, le despotat 

- grec de l'Épire et la province byzantine de Morée, où les empereurs grecs par- 

vinrent à rétablir leur autorité aux dépens des conquêtes des Latins. Bien plus, 

ila jeté un regard en arrière sur les grands traits de l’histoire byzantine : la. 

- suppression des institutions municipales, l’affermissement de l’autorité impé- 

- riale, et l’intime union dé l’église orthodoxe avec la nationalité grecque. Il a aussi 

consacré plusieurs chapitres au servage, à la condition des diverses classes, 

aux races étrangères qui “avaient envahi ou colonisé le pays et qui devaient 
4 être plus ou moins absorbées s par ancien élément hellénique. Puis, après avoir 

4 retracé l’invasion des croisés et la destinée de l'empire latin de Romanie, il-a 

| | séparément passé en revue les principaux débris du monde byzantin qui par- 
: 

4 


» 


vinrent à s'organiser en gouvernemens distincts sur le continent européen. De 
la sorte, son œuvre embrasse le tableau complet des luttes de la féodalité contre 
la civilisation gréco-romaine, En outre, M. Finlay a essayé dé reconstruire 
l’histoire de Trébizonde dont M. Buchon ne s'était pas occupé, et il a incidem- 
ment fait rentrer dans son sujet les tribus musulmanes qui, par leurs conquêtes 
dans l'Asie Mineure, se préparaient à déborder sur la Grèce européenne. 
On a souvent répété que le but de l’histoire était de demander au passé des 
enseignemens à l'usage du présent. Ce n’est pas tout-à-fait cet axiome que 
nous voudrions appliquer à M. Finlay. Quant aux historiens eux-mêmes, Îles 
faits qu'ils examinent sont rarement la véritable source où ils puisent les sym- 
pathies avec lesquelles ils jugent. Au contraire, ce sont les événemens de leur 
temps et toutes-les circonstances au milieu desquelles ils vivent qui forment 
le plus souvent jusqu'aux tendances et aux convictions d’après lesquelles ils 
apprécient les épisodes de leur sujet. D'ailleurs, rien n’est dangereux comme 
les enseignemens du passé, dans le sens que l’on donne généralement à ces 
mots. On est sûr de se tromper quand, d’après l’histoire d’un peuple, on pré- 
tend conclure quelle est la valeur absolue d’une institution, quels sont les effets 
qu'un arrangement social doit produire uniformément en tout temps et en tout 
lieu. Pour juger la méthode de M. Finlay, j'aime mieux partir d'un autre 
principe. La principale utilité de l’histoire, dirai-je, c’est de nous arracher à 
l'illusion qui nous fait trouver tout naturel ce que nous avons toujours vu; 
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= c'est de nous:forcer à reconnaitre que les hommes comme r 
l'homme universel et la seule humanité possibles c'est, en un mot 
_ faire connaître notre propre caractère national et notre propre état so 
nous révélant d’autres caractères nationaux et d’autres types de ocié 
S lesquels nous nous détachons nous-mêmes en relief, — Il y au 
| «manières d'écrire l’histoire, ou du moins deux genres de mérite his 
“rien. Il pourrait nous éclairer, soit en nous initiant à l’ cite Me 
_ples, soit en indiquant nettement le contraste de leur économie. dr 
la nôtre; en d’autres termes, sa valeur dépendrait duidhlenteqtilée ie où 
montrer, ou pour suivre dans. les faits historiques les conséquences des insti- 
tutions, ou pour découvrir dans le sort et les institutions mèmes des peuples 
+ les conséquences bonnes ou mauvaises de leur caractère. Nr 
De ces deux espèces de mérile, le dernier n'appartient pas éminemment. è 
.M. Finlay. Il est législateur par instinct. Tout en appuyant sur l'importance . 
: des institutions municipales, il est porté à admirer la centralisation à la ro-. 
maine, parce qu’elle laisse le moins possible au hasard et à l'arbitraire. D 
.sympathise avec le règne des règlemens civils que la réflexion peut concevoir 
comme. bons. Bref, il a étudié. le moyen-âge grec avec uné disposition d'esprit 
qui s’inquiétait avant tout de savoir quelles sont les meilleures combinaisons 
-sociales, par quels vices d'organisation les nations suecombent; et comment on 
peut le mieux parer à des dangers analogues. Ce n’est pas à dire qu'il maïit u 
. point tenu compte de l’état des mœurs et des esprits : il a même jeté: beaucoup 
de lumières sur la mort intérieure de la société byzantine, avec ses perfidies à . 
courte vue, ses turbulences sans but et son manque absolu de conscience pu- M 
blique.. Seulement il ne descend guère au-delà des causes secondaires de cette " 
désorganisation : il en accuse lesclavage, la fausse répartition du pouvoir, l'ab-. 
sence de toute éducation de famille; mais il-songe peu à s'enquérir si ces » 
fâcheuses combinaisons ne révélaient pas un tempérament national qu’on pour- 
rait retrouver en entier, même dans les plus glorieux hauts faitside la Grèce. 
Toutefois, si M. Kinlay ne répond pas à toute une série de: questions que l'on 
_peuts adRbSSer, son silence à cet égard est largement compensé. En regardant 
.d’un seul côté, il n’en a que mieux saisi et fait ressortir l'état civil des Latins 
et des Grecs, c’est-à-dire ce qui, dans ce cas, était, je crois, la chose principale. 
Et, en oh que voyons-nous? Après la prise de Constantinople, les croisés 
s’en vont planter de par le pays des châteaux forts et organiser à leur ombre « 
la féodalité : non pas le régime féodal tel que les circonstances l'avaient fait en 
France ou en Angleterre, mais l'idéal de la féodalité que. les : omans de che- "4 
- valerie avaient contribué à développer, et qui s'était systématiqu 
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deux Mes qui ren parfois et sous eh forme là es ac- 
centuée, les deux principes encore en présence dans notre société : d'un côté, 
c'est la centralisation absolue du: monde byzantin avec ses populations babi- 
tuées à être gouvernées, à être protégées, à tout attendre et recevoir de Con- 
stantinople, qui ne leur demande que des impôts; en regard, c'est la décentra- 
lisation féodale, qui remplace le règne des lois par une hiérarchie d'hommes, 
libres; c’est le se/f-government de l'Angleterre à son origine. 
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ait toucher. -En abordant ensuite isolément chacune des principautés la- 
1 grecques, l'historien poursuit avec intelligence son enquête sur l’état: 


ns Jusqu'à l'arrivée des Francs, le Bas-Empire avait été, comme: 
iété essentiellement baséesur le commerce, qui fournissait de quoi 


P e J x EE auseritien de ses armées, de ses juges et de ses fonctions 
. naires. Tout change soudain sous des influences différentes que M. Finlay dis- 


_ d'Athènes, le pouvoir des conquérans se consolide, grace à la présence de trois 
_ élémens qui se font contre-poids: Les Grecs sont riches, les contributions que le 
_ Suzerain peut prélever sur euxle met entétat de solder des mercenaires pour 
_ténir en respect ses vassaux, et les barons, naturellement rivaux du suzerain; 
pres ÉoMIes classes riches. Dèsque les Catalans dépossèdent les aus 
quilibre cesse avec la vitalité des institutions féodales, et le duché 
1 ra pe honte. Dans le royaume de Salonique, les conquérans ne sont 
plus des Français, mais des Lombards, déjà à demiitaliens, et'chez qui les ha- 
bitudes féodales sont presque effacées. Au lieu d'occuper militairement les 
campagnes, ils se concentrent dans les villes : ils forment des espèces de gar- 
| ne MSONS sans s'inquiéter de l'agriculture, et ils ruinent leur pays par la solde 
qu'ils prélèvent eux-mêmes pour leur service. Dans l Épire, où un fils naturel 
4 Eux prince byzantin fonde un état indépendant, M. Finlay démêle une pon- 
‘4 “qi analogue à celle quia servi d’assiette à l’Achaïe. En tirant des impôts 
» -des villes, le-despotat. est à même de solder un corps d'étrangers autour duquel 
il 9 Dr sans rose les rain té de la Der la sorte, la tur- 


# CAL qui Salah énonce qu'ie désoler pas campagnes, deviennent un moyen 
me d' érdheif pour l'avantage de tous. 

A Trébizonde la scène change encore: mais sigethes fois, de nous rame- 
ner à quelque chose d'analogue au Bas-Empire dans ses plus mauvais jours. 
_ Curieuxétat, composé de races hétérogènes et improvisé en quelque sorte par 
un Comnène avec le seul ascendant de son nom, la Trébizonde du moyen-âge 


professeur, M. _ Fallmerayer, qui la découvrit, pour ainsi dire, en découvrant à 
Venise une ‘chronique de Michel Panaretos, publiée depuis par M. Tafel de Tu- 


L bingue. À l'aide-de cette chronique et de quelques manuscrits, M: Fallmerayer 
…._ composason Histoire de l'Empire de Trébizonde, publiée à Munich en 1827. Cette 
- histoire est la première œuvre moderne qui ait donné une narration suivie des 
_. événemens, et c’est le travail de M: Fallmerayer qui a servi de base à M. Fin- 
…_ Jay. Ila résumé les découvertes de son devancier, en le complétant et en le rec- 
* tifantrsur plusieurs-points.. Il à surtout utilisé ses propres connaissances gé- 
“ nérales pour tâcher de deviner ceique les anciens tertes ne disaient pas, ce qu’ils 
4 pouvaient seulement indiquer. 
à - Qu'il reste encore beaucoup-d’ombre sur la condition des diverses classes de 
t… ja population de Trébizonde, c'est.ce qu’établit l'historien dans sa conclusion 


même: Cependant il a au moins posé les questions, s’ilne les a pas toujours 
A résolues, et dans ses pages on:suit assez clairement les destinées politiques de 
À \Trébizonde. Des intrigues de palais, des-empereurs s’anéantissant eux-mêmes 
LE au milieu des plaisirs et sans souci des affaires, des ambitieux acharnés à s’ar- 


| uw plus haut intérêt, et M: Finlay l'a très héttes 


_ fingue avec perspicacité. Dans la principauté française d'Achaïe et dans le duché 


était restée presque inconnue jusqu’à ces dernières années. Ce fut un savant 
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| Les futurs de. A sont ésqutes en elques _ —— | 
nière frappante et qui salisfait l'esprit. “ Me 


raconter, et ses jugemens ne sont pas assez rattachés à son récit; mais l'aridité 


et les choses du passé, aperçoivent seulement leurs vieilles visions, les idées 


: reconstr uit pes la réflexion j jusqu’à lui donner du carpe: et,s ca ne s'arrête pa 
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A la fin de son volume, M. Finlay a placé une table chronologique Fee sou 
verains grecs, latins et musulmans. Dans ses notes, il cite consciencieusement 
ses autorités; tout à travers son œuvre il montre des connaissances géographi-. 
ques recueillies sur les lieux; et, sans‘être moi-même compléter ê at compé- 
tent pour juger l'exactitude de toutes ses conclusions, je puis reconnaître par- 
tout un saprit exact et précis. Sa par] ation seulement laisse à désirer. Plus 
enclin à s'enquérir des causes qu'à décrire les effets, il s ‘applique trop peu 3 


même qui en résulte est de la bonne espèce : M. Finlay a les meilleures qualités 1 
de l’école hisiorique de Mackintosh. Il est laconique et condensé; il est positif 
surtout. 11 n’a rien de ces écrivains philosophiques qui éclatent en interjet 
tions devant un éternel mirage, et qui, au lieu de voir en esprit les hommes 


4 
que ces hommes et ces choses ont pu évoquer en eux. Lui, au contraire, ilpos- … 
sède à un haut point la faculté de se représenter le passé dans sa réalité; ille 


énérak 


prouvé. Sañs: être de Dern aussi inspirés, 
après lui, et M. Finlay, pour sa part, est un bo: 
faire en mettant à profit pour. l'histoire les co 
a appliqué les découvertes de l'économie poli! 
la sa stenen et de la répartition des richesses; hi 4 t 
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qe quelle était do PR conthée la balanci des vé ni ER 4 
je” veux dire des castes, des se collectifs qui res la répartition des ne: 


rogations à leurs documens, et, en étudiant de ce point de) vue de) SA. LA | 
byzantin, M. Finlay a produit une histoire qui a son côté gs à et Ru peut | 
mettre d'autres écrivains en bon chemin. J. MILSAND. | | 
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Vers le milieu de l'année 46 1603, un | jeune homme de le vingt : à vingt-deux ans, 
page, selon les uns, cuisinier, Selon les autres, d’un grand seigneur li thuanien, 
Pévét. à son maître qu'il était le tsarévitech Démétrius, fils du tsar Ivan- lé 
- Terrible et le dernier rejeton de la maison impériale de Russie. Le véritable 
… fsaréviteh était mort en 159r, âgé de dix ans, sous le règne de son frère Fëdor 


; fvanovitch. On avait publié qu’il s'était percé la gorge d’un couteau dans 
une attaque d'épilepsie, maladie dont il était notoirement atteint; mais 


… l'opinion, générale fut qu'il avait été assassiné par ordre de Boris Godon- 
EL. ministre de Fédor, qui voulait ainsi se frayer un chemin au trône. De 
fait, Fédor, prince imbécile, étant mort sans postérité en 1598, Boris, qui, 

Dis plusieurs années, avait le pouvoir et le titre de régent, fut élu tsar 


à Moscou. En 1603, il régnait paisiblement , mais également détesté par la 


noblesse et le peuple. C'était un despote habile, mais soupconneux, cruel et 
… (racassier. Il avait attaché les paysans à la glèbe en leur ôtant le droit de 


|: … changer de domicile et de seigneur le jour de la Saint-George, antique pri- 
“. vilége dont ils jouissaient avant lui. Il avait condamné, exilé, ruiné presque 
fous les boyards dont il redoutait l'ambition ou les talens. Il cherchait à ré= 
primer les brigandages des Cosaques, qui à cette époque formaient plusieurs 
—— petites républiques, indépendantes de fait, mais nominalement sujettes de la 


| ou de la Russie. Enfin Boris avait achevé de s’aliéner la nation russe 
par des tentatives de réforme qui choquaient, les vieux préjugés. 
Le moment était bien choisi pour une révolution. Au nom de Démétrius 


se rattachaient les souvenirs d’une antique dynastie regrettée du peuple. Il 


Êr a partout et dans tous'les temps des gens qui ne peuvent se persuader que 
. les princes meurent comme les autres hommes; mais alors, en Russié, une 
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” “Girconstance re accréditait le roman d'un prince légitime mire 


avaient bu PRE à ce Gustave on il avait ban à de ten- 
tatives d’assassinat ou d’empoisonnement, comment il avait été garcon d'au- | 
berge pour vivre, et comment la Providence Pavait touts soutenu dans 


_ la misère et les dangers. 


_ Le jeune homme qui se DO le tarévieh Démétrius avait une verrue 
sur la joue et un bras plus court que l’autre, signes probablement observés 
_ autrefois chez le prince véritable. En outre, il procuisit un sceau d'or aux 
armes de Russie et une croix en diamans d’un très grand prix, qui, disait-il, 
lui avait. été donnée, selon l'usage moscovite, ‘par son parrain , le jour de son 
baptême. Des documens incontestables, mais alors peu connus en Russie, 
prouvent que le tsarévitch mourut en plein jour; cette circonstance rendant 
à peu près impossible une substitution d'enfant, l'inconnu racontait que les 
assassins, introduits la nuit dans sa chambre, avaient poignardé dans l’ob- 
scurité Je fils d'un serf que son médecin avait fait coucher dans son lit. Il 
ajoutait que ce médecin si prudent l’avait enlevé et placé dans un couvent, 
sous le plus strict incognito. Auparavant un prince russe l'avait caché et 
pris sous sa protection; mais le prince et le médecin étaient morts depuis 
long-temps, et la misère avait contraint l'illustre exilé d'entrer au service 
du seigneur lithuanien. D'ailleurs l'inconnu évitait les détails compromet- 
tans. Il semblait bien connaitre l’histoire de Russie. Il parlaït le polonais 
aussi facilement et peut-être mieux que le russe (1); enfin‘il était un adroit: 
escrimeur et un excellent cavalier. Deux domestiques polonais, qui avaient 
été prisonniers en Russie, lé reconnurent, et il faut croire que c’étaient d’ha- 
biles physionomistes pour retrouver les traits d’un enfant de dix ans chez 
un jeune homme de vingt-deux. Ù 

-Fêté par les seigneurs lithuaniens, l'imposteur obtint bieitaé une sn 
célébrité. Boris s’en alarma et fit la faute énorme d'offrir de l'argent à à de 
braves palatins pour qu'ils lui livrassent leur hôte:On renvoya ses émissaires 

avec indignation. CAR Re demanda la protection de Sigismond il, roi: 
_ de Pologne, et, pour s’en faire accueillir, il commença par se RENE à la 
religion catholique. Le roi était fort dévot, et l’on disait de lui qu'il avait 
perdu la terre pour gagner le ciel; en effet, ses sujets suédois l'avaient chassé 
pour ses entreprises contre leur réligion. D'abord le faux Démétrius fut ca- 
téchisé par des jésuites polonais et par le nonce du pape, Mer Rangoni, qui 
paraissent avoir été complétement ses dupes. Il abjura en leur présence, mais 
en grand secret, et promit, dans un document qui s'est conservé, de faire tous 
ses efforts pour “extirper le schisme en Russie. Cé n’est pas tout, Il céda, par 
d’autres engagemens, la province de Sévérie à Sigismond, promit d'épouser,. 
Marine Mniszek, fille d’un palatin qui l'avait accueilli; et fit don à son futur 
beau-père d'une somme de 2 millions de florins payable, bien entendu, dans 
des temps plus heureux. Toutes ces promesses faîtes et signées, il fut pré- 
senté officiellement à Sigismond, qui l'appela Démétrius [vanovitch, lui donna 


(4) Sa correspondance confidentielle est en langue polonaïse,. 
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on, et Jui nuit d'accpe les. conseils. et les services des gentils- 


s le mème temps, une Paie A fées HS parmi les Cosaques 
t du Don; un moine fugitif, nommé Grégoire Otrepief, soule- 
hordes au nom de Démétrius et pratiquait. des intelligences dans 
u sud de la Russie. Ce moine, qui avait quitté Moscou en. 1603, 
ation méritée d’un ivrogne et.d'un vaurien. Il était en COrres- 
suivie avec l’imposteur, et son agent auprès des Cosaques, sur les- 
: quels il ave a un grand ascendant. 
à Boris, fort inquiet de l'accueil que le faux Démétrius recevait en Pologne 
ide rem ol des Cosaques, imagina une ruse pour perdre lim- 
| el 4 made RE Dome n “était: autre que le moine Otrepief; mais 


ux Démétrius avec OEcbet étant _. comme un article dé foi 
_Rus | . expliquer la présence simultanée d’un Otrepief sur le 
“  Donet celle d’un prétendant en Pologne, en supposant que le véritable moine 
. avait donné son nom à un de-ses complices en passant la frontière. Explique 
_ qui pourra les motifs d'un pareil changement. Au reste,. assez long-temps 
. maprèsda mort du véritable Démétrius, le véritable Otrepief avait reparu dans 
sa ville natale, et il ne paraît pas que, parmi les cORLErAporains, l'invention 
PRE ait trouvé la moindre créance. | 
Le prétendu tsarévitch, ayant levé quelques troupes en Pologne, entra en 
Russie, fut recu à bras ouverts par les paysans et surtout par les Cosaques, 
… : battit une armée de Boris, fut battu à son tour; mais, sans perdre courage, il 
continua la guerre pendant plus d’une année “ fit si bien qu'il séduisit les 
_ troupes de.son ennemi, et-les aitira sous ses drapeaux. Boris eut le bonheur 
__ de mourir quelques jours avant cet événement décisif. Son fils Fédor fut dé- 
posé par les Moscovites, puis étranglé par quelques boyards pleins de zèle 
_ pour le nouveau maître, qui.entra triomphant dans sa capitale. 
À call régna. unan. Dès son arrivée, il montra une aptitude singulière pour 
les affaires, une activité prodigieuse, et porta la pourpre avec l’aisance d’un 
_ prince né sur le trône. Cet imposteur était un. grand homme. Il voulut ré- 
En : : former les abus et civiliser son pays; mais il n'avait que vingt-trois ans, et, 
“ sans mesurer la grandeur des obstacles, il prétendit faire tout à coup et de 
. primesaut tout ce que Pierre-le-Grand fit plus tard, graduellement et avec 
une prudente lenteur. L’imposteur était tnlloride doux et humain, et les 
règnes d’ Ivan-le-Terrible et de Boris avaient habitué les Moscovites à n'obéir 
qu'à un maître toujours entouré de bourreaux. En pardonnant à des rebelles 
M quiavaient cornploté contre sa vie, il encouragea les conspirations. D'ailleurs, 
—_. bienqu'ilne se mit nullement en peine de tenir’ les promesses faites au pape et 
“… au roide Pologne, il scandalisa les dévots et les bons patriotes par des plaisan- 
, teries déplacées contre les superstitions et les coutumes nationales, et par une 
imitation irréfléchie des habitudes élégantes de la cour polonaise. I s’habil- 
…. lait en hussard; il manquait à saluer les images des saints; il donnait des 
—…. bals et des mascarades; il avait sa musique; il mangeait du veau. Le pire fut 
| qu’il épousa Marine Mniszek, Polonaise et catholique, et qu'il attira quan- 
tité de ses compatriotes à Moscou. Marine, jeune personne capricieuse et fu- 


D TE 
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tile, Date, toutes les imprudences de son mari. Les A de sa 


suite commirent mille insolences et traitèrent les Moscovites en PERSON "4 4 


_quis. Une insurrection éclata, et le tsar fut assassiné le 27 mai 1606. 
Aucun aventurier n’a obtenu un pareil succès avec des ressources en ap- 
parence si méprisables. Avec une verrue sur la joue et une croix en diamans, 


celui-ci conquit un trône et l'aurait gardé sans doute, s'il eût été un Fe : 


moins imprudent. Il fit quantité de dupes, maïs iln eut point de complices, 
pas un seul confident, et il n’avait pas vingt-cinq ans lorsqu'il mourut. J'ai © 
entrepris d'écrire l’histoire de cet illustre fourbe et de son successeur, caril 
en eut un, fort médiocre, comme tous les imitateurs d’un grand homme.A 
cet effet, j'ai lu avec beaucoup d'attention tous les mémoires contemporains 
et un grand nombre de pièces officielles, trop négligées peut-être par les an- 
nalistes russes et polonais. Je crois avoir fait mon possible pour déméler la 
vérité et substituer à des hypothèses plus où moins invraisemblables une ex- 
plication plausible d’un problème historique, à mon avis, fort digne d'intérêt. 

Je ne saurais trop inviter les personnes curieuses de s’instruire à lire mon 
petit volume, qui vient de paraître chez M. Michel Lévy, éditeur. Cependant 
je ne veux pas faire un secret de ma solution aux lecteurs de la Revue, et dès 
à présent, je veux bien leur dire que le faux Démétrius était, selon moi, un 
Cosaque de l'Ukraine. 

On demandera peut-être comment l’idée d’une imposture si haie ire 
dans la tête d'un jeune homme de vingt ans, de basse extraction, selon toute 
apparence, et élevé parmi des barbares. Je réponds qu’un Cosaque nourri 
dans sa sieiche (1), où le courage et l'éloquence menaïent aux honneurs; où le M 
commandement se donnait au plus brave et au plus rusé, pouvait concevoir … 
un projet d'usurpation qui eût effrayé un gentilhomme polonais où russe. 


Dans le siècle dernier, n’a-t-on pas vu Pougatchef, simple Cosaque, mettre M 


l'empire en danger avec une imposture encore plus grossière? 
Pendant que j'étudiais le caractère du faux Démétrius, je dus pasièr 
quinze jours du mois de juillet dernier dans un endroit où je n'étais nulle- 


ment incommodé du soleil et où je jouissais d’un profond loisir. J'en profitai M 
pour me pénétrer de mon héros, si je puis ainsi parler, et, à force de lire sa 
correspondance et tout ce que les contemporains ont dit de ses habitudes, je " 


finis par me persuader que je l'avais deviné et que je le connaissais. 

Cette persuasion où je suis arrivé, qu'il me soit permis de le dire à ma 
gloire, après une étude consciencieuse de tous les témoignages historiques, 
me conduisit à me demander si, au lieu d’initier le lecteur à mes investiga- 
tions, il ne vaudrait pas mieux lui en présenter tout d’abord le résultat, lui” 
offrir mes convictions au lieu de mes doutes. Je me disais que bien des gens 
qui ne me sauraient aucun gré de discuter le mérite de vieux bouquins 
russes trouveraient peut-être quelque plaisir à la peinture d'un caractère 
original que ces bouquins révèlent à qui sait les lire. 

En même temps je comparais la méthode historique des anciens et la nôtre. 
Hérodote, Plutarque, ont fait, je pense, de grandes recherches pour analyser, 


(1) Village ou campement permanent des Cosaques. Le même mot avait encore la 
signification de horde ou tribu. 


++ ph e DÉMÉTRIUS. 5e 13100 
r les traditions et les témoignages de leurs HeMpOrAns 


à pas suffi de dire : Un tel fit telle action; ils ont voulu montrer 
pourquoi il l'avait faite, quels sentimens l'y avaient conduit, quel but 
0] en la faisant. Je ne crois pas qu’ils aient eu tort. L'essai que 
te ici est tout bonnement renouvelé des Grecs. C’est une seconde 
| travail historique que je viens d'achever. Si le langage et même 

des actions que je prête à mes personnages sont imaginaires, 
Die que les caractères que j'ai esquissés ne sont point d'invention, mais 
| le résumé et comme le dernier mot de l'étude très sérieuse que je recomman- 

… daïs tout à l'heure à mes eh et Lx on spi trouver rue Vivienne, 1 n°2, 


ÉrRRe 


#. on 


Une clairière dans une forêt, Il est nuit. Entrent, à cheval, deux Cosaques zapo-. 
LTOEUeN: l'un âgé de soixante ans, GHERAZ EVANGHEL,, est blessé et couché 
sur l’arçon de sa selle; le second, âgé de vingt ans, YOURII, conduit son 
cheval par la bride. Tous les deux sont couverts de poussière et de sang. 


“ 


jGiduan, ere me tn Je ne puis aller plus loin. Autant vaut mourir 
ici qu'ailleurs. hr. : 
| Yourir. — Courage, père. PTS (1)! nous sommes en sûreté. Les païens 
D vont perdu la piste. Le Dieu-des Russes est grand (2). Et celui des Zaporogues 
donc! {Il saute légèrement à terre, dépose Gheraz Evanghel sur le gazon et débride les 
ù 4 So he | 
_  GHERAZ.— - Sauve-toi, enfant, et laisse-moi... Pourquoi t'embarrasser d'un 
"  vicillard qui-n'a pas une heure à vivre? Emporte seulement la masse 
d'armes (3)... Que les Tartares ne la pendent pas es la mosquée d’Islam- 
|. 208 Kerman! 
Ur Your. — Oui dà! Tant que je vivrai, Îles Tartares n *emporteront ni la 

_ masse d'armes ni la tête de l'ataman Gheraz Evanghel. Allons, réjouis-toi, 

“père. Tu n'as plus à galoper avec une flèche dans le ventre. Demain, il fera 
_._ jour. Nous reverrons le grand camp du Dniepr… Souffres-tu? Veux-tu boire? 
J'ai encore un peu: d'eatrtde-vie dans ma gourde. Pour du pain. c'est autre 
chose. 

GHERAZ. — Je ne reverrai plus notre île verte du Dniepr.…. Toi, dès que les 
 . chevaux auront soufflé, reprends ta course. Tu diras aux chefs. 
LA Youru. — Merci de la commission. Crois-tu que j'aurais le front de dire 
… . aux atamans et aux anciens : Bien des complimens de la part de l'ataman 


_ (1) Afaman, capitaine, chef parmi les Cosaques. 

(2) Proverbe russe. 

: (3) La masse d'armes plaquée d’argent (boulava ou né était alors l’insigne du 
* ” commandement chez les Cosaques. di, 
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:Gheraz Evanghel. Je l'ai laissé dans un bois avec une flèche tartare enti L 
côtes. — Nos vieillards ne disent-ils pas : « Celui qui abandonneu se 
dans. la peine, celui-là aura la mort d'un chien? » ARE Fr 4 

. GHERAZ. — Je ne t'ai fait que du mal... et pourtant tu es rotésetanpts 24 

j de moi ! S. 

«YourIT. — C'est vrai que tu as F main lourde, et pare me send 

que tu m'avais pris en haine; mais aussi n’est-ce pas toi qui m'as CIC 

“mener un cheval, à tirer de l'arasuse: à couper une téteide Fo. 
(IL examine ses armes et sa corne à poudre.) Encore trois coups àstirer. Lesan- 
-Ciens disent que, quand on a trois charges de poudre; on: peut-en employer & 

- une à tuer un lièvre pour son diner. Ah! si j'avais un lièvre!..Je voudrais 
Pouvoir manger de l'herbe comme nos chevaux. — Il faut serrer son ceinturon 
d’un point. (I se couche sur le gazon.) Bah! nous avons eu de pires bivogacs. 

GHERAZ. — Je t'aimais pourtant, Yourii. Ah! si tu savais. 

YouRir. — Qui aime bien châtie bien. Souvent j'ai trouvé que tu m'aimais 
trop... Regarde donc comme nos chevaux mangent après cette longue 
course. Ah! les braves nogaïs (1)! Ils donneraient de l'appétit à un mort... 
Est-ce que le sang coule toujours? - 

- GHERAZ. — Bientôt il ne coulera plus. 6 

-YoURII. — Je voudrais bien savoir la chanson de l’ataman Fra qui arrête 
l'hémorrhagie. de 

GHERAZ. — Oh! ce n’est pas un sorcier... c'est un n prêtre A je se 

auprès de moi. Oh! si j'avais un prêtre! à 
 Yourir. — Malheureusement je n’en connais pas à cent verstes d'ici. Mais 

‘à quoi bon? Un Zaporogue ne meurt pas pour une flèche... Etisi tu: “mourais, 
tu sais que, pour le Cosaque qui meurt dansla guerre sainte, les portes du 
paradis s'ouvrent à deux battans..…… Allons, allons, père ataman, patience! 
Le Tartare qui t’a blessé, n’en sois pas en peine. Le chien qui voulaitte man- | 
&er.ne mordra plus. Je lui ai cassé ma lance sur la poitrine, mais le fer sor- 
‘tait.par le dos... Que veux-tu? nous sommes tous mortels. : Mais il ne faut 
-pas S'abandonner.… Voyons, serre les dents, garde ton souffle... ou bieri, jure - 
un peu, cela soulage. Bats-moi, si tu veux, comme tu faisais quand: ton hu- 
Imeur'noire te prenait... ë 

GHERAZ. — Ah! Démétrius, Démétrius! je suis un stiid COUPLOL s. Par 
donne-moi! 

«VOURIT. — Démétrius n’est pas ici, père test. Dmitri Terechenko FR 
Pauvre diable! il est mort là-bas. C'est louchka (2), ton PRE RNRENES qui 
est auprès de toi. Ne me reconnais-tu pas, mon petit père? 

: GHERAZ. — Yourii.. dis-moi, tu es un clerc:Tu étudiais au séminaire 
quand je t'enlevai en Ukraine... Tu dois savoir cela : An: 5 à 
l'enfer celui qui a versé le sang innocent ? 

Your. — Belle demande! Que faisons-nous donc tous les ions Et cepen- 


LME SR PORN AUEN 


4 


LATE Te us ut s FD 


x 


(1) Bakhmat ou chevaux de guerre des Tartares nogaïs, dont la race était en grand À 
honneur parmi les Cosaques. 
(2) louchka est le diminutif familier de Yourtii ou George. 
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Gelase, , notre pope, dit qu’en notre qualite de répare, nous | 
paradis tout bottés. 

Des Russes. orthodoxes... j'en ai tué. mais en guerre. Des 
pgne ou des Tartares… ce n'est pas celà qui m'effrale… en 
{ tonsuré… > 
Oui, je serais peut-être ème ou jésuite à l'heure qu “il est, sr 
is Ls _. au séminaire, coupé le cou au régent qui me fouettait | 
camarades. Est-ce là ce qui te chagrine?.. Ma foi! je te re- 
V( à fait Zaporogue Tu pouvais me laisser dans le feu avec les | 


È nd. “és fai dit qu ‘il est à Das, 

i viendra te chercher ici. 

GHERAZ. /— Mon cher Yourii… il faut que je Couvre mon cœur... mais tu 

4 me dns après sije dois espérer encore. Oh! non, tu me diras que c’est im- 
possible! 


Ce n *est pas Jui 


4 YOURIT. — - Serre ta ceinture sur ur pi au lieu de parler et de te déme- 
#3 ner ainsi. - 

*'GHERAZ. — FT Je suis un grand criminel... mais, Ô mon Dieu! 
y a un plus grand coupable que moi... Boris! Boris! je t'attends en enfer. 
| je t'y reverrai, et ce sera ma consolation. | 

YOURI. — Boris; le tsar de Moscou? j'espère bien qu'il ira en ent Il 
nous vend la poudre et l'eau-de-vie au poids de l'or; il nous fait la guerre, ou 
_ bien il avertit le Tartare de nos -expéditions. | 

 GHERAZ. — Ah! si tu le connaissais, cet infernal trompeur!.… C’est lui qui 
qu l'assassin, non pas moi. \ 

YouRir. — Tous les Moscovites nou$ disent qu'il a fait assassiner à Ougliteh 
_ Démétrius, le fils du Terrible; mais que les Moscovites s Aire , que nous 
D boit à nous autres Zaporogues ? 

GHERAZ. — Oui, c'est Boris, c'est lui!... Mais, moi... Je n'aurai jamais la 
force de le dire. 
| YouRIT. — Tu épuises à parler, et demain il faudra remonter à cheval. 
| …  GHERAZ. — Demain... Il n’y a plus de lendemain pour moi... Oui... un 

- lendemain terrible! Mon fils, donne-moi tx main. C’est: moi, moi... séduit 
par l'or de Boris, qui ai enfoncé le couteau dans a gorge de T'innocent. — 
« Regarde donc, Evanghel, mon beau collier, » disait-il en écartant sa 
veste (1)... Je l'ai frappé, là, au cou... un enfant de dix ans, qui ne m'avait 
…_ jamais fait de mal... Tu retires ta main... Ah! je meurs maudit. et Boris! 

il règne et prospère. 
YOURIL, après un silence. — Un enfant de nid ou re moins... Quand nous 
L: mettons le feu à un village, que deviennent les enfans?.. Et puis, par com- 
14 pensation, tu as tué bien des Tartares. 
(4 


GHERAZ. — Le sang chrétien! le sang des tsars! le dernier rejeton des 


(1) Telle est la tradition populaire consacrée par les annalistes russes. 
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saints !.… Non, jamais. Je le vois toujours, ce malheurens enfant. Tiens, n| 
_ tiens, là-bas. le vois-tu ? RÉ 
Your. — C’est ma capote blanche. Il n° y a. pas d'enfant i ici. “PSE 
GHERAZ. — Il m aimait, le pauvre innocent !.… Il jouait toujours avec 


v 


moi. Il avait tes yeux bleus... .tes cheveux blonds. il avait ce signe quetu “| 
as sous l'œil droit. C’est pour cela, vois-tu, que je l'ai sauvé des flammes. | 


Je t'ai adopté... j ab voulu racheter mon crime. je voulais t'appeler Dimi- 
. tri. je n'ai pas osé. 
Yourir. — Jouchka, Dimitrii, qu En Get no ne sais quel nom 
_ mettre après. Mon père a toujours négligé de se faire connaître. | 
 GHERAZ. — Tu lui ressemblais. Souvent j'étais tenté de tomber à tes ge- 
noux et de te demander grace. D'autres fois je te croyais un démon acharné 
après moi... Ta vue me rappelait l'innocent.. Vingt fois j'ai été sur le point 
de te tuer. re 
Yourir. — Merci de ne l'avoir point fait. 
. GHERAZ. — C'était ma pénitence de t'avoir sauvé, pour. revoir sans cesse 
auprès de moi le fantôme qui me torturait.… Quel âge as-tu? 
Yourir. — Vingt ans, je crois. N'avais-je pas douze ans quand rs m "as en- 
levé? « 3 TROUS 
GHERAZ. — Il aurait vingt ans. Il nu A ne ss Oh! je suis 
damné! damné! Je le sens bien, il n° y a pas de miséricorde pour moi... Au 
moins dis partout que c'est Boris qui l’a tué. Il m'a donné une bourse d'or, 
puis il a voulu me faire mourir aussi... Oh! que ne puis-je publier mon : 
crime. me confesser à un évêque et mourir absous ! : 
YourtI. — Il vaut mieux ne pas mourir. Allons, calme-toi, père staman; 
essaie de dormir. 
GHERAZ. — Dormir! Il y à long-temps que je ne dors plus... Le: soir, au 
pied de mon lit, dans nos bivouacs, quand les feux s'éteignent et que le 
brouillard tombe sur la steppe, il vient auprès de moi... Maintenant encore. 
il xe fait signe... là, contre. cet arbre... {OuL Dane ’ 
Your. — C'est un bouleau. RAStrE S'il y avait un RereRent nos | 
chevaux auraient peur. 
GHERAZ. — Yourii, je souffre horriblement.. je vais mourir. Dans ma 
selle, il y a cent vingt ducats cousus entre deux cuirs. Tiens, prends encore 
ceci... c'est sa croix de baptème (1)... Il y a quelque chose écrit dessus. 
son nom sans doute... Je n'ai jamais osé la vendre. Toi, tu le peux. I ya 
du sang sur cette croix, mais tu ne l'as pas versé. Si tu la vends, tu seras M 
riche. Tu feras dire des prières pour moi. 

Your. — Assurément. $ 
GHERAZ. — Maintenant, adieu. . Prie pour moi, si tu en as le courage. 
récite les prières que tu sais. l 

Your. — C'est que je ne m'en souviens guère... Voyons cependant: — 
Notre père, que votre volonté soit faite. 
_GHERAZ. — Que vôtre volonté soit faite! + 


(4) Tout enfant né dans la religion gréco-russe reçoit de son parrain une croix à l’oc-" 
casion de”son baptême, et l'usage est de la porter toujours suspendue au cou. 


; — S cn ne one his lutte the FES mn" : # \ 
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… coule à gros bouillons. Autour de lui, ses camarades viennent lui faire leurs 


PIANO LE FAUX Setentus À. LAS Se SE O0S 
_ ou à un misérable pécheur… As dhci 
— À un misérable pécheur. 


— Qui va comparaître devant vous. (N s'endort) 
. — Il dort!.… il peut dormir. Oh! mon Dieu! mon Dieu. # il me 


re 


vive? 


Your. — Eh non! personne. 2: Pérdôn ; ataman Gheraz Neo 


4 m ‘étais un peu assoupi.… voilà qui est passé... et le jour se lève. Nous de 


lons nous remettre en route, au petit pas. Allons! courage. Finissons la 
FE hem? Ne vous laissez pas abattre. Une fois que je vous aurai mis 


4 en selle, vous verrez que tout ira bien. du courage! Le Dieu des Russes. 


_ Hé! Gheraz Evanghel!.… ataman!.… Ho! ho! il est ma foi mort! Comme il 
_ serre les dents. c’est fini. Ce diable d'enfant lui tenait au cœur! Qui se serait 


4 douté qu’un vieux Zaporogue eût de ces scrupules? Au fond, c'était mal. Un 
- enfant, et un tsarévitch!.. Singulier père nourricier que Fe destin m’en- 


- voya!.... Pauvre Gheraz Evanghel! c c'était un brave pourtant... un vieux 
routier de guerre... et une mauvaise flèche dans le côté vous le rend plus 
faible qu'un poisson hors de l’eau... Me voilà seul au monde; ma horde. 


_ À l'heure qu'il est, je suis le seul, je pense, pour répondre à l'appel. Les 


autres ont maintenant leurs têtes sur les créneaux d’Islam Kerman, et leurs 
corps dans la steppe pour le festin des corbeaux... Cent vingt ducats dans 


_ cette selle. C’est une fortune. Ah! puis cette croix; C'est de l'or, et des pier- 


reries qui brillent, ma fi, comme des yeux de loup. {Il lit) : « À Démétrius, 
fils du tsar Ivan, son parrain, le prince Ivan Mstislavski. » Je suis riche. De 
. plus, deux bons chevaux... Qu'irai-je faire au camp du Dniepr? Les anciens 
de l'ile me trouveront trop jeune pour être lieutenant. Si j'allais à Moscou, 
Boris me ferait peut-être capitaine de strelitz.. Ah! Boris. il a fait fortune 
aussi. Pourtant on dit que son grand-père était un Tartare... Ma foi! vive 
Moscou! Projet concu à l’aube réussit, dit-on... Si j'avais un morceau de 


pain pour déjeuner! Pauvre Gheraz Evanghel, avec tous ses défauts, c'était 


pourtant la meilleure lance du Dniepr. Adieu, mon vieil ataman. Tu dors, 
ét tu ne rêves plus d’enfans égorgés, j'espôre. Je ne veux pas que les loups 
dispersent tes os... Mettons-lui sa masse d'armes entre les mains, comme ji 


- convient à un ataman... . Diable! comme il est raide... Jetons de la terre sur- 
gON COTPS.. Voilà un poignard qui est excellent pour cela. C'est peut-être” 


… avec ce poignard... Je me rappelle qu’il ne voulait jamais s'en servir pour # 
… couper son pain. (Il chante en creusant Ja terre.) 


« Un brouillard est sur la mer bleue, un noir chagrin me tient au cœur. 


Je vois là-bas, dans la campagne, un petit bois de chênes verts, auprès du: 
… bois une colline, sur la colline ua petit feu, auprès du feu blanche capote. 
- sur la capote est un guerrier. Tout près du cœur une blessure, d'où lesang 


entr) 


et lé, lui est OU là! Your. . Youchka! réveille- 


. _ GHERAZ. - — L'enfant! l'enfant. Il me saisit. il m'entraine!. .Gratet 
‘ù a Métrt. ) 


He réveille en sursaut et saisit son sb — Où sont-ils?..….. Qui PR 
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adieux. — Nous partons pour sainte Russie, que dirons-nous à tes 
— Chers compagnons, sainte Russie, hélas! je ne la verrai Le 
adieux à ma mère, mes adieux à tous. mes amis. Vous direz à n 
qu'elle cherche un nouvel amant (1 ). » (Entre Choubine, menant en b bride u 1 che 
val chargé de sacoches.) | 

: CHOUBINE, à part. — De fièvre en es mal! J'échappe aux ' Tartares, et j( 
tombe sur un Zaporogue! Saint Nicolas, ayez pitié de nous! LR DER 

 YouRir, l’apercevant et le couchant en joue. — Halte-là ! Qui es-tu? Que v ns-t 
faire ici? A 


CHOUBINE. — Ah! seigneur ataman (2 ), ne tuez pas un chrétien cHthdMe) à. 


Hier les païens ont failli me prendre. Notre petite caravane s'est dispersée, 


et je me suis.perdu dans cette forêt en fuyant. 
Yourir. — As-tu de quoi manger? 
CHOUBINE. — La moitié d'un pâté et quelques galettes. 


YOURIL. — Vite, déjeunons de ce que le bon Dieu nous envoie. Vous autres & 
Moscovites, vous marchez prudemment, tonieues bien le ue: : 


mange avec avidité.) 
CHOUBINE. — Tu enterrais un mort, et tu manges sans te purifier. 


Yourir. — L'eau est à plus de trois verstes d'ici, et ily a deux jours fe | 


_ je n’ai mangé. Allons, mange: il y en a pour deux. 


- 


CHOUBINE. — Mon père ataman, ne fais pas attention à moi. 
Yourir. — Tu as vu les Tartares, de quel côté vont-ils? ù 


CHOUBINE. — Vers le sud, mon petit père. Je les ai apercus de loin, et me 4 
suis hâté de fuir. Hier, j'ai te aversé un champ de bataille couvert de cadavres 


sans tête. C’étaient des chrétiens sans doute? Maïlheur sur nous! 
Your. — Oui, ils nous ont surpris, les chiens! Dix contre un; mais qu'y 


faire? Tiens, voilà ce qui reste du plus brave ataman qui ait porté la masse | 


d'argent. 
CHOUBINE. — Que le Seigneur lui ouvre son paradis. Pourquoi ce sourire? 
Serait-ce un païen? Are 


Yourir. — Les morts sont morts. Maintenant il est temps de partir. 
CHOURINE, à part. Il ne me demande pas la bourse ou la vie. (Haut.) Sei- 


gneur ataman... je suis un pauvre marchand d'Ouglitch… égaré dans ce ! 


bois. 
Your. — Ouglitch! c’est là que le fils du tsar Ivan fut assassiné? 


CHOUBINE. — Assassiné! je n’ai pas dit cela. Il est vrai qu’il y est mort. 

Yourir. — Tout le monde sait qu'il a été assassiné par l'ordre de Boris. 

CHOUBINE. — Boris est notre glorieux tsar, que le Seigneur le protége et la 
sainte Russie! Ne parle pas mal de lui, mon père. 


YourIT. — As-tu peur que ces arbres ne lui répètent qu'il est un meur-M 
trier? À ce que je vois, vous autres Moscovites, vous vous êtes laissé couper: à 


la langue par votre glorieux tsar. Nous autres, libres enfans de la steppe, nos 
lèvres et notre cœur parlent à la fois. 


CHOUBINE. — J'estime les Cosaques. Ils sont orthodoxes et font la guerre 


(1) C’est la traduction presque littérale ae ancienne chanson cosaque. ë 
(2) On donne par courtoisie le titre d’afaman à de simples Cosaques. 


®. 


À L 


LE raux Délais. RCE 
r tar Pres au JAUNE marchand de marcher 


È Len petit Fe si tu me fais cet honneur, Ma pauvre maison 
| 2 : ur sauras-tu te reconnaitre parmi ces hüisiet ces marécages?.. 
— Ne crains rien. Un Cosaque est-il jamais dans l'embarras loù. 
: mousse ou de l'herbe (1)?.. Aide-moi seulement à recouvrir ce-ca= 
terre da mp “Après un silence.) Combien y a-t-il qu'il est 


54 YOUR. — Rodoe vu ce e Dmitri? 
4  CHOUBINE. — Plus de cent fois. C’est moi qui lui ai rondu son dernier-eok. 
Pi de perles. des noisettes, pus ol dire. 
_YourIT. — Tu es ses Ç , dE 
CHOU seigneur. je ne possède : rien. . je suis un pauvre mar- 


iannns 


nent ctne-tiq 
__—— DE ITS En EPP eee set 
Se Me ic nSé é 
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: Yourir. — Crois-tu qu’un Zaporogue dépouille le voyageur avec qui il vient 
de partager le pain et le s6l? Rassure-toi. Il est inutile de tenir ta ceinture: 
à deux mains. Je ne suis pas-curieux-de voir ce qu'il y a dedans. Le tsaré- 
vitch était blond, m'as-tu dit? . 

CHOUBINE. — Oui, approchant de ta couleur... (1 le is avec attention.) 
AM, er ve 
__  YOURII. — aie me considères-tu ainsi avec tant d'attention ? 
L CHOUBINE. — Rien, pue ataman.. C’est ue ce signe que tu as sous l'œil 
HN droit. 
“RU Younrii. — Eh bien! je Tai de naissance. Kionss en route. 
4 CHOUBINE. — Quoi! tu ne mets pas une croix sur cette fosse? 
F2 Nour. — Tu as raison. Je l’oubliais. Tiens, deux bâtons et un bout de 
1 … ficelle feront l'affaire. C’est une belle ville qu'Ougliteh?.. Voilà qui est bien: 
—._ Gheraz, Gheraz! dors en paix, si l’on dort au pays où tu es allé... A cheval; 
monsieur le marchand de noisettes. (I sort en chantant.) Embarquons-nous, 
ami , sur Don Ivanovitch (3), le brouillard nous protége et la lune est couchée. 
* CHOUBINE, à part. — Il a l'air d’un honnête jeune homme... Singulière 
ressemblance! (Il sort.) 


(4) On dit que les Cosaques, en examinant de quel côté certaines mousses ont cru sur 
des troncs d’arbre ou en comparant entre eux les brins d’une touffe d'herbe, savent s'o- 
rienter avec la plus grande précision. 

(2) C'est-à-dire en 1591, selon l’ère des Russes à cette époque. 

(3) Les Cosaques, dans leurs PAPAPORE personnifient le Don et SPA je ne sais 
pourquoi fils de Jean. 
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La maison de Choubine à Ouglitch. AKOULINA, sa nd surveille Ke ar a 
| d’un diner. Entre. GRÉGOIRE OTREPIEF. : 


| GRÉGOIRE. — Loué soit Dieu! Mieux vaut arriver au con 


diner qu’à la fin d’une bataille. De la rue on sent le parfum de la so aux | È 


choux, et je te vois le flacon à la main. Bonjour, Akoulina Pétrova, bo: 
ma commère. LS 
AKOULINA, — Sois le be Grégoire Bogdanovitch. Qui se Lt d'a 
tendu à te voir ici? Nous te croyions au monastère de Saint-Nicolas. 
_GRÉGOIRE. — Que veux-tu, ma commère?.. Tantôt je ne puis vivre avec 
mon abbé, tantôt c'est mon abbé qui ne peut vivre avec moi. Cette fois, c'est 
d’un commun accord que nous nous séparons. Je suis venu faire un tour 
par ici, en attendant que mon oncle Smirnoï arrange mon affaire, et me. 
trouve un abbé plus humain. Il est tout-puissant là-bas. PR LE Boris, ou 
secrétaire, ou pourvoyeur, je ne sais lequel. à 

AKOULINA. — Ah! Grégoire, mon petit père, encore des nr je parie. 
Quand donc te corrigeras-tu ? 

GRÉGOIRE. — Quand Boris distillera de l’eau-de-vie si mauvaise que jè 
honnêtes gens n’en pourront plus boire. Parbleu, je pense que ce sera la se- 
maine prochaine. Il est honteux, pour des chrétiens, d'endurer cela. Dire 
qu'un gentilhomme ne sie plus avoir un alambic pour lui et ses amis! 
Mais vous êtes en fête, à ce que je vois? Est-ce un nouvel enfant que tu as 
fait, ma commère? ; 

AKOULINA. — Fi donc, Grégoire Bogdanovitch! Le maitre est revenu de 
voyage. Il a couru de grands dangers, le cher homme, et il serait peut-être 


à cette heure prisonnier des Tartares sans un jeune Cosaque zaporogue qui . 


lui a servi de guide et l'a accompagné jus ici. Il est notre hôte, ieR le 
bénisse ! 7e 
GRÉGOIRE. — Morbleu! il y a long-temps que je le dis, la du noue 


approche. Voilà les miracles qui commencent. Qui jamais à vu un Cosaque 


aider un marchand, sinon pour le débarrasser de son fardeau? Hé mais, 
c’est notre brave Choubine! (Entrent Choubine et Yourü.) | 
 CHOUBINE. — Ah! te voilà, Grichka. Que fais-tu à Ouglitch, mauvais sujét?. 
Mon cher hôte, je te présente le vénérable Grégoire Bogdanovitch Otrepief, 
du couvent de EN prieur peut-être aujourd'hui. 
GRÉGOIRE. — Pas encore, pas encore. Il faut que notre (afird de patriar= 
che me colloque d’abord à ma fantaisie. Et toi, compère, toujours gaillard.…. 
CHOUBINE, à Youriü. — Mon cher hôte, daigne honorer cette humble table. 
Femme! de l’eau-de-vie. A ta santé, seigneur ataman... À propos, je ne sais 
pas encore ton nom ni celui de ton père (1). | 


(1) Lorsqu'on adresse la parole à quelqu'un en russe, on l'appelle toujours par son 
nom de baptême suivi du nom de baptême de son père, dont on fait un adjectif terminé 
en ovitch ou evitch, si l'on parle à un gentilhomme, en of ou ef à un marchand ou à 
tout individu moe n’est pas noble. 


LE FAUX péraus.… j: | AT 2 


ï. — Mon nom ? (Après un silence et en riant. ) Dmitri Ivanof. | 
Gnome. + À ea santé, Dmitri Hranofl Cette, epu-flecyie est de l'année 
 : Yom. _ L'année que le tsarévitch “4 OP Es ua A LOUE 
ne — - L'année qu’il fut félonement occis.…….. + un verre. .. sa 


Er. QUBINE. — CPE Grégoire! ANT place, mon cher. hôte. | Mets-toi là, 
| Grichlis, Ce serait à to, Grichka, de dire la prière; mais la loi veut que ce 
… soit le père de famille. (Debout, et les mains jointes :) « Mon Dieu, nous te prions 
_ pour le salut du corps et de l'ame de Boris, notre tsar, l'unique monarque 
_ chrétien de eine que les autres souverains servent en esclaves, dont 
_ l'esprit.est un abime de repose, et le cœur Lot d'amour et de magnani- 
_ mité. Amen (1) te On 
_ GRÉGOIRE. — Amen, et buvons! | 
Fe Yo II. — Quelle diable de prière est-ce là? Boris est-il tou pour se croire : 
ET unique monarque chrétien de l'univers ? 
…_  CHOUBINE. — Mon cher hôte, mon respectable sauveur, qu’il te souvienne, 
2 je t'en prie, que nous nesommes point aux bords du Dniepr, dans l'honorable 
. camp des Zaporogues. Nous sommes dans la sainte Russie, où il est dange- 
…  reux de mal parler du tsar, notre père... . Bien qu'il n’y ait ici que des chré- 
tiens orthodoxes, incapables de te dénoncer. Mais mangeons. 
A] GRÉGOIRE. — C’est bien dit. D'ailleurs nous sommes ici pour nous réjouir, 
net, quand on parle « de Boris, on a moins envie de rire que de pleurer... Sa- 
 vez-vous qu'on meurt de faim à Moscou? Et le tsar au Kremlin fait bom- 
‘4 bance, et il dit : Qu'ils erèvent les Moscovites! Ce sont des séditieux qui ne 
m’aiment pas. Vrai, il empêche les convois de grains d'arriver. 

CHOUBINE. — Bois donc, Grégoire, et ne sois pas mauvaise tête. 

 GRÉGOIRE. — Il ny a pas de domestiques ici, donc pas d’espions, et ces murs 
sont épais. Il faut bien de temps en temps se soulager le cœur. — Depuis 
qu'on a su qu'il avait fait mourir le tsarévitch, il n’est sorte de ruse infer- 
nale qu'il n’invente pour faire oublier son crime. Croiriez-vous, mon frère 
Dmitri, qu'en 1099 il a fait mettre le feu aux boutiques des marchands de la 
grand'place? — Cela les empêchera de causer, a-t-il dit... C’est sa manière, 

‘CHOUBINE. —- Oh! Grégoire! 

GRÉGOIRE. — Je les ai vus brüler.… Mais ce n’est rien. Ensuite il écrit au 
khan Kassim Ghereï qu’il vienne nous rendre visite avec cent mille Tartares, 
“_ pillant et détruisant tout sur leur passage. — Bon! dit-il, de Tartares les 
empêcheront de penser au tsarévitch Dmitri, 

_  Cuourve. — Oh! Grégoire! 

.._  Grécors. — La preuve que c’est Boris qui les a appelés, c’est qu’il a en- 
1: voyé notre armée manger des pastèques à Kazan, tandis que les Tartares ont 
passé l'Oka. Suffit!… Enfin saint Nicolas et saint Serge ont tant fait, que 
Kassim Ghereï s'en A allé comme il était venu... Que fait mon homme? 11 
n'avait qu'à se tenir msg F1 était régent.… Le pauvre tsar Fédor lui 
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| (D) Cette prière avait été pes par Boris, et chaque père de famille devait la 
+ réciter à l'heure des repas. PA 


| 
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laissait tout faire à sa fantaisie. N'importe, il tenait la place... Un.potage 
bien accommodé envoie Fédor ee son frère Dmitri et Ter: 
rible. - a DOCT RS | 

CHOUBINE. — Oh! Grégoire! R FH og RDVOE 

GRÉGOIRE. — Laisse-moi donc ne rai ‘Vu, SE me 
le tsar Fédor exposé sur son lit de parade. C'était bien; ce Res pas à 
dire. Des cierges par milliers, -du brocart ; du drap de Prusse, | 
vie à discrétion après les offices... Nous avons fait ce jour-l lorieuse.… 
buverie.. si bien. Qu'est-ce done que je disais? à 0. 

YOURIL, — Tu disais que tu avais vu le tsar Fédor… 

GRÉGOIRE. — Ah! oui. Eh bien! il était gonflé, tout: vert, plus vert meces. 
choux ! Je ne Le que de ce que je sais... Ah! Et puis le prince Jean de 
Danemark. ILE 

CHOUBINE. — Il va épouser la tsarevna Xénia, la fille de Boris. RATE 

GRÉGOIRE. — Oui, c'est beau, en effet, de donner:une A un 
prince païen ?.… Mais Boris a changé d'avis... Le et PR 
on l’a rapporté ivre, disait-on.…... Il ne s’est jamais dégrisé» 

CHOUBINE. — Que veux-tu dire (e 

GRÉGOIRE. — Qu'il avait bu du vin que Boris cesds peut De. . 
N'a-t-il pas au Kremlin trois sorciers finnois qui passent lesmuits!à: distiller… 
des herbes, oui, des herbes qu’ils vont cueillir, au décours nan es 
le cimetière de Serpoukhof? - 

CHOUBINE. — Comment! le prince de: Panemarls est mort! : 

GRÉGOIRE. — Un moine qui arrive de Moscou vient de me l'apprendre.. 
Et ce qui n'étonne personne, letsar a défendu d’embaumer le corps, comme 


le voulait le médecin du Danois. due a dit Boris, on. verrait ce qu'il 8 dans je { 


l'estomac (1): 
CHOUBINE. — Mais c'est tirpésaibles Le isar l'aimait autant que son:propre ; 
fils Fédor. | 
GRÉGOIRE. — as est-il inconsolable.. Il pleure comme le crocodile qui. 
a mangé un petit enfant, parce qu'il voudrait bien en manger un autre... 
Ah! il voyait bien que les Russes l’aimaient tous, ce bonprince Jean: , .Savez-. 
vous qu'il allait se faire baptiser ?... Le père Alexis me l'a dit..Il le tenait du 
sommelier du prince... C’est lui qui en avait de la bonnereau-desvie.de 
Prusse! Et Boris a eu raison... car enfin tout le peuple aurait dità Jean, 
une fois qu'il eût été baptisé : « Soyez notre tsar et délivrez-nous:», 
CHOUBINE. — Quel malheur, grand Dieu! et moi qui venais, d'achever le 
collier de perles pour le mariage dela tsarewna ! 
GRÉGOIRE. — Bah! elle trouvera un autre mari-qui t'achètera. ton collier. 
Par ma foi,mes amis, si Boris manquait de gendre,je miofirirais volontiers; 
la tsarevna est jolie comme un ange. Seulement, quand.le beau-père m'invi- 
terait à diner, je dirais : «Excusez-moi, je n’ai pas d’appétit. » Dansletemps 
où nous vivons, mes camarades, il faut faire attention.où, l'on dineyet,s'asz 
surer de la digestion. — Mais, seigneur zaporogue, à vous voir manger du . 


(1) Toutes ces accusations absurdes portées contre Boris sont empruntées aux Anna- 
listes russes. 


| LE, FAUX, DÉMÉTRIUS.. 14018 
dent on dirait que vous avez quelques doutes. sur la cuisine de 
| ape -VOUS. Ji on ne QE à É la recette des breuvages qu 
É 2e F 8e ro , SRE 
Fe n ai Era Fu. et je MA en ho À l'écouter. 407 
— À votre santé, mon brave. On ne peut pas toujours manger, 
t toujours haie, comme disait l’abbé.de Tchoudof, É 
êt —_ ac le pe de. sue, ca Par ma foi, # 


Fa : | . : A Jette : À 
je Gaia un drôle deprince que le do. Ses sr Pont 
€ a si lier pr rince. Il était né pour être apothicaire.. . Cest-un al- 
.un. un grand savant. C'est même pour cela que Boris l’a recueilli; … 

FL. n’entendez, pour qu’il lui distillt des breuvages.. . Mais ce prince Gus- 

/  stave..bie qu'il soit un peu timbré,.. c’est.un brave homme. Je ne veux 
F pas, at-il répondu. Là-dessus on l'a envoyé. à Ouglitch.. Il a, ma foi, de, la 
chance. Veux-tu que je te dise_la vérité? Gustave s’est tiré d'affaire avec ses 


_ Suédois, qui ont voulu le noyer. Son oncle, le roi de Suède actuel, a voulu 
F4 ÉTra fois l'empoisonner… H Jui a fait tirer des arquebusades;… il lui a 
envoyé des assassins. Mais Gustave a des livres noirs, tu m'entends,.… qui 
PR lui disent de quel côté vient le danger. C’est ce que nous appelons un astro- 
‘TR logue, et des plus malins. Mais s’il échappe à Boris, il sera plus fin que je 
ne le crois. À sorcier ,soÿeier et demi. Un jour, Gustave recevra une bouteille 
de vin d'Espagne... comme Boris en envoya l'an passé au isar Siméon Bek- 
boulatovitch. Il boit. Bon. Le voilà aveugle (1). AREA Choubine et Gustave, 
tenant un. in-folio sous le bras. Toùs se lèvent. } 
GUSTAVE. — Je ne veux pas que tu te déranges, ami Choubine. Je viens 
_ pour causer avec toi, et je ne prétends pas priver tes hôtes de ta présence. 
_ (1 s’assied.) Mes amis, asseyez-vous; continuez. 
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. CHOUBINE. — Monseigneur, nous connaissons notre devoir. 

: GUSTAVE. — Non, ‘asseyez-vous, je le veux ainsi. Akoulina Pétrova, donne- 
moi un verre. À votre santé, mes amis! À son NOPHREe ce jeune homme est 
ae 

 CHOUBINE. — C'est un brave Cosaque d'au-delà dés rapides (2) qui m'a accom- 

_ pagné dans mon voyage, et je lui dois d'avoir sauvé ma vie et des pierreries 
qui valent bien davantage. Dmitri Ivanof, baise la main de monseigneur. 

? GUSTAVE. — Dmitri? Tu as un nom Cher à la Russie. Puisque tu as rendu 
| service à mon. ami Ghoubine, tu es un brave homme et je fais cas de toi. — 
| £ Mon cher Choubine, j'ai appris que tu revenais d’Astrakhan, et je suis aus- 
L sitôt accouru pour que {u m ‘expliques une pe tite difficulté qui m'embarrasse. 
L C’est un point de science. | 
b 2 


(1) Cette histoire ridicule est sérieusement rapportée par Margerrt. 
(2) Les rapides du Dniepr, d’où les Zaporogues tiraient lcur nom. 
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| CHOUBINE. — - Moi, nn Votre altesse sait tout, et moi je ne ss | 
rien. 


Tu vois bien ce livre : c’est la relation d'un voyage en Russie que fit, il y a 
quelque cinquante ans, le noble baron d'Herberstein, auteur ne esti- 
mable, mais qui rapporte peut-être à la légère, et sur des témoignages 
contrôlés, des faits fort étranges. Voici ce qu'il nous dit d’Astrakhan.… © 
page 105... Comme tu ne sais pas le latin » Je vais te traduiré le passage en. 
russe. 

CHOUBINE. — Et votre altesse sait encore le latin! Elle sait ae toutes les 
- langues? 

GUSTAVE. — Quelques-unes seulement, "mon ami, Rd Ah! 
voici: « … AUX bords du laïk, près d'Astrakhan, on trouve une graine ronde, 
un peu plus grosse qu’une semence de melon. Si on la met en terre, il vient 
quelque chose de tout point semblable à un agneau, qui croit à la hauteur de 
cinq palmes. Cela a une tête, des oreilles et toute l'apparence d’un agneau nou- 
_veau-né. Le poil en est d’une merveilleuse finesse, et l'on s’en sert pour cou- 
vrir les bonnets des grands. Cette plante, s’il est permis de l'appeler ainsi, 
a du sang, et, au lieu de chair, une espèce de pulpe comme celle des écre- 
visses. Elle Het à la terre par une grosse racine qui part du nombril de 
l'agneau, et, quan il a mangé toute l'herbe aux environs, ladite racine se 
dessèche et meurt. Ladite plante a un goût délicieux, et les loups en sont très 
friands (1)... » Dis-moi, Choubine, as-tu entendu parler de cette plante m mer- 
veilleuse? 

CHOUBINE. — Oui, monseigneur, on m'a proposé même der me la faire voir; 
mais il fallait aller aux bords du Iaïk, près des Calmouks, et le seen se É 
tels païens m'a effrayé. | 

Youkir. — C'est un conte de vieille que nos Cosaques font aux Mosobites, 
prince Gustave. Il y a deux ans, j'accompagnai l’ataman Evanghel dans une 
guerre aux bords du Iaïk. J'ai vu les moutons des Calmouks, qui donnent 
de si belles fourrures. Souvent nous leur avons enlevé ces beaux moutons, et 
j'en ai mangé mainte fois; mais, crois-moi, ils trottent par la steppe comme 
les nôtres et ne tiennent pas à la terre par une racine. L'auteur du livre que 
tu tiens est un menteur ou un imbécile. Un HEUPAREDIANE est chose impos- 
sible. 

GUSTAVE. — Je te crois, puisque tu as vu et mangé les moutons des Cal- 
mouks; mais, mon enfant, ne dis jamais qu'une chose est impossible. Qui 
connait toutes les forces de la nature? Qui sait les limites du pouvoir créa- 
teur? Tous les navigateurs hollandais te diront qu’on trouve sur les rivages 
de la mer des Indes des arbres dont les fruits, tombant dans les flots, se chan- 
gent en poissons... Impossible! Rien n’est impossible, mon brave. Je vis, je 
vous parle, mes amis, tout me semble possible après cela. Quand mon mal- 
heureux père fut détrôné, mon oncle commanda qu’on me jetât dans la mer. 
J'avais un an alors; personne pour me défendre. On me mit dans un sac, on 


(1) Tout ce passage est traduit mot à mot de la relation très curieuse du baron de 
Herberstein : Rerum Moscoviticarum Commentarii, Basileae, s. à. (1551). 


GUSTAVE. — Due mais de es ue: sincère et tu viens d'Astrakhän. de 
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one un boulet au sac, et l'on me porta sur le rempart pour me précipi- | 
_ ter... Eh bien! qui m'aurait vu passer porté par mes bourreaux aurait dit 


_ qu'il était impossible que je leur Res se. Pourtant me voici causant avec 


vous dans la bonne ville d'Ouglitch…. Mon fils, il faut dire: Ce que Dieu per- 


ne) est possible, ce qu’il défend est pee 
. Nour. — Et votre oncle, vit-il? Avez-vous pu lui rendre la pareille? 
| GusTAVÉ.— Il est mort roi. Jamais l'idée de lui faire du mal ne m'est venue 


à l'esprit. Souvent, du fond de mon cœur, je le remercie de m'avoir procuré 


un bonheur que le sort semblait m'avoir refusé. 
- Yourir. — Quel bonheur donc? Es sl 
 GUSTAVE. — Le bonheur d’être libre et de poursuivre en paix des études 


_ qui font mes délices. Sans cet oncle, je serais roi à présent, accablé d’affaires, 
* maudit par les uns, trahi par les-autres. Cherchant à faire le bien... Oui, 


je l'aurais cherché toujours L ae Mais un roi, malheureusement, n’ a pour 
voir que les yeux de ses ministres, et il se trompe souvent. Roi, j'aurais pu 


_ faire le mal... tandis que, pauvre exilé, je n’ai pu nuire à personne. J'ai 


acquis, à la sueur de mon front, quelques connaissances qui, un jour, seront 
utiles à mes semblables. Dans toutes mes fortunes, mes bons amis, j'ai loué 
le Seigneur... Je n’ai jamais été plus heureux, je crois, que lorsque je sui- 


vais, à Thorn, les leçons du docte professeur Rudbeckius. Je n’avais pas un 


sou, et, pour gagnèr mon pain... j'en ris encore, je m'étais fait garçon d’é- 
curie.. La nuit, je pansais les chevaux dans une auberge; le jour, j'allais à 
l'école. Je me sentais alors plus libre que mon oncle Jean sur son trône à 


Stockholm... Je lui pardonnais alors, comme je lui pardonne aujourd'hui, 
YOURI. — Je n'ai pas suivi les lecons du professeur dont parle ton al- 
tons: Ma joie la plus vive, à moi, c’est quand j'ai rapporté au camp du 


 Dniepr, au bout de ma lance, la tête do mourza tartare qui m'avait piqué 


de sa flèche. — Prince Gustave, si j'étais ataman des Zaporogues, je voudrais 
te ramener dans ton pays avec dix mille de nos vieilles lances du Dniepr. 
GUSTAVE. — Grand merci de ta générosité, mon camarade. Puisse ma 
pauvre Suède ne voir jamais tes Zaporogues! Je ne veux pas être roi. 
Yourir. — Il est beau pourtant de dire je veux et d'être obéi. 
GUSTAVE. — Tu n'as que vingt ans, je pense? 
YOuURI. — Je ne suis qu'un pauvre Cosaque et je n'ai jamais commandé 
qu'à mon cheval, maïs c’est déjà quelque chose. Je fais siffler mon fouet; aus- 
sitôt il se lance au milieu des flèches et des arquebusades. Il me craint plus ( 


que la mort. Et c'est à des hommes qu'un roi dit : Faites-vous tuer! 


GusTAVE. — Tristes illusions, jeune homme. Faire tuer des hommes, c'est 
chose facile : leur férocité naturelle n’a pas besoin qu’on l'excite. Mais, dis- 
moi, n’est-cé pas une bien plus belle mission, celle de persuader, de montrer 
aux RE là route du salut, de les consoler dans leurs misères, de les 
éclairer par son savoir?.... Ne trouves-tu pas cela vraiment beau? Mets en 
comparaison la gloire de ces pieux apôtres qui ont apporté dans ce pays les 
lumières du christianisme et la gloire des P. qui l'ont agrandi par 
Jeurs conquêtes. 

YOURIT. — Si j ‘étais tsar.… ah! ah! ah! R 
. GUSTAVE, souriant. — Pourquoi pas? Ne disions-nous pas tout à l'heure 
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qu'il n'y a rien d'impossible?.…..Je suis né prince royal.….-je suisun. 
philosophe alchimiste présentement. Tu: vis dans un: pays où l'on à vu les 
“particuliers devenir souverains. YA HAE: Fe 
-Yourir. — Je ne sais ni manier. le poignard: nidistiller des pans. see “à 
CuouBiNE. — Mon cher hôte! da RS 
GUSTAVE. — Un trône coûte toujours plus Sp 
cela. (Ise. lève.) Dmitri, tu viendras me-voir; tu me pa 
animaux que tu as chassés dans lasteppe. ‘inet 1 Ee 
= AKOULINA. — Monseigneur, daignez: prendre en grace mas humbl 
Voici mon fils, pauvre petit, que j'ai sevré le mois pos nur 
-dans la main et me dire quelle destinée il aura dans ce monde. 
 GUSTAVE, — Il faut demander cela aux Finnois et auxtBohémiens V 
bonne. Jadis , il est vrai, je me suis un. peu occupé: d'asrologie; 2 mais ces 
-études-là sont. des chimères, je crois. à 
AKOULINA. — Ah! monseigneur, vous êtes. si savant! vous avez De 
la lune s’obscurcirait, et elle s’est obscurcie juste. à l'heure que-vous aviez 
marquée. Vous avez prédit; que les cerisiers gèleraient, et ils ont gelé. Mel 
vous pas dit à Michel-Rakof qu'il serait exilé, et il.est à Pelim, en Sibé 
… charité, monseigneur, dites-moi quelle, sera la fortune de cet innocent. | 
GUSTAVE. — Allons, il faut bien faire ce qu'une-femme s’est mis en tête. 
Voyons sa main.-Nous allons.opérer selon les règles de Ja chiromancie, c’est- 
à-dire la divination par l'inspection des lignes de la main: Oh! rien qu'à.la 
manière dont: le petit luron serre les poings, on voit bien qu'il ne laissera 
pas perdre les ducats du père Choubine. Vrai marchand, bon joaïllier, qui 
ne prendra pas.un grenat pour un: rubis, ni.une perle de Venise pour-une 
perle d'Orient. Tiens, petite mère; vois toi-même cette ligne danssa menotte, 
comme elle monte droit sans un pli qui la traverse : vie heureuse, vie tran- 
quille; de l'argent, pas de soucis; pas de gloire. (Il embrasse l'enfant.) - 
AKOULINA. — Soyez béni, monseigneur. Il sera heureux ! ie baise la:main 
de Gustave.) LE 
YouRII: — Et moi, monseigneur, ne me direz-vous pas mon horoscope? 
(Il présente sa main ouverte. ) nt À 
GUSTAVE. — Ta main m'étonne .. Qui es-tu, et d'où vienstu? : 
YourII. — J'ai été Zaporogue... mais que serai-je ensuite? 
. GUSTAVE. — Tu:es le fils d’un atarnan, sans doute? 
Your. — Fils d'adoption. Je n’ai jamais connu mes parens. | 
GUSTAVE. —. Ta ligne de vie est courte... mais.glorieuse. En vérité! La 
chiromancie, après tout, est une science qui n’est fondée sur rien de Re 
mais. c’est étrange! Tu es.un FRbR ogue? Si tu étais fils de roi, je te dirais. 
Folies que tout cela! 
Your. — Courte et glorieuse, c’est la vie que j'ai rêvée. 
 GUSTAVE. — Regarde-moi., L'audace de ton regard. Tu. as l'œil du lion. 
Your. — Je voudrais en avoir la griffe. 
GUSTAVE.—Tu es bien jeune, et tu as des rides déjà. Je devine quetu asbeau- 
coup souffert. Je ne me trompe pas à ces signes. J'ai connu la misère de près. 2! 
YouriI. — Souflert? Non, je n'ai rien souffert. La faim, la RES A Rue 14 
ce que cela ? is 


PRE, à 
1ff 8 aces: les souffrances pu 


A 


I -dans-tes yeux és sur sa 8e qui m'a pas en- 
he, je lis une “résolution que rien n'arrête. Les gens de ta. 
nitri, écran ce qu'ils veulent. Tu n’as commandé cn ton “her 
DRRAURS tu commanderas à des hommes. L 
Il sera un jour un riche ataman, ou bien un capitaine de. 
gros et gras... 

LAVE. — Ataman? est-ce assez pour lui? L'île qui renferme votre sen 
Dn Hoparslipetiés, n'est-ce pas? Le 
You: me: vons la steppe au-delà. 

IUSTAVE. — e plais, et tu me fais peur. Enfant, tu- ua les: 

néprise “et. pas assez. Tu: He crois ni lâches; mais 


ee Gt rl — Et: ner avant commencé à étudier, n’as-tu pas continué? 

E - Pourquoi as-tu quitté l’école? Mais, je comprends, tu aimes mieux com- 
_ mander qu'obéir. Un sabre te parait. plus beau qu'un livre. Prends garde! 
un autre sabre peut briser le tien. 

YOURIT, — Nos anciens disent : Frappe le premier, on ne te frappera pas. 

 GUSTAVE. — Mais dit que celui qui frappe du glaive périra par 
le glaive. 10e: 4 

YOURII. — Qu' importe? ne. e faut-il pas mourir un jour? 

… GUSTAVE. — Oui, mais en mourant h faut pouvoir se dire : Le bien que 
j'ai pu faire, je l'ai fait. 

YOURIH.-— Sans doute; je veux dire cela à l'heure ra ma mort, mais je 
veux ajouter : Ce qu'il était possible à mon cœur d'entreprendre, à mon bras. 
d'exécuter, je l'ai fait. 

GUSTAVE, — Que le Seigneur te ui. enfant! Fata viam invenient. Je 
voudrais que tu fusses né sur le trône à ma place. Si tu t’arrêtes à Ouglitch, 
viens voir quelquefois l’alchimiste exilé. Adieu, mes bons amis. (IL sort recon- 
duit par Choubine.) 

AKOULINA. — Quel grand maître et quel bon seigneur! 

GRÉGOIRE. — Ma foi, mon cher camarade, je vous fais mes complimens; 
vous serez l’atäman des Zaporogues , si vous n'êtes pas tsar un jour à la place 
de Boris. En tout cas, je me recommande très humblement à votre grandeur, 
si.elle.a besoin d’un aumônier. Vous me paraissez aimer les messes courtes, 
vous serez servi à souhait. Je bois à vos succès sur le Dniepr ou sur la Moskva. 
Vous ne me faites pas raison, mon gracieux prince? L'horoscope de Gus- 
tave l'a rendu muet. Il ne voit ni n'entend... Morbleu! mon camarade, je 
boïs à ta santé... Eh bien! pourquoi me regardes-tu fixement? Suis-je un 
Tartare, pour que tu prennes cette mine féroce? 

Yourir..— Son oncle voulait l’assassiner.… il a toujours échappé? 


2 LR Le Ë ao MONDES. | 
GRÉGOIRE. — - Qui‘ | 


YOURII. — Le prine Gustave; content atil EHében RP N He rs 
GRÉGOIRE. — Je n’en sais rien; n'est-il pas philosophe, nds ; nécro= 


mancien? Tous ces gens-là ont le “diable pour valet. Eh bien! vous ne buvez 
pas? Comme vous voudrez, noble seigneur. À ta santé, Akoulin Pétrova! 
CHOUBINE , rentrant. — Remettez-vous à table, mes chers hôtes, et ne vous 
occupez pas de moi. Mon fourneau ést allumé, et j'ai une fonte à faire. Le. 
bon prince que le prince Gustave! il vient me voir souvent comme cela 
ma boutique. (I choisit en parlant de vieux bijoux pour les fondre.) 
GRÉGOIRE. — Tous ces étrangers s’abattent sur notre Russie comme “a 
corbeaux sur un cadavre. Gustave, le prince de Danemark... Tenez, sans 


aller si loin, Boris n'est-il pas un Tartare? Son grand-père s'était converti, 


dit-on. Pour moi, je crois qu’il est demeuré païen comme son petit-fils. 
CHOUBINE. — Laisse donc là notre glorieux tsar, Grégoire. Tu ne feras pas 
ton chemin à Moscou, crois-moi, si {tu ne mets un frein à à ta langue m maudite. 
GRÉGOIRE. — Voilà le frein que j'aime à sentir dans ma bouche. (11 boit.) 
Your. — Reste-t-il encore quelques-uns des serviteurs du tsarévitch? 
CHOUBINE. — Non; la plupart ont été exilés avec ses oncles, les Nagoï, ces . 
bons seigneurs, pour avoir massacré des officiers du tsar qu'ils accusaient 
d'avoir égorgé l'enfant. Dieu ait pitié d'eux! C’est un terrible pays que la 
Sibérie, dit-on. Il n'y a plus ici que la nourrice du tsarévitch, une peurs 
vieille femme qui vit de la charité des bons chrétiens. . 
Yourir. — Quel est son nom? PAS à 
CHOUBINE. — Orinka Jdanova. Elle est folle, la pauvre femme... elle ne peut 
se persuader que son nourrisson soit mort... Tiens, voici une relique du 
tsarévitch; c'est le sceau dont on scellait pour lui ses lettres. IL est. d'or fin, 
et pèse près de deux onces.. Je ferais aussi bien de le fondre : je a in pas 
pourquoi je l'ai gardé. : 


Youru. — Montre-le-moi. (I lit.) Démétrius Ivanovitch.. cest mon nom 
aussi. Vends-moi ce sceau, Choubine; quand je serai l’ataman des Zaporogues, 


MP SETAraR an 
CHOURINE. — - Mais il y a les armes de Russie gravées sur ce sceau. RES 
YOUR. — Qu importe? Voici des ducats de Fe prends ce qu'il te faut. 

Ce bijou me plait. 

CHOUBINE. — Mais. 
GRÉGOIRE. — Achète- toi plutôt un cafetan, ou bien un bonnet Fer 
noir; que feras-tu de cette babiole? 


CHOUEINE, bas à Yourii. — Au fait. si vous voulez ce sceau. il est à vous. | 


Je suis heureux de vous le donner. 
Yourit. — Je prétends le payer. 


3 


CHOUBINE. — Et moi je le donne... 11 ne m'a pas coûté cher... Je le tiens 


d'un pauvre secrétaire 4 ARE qui me le vendit, partant pour la Si- 
bérie… 
YOURIT. — on se nomme-t-il? 
CHOUBINE. — Ivan Fédorovitch Lenskoï. 
Your. — Enfin combien cela vaut-il? 
CHOUBINE. — Daignez l'accepter comme un humble don de votre hôte. 
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' ù Le ÿ NE. — den saurais le. sa tue nl any Sem qui ; 
: nie | aire obéir d’une bête si méchante. je 5% r- SRE 
PART OM .— Ainsi nee veux rien de moi? cr Mile uote 


# © Your. — Je m'en souviendrai. (Il lui serre la main.) De sue côté est L'église? 

rs pas à droite? 
£ CHOUBINE. — Hé mon | Dieu! c’est l'église 2 Sauveur (1). que vous voulez 
A mn le tsar l’a fait r'aser.… SAntSerge est à gauche, quelques mai- 
‘sons plus bas. | | + 

Yourir. — Bien, bien. (Il Le | 

GRÉGOIRE. — Pauvre niais qui donnes deux onces d'or à un Zaporogue. ; 
tandis que tu aurais pu en avoir un beau cheval nogaï et la moitié de ses 
ducats! C’est pain bénit que d'attraper un Zaporogue. D'ailleurs il ne me 
plait guère, ton hôte. IL est trop silencieux. Il ne boit non plus qu'un Tartare, 
11 m'a l'air d’un sournois… Es-tu bien sûr que ce n’est pas un espion de Boris? 

: CHOUBINE. — Oh! pour cela non! C’est un noble jeune homme... Mais 
c’est bien extraordinaire. Je voudrais voir Orinka Jdanova..…. Quelle chose 
étrange! 

GRÉGOIRE. — Que diable as-tu, compère? Tu as un air mystérieux comme 
ton Zaporogue. : 5 

CHOUBINE. — Moi, je n° ai rien. c’est- à-dire.… Mais on ne peut te rien dire, . 


E à toi. Tu répètes dans les cabarets tout ce que tu entends. 


 GRÉGOIRE, — Comme siyie ne savais pas garder un secret. À Lie donc 
| ai-je dit que tu avais gardé 1 une demi-livre d'or sur Je vase que Boris. 
CHOUBINE. — Oh!.. D 
| GRÉGOIRE. — Véyons, de quoi s'agit-il? Ta femme est sortie, le Zaporogue 

est allé prier à l’église, le cafard. Voyons, parle, parle donc! . 

CHOUBINE. — Mais ce n’est qu'une idée. une fantaisie. 

 GRÉGOIRE. : — Enfin cette idée? 

CHOUBINE. — Eh bien! La Jdanova, la folle, croit que le tsarévitch n'est 
pas mort. Si nous étions des fous, nous autres? 

GRÉGOIRE. : — C'est toi. qui es un fou. Comment! tu te figures. 

CHOUBINE. — Chut! pas si haut... Mais ce signe que le tsarévitch avait 
sous l'œil droit. ee 

 GRÉGOIRE. — Quoi! le Zaporogue! | 

CHOUBINE. — Et Maria Fédorovna sa mère; tu sais qu'elle est brune comme 
une femme du sud. 

GRÉGOIRE. — Lui est noir comme un Calmouk... mais il a les cheveux 
blonds. 

CHOUBINE. — ont. notre glorieux tsar, était blond. 


(1) Ce fut à l’église du Sauveur que sonna le tocsin qui ameuta les habitans d'Ou- 
glitch contre les officiers du tsar soupçonnés d’avoir assassiné le jeune Démétrius. Boris 
punit très sévèrement cette rébellion. Un grand nombre d’habitans d’Ouglitch furent 

envoyés en Sibérie. L'église du Sauveur fut rasée, et sa cloche transportée à Tobolsk. 
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GRÉGOIRE. —-C'est vrai que quand il fronce les sourcils. AR 


: CHOUBINE. — As-tu remarqué ses s yeux quand il à aperçu le eat Fa 


_ GRÉGOIRE. — Il a sauté dessus. CDS me 

 CHOUBINE. — Pendant toute la route, il n’a cessé de me taire des « question: 
sur le tsarévitch, sur Boris, sur ce qui s'était passé dans ere nalheureuse 
ville en l’année 7099. LRÈNS 

GRÉGOIRE. — Et à moi, il n’a parlé d’autre chose. 4 LS 

CHOUBINE. — Et comme il à parlé familièrement au prince G rustave,.… 
tout ce:que le Suédois lui a dit. tu l'as entendu? 

GRÉGOIRE. — Bah! bah! nous sommes des fous!... Il’ est dir que Démé- 
trius est mort. Le prince Basile Chouiski est venu faire ici une enquête trois 
jours après l'assassinat. Tous les gens d'ici ont vu le tsaréviteh exposé sur 
un lit de parade dans la cathédrale. 

CHOUBINE. — Il est vrai; mais le lit avait douze ici de haut et des stre- 
litz tout autour. Qui aurait vu le visage de l'enfant? 

-GRÉGOIRE. — Mais la tsarine sa mère, qui est: maintenant en religion. 

 CHOUBINE. —-Ne sais-tu pas que la mère du prince Gustave a dit aussi que 
son fils était mort pour le faire évader plus sûrement ?.… me il y a une chose 
qui m'a toujours étonné... c'est que, son fils mort, notre glorieux tsar, que 
le ciel le protége, l’ait forcée de se faire religieuse. CR 

GRÉGOIRE. — Parbleu ! l'aventure serait plaisante: 

CHOUBINE. — Pas trop. 

GRÉGOIRE. — Comment cela? 

CHOUBINE. — Si-celui-ci réclamait.… 

GRÉGOIRE. — Son trône? Mais c’est bien cela qui nous amuserait. Oh! 1 
voudrais voir la mine de Boris quand il apprendra cette nouvelle. 

CHOUBINE. — J'espère bien qu'il ne l’apprendra pas... Au moins, Grichka, 
sois honnête homme... Quel qu'il soit, il estmon hôte. 

GRÉGOIRE. — Non, € est impossible; car enfin, si Démétrius n'était pas 
mort... qe 1 

CHOUBINE, — Mais ce signe sous l'œil... ce signe! AT Ee ! 

 GRÉGOIRE. —En effet, il y a là quelque chose de singuliers... mais.… ie 

CHOUBINE. — Je vais dire à ma femme de me faire venir la Jdanova... Par 
fois elle parle comme une PATES Rens à . et. silence sur tout ce que 
je t'ai dit! (Il sort.) 

GRÉGOIRE, seul. — Ce n’est peut-être qu'un hardi filou. Un Bohémien vous 
teint un cheval, lui plante une queue postiche et lui fait des dents neuves... 
On peut faire de même un faux tsarévitch... Si je contais la chose à Boris ou 
à son cousin Semen Godounof!.. Une centaine de roubles peut-être... Oui, 
et peut-être aussi un coup de couteau le soir en rentrant au couvent. …. Il 
n'aime pas qu'on souffle sur les cendres de cette affaire d'Ouglitch, ni qu'on 
se mêle de ses secrets d'état. D'un autre côté,sice prétendu Zaporogue court 
le pays de la sorte, c’est qu’il a sans doute un parti puissant. 11 a ses poches 
pleines d’or. S'il réussissait, il ferait la fortune-de ceux'qui l’auraient aidé... 
Il faut étudier cet homme-là... Bon! le voici. (Entrent Yourii et Choubine.) 

YourIT. — Oui, moncher Choubine, je pars et tout de suite Nous autres’ 
gens des steppes, nous ne respirons pas à notre aise dans vos villes. 


= 
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Je voudrais vous posséder long-temps, mon hôte vénéré; mais 
etenir dans mon humble maison: Puis-je savoir où vous allez? 
ant. — C’est une question. à laquelle un ‘Zaporogue répondrra- 
+ de pas PR pour un hôte et pour un.ami. Je vais à 


. - Adieu 4 rat cher reg Si nous nous ons a 
Hosco se sup le ps ja sais que tu. as ensmoiuR ami. Adieu 


B. — Puisse prédictic res Snédois not Dimiteii Iva- 
aig gnez ous souseir alor du pauvre moine, votre ais servi- 


_ ail 4 its “un pair 8 DNS base n'ôte même pas son crie Re ce mar- 
chand qui a ses coffres pleins.de perles. Oui, mais entre la fierté d'un prince 
-et la, rudesse, d'un Zaporogue on peut-se tromper..…..Ah! ah! voicinotre 
vieille Te (Rentrent Choubine et Akoulina, amenant Orina Jdanova.) 
UBINE.— Tu as l'air bien gaie, ma mère, et tes yeux brillent comme 
Fr tu dansais avec les garçons dans la cour du feu Hronniiehs: Veux-tu 
-un verre d'eau-de-vie? - 

. ORINA. — On: PRE encore, . et on dansera... A ta santé, petit père. 
(Bas). À sa santé. 

- CHOUBINE. Ar santé de 5 à à ORNE j 
ORINA. — Tu sais bien du petit. J'en étais sûre; mais je l'ai revu. 
CHOUBINE.-— Oui dà? tu l’a revu. 

… AROULINA. — Qui donc? qui donc? 

CHOUBINE. — Son danseur d'autrefois. 

:ORINA. — Quelqu'un. quelqu'un qui fera danser les autres. 

CHOUBINE. — Dis-moi done, Orinka Jdanova, quand ce malheur. tu sais 
bien. cs ce malheur est arrivé... Tu étais là, lorsque le tsaréviteh… 

: AKOULINA. — Bon! vas-tu lui faire raconter encore la même histoire? 

CHOUBINE. — Laisse-moi, femme... Quand le tsarévitch est mort, tu. 

ORINA. — Il n'est pas mort!... C’est un mensonge de nos ennemis. 

CHOUBINE. — Tu as bien vu comment cela s’est passé... 

ORINA. — Si je l'ai vu! Saint Michel était là avec son bouclier d’or qu'il a 
mis devant le couteau, et saint Nicolas est venu qui m'a dit : «Orinka Jda- 
nova, ne pleure pas, ne t'inquiète pas. Je réponds de tout. Je le mets dans 
mon baquet, et je le porte dans une île de la Mer-Bleue jusqu'à ce qu'il ait 

. l'âge.» 

… GRÉGOIRE, — Et qu’as-tu dit à.saint Nicolas? | 

OrINA. — Je lui ai dit : «Monseigneur, sauf votre respect, commentest-ce : 
que fera cet enfant sans moi? C'est moi qui lui chante des. chansons pour 
l'endormir et qui lui donne son manger, parce que vous savez bien qu'à pré- 
sent que la tsarine est au couvent, il ne faut pas que la Volokhof, la gouver- 

-nante, touche seulement à une casserole. La tsarine l’a défendu d’abord...» 
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| CHOURNE, dt — La voilà partié!.. . (Hant.) Mais ses comment les autres 
| de se sont-ils pas apercus qu'il était échappé? ANT RSS 

ORINA. — Les méchans, les meurtriers, tu veux dire. Oh! voilà. nl est | 
entré un homme. un Cosaque,.… non; je m'étais bien doutée que c'était un 
Tartare;.… un Cosaque est chrétien... Il avait donc son couteau à la main... 
L'enfant était là, saint Michel à sa droite, saint Nicolas à sa gauche, Foie 
petit, cassait des noisettes. L'homme vient... il me pousse;… Rp 
Il s'appelait Gheraz.… . il avait encore un autre nom... 

CHOUBINE. — Très bien, je comprends. . Mais comment LFORRE s'en Eee 
allé? 

ORINA. — Je vous l'ai dit cent fois. Saint Nico l'aprisenc oupe 
“beau cheval blanc, et saint Michel a mis un agneau à sa place. 

GRÉGOTRE. — Oui, oui, comme au sacrifice d'Abraham. 

ORINA. — Abraham était là aussi. 

CHOUBINE. — N’as-tu pas rencontré aujourd’ hui dans la rue un jeune homme 
avec un cafetan rouge et un bonnet d'agneau noir? 

ORINA. — Chut! nous avons causé une heure ensemble. SR 

CHOUBINE, bas à Grégoire. — Hein ? bee ) Ah! vous avez causé? Encore un 
verre, Orinka. 

ORINA. — Oui, j'étais, comme toujours, assise sur la pierre du seuil & son 
palais. la seule pierre qui reste de ce beau palais. Oh! le monstre qui a 
tout détruit, tout ce qui appartenait à ce cher enfant! Que toute sa postérité 
soit maudite! Tous les jours je vais là filer ma quenouille. Il me semble 
le voir encore, ce pauvre petit, qui ue dans l'herbe, et qui QE mes pe- 
lotons.. 

CHOUBINE. — Ce jeune homme t'a donc parlé? 

ORINA. — Il avait son bonnet enfoncé sur les yeux, et le collet de son | Ca 
fetan relevé. Il s’est assis auprès de moi, et m'a dit : — Bonne mère... Tenez! 
_je me suis sentie comme frappée d'un coup... J'ai cru que mon cœur chan- 
geait de place. N'est-ce pas là qu'était le palais du tsarévitch? — Oui, .ds- 
je, et que Dieu le conserve, et confonde ses ennemis! — Amen! at-il dit. 
Puis il m'a dit cent choses. .…. Si je connaissais le tsarévitch.... et puis la 
tsarine. dans quel couvent ce scélérat de Boris l'avait enfermée. et puis 
ses oncles. Grégoire Nagoï aime-t-il toujours bien l’eau-de-vie vieïlle ? — 
Et Ivan Lenskoï vit-il encore ? — Et puis nous avons parlé du palais. Quel 
beau palais! La grande salle de madame, et l’estrade avec le tapis de Perse, 
qu'il a gâté en répandant des confitures. Enfin nous ne nous lassions pas 
de parler de ce temps-là. 

CHOUBINE, bas à Grégoire. — Elle n'est pas folle maintenant. 

GRÉGOIRE. — Et ce jeune homme? ; 

ORINA. — Enfin il s’est levé. — Tiens, Orinka Jdanova, dit-il, prends ces 
dix ducats. Adieu. — Et il m'a embrassée, ce cher enfant! Oh! qu'il est beau! 

CHOUBINE. — Et tu l'as reconnu ? 

ORINA. — Dès que je l'ai apercu. 

GRÉGOIRE. — Qui est-il? | 

ORINA. — Personne ne le saura jamais. c’est-à-dire vous le saurez bien- 
tôt. Et toi, moine, si tu es parent ou ami de ce monstre de Tartare qui est 


DE: | Moscou, dis-lui qu'il se convertisse, car avant un an je tiendrai sa tête 
_ da mon tablier. Aussi vrai que je m'appelle Orina Jdanova, je la ferai. 
| _ rouler dans le ruisseau de la grand’rue… Il m’a promis de me la donnér.….— 
_ Moncher nourrisson, je ne vous demande que la tête de ce maudit Tartare… 


| _ Ja croix devant Boris, et vous prenez pour empereur un Tartare! On vous 

$ : remettra dans le droit chemin, Juifs! Le temps approche ! Choubine, mon 

| petit père, encore un verre d’eau-de- vie. (Elle boit.) À la santé de notre glo- 

| rieux tsar Dimitrii Ivanovitch! (Elle s'enfuit.) | 
PAR. — Toujours folle, pauvre femme! 

BINE, bas à Grégoire. — Ce qui est certain, c’est qu’elle l'a reconnu ont 


se RE. — Que diable va-t-il faire : à Moscou? | 
IOUBINE. — Raronts to bien d'en souffler le ee | 


CHE 
fe Kremlin. Une PAT dans le palais de Boris. 
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LE PRINCE FEDOR MSTISLAVSKI, LE PRINCE BASILE CHOUISKI, PLUSIEURS 
; BOYARDS, UNE DÉPUTATION DES GOSAQUES DU DON. 
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FEDOR. — Le tsar reste bien long-temps dans son cabinet aujourd'hui. 

BASILE. - — Il est enfermé avec le noble Semen Godounof, et tu sais que Se- 
men en a toujours long àdire. 

FEDOR. — Toujours trop long pour les Russes. 

BASILE. — Sémen est un habile ministre, zélé pour le bien public. . Ï sait 
tout ce qui se passe dans ce vaste empire. Il est l'oreille de notre glorieux tsar. 

FEDOR. — Plût au ciel que notre glorieux tsar eût une oreille moins avide 
à recueillir les dénonciations! | 

BASILE. — Semen est un noble seigneur... Cest plaisir de savoir en si 
bonnes mains la police de cet empire. Quel bonheur pour notre sainte Rus- 
sie que tant de talens divers, et tous prodigieux, se trouvent réunis dans l’il- 
lustre famille des Godounof! 

 FEDOR. — Toujours louangeur, Basile Ivanovitch ! Que pensais-tu de Se- 
men, il y a trois mois, lorsque tu quittais ton beau palais de Moscou pour 
la Sibérie? N'est-ce pas Semen Godounof qui à voulu te perdre ? 

BASILE. — Excès de zèle de sa part. Tout homme est sujet à l'erreur. 

FEDOR. — Je te croyais plus de mémoire, Basile. | 

BAsILE. — Moi? Personne n'en eut jamais moins! A quoi d’ailleurs cela 
peut-il servir dans le temps où nous vivons ? 

FEpor. — Je suis fâché que tu n'aies point de mémoire. J'aurais eu quel- 
.. que chose à te demander, mais il s'agit du règne de Fédor Ivanovitch, et 
sûrement tu l’as oublié. 

BASILE. — Que voulais-tu me demander? 

FEpor. — Lorsque tu as présidé l'enquête tenue à Ouglitch en 7099, tu 
as vu le corps du tsarévitch.… a st 


— 
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Ah! messieurs les Moscovites !- Tas de rebelles! Juifs et païens! Vous baisez 


Eu 
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| s'est fait à Ouglitch a été consigné dans un rapport collé 
nous adressÂâmes au:tsar.… Mais aie souristuÿ 


. lettre m'a été remise par un inconnu. 


Nous, Démétrius Ivanovitch, par la er Duc Done » Que Ce 


armées. Ils doivent passer les premiers partout. » Il y'avait là des ambassa- 


3 


BASILE. — Sans doute, sans doute. Tout ce que ee valse toute 


pier que tu tires de ton sein? | le L : Ë Ai 
FEDOR. — Une énigme à ist je ne comprends rien. sk cette 


BASILE, lisant, — « Au prince Fédor Mstislavakie premier 


faurévitete 

BASILE. — -Tu. vas remettre cit ét au tsar? 

FEpor. — Le dois-je, à ton avis? vai 

BASILE. — Tu aurais dû lui porter cette lettre hier, si tu las “eçue hie 
Tiens, j'ai recu celle-ci ce matin, moi: | Cr à 

* FEDOR, lisant. — « Au prince Basile Chouiski. Nous Démétrius… 

BASILE. — La même lettre. Il dit. L'imposteur ose dire qu'il est vivant. 
que le prince Dimitrii est vivant, échappé à tous ses ennemis. 

FEDOR. — C'est étrange! Et qui a porté cette lettre ? 4 

BASILE. — À l’église, quelqu'un, sans que j'y prisse garde, l'a mise Fe 
mon bonnet. Folies que tout cela. haie Mais il faut se hâter d'en avertirle 
maître. W 

FEnor. — Il est impossible que le tsarévitch soit vivant, car. 

BASILE. — Il est dangereux, il est coupable, FRE DAMES de discuter 
la question. ; 

FEDOR. — Qui diable a pu écrire cette lettre? | 
_ BASILE. — Je ne sais. quelqu'un peut-être pour nous épistiver 

FEDOR. — Gageons que c’est... 

BASILE. — Certainement non. Semen: est un noble seigneur, à qui notre 
fidélité est bien connue... Mais regarde donc ces sauvages là-bas, ces atamans 
du Don, aCCTOUpIS sur leurs talons comme des Tartares. Is m'ont Pair de 
s'irnpatienter. Écoutons ce qu’ils disent. | 

PREMIER ATAMAN. — Frère Panteleïko, est-ce que tu n'as pas faim? Je re: 
grette d’avoir laissé à l’arcon de ma selle mon sac de farine et ma gourde. 
Voulez-vous que je vous dise, frères atamans... on se moque de nous. 

DEUXIÈME ATAMAN. — M'est avis que tu dis vrai. Il est plus de midi, et le. 
tsar ne vient pas. 

TROISIÈME ATAMAN. — Je disais bien aux'anciens qu'il'était inutile d'aller 
à Moscou. 

PREMIER ATAMAN.— Cela ne se passait pas ainsi au témps du Terrible... 
J'étais de la députation que l'armée du Don lui envoya en 7080, avec-ton 
père, Panteleïko, et le tien, Seriojka: À peine‘avions-nous mis pied à terre 
que le tsar nous recut. « Nos Cosaques, dit-il, sont à l'avant-garde de nos 


E 
“ 
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deurs du pape de Rome et du roi païen (1). Il fallait voir leur grimace quand 
nous passâmes devant eux... Ah! c'était un bon maître qu'Ivan-le-Terrible ! 


$ 


(1) Le roi de Pologne. 


\ ns qu'il n’ait pas laissé de fils à ce pays. 
} ATAMAN. — Pitié qu'on ne lui ait pas laissé.de fils. 
N. — Silence, frères, nous sommes dans la steppe du Tar- 


di vivra verra. (A Chouiski qui l’observe.) Seigneur Do sard ne PA 

me dire si le tsar se montrera bientôt? 

— Bientôt, je l'espère, mon oncle (1)}.— Vous venez de l'armée du 
yest tranquille? 

IER ATAMAN. ant a son cheval sellé, son arquehuse chargée, 
au côté, qu 

empêche de se reposer un peu? | 

14 FER HRie le tsar notre. glorieux maitre sde are il y a paix et 

2 "REMIE] * APAMAN:— En effet, smitié! 

BASILE. — Vous avez un beau.pays, un beau fleuve, de beaux. iroupaaux, 

| ire et à manger. que vous faut-il de plus? 

+ PREMIER, ATAMAN. — Oui, tu as soif, voilà Don Ivanovitch. 

, Eee — Outre Né du BOBs petit père; vous avez du kvas, de l’eau-de- 

PREMIER ATAMAN. +508 Fret petit père? On ne veut plus té nous 

en buvions. 

BASILE. — Au contraire, le tsar la fabrique exprès pour vous. 

. PREMIER: ATAMAN. — Est-ce de l’eau-de-vie du tsar que tu bois, père, quand 

tu veux te mettre en gaieté? | 

BASILE. — Vous voudriez bien avoir vos distilleries comme autrefois? 

PREMIER ATAMAN. — Chaçun tient à ce qui lui a appartenu. 

. BASILE, bas à Fédor. —ÆLes marauds sont mécontens. (Haut.) Eh bien! mes 
amis, adressez-vous au tsar; sans doute, il vous accordera tout ce que vous 

lui demanderez, et, quand vous aurez obtenu de distiller votre eau-de-vie, 
nous irons en boire chez vous et manger des esturgeons. 

FEDOR. — Si Semen Godounof nous née la permission de faire le 
voyage. s 
# PREMIER ATAMAN. Sn vous faut une permission pour alé où vous voulez? 

 BASILE, — Assurément. Nous prends-tu pour des gens de rien? 

* PREMIER ATAMAN.— Vois-tu, petit père, je ne changerais pas ma peau de 
mouton contre ta pelisse de renard noir, s’il me fallait l’user dans le Kremlin. 
Mais n'est-ce pas le patriarche qui entre? À genoux, enfans, et demandons- 
lui sa bénédiction. Je me trompe fort, ou c'est là tout ce que nous rapporte- 
rons au camp. (Entre le patriarche Job, suivi de Yourii-en robe de moine.) 

. LES ATAMANS.— Très saint père, bénissez-nous, pauvres pécheurs! 

. JoB, à Yourïü. — Vois, mon fils, l'humilité de ces gens de guerre Ce sont de 
vrais chrétiens orthodoxes, crois-moi, ces Cosaques dont tu as si peur. Je t'ai 
fait lire hier la légende du centenier qui fut sauvé pour avoir cru. Le Sei- 
gneur aura ces braves atamans en sa garde. 

FEDOR, bas à Chouiski. — Et qu'il lui plaise de les bien garder! 
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(1) Manière affectueuse d’adresser la parole. et 


| 


oi, Ssang de Monomaque et de saint Dimitrii n° est pas 


and les entans: sont en sentinelle dans la steppe, qui 
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| JoB. — Prince Fédor lvanovitch, vous avez donné u un grand santa. 
Fepor. — Moi! très saint père! | | 
Jos. — Vous avez séduit Maria messdroi fille d'un honnête gentil 
“homme de cette ville. Toute sa famille en PE est venue me demande 
‘justice. Shane é 

FEDoR. — Ne leur ai-je pas donné de l'argent, des fourrures et des pièces 
de brocart? 

Jo. — Oui; mais l'honneur de la famille, prince, qui effacera la tache que 
vous y avez faite? Ne saurez-vous donc jamais commander à vos passions? 

FEDOR. — Je suis jeune, très saint Ds et vous savez Pque le tsar ne permet 
pas que je me marie (1). 

* BASILE. — Les mêmes dites existent pour moi ; mais je respecte le 
sixième commandement. — Qui est ce jeune homme que vous avez 1, très 
. saint père? 

JOB. — Un jeune eat de l'Ukraine que les Latins ont persécuté pour 
l'obliger d'embrasser l'hérésie. Le Seigneur l’a inspiré. Il s'est enfui et est 
venu implorer un asile auprès de moi. S'il plait à Dieu, quand il sera plus 
instruit, il fera honneur à l’église orthodoxe. Il a une belle main; et m'est 

utile pour mes écritures; il sait le polonais, et, par son moyen, je compte en- 
“voyer la lumière parmi nos frères opprirnés par le roi païen. | 

BASILE. — Il a l'air intelligent. ; 

Jo8. — Surtout il est pieux et docile. (Entrent Boris et Semen Godounof.) | 

FEDOR, à Basile, bas. — Le tsar a l'air sombre et soucieux. Malheur à nous! 

BORIS, bas à Semen. — Tu disais RE Smirnoï CSS FU ici paies 
Il n’est point arrivé. 

SEMEN. — I1 me mandait qu’il quittait Ouglitch, et que son courrier ne le 
précéderait que de quelques heures. Tout est tranquille de ce côté, crois-moi, 
seigneur. Voici une députation du Don, je crois qu'il serait bon de la rece- 
voir, surtout d'après ce que tu sais de leurs dispositions. | | 

Boris. — Qu'ils approchent. 

SEMEN. — Atamans, prosternez-vous au pied du trône de votre maite, le 
tsar veut bien vous accorder cette grace. 

PREMIER ATAMAN. — Notre père miséricordieux, és atamans, les anciens 
et toute l’armée du Don nous ont envoyés pour battre du front devant toi. 
L'armée du Don, tu le sais, est la sentinelle de la Russie contre le Tartare; elle 
a toujours fidèlement gardé ton trône; elle le garde et Le gardera. Depuis peu, 
notre père, certains officiers sont venus dans nos villages, qui se prétendent en- 
voyés par toi. Ils disent que les vieilles coutumes de nos pères sont mauvaises, 
et qu'il faut les changer; ils disent que le Cosaque ne doit plus distiller l’eau- 
de-vie qui le soutient dans la guerre sainte; qu'à des marchands privilégiés 
il appartient de la vendre. Nos anciens, notre père, disent tous que ces 
choses-là ne se faisaient point au temps de tes glorieux prédécesseurs. C'est 
pourquoi nous venons humblement te supplier qu'il te plaise conserver à ta 
fidèle armée du Don les franchises dont elle a joui de temps immémorial. 


(1) Boris voulait éteindre toutes les grandes maisons, et défendait aux princes du sang 
de Rurik de se marier sans son ordre, : 
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EN, après avoir conféré quelque temps à voix basse avec Boris. — Le seigneur 
{ grand As de toutes les Russies, votre seigneur et maitre, Boris Fë- 
h a entendu la requête de son armée du Don. Il répond que ses lois 
nt être humblement observées par tous les sujets de son vaste empire; 
és Cosaques abusent des priviléges qui leur ont été accordés; que ré- 
eme encore, et malgré ses ordres exprès, ils ont fait une incursion sur 
s terres du khan des Tartares, allié et vassal du tsar. Le (se veut que les 
us pris onniers soient rendus et les coupables punis. 
1 PREMIER ATAMAN. — Notre père, lorsque Ivan Vassilievitch A qi aime 
nant est dans la gloire, recevait les députés des atamans du Don, il n'em- 
= pruntait pas la langue d’un serviteur pour leur répondre. Cet honïme qui 
parle en ton nom ne t'a pas entendu quand, à ton avénement, tu as pro- 
mis de conserver à ta fidèle armée du Don tous ses antiques privilèges. Cet 
homme n'a jamais sans doute combattu contre les Tartares; il ne sait pas 
que ces maudits n’ont pas plus de foi que des chiens, et que si nous avons 
_ pris les armes, c’est parcé que les Nogaïs nous avaient enlevé six chevaux, 
_ deux enfans et une femme, sauf le respect qui t'est dû. Et pourquoi le Co- 
- saque, qui tous les jours verse son sang pour la religion, serait-il abhigé d’a- 
cheter à des marchands voleurs l’eau-de-vie?.… 

Boris. — Assez, ataman. Je ne demande pas à un sNRaque des lecons pour 
‘gouverner mes états. Quel est ton nom? 

PREMIER ATAMAN, — Je me nomme Korela, et des premiers j entrai dans 
Kazan et j'y arborai la croix et l'aigle à deux têtes. Devant Moscou, en 7099, 
j'ai servi sous tes ordres. Tu étais le régent de l'empire pps, et tu disais 

que sans les Cosaques l'empire était perdu. 

Boris. — Korela, je pardonne à à l'ignorance d’un vieux soldat. Retourne à 
ta horde et fais-lui connaître mes commandemens. Dis à tes Cosaques qui 
voudraient distiller de l'eau-de-vie que je puis pardonner à un brigand et à 
un assassin, mais jamais à un fraudeur (1). Que si les Tartares violent les 

_ trèves, c’est à moi qu'il faut demander justice. Je ferai respecter les fron- 
ÿ tières de l'empire. Que tout le monde se retire, excepté les boyards du con- 
seil, (Les Cosaques sortent en murmurant à voix basse.) 
| -JoB, à Yourii. — Reste, enfant. (A Boris.) Seigneur, permets -moi de te pré- 
“_  senter cet humble ver de terre (2), un pauvre orphelin de l'Ukraine échappé 
| aux embüûches des Latins, qui voulaient le contraindre d'abjurer la religion 
orthodoxe. La Providence a permis qu'il découvrit un complot. 

Boris. — Un complot! 

JOB. — Contre ta vie, peut-être, et assurément contre le repos de ton em- 
pire. Ce matin, dans la chaire de la cathédrale, ce garcon, qui est mon se- 
crétaire, allait porter les saintes Écritures, lorsqu'il a trouvé ce papier avec 

le sceau pendant, dont il va te donner lecture. Il y a long-temps que ma vue 
affaiblie ne me permet plus de lire les manuscrits. 

4 Your, lisant, — « Au patriarche Job, pour être lu dans la cathédrale apr ès 

| # l'office. Démétrius Ivanovitch, tsarévitch et pe de toutes les Russies, sa- 


(4) Mot de Boris. 
(2) Bednii tcherv, expression autrefois én usage dans les placets adressés, aux tsars, 


embüches des méchans, nous avons... » \ 
BORIS, lui arrachant le papier. — Qu'est-ce que cet 
 BASILE. — Seigneur, un écrit non moins abo 
par quelque grand criminel, m'a été adressé, et nn 
communiquer, afin que justice soit faite des tOupabIS 
FEDoR. — J'en ai recu un tout semblable. Le voici. 
Boris. — Semen! Semen! trahison de toutes er T a les 
glitch, c’est à Moscou même: que sont les traitres… 
sers? De 136 
 SEMEN.— Seigneur! j “atteste le ciel. Je et 
Boris. — Mon Dieu! les traîtres ne se lasseront-ils jamais? Fe 
toujours frapper? Contre moi ils veulent ressusciter les morts. , 
BASILE. — Une imposture si grossière... à 3) 
Boris. — Une perfidie si noire. Die avez ten vu, var, a | 


Dlopokes Basile. le prince Chorale vous à dit cent 1 fois les es CirC( onsta 

cette mort déplorable. Je vous avais chargé, prince Chouiski 5 de 
coupables, de ne pas laisser à Ouglitch un seul de ces factieux 

nés à la perte de la Russie. Qu’avez-vous fait? Vous. nn RE 
serfs obscurs, transporté en Sibérie quelques centaines.de malheureuxwim- 
béciles; maïs les traîtres, les véritables ennemis de mon ARE AERE 4 
sainte Russie, vous les avez laissé vivre, Ils relèvent audac en 4 
ils ont suscité un fantôme ! Un imposteur s’est montré à. Ougliteh, db misé- < 
rables ont prétendu le reconnaitre, et voilà que dans Moscou même on ap- -k 
pelle mon peuple à la révolte! : 

BASILE. — Que mon maître permette à son esclave de se justifiert. grand 
Dieu! qu'il te souvienne des châtimens terribles infligés à Ouglitchily à M 
quatorze ans. Deux cents têtes exposées sur la grande place, trois mille fa- 
milles envoyées à Pelim t'ont prouvé mon zèle. J'ai détruit jusqu'aux sou- 
venirs matériels de la rébellion. La cloche qui ameuta les factieux n'est-elle 
pas en Sibérie maintenant avec les insensés qui.osèrent selever contre tes 
officiers? 11 y a quatorze ans que je n'ai vu les murs d'Ougliteh.Si cette ville 
maudite a produit une nouvelle génération de rebelles, parle, et je suis prêt 
à en purger ton empire. 

JOB. — Que s'est-il done passé à Ouglitch ? | 

SEMEN, rentrant, à Boris. — Enfin Smirnoï Otrepief est arrivés il attend tes 
ordres. 

BASILE, — Qu'il entre. Eh bien! Smirnoï, quelles nouvelles? 

SmirNoï. — Seigneur, Ouglitch est tranquille. Une heure m'a suffi pour 
arrêter quelques insensés qui pouvaient séduire une populace crédule. Tout 
se réduit à des contes de vieilles qui te feront sourire. Un marchand'a reçu 
dans sa maison un jeune Cosaque zaporogue dans lequel il s'ests imaginé 
revoir les traits du feu tsarévitch Dmitri. Une vieille nourrice du prince, 
folle, à ce qu’il paraît, prétend l'avoir reconnu... Un jeune DANSE; .… à tenu 
des propos ridicules dans un cabaret. 

. Boris. — Ridicules? 


LE FAUX Un | 1031 
rj s, veux-je dire. La nourrice, lé marchand ét quelques 
; pen étre? Pelim.…. Le réa a us châtiment Las | 
de abbé he 
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‘che ets tokithtisnie ou mn rs des Peer mais la frontière 
bie ire et c'est là que je re ne 


ie AU tn me ri dote de Piéatait ! — Et le moine? 

 SMIRNOÏ. a un é tourdi.… 2. à qui le vin pas dire mille sottises… 

Noï. — Hélas! “mattée:s: que ton courroux épargne un insensé.…. C'est 
neveu “re 1008l 

_ BORIS. — Qu'importe ? point de faïhlesse. | 
 Sranoï. — Deux cents coups de verges. le cachot de pénitence.. son re- 
pentir touchant... maître, n'est-ce point assez pour désarmer ta colère? 

Boris — Non, je veux voir cet homme. Pourquoi n'est-il pas ici? Pa- 
triarche! quel est cet enfant que vous avez amené? Dans quel stinbe 
a-t-il été nourri? Depuis que je suis entré dans cette salle, je rencontre tou- 
jours ses yeux brillans comme des yeux de loup attathés sur les miens.. 
Veut-il me fasciner à la manière des sorciers finnois? Jeune homme, ne 
sais-tu pas qu’ ‘en présence déton maître tu dois baisser les yeux et courber 
ton front vers la terre? | -. 

JoB. — Seigneur très miséricordieux.… 

Yovwrir. — Seigneur, mes yeux n'avaient jamais vu un souverain. En pré- 
sence du seul monarque chrétien de l'univers, du protecteur de la foi ortho- 
doxe, mes yeux se tournent involontairement vers toi comme ceux d’un mou- 
rant vers la porte du paradis. 

JoB. — C'est un orphelin pieux et dévoué, seigneur, dont la discrétion est 
au-dessus de son âge. 

Boris. — Jeune homme, en quittant ce palais, ssfets un frein à ta langue, 
si tu veux la conserver: Semen, patriarche, et vous, prince Chouiski, vous 
aussi, prince Fédor, suivez-moi dans mon cabinet. | 
YOURIL, à part. — Pauvre Choubine! — Bah! une bonne cause doit avoir ses 


martyrs. 7 
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IV. 
Un couvent en Lithuanie sur la frontière de Russie. 


PA val © XOURII, UN MOINE LITHUANIEN. 


LE MOINE. — Ici tu n’as rien: à craindre, mon fils, si tu as quitté la Russie 
contre ta volonté. Tu es sur la terre lithuanienne. Ton abbé te réclamerait 
en vain. Tu es jeune; fasse le ciel qu'arrivant en pays catholique tu sois tou- 
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ché de la grace! Vos abbés sont des tyrans, dit-on. Tu verras le: le 
compareras, En attendant, repose-toi; tu as l'air d'avoir fait une lc 

YouRir. — Grand merci, mon père. Là-bas, c'est la Russie: pense 

LE MOINE. — Ce ruisseau ha va la frontière. Au-delà, re Ja terre 1 
covite.il {min CPÉE APNTE 

YOURIT, se parlant à Aer — sé le repasserai. RS nc 

LE MoINg. — Que dit-on et que fait-on au pays d’où tu fs : 

YouRII. — Je suis un pauvre diacre, et je ne sais rien de ce qui ær ss 
dans le monde. CRPSETIE 

LE MOINE. — On croit ici que votre Boris veut recommencer la guerre, set 
qu’il prétend nous reprendre la res mais qu'il ne se mots be aux ones 
de nos hussards. # | 

Yourit. — Je croyais Boris ami du roi de Pologne. 

LE MOINE. — Son ami! Loin de là. Il le craint et le haït, ai ne deu au- 
cune occasion de lui nuire. Un beau jour sa majesté perdra patience. 

Yourrr. — Sigismond est-il un prince guerrier? . 

LE MOINE. — Aussi guerrier qu'il est pieux. Croïs-moi, ilme se passerà pas 
bien des années avant qu'il ne fasse des conquêtes pour la plus grande gloire 
de la religion et de sa couronne. Que Boris ne le a Le NS, | 
son temps approche. . S 

Yourti. — Que voulez-vous dire? Riu Là 

LE MOINE. — Oui, le terme du pacte qu'il a ts avec le diable est Lie d'a - 
river. 

Your, — Il a fait un pacte avec le diable? 

LE MOINE. — Tu es, je crois, le seul Moscovite qui ne one pas cela. Où$, ; 
il y a douze ans de cela... plus de douze ans, il consulta des magiciens finnois 
pour savoir sa destinée. — « Sept ans tu gouverneras, sept ans tu régneras, 
répondit le diable, que ces magiciens avaient évoqué. — Qu’ importe? dit 
Boris, sept jours seulement, pourvu que je sois tsar (1)!... » Tu remarqueras, | 
mon fils, qu'il a été sept années régent sous Fédor, et voilà Es ans “ia | est | 
tsar. 1l a encore deux ans. | 

Yourir. — Dans deux ans, j'aurai vingt-quatre ans. 

LE MOINE. — Et moi soixante-dix. — Nous avons ici un moine russe qui : 
en raconte de belles sur votre Boris. Il vint hier tout éclopé demander l'hos- 
pitalité à la porte de ce monastère. 11 s’est enfui d'un eachot où on l'avait 
mis, tu ne devinerais jamais pourquoi. 

Yourit. — Comment le pourrais-je? 

LE MOINE. — Boris l’a fait bâtonner rüdement, puis jeter dans un cul de 
basse fosse, seulement parce qu'il avait dit qu un certain jeune homme res- 
semblait au feu tsarévitch Dimitrii. ° 

Yourir. — Ce serait un indice que Boris CHOLAE que le tsarévitch n'est pas 
mort. 

LE MOINE. — On dit que Boris l’a fait assassiner ou empoisonner lorsqu'il 
était tout enfant. EN | 

Your. — C’est une affaire fort obscure, à ce que j'ai oui dire. 


(1) Cette prédiction et ce mot de Boris sont rapportés par les annalistes russes. 
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Le: MOINE. — Bah! si le tsaréviteh était ion 5 se ur montré quelque 


| Younir. — — _ sil était ae Pour moi, je ne connais rien # ces choses, ; 
h) un me semble que, Boris étant le tyran sanguinaire que l’on dit, le jeune 
| prince ferait bien de se cacher. Qui sait s’il serait en sûreté, même en Pologne? 
_ LE MOINE. — En Pologne! sainte Vierge! Eh! qui oserait faire tomber un 
_ cheveu de la tête d'un prince qui demanderait un asile à la HR ct Set e au 
roi? 
pr | YOURII. — She Boris offrait de faire quelque concession au 4 pout- -être 
—._ livrerait-il le prince qui se serait mis sous sa protection. 5 
- LE MOINE. — Tu parles comme un Moscovite, mon ami. En Pologne, on a 
_ des sentimens plus généreux. Tiens, à Brahin, près d'ici, un gentilhomme 
russe vint implorer la protection de notre palatin, le prince Adam Wisznio- 
. wiecki. Pendant deux mois, le prince le fit manger à sa table et le traita 
magnifiquement, bien que Boris lui offrit des monceaux d'or À us que le 
_ proscrit lui fût rendu. | 

Your. — C'est un noble seigneur que ce prince Adam. Je compte passer 
par Brahin, et je le verrai sans doute. 

LE MOINE. — Le pauvre qui s'arrête devant sa porte trouve nt ours du pain 
et un pot de bière, et, quoique bon catholique, le prince ne demande pas à l'é- 
_tranger quel est son Dieu avant de jé secourir. On n'en fait pas autant en 
Russie, n'est-ce pas? 

YOURIL. — C’est ce que font out les honnêtes gens. : 

LE MOINE. — Bien dit, jeune homme. Voici l'heure de vépres, et je te 
quitte, à moins que tu ne veuilles entendre l'office. Quelquefois des héré- 
tiques ont été touchés en entendant notre orgue. 

YouRII, — Une autre fois; mon père. | 

LE MOINE. — Bien. Adieu. Si notre moine russe est encore ici, je vais lui 
| dire que nous avons un de ses compatriotes. 

FA YOURIL, seul. — Deux ans encore! Oui, il me faut bien encore deux ans. 
Son astre est sur son déclin. et moi. . Un sceau d'or, une croix de diamans 
…. et trente-cinq ducats, voilà toutes mes ressources... Mais... Gustave l’a dit, 
…_ vouloir, c'est pouvoir. (Entre Grégoire Otrepief.) | 
| GRÉGOIRE. — Par ma foi! Non... si fait. quoi! vous ici!.… 
W  Youril. — Sois le bienvenu en Lithuanie, Grichka Bogdanovitch. J'ai de la 
k _ joie à te revoir. 
…  GRÉGOIRE. — Je voudrais pouvoir vous faire le même compliment. 
… Your. — Tu as souffert pour moi, et tes souffrances sont enregistrées 
b _ dans ma mémoire. 
… GréçorRe. — Avez-vous inscrit deux cents coups de verges, trente jours 
… “ au cachot, pain noir, eau claire? 
1 : YouRH. — Sais-tu le proverbe des Zaporogues? — « Oublie une injure, tu 
“… restes impur. » — As-tu perdu le souvenir des mauvais traitemens de Boris? 

GRÉGOIRE. — Quant à cela, je pense que de six mois je ne pourrai m'as- 
 seoir sans penser à lui et le maudire. 

Yourxr. — Laisse les malédictions aux prêtres et aux femmes. Un homme 

agit et se venge. ss | "A A 
TOME XVI, 66 
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GRÉGOIRE. —Jene demanderais pas micuxsiünaisanl n 40h 
Yourir. — Sers-moi, et je te vengerai. Demain, pars pour l'ile 

gues. Je te donnerai des lettres pour leurs atamans; ss | 

pour les atamans du Don. Tu leur diras qu'ils sellent le 
affilent leurs lances et que tu m'as vu. 
Grécorre. — Cela n’est pas difficile à dire. mais. sisi x 
oui, s'ils me demandent qui vous êtes. que répondrai-je? 
Yourn. — Que tu as vu l'homme que Boris hait le plus au] 
craint le plus, le libérateur que tous les opprimés HAS 
bientôt à leur tête avec mes alliés de la Pologne... 
GRÉGOIRE , bas. — Ses alliés! LT 
Your. — Jusque-là, pas un mot qui me fasse connait 
cet ordre, Grégoire; je veux être obéi. (Illui tend la main.) 
GRÉGOIRE , après un instant d’hésitation, lui baise la main. — Monseigneur 
posez de votre esclave. 


« 


Vi: 


Brahin. — Le château du prince Adam Wiszniowiecki. — Une terrasse élevée 
donnant sur une cour. | re 


MARINE MNISZEK , STANISLAS MALUSKI. 


MALUSKI. — Sa majesté me fit l'honneur de me dire que je m'étais bien ac- 
quitté, et qu’à bon droit on nommait les gentilshommes polonais les meilleurs. 
gendarmes du Nord. Il me présenta lui-même à Mv* de Verneuil, qui me ft 
la grace de me demander le nom de la dame dont je portais les. CNT * 
Vous devinez, belle Marine, quelle fut ma réponse. | 

MARINE. — Ah! pane (1) Maluski, que vous êtes indiscret! 

MALUskI. — La marquise me fit l'honneur de me dire qu’elle désirait fort 
vous faire les honneurs de Fontainebleau... c’est un pâlais du roi — et vous 
voir danser à la polonaise. 0" 

MARINE. — Est-elle bien belle, cette marquise de Verneuil? ù 

MALUskI. — Les Francais ne la nomment que la belle marquise, et, tant " 
que je suis resté en France, je l'ai crue en effet la plus belle de son sexe. 
mais depuis mon retour. 

MARINE. — On le voit, pane, vous avez profité de votre séjour en France. 
Vous nous rapportez la galanterie du Louvre. Mais parlez-moi des conquêtes 
que vous avez faites. Combien de portraits rapportez-vous dans votre cassette? 

MALUSKkI. — Un seul, pana, que j'avais apporté de Pologne gravé au fond. 
de mon cœur. ; 

MARINE. — Vous êtes devenu tout-à-fait Français, pane Maluski…. Mais voici 
mon père qui revient avec le prince Adam et mon beau-frère Constantin. Hs 
sont allés voir ce terrible cheval. On voit bien que les voyages forment les 
hommes, pane Maluski; avant d'aller à Paris, vous n'auriez pas manqué de 
me laisser là pour voir cette merveille de sauvagerie. 

MALUSKI. — Quelle merveille, pana? s. 


(1) Titre dû à un gentilhomme. Pane, monsieur; pana, madame on mademoiselle. 
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nter, # le prince Adam n'en sait que faire. 
USKI. — On s'y sera mal pris. 7: Fe | 
NE une Constantin Wisniowiecki a été jeté par terre si udément 
n a le bras foulé, et le-veneur de son frère, vieux Cosaque fameux 
n adresse, à eu la jambe cassée : on le dit estropié pour la vie. 
| Ki. — Vous me donnez une grande envie de monter ce cheval. 
 (Entrent Mniszek et les princes Adam et Constantin Wiszniowiecki.) 
2 PRE MNiszex. — À votre place, prince Adam, je lui ferais tirer une arquebu- 
_sade; vous n’en ferez jamais rien. | 
MARINE. — Père, le pane Maluski veut monter Le chti 
_  Mniszex. — Quelle folie! 
LE PRINCE ADAM. — Demandez à Constantin s’il est facile. 
in — Enfin je voudrais l'essayer. Il y a un an, M. de Rosny me fit 
de ermettre de monter un grand cheval de ses écuries que 
personne Arai. pu réduire, et j'en vins à bout très facilement. 
É  CONSTANTIN. — Vos chevaux nm je les monterai tous; mais ce tar- 
_  tare-là, je vous en défie. . 
12 LE PRINCE ADAM. — Parbleu! | pane Maluski, je vous le sg. ei vous le 
— montez. 
_ _  Maiszex. — Maluski,n "essayez pas; hier, ile a failli tuer un homme. 
{ 4 MaLuskI. — Laissez-moi faire. L 
MARINE. — Pane Maluski, songez-y : VOS dentelles françaises. à en risque 


vous les exposez! - 
 MALUSKI. — Voie eu | l'honneur de prendre des lecons de manége à Paris dans 
j _la grande écurie, et je me latte de ne pas les avoir oubliées. 
LA CONSTANTIN. — Prétendéz-vous qu’on monte mieux à cheval à Paris qu’en 
{ Pologne? Gageons vingt ducats que vous ne ferez pas le tour de la cour sur 
41 son dos. 
à MALuskr. — Tope! (Entre Vourii, qui les observe sans qu'on fasse attention à lui.) 
+  Mniszex. — Vous allez le faire tuer. 
Ë LE PRINCE ADAM. — C'est son affaire. — - Qu’ on amène le tartare au bas de 
la terrasse. 
-MaALuSKI. — Et si je flo monte, la pana me donnera la rose qui est à son 
corset et dansera ce-soir un menuet avec moi. 
MARINE. — El si vous vous cassez la jambe, qui me fera danser? Tenez, je 
vous donne cette rose, si vous renoncez à votre pari. 
MaLuski. — Cette fleur me sera encore plus précieuse quand je l'aurai 
gagnée. Le | 
YOURIT, s’avançant. — Nobles panes, prenez pitié d’un malheureux étranger. 
Je viens de Russie, et on m'a dit à Smolensk que jamais un infortuné n’a- 
vait passé devant le château du prince Adam sans recevoir des marques de 
sa générosité. 
… Mniszex. — Je vous le-disais bien, prince Adam, tous les mendians vous 
connaissent, et vous les attirez de vingt lieues à la ronde. 
LE PRINCE ADAM, à Yourii. — Tu es un moine grec et schismatique, je crois. 
| N'importe, je ne démentirai pas ma réputation. Tiens. (I lui donne un ducat.) 
5 Vas à la cuisine, on te donnera à manger. 


4 © MARINE. — . Un cheval admirable, mais si méchant que. personne ne nn 
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_ cheval difficile; me permettras-tu de le voir? Feu : | 


Fr - Quelle figure de réprouvé! 

MaLuskr. — Il a plus l'air d’un bandit que d’un moine. 
LE PRINCE ADAM. — Eh bien! tu restes? Que demandes-tu encore? 
Yourri. — Prince Adam, un de ces nobles panes $ RL à monter 


LE PRINCE ADAM. — Voilà le premier moine qui préfère un noble s 
à la vue d'une marmite. Ce son est mn, de quelque : | 
Ah! voiti le cheval. | “2 
CONSTANTIN. — Eh bien ! pane Maluski. qu'en dits FR 
LE PRINCE ADAM. — Il est encore temps de se dédire. 
MNiszer. — Allons! allons! annulez cette gageure ridicule. 
MALUSRI, tant sa pelisse, à Marine. — Permettez-moi, pana, d'ôter cette pe- 
lisse et de la déposer à vos jolis pieds. Je souffre Œ les voir sur ce ste s. 
humide. 
MARINE. — Dieu me préserve d’oser fouler du velours de France! 
CONSTANTIN. — Trêve de galanteries francaises, Maluski. A cheval! 
Mazusxr. — Très volontiers. (I1 descend dans la cour.) | Le. 
Mniszer. — Petite folle, tu seras cause qu'un M. gentilhomme se rom 
pra un bras ou une jambe. | ES 
MARINE. — Il dit qu'en France... DAS ; 
Mniszer. — Eh! que nous importe ce qui se fait en France? | 
LE PRINCE ADAM, regardant dans la tas à Maluski. — Voulez-vous me donner 
vingt ducats? 
CONSTANTIN, de même. — Oui, ee garde... (Aux palefreniers qui amè- N è 
nent le cheval.) Tenez donc cette maudite bête, que monsieur se mette en 
selle! Maluski, Maluski, vous avez plus de chance que moi. * sable est | 
épais, et vous allez tomber comme sur un matelas. nn |! 
YOURIT, regardant dans la cour, — Tournez-lui la tête vers le soleil Vous 1 
voyez bien qu’il a peur de son ombre. | A | 
CoNSTANTIN. — De quoi te mêles-tu, moine? TO | PRE 
MNiszex. — Le Moscovite a raison. Maluski faites-lui tourner n tête vers 
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MARINE. — Ne montez pas, pane Maluski, vous me faites peur. Revenez. än! | 

CONSTANTIN. — Pile ou face? Allons, allons! Il se relève. Ce n’est rien. 
Mais les dentelles et le velours français sont rudement traités. 

MALUSKI, dans la cour. — Maudite bride polonaise! N’'auriez-vous pas ici 
un mors francais? 

Mxiszek. — Allons, allons! revenez; VOUS boitez. C'est assez de folies. 


Yourit. — Prince Adam, permets que j "essaie ce cheval. A = || 
LE PRINCE ADAM. — Toi ? | 
Your. — Pourquoi pas ? ci | | 
MARINE. — Oui, oui, prince. Cela nous amusera de le voir rouler sur %e sk 
sable. b | 


LE PRINCE ADAM. — - Allons, mon révérend, voyons comment vous Biens i | 
la culbute. (Yourii descend après avoir jeté sa robe.) | $ 

MALUSKI, qui revient en boitant légèrement. — C'est ma faute! J'ai l'habitude 
du harnachement français... Si j'avais pensé... Tenez, prince Constantin, 


voici vos vingt ducats 
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in — Vous êtes-vous fait mal? $ 


lez done, le moine a l'air Fr causer avec le te ;, 
st Ro vilaine bête l'écoute vraiment... Il lui tient la tête et 
tendrement.….. Ne trouvez“vous pas, messieurs, que ces deux 
s vont bien ensemble? 

N.— Sur ma parole, le drôle le charme. mn sit la cheri ie 


| C’est peut-être un Bohémien. Regardez comme il est noir. 
_ CONSTANTIN. — Le cheval ne couche plus les oreilles. Il veut le prendre 
ar la uceur… ras rien n'y fera. oh! le voilà en selle... Ah! il se 


_ YouRn, pro la conr, — | Hoyda! rer 


w 


D ConNsTA TIN N — C’est aussi 1e cri des He tee (1). pe toute facon, c'est 

our hardi coquin. Comme il est lancé. Quel train! 

…_ Marusi. — Il file, il file tout droit... Prince Adam, je parie, le diable 

 m'emporte, que le moine vous 'efrène voire cheval, et vous laisse sa robe 

‘en échange. | Fa 

MNISZEK. — Non, ma foi. Il revient. C’est un fier. écuyer. 

Mazusxi. — Oh! pouvez-vous dire cela, pane Mniszek? Regardez-le. il est 
- affourché sur la bête comme un singe ou un Tartare qu'il est. Ah! si vous 
_aviez vu à Paris, dans la grande écurie du roi, comme nous manégions de- 
vant Me de Verneuil et. ct 

; CONSTANTIN, à Yourii.— Très bien, mon brave. Si c "est l'abbé de ton cou- 

4 vent qui t'a appris : à monter à cheval, il était digne d'être le pope des Zapo- 
| rogues. 

YOURII, revenant. — na il est rie ee , à ce que je crois. 

CONSTANTIN. — Tiens, moine, prends ces vingt ducats. Tu les as bien gagnés. 

LE PRINGE ADAM. — Et moi, je te donne ce cheval. Mon veneur est estro- 
_pié. Si tu veux rester ici, je ! te. donne sa place. Crois-moi, jette là ton froc. 

FA Youru. — Le proverbe dit vrai : généreux comme un Wiszniowiecki. 

| É (A Marine.) Ces deux nobles seigneurs m'ont fait leurs présens. Pana, ne me 

[ É pr vous point le vôtre? Donnez- moi la rose qui est à votre pat (I se 

| met à genoux. ) 

È b MARINE. — À toi, moine? 

 Muszox. — Au fait, c’est le prix du tournoi. 

# MARINE. — Tiens! (Elle lui jette la rose.) Est-ce qu'il faudra que je danse un. 

 menuet avec lui? 

2 | À Mazusk1. — Moine, donne-moi cette fus. Voici vingt ducats encore. | 

. Your. — Excusez-moi, noble pane. Je suis au service du prince Adam, et 
| À n'ai plus besoin d'argent. (A un palefrenier.) Tiens, ami, porte ces vingt 
 ducats au pauvre veneur estropié. 


; 
L 


 Mauçne turque. Cazak signifie éclaireur, partisan. 


LE PRINCE ADAM. —.Il b comme une fièche. C'est un Tartare je ce 


(a) Les Cosaques Stein en tout Fa Tartares. Les nom même est CRE à la. 
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| MNSZBe. — Tu te dis moine et Russe, et tu refuses dé larg 
YOURIT. — Que veux-tu que j'en fasse? MOULE 

‘ LE PRINCE ADAM. — Qui es-tu, et d'où neo 

Nour. — On a voulu faire de moi un moine, ma 

: tion, et de ce froc on peut faire une se 
monter. Je suis un pauvre orphelin, fort 

- Sent; heureux aujourd'hui d’être adiisis sous. un Lu 

palatin. rer 
LE PRINGE ADAM. — Quel est ton nom? à 

*Yourir. — Dmitri Ivanof. NU 

* MALUSkI. — Croyez, belle Marine, que c'est quelqu 

prince tartare, s'entend. Il en a les traits. 
MARINE. — Lui prince! Quelle folie! 
“LE PRINCE ADAM. — Qui que tu sois, Dmitri Ivanof, reste c 

sais chasser aussi bien que tu montes à cheval, je ferai ta petite fort: 

à YouriT. — Je te baise les mains. ve Die Allons, » enfas, 


‘me. vaut cette aubaïine. . il à PURE 
= MNIszEK. — Je parierais que c’est quelque: fils de gent h 
He d’une méchante affaire, court le pays déguisé. As 
MARINE. — Rentrons, le pane Maluski boite tout bas, PEN 
-céla que je ne danserai pas ce soir. 


WE 
L'île des Zaporogues sur le Dniepr. | \ 


DEUX COSAQUES. 


RAS, LT Fe mal 
PREMIER COSAQUE. — Comment! le tsarévitch Dimitrii, le fils du Terrible 
DEUXIÈME COSAQUE.— Lui-même, et bien vivant. Comment il s’est échapp 
je ne l'ai pas trop bien compris, car c'est au milieu du diner que le moine 
+a-expliqué la chose; maïs cela n’est pas douteux, puisa ee nous écrit, et 
«sa lettre il y a un sceau qui pend, rouge et large. comme la poue de 
+ main. % 
PREMIER COSAQUE. — Un sceau de cire rouge? ‘ 
DEUXIÈME COSAQUE. — Rouge, avec toutes sortes de caractères ale itou 
C'est en bonne forme, va. Et son envoyé, par ma foi! depuis l'ataman Pac 
3 kof,.à qui Dieu donne le paradis, je n’ai pas vu son pareil. C’est un moin 
mais il en vaut dix. Il à bu à la sañté de chacun de nos atamans; pleine“ 
sade; coup sur coup et d’un seul trait; ce n’est que lorsqu'il en est venu 
- l'ataman Tchika, ci il s’est arrêté un instant: Là respirer à moitié de s 
-gobelet. | 1 
PREMIER COSAQUE. — Quel gaillard ! R 
DEUXIÈME COSAQUE. — Le diner fini, n’en pouvant plus, moi je m "étais al ie 
‘ coucher sur du foin; mais on m'a dit qu’il s'est plongé la tête dans un seau 
d’eau , et il n’y paraissait plus, si bien qu’il s’est mis à chanter des psaum 
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Ë de l'entendre... Mais tiens, le voilà qui sort avec nos anciens. 

i que l’armée décidera ce qu’elle doit faire. Vois, on plante déjà 

pet les timbales nous appellent. (Entrent Grégoire Otrepief, l’ata- 
Zaporogues, les anciens, foule de Cosaques. Ils forment. un. grand | 

uel se ge rer deal et bg ge 


mr point mort, cornme on l'avait ç cru. Il est: vrai Mes 
ulu l'asss ». mais il a ro RES son coup. Le. rt pee “der: 


s.mes frères. Hoslasdire braves atamans 54e me: . 
oïment le tsarévitch a échappé aux embüûches de ses: 
> serait longue, et je sais que vous n'aimez pas les longs 
| vous sufñse de savoir que le prince Dmitri est vivant et qu'il 
la chargé de vous assurer de son estime. Je n’ai pas besoin de vous dire, 
ves atamans, quel homme est Boris, qui se dit tsar à Moscou, fils de Tar- 
fare, lui-même plus Tartare que chrétien: Vous savez qu'il. est l'ami intime 
 Kassim Ghereï, le khan de Crimée, et tous deux complotent votre ruine. 
us un de vos régimens est surpris : par les Tartares, comme il advint l'an: 
é à Gheraz Évanghel , aujourd'hui en paradis, je l'espère, croyez, mes 
rs amis, que les païens sont avertis de vos mouvemens par Boris, et qu'il, 
Je paie 3 roubles par oreille de Zaporogue qu’ils rapportent. 
FA PLUSIEURS VOIX, — Il dit vrai! ‘Boris nous trahit. 
| GRÉGOIRE. — Mon légitime seignèur, le tsarévitch Démétrius, touché. des 
ï3 aux que vous à faits ce tyran, et d’ailleurs ayant son compte particulier à 
régler avec Boris, m'a chargé de vous dires braves atamans, que sous peuil 
oiera sa bannière aux bords du Dniepr aussitôt qu'il aura rassemblé une: 
ée que.le roi de Pologne a promis de lui donner. Il ira droit à Moscou, 
si vous voulez les oreilles de Boris, il est prêt à vous en faire présent. 
Mon maître espère que vous vous joindrez à lui pour cette expédition. C’est 
Ë quoi il vous convie par cette lettre écrite sur parchemin, notez-le bien, 
comme. il écrit au roi de Pologne et au sultan , afin de vous mieux témoigner 
“a considération particulière, Vos atamans ont lu la lettre, et vous pouvez ious 
| D qu'elle est munie du sceau impérial. (11 élève la lettre au-dessus de.sa tête:) 
| eu — Guerre à Boris! A Moscou! Vive le tsarévitch! 
UN ZAPOROGUE. — Braves atamans, jé reconnais que le moine a parlé bien, : 
1 je ne doute pas que son tsarévitch ne fasse un jour un glorieux tsar. Je 
ur souhaite, à l’un ét à l’autre, toutes sortes de prospérités; mais rappelez-: 
s qu'il y a deux mois à peine vous avez recu un subside de Boris et juré: 
paix avec lui. Si nous lui faisons la guerre sans provocation, que dira-t-on 


% Queues de cheval au haut d’une lance, étendards des Cosaques. 
) Atamany molodsi, formule consacrée de tout orateur parlant à une assemblée’ dé 
ues. nn S / 


” 
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de nous? Nos anciens ont baisé la croix en témoignage de leur si 
sauf le respect que je dois à toute la compagnie, il est pee b 
si tôt un serment prêté.  : 
Voix. — Il a raison. Nous avons 1 jh. … C'est do Ar: " 
GRÉGOIRE. — Permettez-moi, messieurs, de vous dire 
serment dont je viens d'entendre parler ne signifie ri 
nais, puisque je suis d'église, je vous garantis qu'il ne 
avez baisé la croix en promettant de ne pas guerroyer € 
hommes du tsar de toutes les Russies. N'est-ce pas là votre serment 
L'ATAMAN. — En effet, j'ai baisé la Croix pour tout 
mans avec moi. 
 GRÉGOIRE. — Si vous manquez au serment que vous avez prèté x 
toutes les Russies, vous craignez d'étre PRÉCISES La pense mur 


EE — Dénicertientt) nos amis; soyons chti et orthod 

__ badinons pas avec les excommunications. Examinons un peu l'affaire. 
avez un traité avec le tsar, observez-le. Mais qui est Le tsar, sil vous 
Est-ce ce Tartare qui est à Moscou? Nenni. Celui-là est un usurpa 
assassin. Le tsar légitime, c'est Dimitri Ivanovitch; il m'est pas sacré encol 
mais c’est le seul seigneur de toutes les Russies, ét c'est avec Mi + le ser- 
ment prêté vous engage. 

Voix. — Le moine dit vrai! Boris est un Ms et nous ne le reconi 

sons pas pour le tsar de Russie. 

_GRÉGOIRE. — Boris est non-seulement un assassin, mais un voleur. fl pi 
le pauvre peuple pour donner sa substance à sa race maudite, les Tarte 
Godounof, Tout ce qu'ont pillé ces hommes, m'a dit mon noble maire 
tsarévitch Dimitrii, tout ce qu’ils possèdent , je le partagerai à mes se 
viteurs. 

Voix. — Vive le tsarévitch! Guerre à Boris! 

GRÉGOIRE. — En ce moment, je ne suis pes riche en argent comptant, : 
dit encore mon seigneur le tsarévitch; mais j'ai un trésor à Moscou, et dt 
que j'en aurai la clé, je veux le partager à mes fidèles. Croyez-moi , brave à 
afamans, je connais Mèn le prince qui parlait ainsi, et, sans vanité, je puis 
dire que sans moi il ne serait pas échappé aux embüches de Boris. De plus 
généreux, je n’en connais point. Quand il à des ducats dans sa ceinture ; 12 
les trouve trop pesans et les jette par poignées. 3 4 | 

Voix. — Vive Dmitri! vive le tsarévitch! | D | 

L'ATAMAN. — Braves atamans, si vous voulez faire la guerre à Boris, je ne 
m'y oppose point; mais il est puissant, il a de nombreuses armées , beaucoup … | 
de canons, et peut nous faire beaucoup de mal. Ne serait-il pas bi d'atten- “+ 
dre que le tsarévitch et les Polonais entrent en CS Jusque-là, faisons | |: 
provision de poudre et aiguisons nos sabres. | nn |! 

Voix. — Bien parlé! L’ataman a raison. | RS | 

AUTRES Voix. — Nous avons plusieurs de nos régimens en campagne. At. ni 
tendons leur retour. D 

Voix. — Nouvelles! nouvelles! Une députation de l’armée du Don. (Entrent 4 
plusieurs Cosaques qui prennent place dans le cercle.) ; on 
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D N GOSAQUE DU DON. — Les atamans, les anciens et Varie du Don sa- 
1 460505 les anciens et l’armée du Dniepr. Ils vous disent ceci, 


Dans un moment de colère, il a tiré son arquebuse et a couché par 
rre un de ces coquins; mais les autres, étant les plus forts, l'ont garrotté et 
mené au secrétaire du tsar, Massalski. On lui a fait son procès, et il a été pendu 

prie Quand HAE Korela a su la chose, il a juré de ne pas boire 


4 ons soixante, et nous surprenons une troupe de ces coquins dans leur 
distillerie. — Voyons si leur eau-de-vie brûle, a dit Korela. Nous jetons alors 
du feu sur le toit, et tout a brûlé, eau-de-vie et distillateurs impériaux. L'ar- 
. mée du Don, instruite de l'aventure , à dit que Korela avait agi en brave: elle 


_ les Moscovites attentent à nos franchises. Les Cosaques du Don comptent sur 
4 s comme vous compteriez sur eux, si vous étiez en semblable conjone- 
ge 


Lure. FA: 


3 L'ATAMAN. — Diable! cela change l'affaire. Les franchises des Cosaques 
k ont choses sacrées, et si l'on s'en prend à l’armée du Don, Dieu sait ce qu’on 
e prince Dmitri! 


médite contre celle du Dniepr. 
k 4  L'ATAMAN. — Enfans , je suis trop vieux pour vous mener à la guerre. 
 /Nommez ui ataman de campagne (1), et que Dieu vous conduise! Voici la 
| masse d'armes que je suis prêt à lui proche: qui choisissez-vous ? 

_ Voix. — Reste notre ataman. » 
LE AUTRES Voix. — Non, prenons Ivachko Zarutski 
_ AUTRES voix. — Non, laropolk Bezobrazof! 
_ AUTRES voix. — Cosma Sergeïef! (Après quelques momens de tumulte, différens 
upes se forment autour de chaque candidat.) 
ti L'ATAMAN. — Je crois que Cosma est nommé ataman de campagne. Sa 
4 troupe est la plus nombreuse. Est-ce l'avis des anciens ? 
Voix. — Oui, oui! Cosma Sergeïef! 


1 masse, porte-la avec honneur. 
4 hôtes; après-demain, nos régimens rentreront dans leurs villages; s 


# le poudre et de la farine pour huit jours. Je vous mèênerai où il ÿ aura: 
di honneur et butin. 

“  GRÉGOIRE, à part. — Morbleu! le feu est aux étoupes; il ne s’éteindra pas fa- 
h 
" Dimitrii! 


: » # 
7 # 


(1) Ataman kotchevoï, général nommé pour commander une expédition. 


itamans : Boris a juré de détruire tous les privilèges des Cosaques; 
not as Er pour atamans des Juifs de Moscou; il nous défend de dis- 
de l'eau-de-vie; ses officiers ont brisé les alambics de notre frère Vachka 


sau-de-vie avant d’avoir vengé notre frère. Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous 


ï envoie vous conter ces nouvelles et vous demander assistance au cas que 


Vox GONFUSES. en Guerre, guerre aux Moscovites! Vive l’armée du non et 


L ATAMAN. — Cosma, l’armée te nomme son ataman de campagne. Voici. 
_Cosma. — Enfans, c'est aujourd'hui mardi. Aujourd'hui, nous ee » 


i matin, nous montons à cheval. Que chaque homme ait vingt ee : 


nent. Je ne me savais pas tant d’éloquence. Ah! Boris, Boris! tu me paie- 
ras ces coups de bâton! Allons diner. (11 jette son bonnet en l'air.) Vive le tsar - 


Le ue, 
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* MARINE/MNISZEK, THÉRÈSE W 
SOPHIE MNISZEK, sa} 


 SOPHtE. — Il est vrai qu'il a le nez un peu lon 
‘de nous le dire, « le grand roi de France a le nez : 
alliée aux meilleures de Pologne et de Lithuan 
de son oncle il sera très riche. 11 héritera de ce 
dont ta sœur peut te parler. Enfin, pour moi, je n 
sortable. CS 
MARINE. — Mais c'est que je le vois toujours 
s'être tant vanté de dompter ce cheväl;.… puis Ï 
-SoPHIE. — Mais moi, j'ai bien épousé ton f 
roste de Sanodzk. | 
MARINE. — Non, je veux un palatin comme 
THÉRÈsE. — Mais moi, je suis ton aînée. s 
SoPHIE. — Palatin et jeune, c’est un mari difficile 
fera peut-être Maluski palatin. 
THÉRÈSE. — S'il te faut un palatin, que n "épouses-tu 
couronne (1) Zolkieweki? Il est palatin de Kiovie et n’a pas 
ans. Il t’admirait fort, à la cour, au bal qui se donna pour 
diète, « 
MARINE. — Pourquoi pas, s’il voulait de moi? Je serais Me là gen é 
la couronne, et j'aurais le pas sur vous deux. 

THÉRÈSE. — Et un beau mari, boiteux par-dessus le PTS 

MARINE. — Oui; mais il est hétiman de la couronne, et le FO D an rl 
bal avec moi. 

SOPHIE. — Voyez-vous l'ambition? Savez-vous, chère ee po 

« Marine ne veut pas du pane Maluski ? C’est qu'elle a ses vues sur Le: 
tartare. a 

THÉRÈSE. — Quel prince tartare? 

- SOPHIE. — Ce jeune veneur que votre beau-frère a UE à son 4 
avons décidé que c’est un prince tartare déguisé, le fils de Éd Ghere | 
le moins. \ à 
. MARINE. — Ah! madame la starostine, la plaisanterie est devenue bien | 
vieille depuis que tu l’as inventée. #4 

Sopxre. — Pour Tartare, cela est incontestable; il n’y a pas de mourza Lo À ) 
noir. Prince, je ne dis pas; mais tu as fait sa conquête. | 

THÉRÈSE. — Fi donc! si mon beau-frère m'écoutait, il y a long-temps qu 
j'aurais chassé ce jeune drôle. Savez-vous qu’il m'effraie toutes les ci que 
je le regarde! ANR | à 

SOPHIE. — Qu’a-t-il donc de si effrayant? l PAR 


R ! 
(1) Général de l’armée de Pologne. Un autre général commandait ! "armée de tan 1 : 
C'étaient les deux grandes éharges de la république: + à 


- Des le or M RE ht E 

ü ras des paquets mystérieux. L'autre jour, un Cosaque 
ta un . hier c’est un Bohémien qui lui en a remis une. 
E ne doute pas qu'il ne 0 LE rh à dre pape de ire, et 


ous me faites peur! Etle: ne re est-ili in- 


ement; mais nrdi que ce sont. as folies de ses gens: 
ui qi RE FER bandit et qu’il mit la maîn 


De 


RINE. — ON eee, AE amusera. 
I = Eh bien! qu’a-t-il trouvé?.… 
_ THÉRÈSE. — Il est monté chez en etnous les bpertert sans doute. 
| Sornié. — Voyons, chère Marine, que répondrai-je au pane Maluski? 
_ MARINE. — Tu lui répondras que si son ami le roi Henri {V lui. 
É : : LE PRINCE ADAM, entrant tout éperdu avec son intendant et quelques Sr a 
À — M remme ma femme! Où est-elle? 
_ MARINS. — Qu'avez-vous, prince? “ 
THÉRÈSE. — Qu'y a-t-il, bédu-frère?.… LES 
… LE PRINCE ADAM —Ah! mon Dieu! le tsarévitch!.. Qu'on prépare à - 
diner... Le fauteuil rouge...”et la coupe dort, Le fsarévitch de toutes les 
4 Érpèé Vite, vite, qu’on aille avertir ma femme! .. Toi, apporte bien vite 
la- pelisse de renard noir et le sabre à poignée d’or... Michel, Michel! fais 
mettre mon plus beau tapis de Perse dans le carrosse…. et les six chevaux 
- gris pommelés .…. Ah! mon Dieu! Ma femme! Où est-elle? 
SOPHIE. — Mais, au nom du ciel! prince, dites-nous ce qui est arrivé. 
LE PRINCE ADAM. — Courez vite vous habiller, folles que vous êtes. Le: 
… tsaréviteh dine ici... Piotrowski, tu as été long-temps en Russie, qu'est-ce que : 
- mange un tsarévitch? 
>  ProTrowWSKI. — Monseigneur. 
MARINE. — Le isarévitch dîne ici! Comment est-ce possible? 
_ THÉRÈSE. — Contez-nous donc comment ? 
SOPHIE. — Mais, mon cher prince? 
M LE PRINCE ADAM. — Oui, oui. Habillez-vous vite, je n'ai pas le temps de: 
vous entendre. (Il sort avec ses gens.) à 
MARINE. — Le tsarévitch dine ici! Courons vite nous habiller. 
…. TaéRèse. — C'est Fédor Borissovitch, le fils du tsar de Moscou, qui voyage 
M, apparemment... Comment lui parle-t-on?.… Votre altesse, je pense. i 
En Sopxig.— Voilà un mari pour notre belle Marine; qu’en dites-vous, prin- 
Æ cesse? Le tsarévitch Fédor, comme les héros de roman, voyage pour trouver: 


ve 


une femme. £ A 
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ans. 


Res — C’est égal, C cest un tsarévitch. Haba nel Quel bonheur | 


que ma robe de Paris soit arrivée! Vous en voudriez bien avoir desemt 
| vous autres, je pense. (Entre Constantin Wiszniowiecki.) 
: THÉRÈSE. — Constantin! Constantin! A quelle heure arrive le tearéviteh? 
_ CONSTANTIN. — Comment! Il est ici. 
MARINE. — Il est ici, et nous ne sommes pas habillées, mon Dieu 
: CONSTANTIN. — Quoi! vous n’avez pas vu mon frère» LES 
_ THÉRÈSE. — Nous l’avons vu; mais il ne nous à rien né Eh bien! le tsa- 
révitch?.… F RER AS 
: CONSTANTIN. — Le tsarévitch? C’est notre veneur Dmitri. | 
_ TOUTES. — Dmitri! | | Fa 


CONSTANTIN. — Le propre fils d'Ivan Vassilieviteh. Vous avez toutes vu de 


quelle facon ce jeune homme est venu dans ce château. La singularité de ses : 


manières, des messages mystérieux qui lui étaient apportés par des incon- 
nus, les lettres qu'il écrivait sans cesse dans le grenier où il était logé, tout 
cela avait excité la curiosité, et, s'il faut le dire, les soupcons de mon frère. 
Nous montons à sa chambre; Piotrowski était avec nous. Nous le trouvons 
assis devant une petite table, scellant une lettre avec un sceau d’or. Devant 
lui étaient plusieurs papiers qu’il semble vouloir cacher en nous voyant. J'en 


saisis un; c'était une lettre adressée au tsarévitch Dimitrii Ivanovitchparlecon- 


seil des atamans du Don. — De quel droit, s’écrie-t-il d’un ton furieux, de quel 
droit prétendez-vous connaitre mes secrets? — Alors mon frère, vous con- 
naissez sa vivacité : — Je veux savoir qui tu es, dit-il, et d’où tu viens? Parle. 
— L’inconnu, j'en frémis encore, pâlit, serra les dents. J'ai cru qu'il allait 
se porter à quelque violence, quand tout à coup, d’un ton plus calme : — « Eh 


bien, je dirai la vérité, s 'écria-t-il; aussi bien cette vie de misère a lassé ma . 


patience. Prince Adam, tu vois av toi Démétrius, le fils d'Ivan-le-Ter- 
rible. Boris a tenté de me faire assassiner. Sauvé par un serviteur fidèle, j ai 
long-temps erré de province en province, tantôt trouvant un asile dans un 


cloître, tantôt sous la tente enfumée d’un Cosaque. Si tu veux mériter les 


faveurs du tyran de Moscou, livre-moi à ses satellites. » À ces mots, entr'ou- 
vrant son cafetan, il nous fit voir sa croix de baptême en diamans qu’il porte 
encore selon l'usage moscovite. | 

THÉRÈSE. — Une croix en diamans! Dove 

CONSTANTIN. — Tout d’un coup, Piotrowski, qui nous avait suivis, tombe 
à BENOUX : — « Maître, dit-il, j'ai été prisonnier des Moscovites, et long-temps 
j'ai vécu à Ouglitch. C'est bien là le fils du Terrible. Je reconnais ce KART 
qu'il a sous l'œil droit. » . 

THÉRÈSE ET SOPHIE. — Il a un signe sous l'œil droit! et nous ne l'avions 
pas remarqué! 

MARINE, — Moi, je Pavais bien vu. 

CONSTANTIN. — Jugez de notre embarras, de notre HS de nos ex- 


cuses.… Mais lui, avec une bonté inouie, nous a donné sa main à baiser, en nous - 


assurant qu'il n'oublierait jamais notre hospitalité. 
FHÉRÈSE. — Quelle aventure, grand Dieu! 


ER — Bon! Constantin disait encore hier que Fédor n° a que quatorze À 
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+ LA PRINCESSE. — re ER altesse ie nous « excuser. est nous avions 
eu le temps de nous préparer à l'honneur que nous recevons. À 
; Your. — Je ne demande à la Providence qu'un jour tem rovonrialtre 
jà votre généreuse hospitalité. 528 ) 

‘LE PRINCE ADAM. — J'aurais sera pouvoir vous offrir un costume plus 
br ne de vous, monseigneur... (Lui présentant un sabre.) Nous autres Polonais, 
- nous portons le sabre en tout temps, et, puisque vous avez bien voulu revé- 
__  tiraujourd’hui le dolman de hussard, permettez-moi de vous offrir un sabre. 
_ Je le tiens de mon père, à qui le roi “Étienne le donna sur le DEAR de ba- 
taille de. (11 s'arrête interdit.) 

: Your. — Cette arme, dans les mains d'Étienne Batthori, été fatale à à mon 
- père età mon pays, prince; mais c’est le sabre d'un héros, et je suis fier de le 
porter. Fasse le ciel que je ne le tire jamais que contre les ennemis du nom 
_ chrétien! | 

4 CONSTANTIN. — Monseigneur. : permettez -moi de vous 1 présenter ma ferme. 
THÉRÈSE. — Monseigneur... 

 Yourrr. — Nous sommes parens, princesse. Le sn de ARR S rest: mêlé 
à celui de Rurik. ‘ 
SOPHIE ET MARINE, bas à Mniszek. — Mon père : dede au à tsaré- 
vitch. 

pres bas. — Est-ce bien un tsarévitch? 

LA PRINCESSE WISNIOWIECKA, présentant Sophie. — La Starostine Sophie . 
Mniszek, la belle-fille du-palatin de Sendomir. 

Your. — Il faut que le roi ait donné quelque mission à votre mari, ma- 
dame, pour qu'il se soit séparé de vous, même pour quelques jours. 

SopiE. — Il est à Cracovie, monseigneur, mais nous l’attendons. 

- LA PRINCESSE, présentant Marine.— La pana Marine, la fille cadette du palatin 
de Sendomir. | 
. Your. — La pana n’a pas besoin d’être présentée. Nous sommes de vieilles 
connaissances, et j'ai déjà reçu des présens de sa main. Je les conserve pré- 
_cieusement. (En ouvrant sa pelisse pour montrer la rose sèche que lui a donnée Ma- 
_ rine, il laisse voir sa croix de diamans.) 

- MARINE. — Oh! la belle croix, monseigneur! 

Your. — C’est ma croix de baptême. Voulez-vous la voir? 

MARINE. — Oh! que monseigneur est bon! 

Your. — Plus d’un de mes compatriotes craindrait de voir rs cette 
croix par un Latin; mais de si MES mains font des reliques de ce Le elles 
touchent. 

MNISZEK, bas à la princesse Wiszniowiecka. — Sont-ce des diamans véritables? 

LA PRINCÉSSE, bas. — Admirables. (Haut.) Je ne lis pas vos caractères russes, 
monseigneur. Qu y a-t-il écrit sur cette croix? 

Yourir. — Mon nom, Démétrius, et celui de mon parrain, ide prince Ivan 
Mstislavski. | 

MARINE. — Quel joli nom que Démétrius! 
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MNISZEK, bas au prince Adam. — Piotrowski sait le nom de san 
chez donc de le faire dire à votre tsarévitch? | 

LE PRINCE ADAM, de même. — Allons donc! Pouvez-vous die 

MNISZEK, de même. — Non; mais une preuve de plus. 
été attendries, mesdames, si vous eussiez entendu raconter à son 
ment elle échappa aux poignards des meurtriers a Ç 
présence d'esprit de votre médecin. le dévouement € 
sont des noms qu'il faudrait écrire en lettres d’or. Siméon, 
votre médecin, je crois? | 1 

YouRir. — Il était Valaque, et. de ‘plus variés cv de plus & 
exista jamais. Et ma prane nourrice! que: sera-t-elle : es 
pourrai-je ?.… : Lu 

MNISZEK. — J'ai le pressentimient. FN que votre Hide pour à k 
lui témoigner un jour sa reconnaissance. Elle s'appelle... j'ai oublié son "TR 
nom... TA 

YOURII, souriant. — Orina Jdanova..…… Voulez-vous méprouver, 
Mniszek? À 

MNiszerk. — Monseigneur, gardez-vous de croire. AR PAR 

LE PRINCE ADAM, bas. — Eh bien? " A 

MNISZEK, bas. — Je ne me risque plus. 

PIOTROWSKI, au prince Adam. — Monseigneur, le voiévode russe de Téherni- à 
gof esten bas, qui demande à vous parler en-secret pour une affaire pressante. 

Yourir. — N'est-ce pas un certain Tretiakof, une Hd 2 du patriarche 
Job? Pourquoi passe-t-il la frontière? 

LE PRINCE ADAM. — Qu'importe? je ne puis le recevoir en ce moment. 

Yourti. — Allez le voir, prince. k 

LE PRINCE ADAM. — Avec la permission de votre altesse. 

Your. — Pane Mniszek, le prince Kourbski est-il toujours en’ Pologne? 

MNISzER. — Monseigneur, il est mort il y a trois ans. 

YouRit. — Ce fut un ennemi acharné de mon père. Mais je le Fe et 
si j'étais sur le trône, je n'aurais pas laissé dans l'exil Le guerrier qui à. donné à 
Kazan à la Russie. | 

MNISZEK, bas. — Il sait l’histoire de son pays. 

Your. — Prince Constantin, combien de hussards levez-vous sur vos 
terres ? 

CONSTANTIN. — Cent cinquante, monseigneur. Dans la dernière confédé- 
ration (1), j'en avais jusqu'à deux cent vingt. & 
Your. — Et le roi a signé les conditions que la confédération lui a impo- 

sées ? 

CONSTANTIN. — La confédération, _monseigneur, ne demandaït rien que 
de juste. 

Your. — Demander justice, les armes à la main, à son roi! 

MNIszEK. — Vous savez, monseigneur, nos coutumes républicaines... 

YouRit. — Parmi vos coutumes, il y en a que j’admire et que je voudrais 
introduire en Russie... mais vos confédérations.… 
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| 
(1) Rokosz, insurrection, autorisée par la constitution, de la noblesse contre le roi. 


tantin, fsdte armer nos nr 4 Jever le dre tes Ai. ou 
imes sur le donjon ét quelques Cosaques pour baître les bois d’alen- 
La retraite du prince. est déeoureriee — (La pis Wiszniowiocka offre 
de-vie à Yourii.) ‘ 

ANTIN, bas. — Ah! grand tout | ; | 

DUR. — Qu’ avez#vous, prince, vous semblezému? | He D ; 

E PRINCE ADAM. — Rien, monseigneur. 8x4 
OURIT. — - Ce EM vous à . nn. message trames = 


20e ps Boris Her servi par ses one J e croyais les avoir compléte- 
: Da déjoués. (A la princesse.) Voilà de l'eau-de-vie excellente, madame. 
MNISZEK. — Quelle infamie! 
YOURII. — Offre-t-il une forte somme pour ma tête? 
LE PRINCE ADAM. — - Ah! nie pig m'offrit-on tous les trés rs de l'uni- 
4 vers! : 
 YOURIT, à là princesse. esittes prendre ma main. qu fait un pas pour sortir.) 
MNISZEK . — Monseigneur, nous sommes ici à quelques milles de la fron- 
tière, et ces misérables pourraient trop facilement tenter un crime... Si vous 
_ daigniez vous rendre avee moi dans ma ville de Sambor en attendant que 
sa majesté prenne des mesures pour que vous soyez reconnu dans ce pays. 
LE PRINCE ADAM. — tas a-raison, monseigneur, nous irons tous à 
_ Sambor. ; 
* MARINE et LA PRINUESSE. — Oh! monseigneur, partez! allons à Sambor. 
!'YOURIT. — Pas avant diner, je pense. Qu'ai-je à craindre quand je suis sous 
la-garde de polonais? (H sort donnant la main à la princesse. Tous 
sde spa 


_ Arÿartir de cé moment, l'histoire du faux Démétrius n’a plus de mystères, 
et: j'ai. déjà dit où l’on pourrait trouver la suite: de ses aventures Mes quinze 
jours de loisir étaient.expirés, et je craignis de continuer ce drame, me rap- 
pelant le marquis de Mascarille, qui voulait mettre toute l'histoire romaine en 
-Mmadrigaux. 
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I. — LITTÉRATURE DE MŒURS ET MOŒEURS LITTÉRAIRES. k 

Les comédies patriotiques et satiriques de Dupré et l'opéra de Juste 
Chanlatte (1) ne nous ont fait connaître qu’un des moindres aspects 
du mouvement intellectuel d'Haïti; il nous reste à étudier dans ses 
trois autres manifestations, à commencer par la littérature de mœurs 
proprement dite. Cette littérature a de nombreux obstacles à vaincre 
pour se faire jour en Haïti, et le principal de tous, c’est la proximité Le 
et l'abondance même des matériaux qui lui sont offerts. Dans ce pé- 
nible travail de fusion qui met, depuis un demi-siècle, aux prises la 
minorité presque française des sang-mêlés avec la prépondérance nu- 
mérique des Africains, et les réminiscences nègres de ceux-ci avéc 
d’incessantes et naïves contrefaçons de la civilisation européenne, tout 
doit être excentrique et fortement accentué; mais, par cela seul que 
l’excentricité est ici la règle, le fait normal, elle frappe difficilement 
l'attention des écrivains qui vivent dans ce milieu, et surtout d'un 
public qui ne comprend pas de manière d’être différente de la sienne. 
Les perspectives morales, aussi bien que les autres, ne peuvent être 
embrassées que dans un certain lointain, et encore, pour bien saisir 


4) Voyez sur C'anlatt> et Dupré la premii re partie de cette étude dans la Revue dw 
1er septembre. 
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LEP détail en particulier, faut-il que les détails ne soient pas trop 
- nombreux. Un arbre arrête mieux le regard dans une lande que dans 
une forêt : les individualités typiques ne se détachent jamais mieux 
. non plus que sur le fond terne et nivelé des sociétés vieillies. Si Du- 


Et pré a nettement dessiné dans ses comédies certains ridicules natio- 


naux, c'est que, contemporain de la domination française, il trouvait 
dans sa mémoire les oppositions morales propres à les faire ressortir. 
Soit instinct, soit calcul, le comique haïtien a même presque toujours 
soin de placer ces contrastes révélateurs sous les yeux de son public. 
Il y a quinze ou seize ans, quand le feuilleton essaya de reprendre Je 
crayon satirique de Dupré, c'est encore aux mœurs européennes qu il 
voulut demander des ombres. Malheureusement la plupart des écri- 
vains de la nouvelle génération ne connaissaient la France que par 
_ouï-dire, d’autres n’avaient pu en rapporter que quelques souvenirs de 
collége, de sorte que l’ombre manquait souvent de vérité. Exemple : 


- dans un feuilleton, d’ailleurs très passablement écrit, où l’auteur a 


voulu mettre en présence la fashion française et la fashion haïtienne, 
une jeunc fille du plus beau monde parisien arrive à Port-au-Prince, 
et cette belle demoiselle, non contente de débarquer en magnifique 
toilette de douairière, s’écrie à tout propos : « Ah! dame! oh! c’te idée! » 
absolument comme dans le monde des étudians et des grisettes. « Foi 
de gentilhomme! » riposte à certain endroit son interlocuteur haïtien, 
qui veut, lui aussi, se ROUE à la hauteur des belles manières fran- 
caises.. 7 

Dans le champ si ééone et si accidenté des croyances africaines, 
_ la moisson semble, au premier‘abord, beaucoup plus facile; la mino- 
rité lettrée, qui ne les partage que peu ou point, se trouve en effet pla- 
cée, pour les observer, dans lés mêmes conditions de perspective que 
le serait un voyageur d'Europe; mais ici autre empêchement. Bien- 
veillant, l'écrivain craindrait d’encourir le soupçon de crédulité et 
_ par suite les railleries de ses lecteurs; car les lettrés du pays se croient 
. tenus d’afficher entre eux des allures d'esprit fort. Sceptique, l’écrivain 
s’exposcrait à un danger beaucoup plus sérieux, celui d’être tôt ou tard 
dénoncé aux susceptibilités des vaudoux, des ghions et des saints. Aussi 
les rares attaques que le feuilleton s’est perinises de ce côté se sont-elles 
presque toujours limitées aux superstitions bourgeoises, à celles qui ne 
se lient pas intimement aux rites africains, et encore fait-il patte de ve- 
lours. Tel journal, le plus hardi cependant des journaux haïtiens, devra 
recourir, par exemple, aux précautions oratoires de l’apologue pour 
insinuer que le vieux fer à cheval cloué à la porte de presque toutes les 
boutiques de Port-au-Prince n'est pas un talisman infaillible. Un autre 
consacrera plusieurs colonnes à établir, avec le sérieux et la timide 
obsiination qu’aurait mise un élève de Galilée à nier devant le saint- 

TOME XVI. 67 
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office l’immobilité de la terre, qu’une lorgnette est un inoffensitin 
_strument d'optique, et que les dames de Port-au-Prince « 
_croire déshabillées par le simple. regard: du curieux qui.les I 
spectacle, à l'église ou dans la rue.— Il n’y a pas jusqu’au 
neutre de l'amour qui ne soit hérissé de casse COPA RS ] 
Si la classe lettrée, comme on l’a vuailleurs,condamnedé 
eipe les piacemens, elle Les autorise encore en fait et par 
exemple, — d'où il suit que l'écrivain de mœurs qui osera | 
librement la question serait placé dans l'alternative. de violer de deux | 
choses l’une : ou la bienséance théorique, ou la bienséar 
de manquer soit à lui-même, soit à son public. l 
Eh bien! ces obstacles (et j'en passe ) ont été plus ou moins habile 
ment surmontés. IL s'est trouvé çà et là. quelques écrivains tout à la 
fois assez observateurs pour ne pas être offusqués par la multiplicité et 
par l'extrême voisinage des points de vue, — assez courageux pour 
braver le respect humain qui leur interdisait toute excursion amicale” 
dans le domaine des idées nègres proprement dites, — assez-adroits. 
enfin pour ne pas éveiller les susceptibilités ou les scrupules qu ’ilscou- 
doyaient chemin faisant. C’est à deux anciens journaux de:Port-au- 
Prince, le Républicain et l’Union, qui lui succéda, que revient princi- 
palement l’honneur de cette tentative. Les esquisses de mœurs qu’ils « 
publiaient de loin en loin offriraient à une plume exercée, sinon des « : | 
modèles, du moins des données d’une vérité précieuse. Dans leur pré- | ” 
occupation affichée de frayer les voies à une littérature exelusiv ement … 
baïlienne (et sauf certaine inexpérience qui, faute de savoir trouver 
des équivalens français aux idiotismes et au fantasque décousu de l'ex- “| 
pression créole, lui substitue trop. souvent la phrase compassée des | 
manuels.de rhétorique), les auteurs de ces esquisses se sont hornés à 
copier, avec la froide exactitude d’un daguerréotype, les caractères eb« 
les incidens locaux qu'ils étudiaient. Si ce procédé est pen favorable à". 
l'effet pittoresque, s’il laisse parfois au premier plan d’insignifians dé- 
tails qu’un crayon artiste dédaignerait ou reléguerait dans l'ombre, ln & 
a l'incontestable mérite de n’en négliger aucun d’essentiel et surtout 
de n’admettre aucun trait d'emprunt. Ajoutens qu’en se condammant 
systématiquement au rôle de copiste ou d’écho, en laissant ses per= 
_ sonnages penser, parler et agir pour leur propre compte, l’'auteurétait | 
. dispensé de se prononcer sur les points scabreux et échappait ainsiaux 
alternatives embarrassantes dont nous venons de parler. Il ne fallait, | 
par exemple, rien.moins que ce parti-pris de vérité passive pour faire 
accepter dans les colonnes d’un journal (1),.entre la reproduction d'un | 
discours de M. de Lamartine et une annonce légale de notaire, les har= 


L 


PR L te 


{1) Dans /’Union du 10 mai 1838. 


LA LITTÉRATURE JAUNE. | FL A08 
te pastorale haïtienne; c’est une conversation que tiennent 
iine de jeunes villageoises des environs de Port-au-Prince : 
sd prétend que Marie est sur le point de se placer avec Alexandre. 
«Un rire général accueillit d’abord ces derniers mots. | 
254 _«— Vous riez? répliqua. la nouvelliste; certainement on rappelle Alexandre, 
qu 'on avait éloigné; il arrive incessamment. Qu'en pensez-vous, Adèle? 
4 _ « — Sur cette question, j'aurais, ce me semble, les mêmes réserves que nos 
- mères. Cependant, s’il s'agissait de ma fille à moi; si, après mes remontrances 
. et mes conseils, elle s'obstinait dans la même voie, si la passion la dominait, 
_ comme dans ce cas, par exemple, eh bien! je n’hésiterais pas entre les devoirs 
. d'un chrétien et l'amour d’une mère, car certainement mes entrailles me fe- 
_ raient mal à 12040: xnon enfant souffrir, à la voir malheureuse et triste à mourir. » 


# et ceci n’est que le commencement) ces ingénues de village se 
«ès prononcent net pour le concubinage publie. — Du moment, direz- 
vous, où Alexandre est aimé de Marie et où la famille de celle-ci con- 
sent à rappeler Alexandre, pourquoi, au lieu de les placer, ne pas les 
_ marier purement et simplement à à l’église? A force de feuilleter (1) et le 
=  hasardaïidant, j'ai trouvé plus haut (dans l'Union du 12 octobre 1837) le 
mot de l'énigme : Marie est la propre sœur d'Alexandre. Ces innocentes 
demoiselles philosophent tout bonnement sur l'inceste. Faites- -en donc 
encore des tragédies! : 

La mère des deux amoureux éprouve bien qe scrupules, mais 
juste ce qu’ilen faut pour tenir l'intérêt suspendu et parce qu'il est de 
règle que les grands parens contrarient toujours un peu l’inclination 
des jeunes cœurs. Les scrupules. maternels servent d’ailleurs à amener 
l'intervention du personnage traditionnel de tout roman villageois, du 
« bon curé » de la paroisse, et voici ce qu’en pense ce respectable curé. 
On va comprendre qu'ici encore je suis forcé de citer textuellement; 
c’est une conversation entre la mère et le frère des deux amans: 

«.…. — Enfin, qu'en penses-tu? Cet amour est par trop illégitime. 

_«— Pour vous répondre, ma mère, je rapporterai ici les paroles de l’ex- 
cellent prêtre de notre commune : « Il faut, disait-il à une femme qui était 
venue solliciter son intervention dans une pareille situation, il faut tolérer 
le moëns possible ces penchans, qui quelquefois peuvent être heureusement com- 
battus; mais généralement leur progrès est si rapide, que, de leur naissance 
au plus haut degré de passion, il n'y a guère d'espace. Or, lorsque ces incli- 
nations naturelles ont pris de profondes racines dans le cœur et qu'on ne 
peut les extirper qu'au préjudice de la vie de l'individu , la mère qui hésite- 

‘M _rait encore, la mère qui, aveuglée par sa religion, ne reculerait point devant 
M le sacrifice de la vie de son enfant à un précepte religieux, précepte auquel l’on 

(1) Par un dernier scrupule du journal haïtien, et comme pour détourner l'attention 

du lecteur chatouilleux, l’histoire des amours d'Alexandre et de Marie ne se poursuit 


que par fragmens publiés à de longs intervalles et enchâssés, qui plus est, dans des su- 
jets différens. 
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peut nd par des dispenses et force pénitences, cette mère, dis-je, est cruelle, 
elle n’a point d'entrailles. Dieu, dans sa colère, fera descendre sur elle une lon- 
gue suite de maux qui couvrira sa maison de deuil et de gémissemens! » Oui, 
voilà ce qu'a dit un bon prêtre dont l'autorité sacrée était heureusement in- - 

tervenue entre le fanatisme d’une femme et l'amour d'une fille. 

« — Et qu'a-t-elle fait, cette femme? demanda Bonite attendrie. 

« — Elle s’est soumise, parce qu'élle avait senti toute la Re d'un pa- 
reil langage. rs 

« — Quel que soit le prix, dit la mère, qu’on exigera de moi pour le bon- 
heur de ma fille, je ne saurais trop chèrement l'acheter. Tu iras demain à la 
Croix-des-Bouquets, tu diras à ce prêtre que je vouerai toute ma vie à la pé- 
nitence, tu lui diras que j'accomplirai à la lettre sa volonté, qui est celle de 
Dieu, et que je paierai la dispense de toute ma fortune; mais j’exige de toi 
une chose : c'est de n’en rien dire à Marie baie ’à l'expiration de CHR 
huit heures. 

«— Ma pauvre sœur! repartit Jean avec une joie mêlée de pleurs, et vous, 
ma mère... ah! vous êtes bien digne! Maudit soit l'enfant qui n'aime point 
sa mère! Alexandre et Marie sont exemplaires par leur travail et Paménité 
de leur caractère; aussi le bonheur les accompagnera-t-il partout, » 


On pourrait soupçonner l’auteur d’avoir voulu accumuler ici, comme 
par gageure, les monstruosités et les invraisemblances; mais nous 
sommes encore une fois dans un monde à part, el, pour qui voudra 
bien se rappeler comment se recrute le clergé haïtien, la casuistique 
du « bon curé » ne pèche nullement contre la couleur locale. Le soin 
que prend l’auteur de préciser sans nécessité visible chaque date, cha- 
que nom de personne et de lieu, prouve même, avec quelques autres 
indices, que son récit est plus que vraisemblable, et qu'il est rigou- 
reusement, prosaïquement vrai. La vérité y règne si tyranniquement, 
qu’elle vient changer fort mal à propos le dénoùmert naturel de ces 
excentriques amours. Dans les quarante-huit heures que la mère s’est 
réservées pour marchander d'avance auprès du vertueux curé le ra- 
chat de l'inceste, Marie, qui ne soupçonne pas ce complot de l'amour 
. maternel, Marie est allée promener son désespoir dans les bois, etun 
vagabond qui la rencontre par hasard la viole et la tue. A l'idée que 
son enfant a quitté ce monde en emportant un mauvais souvenir d'elle, 
la mère se reproche en sanglotant sa résistance momentanée à un 
amour « légitime peut-être, » et demande pardon à la morte des an- 
goisses que sa « misérable intolérance » Jui à fait souffrir. Désespéré 
de n'avoir pu devenir le père de ses neveux, l'amant ne survit pas à 
l’amante; Paul va retrouver Virginie, et, dans ce nouveau deuil qui 
la frappe, la mère voit encore un châtiment providentiel de sa dureté. 
La morale vulgaire reprend d’ailleurs un moment ses droits par la 
bouche d’un curé du voisinage, « M. Paul Lory, » qui est venu assister 
aux funérailles, et qui adresse aux pères de famille, entre deux exor- 
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cismes du papa vaudoux, d’excellens conseils, dont voici malheu- 


De: reusement la conclusion : «Cette mort violente, cet assassinat i imprévu, 


le doit-on au pur hasard, au désespoir? ou plutôt ne serait-ce point 
la récompense du crime? car si c’était là le prix de la vertu, mes frères, 
J'y renonceraïs, et vous y renonceriez tous, elc. » — Dieu merci, ce brave 
curé ne vient pas, comme son confrère, De, l'inceste et la simonie : “e 
il n’est que matérialiste. 

Dans un autre récit du même journal et sous ce titre nronte à 
Ja phrase favorite du principal personnage : Comment peut-on être meil- 
leur fils? apparaît un type d’un réalisme plus brutal encore. Un pay- 
san nègre néglige depuis long- temps, pour sa vieille mère infirme, ses 
ignames et ses bananes. IL ne se préoccupe pas, à la vérité, de pour- 


voir à la guérison de celle-ci; mais en revanche voilà un an qu’il a 


fait coudre son suaire, voilà un an qu’il s’est procuré « les cabris, les 
porcs, les poulets, les dindes » destinés au repas des funérailles, un an 
que (suivant l’usage du pays) il amasse une collecte pour les frais de 
l'enterrement, et, se jugeant surabondamment en règle avec ses de- 
voirs de fils, il insinue, avec une jovialité mêlée d'humeur, à la pauvre 
vieille, qu elle ne pourrait pas mieux reconnaître de si tendres soins 
qu’en quittant au plus tôt ce bas monde. La malheureuse mère le mau- 
dit. Prières et récriminations du fils, à qui cette malédiction ne cause 
pas moins d'étonnement que de terreur, car enfin « comment peut- 
-on être meilleur fils? » Quel autre se mettrait plus soigneusement en 
mesure d’enterrer sa mère? « J'ai supporté, » ajoute-t-il dans l’amer- 
tume de son cœur filial aigri par tant d’ingratitude, « j’ai supporté 
bien des privations à cause-de vous; tout autre, ma mère, moins reli- 
gieux, vous eût laissée tranquillement couchée sur votre natte à crier 
miséricorde à Dieu, à tourner et retourner sans cesse vos jambes em- 
maillottées. IL eût peut-être mieux fait : en guise d’aller vous nicher 


. comme une madone dans un bord de sac à paille (1) et mettre des 
pierres dans l’autre, il se serait muni d’une charge assortie d'ignames, 


de mirlitons, de bois-pin et d’huile. Au fait, qu'est-ce que je gagne à 
vous mener ainsi par les grands chemins? Tout le monde se prend à 
rire à vous voir assise avec peine dans votre voiture. Sur ma foi, on 
me tient-pour un étrange marchand qui s’en va vendre la vieillesse 
en plein marché! » Dans le tumulte. de la cavalcade qui revient du 
marché, la vieille est atteinte d’un vigoureux coup de bâton, et, au 
cri de douleur qu’elle jette, le fils se réveille dans la brute; — mais, 
s’apercevant que l’involontaire agresseur est une jolie fille, il prend 


presque parti contre sa qu’il engage à dissimuler ses souffrances 


(1) Double panier disposé sur des bêtes de somme. de façon à ce que les deux parties 
se fassent réciproquement contre-f oids. C’est le cacolet des muletières-basques. 
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pour ne pas chagriner « la pauvre enfant. » Ce n’est qu’au cabar # 
il a mené le compagnon de la jeune fille pour cimenter:la réconcilia= # 
tion, qu'il pense de nouveau aux souffrances de la « pauvre maman.» 
Sr l'influence croissante du tafia, il déploie à ce sujet, “ave sé 

| compère, des:trésors de tendresse filiale, pendant que l nfirme. + 
donnée à la grace de Dieu sur les chemins, fait une chute mortelle. 
Le cri lointain de l’agonie qui arrive distinctemen tés & 
vient jeter son glaçon dans la béate chaleur de l'ivresse. — «Oh! 
pour cette fois,» dit le fils, qui, se trouvant bien à table, cherche à 
se démontrer à lui-même l’inutilité d’un dérangement, « pour cette 
fois, ce eri-là nous vient de trop loin. Je gage ma tête que cen'estpas. 
ma pauvre maman qui crie de la sorte... Ce cri-là annonce une poi= 
trine autrement ferme que la sienne. » Et il s'endort sur ce raisonne- 
ment, Au réveil, ce même cri retentit cependant comme-un glas de 
mort au fond de sa conscience, et passant, avec cette mobilité d'im- 
pressions qui caractérise le nègre, de lindifférence :bestiale à la ten- 
dresse, il se met à la reclierche de sa mère, suppliant la Miergeetles 
saints de la lui faire retrouver saine et sauve. Comme il approche-de 
sa maison, Le bruit des chants et des danses funèbres:lui annonce la. 
vérité, et ses appréhensions filiales cèdent aussitôt à une autre erainte : 
c’est que le festin mortuaire commence sans lui. Ily prend place sans 
s'émouvoir des imprécations que soulève sa négligence parricide;ret, 
pour se disculper vis-à-vis des assistans, pour prouver de nouveau à 
sa manière qu’on ne peut être meilleur fils, il célèbre, huit heures du- 
rañt, la larme à l’œil, le verre et la fourchette en mainsyles vertus de. 
la RTE EE — On pourrait trouver chez nous un typeapprochant : celui | 
du paysan qui plaint plus les remèdes à son père mourant qu'à son 
bœuf malade; mais le cumul sérieux.et.si sincèrement naïf de cette! 
sordide “a avec toutes les prodigalités que comporte aux colonies 
la religion de la famille, le contraste de ces impatiences parricides-avec : 
de sincères prétentions au sentiment filial, voilà qui est essentiellement 
nègre. ( 

Les récits dont nous venons de parler sontanonymes.Deux contes (1). 
signés Ignace Nau. nous font entrevoir .ce monde étrange.par des côtés 
moins pénibles et, disons-le, beaucoup moins exceptionnels. L'inter= 
vention constante du merveilleux dans la vie nègre, les pratiques tour: 
à tour bienfaisantes et malfaisantes de la sorcellerie africaine, lesba= 
roques mélanges du rituel chrétien et du rituel congo, le tableawsi 
animé de l'atelier colonial, la sournoise impassibilité du samba auomi- 
lieu des bruyans transports d’hilarité et d'enthousiasme que provoquent 


L 


(1) Un Épisode de la Révolution, inséré dans le Républicain, et Isalina, esquisse haï- 
tienne, publiée dans la Revue des Colontes. PR 
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| dsasiimprovisations, sont rendus par M: Ignace Nau avec ‘un: certain 
pee iment littéraire qui manque, il est vrai, d'initiative, quine sait pas 
| ntir et amener le trait:pittoresque, mais qui le: saisit assez bien 
| au passage. Dans ses récits de sorcellerie nègre, l'auteur a de plus 
= vtrouvéile diapason véritable, une bienveillance contenue qui sait con- 
rent se tenir à égale distance des deux ridicules entre lesquels 
_gravite l'écrivain de mœurs haïtien : affectation de scepticisme et l’af- 
… fectation d'engouement. Il faut aussi lui savoir gré des efforts parfois 
… heureux qu’ila faits pour conserver au dialogue sa physionomie créole. 
_Dansdles-scènes de mœurs bourgeoises, cette dernière condition est 
moins difficile à remplir, car ici les idiotismes locaux se rapprochent 
beaucoup plus, comme forme et comme fond, du langage écrit. Le 
feuilleton haïtien a même poussé assez loin su ce rapport les har- 
| diessés de la couleur locale. Telle élégante demoiselle y appelle, par 
- exemple, son chapeau « monbibi, » et répond à son élégant interlocu- 
teur: «Par Dieu! » ouc que diable!» tout en rougissant par excès de 
timidité. Un galant marivaudage de salon , où l'auteur met fort spiri- 
tuellement en scène ce mélange de laisser-aller virginal et de coquet- 
terie audacieusement savante qui caractérise les très jeunes filles 
créoles, aboutit à ce dicton de cuisine : « Allons, la paix, monsieur! 
Quoique ce soit un jour gras, faisons maigre de paroles. » De son côté, 
la fashion masculine jure et sacre à l'occasion en toutes lettres. 
- Le feuiHeton. s'égayait volontiers, il y a douze ou quinze ans, sur 
les contrefaçons européennes de ces demoiselles, dont la noire beauté, 
si piquante sous le madras, s'était malencontreusement affubiée du 
bibi, c’est-à-dire du chapeau, sous ce prétexte assez déplacé que le cha- 
peau protége mieux le teint.contre les ardeurs du soleil. Il ne faisait 
pas non plus grace au dandysme peu éclairé de ces messieurs, qui, Si 
j'en juge par quelques traits épars çà et là, croyaient sincèrement se 
mettre au dernier goût parisien de 1838 en cumulant,.avec la passion. 
échevelée de 4830, les oreilles de chien de 1810 et les graces saulil- 
lantes de 1780. A côlé du camp français, c'était le camp anglais, où Fon 


| 4 ne se saluait que de la main en écorchant how do you do, et où d’éco- 
à nomes sportmen affectaient de reporter sur leurs chevaux (un des luxes 
. M les moins dispendieux du pays) la part de préoccupation que la dureté” 


des temps ne leur permettait pas d'accorder à leur chaussure. Il est un 
point où les deux dandysmes rivaux faisaient cause commune : c’est 
celui des prétentions gentilhommières , et la page d'annonces, cet ir- 
récusable miroir de la manie régnante, nous l’apprendrait à  bdu 
feuilleton, Un industriel de Port-au-Prince, épicier et confiseur «sous 
la sanction, approbation et appui de toutes les hautes autorités, am- 
bassadeurs, jurisconsultes , etc., » y recommande, par exemple, « à 
ne Pattention particulière des gentilshommes, » son «tabac à chiquer. » 
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Un au tre s'adresse spécialement aux gentlemen pour leur offrir de re- 
mettre les vieux habits à neuf, « sans que l’ami le plus intime puisse 
reconnaître que ce sont des habits restaurés. » Voilà un épicier qui sa- 
vait prendre les chalands par leur faible, et voilà un dégraisseur qui 
devrait écrire le roman de mœurs haïtien. — Les orgueilleux ou pu- 
diques raffinemens de cette jeunesse dédorée s’ailiaient du reste par- 
fois avec des façons de galanterie qui ‘sentaient moins la cour que la 
basse-cour. Aux jours de messe solennelle, son divertissement favori 
consistait, par exemple, à se ranger en haie épaisse sur le passage des 
dames de la ville de facon à les forcer de défiler une à une sous le feu 
. croisé de ces agaceries rustiques : 


«..... Quels seins! disait-on à voix basse, mais assez élevée pour être 
entendue d'elle; quelle gorge ronde et ciselée! — Regardez ces pieds, ils sont 
souples et potelets comme la main d’un nouveau-né! — Ah! oui, c’est dom- 
mage qu'elle ait la bouche fendue d'une oreille à l’autre. — La bouche n’est 
pas mal, camarade; mais ce sont ces dents qui sont taillées et disposées | 
comme les harchopieds d’un escalier disloqué par la vieillesse. Elle a des re | 

de singe, etc. (1). » 


Les diverses nuances d’orgueil, de joie rougissante, de colère, de 
bouderie qui se succèdent en pareil cas sur le’ visage de ces dames, 
leurs invisibles efforts pour garder laplomb d’une allure qu'elles étu- 
dient depuis quinze jours, les muettes luttes de préséance que se li- 
vrent à l’église les parures inédites; les livres de messe lus à rebours, 
les larmes de dépit qui percent des cils abaissés par une apparente dé-. 
votion; les évanouissemens et les crises de nerfs provoqués € çà et là par. 
le succès des rivales, combiné avec la pression excessive des corsets et 
l'abus des parfums irritans; la féroce sublimité d’égoïsme féminin 
avec laquelle les voisines forment le vide autour de la malade, plus 
préoccupées de mettre leur toilette à l'abri de ses convulsions que de 
la secourir, — tous ces microscopiques détails dont la vanité créole 
a fait de véritables drames entremèélés de triomphes et de sanglots 
sont reproduits, dans le feuilleton anonyme que je cite, par un pinceau 
peu expérimenté, mais dont l’incorrection ne manque pas de finesse 
et de grace. J’y découpe au hasard une silhouette où plus d’un coton 
septuagénaire reconnaitrait encore, j'imagine, ces jaunes sirènes dont 
l’effrayante et large prunelle incendia jadis tant de sucreries : 

(1) Ce spécimen des mœurs fashionables de 1840 était après tout un progrès sur le 
-passé encore récent où les bals du beau monde haïtien avaient pour inévitable inter- 
mède des coups de canne ou de cravache. C'était un progrès plus marqué encore sur l'é- 
poque de Dessalines, où le colonel Germain Frère, favori de l’empereur,—voulant mettre 
en train de gaieté le futur président Pétion et sa « compagne, » Mlie Joute, qui, dans une, 
des orgies officielles dont le monarque égayait deux ou trois fois par semaine les ma- 


tinées de Port-au-Prince, se tenaient tous deux à l'écart, — vint répandre sur la parure 
de celle-ci un verre de vin. | 
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PAPA Pourtant ces avides spectateurs trouvent quelquefois certaines jeunes 
commères dont le front et l'insouciance inconcevables font baisser leurs re- 
ards hardis et effrontés. Celles-ci, une fois jetées dans ce défilé vivant, où des 


| milliers de regards plus ardens que des boulets rouges sont dirigés contre 
… elles, s'arrêtent un instant, cr oisent leurs deux mains sur le poignet de lom- 


brelle que leur marche lente et mesurée fait balancer comme qui dirait le 
poids d’une pendule; puis, pinçant leurs lèvres et fronçant leurs sourcils, 
elles serrent le pas et se dandinent lentement comme un vieux tambour 
Major rompu au métier. Leurs mantelets garnis et transparens flottent li- 
brement comme pour narguer les spectateurs; leurs ailes fines et dentelées 
passent légèrement sur leurs visages ou s'accrochent parfois à quelques jabots 
plissés et raidis d’amidon..….. Alors le sein se découvre tout entier, — il est 
bondissant comme la gorge d’un pigeon; le cou étale des colliers de perles 
précieuses dont l’agrafe est un cœur percé d'une flèche empoisonnée. A tra- 
vers les fines : mailles des gants blancs, on peut compter jusqu’à dix ou douze 
bagues, conquêtes de l'amour. Leurs anneaux à cheveux, à part l’idée affli- 


_geante que chaque brin appartient à des têtes différentes, sont d’un travail 


exquis et tranchent délicieusement avec des oreilles fines et veloutées. Rom- 
pus par des études soutenues, les nerfs de ces habiles praticiennes sont deve- 
nus plus élastiques que la gomme elle-même; et le corps par consé “quent obéit 
merveilleusement à leur impulsion. Leurs regards fixes ne se reposent sur 
nul objet. A ces ondulations de corps et dé hanches, les spectateurs ébahis re- 
culent, baissent les yeux ou toisent obliquement les belles dédaigneuses, dont 
les mille contorsions clouent la langue des médisans à leurs palais amers. » 


A l'heure qu'il est, la politesse est mieux comprise dans Ie beau 
monde de Port-au-Prince. Outre que les emprisonnemens, les bannis- 
semens, les fusillades, ont singulièrement éclairci cette imperlinente 
haie de curieux, — les grandes dames du jour trouveraicent dans la 
considération dont jouissent leurs dangereux époux, et au besoin dans 


leur propre poignet fortifié par les salutaires exercices de la vie des 


champs et des halles, un porte-réspect suffisant. Quant aux nouveaux 
gentilshommes, — des gentilshommes pour tout de bon cette fois, — 


_ ils se prennent assez au sérieux (4) pour donner l'exemple du savoir- 


vivre à ceux des bourgeois qu’ils ont bien voulu laisser vivre. Tels 
ivrognes du Morne-à-Tuf (2), qui poussaient naguère le culte de Pé- 
galité démocratique jusqu'à forcer à coups de poing l'entrée des salons 
mulâtres, n’ont plus maintenant à la bouche que les cérémonieuses ap- 
pellations de baron et de baronne, soit qu'ils daignent promener leur 
affabilité plus ou moins désintéressée dans les boutiques et les caba- 
rets de la ville, soit que, négligemment accroupis sur leur porte, ils 


échangent les nouvelles de la cour en se grattant la plante des pieds. 


(1). Ils tiennent beaucoup plus à leur titre nobiliaire qu’au grade qui le leur a conféré. 
Saluer, par exemple, un commandant nègre par son titre de commandant, c'est s’ex- 
poser presque à coup sûr à cette verte réplique : « Moi pas commandant, moi baron!» 

(2) Autrefois le faubourg Saint-Marceau de Port-au-Prince, et par ent le 
faubourg Saint-Germain d’aujourd’hui. 


1038: M ME REVUE DES DEUX MONDES. 
Il ya tel dignitaire qui, pour mieux constater son droit au respect des 
autres, pousse la précaution jusqu’à s’accorder à lui-même les marques 
du plus profond respect. L'un d’eux, par exemple, Hilaire Cayemitte, 
duc de la Grande-Anse, dans son rétbott officiel (1) sur la cérémonie 
de la proclamation de l'empire à Jérémie, où il commandait, ne parle 
qu'à la troisième personne de son propre individu, qu’il a soin d’ap- 
 peler à chaque ligne : « Sa grace monseigneur le due, » et à qui ibpros. 
digue ces sincères coups d'encensoir : «.. Sa grace: FH Op ER AIRAEE. 
duc, par une voix haute et éclatante, a ensuite prononcé une courteet | 
sublime allocution qui a fait tressaillir d'enthousiasme tous les assistans, 
en:terminant par ces paroles pleines de véhémence : « Je jure de mourir 
« l'épée à la main pour maintenir les droits de Pempire!.. Vive Ja di- 
« berté! vive l'égalité! vive l’impératrice, et vive à jamais l'empe- 
«reur (2)! » —Ce n’est pas mal pour un début, surtout si l’on songe 
que le peuple du sud-ouest avait été élevé dans une sainte horreur 
des formes courtisanesques, et que la tradition du fastueux cérémo- 
nial de Christophe était perdue jusque dans le nord. Au retour de. 
Pempire, il en restait si peu de traces, même parmi les dignitaires sur- 
vivans de l'aristocratie du Cap, que, pour recomposer un code d'étis 
quete, il fallut faire appel aux souvenirs d’un :nommé Jean-Baptiste 
Fauresse, jadis garçon de peine chez l’orfévre du roi, et qui. en cette 
qualité, avait eu souvent l’occasion de porter des paquets à la cour. 
Fauresse retrouva et se borna à copier, sauf quelques.indispensables 
variantes, le règlement de Christophe, mélange assez compliqué dutcé- 
rémonial de la cour de Versailles et de celui dela courdeSaint-lames: 
A Saint-James comme à Versailles, on n’avait.naturellement pas jugé 
nécessaire de consigner qu'un duc doit éviter de sortir.pieds,nus;.ou 
qu’un baron lrore en montrant certaine partie de sa personne au pu. 
blic..et c’est ce qui explique, soit dit en passant, pourquoi tant de. FFE = 
gnité dans les sentimens s’allie encore ici à tant de sans-façon dans la 
tenue. Le Dangeau de la nouvelle cour, devenu à cette occasion M. le 
baron de Jean-Baptiste Fauresse, donne tout le premier l’exemple d'un 
regrettable laisser-aller. Les personnes qui ont affaire à l’auguste Ade- . 
lina, à laquelle il est attaché comme secrétaire descommandemens, le 
trouvent, aux heures les plus solennelles,.couché sur le ventre, négli- 
gemiment coiffé d’un madras, en manches.de.chemise.et sans souliers: 
— La littérature de mœurs trouverait en, somme là. autantet plus à 
récolter que dans le beau monde du régime mulâtre; maiselle n'abore 


1 
€ 
4 

à 

* 


(1) Moniteur haïîtien du 20 octobre 1849. 

(2) Certains orateurs s’'épargnent encore moins. L'un d'eux, faisant au corps légis- 
latif une motion contre le trafic du dimanche, débute ainsi: « Pour la dignité et la 
sainte cause de l'empire, l’heureuse idée des vertus dont je suis inspiré m'imposait l'obli- k 
gation de -présenter à la chambre une proposition dont le but me fait honneur parmi 
les citoyens animés de patriotisme et de moralité. » (Moniteur haïtien "du"'mmai 1850.) 
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dèré pas de longtemps, et pour cause, ce périlleux chapitre. ‘On au- 
_ rait mauvaise grace à rire en sachant d'avance Se on ne rira x ste 
. dernier. | 

_ Un autre terrain, cop moins dangereux parce qu'il n’est pas 

ve 4 domaine te de la nouvelle aristocratie nègre, s'offre, à défaut 
de celui-là, à l'observation comique : nous voulons parler ie la ma- 

. nie oratoire. L'Union s’en est encore emparée dans une boutade où 
est crayonné avec assez d'humour le type essentiellement local de l'ami 
- spéculant sur la maladie de ses amis pour placer une oraison funèbre 
inédite. Souvent le contraire a lieu, et c’est le mort qui prend au dé- 
pourvu l’orateur; mius celui-ci n’en a pas le démenti, car, plusieurs 
- mois et même des années après, apparaît dans les journaux le « dis- 
cours qui aurait dû étre prononcé par le citoyen N. sur la tombe de N. » 
SE grammaire ét le sens commun ont beaucoup à souffrir de ces 
. débordemens d’éloquence sépulcrale, où le vocabulaire chrétien , le 
vocabulaire maçonnique et le vocabulaire mythologique s'enchevè- 
-trent dans des phrases d’une lieue, — l'humanité y trouve en revanche 
son compte. Les morts ont sauvé plis d’un vivant; lors des massacres 
2 1848, plus d’un mulâtre dut principalement la vie à ce que lés puis- 
sans du jour avaient eu ou comptaient avoir l'occasion d'utiliser ses 
connaissances calligraphiques pour donner à leurs oraisons funebres 
 lorgueilleux accompagnement du «papier-parlé. » L’orateur nègre 
met en effet son point d'honneur à simuler la lecture, comme lorateur 
blanc à simuler improvisation. Les plus raffinés ajoutent au luxe du 
- &papier:parlé » celui des citations latines dont leur auditoire est grand 
+ amateur. Voici un échantillon du genre; c’est le début d’un discours 
prononcé en chaire par un nommé Louis Daphnet lors du service so- 
lennel célébré, en 1831, à Jérémie, à l’occasion de la mort de l'abbé 


'Æ Pa Fr né : 

| ie « Ouidquid disait : l'abbé Grégoire mortuus est? Non, frères et amis, 
15 l'abbé Grégoire n’est pas mort, non mortuus est. Il s’est seulement envolé sur 
‘æ 


les ailes séraphiques des chérubins vers l'Élysée où les philanthropes reposent 
dans le sein du grand architecte, etc. » 


Ce quidquid. et ce mortuus est avaient laissé de si profondes traces 
dans l'admiration populaire, qu'après les événemens d'avril 1848 Sou - 
louque, qui la partageait, s'empressa d’appeler l’orateur à la rédac- 
tion en chef du Moniteur haïtien. À peine installé, Louis Daphnet alla 
| _mystérieusement annoncer de porte en porte qu'il était temps de ré- 
|? former le journalisme jusque-là dévoyé par ces « petits mulâtres, » et, 
: pour première réforme, il suspendit le Moniteur pendant trois mois, 
au bout desquels il mit au jour cette monstruosité caractéristique (1). 


(1) Moniteur haïtien du 8 juillet 1848. 
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« Le pays ayant fait époque, nous avions cru devoir i innover deal le jour- " 
nalisme officiel et faire entendre au monde PERRAEE sacramentale in | 
nouvel organe du peuple. * 

«Nous avons done présenté en manuscrit le prospectus de feuille qui 
emprunte de nos jours les élémens de sa force, le principe de son ‘existence | 
à venir et le relief de son caractère moral et politique. | 

« Ce programme, qui fut en son genre honoré de quelques Scuatle: nous 
laissait la perspective d’une masse homogène qui comprend déjà sa position 
dans les intérêts généraux du pays; mais voilà qu'une observation nous ar- 
rête par rapport à la matière et nous conseille de reprendre pur et simple- 
ment le Moniteur dans ses anciens erremens, jusqu'à de nouvelles approbations 
sur des idées qu'ont émises les circonstances. Cet avis n'étant que dilatoire 
au projet et les actes du gouvernement devant être en effet publiés, nous nous 
y déférons avec d'autant plus d’espérances, que nous ne renoncerons pas à 

ce tableau vivant, et perpétuel des vérités qu'il faudra bien gravir pour ras- 
surer à chacun le sentiment de son devoir, 1e conscience de ses aptes et les 
avantages qui en dérivent. » 


C'était pour le coup trop fort, et Soulouque, qui, dec le fond se son 
cœur, tenait encore énormément à la considération de la classe lettrée, 
et qui ne venait même de la fusiller que par excès d'estime, parce 
qu’il croyait avoir à redouter ses dédains, Soulouque se débarrassa 
au plus vite de son rédacteur en chef en l’envoyant à la cour de cassa- 
tion, dont il est aujourd’hui le plus bel ornement. Le Moniteur haïtien 
est resté confié depuis à un simple idéologue, M. Thomas Madiou, éeri- 
vain de talent déjà connu de nos lecteurs et dont la pruderie gramma- 
ticale doit être d’ailleurs soumise à d'assez rudes épreuves. Vu la pénurie 
de journaux qu’ont occasionnée les bannissemens et les fusillades Li 
le Moniteur est, en effet, devenu le principal réservoir de l’éloquence 
funèbre des comtes et des ducs de la nouvelle cour, et comme il serait 
plus qu’imprudent à M. Madiou de vouloir i imposer des corrections à. 
ces formidables collaborateurs (2), certaines colonnes du journal offi- 


(1) Il n’en reste plus, avec le Moniteur, que deux autres : la Revue des Tribunaux, 
qui paraît quand elle peut, et la Feuille de Comainerce, fondée par cet ex-sénateur Cour- 
tois que Le sénat, sous la pression des baionnettes de Soulouque (voir la Revue du 15 dé- 
cembre 1850), condamna à trois mois de prison pour avoir blâmé les menaces de mas-. 
sacre et de pillage lancées contre la bourgeoisie par le favori d'alors, Similien, et dont. 
Soulouque voulait à toute force commuer l’emprisonnement en peine de mort. L'im- 
perturbable Feuille de Commerce n’en a pas moins conservé son épigraphe, dont la 
facture est aussi audacieuse que l’à-propos : < 


L’arbitraire est de toute impossibilité, 
Tant qu'il existera libre publicité. 


(2) Faustin Ier ne pousse pas aussi loin l’amour-propre d'auteur. M. Madiou, qui cu- 
mule, avec la direction du Moniteur, le titre de rédacteur des actes du gouvernement, 
est ostensiblement chargé de développer et d'embellir les nombreuses harangues que 
le journal officiel met dans la bouche de Soulouque, dont les tentatives oratoires sont 
rarement allées au-delà de ces nobles, mais courtes paroles : « Moi, trop content; vive 
la liberté! vive l'égalité! vive l'empire! » Dans les épanchemens semi-officiels, semi-in- 
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‘ciel, dent encore rédi gées par le panégyriste de l'abbé Grégoire. Les 


_ cinqousix fêtes civiquesque chômeannuellement Haïti, et notamment 
| 17 la fête de l’agriculture (1), sont, après les enterremens, la principale À 


_ source dé ce flux de rhétorique nègre (2) et des tribulations du ; jour- 
… naliste officiel. Les curés plus ou moins authentiques du pays prennent 
_ eux-mêmes past à cet assaut de publicité, et la comparaison ne nuit 
pas autant qu’on pourrait le croire à leurs nobles et prolixes concur- 
_rens. Je lis entre autres tel sermon dont l’auteur consacre à l'éternité 
_ deux ou trois phrases qui en sont la trop sensible image, car elles n’ont 


ni commencement ni fin. Le panégyrique de « l’illustrissime empe- 


reur » et de son « excellente épouse » est le mot de passe par lequel 
ces exceñtriques curés forcent l'entrée du Moniteur. Is y épuisent dans 
l'espace de quelques lignes les formules les plus disparates du céré- 
 momial, depuis l'honorable Faustin jusqu'à l’auguste Faustin en passant 
par le glorieux et invincible Faustin. Ils parlent aussi quelquefois de 
Dieu, qu'ils appellent par bienséance l' Être suprême ou le sublime ar- 
chitecte (3). — Encore une bonne page qu'’offrent là les mœurs litté- 


_ raires à la littérature de mœurs! 


Naguère florissait une autre variété d’éloquence officielle, celle ei 
_poimpeux bulletins dont les quelques centaines de généraux chargés 
. de traquer les quelques douzaines de communistes du parti Acaau se 
croyaient en conscience obligés de doter l’histoire, Vu le nombre des 


.concurrens, les victoires et “conquêtes de ces bulletins se réduisent 


LE 


1 2e 


times de ses jours d'audience, sa majesté trouve des formules aussi concises, mais beau- 


coup plus imprévues. Pour donner, par exemple, à quelqu'un un témoignage tout par- 


ticutier d'estime, elle lui dira à brûle-pourpoint : « Vous êtes plus grand qu'Annibal! » 
(1) A Poccasion de cette fête, la principale autorité de l'arrondissement monte sur 


_ l'autel de la patrie pour raconter à la foule enthousiaste comme quoi un ancien empe- 
+ reur de Chine labouraïît un champ de ses propres mains; puis on couronne de fleurs 


artificielles les lauréats du travail, qui vont naïvernent s’enivrer en l'honneur de l’em- 
pereur de Chine. La chose est, bien entendu, aussi artificielle que le symbole, et la ba- 
nane, qui ne coûte an cultivateur que la peine de la laisser mürir, continue de tenir le 
pese rang dans ce concours oficiel de végétaux. 

- (2) Un général de division (je choisis presque au hasard) dit, par exemple, à l’occa- 
sion de l’anniversaire de l'indépendance : 

« Mes concitoyens, avant l’époque de notre position actuelle, mille opinions d’inquié- 
tudes s'encombraient dans tous les cœurs par l’absence de garanties civiles et politiques 
qui sont naturellement la sûreté des sociétés; et dès que nous nous sommes trouvés dans 
l'état présent, ces embarras ont disparu tels que les gouffres de nuages qui envelop- 
pent le ciel pendant un temps obscur, et qui se dissipent aux premiers éclats du feu 
céleste dont les rayons dorés s'étendent dans les appartemens de l'immense voûte de 
l'univers, etc. » Un général de brigade s'élève de son côté à ces apocalyptiques hauteurs : 
« Haïti, jadis courbée sous le joug de ses oppresseurs, le front abattu comme ces ro- 
seaux des marais, rêvait à cette indépendance et cette liberté qu’elle ne faisait qu’entre- 
voir. Relevée de son insomnie, saisissant la trame sanglante et de ses valeureux fils la 
triple énergie. elle rompit ses fers, ete. » 

(3) La plupart des curés du pays sont francs-maçons. 
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d’ ordinaire à un homme blessé, à à une vache cnlesie à à « re prise des | 
papiers et du gilet de Petit-Jean (un des chefs d’insurgés); » mais 


la modestie du sujet y est rachetée par la pittoresque exactitude des 
- détails. Ces généraux ne font grace d'aucune de leurs impressions de 


voyage. Voici ce qu’écrit, par exemple, l’adjudant-général Jeanbart, 
tout en s’excusant sur l'excès de ses occupations de ne pas envoyer 


un rapport plus détaillé. Qu'on nous pardonne encore cette citation 
qui, comme échantillon de prolixité guerrière et comme physiologie 
‘de les guerre, rentre doublement dans la littérature de mœurs (4) : 


« Je suis parti d'ici avant-hier, à quatre heures du matin, passant par La- | 


monge, pour me rendre au camp Proux par un chemin impraticable. Je fus 
forcé de faire trois lieues à pied ; aussi jai les cuisses meurtries... Là étant, nous 
avons pris un repos de deux heures, pendant lesquelles l'ennemi n’a cessé 
de manœuvrer et de nous invectiver de sottises en dénoncant tous les person- 
nuges; ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que les officiers du 15° ont été per- 


sonnifiés comme moi. Après quoi, j'ai marché sur le rempart fait avec em- 


- brasure; arrivé à une distance qui laissait entre nous quarante pas environ, 
je n'avais aucun moyen d'attaquer qu'un défilé. J'ai fait tout ce qui avai 
dépendu de moi pour trouver un autre issus pour placer le 17, afin de don- 
ner dans deux endroits; mais, vains efforts! c’est alors que M. John Boulard 
m'a compté mon chapelet en sottises. (Ne voulant pas se commettre plus long- 
temps avec des gens si mal appris, le valeureux adjudant-général se décide 
à battre en retraite sans coup férir.) Cette manœuvre, ajoute-t-il fièrement, 
cétte manœuvre, pratiquée pour le salut de ma colonne, faisait la terreur de 
l'ennemi. J'ai été me coucher à Boutellier, et dès-lors j'ai commencé é orga- 
niser les choses, et je suis venu me coucher i ici ,.eic..» 


Suivent de longs détails tout aussi héroïques. Un dead post- 
scriptum nous apprend enfin que, tandis que l’adjudant Jeanbart ou- 


bliait dans les bras du sommeil la meurtrissure de ses-euisses et « le 
chapelet de sottises » qu’on lui avait «compté, » le poste qu'il était 


chargé de défendre à été pris, sans tirer un coup de fusil, par l'irrévé- 
rencieux John Boulard. 

Cette époque si féconde en graine AREAS et dont les créations sur- 
chargent tellement encore les cadres de l'état-major, que Soulouque, 
ROTLIENL bien accommodant sur l’article, s'écriait naguère en appre- 

nant qu’une épidémie survenue dans je ne sais quelle garnison du sud 
sévissait particulièrement sur les officiers : « C’est bon Dieu qui a pitié 
de nous! » — cette époque, dis-je, à eu son écrivain satirique dans 
l'avocat Mullery, l’auteur du pamphlet rimé!(2) qui contribua à la 
chute d'Hérard. L’effroyable curée d'emplois où se rua le puritanisme 
vainqueur, la levée en masse servant de conclusion au programme de 
la réduction de l’armée, la dictature, premier et dernier mot de ces 


(4) Moniteur haîtien du 18 juillet 1846. | 
(2) Voyez, dans la Revue du 15 mai dernier, la Littérature nègre. 


fs AR AO RETENIR EE 
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es homr nes quirenuiaiitde renverser le a personnel. rs 


Pig nt en quëlfhe a la fatalité des nblutions démo- 
ss, ont été relevées par M. Mullery dans une série de dialogues 
Eos on sel ne se fait pas trop chercher. Je n’y pourrais malheurcu- 
_semeni faire saisir le demi-mot et lallusion qu’en les expliquant, c’est- 
. à-dire en les alourdissant. Ce n’est là que la moindre spécialité sati- 
rique de M. Muller : son journal, la Zevue des Tribunaux, à pour thème 
de prédilection les âneries judiciaires et les lapsus de dignité où tombe 
_ de temps à autre la « Thémis famélique » d'Haïti. Thémis envoie assez. 
_souvent en prison M. Mullery, qui, à peine relâché, se hâte de rattra- 
- per le temps perdu, et qui n'attend même pas toujours sa mise en 
liberté pour recommencer de plus belle, car on lui passe beaucoup. 
* Le secret de cette tolérance, c’est que le journal de M. Mullery est 
4 presque exclusivement consacré aux procès de M. Mullery, procès qu'il 
perd neuf fois sur dix, ce qui à l'avantage de prolonger indéfiniment 
… pour lui le privilège de mauvaise humeur accordé par l'usage au plai- 
 deur malheureux. Quoiqu’elle ne se gène pas avec les mots, la Revue 
- des Tribunaux recourt aussi parfois à l’allusion hiéroglyphique. Un 
. œil grand ouvert, placé en vignette au-dessous de l’exposé de telle af- 
faire non encore jugée, y avertit, par exemple, les juges qu'ils n’ont 
qu’à marcher droit. D’autres vignettes, figurant une balance, y com- 
mentent les jugemens rendus. Si par hasard M. Mullery n’a pas à se 
plaindre de l'arrêt, la balance est en parfait équilibre; s’il n’est qu’à 
demi satisfait, le fléau dévie plus ou moins de l’horizontale, et si 
enfin M. Mullery ou ses cliens sont condamnés en dernier ressort, les 
_ plateaux apparaissent sens dessus dessous. Cette constante préoccupa- 

tion de l'intérêt ou des rancunes de son rédacteur donne aux plus sé- 
M. rieux comptes rendus de la Revue des Tribunaux une verve de com- 
. mérage fort amusante, el qui sème çà et là par douzaines, sans chercher 
 nitrier, Sans la moindre préoccupation d’effet, les croquis et les po- 
M  chades grotesques. Nous sommes, par exemple, à l'épisode le plus s0- 
1 - lennel, au moment décisif d’un procès en conspiration : 


| © use Ici des juges dorment sur leur siége, là des défenseurs dorment au 

—_ barreau; d'un côté, des accusés dorment sur la sellette; de l’autre côté, les 
greffiers, exténués de fatigue, s’assoupissent.sur leur bureau; partout les. 
factionnaires dorment l'arme au bras; mais le président fait preuve d’une 
force extraordinaire; lui seul, toujours agissant, avait pu maitriser le som- 
ÿ meil : il avait un surcroît d’attributions, c'était de réveiller de temps en temps 
les juges dormans. Le vice-président et laccusateur militaire ne font que 
céder parfois à un faible assoupissement ; des officiers de service, faisant la 
ronde à tour de rôle, surprennent et réveillent à coups de plat de sabre les 
sentinelles dormantes…. » 


ed 
” 


Une autre fois ce n’est plus le sommeil, c’est le on bei d’une 


cab 7 
pe 
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procession vaudoux qui vient suspendre l’audience en se le pré 
sident du jury dans la rue et en attirant précipitamment la cour aux 
fenêtres. Les adversaires, ainsi que les avocats, les avoués, les huissiers | 
des adversaires de M. Mullery, ne sont pas, bien entendu, plus: ménagés 
par la Revue des Tribunaux que les juges qui condamens M. Mullery, 
et ils ont d'autant plus à redouter la lutte, que celui-ci a hec et ongles 
dans l’acception la plus littérale du mot, témoin ce fait divers d'un 
autre journal haïtien (4); c'est bien encore là, si je ne me trompe, de | 
la littérature de mœurs : 


es Le citoyen Mullery se croyant en | foire, quand bien cdd il 
était dans l'enceinte du palais de justice, sans avoir égard au respect qu'on 
doit à ce local et à un officier ministériel dans l'exercice de ses fonctions, pé- 
-nétra dans le banc même de son adversaire, écartant, par une poussée, 
M° Saint-Amand, qui se trouvait sur son passage, et jusque sous le nez de 
l'officier ministériel, lui cracha à la face le mot polisson, qui lui valut un dun 
de code à la figure. 

« Il y eut alors quelque chose de vraiment féroce. | "a 

« Le citoyen Mullery saisit son adversaire au collet, attiré: à lui, et, fai- ® 
sant usage des armes du tigre et autres carnivores, le happa avidement au 
visage, le traïna à la remorque dans cette douloureuse position tout autour 
du banc, tint furieusement bon, et ne lâcha sa proie que quand la chair, 
enlevée par ses dents, ne leur opposait plus la moindre résistance. 

«À voir, d’un côté, M° Richet blême. malade, baigné de sang, ayant un 
lambeau de chair de la largeur d’une gourde pantelante sur la joue, et, de 
l'autre, le citoyen Mullery la bouche écumante de boue et de sang, l’on affirme 
qu'ils faisaient l'effet, l'un d’un homme échappé à la fureur de quelque bête 
féroce, l’autre d'un cannibal, d'un anthropophage, d’un chien enragé. Jusqu'à | 
ce moment, on voit empreint sur le banc où était M° Richet un morceau. de 
chair humaine au milieu de nombreuses taches de sang. 

« Malgré la double atteinte que ce fait portait au respect dû au na et 
à un officier ministériel dans l'exercice de ses fonctions, doyen, juges, ont 
froidement assisté au dénoûment de ce massacre sans faire la plus légère ré- 
quisition contre le délinquant, etc. » Fe 


RER 


A la fin cependant, le soldat de garde est requis d'arrêter M. Mullery; 
mais ce militaire juge prudent d’imiter la réserve des magistrats et 
livre respectueusement passage au vainqueur de M° Richet. à 
En résumé ce ne sont pas les élémens, on le voit, qui manquent au 
futur roman de mœurs haïtien. Ce qui lui manque, c'est le public. 
Un livre de cette nature ne trouverait certainement pas à s'adresser, 
dans notre ancienne colonie, à plus de trois ou quatre cents lecteurs, 
el, roman pour roman, ceux-ci préféreraient acheter les nôtres, qui 
joignent à une supériorité de forme bien explicable la recommanda- 
tion capitale pour Le pays d'une consécration européenne. Les quelques 
essais de ce genre qu'ont faits les écrivains de Port-au-Prince n’ont 


(1) Le Manifeste du 18 juillet 1841. 
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1c eu | ju pour refuge que les journaux de l'endroit, et l'insuf- 
nte pér odicité de ces feuilles, la courte existence de la plupart 4}, 
isaient toute œuvre de longue haleine. Le théâtre, qui substitue 
Pire la catégorie beaucoup plus nombreuse des auditeurs, le 
théâtre est, encore une fois, le véritable débouché local de la litiéra- 
ture de mœurs haïtienne. On verra cependant plus loin par quelle 
… autrettransformation elle pourrait s’ouvrir, dès à présent, la publicité 
. moins éphémère du livre et redemander sous cette nouvelle forme à la 
_ France elle-même l’appoint de lecteurs que lui enlève la concurrence 
3: des livres français: 


= 
_ 


II, — LES POÈTES. | 
2 % 5 


Toutes les re et tous les instincts littéraires sans débouché 
à * une tendance bien naturelle à se réfugier dans la poésie, qui les 
| _condense sous la forme à la fois la plus attrayante pour là vanité de 
l'écrivain et la plus commode pour la publicité soit écrite, soit orale, 
Aussi Haïti fourmille-t-il de poètes que lit et qu'applaudit, — à charge 
de revanche, — un public de poètes; car, parmi les Haïtiens lettrés, il 
en est bien peu qui n’aient fait quelque excursion plus ou moins au- 
dacieuse dans le champ de la prosodie. Cette société d’admiration mu- 
tuelle est venue remplacer fort à propos pour les rimeurs du crû un 
_ genre de stimulant qui-fait complétement défaut ici : je veux parler 
_ des lectrices, dont tout poète avouera, en s’interrogeant bien, qu'il se 
préoccupe un peu plus que des lecteurs. L’ instraction des Haïtiennes est 
si généralement et si complétement négligée, que tout ce qui s'élève 
au-dessus du terre-à-terre des commérages créoles est pour elles 
lettre close. Ajoutons que le commerce de détail, qui est, en Haïti, 
l'unique moyen d'existence de la bourgeoisie, y roule exclusivement 
… sur les femmes, de sorte que le beau sexe, qui accapare souvent ail- 
leurs toute la poésie du ménage, n'y représente ici que le côté aride 
et affairé. Pour ces dames trop positives, — bien que littéraires à leur 
façon, car elles cultivent le carabinier (2),— le plus enthousiaste imi- 
tateur des Méditations ou des Orientales n’est, en un mot, qu’une ma- 
nière de grand fainéant, que l'abus du « papier parlé » et le manque 
- _degaieté, la rareté du mot pour Tiré, distinguent seuls, non à son avan- 
(NX tage, du samba vagabond qui fait la joie et l’orgueil des. tonnelles (3). 
L’un d’eux (M. Ignace Nau) se lève une nuit, en sursaut, du lit conju- 


>. 


(1) De 1812 à 18492, vingt journaux ont successivement paru en Haïti, les uns heb- 
domadaires, les autres bis-hebdomadaires, mensuels et parfois bi-mensuels. Ces jour- 
naux mouraient, non pas précisément faute d'abonnés, mais parce que les abonnés, ce 
qui revient à peu près au même, ne payaient que peu ou point, 

(2) Voyez Ia Revue du 15 mai dernier. de 

(3) Espèces de guingucttes. 


en 
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-galen s rien : «Je le tiens! — Qui donc? demande avec il 
sa moitié. — Ce vers qui me: manquait! — Ver là ba-noi 


Ce vers-là nous donnera-t-il des bananes (1)? ».dit. area — 1 


- en se rendormant. Les bananes, et rien que lesihangnes,(carol ini- 
.…verselle stagnation des affaires ne permet guère ici. 


voilà, en effet, le cri de l’esclave qui vient. relancer au milieu de ÿ 


: leurs triomphes rêvés les vocations poétiques du pays. ILyen a!) 

. tiennent ferme jusqu’au bout. Usés et ennuyés par cette nféconde lu 
de tous les jours avec les, préoccupations d’une vie. besoigne euse 
quelles ne font contre-poids ni ces jouissances intellectuellesie 


centre de civilisation offre au pauvre comme au riche, : ni is encou- # 
ragemens de la renommée qui se distribuent trop loin d'eux, la . É 


part des poètes haïtiens finissent par abandonner la bouteille à Pe 
pour la boutcille de tafia, et ils y trouvent souvent, hélas! leurs toit. À 


leurs poèmes, — he poèmes, où les casse-cous de la man et. 


de la rime ne viennent plus gèner le galop de l'imagination : ET 


- Imagination, mon agile cavale, 4 Vol OUT À 
Quel beau soleil à l'horizon! AREAS 
Viens, mon amour, partons pour nos kiosques d'opale : » 
Il fait si triste à la maison! | 


Vers la fraiche oasis de mes jeunes années 
Dirige ton rapide essor : 

Quoi! plus d'arbres ni d’eau! rien que des fleurs fanées! 
Mais leur parfum m’enivre encor. ® \ 


Et voilà, par parenthèse, un poète qui n’envest certainement pas 4 
encore à la période du tafia. Puisse-t-il, quel:qu'ilsoit (la piècerest - W 
simplement signée un Haïtien), puisse-t-il en. éloignerdong-temps « 


son verre! Il boit l'inspiration à la bonne source. Jerne.sais, en effet, 
si je me fais illusion et si, au sortir de ce champ. d'orties et deci- 
_trouilles où j'ai pris la liberté de promener le lecteur, la moindre fleur 
s’embellit à mes yeux du contraste; mais il y avdansweëtte poésie, à 


défaut de véritable originalité, je ne:sais quelle grace à la foispim-. 


pante et rêveuse qui ne me semble pas d'unsimitateur vulgaire, et 
nous ne croyons pas nous réfuter en citant encore les dernières stances. 
de la pièce : 


‘ 


Rêves de ma jeunesse, adieu! 


Adieu, ciel où brillaient tant d'étoiles .aimées, 
Mer bleue où tremblaient leurs rayons; 
(1) Banane s'emploie aux îles dans le sens proverbial de pain. Les nègres disent de 


quelqu'un de connaissance dont ils apprennent ou annoncent la mort : Pauvre diable! 
li quitté bananes! 


in NT 
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| Brie aux doux soüpirs, fraiches et parues | 

I rance et d'illusions. | 7 

Enc " emens divins qui d’une aile légère | 

re 2x0 Fuyez pour ne plus revenir, Et Fr 

À ia ‘ceux qué vous quittez devraient d dans leur rie 
PME | Perdre au moins votre souvenir: ruse mr LE 


Dour Lire mon agile cavale, 

M Cheat sol'a l'horizon | 

 Éclaire les débris de nos kiosques d'opale : 
Allons gémir à la maison, 


| Ilyacertes loin de ces vers aux bucoliques jeannoteries du librettiste 
de Christophe; il y à juste la distance qui sépare, chez nous, la poésie 
_ de 1840 de. sie de 1800. Toutes les évolutions doootplies dans 
ë celte période par l'école française ontétéen effet rigoureusement suivies 
par les poètes haïtiens, — à bien des pas en arrière, s'entend, mais point 
- sien arrière qu’on pourrait Je supposer. Si l'opéra de Chanlatte n’est 
presque partout que la sérieuse et confiante parodie des plus célèbres 
» naïvetés de nos livrets, on y rencontre pourtant çà et là un ou deux 
> morceaux qui ne valent ni plus ni moins, en somme, que les nombreux 
[= -couplets taillés chez nous sur le patron dle Partant pour la Syrie ou de 
= Vive HenrilV. J'ai eu l'occasion de citer une épigramme de Dupré que 
des Littératures arrêtées ne désivoueraient pas; -— Ôtez encore à ses 
‘hymnes patriotiques certaines chevilles, certains lieux communs qui 
“s’en seraient détachés d'eux-mêmes au premier frottement de la cri- 
tique, et vous aurez aussi bien, souvent mieux, qu'aucune des chan- 
sons contemporaines qui aient jamais engraissé « les champs » du sang 
-des « tyrans. » La première classe de l'Institut a avancé le fauteuil à 
. des fabulistes qui auraient assurément signé quelques-unes des trop 

nombreuses De Ut que Milscent confiait à Son recueil — /’Abeille 
NW haitienne. Ce qu'on remarque surtout dans ses fables, c’est une cer- 

| taine élégance sobre, aisée et correcte qu'on nes rattétiaratt guère à 
“ {trouver au milieu des pousses enchevêtrées et désordonnées de cette 
littérature en friche. Milscent était vraisemblablement moins poète que 
tels de ses collaborateurs dont les arborescentes métaphores bravent le 
plus naïvement du monde la serpe et le cordeau de la grammaire; mais 
il eût très bien fait sa partie dans ces salons du dernier siècle où le 
talent de rimer agréablement le petit vers était en quelque sorte un 
accessoire de toilette (1). Veut-on de la poésie didactique? Elle s’essaie 
d’abord par petits fragmens coupés de prose dans les « réflexions sur 


* 


(1) Milscent avait été élevé en France et a péri, il y a une douzaine d'années, lors 
‘du tremblement de terre qui renversa le Cap. Par une innovation qui venait suppléer 
fort à propos à la pénurie des moyens de publicité et au contrôle insuffisant d’un public 
fort peu lettré, /’ Abeille faisait parfois suivré les morceaux qu'elle insérait d’uné appré- 
b ciation critique. 
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. le chef- d'o œuvre de la création, par le citoyen Alexandre, aofali Le à 


tien, » et, quelques numéros plus loin, elle inaugure, sous forme d'é- 
pître, le début littéraire de M. Lhérisson. M. Lhérisson se pose en vers 
cette question : Suis-je poète? Tout en se tuant de dire non, il fait de 
son mieux pour. qu'on lui réponde oui, et passe à cette occasion en 
revue les divers genres de poésie en imitant successivement, d'après 
un procédé plus ou moins heureusement renouvelé de Boileau, le style 
propre dè chacun. L'humour du futur chansonnier créole once 
d’ailleurs à percer dans ce trait final : 


/ 


Porterai-je mes pas loin du nette vallon, 
Et, las de fatiguer la lyre d’Apollon, 
_ Pourrai-je enfin me taire? Hélas! peut-être non. 


Le culte de la péri sise la pudique horreur du mot propre étaient, 


bien entendu, rigoureusement observés par les poètes de cette école. 


Ainsi, l’un d’eux dit de je ne sais plus quel héros de la révolution mort 
pendu, qu’il meurt dans l'atmosphère. — Veut-on de la poésie légère? 


voici venir dans toute sa grace vieillotte, non loin d’une «thèse en fa- 


veur de l'existence du Grand-Étre par Louvet, professeur au lycée de 
Port-au-Prince et citoyen du monde, » voici venir, dis-je, le mythe fa- 
vori du directoire et de l'empire, l'amour qui place et puis qui cueille 
un équivoque bouton de rose sur le jeune sein d’une éternelle ris : 
C'était Iris qui reposait 
Sur la tendre verdure; 
Un blanc jupon, un bleu corset, 
Telle était sa parure. 
L'amour lui mit (bis) pour ornement 
Un bouton sur son sein charmant, etc. 


Après l’Abeille haïtienne, c'est le Voyage dans le nord d'Haïti (4), de 


M. Hérard-Dumesle, qui nous fournit les plus nombreux spécimens de 


la poésie du temps. Ce voyage n’est, à proprement parler, que l’his- 


ioire des horreurs commises depuis la première révolution jusqu’à et : 
y compris Christophe, et cette histoire a pour patron les Lettres à 


É‘milie sur la Mythologie. Le récit d’un égorgement y est agréablement 
coupé par un madrigal à Rose-Estelle (l'Émilie de M. Dumesle), par 
une ode à la nature, un quatrain à la raison ou une tirade sur l'éga- 
lité, qui, 


Proscrite à son berceau par l’ambitieux Christophe, 
Eut le sort des vaincus aux champs d’Ismaïlofe, 
Quand le Scythe guerrier, infestant ses remparts, 
- Des sujets du croissant offrit les corps épars ( 
À la Sémiramis que vit naître l'Ukraine, etc. x 


{1) Aux Cayes, de l'imprimerie du gouvernement. 1824. 
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Et tout cela, bon Dieu ! parce que M. Dumesle n'avait trouvé qu'is- 

_ maïlofe pour rimer à Christophe. M. Dumesle s'essaie aussi à l’épopée 
_mationale dans une centaine de vers qu’il consacre au nocturne conci- 

liabule d’où sortit l'insurrection noir demi Es in rs (rare 


re b£183i v\ 


A travers les sillon par Ja foudre tracés, 

Où brille la lueur de cent feux éclipsés, 
Des groupes d'opprimés s’assemblent en silence; 
Ils prosternent leurs fronts, invoquant l’assistance. 
_ Du Dieu qui réveilla, chez un pee vaillant, 

L'illustre Spartacus, etc. 


L 2 r 


L 


Et une fois dans la donnée latine, il HAUTE Je Morne-Rouge pour 
« l’Attique » et « l’Ausonie, » transformant impitoyablement le papa 
vaudoux en sacrificateur antique, les sorcières en pythies, et l’oura- 
gan, ce fatidique ouragan qui vint couvrir de ses fureurs complices 
les mugissemens précurseurs de cette tempête humaine, en jeux de 
Borée que gronde la nymphe épouvantée. De toute Ja fantasque et lu- 
_ gubre mise en scène des “mystères vaudoux , — longue plainte des 
 Jambis, rondes magiques, chants incompris, brusques et mornes si- 
lences qu’interrompaient seuls de leur cabalistique dialogue le glas 
espacé des tambours, le-cri aigre des coqs blancs et le miaulement des 
chats noirs, — de tout ce qui est enfin le sujet même, pas un mot; cela 
ne rentrait pas évidemment dans le genre noble. — Injuste et mau- 
vaise chicane que je fais là pourtant! En voudrions-nous au méné- 
trier de village, dont l'initiation s’est bornée à la routine lentement et 
péniblement acquise de la contredanse classique, de ne pas deviner 
d'emblée le Freischütz? Dans la mesure des talens, il faut tenir compte 
du point de départ aussi bien que du point d'arrivée, et si l’on songe 
que M. Dumesle appartient à cette période d'isolement intellectuel ab- 
solu dont j’ai raconté déjà les misères et les expédiens, si l’on songe 
qu'il a dû se former tout seul, sans autre guide que sa confiante véné- 
ration pour les quelques tomes dépareillés de littérature tragique, phi- 
losophique et mythologique échappés à l’auto-da-fé de 1804, ce n’est 
pas de ses baroques pastiches, c'est de ses rares velléités d'originalité 
et d'inspiration personnelle qu’on aura droit de s'étonner. Ici même, 
le poète tente un moment de s’insurger contre l’imitateur. Par un 
naïf compromis entre la tradition classique et le sens commun, il re- 
fait sous forme de note, en vers créoles, le discours en vers français 
qu'il vient de mettre dans la bouche du chef Roukman, et réduit là, 
bon gré mal gré et faute de modèles, à s’inspirer du sujet seul, il 
trouve des couleurs pleines de vérité et d'énergie. Une remarque ana- 
logue pourrait s'appliquer à son contemporain M. Lhérisson, char- 
mant poète créole, qui devient flasque et commun dès qu’il Abarde 
l’alexandrin français. 
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Un moment, au début de la présidence de Boyer, la ka 
_saya d'infiltrer un sang nouveau dans les métaphores décrépites qui … 
défrayaient la poésie du temps. L’ honneur (très périlleux commeon + 
va voir) de cette tentative revient à un jeune Darfôrien amené en 

France par un des officiers de l'expédition d'Égypte, et qui imagina 
un beau jour d’aller utiliser dans la présse haïtienne le peu de lecture 

et d'écriture qu’il avait appris. Parfaitement accueilli par Pétion et: 
Boyer, qui lui fournirent les moyens d'imprimer un journal, arfour, 
c'était le nom du publiciste nègre, n’employa le papier du gouverne - 
_ment qu’à démontrer en vers et en prose la nécessité.de renverser ce 
gouvernement. L'abus du pouvoir était le thème favori de ses articles, 
qu'il résumait, dans: le même numéro, en couplets comme PRES 


6 


nl faut de l'abus du DOUVOIr 
Abhorrer, saper l'arbitraire; 
11 faut Arr l’encensoir 
Sur la tête du mercenaire. 


* 


On ne cassa que sa propre tête. Un matin qu’il avait Lit. un SARA 
aux noirs contre la classe de couleur, Boyer le fit juger et fusiller … 
sommairement. La chanson politique se le tint pour-dit,et les «fils. 
d’Apollon » revinrent prademment jouer aux bouts-rimés dans le «sa= 
cré vallon, » n’en sortant que de temps à autre, quand leur« se | 


….… Éprise du théisme 
Que cultiva Géblin, qu'embellit l'Écossisme, » 


éprouvait le besoin d’aller « au temple où règne la Raison, » c'est-à- 

dire dans la salle à manger des loges maçonniques, contempler £ Faee à 
face . Le ape 

FN La céleste lumière ne 

Que Voltaire invoqua vers son heure dernière! Late 


L’ordonnance de Charles X, qui allait chasser de la poésie haïtienne 
ces ‘rances miasmes du directoire et de l'empire en l’ouvrant au 
souffle matinal de la nouvelle école, valut par compensation aux 
poètes de cette première période un redoublement momeéntané"den 
verve: Quoi qu’on ait dit depuis, ce: coup de théâtre d’une escadre de 
guërré apportant subitement la paix provoqua à Haïti'un véritable dé= 
lire d’énthousiasme qui éclatait, quarante-huïit heures après, en d’in-" 
nombrables couplets où l’indépendance sert de prétexte au refrain: 

« Vive Haïti! vive la Francel » Je remarque entre autres uné’chanson 
du général Chanlatte sur l'air de Soldats français, chantez Roland”: 


Quel est ce roi dont la bonté 
Tarit les pleurs de l'Amérique? | 
Quel est ce roi dont l'équité 
Reluit sous le brülant tropique ? 
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: ÿT af ENS À Weut-il, sûr ces bords, désormais, 
De 2m dar F$3 A Enchantant une république, | 
AU ES Parle doux lien des bienfaits, 
De Rev gén . Tout fixer à son sceptre unique? etc. “ 


Fe un} 4 de M. Romane sûr l'air : Peuple français, peuple vaillant : 
etais 


RSS der 412. Le monde a salué tes fils, 
soirée: Soleil, c’est aujourd'hui ta fète. 

; re Vois Haïti méler les Its 

DT TP Rte Dates qui couvrent sa tête, etc. 


F poésie latine se mit elle-même de la partie dans une pièce en 
distiques où abondent, ma foi! les bons vers, — les premiers vers la- 
ES sn toute apparence, qui aient célébré la valse allemande : 


_ Teutonicos gyros.. … Vacua atria Circum, 


; ou la Chatte anglaise, anglica vincla, ou la garde nationale défilant 
par deux l'arme au bras : 


Urbanæ pubis ferreus ordo dune, 


sans compter la danse mimique du carabinier (numeros haïtiacos), 
LÉ. dont les différens épisodes sont minutieusement et grâcieusement dé- 
LE. crits, et qui plaisait, beaucoup, paraît-il, à nos jeunes enseignes : 


_ Alipedes cs À où Francus vidisse puellas.…, 


LA : . L'éruption se termina par une Épître à Charles x de M. Romane, 
LÀ g épitre qui débute avec une certaine largeur : 


 D’augustes souverains chaîne i immense et sacrée, 
O Bourbons, ete. 


et où d'assez beaux vers se heurtent malencontreusement aux chevilles 

F1 et aux lieux communs de l’écolier. — M. Romane était un écolier au 

. pied de la lettre, « un jeune aiglon du Pinde » âgé « de trois lustres à 
peine, » bien qu xl n’en fût pas à son début poétique, et qu'avant de se 
laisser désarmer par la MR de Charles X il se fût diverti à épou- 
vanter les rois : 


Mon vers armé d’un foudre épouvantait ces rois 
Qui jamais aux sujets n’allégèrent leur chaîne : 
Tu tonnais sous mes doigts, lyre républicaine 
Qui rends des sons de mort pour l’effroi des tyrans 
Et leur lances ta haïne en accords foudroyans; 
Mais un roi, de nos jours, digne du nom de sage, 
A peine sur le trône, a forcé mon hommage. 


Je n'ai pas découvert.que le « jeune aiglon » fût devenu aigle; l'É- 
pître. à Charles X ne fait pas moins époque dans l’histoire litiéraire,du 
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pays. Suivant les us de l'école, M. Romane nous introduit A 
seils d’en bant, où il fait décider en séance solennelle la chute de Na- 
| poléon et le réote des Bourbons, qui doivent donner la paix à Haïti 
mais, par une innovation souverainement hardie pour le payset pour 
l'époque, l’olympe de la fiction ne tressaille qu’à la voix du Dieu chré- 
tien. Les dieux s’en vont; le souffle nouveau commence à p netre 

— À ce souffle avait ee moins de dix ans après, tout un volume 
de poésies dont se ferait honneur la librairie parisienne, un volume 


qui est encore à éditer, et dont la première page m'offre cette fraiche 
et délicate vignette : 


| A UNE ENFANT. 
Sur sa natte de jonc qu'aucun souci ne ronge, 
Ses petits bras croisés sur un cœur de cinq ans, 
Alaïda sommeille — heureuse! et pas un songe 
Qui tourmente ses jeunes sens! 


Ce cœur sans souvenirs, cette ame que ne ride “à 

Nulle pensée humaine, et ce tendre souris : RE 

Que lange eût envié, cet air pur et candide, 
Ces douces, ces paisibles nuits Ù k 


Sont aux enfans! L'enfance est l'onde bleue et claire 
Qui dort au pied d'un roc dans son bassin d'argent. 
Que font à l’humble flot les vents et le tonnerre, 

Et les soupirs de l'Océan? | 


La même inspiration douce, facile et sereine, se retrouve dans la 
pièce suivante. Si je multiplie les citations, c’est qu'il s’agit, encore 
une fois, du premier véritable poète que je rencontre ici, et d’un poète 
erilièremént : imprévu; car son nom, — rare bonheur pour lui, — n’a 
pas même été défloré hay l’écrasante admiration des négrophiles : à 


Le vent frais de la nuit fait palpiter les voiles, 

Le marin sur les mers t’appelle, Amélia! 

Vois comme ton esquif est couronné d'étoiles, 
Dieu te ramènera. | 


O vague! ne soyez qu’une mourante lame 

À la nef qu'embellit la brune qui s’en va; 

La nef l'emporte en vain : ame, sœur de mon ame, 
Dieu te ramènera. , 


Hélas! adieu! Saint Marc, étonné de ses charmes, 

La prendra pour un ange et se prosternera ! 

Moi, je reste et je pleure. Oh! pourquoi tant de larmes? 
Dieu la ramènera. 


‘Après les'amoureuses sérénades, la tristesse, — cette vague tristesse 
dé poëte qui, comme le demi-brouillard d'étotihl amplifie et idéa- 
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lise chaque objet à à l'horizon. La mélancolique figure de Pétion, que 


rprion évoque en passant, se détache. avec une certaine grandeur de 
4 j de ee de rêverie : 


si Quand le ciel se ME d'un En soleil couchant, 
Quänd il voyait le soir aux brises d'Orient 
_ Jeter les premiers plis de son écharpe noire, . 
- Et qu’au pied du palmier quelques soldats assis, 
_ Quelques vieux compagnons d’infortune et de gloire 
Contaient leurs peines, leurs soucis; 


I s’approchait alors, toujours pensif et sombre, 
Ailes leurs aveux, se mélait à leur nombre, 
+ Et parlait à à chacun comme à son propre enfant. 
Puis il s’en retournait triste et mélancolique; 


pu Lo : Puis, quand la nuit venait, il la passait hi 


_ Aux ER de de république. 


L Sre . D 


mans 
L . LI e. 


Comme un astre pâli se plonge à l'horizon, 

Il abima son cœur en des flots d’amertume! 

- Et lorsqu’après sa mort on écarta l’écume, 
— On vit le désespoir au fond. 


Rien de factice et de maniéré d’ailleurs dans ces tendances élégiaques 
de mon inconnu. On luji-avait conté, m’a-t-on dit, que le jour même 
de sa naissance la mort visitait sa maison, et qu’un papillon noir s’é- 
tait posé sur son berceau, double présage qu'avait soigneusement noté 
la crédulité créole, et qui, dans cette ame ouverte à toutes les poésies, 


_ à toutes les superstitions, était devenu un tenace pressentiment. — En 


effet, à vingt ans, il perdait successivement: son premier né et sa jeune 
femme. Entre ces deux morts et la sienne, survenue peu après (1835), 
_ se placent ces vers, les derniers qu'il ait "écrits : 


PAC 21 ONE Pénssns htmaine 
- Est bien nue à mes yeux. :: 
Pas une ile de fleurs dans cette ul 
Pas une étoile d'or qui la nuit se balance 
_ Au dôme de mes cieux! 


ne. L e 


Le démon tend mes nuits d'un voile de ténèbres. 

Si je rêve, en révant j'entends des glas funèbres ji 
Ou les soupirs d'un mort; : 

Un ange ne vient point me bercer et me dire: 

Ces paroles du ciel qui me feraient sourire 
Comme l'enfant qui dort. 


Non, de tout cela rien! Vivre ou mourir, qu''Mmoorts 


_ vivre justuès au jour où la tombe l'empoite, sd Re ” d 


Is appelait Coriolan Ardouin. Dis” ces écho j si 
de Lamartine, où est, dira-t-on, originalité? où ést lé © 
— En vérité, je ne es ÿ ai même pas cherchés. Coriolan Ard 
vait pas encore eu le temps de demander des impressions à la nature 
extérieure; sa poésie est restée jusqu’à la fin essentiellement intime, 
et si elle ne trouvé que des notes déjà entendues, c’est qu'app 
ment le cœur bat à peu près de même à Port- au-Prince et à Paris 
vais, en un mot, la prétention de montrer ici un Pere haïtien et non 
pas la poésie haïtienne. 

Patience cependant : la voici chez Ignace Nau, un poète de à même 
époque, à peu près du même âge, mort prématurément comme Co- 
riolan Ardouin, mais qui a eu-dix ans de plus que lui pour interro- à 
ger les filons inexplorés de la littérature locale. En vers comme en 
prose (1), c'est aux paysages, aux mœurs, aux passions, aux rêves, aux 
rugissemens, aux silences, aux murmures, aux-ombres crues et aux © 
ruisselans soleils de la zone torride qu’il demande des inspirations; 
car, si sa poésie franchit parfois la mér des Antilles, c’est pour aller 
guet{er sur les grèves africaines quelqu’une de ces sombres ou gra- 
cieuses silhouettes qui passent et repassent dans les Orientales. Pai 
nommé le péché d’'Ignace Nau, mais 1C1 à u moins limitation n’est plus 


Plonge sans remonter et se noie et able : JA ss a rs 
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Jusqu’à ce qué le cœur PES 


Alors c’est le repos éternel et. ee. 
Alors c’est le bonheur. 


JP. 


ni gratuite ni à Contre-sens : elle est en quelque sorte aménte par le 
sujet même. Tant pis pour le poète des Orientales S'il à si admirable 
ment deviné ce qué voit, ce qu’entend, cé que touche lé poèté dé: 
l'Union, qui, après tout, est bién chez lit et qui s'y comporte, du 


reste, en maître de maison fort respectueux. Ignace Naû fait rééllé-”— 
ment son possible pour ne pas coudoyer ce dangereux hôte, cherchant 


dans les mille combinaisons du rhythme et de l'image un petit coin 
où se garer. Ce n’est pas toujours sans succès. I Y à, par exémiple, une 
certaine hardiesse d'imprévu à faire passer dans la froide ét rigide 


sculpture du sonnet ce chaud frisson des nuïts tropicales : 


O ma belle de nuit, ferme, ferme ta robe, 

Car la lune est bien pâle à l'horizon du soir; 
Retiens les doux par fums de ton pur encensoir, 
Le matin est éclos dans les regards de l'aube. 


(1) Outre ses essais de littérature de mœurs, M. Ignace Nau a publié dans son jour- 


nal Union de remarquables articles où il prêche en théorie les tentatives littéraires 
qu'il prêchait ailleurs d'exemple. 


_ 4073 


rie teur, cache-toi sa pis sse A 
Re um PR 
Ramènent dans le ciel le timide croissant. (ter 

© Alors tu reprendras ta pourpre nuance, 

Tu reverras briller entre tous tes amans 

Fire Home Foyageuse aux yeux de diamans. 


méd t (1). AS Nau et A trs ont eu. rie 
Le ou pros à heureux, entre autres M. Émile Nau, que ses 


F que ÿ aime moins à trouver dans F He que dans tite à sa xéri- 

_ fable vocation, et M. Ogé Longuefosse, dont le vers die et 
8 incorrect s’éclaire cependant çà et là de certaines lueurs grandissantes. 
Cest, je crois, M. Ogé Longuefosse qui a le premier rompu ce silence 
=. que, par un tacite accord, mulâtres et noirs faisaient depuis vingt ans 
FA autour du nom de 1 Jessalines : 
: | Pourquoi sur ion astre:voilé 

Un sombre reflet de vengeance? 


Le poète donne le parce que de son pourquoi, et, par une naïveté ca- 
ractéristique, ce qu’il reproche au premier empereur dès nègres, ce 
n'est pas tant d’avoir proscrit, spolié et égorgé, c'est d’avoir osé dé- 
1" _truire la forme répuhieaine, ce qui, après le reste, n’était CENCDÉRES 
15 on lavouera, qu’un fort mince détail : 


| Qui releva ton front rampant dans la poussière? 
Qui dit : Sois, et tu fus? C'était la liberté! 
Tu voulus étouffer sa céleste lumière, 
__ Et la foudre t'a dévoré. 


LS | Espoir de ton pays, riche de son amour, 
à : Maître de l'avenir dont l’hommage pudique 
% Aurait tressé pour toi la couronne civique, 
| Tu sacrifias tout à l’orgueil d’un seul jour. 


Mais, en place des lois, s’il voit l’omnipotence, 
Le peuple sur lairain sait graver sa douleur, 


(4) La plupart de ses poésies ont té publiées soit dans les journaux de Port-au-Piince, 
soit à Paris, dans la Revue des Colonies. 
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Et lègue à à ses neveux le problème vengeur 
De son HAeRe et du s silence, etc. 


Bref, et pour concilier ses convictions rép SO avec ses admi- 


rations patriotiques, le poète conclut : 1° que le peuple doit faire tom- 
ber la tête des despotes; 2° qu'après cette opération préliminaire, il 
doit leur dresser des statues. 

Le vœu im plicite de M. Ogé Longuefosse a été plus tard repris et réa- 
lisé. Depuis 1848, Haïti compte une fête nationale de plus, la fête de Des- 


salines, et, par un châtiment providentiel de ce crime de lèse-humanité, 


la barbarie, qu’on croyait morte, est venue inopinément revendiquer le 


bénéfice de sa réhabilitation. Cette même année qui inaugurait le souve- 


nir de Dessalines dans le calendrier civique a vu inaugurer sa politique 
dans le gouvernement. Les mulâtres, qui avaient les premiers r'ouvert 
cette tombe maudite, s’y sont les premiers engloutis. La musenouvelle, 


_ qui avait jeté ce nom comme une avance à la faction ultra-noire, n’a 


pas même eu le temps de le chanter : la faction ultra-noire, comme si 
elle craignait que la muse s’en dédit, s'était empressé de lui tordre le 
cou. Elle est en effet bien morte. De toutes les fraiches fleurs de poé- 
sie, roses sauvages ou camélias de serre, qu’elle sema, de 1834 à 1848, 
dans ce coin des Antilles, rien, plus rien; le chou colossal du dithy- 
rambe s’étale seul à la place sur le champ d’azur de l'empire. Par une 


fatalité comique, le second empereur d'Haïti est exactement chanté ; 


dans le même style que le premier : 


De l'illustre Faustin voilà le jour du sacre : 
Qu'Apollon dans ses vers le chante et le consacre. 


Il rappelle à la fois César et Marc-Aurèle; 
Il est grand à la guerre, à la vertu fidèle. 

Achève, grand Faustin, tes glorieux travaux : 

Ils te voient, nos aïeux, du fond de leurs tombeaux. 
Patrie et liberté, grandeurs nationales, 

Étoile de l'honneur, aigles impériales, 

Civilisation, triomphe au champ de Mars, etc. 


Toute la pièce est à l’avenant, et à l’avenant sont toutes les autres 
pièces que chaque solennité officielle fait surgir. Pierrot, le bonhomme 
Pierrot, le vieux nègre stupide que mulâtres et noirs chassèrent en 
riant de la présidence. et dont Soulouque a fait « son altesse monsei- 
gneur le prince impérial de Pierrot, » est lui-même exposé aux rudes 
accolades de la poésie officielle : 


: 


O toi qu'Athène et Rome eût mis au rang des dieux, 
Recois le pur encens que t'offrent tes neveux... 
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Hi: Aux yeux de l'univers Pierrot est un grand homme; 
Jadis il eût pris part au Panthéon de Rome, etc. 


On conviendra qu'il est tout-à-fait temps que je tire l'échelle. 


III. — LES HISTORIENS ET LES PUBLICISTES. 


_ Nous voici à la principale branche de la littérature haïtienne, à celle 
qui, tout à la fois, a le plus produit et promet le plus : — l’histoire, 
Un livre purement littéraire ne pourrait s'adresser ici qu’à la classe 
instruite, qui, déjà trop peu nombreuse pour couvrir les dépenses d’im- 
pression, donnerait presque toujours, je l'ai dit, la préférence aux 
produits analogues de notre librairie. Une histoire au contraire, une 


histoire locale s'entend , a des conditions spéciales d'intérêt qui, non- 


seulement lui assurent sans partage la clientelle de la minorité let- 
trée, mais qui lui recrutent encore de nombreux acheteurs dans la ma- 
jorité illettrée. Le flot sociak-a été tellement agité par les tourmentes 
qui se succédèrent de la première insurrection noire à la chute de 
Christophe, tant de noms ont successivement paru à la surface, que 
dix familles sur cent retrouveraient leurs archives domestiques dans 
les archives nationales, et peu d’entre elles, même et suriout dans la 
classe ignorante, résistent, le cas échéant, à l'envie de posséder dans 
leur armoire le «papier parlé » qui témoigne de leur passé historique, 
C’est en usant et en abusant du nom propre qu'un des plus récens 
historiens d'Haïti, M. Thomas Madiou, est parvenu à placer dans ce 
. public, qui n’a jamais pu couvrir les frais d'impression d’une nou- 
velle, d'un journal ou d’un recueil de poésies, trois énormes volumes 
äin-4°, et son succès aurait pu ne pas se borner là. Si l’histoire de M. Ma- 
diou et celles qui l'ont précédée étaient moins détestablement impri- 
 mées (et il est aisé d'y parvenir), nul doute que ce même intérêt de 
spécialité qui les recommande au public haïtien (1) ne leur eût encore 
ouvert l’accès de la librairie européenne, | 

Par une coïncidence heureuse, l’histoire, qui est pour le moment le 
seul véhicule possible de la littérature haïtienne, pourrait en devenir 
aussi la plus complète concentration. Vers les dernières années de la 
présidence de Boyer, le journalisme avait fait çà et là surgir de réels 
talens, aujourd'hui condamnés au silence : n’ont-ils pas un débouché 


(4) Soulouque (car il n’y a qu’à savoir le prendre) favoriserait probablement lui- 
même ces sortes de publications. Quelque bonne ame lui ayant fait comprendre, il y a 
quelques mois, qu’un empereur doit protéger les lettres, il donna immédiatement 
l’ordre de faire venir de Paris les Classiques de Panckouke, ce qui dénoterait chez lui une 
violente révolution intellectuelle, s’il n’ävait eu malheureusement l’idée, jetiens le fait 
de bonne source, de faire ajouter à la liste la Clé des Songes et le Petit Albert. 


+ 
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tout ouvert raatté Yétude du passé national, d'un passé dont p 
tout, hommes et choses, intérêts dé nation et'intérêts detclasse 
encore actuel, vivant, saignant; et où les nécessités 
historique garantissent jusqu’à un certain point Pi 
franc-parler de l'écrivain? Les vocations poétiques quisui ou qUË 
peuvent surgir dans le pays n’ont-elles pas*éncore là sifpentire à 
plus séduisante que les tortures inédites de la rime et de l’alexandrin? 
Où trouver, en effet, plus de sombre, fantasque et Mo 
. dans cette exceptionnelle histoire qui, à ne parler que de la première 
période, débute comme le sabbat de Faust pour finir comme üfienhit À 4 
_ de Tibère? Quant à la littérature de mœurs, jen ‘ai pas besoin d'ébli- Es 
quer qu'elle y serait tout-à-fait chez elle. — Oll les curieuses pages | 
_de Cooper et les bons proverbes de Cervantes que nous ont gâtés là, par 
parenthèse, la plupart des dix ou douze historiens d'Haïti! Toute cette 
histoire qui pourrait être faite en dictons et én images, on nous l’a dé- 
layée en Pr à la façon de Tite-Live et! en Lt à Rte de. 
l'abbé Raynal. 0) 
Ce n’est point, par exemple, la réuté des chroniqueurs abtbte Ÿ 
mière période (celle qui finit au livre de M: Dumesle), si nous né pre- 
nons pas les chefs de l'insurrection noire de 1791 pour autant dé Spar- 
tacus développant en style humanitaire, à quelque cent mille nègres 
imbus des principes de lZncyclopédie, la théorie des droïts del’homme. 
Substituez à la théorie Les dictons de l'atelier, remplacez Spartacus par 
le premier samba gouailleur qui, au bruit des coups de fouet; chan- 
tonna sournoisément ce refrain : Pâton qu'a batte chien noir batte chien 
blanc (1), ou par le premier esclave mécontent qui'entonna aubruit 
des haches, dans quelque coupe d’acajou, cet autre refrain : Pifithache 
coupé grand bois, et vous aurez, avec la vérité de plus; une version qui 
vaut bien l’autre. Les deux refrains devinrent proverbes, et limpru- 
dence de la population blanche, qui, en faisant intervenir les'esclaves | 
comme auxiliaires dans ses sanglans démêlés, leur permit de vérifier | 
ces deux proverbes avec les armes et dans le sang même des bläncs; — | 
fit le reste. Après le brusque revirement qui livra Pautorité coloniale 
aux influences abolitionistes, qu'est-ce qui rétint la plupart’ des"in- 
surgés, malgré les offres d’amnistie qui leur étaïent faites; dans le 
camp espagnol, c’est-à-dire sous le drapeau de l'esclavage? Encore 
un proverbe, par lequel le chef Biassou entretenait habilement leur 
défiance du pardon.: Quand ous mangé pitit tige, pas droumi dur (2). 
Leur objectait-on que la discipline du at: de Biassou (lequel ne pro- 
cédait guère avec ses subordonnés qu’à coups de pistolet et de sabre) … 


(1) « Le bâton qui bat le chien noir peut battre aussi le chien blanc: » | ; 
(2) « Quand vous avez mangé le petit du tigre, ne dormez pas dur (tenez-vous Sur vos 
gardes). » h 


eme it duré que: celle de l'atelier, — ils opposaient à à cela 
avantaÿe de n'être battus et estropiés que par des es 


szios (1): La sagesse nègre, qui, plus tard, avait si bien: 
les bé Pts dont s'était inspiré le commissaire de la 
ôn Polverel dans son règlement'du travail libre (commissai : 


d déret: enthousiaste sécurité de: négrophile avec laquelle Pautre 
_ «commissaire, Sonthonax, livrait peu: à peu à Toussaint-Louverture 
E: | tous les êls de l'autorité coloniale : Cé chate. ous mettez sis ot 


ats, que : AS er gs dc enEies é ang div 
rot de l'époque. C'est un partit ‘contre-sens. L'uniquerecherche 
its de T oussaint consistait-à semer çà et là quelques bouts: . 
; latines, ou ésdisaint telles, pour commander le respect à 
auditeurs “ à part-cet ‘innocent artifice, c’est aux boutadus imagées és 
s des proverbes créoles qu'il demandait ses plus perfides in 


Écousue 
| sitétioné) sans oubliér surtout celui-ci, qu'accueillait invariablement: 
un sourd et universel. frémissement de haine : Quand muléte gagné: 
De yon viou chouval, yo ditinégresse pas maman yo (2).— Universel nest 
_ pasle mot: la compassion ou le bon sens des nègres protestail par 
fois tetdans'ile même ‘style confré ces appels de mort. Un jour (je 
tiens la scène‘d'un témoin oculaire), uit vieux jardinier sorlant de la 
foule-demande et obtient, par'un privilége que les noirs de tout rang 
nérefusént jamais’à l'âge, la permission d'interrompre le gouver- 
neur': «Je suis jardirier, dit-il, et, comme je suis vieux, j'ai semé 
beaucoup'de pois: (Tirant une poignée de graines de sa macoute :) Jus 
tementren voici; est-ce qu'ils ne se ressemblent pas tous? (Marques 
d’assentiment) Sils’se ressemblent tous, c’est qu'ils sont de la même 
famille. Eh bien! gouverneur, quand je les sème, les uns deviennent 
des”pois blancs, les autres des pois noirs, les autres des pois rouges, 
et les pois rouges sontaussi bons que cs pois noirs et les pois biancs...» 
—“«Bieèn, bien, vieux père, » dit vivement Toussaint, qui devinait la 
conclusion de cet apologue et tenait à la prévenir,» je vous écoutérais: 


D Nr PR eh ME x <rptsc at SR k. ma A Hs 


(1) «Le chien ne mord jamais ses petits jusqu'aux os (un père frappe toujours à côté}.» 
(2) « C'est à un chat que vous confiez la garde des avocats (fr uit des colonies dont les 
E : chats sont très friands). » 

(3) « Dès que le mulitre site un vieux cheval, il dit: La négresse n'est pas mæ 
mère. » - ? 


Dares 
* 
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ax; C'est-à-dire en famille : Chien pas jamais mode pe- 


él, Vi bête trop}, caractérisait d’une façon plus pittoresque encore 
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avec bien du Paaisie, si vous vouliez venir causer ce soir au palais dugou- | 
vernement; n’y manquez pas, vieux père. » — «Je n’y manqueraipas, 
car je sais comment on entre au palais du gouvernement. On y entre 
par deux portes : l’une, petite et cachée, par où passent ceux ee 
de mauvaises choses à dire; l’autre, grande eten vue, par où passent 
ceux qui n'ont que de bone choses à dire; moi je passerai par la 
porte d’honneur, parce que je veux que oui le monde sache ce que 
je vais vous dire. » — Toussaint dépité s'empressa de lever la séance. 
Ne dirait-on pas d’une scène des prairies, sauf que le cars est ici à la 
fois plus sombre et plus vivant? 

Pour être plus courtes, les métaphores de Des e sn bien 
celles de Toussaint. C’est Dessalines qui disait, avec accompagnement 
de coups de cravache, à un comptable accusé de tondre de trop près le 
troupeau de cet étrange pasteur des peuples : « Plumez la poule, mais 
gare qu’elle crie! » C’est lui qui résumait en ces deux mots la science 
politique : « Boulé caye, coupé tête (brüler les maisons, couper les 
têtes). » C’est encore lui qui, voulant désarmer par une plaisanterie: 
le mécontentement de son armée, à qui l’on promettait en vain, de- \ 
puis deux ou trois ans, des pantalons, lui décochaït cette harangue: 
« Vous êtes nus comme des bouteilles. » Dans un autre ordre d'idées, 
il eut un beau mot de despote certain jour que ses favoris lui conseil- 
laient de créer une noblesse impériale : « Moi seul je suis manie, » dit- 
il sèchement. 

Sous Boyer, |’ application du code rural fitsurgir un pe qui nous | 
en apprend plus qu’un gros livre sur la force d'inertie qu'opposera 
le paysan noir à tout essai d'organisation du travail volontaire: Les 
cultivateurs s’empressaient bien, à la vérité, de contracter des enga- à 
gemens pour profiter des exemptions qui y étaient attachées; mais au 
‘beau milieu des travaux ils décampaient sans prétexte et sans mot 
dire, et, quand l’autorité locale les faisait comparaître pour les rap-. 
peler à l'observation du contrat, ils se bornaient obstinément à ré- 
pondre, en montrant le bas du papier : « Ou signé nom moué, ou 
pas signé pié moué (vous avez signé mon nom, vous n'avez pas signé 
mes pieds). » — Je multiplierais à l'infini ces sortes de traits; mais 
c’est assez pour faire un peu comprendre quels élémens nouveaux d'in- 
térêt offre à l'historien qui saura en profiter cette perpétuelle juxtà-po- 
sition du pittoresque et du positif. Après avoir essayé de dire ce-que 
pourrait être l’histoire haïtienne, voyons brièvement ce qu’elle est. 

Elle débute, à l’avénement même de Dessalines, par les Mémoires 
pour servir à l'Histoire d'Haïti de Boisrond-Tonnerre (1), mémoires 


doute ptit 


AE 


(1) Paris, 1851, chez France, quai Malaquais, précédés, d’une étude critique fort 
remarquable de M. Saint-Rémy (des Cayes), et suivis de lettres fort curieuses de Pau- 
lette Bonaparte {depuis Mme Leclerc) à Stanislas Fréron et à son frère Néapoleone. 
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qui embrassent la période comprise entre l’arrivée de Leclerc et l’é- 
vacuation de l’île, « sanctifiée, dit l’auteur, par le sacrifice de tout ce 
qui y portait le nom français, » c’est-à-dire par le massacre des sol- 
_ dats malades laissés dans les hopitaux sur la foi de la capitulation 
ét des malheureux colons, hémmes, femmes et enfans, qui élaient 
rentrés dans leurs propriétés sur la foi des pressantes invitations de 
Dessalines. L’historien était en tout point digne de l’histoire. C’est lui 
qui, assistant à la lecture du projet de manifeste que Dessalines, après 
Ja retraite des Français, avait chargé l’adjudant-général Ce de 
rédiger, et qui était conçu, dit-on, en termes fort dignes, s’écria au 
milieu des hoquets de Pivresse : « Tout ce qui a été fait n’est pas en 
harmonie avec nos dispositions actuelles; pour dresser l’acte de l’in- 
dépendance, il nous faut la peau d’un blanc pour parchemin, son 
crâne pour écriloire, son sang pour encre, et une baïonnette pour 
_ plume! » — « Dessalines, dit M. Ssint-Rémy, Dessalines, frappé de 
ces odieuses paroles, qui répondaient parfaitement aux sentimens de 
vengeance sauvage qui lui gonflaient le cœur, chargea Boisrond-Ton- 
nerre de la besogne de Charairon, en lui disant : (est ça, mouqué, 
c'est ça même mon vlé! C'est sang bone mon besoin (1). » Le lendemain 
matin, au moment de la cérémonie, it fallait enfoncer la porte de 
RE Ténuerre. cette fois ivre mort, et l’on trouvait sur sa table, 
à côté d’une chandelle encore allumée, cette proclamation qui fut le 
signal de six semaines de massacres, proclamation qui faisait dire 
- entre autres choses à Bessalines : « Ces généraux qui ont guidé vos 
efforts contre la tyrannie n’ont point encore assez fait... Le nom fran- 
_ Çais lugubre encore nos contrées! » — C’est de la même inspiration et 
probablement du même baril de tafa que sont sortis les Mémoires. 
« Avant de retracer le tableau des scènes d'horreur exécutées à Saint- 
! Domingue par cet amas d’immondices connus sous les dénominations 
de capitaine-général, de préfets, de sous-préfets, d’ordonnateurs, de 
vice-amiraux français, je dois prévenir, etc... » Voilà l’arma virumque 
cano de cette Énéide de l'assassinat, qui, la donnée et le personnage 
admis, se recommande d’ailleurs, littérairement parlant, pour la ra- 
_ pidité et la verve brutale du récit. Le néologisme y a presque toujours 
pour prétexte, je n'ose dire pour excuse, un calcul de concision. 

La haine des blancs, le parti pris cyniquement niais d’ensevelir sous 
les fleurs du sentiment et de l’idylle les abominations commises par 
les noirs, les violentes accusations qu'échangeaient les deux gouver- 
_nemens de Port-au-Prince et du Cap, la théorie de l'égalité des blancs 


M. Saint Rémy n’a pu recomposer cette rareté bibliographique que par un patient as- 
semblage des fragmens rantilés qui restaient de l’unique édition haïtienne. 

(1) « C’est cela, monsieur, c’est cela même que je veux! C’est du sang de blanc qu'il 
me faut! » - - 
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et des noirs, voire ‘celle de la prééminence ssh ie 
trice du noir sur le blanc, ont fourni aux écrivains de la cour: 
tophe la matière d'assez nombreuxécrits de formeet 4 
moins historiques. Je ne connais le Cri de la Nature de 
(le Tibrettiste et le journaliste de la cour) que par le 
suspects de l'abbé Grégoire, qui le compare à picitén 
Je devrais encore m'en rapporter à M. Hérard:Dumeslé lire 
le général Prévost, dans son Æistoire du Courorinementiiest uû nn . 
teur agréable , et que « des réflexions fines dont Te 
tout 1 ‘application alors même ss l'écrivain a T air Lu Jui à dre: 


aux sombre écrits du baron de Vastay (baton de la me ie Ghrse 2 
HP is st en ai retrouvé QE allie avec les défauts etes ridi- 


totfnette SRE. des baiitée dé te aus seraie 
de’tout temps. Si elle manque souvent de nerf’, sa phrase est 
et correcte, et, mérite capital pour l’époque, elles arrête à so ne 
perdant jamais haleine. Ajoutons que Vastay émét des idées politiques 
et économiques fort saïnes dans les rares occasions où il PES oubli 
son double mot d'ordre de caste et de parti. 

Après la mort de Christophe, Juste Chanlatte s'empressa de racheter, 
par la violence de ses diatribes républicaines, les robustes hyperboles ” 


qu'il avait mises, dix années durant, au service de celui-Ci,'et, par'un : 
tour de force au moins égal aux licences poétiques de son parallèle + 
d'Henri I* et d'Henri IV, il réussit presque, Dieu me pardonne, à ca F4 
lomnier le tyran nègre du Cap. À Chanlatté finit la génération dés … 
historiens et des publicistes qui s'étaient formés danse miliew fran ‘à | 


_çais, et c’est à M. Hérard-Dumesle que commence la seconde, celle qui 

dut tout apprendre d'elle-même. Dans sa pénurie de livres français, | 

M. Hérard-Dumesle à dû plus d’une fois chercher des modèles parmi #4 

ses devanciérs haïtiens; aussi le culte de la prosopopée s'alliet-1lchez 

lui à une véritable passion de néologisme. II s’extasie sur le verbe lu- 

gubrer, inventé par Boisrond-Tonnerre, dénonce, pour son propre 

compte, les reptilités du général Leclerc, appelle tes blancs des cocytides,". 

et se pose la question de savoir si « la religion bénite qui s'est élevée” 

sur les ruines des superstitions américaines a rendu plus humains et 

plus justes les peuples éhéophages. » Les anecdotes, souvent très cu= | 
(1) Vastay a publié, outre une Histoire des Guerres civiles, une Dissertation sur Les | 

noirs ‘et les blancs, le Cri de la Conscience, des Réflexions politiques, etc. La plupart 

des écrits de ce temps sont introuvables. Les Haïtiens n’ont jamais poussé bien loin mi | 

le courage civil ni la fixité politique. Après chaque réaction, les livres et les journaux 

-du parti vaincu disparaissent comine par enchantement, soit par le fait des détenteurs, 


qui craignent de se compromettre, soit par le fait des écrivains enx-mêmes, qui veulent 
prendre leurs précautions contre l'accusation éventuelle de palinodie. ; 


Tr E 
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dt obranilie! le. Voyage au nord d'Haïti n’ont entre elles 
d'autre lien que l'itinéraire de l’auteur, lequel rencontre toujours et 
point nommé «un guerrier » ou un « sage vieillard »-empressés à le 


, renseigner su sur les souvenirs historiques des lieux qu’il traverse. Malgré 


l’irresponsabilité que ce procédé PES la bienséance cause, chemin 
faisant, à M. ca SE les d’assez cruels embarras. Se souvenant, 


… par exemple, au milieu du récit des horreurs de 4792, qu’il parle à une 
Mods (j'aïdit que ce livre était fait sur le patron des Lettres à Émilie 


sur la Mythologie), il s’interrompt-pudiquement par cette parenthèse : 
. «Hélas! mon amie, que n’avons-nous pour exprimer la mort les péri- 
Mess se servaient ces instituteurs de l’univers, ces Grecs si 
polis Elles-eussent adouci les termes qui se rencontrent si souvent 


Le tres et diminué les sensations pénibles que produit en nous. 
= d'idée de l’anéantissement detant d'êtres créés pour le bonheur; mais 


que votre sensibilité, cédant à la force de votre raison, m leeade 
“jusqu'à la:fin : je poursuis. » — Et il poursuit, pour ouvrir, quelques 
paragraphes plus loin , une seconde parenthèse, cette fois en vers. A 
travers ces naïvetés caractéristiques apparaissent çà et là des demi- 
pages et des pages entières très vigoureusement frappées, et qui font 
regretter que le Voyage au nord d'Haïti n'ait pas paru une douzaine 
d'années plus tard, quand le souffle littéraire de la France avait déjà 
épuré et müri le talent de l’auteur (1). 

Il faut arriver jusqu’à M. Beaubrun Ardouin pour ver le seul 
travail véritablement irréprochable qu’ait produit en ce genre la se- 
conde génération littéraire. La Géographie de l'île d'Haïti (2), titre beau- 
coup trop modeste pourle cadre, résume en moins de deux cents pages, 
dans un style dont l’aisance et la sobriété tranchent de la façon la 
“plus imprévue sur la pénible emphase des écrivains antérieurs, tout 
ce qw'offrent de plus saillant le passé et le présent de la nationalité 
haïtienne. M. Beaubrun Ardouin est plus qu'un écrivain élégant et 
plus qu'un esprit lucide : c’est à sa façon un penseur hardi qui, vers 

… Ja fin de la présidence de Boyer, alors que, dans la presse et dans les 
chambres du pays, on ne jurait que par les plus excentriques théories 
de l'extrême gauche française, sut trouver dans son seul bon sens, for- 
tifié d’ailleurs par une expérience personnelle des affaires, deux vérités 
bien nouvelles et: bien audacieuses pour le moment, à savoir qu'Haïti 
n’est pas la France, et qu’un gouvernement ne paie pas ses employés 
pour conspirer contre lui. J’aurais à relever, dans plusieurs écrits de 


(4) Dans la lutte parlementaire qui détermina la chute de Boyer et qui le plaça lui- 
même, avec son cousin Rivière-Hérard, à la tête du gouvernement, M. Dumesle s’est 
signalé par des discours et des articles de journaux où il ne reste plus de traces de ces 
inexpériences littéraires. 

(2) Port-au-Prince, 1832. 
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M. Beaubrun Ardouin, les exagérations d’un nationalisme: violent ; 


mais ne réveillons pas un débat que les écrivains du pays sontaujour- 


d'huiles premiers à regretter. — Son frère, le général Celigny Ardouin, 


a aussi apporté sa pierre à l'édifice historique en PRES fhurs 


nal le Temps (qui parut vers la fin de la présidence de Bc 


breux fragmens anecdotiques, plus une remarquable série d'études 


sur le régime de la propriété territoriale haïtienne. . 

Cet édifice, est-ce M. Madiou qui l’a élevé? Voilà bien des table 
entassés dans les trois énormes volumes de son Histoire d'Haïti (4); 
mais, en ù regardant bien, ce ne sont encore, hélas! que des maté- 
riaux. I n’y a là ni proportions ni équilibre. Les plus minces détails, 
les noins les plus secondaires y occupent parfois le premier plan. La 
confusion n’est guère moindre dans l’idée que dans la forme. Pour 
éviter, par exemple, de paraître exclusif, M. Madiou s’est laissé sou- 
vent aller à adopter, à quelques chapitres de distance, les extrêmes 


les plus opposés, hommes et choses, principes et événemens. Son 
éclectisme devient ainsi pure contradiction, et son impartialité res- 


semble, à s’y méprendre, à de la belle et bonne indifférence morale. 


C’est là, en un mot. toute une histoire à refaire, mais que je voudrais 
voir refaire par M. Madiou lui-même, car le premier (et c'est de bon 


augure pour les tendances historiques de cette troisième génération 


littéraire à laquelle 11 appartient) il a su conserver aux types el aux 


épisodes des révolutions haïtiennes leur coloris local. 
Il y à aussi beaucoup de ce coloris, mais mélangé d’un certain A 


risme de convention que je regrette, dans la Vie de Toussaint-Louver- 


ture de M. Saint-Rémy (des Cayes) (2). La bonne foi de l’auteur finit du 
reste par le soustraire et comme à son insu à la convention. À mesuré 


que nous avançons dans cette intéressante biographie, le Spartacus 
un peu guindé des premiers chapitres redevient le vrai Toussaint, le 


papa Toussaint, ce terrible maître en diplomatie nègre qui, avec les 
deux seules armes de la faiblesse, la câlinerie de l'enfant et la force 
d'inertie de l’esclave, sut évincer Français et Anglais et grandir sa for- 
tune au point de pouvoir dire, un jour qu’un officier de marine le 
pressait (pour cause) de venir nitiies la France : « Votre vaisseau n’est 
pas assez grand pour m’y porter. » Quelques néologismes qui sont sans 
excuse dans un livre écrit et imprimé à Paris, certaines incorrections 
évidemment calculées pour donner à la phrase un cachet créole, dé- 
“parent le style clair, rapide et vibrant de M. Saint-Remy, qui s’est cor- 
rigé d’ailleurs de ces affèctations puériles dans l'écrit plus récent dont 
il fait précéder les mémoires -de Boisrond-Tonnerre. 


(1) Port-au-Prince, 1848; imprimerie de Joseph Courtois. 
(2) Paris, 1850; Moquet, libraire-éditeur, rue de la Harpe. 


| LA LITTÉRATURE JAUNE. Ferré 1085 

Time Le à mentionner un écrivain qui résume assez bien en lui 
| es progrès et les aptitudes de la littérature jaune, un écrivain qu'au- 
cune inexpérience de forme ne rattache à ses devanciers, et qui, s’il ne 
signait pas Linstant (d'Haïti) , se classerait honorablement parmi les 
bons publicistes européens. J'ai là de lui deux livres qui, sans se rat- 
tacher directement à l’histoire locale (1), pourraient lui servir, l’un de 
préface, l’autre de conclusion. Le premier est un Æ'ssai sur les moyens 
d'extirper les préjugés de couleur (2) (protestation doublement heureuse, 
car cet écrit a été couronné par la société française pour l'abolition de 
l'esclavage); le second traite de l'Émigration européenne dans ses rap- 
ports avec la prospérité future des colonies (3).— Le préjugé de couleur, 
qui, après avoir rebondi de gradin en gradin du maître à l'esclave, 
est remonté du nègre au mulâtre, du nègre illettré au nègre lettré, 
voilà bien, en effet, le germe et comme le sanglant avant-propos de 
l’histoire haïtienne, de cette histoire qui commence aux massacres de 
Toussaint pour aboutir aux massacres de Soulouque. — L'immigra- 
tion blanche, voilà bien encore la suprême, l’unique planche de salut 
à jeter sur ce torrent de barbarie qui, depuis 1848, a totalement en- 
vahi la plus belle des Antilles. Par une réticence significative, M. Lin- 
stant, dont la thèse se rapporte pour le moins autant à Saint-Domingue 
qu'aux îles anglaises, espagnoles et françaises, ne nomme pas une 
seule fois son pays. C’est M. Saint-Rémy qui aura eu le premier l'hon- 
neur de rompre cette. longue conspiration du silence sous laquelle 
s’abrite, depuis Dessalines, l’article constitutionnel de l'exclusion des 
blancs. Il a à ce sujet, dans son essai historique sur Boisrond-Ton- 
nerre, une page véritablement éloquente et devant laquelle l’hypocri- 
sie la plus invétérée, la défiance la plus ombrageuse, seraient forcées 
:d’avouer que le cri de la civilisation n'est ici que l’écho d’un ardent 
patriotisme. Ce cri sera-t-il spontanément répété à Port-au-Prince? 
Soulouque aimera-t-il mieux attendre qu’il soit vomi par les sabords 
de quelque pirate annexioniste courant des bordées entre Cuba et 
Puerto-Rico? Là est toute la question. Er 
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(1) L'histoire proprement dite doit du reste à M. Linstant un travail précieux, le 
Recueil général des lois et actes du gouvernement d'Haïti. (Paris, 1851, chez Durand, 
rue des Grès.) Beaucoup de ces lois et actes n’avaient pas été classés dans les archives 
de l’état, et d’autres en avaient disparu par le fait même du gouvernemént, désireux 
d'effacer la trace de certaines fausses mesures. 

(2) Paris, 1842; Pagnerre, éditeur. 

(3) Paris, 1850; France, éditeur. 
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SES ORIGINES, SES LUTTES ET SON ÉT ABLISSEMENT, | 


The Fourth Estate: Couiributions towards a history of newspapers’and of the dl 
of the Press, by F. Knight Hunt; 2 re London, David doi ais 


« Mon enfant, tu as fait fortune, dit un personnage de à sc ie, ï + 


est temps d’avoir des ancêtres.:» Depuis que les journaux:sont deve- 
nus une puissance, on leur a. créé toute une généalogie. Lemoyen-âge 
même a paru pour ces parvenus une origine trop récente; etrc'est à 
Rome, en attendant la Grèce, qu’on a placé leur berceau. Au premier 
jour, quelque érudit, renchérissant sur ses devanciers, retrouvera 
dans des inscriptions de prétendues traces des journaux de Sparte 
et d'Athènes. Malgré l'autorité du dotteur Johnson, malgré l'autorité 
plus considérable encore d’un des hommes les plus savans ettles plus 
ingénieux de notre temps, on ne saurait voir des journaux dans les 
acta diurna de l’ancienne Rome. C'est avec aussi peu defondemrent 
qu’on a fait naître les journaux à Venise : cette opinion reposeunique- 

ment sur l’étymologie du mot gazette, qui est incontestablement un 
mot vénitien. Au temps des guerres contre les Turcs, le gouverne- 
ment de Venise, pour satisfaire la légitime curiosité des citoyens, fai- 


L4 


qué aux feuilles volantes contenant des nouvelles; lorsque 


natirel Spiris satisfaisant qu'une pareille conjecture; par malheur, 


Venise, elles avaient lieu probablement danstoutes les républiques ita- 


seit de porté leurs lois et leurs actes à la connaissance du 
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Éebiee publie, ailleurs on a fait à des époques régulières des lec- 
turés à haute”voix; ailleurs encore on a'eu recours à des inscriptions, 
tañtôt!gravées sur da pierre, tantôt tracées sur des tablettes mobiles. 


jours’été le même. Inscriptions, proclamations, lectures publiques, ne 


méttré là multitude au coùrant de ce qu'il était indispensable qu’elle 
sût. Ce sont, si on veut, des publications officielles; ce n’est De là ce 
qu’on entend par des journaux. 

Lejournal est fils de l'imprimerie : il est impossible sans elle. Ra- 
pidité de publication, périodicité régulière, faculté de se multiplier à 
l’infini,condensation d’une foule de matières dans un étroit espace, 

_ toutes cesconditions, qui sont l'essence même du journal, ne pou- 
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cer la naissance des journaux. Les Anglais ont de bonne heure reven- 
diqué pour leur pays Piniliative de ce genre de publication; mais leurs 
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‘la place publique un résuiné des nouvelles qu’ ‘l'avait re- 
re de la guerre, et 6n donnait une petite pièce de monnaie, 
té, pour assister à cette lecture, où pour prendre connais- 
qui avait été lu. De là, disent les étymologistes, le nom de 


Eu 


es furent imprimées et livrées au public. Rien ne semblé plus 


onettrouve en Italie aucune trace de ces feuilles imprimées. Quant 
auxtlectures faites par ordredu gouvernément sur la place publique de 


et A4 coiféinément à Florence, ainsi que l'afteste une-collection” 
ens manuscrits conservée dans la bibliothèque de cette ville. 

| mens, pas plus que les acta diurnas n'ont aucun rapport | 
ux. De tout temps et en tous pays, les gouvernemens 


eJeion a fait publier des bans au son du tambour et par Poffice * 


Depuis invention de l'imprimerie, on se sert presque uniquement 
d'affiches’apposées sur les murs. Les moyens ont différé, le but à tou- 


sont: ‘que ‘des’ voies divérses employées par les gouvernèmens pour: 


vaïerit être réunies quand l'imprimerie n'existait pas. C’est donc dans 
les temps modernes;et encore à uné date assez récente, qu’il faut pla : 


prétentions reposaient surune fraude d'érudit, dont personne ne peut ! 
plus être la dupe aujourd’hui. On conserve au British Museum, au mi- 


lieu de la collection de vieux journaux la plus complète qu'il ÿ ait au 


. monde, trois feuilles imprimées avec ce titre the Ænglish Mercurie, por- 
tant les numéros 50, 31 et 54, et la date de 1588. T1 est question dans 


autredun engagement entre sir Francis Drake et la flotte espagnole; 


et dela capture du vaisseau le Saint-François, commandé par don Pe+ - 


L dro de Valdez. A la fin du siècle dernier, Chalmers rencontra ces trois 


Punétde ces feuilles du’ départ de l’invincible Armada, et dans une‘ 
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feuilles dans les recherches qu ’il faisait au Pritish Museum, et ne con- 
cut aucun doute sur leur authenticité. Dans la biographie d’un gram- 
mairien et d'un journaliste écossais publiée en 1 794, il fit honneur de 
l'invention des journaux à l'Angleterre et au règne d’'Élisabeth, etilex- 
pliqua, par la terreur profonde qu'avait inspirée lArmada aux Anglais, 
le recours à un nouveau mode de répandre les nouvelles. Sur la foi de 
Chalmers, toutes les encyclopédies, tous les dictionnaires, tous les au- 
teurs qui ont eu occasion de parler des journaux ont, depuis cinquante 
ans, fait remonter au règne d'Élisabeth aprés de la première 
feuille périodique. En 1839, un employé du Zritish Museum, M. Thomas 
Watts, s’avisa enfin d'ouvrir le précieux volume qui contenait lZn- 
glish Mercurie, et le premier coup d’œil le convainquit que le prétendu 
journal de 1588 était l'œuvre d’un faussaire. Les caractères d’impres- 
sion étaient manifestement de la seconde moitié du x siècle, et la 


distinction entre les u et les v, entre les i et les j, absolument inconnue 


+ 


aux imprimeurs du xvr° siècle, était partout soigneusement observée. 
A part même ces indices matériels, l'examen du texte ne pouvait lais- 
ser aucun doute. Le faux journal donne à sir Francis Vere le titre de 
chevalier plusieurs mois avant que cet officier l’eût reçu d’Élisabeth; il 
emploie des mots qui n'étaient point encore en usage au xvi° siècle; il 
fait remporter une victoire par Drake un jour où l'amiral anglais cou- 
rut au contraire le plus grand danger d’être pris par les Espagnols. 
M. Watts, dans une brochure, démontra péremptoirement la fraude 
dont Chalmers avait été la dupe, et des recherches subséquentes lui 

ont permis d'attribuer au second lord Hardwicke la Mu de 

cette supercherie littéraire. 

Le journat est né presque simultanément en Angleterre, en France, 
en Hollande, sous l'influence des mêmes causes. La controverse re-. 
ligieuse, si ardent au xvi° siècle, trouva dans l'imprimerie un instru- 
nent à la fois et un aliment. Les gros livres, trop longs à écrire, trop 
longs surtout à lire, firent place aux petits traités courans qu'il était 
facile de répandre. Les traités eux-mêmes furent supplantés par les ma- 
nifestes, Les proclamations, les satires, imprimés sur des feuilles iso- 
lées et habituellement d’un seul côté, qu’on obtenait à bon marché, 
qu’on se passait sous le manteau, et qu’au besoin on affichait pendant 
la nuit. Les partis, pour enflammer le zèle.ou soutenir l’ardeur de leurs 
adhérens, faisaient imprimer et distribuer la relation des avantages 
qu’ils avaient obtenus. C’est par des circulaires de ce genre, cachées 
dans des selles de cheval, dans la doublure d’un manteau de voyage, 
que les protestans de France apprenaient les victoires de leurs core- 
ligionnaires d'Allemagne, et ils usaient à leur tour du même moyen. 
L'usage devint bientôt général d'imprimer sur des feuilles séparées et 
de vendre à bas prix les relations de tous les événemens remarquables, 
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de tous les faits propres à affriander les lecteurs. On devait être natu- 
_ rellement conduit à réunir plusieurs événemens sur la même feuille 
ou dans le même cahier, et le jour où l’industrie d’un hemme, encou- 
gée par la curiosité croissante du public, donnerait un titre uni- 
forme à à. ces feuilles volantes, établirait entre elles un ordre de succes- 
sion, et leur assignerait un retour périodique, la gazette, le journal 
seraient créés. 
pa 
Si l'on s'attache à la question de priorité, les dates semblent être en 
faveur de la Hollande et de l'Angleterre, De très bonne heure, dès les 
dernières années d' Élisabeth et les premières de J acques I*, on trouve 
en Angleterre un grand nombre de feuilles volantes et de placards, 
intitulés Vews (nouvelles) et contenant le récit d’événemens qui s’é- 
_taient accomplis en Angleterre ou sur le continent. Dans ce dernier cas, 
le titre indique presque toujours que les nouvelles offertes au public : 


sont traduites de l'original hollandais, et ce soin, de la part des éditeurs 
anglais, suffirait seul à décider à l'avantage de la Hollande la question 


_ de priorité. Si l’on songe aux rapports journaliers qui existaient alors 


entre l'Angleterre et la Hollande. à l’étroite alliance qui unissait les 
deux peuples depuis que les Pays-Bas s'étaient soulevés contre Phi- 
lippe Il, on ne sera pas surpris de voir un usage hollandais passer en 
Angleterre. À partir de 1619, un imprimeur du nom de Nathaniel 
Newberry fit paraître fréquemment des relations des pays étrangers 
sous le titre uniforme de Vews; la périodicité manquait seule à ces 
publications pour en faire des gazettes. Trois ans plus tard, ce pro- 
grès fut accompli : le 23 mai 4622, Nicholas Bourne et Thomas Archer 
mirent en vente une feuille intitulée les Nouvelles hebdomadaires [the 
Weekly News). Le titre complet était : Les Nouvelles hebdomadaires dI- 
talie, d'Allemagne, de Hongrie, de Bohême, etc.; c’était un sommaire 
plus encore qu’un titre. Le second numéro, celui du 30 mai, et plu- 
sieurs des suivans portent la mention ordinaire, traduit de l'original 
_ hollandais, qui constate l'emprunt fait au pays voisin. Les numéros 
semblent s'être suivis régulièrement; mais si le nom de l’imprimeur ne 
change pas, celui des éditeurs change presque avec chaque numéro : 
c’est tantôt Nicholas Bourne et Thomas Archer, tantôt Nathaniel New- 
berry et William Sheffard. Il semble que plusieurs éditeurs se soient 
entendus pour faire, chacun à son tour, les frais de cette publica- 
tion. Le 25 septembre 1622 paraît enfin le nom de Nathaniel Butter. 
Celui-ci était un ancien papetier dont les affaires avaient mal tourné, 
et qui, pour vivre, s'était mis à faire des brochures et à compiler des 
nouvelles. Ses premiers écrits remontent à l'année 1614. Peu à peu il 
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._élait devenu one fui nouvelles à la main, c'est-à-dire que, moyen 
. nant salaire, il adressait par écrit aux. gens le récit des évér 


jour : c'était alors une profession fort répandue, A partir du: 23 se] . 
_ tembre, le nom de Butter ss Mae et en pren igne 


de quelqu’u un sh FRE ps nous avons ns parlé. 
| libraires faisaient les frais de la an, et que B tt 


imprimer ce qu'il s'était UT borné à écrire; il PR à Ja r- 
 tée de tout le monde cé qu'il avait adressé à un petit nombre de per 
sonnes. Il est à remarquer qu’à partir du jour où le nomude Butter 
figure sur les Weekly News, les mots traduit du hollandais disparais- 
-sent du titre, ce qui constate l'originalité de la rédaction, et chaque 
exemplaire qui paraît de semaine en semaine. porte, outre la date de 
sa publication, un numéro d'ordre, ce qui He GTR deute | la aie 
 dicité du recueil. | SRE 
Les Weckly News étaient donc un vrai journal dans le sens où nous | 
prenons aujourd'hui ce mot, Ce premier-né de la presse anglaise était 
loin d’avoir les dimensions formidables des journaux actuels. Un seul 
numéro du Zimes ou du Chronicle contient: plus de matière que 
les Weekly News n’en donnaient en une année. C'était une petite 
feuille in-quarto, imprimée sur un papier très grossier, qui contenait “4 
à la file les uns des autres et sans aucune liaison les événemens impor- 
tans ou singuliers arrivés sur le continent : une victoire du comte de 
Mansfeld en Allemagne, un sacrilége à ‘Bologne; un assassinat ouun 
empoisonnement à Venise, un grand incendie à:Paris, En'est jamais 
fait la moindre allusion à se qui se passe en Angleterre, et les événe- 
mens du continent sont l’objet d’un simple récit, sans aucune réflexion. 
Sous ce rapport, les Weekly News ne diffèrent en rien des feuilles vo- 
lantes qui les avaient précédées; mais c'était déjà une grande nou- | 
_veauté que cet intérêt qui s’attachait aux nouvelles du dehors. Unsiècle 4 
. plus tôt, ce que nous appelons la politique extérieure était l'affairetdes 
rois uniquement et de leurs ministres; les peuples y demeuraient ab- 
solument étrangers, et nul ne prenait souci en-France de ce qui pou- 
wait se passer en Angleterre ou en Espagne. Les guerres de religion 
mirent fin à cetteindifférence mutuelle; il y eut désormais, à.part les 
“rivalités des souverains, un intérêt commun;entre lesnations. Laque- 
relle qui se vidait par ls armes en Hollandeou en Allemagne était la 
querelle de tous les protestans et de tous.les catholiques : chaque ba- 
- taille, chaque prise de ville mettait une moitié de l'Europe dans lajoie 
et be moitié dans la douleur. Les nouvelles, même des pays les ! 
plus lointains, furent dès-lors pour toutes les classes l'objet d’une ar- É | 
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“4 létuontté, la propagation rapide et régulière de ces nouvelles de= 
{ vint un besoin public, surtout dans un pâys comme l'Angleterre, pla- 
_cééà l’extrémité del’Europeet isolée du continent par la mer. I n’est s. 
done brénant que l’époque de la guerre de trente ans soit aussi” 
| celleide la naissance des journaux: 
est en 1631 que parut le premier journal éançaisi la Gaetté: de 1 
phraste Rénändéti On sait quelle est sur l’origine de la Gazette la : 
PR dénéraleinent admise. Que Renaudot ait ou non commencé 
parécrire des nouvelles à la main, il eut le premier en France l’idée 
… de remplacer l'écriture par l'imprimerie. Richelieu, à qui Renaudot 
… demanda l'autorisation de publier et de vendre ses nouvelles, s’em- 
pressa de PERS il fit même de l'impression de la Gazette un pri- 
der arantissait Renaudot de toute concurrence, mais ce 
réttait aussi son journal dans la dépendance directe dé gouver— 
np" D rmiéruuniér de la Gazette parut le 1% avril 1634, et ce 
recueil, rédigé après Renaudot par le fils de celui-ci, s’est continué 
sans interruption jusqu’à la révolution. Le succès de la Gazette fut im- 
… mense. Le caractère officiel du recueil, l'exactitude et la variété de ses 
” informations étaient autant de conditions de réussite. Paris et la pro- 
. vince s’arrachèrent là Gazette, et il n’était hors de France aucun per- 
sonnage considérable qui pût s’en passer. Le roi Louis XIII était un 
destlecteursassidus dé la Gazette, et on a même prétendu qu’il y avait 
écrit quelquefois. Par malhèur, ce recueil, qui dut plusieurs années 
d'éclat à la protection de-Richelieu et à la diroëtiots d’un homme d’es- 
prit, demeura unique en France. La France, à qui nulle nation ne 
peut disputer l'honneur d’avoir créé les revues littéraires, n’a produit, 
avant la révolution, aucun journal politique; c'est une initiative qui 
devait appartenir à deux pays libres: la Hollande et l’Angleterre. Re- 
venons à Nathaniel Butter. 

Le pauvre Buttér n'avait point'de roi parmi ses lecteurs, point de 
ministre dans sa clientelle : il glanait péniblement et au jour le jour les 
maigres nouvelles dont il remplissait son petit carré de papier. Il les 
donnait toutes sèches, sans se permettre la moindre réflexion, se gar- 
dant de tout commentaire comme d’un délit qui aurait attiré sur lui 
les foudres dela chambre étoilée. Le vrai journal se faisait alors par 
corr espondance. En Angleterre, comme sur le continent, les grands 
personnages avaient des correspondans, et cet usage y avait aussi in- 
troduit l’industrie des lettres-circulaires ét des nouvelles à la main. 
Butter en avait long-temps vécu. La noblesse des comtés, qui venait 
rarément à la cour, n'avait guère d'autre moyen d’information que 
ceslettres-circulaires, et les établissements publics, les cafés, qui com- 
ménéaient à s'établir, avaient soin d'en recevoir quelqu'une, afin de se 
créer \par l'appât de la curiosité, une clientelle plus élevée. I fallut un 
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. interenile de temps pour que la feuille imprimée se substituât k 
complétement à la gazette manuscrite des nouvellistes. Les raisons en 
sont bien simples. Les libraires qui employaient Butter étaient fort 


mal informés, et quiconque approchait un peu les grands était mieux 


instruit qu'eux. Les Weekly News s’aventuraient rarement à parler. 


des affaires intérieures; les nouvellistes en faisaient le. principal sujet 
de leurs lettres, et non-senlenient ils racontaient les faits, mais ils y 
joignaient des jugemens, des appréciations qu’ils n’eussent pas osé 
imprimer. Les Lettres de Nouvelles (News-Letters), comme on les ap- 
pelait, étaient donc beaucoup plus intéressantes que le journal imprimé, 
et pendant un demi-siècle elles lui demeures fort Mntetés en 
circulation et en importance. 

Le journal faisait de son mieux pour soutenir Hi concurrence, mais 


les esprits ne s’habituaient point à l’idée qu’on pût faire commerce 


public de nouvelles; une gazette imprimée était une nouveauté si sur- 


prenante et qui faisait tant de bruit, que Ben Jonson, revenant au 
théâtre après un long silence, crut voir<là un excellent sujet de co- 
médie. Il fit jouer en 1693 l’Approvisionnement de Nouvelles (the Staple 
of News), dans lequel il ridiculisait Butter et son entreprise. Butter y 


est appelé maître Cymbal; mais son vrai nom, qui signifie beurre en 
anglais, revient à chaque instant dans la pièce sous forme de calem- 
bour. Ben Jonson lui donne pour collaborateurs réguliers quatre cou- 
reurs de nouvelles ou émissaires chargés de recueillir tout ce qui se 


dit à la cour, au cloître de Saint-Paul, rendez-vous des badauds de | 


Londres, à la Bourse, et enfin à Westminster, où siégeaient les tribu- 
naux. Ben Jonson ajoute à ces quatre nouvellistes un mauvais poète, 
un docteur en médecine, et, comme rédacteur irrégulier, Lèche-ses- 
Doigts, cuisinier-poète, qui consacre ses loisirs à faire des devises et 
autres vers de confiseur. Le personnel administratif se compose de 
maître Cymbal, d’un secrétaire qui enregistre les nouvelles à mesure 
qu'elles arrivent, de deux commis et d’une foule de cartons avec de 
grandes étiquettes. Une brave paysanne se présente au bureau de 
maître Cymbal et demande pour deux liards de nouvelles, afin d’en 
faire présent à son curé: on la prie d'attendre quelques instans, parce 


que, si elle était servie à la minute, le public pourrait croire qw on fa- 


brique les nouvelles, au lieu de les recueillir. 

Ben Jonson n’est pas le seul poète qui ait tourné en ridicule l'entre- 
prise de Butter : Shirley, dans les Ruses de l’ Amour, représentées en 
1625, met aussi en scène la grande nouveauté du jour, et fait un por- 
trait peu flatteur des marchands de nouvelles. «Ces gens-là, dit Shirley, 
avec une heure devant eux, vous décriront une bataille dans quelque 
coin de l’Europe que ce soit, et pourtant ils n’ont jamais mis le pied 
hors des tavernes. Ils vous dépeindront La villes, les for tifications, les 


_ 
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généraux, les forces de l'ennemi; ils vous diront ses alliés, ses mou- 
vemens de chaque jour. Un séldat ne peut pas perdre un cheveu de sa 
tête, ne peut pas receyoir une pauvre balle, sans avoir quelque page à 


ses trousses, format in-quarto. Rien n ’arrête ces gens-là que le défaut 
de mémoire, et, s'ils n’ont point de contradicteur, ils ne tarissent pas. » 
Nous pourrions pousser la citation plus loin, car cette scène de Shirley 


est une première édition très complète de toutes Les satires qu’on a pu. 


faire du journalisme, et, à ne regarder que le fond des choses, cer- 
_ taines déclamations Fe poree n'ont pas moins de deux cent 


2 


vingt-cinq ans de date. 

IL paraît que les Weekly News, la première vogue passée, n’eurent 
qu'un succès médiocre. Des correspondances de France pp 
et d'Italie, quelques mots sur les affaires religieuses du dehors, n’ex- 
citaient pas suffisamment la curiosité du public. Butter se plaint d’ail- 


leurs d’être gêné par la censure, qui taille à tort et à travers dans ses 


nouvelles étrangères, et leur ôte tout intérêt. Le recueil éprouva de 
temps à autre des interruptions; il prit quelquefois en sous-titre le 
nom de Mercurius Britannieus, pour recueillir un peu de la popula- 


rité des Mercures du continent, mais le public demeura toujours assez 


froid pour lui. On en perd tonte trace après le mois de janvier 1640 : 
il semble donc que Butler ou soit mort, ou ait abandonné la partie au 
moment où les événemens politiques allaient ouvrir une vaste carrière 
au journalisme. cr 

C’est à cette époque, en effet, que la abre étoilée succomba dans 
la lutte qu'elle soutenait depuis si long-temps contre les pamphlé- 
taires. Le fanatisme religieux et politique des puritains triomphait des 
rigueurs de ce tribunal exceptionnel, qui avait inutilement employé 


contre les écrivains les supplices les plus cruels, les mutilations les 


plus barbares, la prison, l'exil et les confiscations. Les procès mémo- 


rables de Prynn, de Wharton, de Lilburn, venaient de mettre le 
comble à lirritation populaire : Charles I‘, au commencement de 
1641, abolit la chambre étoilée. Dès le 3 novembre de la même année, 
le parlement laissa publier régulièrement le compte rendu de ses 
séances sous ce titre : Diurnal Occurrences in Parliament. Cette publi- 
cation se continua sans interruption jusqu'à la restauration des Stuarts. 
L’abolition de la chambre étoilée équivalait à la proclamation de la 
liberté de la presse, et on vit éclore aussitôt des milliers de pamphlets 
pour ou contre la royauté, pour ou contre l’église anglicane. Quelques 
journaux naquirent aussi, et firent un premier pas dans le domaine 
de la politique, en reproduisant les débats parlementaires; puis ils 
s’enhardirent à publier des nouvelles de l’intérieur et à discuter les 
affaires du pays. Ce n'est pas que ce droit leur fût reconnu, le parle- 
imént ne se montra pas plus tolérant que n’avait été la cour : il vou- 
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lut restreindre aux imprimeurs de son choix la! ae e üblier 
ses débats, il voulut assujettir les éditeurs à des { ES Lors 
trement et à une censure préventive; en 4647, suë la demi té de di 
Fairfax, qui voulait qu’on limitât à deux ou trois le nombre des 
naux autorisés à paraître, on vit encore le parlement augmen A 
attributions de la censure et multiplier les pénalités. Ces r 
du parlement pour exercer en son nom et à son profit au 
il avait dépouillé la chambre étoilée, qui donnèrent lieu à aux célèbrès 
pamphlets de Milton en faveur de la liberté de la presse; n ais les 5 
journaux avaient dans les nécessités du temps un elle os qu 
Milton. Le parlement et la royauté étaient en lutte ouverte, et des 
- deux côtés on cherchaït un appui dans opinion publique. On 'aperçut | " 
bientôt que les journaux étaient un instrument fort supérieur au 
pamphlet; chaque parti voulut avoir son organe, et on se fit la guerre 
à coups de plume autant qu’à coups de fusil. Les dix-neuf années qui 
s’écoulèrent- de 1641 à la restauration des Stuarts virent naître et 
mourir près de deux cents journaux ; sur ce nombre, une vingtaine. à 4 
ont porté le titre de Mercure, qui semble avoir été aussi populaire en 
Angleterre que celui de Gazette en France et celui de Courrier en Hol- 
lande. Toutes ces feuilles étaient in-quarto, et ne paraïssaient qu'une 
fois par semaine, la plupart le mercredi, quelques-unes le samedi : 
c'étaient, à vrai dire, des diatribes hebdomadaires, des le en 
raccourci plutôt que des journaux. 

Quelques écrivains cependant arrivèrent par cette voie à la célébr ité 
et même à la fortune. Du côté du parlement, le journaliste le plus fa- 
meux fut sans contredit Marchamont Nedhäm, dont l'histoire mérite 
d’être contée. Nedham n'était pas, comme le pauvre Nathaniel Butter, 
un malheureux nouvelliste vivant au jour le jour : c'était un véritable 
gentleman, qui avait fait ses études à Oxford et y avait pris ses degrés; 
il possédait à fond ses humanités et avait appris la physique et la mé- 
decine; il était curieux des choses de science, tournait fort agréable- 
ment les vers, et avait un esprit vif et caustique. Au sortir d'Oxford, 
il vint à Londres, et à l’âge de vingt-trois ans il occupait une place 
assez lucrative , à laquelle il devait joindre bientôt les produits de sa … 
clientelle médicale, lorsqu'il fonda, en 1643, le Mercure britannique, 
qui fut l'adversaire le plus acharné de la cour et l'oracle du parti par 
lementaire. « Tout ce que Nedham disait ou écrivait, dit un de ses. 
ennemis politiques, était regardé comme parole d’Évangile. » En 1647, 
ce même Nedham tomba au pouvoir des royalistes, et fut amené à 
Hamptoncourt en présence de Charles Ie, qui lui fit grace. Nedham 
créa alors et rédigea pendant dix-huit mois le Mercure pragmatique, | 
dans lequel il fit la guerre aux presbytériens, et défendit avec verve CS | 
habileté la cause royaliste. Arrêté par les têtes-rondes et emprisonné à 
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Ke FREE Nedham fut sauvé par Lenthall, président de la chambre. des 
_ communes, et Bradshaw, président de la haute-cour de justice, tous 
% les deux indépendans, qui voyaient avec défiance le parti presbytérien 
Le + og bien, aises d’avoir une bonne plume à leur service. C’est 
_alors que Nedham fonda, pour sa troisième opinion, son troisième 
journal, le Mercure politique, qu’il rédigea pendant dix ans avec.toute 
a faveur de Cromwell, et dont il fit le journal le plus répandu et le 
| PA influent de l'Angleterre, À la restauration des Stuarts, Nedham 
eut encore le talent de se Lirer d'affaire; mais il renonça cette fois au 
journalisme, et se conténta d'exercer, la médecine avec. beaucoup de 
succès ei de profit jusqu’à sa mort, arrivée en 1678. A côlé du Wercure 
politique de Nedham, il faut mentionner un journal satirique et bur- 
_ lesque, entrernêlé de prose et de vers, le Mercure rustique, rédigé aussi 
par un gradué d'Oxford , George Wither, qui avait abandonné le bar- 
_ reau pour se faire journaliste et soldat. 
Du côté des royalistes, l'écrivain le plus distingué était ln Bir- 
kenhead, ancien secrétaire de l'archevêque Laud, fellow et professeur 
à Oxford. C'était un homme de cour, de manières élégantes, brillant de 
saillie et de verve, qui jetait le ridicule à pleines mains sur les parle- 
_ mentaires. Il était aidé dans la rédaction du Mercure de la Cour {Mer- 
| Curius Aulicus) par un autre homme d'église, Pierre Heylin, écrivain 
_ passionné, qui avait le talent de l'invective. Après la restauration, 
Birkenhead fut fait chevalier, dévint membre de la chambre des com- 
_munes, membre de la Sociélé royale de Londres, dignitaire de l’uni- 
… versité d'Oxford et maître des requêtes. Cette decnière place lui valait 
seule 3,000 livres sterling par an. Pierre Heylin devint sous-doyen de 
Westminster et se montra un prédicateur de mérite. Ces détails, qu’il 
serait facile de multiplier, marquent suffisamment quel chemin avaient 
. fait les journaux et quelle importance ils avaient acquise. Ils tenaient 
sans doute encore beaucoup du pamphlet, mais ils tendaient à perdre 
ce caractère. Il y avait une polémique suivie entre les journaux de la 
cour et du parlement; on s’attaquait, on se répondait de part et d'autre, 
on se parodiait quelquefois, on s'injuriait très souvent. Le journal 
. n’était plus un objet de commerce, c'était un instrument politique, et 
des libraires ilétait passé, comme.on a pu le voir, aux mains de vé- 
 ritables écrivains, qui presque tous étaient des hommes instruits et 
de mérite sortis de Péglise ou du barreau, Un autre progrès s'était ac- 
compli dans le mode de publication des journaux : sous Cromwell, qui 
ferma la bouche aux feuilles royalistes, et qui fut fort malmené par 
les feuilles républicaines, l'établissement du service des postes avait 
obligé les journaux à paraître avec ponctualité, afin de pouvoir être 
expédiés régulièrement chaque semaine dans les provinces. 
La restauration des Stuarts, qui porta en apparence un rude coup: 
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aux journaux, qui en diminua singulièrement le nombre, qui fee 


gnit leur liberté, qui les persécuta même, assura en réalité Vexistence | 


de la presse anglaise en donnant à quelques feuilles une consécration 


officielle et une publicité lucrative. L’un des premiers actes du nou- 


veau gouvernement fut d'interdire la publication des débats du parle- 
ment. Un ordre du conseil privé enleva à Nedham la rédaction du 
Mercure politique qu'il dirigeait depuis dix ans, transforma cé journal 


en Mercure public et Nouvelliste du parlement, et autorisa deux écrivains, 


. Henri Muddiman et Giles Dury, à le faire paraître sous ce titre. On voit 
‘tout de suite quels droïts l’autorité royale s ‘arrogeait sur les journaux. 
Muddiman et Dury firent place en 1663 à sir Roger Lestrange. Fils 
d’un grand propriétaire du comté de Norfolk, érudit, poète et soldat, 
Lestrange avait mené l'existence la plus aventureuse. Il avait com- 
battu vaillamment pour la cause royale; pris et condamné à mort par 
les parlementaires, il avait dû la vie et la liberté à un hasard singu- 
lier; l’un des derniers à poser les armes, il avait été un des premiers à 


trouver grace devant Cromwell, et il avait donné le spectacle d'un an- 
cien cavalier fort bien en cour sous le protecteur. Lestrange avaïtquitié 
alors l’épée pour la plume et s’était fait journaliste : il prit goût à ce 
nouveau métier, et le continua sous la restauration. Devenu proprié- 


taire de l’ancien journal de Nedham, Lestrange en‘changea encore 
une fois le titre, et le fit paraître deux fois par semaine sous deux 


noms différens : le lundi c'était le Public Intelligencer, le jeudi c'étaient 


les News. Cela dura ainsi dix-huit mois ou deux ans; en 1663, Les- 


trange renonça à son journal sur la demande de la cour. Charles I 


voulait avoir en Angleterre le pendant de la Gazette de France, et à 
partir du 7 novembre 1666 parut, à Oxford d’abord, puis à Londres 
même, la Gazette de Londres, qui se publiait deux fois la semaine, les 
lundis et jeudis, mais en une demi-feuille in-folio. La Gazette de Lon- 
dres fut une feuille officielle, placée sous la direction spéciale d'un 
sous-secrétaire d’état et rédigée par des écrivains à son choix. Elle 
s’est continuée sans interruption jusqu’à nos jours, et c’est dans ses 
colonnes que se font encore les publications officielles. Roger Ees- 
trange reçut pour dédommagement les fonctions de censeur, et se mit 
à traduire l'historien Josèphe, ainsi qu’une partie de Sénèque ef de 
Cicéron. ; 

Malgré le patronage accordé par la cour au journal de Lestrange, 
malgré la publication de la Gazette de Londres, il existait encore un 
certain nombre de feuilles indépendantes, et si les journaux ne pou- 


vaient plus publier les débats du parlement, ils continuaient à s'oc- . 


cuper de politique. Ainsi on voit en 4679 ce même Lestrange, tout 


censeur qu'il était, reprendre la plume et publier /’Observateur pour 


défendre la cour, qu’on accusait d’incliner au catholicisme; mais le 
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nombre des journaux alla en diminuant, et leur existence devint tout- 
à-fait précaire. Une page empruntée à la récente histoire d'Angleterre 
de M. Macaulay montrera quelle était à cette FEQAUS la “Hugo des 


de NC “JTE + SES 


« En 1685, il n'existait et ne pouvait exister rien de parcil.à nos journaux 
quotidiens. On n’eût trouvé ni le capital ni le talent nécessaires. La liberté 
manquait également, condition aussi essentielle que le talent et le capital. La 


_ presse pourtant n'était pas à ce moment soumise à une censure générale. La 


loi sur la censure, votée peu de temps après la restauration, était expirée de- 


puis 1679. Chacun pouvait donc à ses risques et périls imprimer, sans l’auto- 


 risation préalable d'un fonctionnaire public, une histoire, un sermon ou un 


poème; mais les juges étaient unanimement d'avis que cette liberté ne s'éten- 
dait pas aux gazettes, et que, d’après la loi commune de l’Angleterre, personne 
n’avait le droit de publier des nouvelles politiques sans l'autorisation de la 


couronne. Tant que le parti whig fut formidable, le gouvernement crut utile 
comme mesure de circonstance de fermer les yeux sur la violation de cette 


règle. Pendant la grande lutte du bill d'exclusion, on laissa paraître plusicurs 
journaux : le Protestant Intelligencer, le Current Intelligencer, le Domestic Intel- 
ligencer, les True News, le London Mercury. Aucun de ces journaux ne paraissait 
plus de deux fois par semaine; aucun ne dépassait en étendue une petite feuille 
simple. La quantité des matières que l’un d'eux ‘publiait dans une année ne 


_ dépassait pas celle qu’on trouve souvent dans deux numéros du Times. Après 


la défaite des whigs, le roi n’eut plus besoin de montrer la même réserve dans 
l'exercice d’une prérogative, que tous les juges de la couronne avaient déclarée 
être incontestable. A la fin de son règne, aucun journal n'avait permission de 
paraître sans son autorisation, et cette autorisation était accordée exclusive- 
ment à la Gazette de Londres. Celle-ci ne paraissait que les mardis et les jeu- 
dis. Elle contenait en général une proclamation royale, deux ou trois adresses 
au roi par des tories, deux ou trois promotions, le compte-rendu de quelque 
escarmouche sur le Danube entre les troupes impériales et les janissaires, le 
signalement de quelque voleur de grand chemin, l'annonce d'un grand combat 
de cogs entre deux personnes de qualité, et une annonce promettant une récom- 
pense pour le retour d’un chien égaré. Le tout faisait deux pages de grandeur 
moyenne. Tout ce qu’on avançait sur les sujets du plus haut intérêt était ré- 
digé de la façon la plus sèche et la plus formaliste. Quelquelois cependant, 
quand le gouvernement était en humeur de satisfaire la curiosité publique sur 
une affaire importante, on publiait un placard qui donnait plus de détails qu’on 


- n’en trouvait dans la Gazette; mais ni la Gazette ni les placards supplémentaires 


publiés officiellement ne contenaient jamais une nouvelle qu'il ne convint pas 
à la cour de faire connaître. Les débats parlementaires et les procès d’élat les 
plus importans dont fasse mention notre histoire étaient passés sous un pro- 
fond silence. Dans la capitale, Les cafés tenaient jusqu’à un certain point lieu 
de journal. C’est là que les habitans de Londres couraient en foule, comme 
jadis les Athéniens à la place du marché, pour savoir les nouvelles du jour... 
Mais les personnes qui vivaient à distance du théâtre principal des Juttes poli- 


” 
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tidussiateténte pas d'autre moy d'information | 
à la main.» | 


“es Charles 1 I 4. n'y ait. ne eu en ue d'a 
_ Gazette de Londres. Or, l'Observateur, fondé par L L 
conti 4 exisler j jusqu ‘en 1687, eten 4682 le Den 


avi Kio a on liberté ce sa presse, par chnei ae 
lisme eût cessé d'exister en Angleterre. La: rev 
suivant une n M. nt mettre le Koss e 


vernement faible “fut obligé de leur tt Le par su 
de deux grands partis, qui, ne pouvant combattre tou; 8 
mée, luttèrent par la publicite. JacqueslIi avait à peine mis Le pied sur 4 
la terre de France, que tous les partis fondaient à l’envi des journaux. 
Le nouveau gouvernement ne fut pas le dernierà recourir à ce moyen 

de défense, ainsi que le prouve la publication immédiate de lOrange 
Ptboenbes. dont le nom n’a pas besoin de commentaire. De 1688 à 
1692, en quatre ans, on vit paraître vingt-six feuilles nouvelles, tan- 

dis que les vingt-six années de la RNA T N de 1661 à 1688, m'en M 
avaient vu naître que soixante-dix, qui presque toutes étaient mortes 
au bout de peu de temps. La loi qui soumettait les journaux à Pautori- 
sation préalable existait encore, sans que Guillaume eût osé: faire s 
usage du pouvoir qu’elle lui attribuait. Cette loi expiraiten16924elle fut. 
prolongée pour un an; mais l’année suivante:les tories, les jacobites ets 
même les mécontens du parti ministériel se coalisèrent contre-elle, et 

empêchèrent qu’elle ne fût renouvelée. Tous les journaux fondés de- 

puis la révolution eurent alors une existence légale; toutefois la liberté 
extrême dont ils jouissaient était une tolérance plutôt qu’un droit.Le 
parlement s’arrogea même sur eux le droit de censure qu'avait perdu 

la royauté; il leur interdit de publier les débats des deux chambres, et 
il étendit en termes exprès cette interdiction aux auteurs de correès= 
pondances politiques. Un écrivain jacobite,. du nom.de Dyer,futmandé 
à la barre des communes et réprimandé-pour-avoir,-dans unerdeses” n| 
lettres, rendu compte d’une séance-etinomméles.orateursquitavaient,  } 
parlé. Ce fait prouve les prétentions du parlement'et aussi lanpersis= 
tance des correspondances politiques soixante-quinze ansaprès Pap—  "\ 
parition du premier journal. Cette industrie existait encore sous le 9) 
règne suivant, car une feuille du temps, V£Evening Post, s'étonne que: 
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bien des gens en province consenten tà payer 3 et 4 livres par an pour 
rec Le une correspondance, lorsqu ‘un bon journal leur coûterait 
ucoup moins. Plusieurs feuilles, pour Î faire concurrence aux nou- 
velles à Ja main, avaient pourtant imaginé é de paraître avec deux pages 
ir mées et deux pages en blanc, afin qu ‘on j'üt se servir de son 
_ journal-en guise de papier à lettre, et envoyer Le nouvelles du jour 
ki Er6à amis chaque fois qu’ on leur écrivait, Ces journaux $€ vendaient 
_ 2 pence ou 4 sous le numéro. 
| * nl ” publication de véritables journaux, consacrés en te à. Ja 
des nouvelles, en partie à la discussion des matières politi- - 
ques, peut, en somme, être rapportée au règne de la reine Anne, épo- 
que à tauelé cos journaux eurent une grande circulation et devin- 
Eu organes accrédités des diverses opinions; » — c’est Hallam qui 
pri n ainsi fans. son Histoire constitutionnelle de l'Angleterre. Le 
règne, d Anne fut en eflet une époque éminemment favorable au dé- 
veloppement des journaux. La guerre de la succession d'Espagne, qui 
avait pour théâtre l'Europe presque tout entière, préoccupait tous les 
esprits, parce qu’il en ‘pouvail sortir une contre- révolution en Angle- 
terre : la curiosité publique. était donc tenue sans cesse en éveil. Deux 
partis fortement organisés, les tories et les whigs, s'étaient formés et 
. disputaient le pouvoir avec acharnement. La lutte était engagée 
non-seulement à la cour et dans le parlement, mais devant l'opinion 
publique, à laquelle on-en appelait des deux parts. Les journaux fu- 
rent naturellement amenés à donner une place égale aux nouvelles et 
aux discussions politiques. L'activité intellectuelle qui a fait de cette 
époque l’âge d’or de la littérature anglaise ne fut pas non plus sans 
influence sur le développement et la transformation du journalisme. 
Addison à fait mainte allusion à l'avidité de ses contemporains pour 
lés nouvelles et à « l’aisance que cette curiosité générale procure à une 
demi-douzaine d'hommes d'esprit qui en vivent. » Le vent d'ouest qui 
empêchait la malle du continent d'aborder était considéré comme une 
calamité publique et plongeait dans un ennui profond la cour et la 
ville La province était peut-être plus avide encore de journaux, car 
les gens de Londres avaient au moins la ressource des cafés, où la po- 
litique était le sujet de toutes les conversations, et où les nouvellistes 
.de profession apportaient et recucillaient, les bruits du jour. Aussi 
ÆExeter, Salisbury et quelques autres grandes villes virent-elles naître 
à ce moment les premiers journaux de. province, dont la publication 
_prouverait à elle seule la place que le journal tenait déjà dans les besoins 
de la population. Quant à Londres, il s’y publiait alors dix-huit feuilles 
politiques, c’est-à-dire sept de plus qu’en 4852. Tous ces journaux pa- 
raissaient au moins deux fois la semaine, les jours où partait la poste, et. 
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l'année 1709 fut i inaugurée par la création du Dai Courant (Co 


Quotidien), la première feuille quotidienne publiée en Europe. à) art Ne, 


On ne saurait passer sous silence un trait caractéristique de l’épo- He 


que, et qui prouve mieux que tout le reste l'importance que les jour- 
naux avaient acquise : € ’est l'intervention de grands personn ges 
les luttes de la “resse et le nombre d'écrivains éminens qui f 


la rédaction des journaux leur occupation habituelle. On vit ‘un lord, | 


un chef de parti qui devait être premier ministre, Boling rc , atta- 


tjuer le gouvernement par une lettre signée dans l'Examiner, et être il 


réfuté dans le Tatler par le lord-chancelier lui-même, lord Cowper: Ce 
même Bolingbroke, tombé du ministère, reprit la plume, fit dans le 
Craftsman des articles de polémique qu'il signait « un écrivain de 
circonstance » (an occasional writer), et publia dans le même journal, 


sous le titre de ZLettres sur l'Histoire d'Angleterre, par Humphrey Old- 

castle, une série d'articles qui furent fort remarqués et qui furent plus 
tard réunis en volumes. A côté de Bolingbroke ou contre lui écrivi- 
rent Swift, Steele, Addison. Ces noms rappellent un genre de journaux 
qui n’a eu qu’une existence momentanée, mais qui est resté célèbre, 
les journaux plus littéraires encore que politiques, où la morale, la 


philosophie, la peinture de la société, tenaient autant et plus de place 
que la polémique, et dont le Spectateur est demeuré le modèle. Ce fut 
la bonne fortune de cette époque de produire des journaux qui ont 


mérité de passer à la postérité, et qui sont lus encore comme des livres. … 


Le premier en date de ces journaux, et l’un de ceux qui sont le plus 


souvent cités, est le Tatler (le Babillard), fondé en 1709 et qui eut à la 


+ 


fois pour tre Swift, Addison et Steele; mais Swift le quitta bien- 


tôt pour passer à l’£xaminer, qu'il rédigea de moitié avec Boling- 


broke et dont il fit une feuille essentiellement politique. Ilen céda plus | 


tard la direction à Oldisworth, et ne rentra dans le journalisme qu’a- 


près un assez long intervalle, en collaborant en 4798 à lAntelligencer 


et en y publiant les Lettres de Drapier, qui jouirent d'une grande ré- 
putation jusqu’au moment où les Lettres de Junius vinrent les détrôner 
et les faire oublier. Addison, de concert avec Steele, publia le Zatler, 
le Spectator et le Guardian. 1 rédigea seul le Freecholder, et un peu plus 


tard le Vieux Whig (the Old Whig), feuilles toutes politiques qui avaient 


pour objet unique la défense du parti, whig, dont les chefs étaient les 
amis personnels d'Addison. Steele, dont la plume était infatigable; col- 
labora successivement au Tatler, au Spectator et au Guardian, et, tout 
en écrivant dans ce dernier recueil, il trouvait encore le temps de ré- 
diger seul ou presque seul l'£Znglishman, qu'il fonda en 1713, et qu’il 
remplaça plus tard par le Plebeian, le dernier journal dans lequel il ait 
écrit. Deux écrivains, bien inférieurs aux précédens, mais de quelque 
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mérite, Thomas Gordon, le traducteur de Tacite, et Trenchard, écrivi- 
rent à la même époque dans le British Journal les Lettres ds Caton, 
dont quelques-unes furent attribuées à Bolingbroke. Les feuilles que 
nous venons de nommer ne seraient plus aujourd’hui considérées 
comme des journaux; mais, à l’époque où elles parurent, elles eurent 
une publicité plus considér “ble que celle des vrais journaux et une 
influence beaucoup plus grande. Elles contenaient, outre les articles 
qui ont depuis été recueillis à part, une certaine quantité de nouvelles 
courantes et bon nombre d'annonces. Aucune d’elles n’eut une longue 
existence, parce qu’elles n’avaient qu’un ou deux rédacteurs, et la né- 
cessité de donner un ou deux articles par semaine, en tournant dans 
un cercle très étroit, mettait promptement hors d’haleine les écri-. 
vains les plus féconds; il n’était pas d’auteur dont la verve ne s’épuisât 
en deux ou trois ans à un tel métier. Les feuilles quotidiennes, qui 
avaient toujours la primeur des nouvelles, s'emparèrent bientôt ex- 
clusivement de la politique, et les journaux qui avaient des préten- 
tions littéraires restreignirent leur publicité au lieu de l'accroître, 
parurent une fois par semaine avec des caricatures, ou devinrent men- 
suels sous le nom de magazine . Le Gentleman's din date du règne 
de George [®. 

L'influence considérable que la presse périodique avait acquise porta 
ombrage au pouvoir, et appela ses rigueurs sur les journalistes. Le 
pouvoir alors, ce n'était plus la royauté, c'était le parlement, et la 
chambre des communes, qui avait fait aux Stuarts un crime de leur 
chambre étoilée et de leurs persécutions contre la presse, refusa de 
subir à son tour ce contrôle de la publicité qu’elle avait elle-mème im- 
posé à la royauté; elle se transforma en une véritable chambre étoi- 
lée pour venger ses propres injures. Toute allusion à ses débats inté- 
rieurs, toute réflexion sur les discours prononcés dans son sein, toute 
désapprobation des mesures votées par elle, devinrent des délits punis 
par l’amende, emprisonnement, le piori. Dans sa violence, elle ne 
respecta même pas le principe de l’inviolabilité parlementaire; en 1707, 
elle expulsa de son sein un de ses membres pour un livre qu’elle dé- 
|. clara injurieux à la religion chrétienne. On sait que l'existence du cé- 
| lèbre auteur de Xobinson Crusoë, Daniel de Foe, ne fut qu’une longue 
lutte contre le parlement, et s’écoula à écrire des pamphlets, puis à les 
expier en prison. Quant aux journaux, il ne se passait guère de session 
qu'on ne vit quelque écrivain et quelque imprimeur traduits à la barre 
des communes et envoyés à Newgate. Steele lui-même, quoique 
membre du parlement, porta la peine des sarcasmes qu’il lançait 
contre la majorité, malgré l'appui de Walpole et du parti whig tout 
entier, qui prit fait et cause pour lui, il fut expulsé de la chambre en 
1713 pour trois articles dans l £nglishman. Ce seul fait suffit à donner 


_ quelques membres de la commission du bu 


à un. " pari ironie ss journaux. Tous | 
_ ration les moyens de réprimer la licence de la 
 sæmalignité les affaires de l'état. IL fut d’abor: 
_ envigueur la loi sur la censure, mais on crai ign | 
venirs odieux. On songea ensuite à exiger une 
chaque article. «IL était temps, dit Pauteur de la 
écrivains déposassent leur masque anonyme (60.6 
mask) et signassent leurs œuvres de leur nom;» a 
ponsabilité : on voit qu'il n'y à rien de nou veau 
cond moyen fut repoussé comme profondén 


moyen le plus: efficace de supprimer les libelles : de: 
droit 1er 1surd sur tous les rest et pu or à : 


primée, de 2 sous sur chaque feuille ent ei de 24 se à 1 : 
annonce insérée dans un journal. Ces droits existent encore jot 
d'hui , tels qu'ils ont été votés en 1719; seulement, sous George Les | 

en 1726, on dut modifier la rédaction de fa loi, ‘parce que. “plusieurs” 
journaux, qui avaient pris à dessein : an format intermédiaire entre la à 
demi-feuille et la feuille entière, prétendaient n’être pas compris dans”. il 
la loi, et soutenaient qu’au lieu d’être assujettis au timbre, ‘ils de= 
valent: ètre traités comme les brochures, qui payaient un droit fixe 
sur chaque édition, indépendamment iqu nombre des exemplaires. “4 
L'impôt du timbre ét l'impôt sur les annonces, auxquels est venu 86 à 
joindre depuis un HEPEY sur le papier, “eurent darts le premier r mo 
ment tout l'effet qu’on s’en était promis. Beaucoup'de journaux furent: 
tués du coup. plusieurs durent se fondre avec d'autres publications, EL à 
d’autres perdirent une partie notable de leur clientelle par l'augmentaz D à 
tion.de leur prix, et périrent après avoir langui: quelque temps. EéSpec- 4) 
tateur fut du nombre. En 1709, il y avait à Londres dix-huit: journaux; ue | 
en 1733, on y comptait ben trois journaux quotidiens; dix jour- 4 
naux paraissant trois fois par semaine, et RUES res hebdoma- E 
dires. NES ne | 


LA PRESSE AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 1163 


LA 
EL? STE * Tr AL ile 
« 2“: n: ME 
Res + “T7 3 , $ : - 
‘ ver ax ie: ka f I TA 
(2: ie : ie + . 


t inutile d’aller Fe ne et des poursuivre en détail l ilietais 
a presse périodique en Angleterre. A l’avénement de la maison de 
_ Hanovre, le véritable journal existait tel que nous le connaissons au- 
| job apportant régulièrement chaque matin au publie son tribut 
articles. politiques, de nouvelles de l'intérieur et de l'étranger, et 
VA F Uiéidness dé toute sorte. Le timbre complétait la ressemblance. La 
: 4 seule différence sérieuse était. dans l’organisation commerciale de la 
4 s journaux n'étaient point encore des entreprises isolées, in 
ates de toute autre spéculation. Ainsi, en 1726, tous les jour- 
subliaient:à Londres appartenaient à des libraires, à l’ex- 
WCrafisman, fondé avec l'argent de Bolingbroke. Il serait 
ropos de rérerdadis leur existence éphémère des feuilles 
dns tnt même n’a pas survécu. Iksuffira de glaner quelques faits 
dans le’ livre intéressant, mais malheureusement trop confus, que 
. M:Knight Hunt, l’un des rédacteurs des Daily News de Londres, à con- 
saeré à l’histoire.de la liberté de la presse.et par conséquent à l'histoire 
des journaux dans son pays. Avec un peu plus d'ordre et de méthode, 
avec: plus de-sobriété dans les détails et un choix plus judicieux: des 
faits; le livre de M. Knight Hunt aurait rendu ce travail superflu, mais 
l'auteur-lui=même a de propos délibéré, et il a soin de nous en pré- 
venir,-réduit sa tâche à celle d’un collecteur de matériaux. 

: En 1746, l’auteur de Zom Jones, Fielding, à qui la rédaction d’un 
journal ministériel-avait valu une place de juge de:police, fonda le 
Covent:Garden Journal, et y introduisit une innovation qu’expliquent 
toutimaturellement les fonctions du magistrat et le penchant du ro- 
mancier pour les incidens dramatiques. Ce journal donna régulitre- 

_ ment Vanalyse des séances des tribunaux correctionnels. Les autres 
_ journaux en firent autant; mais ils-étendirent leur publicité à toutes 
lestcoursrde justice, et aujourd'hui encore les comptes-rendus judi- 
ciaires publiés quotidiennement par les journaux de Londres contien- 
nent plus de matière que notre Gazette des Tribunaux. Ce n’est guère 
- que quinze ans plus-tard, qu’on vit paraître les premiers articles re- 
latifs aux théâtres; encore se réduisirent-ils long-temps à l’annoncéret 

à l'analyse des pièces nouvelles, sans commentaires, sans aucune-ap- 
préciation du méritedes écrivains et du jeu des acteurs; c’est vers 1780 
que le Horning Post imagina de publier régulièrement sur les pieces 
dethéâtrede véritables articles critiques. Les Lettres de Junius tiennent 
trop de place dans l’histoire littéraire et politique de nos voisins peur 
n'être pas mentionnées ici. Ces lettres fameuses, qui remuérent-toute 
l'Angleterre, parurent dans le Public Advertiser du 28 avril 1767 au 
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ne ue 1774, a elles augmentèrent de ae pour cent 
quotidienne de ce journal. Il fallut tirer à part dix-sep 
_quante Sens du : numéro ie contenait te à 
George IL. LES C'ETHRS É +1 FEES 

Les journaux PRE encore un droit à à conquérir, cé 
les débats du parlement. De nos jours, les membres des: 
délibérantes quêtent de toutes façons la publicité; il enest. 
voudraient imposer aux journaux, par mesure légi 


lement anglais maintenait avec une extrême rigueu 
prononcée autrefois par les Stuarts dans une pensée poli 
la chambre des communes renouveler périodiquement la d 
« Le c’est une insulte à la chambre et une violation de ses p 


rendu ou détail des débats ou déNbératiihé de la rte ou AI à. 
commissions, etque les Sr Brune en mt grande | 


devant là curiosité publique. C'était le tt de la lutte ui trop cé èbre 144 
Wilkes contre le ministère et la majorité de la chambre des communes. « 4 
Les séances de la chambre n'étaient qu'une suite de débats crageux, « 
et du parlement l'agitation se communiquait au dehors. Un éditeur « 
| entreprenant, nommé Almon, se hasarda à publier trois fois par se= 
maine dans son journal, le hote Evening Post, les détails qu'il re- 1 
cueillait de la bouche de quelques députés. Pendant deux sessions, it 
ne fut point inquiété, et son succès encouragea d’autres journaux à 
limiter. La chambre des communes se crut bravée, et, dans la session 
de 4771, elle appela à sa barre les imprimeurs des journaux coupables: « 
Ceux-ci ne comparurent pas; la chambre lança contre eux des mandats 
d'arrêt. Le lord-maire et Wilkes, qui était alderman, les firent remettre “ 
en liberté, comme arrêtés irrégulièrement et au mépris des priviléges 
de la Cité de Londres. La chambre des communes, après un débat des " 
plus acharnés, réprimanda le lord-maire, qui était un de ses membres, 

et l’envoya à la Tour. Une dissolution survint, qui mit en Kberté le 
lord-maire et les impriméurs poursuivis, avant que la question légale 
eût été résolue. La nouvelle chambre des communes, soit qu’elle fût - | 14 
animée d’un esprit différent, soit qu’elle craignît un échec, ne renou- 
vela pas la lutte, et laissa imprimer le compte-rendu de ses séances. | 
C’est donc au prix d’un procès que les journaux anglais se sont mis MN\ 
en possession de publier les débats parlementaires; ils continuent à le M | 
faire, grace à la tolérance des deux chambres, mais non pas en vertu \, 
d'un droit reconnu et incontestable. Les défenses de la chambre des | 
communes subsistent encore, mais on les laisse sommeiller; it n’est "\, 
pas à craindre qu'on les tire jamais de l’oubli. Il échappa une fois à F N 
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O'Connell, dans la chambre des communes, des expressions blessantes 
pour lesécrivains de la presse : les journaux de Londres, d’un commun 
accord, s’abstinrent de donner ses discours jusqu’à ce qu'il eût publi- 
quement rétracté ses paroles. Tel est le changement que le temps amène 
dans les idées des hommes; le silence de la presse était un Las il 
y à moins d’un siècle, c est aujourd'hui un châtiment. 

Un siècle après la révolution qui avait sauvé les libertés ne 
de la destruction naquit le journal qui tient aujourd’hui le premier 
rang dans la presse européenne :.c’est au mois de janvier 1788 que fut 
publié le Times, qui est demeuré la propriété de la famille de son fon- 
dateur, l’imprimeur J. Walter. Le Zimes était moins un journal nou- 
veau que la continuation d’une autre publication, le Zondon Daity 
Universal Register, qui avait paru pour la première fois le 43 janvier 
1785, et qui se transforma au bout de trois ans. Malgré ses soixante- 


3 cinq années d'existence, le Times est loin d’être le doyen de la presse 


anglaise. Sans parler de la Gazette de Londres, qu l convient de mettre 
à part, le Public Ledger, qui n’est plus guère qu ’une feuille d'annonces, 

remonte jusqu’à l’année 1760, c'est-à-dire près de trente ans plus haut 
que le Times. Le Morning Chronicle Vient ensuite : il fut fondé en 1769 
pour défendre le parti whig. Il eut à sa naissance pour imprimeur et 
pour directeur William Woodfall, frère de l’heureux éditeur du Public 
Advertiser, où paraissaient à ce moment même les Lettres de Junius. 

Le Morning Post date de 1772, et le Morning Herald du 41 novembre 
1780. Des journaux du matin qui se publient aujourd’hui à Londres, 

le Morning Advertiser et les Daily News sont seuls plus récens que le, 
Times. Cette longue existence des feuilles anglaises est une preuve que 
les journaux sont de bonne heure devenus en Angleterre une entre- 
prise avantageuse. Au moment de la fondation du Morning Chronicle, 

le Daily Advertiser, créé dans la première moitié du siècle, avait déjà 
fait la fortune de plusieurs propriétaires, et ses actions s’adjugeaient 
aux enchères à des prix fabuleux. Le Publié Advertiser d'Henri Woodfall 
se vendait à près de trois mille exemplaires par jour, chiffre énorme 
pour le temps. La circulation des journaux s’accroissait plus rapide- 
| ment que leur nombre. En 1753, les journaux vendirent 7,411,757 
| feuilles; en 4760, 9,484,791; trente ans plus tard, en 1790, 14,035,739; 

| en 1791 , 14,794,153; nr en 4792, 15,005,760. sc bieshiient ra- 


“ pide de ces trois dernières années n’était que le prélude du dévelop- 


| pement que les journaux allaient devoir à l'agitation causée jé la 
révolution française. 

M. Knight Hunt a établi une curieuse comparaison entre les pre- 
miers numéros du 7imes et l’Orange Intelligence, fondé un siècle au- 
|. paravant par les partisans de Guillaume IE. Le journal de 1688, publié 
|» deux fois par semaine sur une petite feuille in-quarto, est de beaucoup 


die pm à pas ps éneitiéudel ce 
grandissement continuel mieux encore quelan 
naux montre quela:été d'année en:année le-dé 
riosité publique; toujours plus exigeante et.éten 
Il marque aussi d’une façon indirecte-les progrès.de 
presse, dont cette-curiosité générale est à la:fois- l'or 
d'appui: Ce n’estipas d'eux-mêmes que:les Vans: 
mais un ect ven REA à eu 
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ENRRErS et: he lies _. aux: men à ne eut-être 
moins d'influence; on a vu au contraire, en France, sousila re 
ps deux ou trois: Fe pen à sans. cesse aux f )FISes 


Coen et-une persécution ste Pi ue 
Il ya soixante ans à peine que l'imprimeur, d'un journal asubé en+ 
core à Londres la:honte du pilori. A-partir.du commencement de la « 
guerre d'Amérique, les poursuites contre les journaux devinrent pres: 4 
que quotidiennes-en Angleterre;tet,: aussitôt.que le contre-çoup. de: Ja: 
révolution française se fit sentir, &lée prirent un tel caractère d’ achar- 1 $ 
nement, que l’un des chefs du parti whig, Sheridan, crut. devoir fonder « 
une Société des amis. de la liberté: de la presse, pour venir.en aide aux ï 
journaux menacés dans leur existence. On rem plirait vingt pages ace 
lasimple nomenclature des condamnations prononcées contre les j jour- 4 
naux anglais dans les soixante années qui. se sontécouléesede 4770 à « 
1830. Ce sont les proces de presse: qui ont'fait la répuiation.et la fors \ 
tune politique d’'Erskine, de Mackintosh; de Brougham et de la plupart À 
des hommes distingués du barreau anglais. On n’a pas-oublié lebill … 
dit des six-actes que lord Castlereagh fitxoter en 1817-par leparie- 
ment. Ce bill ne contenait.pas moins.de six lois différentes contre la 
presse. En quelques mois, il peuplailes: prisons,de journalistes;, ilcon- 
traignit un célèbre écrivain radical, Cobbett, à se réfugier aux Étais- 4 
Unis, et il réduisit toute la presse:au.silence. Il fui suspendu deuxsans » 
plus tard, et en vérité lord: Castlereagh n’avait.pas besoin de cette lé- 
gislation oncohtiannlle. carla législation ordinaire, qui subsiste en= \ 
core aujourd'hui sans modification aucune, était parfaitement suffi- "| 


Pi 
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ii » la guerre aux journaux. En 1812, les deux frères Hunt 
amnés à un an de prison et à une amende qui,-avec 
ait à 50,000 francs, pour avoir imprimé dans l'£æami- 
ning Post avait un peu outrepassé la vérité en appelant 
e de Galles, alors âgé de près de cinquante ans, un. Adonis. En 
Francis Burdett fat condamné à trois mois de prison et à une 
de 50,000 francs, era avec. les frais, montait à dns de 80,000. 


| ont l'anglais intenta ‘cent un d-brpeès Fe presse et fit Fete | 
quatre- e-vingt-quatorz journalistes, dont.douze à la déportation pen- 
‘ni sepf anse lewapires à des emprisonnemens plus ou moins longs. 
Ce n’est pi que se termine ce martyrologe de la presse an- 
-elaise: M. K Le PRO A en l’année 1833, qui vit.en- 
mens.-Îl ne que, _ cette 


«fes pouvait ne not. ses opinions, Tr Ale qu aies 
fussent; lecministre aurait dû ajouter pour être sincère : « Tant qu'il 
-_ convient au gouvernement de ne pas le poursuivre. ». A l’école, d’une 
| longue ‘persécution et sous le joug d’une législation rigoureuse, la 
| presse anglaise a appris a modération et la réserve; elle apporte dans 
sa polémique sur les affaires intérieures une gr ande mesure et beau- 
coup de dignité; s’abstenant de toute attaque violente contre les per- 
sonnes et les institutions, elle donne à vrai dire peu de prise contre 
(È selle, L'abus inoui qui à été fait jusqu’en 1830 des poursuites judi- 
: léiaires contre:les journaux a mis du côté de la presse l'opinion pu- 
-blique, qui s'alarmerait et s’irriterait.d’un retour à la violence des Li- 
-verpool et des Castlereagh. La politique a donc commandé au gouver- 
| nement de fermer les yeux sur quelques écarts accidentels, en même 
temps que la tolérance lui était rendue facile par la modération habi- 
| tuellé des journaux. Si donc il n’y a pas eu depuis quelques années de 
| “procès depresse en Angleterre, cela tient à l'état de l'opinion et aux 
-mœurs publiques du pays, non à une législation plus Hibérale qu’ail- 
" leurs. Ce n’est pas, comme lord Palmerston semblait le faire entendre, 
n que l'Angleterre concède aux opinions plus de liberté que les autres 
| états : c’est qu’on y abuse moins de la liberté limitée, mais suffisante, 
+qu'ony accorde. La limite imposée par les mœurs et les habitudes em- 
pêche!seule de rencontrer et de voir la limite imposée par la loi. 
. La modération et la dignité dont la presse anglaise fait preuve en 
général proviennent moins encore de l’appréhension d’un: législation 
qui sommeille-que d’une juste ficfté et du besoin instinctif dee-rele- 
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Ne du plus i inique aie préjugés. Si le journal ét Snitutat té 
“en Angleterre, il n’en est pas ainsi du métier de jour: 
“tache encore une certaine AE Chad Tandis + F 


périlleux et la presse demie fsiée sn MR aux 
aventureux que le danger n’effrayait pas, que l’emportement « 
-passion, l’appât d’un salaire ou l'esprit de spéculation entraînai 3 
souvent à la diffamation et au scandale. Dès le commenceme u 
xvint siècle, Addison s'était plaint dans le Freeholder des pen rh la 
presse; ces excès allèrent croissant à mesure que la lutte des: Sa 
s'envenimait. Toutes les opinions montraient la même intolérance, 10 
même oubli de toute retenue, et ne voyaient dans les journaux, au 
lieu d’un puissant instrument de propagande, qu'un moyen de bles- 
ser et de déshonorer des adversaires. IL n’est pas surprenant qu'avec 
de telles habitudes un certain discrédit se soit à la longue attaché à 
la presse quotidienne, et les satires vengeresses d’Addison et de Crabbe, “4 
des moralistes et des poètes. durent paraître au public la ue Juste ef et. 1 
la plus méritée des sentences. À 
Le coup était porté, et quand, au commencement de ce siècle, les 
journaux, tombés aux mains d'hommes honorables et opulens, prirent 4 
un autre ton et d’autres allures, ce ne fut que par l’appât d’ ‘appointe- [ 
mens élevés qu’ils purent rappeler à eux les hommes de talent; mais - 
ceux-ci, loin de songer à tirer vanité de leur collaboration, la dissi- 
mulérent presque tous soigneusement. Les plus grands noms de la lit- 
térature et du barreau ont traversé presque incognito cette difficile 
école. Lord Brougham passe pour avoir continué à écrire dans des 
journaux lorsque sa fortune politique était déjà faite. Benjamin Dis- 
raëli a pris part à la direction d’un journal éphémère, le Représentant. 
Lord Campbell, qui occupe aujourd’hui un des siéges les plus élevés 
de la magistrature, a débuté par faire dans le Morning Chronicle les 
articles de critique théâtrale, et il occupait encore ce poste en 1810. 
Pärmi les simples hommes de lettres, il suffit de nommer Coleridge, 
Charles Lamb, Hazzlitt, Leigh Hunt, Thackeray et le romancier Dickens, 
. qui a commencé par sténographier les débats du parlement avant de 
prendre rang parmi les rédacteurs et parmi les écrivains. ‘4 
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Pendant que les hommes qui étaient les plus capables de faire éva- 
pi un injuste | préjugé n’osaient l’affronter et se cachaient d'écrire, 
autre classe d'écrivains n’a jamais hésité à se mettre en avant. 
 Cesont les raccoleurs de nouvelles, les reporters, ou, pour leur donner le 


nom sous lequel ils sont populaires, les penny-a-liners (écriv ains à deux 


sous la ligne), c’est-à-dire les employés subalternes que les directeurs 
de journaux envoient par la ville en quête des accidens, des incendies 
et des crimes. Ils se trouvent déjà dépeints sous le nom d’émissaires 
dans le tableau satirique que Ben Jonson trace du personnel employé 
par Nathaniel Butter : ce sont eux qui recueillent les faits du jour à 
Westminster, à Saint-Paul et à la Bourse. Sous le nom que leur a valu 
le taux dé leur salaire, ils ont exercé la verve de tous les auteurs sati- 
riques du xvine siècle, et, au temps où les œuvres dramatiques n’é- 
_taient pas encore soumises à la censure de la presse, l'écrivain famé- 
| lique qui fait un jour mourir un personnage pour avoir à diner, et le 
 ressuscite le lendemain pour gagner son déjeuner, qui verrait volon- 
tiers la moitié de Londres renversée par un tremblement de terre pour 
en raconter la destruction à l’autre moitié, le penny-a-liner tenait, dans 
_ le théâtre anglais, à peu près la place du parasite dans le théâtre an- 
tique. Ses mœurs n’ont pas changé. Une maison a-t-elle brûlé, un 
meurtre a-t-il été commis, un enfant a-t-il été écrasé, — au milieu de la 
_ foule accourue se fait bientôt remarquer un individu qui multiplie 
les questions, qui va d’une personne à l’autre s’enquérir des moindres 
détails de l'événement, qui prend des notes sur un carnet, et qui, si la 
foule est compacte ou si l’on repousse les importuns, tient bon, se fait 
faire place et se réclame de son titre en répétant qu’il est « un mon- 
sieur de la presse » (a gentleman of the press). Du nombreux personnel 
qui concourt plus ou moins à la rédaction d’un journal, le public an- 
glais ne connaît que les écrivains à deux sous; mais il les rencontre 
partout et à toute heure : au bureau des hôtels où descendent les étran- 
gers de distinction, à la porte des grands personnages malades, dans 
tous les rassemblemens, aux courses, aux combats de coqs, au pied de 
l'échafaud des criminels qu’on exécute. Si dans une voiture publique, 
dans un lieu de divertissement, à un spectacle en plein air ou à une 
pendaison, à un convoi ou sur le passage d’un cortége royal, un homme 
est plus communicatif que les autres, a le verbe un peu haut, se montre 
prompt à questionner et à répondre, paraît au courant de toutes choses, 
sait les bruits du jour dans le plus grand détail et a le mot pour rire 
en toute occasion, pour peu qu’il laisse percer un bout de papier ou 
un crayon, il est immédiatement atteint et convaincu d’appartenir à la 
presse. Ces hommes que rien ne rebute, qui pénètrent de gré ou de 
force, ouvertement ou par ruse, partout où il y a une nouvelle à gla- 
ner, et dont l’avidité peu scrupuleuse brave tous les obstacles, repré- 


| tout aux revues. Gitérd, MAI, À Je, SE eY : 
Jay, Alison, non-seulement ont avoué leur collabo É 
anglaises, mais s’en sont toujours fait un titre d'honne 1 
trouvé un moyen de rapide élévation. | 
La législation de la pa ol et ses conséquénos no 


avait été cohtinuéllernent éludé par les run a es j F " ne 
néanmoins il fut un des premiers impôts que Pitt aggrava, lo: lil. 
entreprit de rétablir les finances anglaises. Cet impôt devint alors el- 
lement lourd, que la tentation de le frauder fut irrésistible pour les 
imprimeurs, dès qu'ils eurent la perspective d’une vente assez consi- 
dérable. La révolution de juillet en France et le bill de réforme en. 
Angleterre, en répandant une vive agitation dans tous les Due à 
donnèrent une grande impulsion à la pressé; le parti radical, qui se 
croyait triomphant, redoublait d’efforts, et inondait l'Angleterre de 
ses publications. Des hommes Mer imprimerent j journaux BL 
brochures sur des feuilles non timbrées, les firent crier par les rues, 
distribuer à domicile, et, comme le droit sur chaque numéro de jour- … 
nal était alors de 4 pence ou 40 centimes, ils pouvaient, malgré des 
frais de toute sorte, donner leurs journaux à des prix trois ou os 
fois moindres que ceux des publications légales. etils en vendaient un 
nombre prodigieux. En 1831, la vente d’un journal hebdomadaire de 
principes tout-à-fait révolutionnäires, le Zondon Dispatch, qu'un écri- 
vain radical, nommé Hetherington, rédiseitnt vendait lui-même, et 
dont le prix avait été fixé à 4 sous seulement, atteignait le chiffre . de 
25,000 exemplaires par semaine. On évaluait à 450,000 feuilles. par 
semaine la vente des publications non timbrées: ‘des gens passionnés 
se faisaient un point d'honneur de favoriser. A fraude, et, pendant 
quelques années, ce fut une lutte acharnée entre les alor dites du 
timbre et la police. Dans les trois premières années du ministère de 


)_0n 


lord Grey, il y avait eu 509 poursuites pour vente de journaux NON 
timbrés; il y en eut 219 dans la seule année 4835, et ce nombre s'ac- 
crut encore en 1836. L’impuissance du gouvernement à réprimer la À 


fraude était d'autant plus manifeste, qu’il y avait alors en vigueur, sui- 


que de M. Hume, dix-neuf lois ou parties de lois contre 
éditeurs -et vendeurs de journaux non timbrés. Le 
ù angels prit le.sage parti d'abaisser l'impôt du timbre de 
times à 40; les journaux quotidiens diminuèrent aussitôt leur 
_ e,tout ce qu'ils ne. payaient. plus au timbre, et avec cette réduc- 
asidérable disparut la différence de prix, qui seule faisait vivre 
s.publications non.timbrées. La fraude cessa fé dès qu’ ‘elie 

D mur elle laiséduction du bon marché. 
Fe _ La loi qui réduisait l’impôt du timbre fut mise en vigueur le 15 sep- 
te % peus rs ed Fr un eat 


die btafut. D. 50 pour: 100. de la te 
qu’on. avait évaluée aux trois quarts de l'impôt perçu en 

| | 485, ne fut-elle que d’un. peu plus de moitié, et ne tarda pas à être 
Æ ent couverte. En-effet, le nombre de journaux s’accrut, et 

_ la circulation s’en développa dans une proportion bien plus forte en- 
_core.. Dans l’année 1842, les seuls journaux anglais firent timbrer 

| 20,088,175 feuilles. En 1848; voici quel-a été le nombre des timbres 
* délivrés aux j journaux : 2 


Timbres à 40 cent. Timbres à 5 cent, 
Angleterre. .… 67,416,768 8,704,236 
Écosse. | SE 7,497,064 176,854 
irlände::s:2 ...,:: 7:028,956 44,709 


D’après un relevé officiel imprimé par ordre de la chambre des 
| communes, les journaux publiés en 1850 dans la Grande-Bretagne, en 
se comprenant sous ce nom, sans distinction de forme et de mode de pu- 
blication, tous les recueils périodiques-autres que les revues et les ma- 
gazines; s'élevaient à Londres à 133; dans les comtés d'Angleterre à 
250, dans.le pays de Galles à 47,-cn Écosse à 143, en Irlande à 110, 

total 623. M. Knight Hunt, qui n'a: compris dans ses calculs que les 
7 journaux.s’occupant &e politique, donne pour l'année 1849 les chiffres 
suivans : &-Londres 115, dans:les comtés d'Angleterre et le pays de 
Galles 234, en Écosse 85, en Irlande 404: En y ajoutant encore les qua- 
| torze journaux quiparaissent danses îles de la Manche et de l’Océan, 
| il arrive à un.chiffretotal de 547. Un recueil mensuel, le Zentley's Mis- 
cellany,.a calculé que les feuilles imprimées par les journaux quoti- 
diens dans. les douze mois de l’année 1849 auraient suffi à couvrir une 
surface de 349,308,000 pieds, et qu’en y ajoutant les journaux de se- 
maine et de quinzaine de Londres et des provinces, c2 couvrirait une 
surface totale de 4,446,150,000 pieds carrés. Quelle puissance pourrait 
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about hui ramener ASIE à la chétive feuille, ? à demi remplie, + 
où le pauvre Butter imprimait, il y a deux cent vingt-cinq ans, avec 
des caractères usés, «les nouvelles de France, Mn à 5 et Fe *4 
d’après original hollandais? » À 21 
Les chiffres qui viennent d’être cités on el ps 1ù nombre 

journaux de province est considérable en Angleterre, mais limp ortar 
de ces journaux n’est pas en rapport avec leur nombre. C ‘est à la fin 
règne de la reine Anne et sous le règne suivant qu’on vit naître quel- 4 | 
ques feuilles provinciales; les grandes villes eurent peu à peu chacune 
la leur. Pendant toute la durée du xvin: siècle, ces journaux ne firent D | 
que végéter obscurément. Ils étaient tous la propriété de l’imprimeur 
du lieu, qui remplissait avec des nouvelles locales et quelques ex- 
traits des feuilles de Londres l’espace que les annonces laissaient dispo- 
nible. « Les journaux de Londres, un peu de colle et des ciseaux, voilà, 
dit un auteur, quel était tout le matériel des journaux de province. » 
Pitt, le premier, essaya de tirer parti de ces feuilles et d'en faire un 
instrument politique. Un de ses agens se mit en rapport avec ceux des 
journaux de province qui avaient la plus grande publicité, eton leur 
envoya aux frais du gouvernement deux ou trois journaux de Londres 

où l’on marquait journellement à l’encre rouge les articles qu’on 
désirait voir reproduire. L'administration suivante perfectionna ce 
système ; le clergé anglican fournit à tous les journaux de province 

des rédacteurs dévoués au gouvernement, et qui se firent de leurs ser- 
vices un titre à l’avancement. L'opposition, pour soutenir la lutte, fut 
obligée à son tour de se servir des mêmes armes, et d’opposer dans 
les comtés des feuilles libérales aux feuilles ministérielles : cette con- 
currence eut pour résultat de développer et de vivifier les journaux 

de province. UE 

Néanmoins aucun de ces journaux n’a jamais pu arriver à une im=_ 

portance sérieuse, et l'établissement des chemins de fer les a con- 
damnés pour toujours à l’insignifiance. Les journaux de Londres sont 
organisés de telle sorte que, dans toutes les occasions importantes, ils | 
se vendent dans les grandes villes d'Angleterre; etmême à Édimbourg, 
quelques heures à peine après l'heure à laquelle ils paraissent à Lon= 
dres. Un journal d’Édimbourg, de Bristol ou de Liverpool aurait beau 
avoir à Londres un rédacteur chargé de recueillir les débats. du parle: EE - 
ment; la sténographie de ce rédacteur ne pourrait devancer d’une À 
heure les journaux du matin, qui apportent les débats tout imprimés. : 
Aussi les journaux de province ont-ils dû renoncer à une lutteimpos= É 
sible : soumis aux mêmes charges fiscales que les journaux de Lon= E | 
dres, ils sont contraints de se vendre au même prix, et comme, àdé- 
pense égale, le public donnerait infailliblement la préférence aux : 
feuilles métropolitaines, les journaux de province, loin de songer à de-. | 
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venir quotidiens, n’osent même pas entreprendre de paraître trois fois 
par semaine; ils sont presque tous hebdomadaires; un petit nombre 
seulement, et dans les plus grandes villes, publient ane numéros par 
semaine, par exemple le Wiéness à Édimbour ‘2, l'£xaminer and Times 
à Manchester. Lorsque plusieurs feuilles coexistent dans une localité, 
elles s’entendent pour ne pas paraître le même jour. Avec une publi- 
cité aussi restreinte, les journaux de province ne peuvent, pour la 
majorité des lecteurs, remplacer les journaux de Londres; aussi ne. 
cherchent-ils point à se substituer à ceux-ci, mais à se conserver une 
clientelle à côté de la leur. Ils consacrent tout au plus une colonne aux 
nouvelles de l'étranger et une colonne et demie à un résumé des dé- 
bats parlementaires qui ont rempli la semaine: ils sont également so- 
 bres surla politique générale, hormis en temps d'élection; en revanche 
ils donnent une grande place à la discussion des intérêts locaux, et ils 
font de abondance et de l'exactitude de leurs nouvelles commerciales 
Je but de tous leurs efforts. On doit reconnaître néanmoins que la plu- 
part de ces journaux sont médiocrement écrits, parce qu’ils n’ont 
qu'un petit nombre d'abonnés et ne disposent pas de ressources suffi 
santes. Il existe à Londres, comme à Paris, des entrepreneurs qui se. 
chargent de penser et d’avoir des opinions pour les journaux de pro- 
vince, et qui expédient à ceux-ci, à raison de 15 shillings la pièce, des 
articles de politique générale tout faits : c’est une économie considé- 
rable pour les journaux de second ordre, qui ne peuvent consacrer 
que de faibles sommes à leurs dépenses de rédaction; mais ils en 
ont pour leur argent. Les journaux des grandes villes, qui sont en 
état de faire des sacrifices et de rétribuer libéralement les écrivains 
qu'ils emploient, sont beaucoups mieux faits; ceux d’Édimbourg et de 
Glasgow affichent même des prétentions littéraires. Cependant la po- 
litique n'occupe qu'un rang secondaire dans les feuilles provinciales, 
_etelle ne suffirait à en faire vivre aucune; mais, grace à la multitude 
et à la variété des renseignemens qu’ils contiennent, les journaux de 
Liverpool, de Manchester et de Birmingham sont indispensables à 
toutes les grandes maisons de commerce de Londres et des centres ma- 
nufacturiers du royaume-uni aussi bien que des villes où ils se pu- 
blient. Les annonces, qui sont très abondantes, et pour lesquelles les 
arinateurs et les industriels traitent souvent non pas au jour ni au 
mois, mais à l’année, sont, comme en France, le revenu principal et 
même la raison d’être des journaux de province; la politique n’est que 
le prétexte de leur existence. 
Les journaux irlandais sont dans une dépendance moins étroite de 
la presse métropolitaine. Depuis une quinzaine d'années, la collabo- : 
ration de quelques écrivains de talent a élevé le niveau ‘de la presse 
irlandaise , et a donné à celle-ci un certain éclat. La différence de reli- 
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capi ale, sa petitecour, on pe 
toute une organisation distir | | 
_gleterre, et, dans l'intervalle des sessions, les 
_pourle gros.de la. population plus intéressantes qu 
L'Irlande affecte de regarder. ses intérêts. comme | 
l'Angleterre et souvent comme opposés; elle a une législ di 
sur beaucoup de points, et, si les députés qu’elle envoie au pi 
se divisent parfois en wbigs et.en tories, dans la plupartdes 
ils agissent de concert, et prennent: le rôle de 
_nalité irlandaise contre la tyrannie saxonne. Ce: autar 
qui peuvent alimenter la polémique des: journaux. 
<réer une clientelle politique. Ajoutez-y deux circonst: 
un plus grand. éloignement, de Londres et, l’interposition du c: 
API OO vous Me PE ÉrER ponEqupi J les journaux xx irla sas s € 


et. pourquoi. les jc jeurnanx mélroprlitains ne. pourront j jan 
les supplanter. ù | RE 
Tel n’est pas non plus le but des journaux de Londres: Fr hf assez à 
faire pour retenir le public qu’ils se sont crééet dontles exigences crois- 
santes les tiennent toujours en haleine.Si le fondateur.de la Société des 
amis de la liberté de la presse, si Sheridan, revenu au monde, demandait 
quels sont aujourd'hui les journaux les plus: répandus de Angleterre, 
on lui citerait des noms fort connus de lui en 4790, le. Times, LE Chro- 4 
nicle, le Herald, le Post; mais, en gardant le même nom, quelle trans- 
formation tous ces journaux ont subie depuis soixante ans} Au efois 
ils s’adressaient exclusivement à la classe politique, à la noblesse, à la 
gentry, à la grande propriété et aux oisifs. des ville LP Cependant, grace à . 
l'influence bienfaisante du système protecteur, le commerce vt Pindus- 
trie commençaient dès- -lors à faire de grands progrès. La lutte contre 
la révolution française, en absorbant: l’activité de l'Europe; laissa le 
champ libre à la bourgeoisie anglaise, et les premières années de ce 
siècle ont vu grandir avec une rapidité merveilleuse chez nos voisins 
une classe moyenne riche, éclairée, amie du luxe et des jouissances, 
faisant.instruire avec soin ses enfans, les envoyant au loin et à grands 
frais compléter leur éducation, et désireuse par-dessus, tout de Pin- 
fluence politique qu’elie. db conquérir en 1834 :par. Le bill de ré- 
forme. C'est à cette classe que le journal s'adressa, quand ilvoulut 
élargir le cercle un peu étroit deses lecteurs, etil suivit. pasà pas cha- 
cun de ses progrès, qu'accompagnait une nouvelle exigence: Cest poué E ! 
elle surtout qu’il écrit aujourd'hui, parce que sa faveurest un infaile = 
lible moyen d'influence etde fortune. Toutefois, avant de servir les idées 
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politi es des classes moyennes, le journal dut servir leurs intérêts. 
Voilà pourquoi il agrandit son format et relégua les discussions poli- 
iq es à la seconde ou à la troisième page, afin de laisser libre une 


annoncer, en commenter les moindres variations. Le banquier exigea 


le cours des fonds publics, la valeur de l'or et le prix du change dans. 


toutes les sante de l’Europe. L’exportateur voulut connaître par un 
tén ign age rtialet désintéressé la situation vraie et les chances. 
d'avenir de ren: pays avec lesquels il traitait. Chaque industrie, 


chaque négoce réclama sa part et l’obtint par le plus irrésistible des 


+ 


a ge surface où le commerçant püt étaler ses annonces. Il dut ensuite, 
| pour li l'industriel, enregistrer assidûment le prix des matières premières. 
sur les marchés d'Angleterre, puis sur tous les marchés du monde, en 


argumens. Voilà comment le journal anglais, à la fois contraint au pro- 


| grès ét enrichi par les classes moyennes, est devenu peu à peu un pa- 
 norama du monde, une encyclopédie quotidienue, la lecture unique 
et indispensable de l'homme affairé, la distraction de l’oisif et le besoin 
le plus impérieux d’une nation de trente millions d'hommes. 

Arrivée la première à l’influence et à la liberté, la presse anglaise à 


passé de bonne heure par toutes les phases que les journaux des 


autres pays ont dû subir long-temps après elle, ou qu’ils traversent 
encore. Son expérience leur a été profitable, et son histoire peut servir 
à éclairer la leur; aussi nous a-t-elle paru bonne à faire connaître, ne 
füt-ce que pour permettre. d'établir des points de comparaison avec ce 
que nous avons sous les yeux. La presse est partout un instrument de 
publicité; mais le rôle qu’on lui fait prendre et surtout l'autorité qu’elle 
exerce ne sont pas les mêmes dans tous les pays. A quoi tiennent ces 
différences? A la condition des peuples pour lesquels les journaux écri- 
vent ou à l'organisation même de ces journaux? Les journaux français, 


_ qui ont tout emprunté à la presse anglaise, prétendent l'emporter sur 


elle à certains égards, et un journal américain réclamait récemment 
là prééminence, sinon pour ses confrères, au moins pour lui-même. 
Décider entre ces PRAPanons rivales et dire à à qui appartient réellement 
la supériorité, n'est-ce pas s'engager à dire quelle doit être, dans les 
pays libres, la tâche des journaux? Il y a là une grande question que 
l’histoire de la presse anglaise nous a préparé à débattre, mais que son 
rôle actuel, comparé à celui de la presse moderne dans d’autres pays, 
peut seul nous aider à résoudre. 
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Plus qu'aucune autre race en Europe, la AT des peuples. des | 


a reçu de Dieu un tempérament conservateur et ennemi des révolu- 
tions. À travers toutes les époques successives de son développement, 
depuis les premiers temps jusqu’à ce jour, nous voyons le génie slave, 
toujours pressé du besoin de concilier les extrêmes, toujours avide à 
la fois de conservation et de progrès, se jeter comme médiateur entre 
le passé et l'avenir de la civilisation, pour les sauve 
tre. La manière même dont l’ Évangile a été prêché et répandu en terre 
slave, le double caractère, en même temps grec et latin, moitié oriental 
et moitié occidental, de cette prédication forme le trait fondamental et 
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indélébile de toutes les littératures slaves, qui reçoivent de cette cir- 


constance leur couleur locale et leur direction historique. La lutteentre 
les deux églises et les deux civilisations grecque et latine, les accidens 
et les chances variées de cette lutte, voilà le fil DARNE à travers 
toutes les époques slaves. ‘La fusion des deux civilisations rivales en 
une seule, fusion que l’époque actuelle semble plus qu'aucune autre 
destinée à accomplir, tel est donc le but qu’on entrevoit à travers le 
combat de plus en plus acharné des deux principes rivaux. 

C’est surtout dans l’histoire littéraire que l'unité de tendances du 
slavisme se montre avec une clarté merveilleuse. Russe, polonaise, 
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LES QUATRE LITTÉRATURES SLAVES. MERS T : 


illyro-serbe, bohême ou tchekho-slave, chacune de ces littératures iso- 
Tément est incomplète. Pendant que l’une dort, l’autre travaille; quand 
2 l'autre avance; ce que l’une a perdu, l'autre l’a con- 
; ce que l’une ne peut plus faire, l’autre sait l’'accomplir. Étu- 
es dans leur ensemble, elles forment un monde plein d’harmonies 
dfvince, harmonies qui cessent brusquement dès qu’on veut se ren- 
fermer exclusivement dans le cercle d’une seule nationalité. Pour s’en 
“convaincre, il ne faut que jeter un coup d’œil sur les principales pé- 
riodes de l’histoire littéraire des peuples slaves. Ce tableau d'ensemble 
est une introduction nécessaire à des études détaillées, où chacune des 
fractions de la race slave pourrait s'offrir à nous dans son génie propre 
et dans ses créations contemporaines. F 


I. — AGE CLASSIQUE DES LETTRES BOHÈMES ET POLONAISES. 


Quel était le but originel et par conséquent quelle est la tendance 
innée, instinctive et permanente de la littérature des peuples slaves? 
Que voulaient les saints apôtres Cyrille et Méthode, les premiers écri- 
vains slaves connus? Ils voulaient, en politique comme en religion, une 
conciliation des deux principes grec et latin; ils voulaient mettre fin 
au schisme qui venait de naître entre Rome et Byzance : en réalité, ils 
le firent cesser tout à coup et comme par enchantement. La ttes 
_ ture ecclésiastique ou cyrillique, fondée au 1x° siècle, fut adoptée chez 
tous les Slaves. Elle était née, ainsi qu'on vient de le voir, d’une trans- 
action. C’est de cette transaction que sont sortis, comme d’un centre 

. Commun et unique, tous les développemens postérieurs. Les monu- 
mens primitifs de cette littérature sacrée furent malheureusement 
presque tous détruits par les Allemands, qui organisèrent contre elle 

| une persécution et des auto-da-fé analogues aux violences dirigées de 
nouveau, cinq siècles plus tard, contre la litiérature hussite en Bohême. 
= Une fois’ cette littérature conciliatrice étouffée, l'esprit de neutralité 
_et de médiation disparut momentanément du milieu des Slaves. Obéis- 
sant à leurs attractions géographiques, les uns, sur le bas Danube et 
la Mer-Noire, s’abandonnent au schisme grec; les autres, en Pologne et 
en Bohême, subissent l'influence latine au point de ne plus savoir 
écrire en slave. Il en résulte que, chez tous les Slaves occidentaux ou 
 Jatinisés, le moyen-âge n'offre que très peu de vestiges d’une littéra- 
ture nationale. 
Malgré le germanisme, qui n’a jamais cessé de peser sur lui, l’idiome 
tchekho-slave ou bohême paraît avoir eu néanmoins une série non in- 
terrompue de poètes depuis les temps païens jusqu’à ce jour, comme 
le prouvent les rapsodies du fameux manuscrit de Koeniginhof (1). Ces 


(1) Ce manuscrit est ainsi nommé parce qu’il fut découvert dans la ville bohème de 


ae ‘pleins: our rnmEg un 
_{chekhs domine visiblement Pinspiration qu 

-bucha; première reine des ‘Bohèmes, ainsi qu 
_ Æahoï' et: Slavoï, consacré à raconter la victoi * 
 Varmée germanique. Vers l'an 4240, Jleroi Ven 
comme poète national. Un: noble captif, Zavich: 
des Rosenberg, qui fut décapité en 4290, avait COMP 
chants bohêmes dans son cachot, On possède encor 

une chronique rimée, écrite:sous le roi Jean, qui \ 
ardente contre le teutonisme, et qui est restée pendar 
la lecture favorite des Bohêmes. Quand on. ae | 
: cés vieux monumens, on est ne de la ÉRRe de style Le is 


du même temps Les poèmes bete s inspirent des n mod à 
latins; ils en adoptent j jusqu'à la prosodie; ils sont ac SIC 
comme de forme. Cette poésie présente, dès son début his 
caractère de maturité qui étonne. On croirait qu’elle n’a pas eu d'en 
 fance, si l'on ne savait d’ailleurs que cette période d'enfance at com- 
mencé pour la littérature tchèque plus tôt qui, pour les autres ittéra- | 
tures européennes. | À 
Peu à peu les fruits succédaient aux fleurs, et les œuvres'en prose 
aux œuvres de la lyre. L'esprit public faisait des progrès rapides. Aus 
présente-t- on comme l’âge d’ or de la littérature bohème le brillant 
règne de l’empereur Charles IV, qui, glorifiant au plus haut, point Pi- 
diome tchekh, l’éleva à l'état de langue diplomatique par sa fameuse 
bulle d’or de l’an 1356, dans laquelle il recommande comme indis- 
pensahle V6 l'étude de cet idiome à à tous les électeurs d'Allemagne: C'est. 
qu’en effet la connaissance du tchekh exerçait une influence souvent 
décisive sur le choix que la Bohême faisait entre les divers prétendans 
à son trône, et la couronne dé Bohême garantissait alors à qui Ja por- D. 
fait, comme plus tard la couronne d'Autriche, une inévitable nn oi .: Tes à 1 
dérance dans tout le corps ger manique. à e 
Avec le xvi° siècle commença ce qu'on peut appeler l’âge classique en |! 
de la littérature tehèque. De nombreux travaux philosophiques ou > 
théologiques marquèrent cette période. La Bohême se faisait savante: 4 
Ses poètes cédaient la place aux orateurs de la chaire, aux juriscon- 
sultes et aux philosophes. Il y a chez les Tchekhs un penchantünne. 


vers les spéculations scientifiques. Le paysan le plus grossier parmi 
eux aime à se vanter de ses connaissances; il s'enorgueillit volontiers 4. 
Kœniginhof, par MM. Hanke et lungmann, en 4817, au milieu d’un amas.de vieilles 


il 
armures hussites, dans une démolition d'église. Lie ke ‘ee 
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ell et, ne pouvant pas pénétrer dans les vrais nrystères 
6, il prétendra connaître au moins ceux de la magie: Voilà 
DE foi aux sorciers, aux fantômes, aux formules cabalistiques, 
_ àlartdivinatoire, à toutes les superstitions du vieux paganisme, s’est 
maintenue silong PRES en Bohême. Le rôle exagéré attribué par ce 
peuple aux puissances occultes de Janature et à l'intervention perma- 
nenle des génies divins dans les affaires de cemonde a laissé trace dans 
ax-codes mêmes de la Bohême, où les épreuves par les élémens 
son GE a ar EtItEe LE plus décisives que dans aucun autre code 
slave-:On conçoit qu'en: recevant les notions d'une science positive, 
peste isposés ‘pouvaient bien vite s’enflammer d'un sombre 
PARLE tout:quand aux questions de réforme religieuse venait 
comme ee fut le cas pour les hussites, ia question de renais- 
Ps po krata a nationale contre des envahisseurs étrangers. 
| : JéanHuss, de Hussineis, prêtre de l’église de Bethléem, aux environs 
_ de Prague, vint résumer dans sa personne cette btitlante apogée de a 
littératurécbohème. Par ses fougueux sermons et ses cantiques popu- 
laires, ikipénétra les étudians de Prague d’une exaitation religieuse 
dont l'ardeursmorale n’a pu s’étéindre-que dans des flots de sang. 
L'ami deHuss; son cher et fidèle Jérôme; par sa suave et magnétique 
parole, :complétait la fascination et attirait à son maître le cœur des 
plus indifférens. Ainsi naquit dans l’histoire littéraire des Tehekhs la 
période-hussite.-Cette période, qui s'ouvre avecile xvr siècle, va jusqu'à 
_l'an4620;elle se. Hermine para bataille néfaste de }a Méntigné- Blanche. 
Pendant:que la Bohême voyait s'épanouir, dès le xive siècle, l’âge 
d’or desa poésie, la Pologne n’écrivait et ne pensait encore qu’en a- 
tin Ses savans; que l'Europe plaçait déjà pourtant au premier rang, 
: ne daignaient s'exprimer que‘dans la langue de Cicéron. Le premier 
des Jagellons avait, ilest vrai, fondé, en 4400, sur le modele de Puni- 
versité dé Prague.et à l’aide de D ioenthons bohêmes, la célèbre uni- 
versité-de Cracovie; mais les cours conlinuaient de se faire en langue 
latine. Gem’est qu'à l'époque de la dispersion des hussites que les dis: 
sidens bohèmes, réfugiés en Pologne, y continuèrent leur polémique 
-en s’armant de la langue vulgaire. Sans doute, l’idiome polonais sous 
. eur. plume était encore à moitié tchekh, mais leurs disciples indigènes 
composaient, à leur exemple et: dans une langue bien plus pure, de 
mordantessatires théologiques-et des chansons nationales, reflels bien 
pàles-encore de celles des trouvères et des troubadours d'Occident. 
Burant plus-d’un demi-siècle, les hussiles se défendirent vigoureuse- 
ment du haut des chaires contre le savant jésuite Pierre Skarga, sur- 
nomumé le Chrysostomect le Bossuet polonaïs, et qui a laissé vingt-neuf 
ouvrases:dont les plusvantés sont ses admirables sermons en polonais: 
Aucün-des deux partis ne put se proclamer vainqueur dans cetie guerre 
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de dialectique; mais chacun apprit à s exprimer avec aisance dans ra) 
langue vulgaire, qui commença à remplacer la latine. La Pologne offrit 
ainsi un spectacle exceptionnel dans l’histoire des littératures : une 
prose ardente et d’une extrême énergie précédant la poésie restée dans 
l'enfance. Les élèves de Socin remplacèrent bientôt à Cracovie ceux de 
Huss, et la noblesse polonaise, émancipée intellectuellement par tous 
ces sectaires, écrivait déjà sur la religion au xvi° siècle avec toute la 


liberté d'esprit dont s’enorgueillit le xix°. Contemporain de Léon X, de 


Charles-Quint et de François I, le roi de Pologne Sigismond I® ac= 
corda aux lettres une protection éclatante. À son exemple, les plus 


hautes familles tenaient à honneur d'encourager la science et de cou-. 


vrir les savans de leur patronage. Tandis que, dans le reste de l’'Eu- 
rope, les écrivains, du moins les prosateurs, sortaient la plupart du 
tiers-état, en Pologne c'était la haute noblesse qui écrivait et répan- 
dait au loin les lumières. La langue nationale devenait la languede la 

cour et des salons dorés, la langue des tribunaux et des diètes. À la 


haute tribune de Cracovie brillait le roi de l’éloquence polonaise au 
xvi siècle, Lucas Gornicki. Par sa diction à la fois pure et vive et par 
la profondeur de ses pensées immortelles, il méritait d’être surnommé 
le Cicéron de la Pologne. La poésie aussi coin tall à s'épanouir sous 
la plume de Jean Rybinski, que distinguait déjà une étonnante har- 
diesse d’images, et surtout grace aux créations de Jean Kochanovski, 


le père des muses polonaises, digne émule des génies de l'antiquité. 


Pourtant le latinisme continuait d’absorber toutes les intelligences et 


de dicter jusqu'aux tournures mêmes du style et de la phrase. Une 
foule d'écrivains restaient fidèles au latin. Le célèbre maréchal Tar- 


novski écrivit dans cette langue son livre sur l'art de la guerre (Consi- 
lium rationis bellicæ.Tarnov, 1558). Le Pindare de cette époque, Szymo- 


novicz, dit le Simonide de Léopol, fait noble sous le titre de Bendonski, 


quoiqu'il ait écrit aussi de belles odes en polonais, composait surtout 


ses chefs-d’œuvre dans la langue d’Horace. Aussi fut-il couronné par 
le pape Clément VII comme le plus grand poète latin de son temps. 


Une palme latine, telle était la seule couronne que la chrétienté de ces | 


temps permit au génic slave de conquérir. 


Vers le milieu du xvur siècle, le bon goût et les TR Ne commen- 


eèrent à décliner en Pologne, comme en ‘Italie, en Espagne et en 
Angleterre. Cervantès et Shakspeare meurent en 1616; en 1618, la 
guerre de trente ans se propage de l’Oder jusqu’au Rhin, et dans l'an- 
née 1620, grace à Sigismorid III. les jésuites deviennent les maîtres 
absolus de l’université de Cracovie. Cette fameuse société existait déjà 
depuis plus d’un siècle en Pologne, où l’avait introduite le roi Étienne 
Battory, qui n’en fut pas moins un des plus sages législateurs et des 
plus vaillans héros que la Pologne ait jamais eus. La décadence litté- 


+ 
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raire devient manifeste vers la fin du règne de Sigismond Ill, qui 
mourut en 1632. Quoique la nuit approchât, c’était pourtant encore 
un magnifique coucher de soleil. Formés sur les modèles précédens, 

écrivains de l’époque de Sigismond IT perfectionnaient même leurs 
modèles, dont ils outrepassaient l’atticisme et la finesse de style. C’est 
par cette élégance des formes, par cette recherche et ce raffinement 
de prosodie, que le pilsunis se distingue entre tous les idiomes slaves. 


II. — AGE CLASSIQUE DES LETTRES RUSSES ET ILLYRO-SERBES. 


Où placerons-nous l’âge classique de la littérature russe? A cette 
question vraiment embarrassante, le plus facile serait de répondre : 
Dans l'avenir. En effet, jusqu’à ce jour, tout ce qu’on est convenu 
d'appeler classique en Russie ne l’est qu’au point de vue négatif, au 
_ point de vue de l’imitation européenne. S'il s’est déjà révélé çà et là 
en Russie quelques types admirables, ils n’ont pu nulle part encore 
atteindre à une parfaite maturité. C’est ce que démontre la période 
incontestablement la plus brillante de la littérature russe, depuis l’a- 
vénement de Catherine II jusqu à la mort du tsar Alexandre. 
. Inutile de prouver que le règne de Pierre-le-Grand, malgré son im- 
iméhée Ari, ne favorisa que bien peu la vraie et belle littérature. 
À l’avénement de Pierre Le, c’est à peine si on commençait à écrire le 
_ russe vulgaire, qu’on bigarrait à chaque phrase soit de mots polonais, 
soit d'expressions empruntées à la langue slavonne ou ecclésiastique. 
Dégager de tous ses slavonismes, en même temps que du polonisme, la 
litiérature nationale, rappeler à à la fois le russe vulgaire et le slavon 
sacré à leur pureté première, les faire rentrer l’un et l’autre dans leur 
sphère respective, — telle était l’œuvre gigantesque, l'œuvre vraiment 
® cyclopéenne offerte à l'énergie du réformateur; mais Pierre-le-Grand 
n’était pas l’homme d’une telle œuvre, il n’en comprenait qu’à demi 
l’urgente utilité. Absorbé par l'immense tâche de la refonte morale de 
son empire, il s'inquiétait peu de la pureté du langage. En faisant tra- 
duire pour les besoins de ses sujets les ouvrages de science et d’art 
de l'Europe, il ne songeait guère à la beauté ni à l’élégance du style; 
il ne voyait en toute chose que le côté pratique. Pierre I* créa ainsi, 
au lieu d’une langue compacte et régulière, une bizarre mosaïque de 
mots hollandais, anglais, allemands, français, mêlés au moscovite et 
. auslavon, et cette mosaïque constitua la langue diplomatique et admi- 
nistrative de l'empire. C'était un chaos sans égal. Pierre-le-Grand 
n'avait soustrait la langue de son peuple au joug du polonisme que 
pour la jeter sous le joug de toutes les langues européennes à la fois. 
L'esprit slave, l'esprit national, n'avait donc rien gagné à ce brusque 
revirement. 
Pierre-le-Grand prépara le sol russe pour les moissons de l'avenir; 


Ce fut. #+ prince. Kantemir. Tesuide em pare à 
chez les Turcs du prince grec-Démétrius, Jui-mênre 
élevé à l'académie russe de Pétersbourg, ambassad | 
1732 et à Paris en 4738, ami intime de:Montesquieu, 
veilleusement accompli du grand seigneur russe résume 
mouvement littéraire de son siècle. Au milieu -du pêle-mê 
“il vécut, Kantemir n’en sut pas moins se créer une 
d' bardionies ‘il est le: premier des grands écrivains 
nombreux écrits, la première place est donnée à css 
mesurées en russe à la façon française, mais qui trop-souve 
lent celles.de Boileau. On peut s'étonner de voir une litté 
mencer par la satire; mais qui ignore querlarsatire fait: 
de la vie russe, et que, long-temps SAINTES les 
geaient déjà da leurs tyrans par des caricatures ? SAUT N # 
. Kantemir toutefois ne fit pas école: l’'anarchic: alorsétaibti op 

chaque écrivain se créait sa propre orthographe. D'une gra e 
régulière, personne n'avait idée. Tout en Russie trahissait: peter 
tation, la culture en serre chaude et presque:l'avortement. C'estdans 
cette défaillance que se trouvait l'esprit russeyquandbil futsauvédé À 
ruine par le fils d’un.pêcheur d’ AENR AG CREER Vassilievitch Lomo- 
nosof. Pêcheur lui-même jusqu’à l'âge. de seize-anssurdesicôteside 
l'Océan glacial, Lomonosof, qui avait appris à lire se dégoûta enfin de 

sa grossière existence; il s'échappa de la maison paternelle et, réçtrià 27 5 
titre d’orphelin dans les écoles de Moscou;-ilne tardä-pas àsesignaler | 
au point que le gouvernement lui-mêine l'envoya à ses fraissse perfec-, 
tionner en Allemagne. Ce fut Lomonosof qui publiala premièregram: - 
maire russe non slavonne; il créa de même laprosodie russe etiapprit 

à scander les. vers par longues: et par brèves: Gréateur également hardi 
dans toutes les branches d'activité de Fesprit!humain, il étaitmôme 
artiste, et l’on a conservé de lui un portrait de Pierre ensmostiqueé, E 
renommé pour l'exactitude du’ dessin et ducoloris: Cet homme. qui : 
fut à la fois l'Homère, le Pindare:et l’Aristote-de la Russie naissante, Ut 
laissé des modèles dans tous les genres de:prose et: de-poésie! Onà de M. 
lui une épopée.inachevée, la Pétride,. plusieurs: tragédieset untgrant L 
nombre d’odes. Pourtant ce génie universel;ne:fut que biempeuraps 
précié de ses contemporains, et, quand ilmourutien 4765 on nerepdit 1 
pas même un honneur public à sa mémoire.-La modeste: colotme; 
haute à peine de sept pieds, qui recouvre aujourd’hui:ses cendres dans : ï 
le grand eimetière de Pétersbourg, n’a'été élevée que ‘depuis ee n. 
les soins du chancelier Romantsof. 

La grande ou.plutôt l’heureuse Catherine ILinauguræenfin-cer on 
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isance d'appelér Y'âge d’or de la littérature russe. Lasse der 
< lointaines en Asie et en Europe, elle cherchait à se dis- 
n encourageant les lettres; mais; plus cosmopolite que russe, : 
£ eait également les sivans de toutes les nations. Elle-même, 
à d'exemple de Pierre-le-Grand, écrivait en allemand et en français 
tout at ssi volontiers qu’ en russe. Esprit fort avant tout, Catherine IE 
 wair . { que les productions des philosophes français du xvir* siècle. 
_Ayan que la Sorbonne et l'archevêque de Paris venaient de 
{mettre à l'index le Bélisaire de Marmontel, il lui prit fantaisie de le 
raduire elle-même en russe. Ge fut parmi ses courlisans à qui l’aide- 
eux dans son travail. Orlof, Kositzki, Tehernichef, Volkof, 
Mestcherski, Chouvalof et plusieurs autres concoururent: 
ction} qui fut ensuite distribuée à tous les grands 
ir, et dont Marmontel lui-même reçut un magnifique exem- 
_phair Un capricemoins frivole de cette princesse nous a valu ses fa2 
meux Mémoires-sur l’histoire‘dé Russie, qui ont imprimé leur élan 
“a historiens russes de l’époque. 

Pendant que la cour de l'Ernitige s’enivrait à l'aise de toutes les 
fvivolités philosophiques de Potsdam et de Versailles, le génie russe 
s’en allait en silence féconder à la frontière l'imagination d'un mirza 
_ tätar dé Kazan, quiest devenu plus:tard Gabriel Derjavin. Obscur 

_ soldat jusqu'à trente aa Derjavin se risqua alors à envoyer à Cathe- 
riné un poème qu'ilintitulait : Félitsa, la tsarine dés Kosaques Kir- 
ghises. Felitsa était uné personnification déalisée de limpératrice elle 
mème, quin'eutpas de peine à se reconnaître dans ee portrait. tracé 
avecrun ardent amour, mais en même temps avec une finesse d’éloges 
auxquels on ne savait rien objecter. L'œuvre d’ailleurs révélait un gé: 

, nie de premier ordre. Aussi, à l’insu de ses favoris, Catherine Il s’em- 
pressast-elle d’envoyer'au Tatar russe une ‘tabatière ornée de son por- 
trait, qui la représentait sous la forme idéale de Felitsa, en costume 
Kirghise. Derjavin nous a laissé des chants d’amour et de table pleins 
de werve et de grace. Ses satires ‘contre les abus de son temps sont 
parfoissi mordantes, qu’on s’en étonne; à peine les aurait-on tolérées 
dans un pays complétement libre : ce qui ne l’empêcha pas de de- 
venir sénateur et même, de 4802 à 1803, ministre de la justice. Il 
mourut, eomme Goethe, Seéihlé par l’âge en 1816. 

Quoi qu'il en soit du nombre et du mérite de ses rivaux, Derjavin 
estresté incontestablement le premier lyrique russe et un des premiers 
Fyriques du monde. Il semblerait vraiment qu'une des causes de son 
originalité profonde était son ignorance, si rare en Russie, de toutes 

les langues d'Occident. L'imagination de cet enfant de la nature du 
Nord était fantastique et luxuriante comme les forêts vierges de la Fin- 
lande et de la Sibérie. Son dithyrambe s'élançait, irrésistible comme 
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ces avalanches d’une longueur infinie que le soleil d’été précipite du 


pôle. Sa fougue lyrique dénotait l'énergie d’un Titan. Il n'a encore rien 


paru en Russie d’aussi profondément Sn Lies save Si les 
ouvrages du mirza de Kazan. + 
Malheureusement Derjavin n’était que NE et la prose russe COn= 


tinua de rester asservie aux mille influences des littératures étran- 


gèrer. Enfin Karamzin, le digne historiographe d'Alexandre, vint con- 
solider dans la prose russe la domination jusqu'alors problématique 
du goût français. Ce Tite-Live de la Russie, en créant pour sa se 


le langage de salon, le langage diplomatique, lui donna une structure 
définitivement française, c’est-à-dire éminemment anti-slave. Karam= 
zin avait du génie : on lui pardonna tout; mais ses imitateurs ne pri 


rent de lui que les gallicismes et achevèrent de dépouiller leur langue 
maternelle de ses restes d'originalité. La réaction contre Karamzin fut 
de bonne heure organisée par l'amiral Chichkof. Ce président de l’aca- 
démie russe, qui avait rédigé, de 1812 à 1814, tous lès manifestes 


contre la France, prétendait sauver aussi de l'invasion française sa «3 
littérature nationale et la replacer sur les vieilles bases slavones. Son 
parti finit par être vaincu. Le tsar Alexandre lui-même ne se disais | 


pas aussi Français qu’un Bourbon? 


La poésie seule a constamment conservé en Russie, depuis Derjavin,. 


une certaine indépendance, même dans ses imitations. Aux galli- 


cismes classiques de Dmitrief, élève de Karamzin, Jukovski vient sub- 


stituer le romantisme allemand. Il semble copier Bürger, Schiller, 


Kœærner, Goethe : il est, quant aux formes, le plus allemand de tous 
les poètes russes, et pourtant c’est un patriote fanatique de la sainte : 
Moscou. Toutes ses pensées, tous ses soupirs ont pour but la nationa= 
lité. Aussi, de retour dans son empire, après les événemens de 1815, | 


l’empereur Alexandre le récompensa-t-il largement; ille chargea d'en- 
seigner la littérature russe à la grande-duchesse, aujourd’hui limpé- 
ratrice Alexandra. Jukovski est principalement un lyrique, et, pour la 
verve eutrainante de ses odes, il éclipse en Russie tous les contempo- 


rains. Pendant que cet heureux génie, plein de rancune, contre la 


France, s’inspirait de la vie et des modèles du Nord, un autre guer- 
rier des campagnes de 1812, Batiuchkov, installait sur le Parnasse 
russe le romantisme espagnol et italien. Sous sa plume, la langue mos- 
covite prit une douceur, une suavité toutes méridionales. Un triste 
pressentiment le poussait sans cesse à chanter les douleurs du Tasse, 
que dans son plus beau poème il nous peint mourant. C'était sa pro- 


pre destinée qu'il chantait à son insu, et Batiuchkov est devenu fou 
lui-même à la façon du Tasse, quoique dans un âge beaucoup plus 


avancé. La plus grande partie de ses ouvrages est malheureusement 
en prose. Le peu de poésies originales laissées par ce bouillantcham- 
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pion de toutes les grandes batailles de 41806 à 1814 restera chez les 
Slaves comme un impérissable modèle où la grace d’Anacréon s'unit 
à l'enthousiasme de Pindare. # 
* La France ne pouvait tarder cependant à reprendre son empire sur 
_ les poètes russes. Avec le prince Viazemski et ses imitateurs, l'influence 
de notre littérature, rajeunie par Chateaubriand, Victor Hugo et La- 
martine, règna de nouveau dans les salons de Pétersbourg. Nous ne 
poursuivrons pas plus long-temps ce tableau des marches et contre- 
marches, des premiers progrès et des premiers tâtonnèmens de l'esprit 
russe, perpétuellement imitateur, courant à tout ce qui est nouveau, 
sans avoir de système propre. Le sceptique Alexandre Pouchkin, ce 

Byron de la Russie, mort si tristement en 1837, offre en lui le résumé 
de la littérature russe avant la période dctuelles il en personnifie les 
inquiètes et vagues aspirations vers une originalité encore absente. 
Le slavisme, on le voit, n’est que très imparfaitement représenté 
par Ia littérature russe. Les muses moscovites se sont laissé attirer, 
elles aussi, à l’instar dés muses polonaises, dans le gouffre de l’imita- 
tion. Heureusement il existe chez les Slaves une littérature encore 
vierge, restée à Pabri de toute invasion étrangère, et qui, grace à son 
_obscurité même, a pu se développer d’une manière normale et parfai- 
| tement naturelle : c'est La littérature des Slaves méridionaux ou Iugo- 
Slaves; désignation qui comprend à la fois les Illyriens de l'Adriatique 
et les Serbes du Danube turc et autrichien, c’est-à-dire les plus anciens 
Slavés historiquement connus. Elle cache dans ses profondeurs, que 
| jusqu’ ici nul savant n’a pu sonder, tous les élémens primitifs du sla- 
visme, en même temps qu’elle en couve tous les élémens futurs avec 
une chaleur de patriotisme qu'aucune autre nation n’égale. 

_ Entre les deux littératures russe et polonaise, expressions de deux 
idées exclusives acharnées à s’entre-détruire, vient se placer cette lit- 
térature à la fois antique et nouvelle, comme une médiatrice amie, 
comme le trait d'union destiné à les rapprocher un jour. La littérature 
des lugo-Slaves a déjà prouvé par plus d’un fait éclatant qu'elle est en 
élat de prêter à la cause de l'émancipation des peuples et à la conserva- 
tion de l’ordre européen tout à la fois un puissant concours. Enfin, 
par sa fidélité, jusqu'à ce jour inaltérable, aux types et aux instincts 
primitifs de la race, cette littérature est incontestablement aujourd’hui 
la plus vraiment slave de toutes celles qui portent ce nom. 

L'époque d’efflorescence des lettres illyro-serbes commence vers le 
milieu du x: siècle et se prolonge jusque vers la moitié du xvu. Ra- 
guse, la république latine des Slaves du sud, devient alors leur Athènes. 
Sa grandeur date du jour où, après la fatale bataille de Kosovo (en 
1389), toutes les sommités sociales de l’ancien empire serbe, proscrites 
et fugitives, cherchèrent asile dans ses murs contre la fureur des 
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qui a chanté dans sa cellule la vie du désert; André Tchubranovitj, aus 
teur du gracieux petit poème de Zsiganka +: Bohémienne}et d'un assez 
grand nombre de ballades amoureuses, où respirent tout l'abandon et 
toute la gaieté primitive. A l’entrée du xvr° siècle paraît Stephane Gotse, 
auteur d’un poème dramatique célèbre chez les Siaves, La Dervisiade. 

La vie des derviches et des sophis orientaux exaltait alors singulière- 

ment les hautes intelligences dalmates et serbes : tous ces poètes, soit 
par leurs voyages si fréquens à Constantinople, soit par leur voisinage 
des provinces turques, avaient pu contempler le grand spectacle de la 
civilisation musulmane, alors à son apogée, etils sentaient malgré eux: 
Ja supériorité, sous plus d’un-rapport, de cette civilisation .essentielle- 
ment démocratique sur la civilisation incomplète et factice qui naissait 
en Occident des mœurs aristocratiques et féodales. De là le caractère 
tout oriental, sous le manteau latin, des poètes ragusains d'alors, je : 
veux dire pr en des poètes Rae car à côté de ceux-ci il Y 


avait, dès le xvi° siècle, à Raguse, une autre école, celle des poètes dra- 
EY 

matiques, qui s’inspiraient plutôt de l'Italie et de antiquité classique: 4 

Parmi ces auteurs, le plus ancien dont il nous soit restédes comédies : 


en prose et en Maroie Derjitj,; mort en.1580. Ses inspirations. 
sont encore bien plus didactiques que poétiques, et ses comédies res- 
semblent beaucoup aux allégories où le moyen-âge faisait dialoguer | 
les Vertus.et les Vices. 

On conçoit que le théâtre ne pouvait atteindre à Sa mer. chez ‘ 
les Serbes avant que l'épopée se fût épanouie. Elle-sortit.peu à peu des 
langes dela rapsodie, et se révéla dès la fin du xvi° siècle sous la plume 
du célèbre Jean Gundulitj. Voulant donner aux-Serbes leur épopée na- 
tionale, Gundulitÿ devait nécessairement choisir pour.sujet leur lutte 
contre lislamisme: Cette lutte avait été trop. malheureuse pour qu'il 
ne cherchât pas à en cacher les côtés douloureux et sombres sous 
quelques triomphes éclatans, fussent-ils.même étrangers : il adopta 
donc pour héros de son poème les guerriers polonais, alors en lutte 
avec le sultan Osman: Élargissant de plus en plus son cadre, il finit 
par faire en réalité de son Osmanide l'épopée générale de toutes les 
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UN qui semblent en effet avoir toutes plus ou moins reçu 
tu Ja lutte contre LINE et son refoulement y vers l Re 


j us pu”à À ser une pra chante os! avoir Vpn: L 
ét quelquefois même la forme de ses drames à l'antiquité grecque, 
comme dans Galatée, Cléopâtre, Cérès, Armide, l' Enlèvement de Pro- 
serpine, Syloana et l'Amour, il aborda hardiment l’histoire nationale 
et composa des drames inspirés des annales serbes, Suncianitsa, Otto 
Raklitsa et Radmio. Gundulitj eut sur la scène ragusaine un digne 
successeur dans Junius Palmotitÿ, qui perfectionna encore le drame 
serbe, et dont il est resté de belles tragédies, comme Dantest, fille 
dE et Pavlimir et Zaptislava. 

wen1667 Raguse avait joui d’une prospérité presque sans nuage: 
avait conclu des alliances commerciales avec toutes les puissances 
de YEurope; elle possédait des comptoirs dans toutes les échelles de 
Ta Méditerranée. À Constantinople, le pavillon de Raguse était investi 
de priviléges extraordinaires. Le sénat ragusain avait une réputation 
de sagesse et d'impartialité si généralement établie, que les packes 
turcs et les raïas serbes, dans leurs différends, s’en rapportaient vo- 
lontiérs à son arbitrage. Le tremblement de lcees dé‘1667 anéantit en 
quelques minutes l'œuvre de six siècles de sagesse et de persévérans 
efforts. Raguse, ses magnifiques faubourgs, et jusqu’à ses chantiers de 
marine, furent entièrement bouleversés. L’esprit poétique lutta encore 
quelque temps contre la ruine qui le menaçait. L'année même de la 
chute de cette inoffensive république, Nicolas de Bona fit imprimer 
un poème élégiaque intitulé : Grad Dubrovnik Vlastelom u treseniu (la 
ville de Raguse à son sénat pendant le tremblement de terre). Bientôt 


 Palmotitj publia en vingt chants un autre poème qu’il intitula : Raguse 


renouvelée (Dubrovnik ponovljen); mais le poème resta inachevé, comme 
la restauration même de la malheureuse Raguse. Il est d’ailleurs écrit 
dans un style ampoulé, lamentable et sans goût. On y sent à chaque 
page combien le beau idéal s'harmonise peu avec la misère. Un der- 
nier coup avait d’ailleurs été porté aux lettres serbes : la haute école de 
Raguse venait de passer aux mains des jésuites. Dans cette académie 
ouavaientenseigné Laskaris, Marulos, Khalkondylas et les plus éclairés, 
les plus libéraux d'entre les Grecs proscrits du xv° siècle, vinrent s’in- 
staller des moines pour qui la théologie était tout, et qui de‘toutes Les 
langues du monde ne connaissaient que la langue latine. Le latin fut 
done seul enseigné à Raguse; le reste fut oublié. En vain les'letires 
slaves essayèrent de refleurir sur d’autres points de la fugo-Slavie; 
l’oppression étrangère ne tarda pas à les faire tomber partout dans 
un état de décadence bien'pire encore qu'à Raguse. Cette’ oasis lumi- 
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Fr explosion révolutionnaire français tira de leuriléth 
littératures slaves à la fois. Malheureusement le nie 
grès, qui, leur rendait la vie leur: imposait en même die 
tions, d’ existence qui n étaient pas dans leur natt re. 
d’abord qu’une nouvelle phase du latinisme, quissousle: 
taire el -de,Rousseau, s’implanta en terre slaveret y Succéda-aus 
tisme. Lejong de l’ esprit français pesa plus lourdement.quérjatm 
les nationalités slaves, qu’il empêchait d'éclore. Des Français fugitits 4 
obtinrent 1e monopole de l’éducation dertous les enfans nobles: deux | 4 
qui auparavant ne s’exprimaient qu’en latin écrivirent. és0 ‘14 
français. Les: magnats rimaient de prétenduspoèmesset jusquàrdes 
drames qu'ils venaient faire applaudir à Paris: Ceux qui auparavant 
avaient lu Virgile ou Homère se contentaient-de déabbé Delille. hs | 
mémoires scandaleux sur les maîtresses de Louis XIVetles mystères 4 
du Parc-aux-Cerfs étaient la! lecture favorite des seigneurs-russes et 
polonais: S'ils ne se souvenaient plus de leur propre langue, à plus forte: 
raison ignoraient-ils qu’il y eût autour d’eux des nations parlant#dest 
idiomes affiliés à celui de leur patrie. Un des beaux esprits-decettesin- 
gulière époque, l’évêque Kossakovski, allant aux eaux dé Karlsbad j 
S ‘étonne de comprendre une foule d'expressionsi des paysans bohêimess 
de. retour à Varsovie, il y parle de. sa FRA et. Fr un se+ 
cond Christophe Colomb. : D 
“Pour une époque de renaissance, ‘c'étaient 1éd'ace iront débutsst 
mais tout devait-bientôt. changer de face. Une puissante famillepeëllet E : 
des princes Czartoryski allait imprimer au réveil de da: littérature po L 4 
lonaise,un. caractère qui depuis lors ne,s’est plusieffacémLesiOzantos. 
ryski, d'origine ruthénienne et par suite rattachésàlassouchetlavés 
plus fortement que les autres magnats polonais, commencent quoique! 
encore sous forme française, la rénovation nationale A: Jeurbrillantes k 
cour de Pulavy, entourés comme des souverains de l'élitcintellectüenét 
de la nation, ils présidaient dans la langue de- Racine-des séances hits E | 
téraires. qui rappelaient sous plus-d’un rapport celles de notre Acadéas 4 | 
mie, française: Parmi.les: écrivains sde à de l'ère nouvellé se si" 
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gnale l’évêque Voronicz, auteur des deux poèmes : la Diète de Vislitsa 
et le Temple de la sibylle, nom que les maîtres de Pulavy avaient donné 
à un musée situé dans leur pare, et qui renfermait la plus riche col- : 
d’antiquités nationales. Le roi Stanislas-Auguste lui-même, mal- 
la catastrophe du démembrement dont il est regardé comme l’au- 
teur, voulait régénérer son peuple : il secondait de tous ses efforts les 
écrivainsnationaux de la fin du dernier siècle, en tête desquels se sont 
illustrés deux évêques, Naruszevicz'et ride Naruszevicz a écrit une. 
magnifique Hitoire de Pologne que malheureusement il n’a pu mener 
jusqu'au bout. Il a laissé aussi une traduction de Tacite, qui est un 
_ véritable chef-d'œuvre. Krasicki a laissé des fables, des titles des. 
comédies et des poèmes héroïques; il a réussi dans dos les genres. Ses 
deux poèmes, la Guerre des Moines et la Guerre des Souris, où il ridi- 
culise les travers nationaux, sont pleins d’une verve satirique dont le 
charme ne saurait vieillir. En le lisant, on sent que l'invasion russe . 
approche. Krasicki, par l’allure de son talent, par le caractère souvent 
moscovite de ses PR semble préparer à son insu PASS 
ration. , 
En même temps, un génie plüé sérieux, Stanislas Mobebat ré- 
formait les écoles dans toute l'étendue de la Polégac: Sans les sécuilas 
riser, puisque lui-même était un saint prêtre, il les élevait à la hauteur 
philosophique et libérale are par ee de V a one Des écoles 


et si “éliotique À Réer qui formèrent, de 1788 à 1792, la fameuse 
diète constituante d’où émana la charte du 3 mai. L’éloquence parle- 
mentaire, quoique familière depuis des siècles aux Polonais, atteignit 
alors au plus haut point de perfection. La langue s'enrichit d'idées et 
d'expressions nouvelles, et le style fit des progrès étonnans. Au prc- 
mier rang des orateurs de cette diète immortelle de 1788 se signalèrent 
le prince Czartoryski, Sapieha, Niemcevicz, Linovski, Matuszevicz, ct 
surtout les deux Potocki, Ignace et Stanislas. Ces deux illustres frères 
résument dans leurs œuvres tout le mouvement intellectuel de leur 
temps. Unissant la simplicité d’un enfant à la sublimité du génie et à 
l’'abnégation du martyr, Ignace Potocki, maréchal de Lithuanie, élec- 
trisait la diète par la dignité romaine et l'énergie stoïque de ses dis- 
cours. Dédaigneux de ce qui brille, trop dévoué au bien public pour 
être ambitieux, bien qu'il ait laissé d'importans et nombreux ouvrages, 
ilm’obtint qu'après sa mort une gloire trop méritée. Son frère Stanis- 
las, plus soigneux de sa propre renommée, est resté plus célèbre. Au- 
‘teur d'une foule d’écrits sur l’histoire, la littérature et les antiquités 
de’sa patrie et des autres pays slaves, observateur d’un tact infini au 
milieu de ses continuels voyages à travers toute l'Europe, il a imprimé 
à a dittérature de son pays un caractère plus cosmopolite, mais en 
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terromprè ce’ brillant réveil des lettres à Varsovie 
‘santit Son’ joug’sur cette société prédestinée à tantd' 
és citoyens lès. plus énérgiques durent séerilére Has 
l'intelligence polonaise, cette catastrophe sembla luñôr 
vel élan. La littérature ne devenait-elle pas l'uniquéedn 
‘des Opprimés? Aussi continua-t-elle sa marche à die 
éconde: où l'a aient ee les'deux: Potoek}: La pre 
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“Consistér 16 génie à rendre, comme des! sculplours:ou dk pee x 4 
contour des formes, la couleur. et jusqu'aux sons delanature Quant. : 
à la profondeur des penséés, à la vérité: des-sentirriens| on'S'eninquié. ; 
tait peu. Les rudes guerriers dé la Pologné gardaiéntdansilés poèmes 
des imitateurs de la France tous les airs, des -courtisans poudrés de ti 
Louis XV. Heureusement le pays même d’oùwcettéridiculémanie sé 
tait répandue chez les Slaves devait renvoyer enfin à: la! Pologne des. ne. 
élémens d’une nouvelle vie: la France s'était frayé dans lésdléttrés,s 
comimne dans la politique, un chemin'plus large etrplus: vrai. Lestié + 
miers représentans dés:théories nouvelles en. France déco ja 
‘toutes les traditions académiques-de la Polognesils la: Sohièrén DEEE. | 
térrôger éllè-même et à soumettre! à l’examen les principes/jusqufici.. 
‘admis par ellé comme les seuls dogmes dubon goût. Dèstlor$sicen. 
‘fut fait de l'anciènne école: Le:dernier coryphée. du Parnasseclassique « 
‘de’ Pologne fut Felinski, qu'on regarda quelquettemipsteomimetn « 
génie sans pareil. Il a laissé une traductionten sa! langue des œuvres. : 
de Delille, qui surpasse l'original même pour la-gracé imibardesFex-. 
quise rte et l'harmonie vraiment: musicale.du style. Lassésis 
enfin dé ce pénible et stérile dilettantismequités séparaitléntièrenment 

_de la masse du peuple, lespoètess’éloignèrent des salons pourallemre 
demander à la vie populaire étrustiquerla poésie native déltetmpatriess 
Les lauréats de Varsovie eux-mêmes commencèrent ane plus éhantérs | 
que les héros nationaux, et les plus anciens devinrent.les plustchers;. 
les trois premiers Boleslas sémblèrent ressusciter. Toutesdes légendes : 


nes Qi Aimée avr, 
mpagr S furentiréeneillies par es” éluidians eillustrées parles 
sjulatanguessetransfouma en acenéillant unefoule de proyin 
lismes et rt expressions, villageoises inconnus aux angiens auteurs. 
n Z: léski fut le premier qui réussit à exprimer, dans des, YETs 
faite-beauté, cette tendance nouvelle. Dès: 4826, il publiayses 
iniennes:(c D OM een DO) A 
#s1d'enthousiasme; puis-vint son livre. des Rusalki (1), 
œuvre. dé suavité et de grace populaire. LR 
te e,Brodzinski‘introduisait la. même réforme. Doué 
sancoup!plus sévère et armé d'études plus sérieuses que 

“Li pe mr à Ja: fois, Brodzinski, dans ses ouvrages 
| tro! ss averses parvint à purifier de toute leur 
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é, à son pe ys: échutaprès luifà un des'plus célèbres poèles de 
vlogne. Passé. trop” brusquement de l'obscurité des. forêts de. sa 

| “me à ao tt dés’salons, Mickievicznes était mal- 
assez, mêlé au peuple pour en comprendre à à. fond 


es. Formés ir lesimodèles germaniques, latiniste par son édu- 

5 : jeatien ‘ekipénitatités ses idées, ice barde puissant n'avait de slave que la 
À -magnificence des images. et la mélodie du style. Quant à ses tendances, 
ù elles élaientiplutôt cosmopolites que nationales. C’est ce qui explique 
“son’immensesuccès dans les hautes classes de la société. Mickievicz 
“excelle dansd'odét la ballade. Quand il se laisse aller à,des ouvrages 
de Jonguerhaleine; il devient’ un conteur épique, un contemplateur 

- sublime;/mais il nes’élève jamais au drame. Son génie est trop ex- 

ensif, tropifantasque, trop personnel pour réussir dans le drame qui 

‘imécessile-les: plus. profonds calculs ; la-eomplète domination de soi- 

-mêmeet l'absorption de lesprit dans son sujet. Mickieviez n’en a. pes 

‘moins étépendant dix ans le prince des poètes polonais. Ce n’est qu ‘en 

“4830:que, la dernière heure de la vieille aristocratie polonaise ayant 

ssonné,/Mickieviez se trouva forcément jeté dans un ordre d'idées trop 

"nouveau pour lui, où il s'égara et laissa tomber de ses mains le Feng 

#dedaspoésie nationale. 

-4Gergrand dyrique avait toujours été me naine tent ennemi du 
“edrame.bLarraison-en-était simple : il n’avait jusqu'alors connu en Po- 
“ylognerd'autres: drames :qué ceux qu’on imitait servilement de l’école 
- «elassiquefrançaise, qui, jusqu'en 1830, avait régné {yranniquement 

:shr la scène, de Varsovie. Élégante et froide expression de la société 

et ré ebtempesée.de’ SRE PEER cétte trag édie si paisi- 
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= dom idylliquesne; rencontra plus; à partir de;1830,, quiqne publi 
d indifférent. Les pauvres Polonais, par des ruisseaux de,sang:hénoï 


ment, nersés pour-leur, patrie:sur.tous,les M me a 


xopeavaianti payé Assez. cher le droit d'avoir ;enfin;un,drameioüse 

_refléfât leur; vie,nationale. Le nouveau drame polonais ne pouvait étre 

| que;ledrameslase San plus haute expression; mais.uellesoimmenses 
difficultés nyat-il pas à.yaincre pour. créer.le. drame slarelrCer 

| centrant.dans son, pla foneniairaonnamant de tousilesaufres 

: de poésie; expression de, la plus méconnue;ides rraces;gt 


_doitinous;-réxéler, les, plus ardentes M de | Ni 
_ progrès} être, comme, une, vision: prophétiqueLdeila M ui ‘ 


théâtre, qui,est dans tous. les siècles l'organe Jeplusinetentis +: 
_société.et de,ses tendances, le théâtre, dansyles époguesliler trarisiliqu 


et de: crise, élève naturellement. le: dramaturge à l'étatodenpréphèté. 
Cette grande:mission:fut.dévolue, par:la Pologne;mênie abMickieticr | 


Qn:crutivoir: le début, du nouveau, drame;polonais dans 


mais ce drame. lyrique n’a absolument de:dramatiquéiquessäefonme 
dialoguée,et.il.ne remplit, tout comme;son autreipoèmedeYälenrog  « 
aucune; des-conditions imposées au:yrai drantesiLeñDziadij(litténèler 
iment.Jes ancêtres). ne sont pas davantage. une émanationtdes idées-polit 
tiques ou sociales de notre temps : c’est un tableau, non pasimidrame 


c’est une peinture. de sentimens purementindividuelss4ne;admivable 


rêverieresthétique sur le monde. passé; une vélléité:dée résutrectiensde 
ce qui est mort.et mort pour jamais, toutcela danssunstylé d'ailleurs 
trop aristocratique et mal approprié.à l'intelligencedu: peuple: Miekie- 


_vicz sentait lui-même ces côtés faibles. IL aspirait-autwrai drame,tetil 
-tâcha.d'y atteindre en publiant la continuation:,de,ses, Driddyymais, 
malgré une manière plus vive, les nouveaux; //xiady,isans âction exté- 
rieure;sans mouvement, théâtral, ne sont, comme les:premiers, qu'un 


- poème:essentieHlement Iyrique. : 42: 41:202 Jxidil smmme) ssioliansit : 


:: Le premier tragique polonais dans le groupe:dominé par Mickiewiez 
est:-Joséph Korzeniovski, qui s'était révélé, dès:14830, par, sæitragédie 
du Moine; et qui a publié depuis ce temps beaueoup-daufressdnamies, 
tous remarquables par une ardente imagination et. par. uñe)graändevat 


riété dans le jeuiet l’action des personnages. Cependant.Korzémiokski 


r'entre:pasassez dans l'esprit et les besoins;de la société actuelle 
l'eftleure |et,1loin de songer à les guérir, tleraïnted’en toicherdesbles 
sures. Le même reproche doit s'adresser: aucomteAlexandre Fredro 
de-béopol;; dont on a cinq volumes de: comédies; constanmmentijouées 
avec succès sur:tous les’théâtres de la Pologne: mais ‘quimeirepreduit- 


sentiguère que le côté plaisant et humoristique:des mœursipopulaiees. | 


La Pologne demandait un représentant plus sérieux de sa vie si hau- 
tement tragique t'elle le trouva-dans-Slovacki: "x she) où soyoe, (1) 
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idées SlovackF était posdédé d’une étratge manie difi{lébn qur se 
phiqéaitisans dote pars vie d’exil.el de Voyages # rave r$ l'Europe. 
Totedqu'ibiécrit /Arurnés ; ballades; élégiés ét pris/suir dés odèlés 
érieurs id iilaarélibore ets approprié atr/poñitiduiPésumenten 
iisoiine tous les Hutres poètes polonais, et: de concéñtrer dins/kes 
- @hres orale dans un/miroir! ardent, l’esprit-de ‘toutes Tes épolués. 
_ Somgénie wst d'üriételle vigueur, que; de céttéinässesd'éléradns af 
_ciensowétiangérss ti sait constamment tirer ‘unidéalnéns ba sorigie 
haetiprophétique del’avénir! Ce qui le: prouvé, c'est soir célèbré drame 

de #Marcppaslaplüsbélle, laiplus parfaite tragédie polonaise contem 
arm précédéiéelles du grand poète anonyme dé la Pologne, 
Domédiéinfernale Sans offrir les formes soignés, le! style 
mélodieux qu’én retrouve par ‘exemplé ‘dansson poërne de 
dynaptetté œuvre; parises défauts mêmes, par son excès d’actiôn 
je ide lé théätresest là plus vivante expression: du‘drame slave 
_ ténéefiporair sMazeppanous: péint-toutes les tendancés1et’ présentés 
# + 0 AB METRE SH OR Slovacki, dans le drame, 'a dônctotale: 
_enteffacé Mickieyiezsiet il faut: déplôres que la misère'ét. uné mort 
plématurééneiluisäientipas permis d'atteindre à toute la-hawteury à 
Hicvariété del développement: sean À lax pue dE appeler ce 

: beamibéniesq non ,usodsi mu 129 0 : à s ob 25181902 50 agupit 
; sidtoutéoispdevantilitiimioitel anonyme, Slovacki suicoà son tour. 
_ Dansisesideux: dfamés immenses; l’/rydion et la Nieboska- Aomedya 
ere IE) l’anonyme polonais dévoile toutes les plaies de 
Mreléièeleiuten- proclamé le remède. Sa poésie est sans douté heurtée, 
ia incohérente: Ne symbolise-t-elle pas un naufrage horrible? 
Loinmenb di. démanderle:repos divin, l’inimitable placidité du:heaû 
idéal gréc? Awssiest-cè une foudre vivante, une témpête en perma+ 
ménde, comme la-viemême des Polonais. L’anonyme a créé une poésie 
transitoire comme l’état social actuel de la Pologne et du‘monde:kbe 
jeuvde/hlscèney l'intrigue, la passion même nedeviénnent sousi sa 
iiaïntquedesaccessoires. Son drame est trop vaste pour se prêter aux 
éxigentes de lascène, et d’ailleurs la masse Le trs ser id ‘encore 
hors d'état de lescomprendre.:: 2HOBUPIAUUST 840) 
i12Aûnsi) deldrarnes qui Fa ne être annulé surnos scèries ac+ 
tueHbsetqui/soientil'expression complète de ses nouvelles tendahcéss 

_ HwPolobne nien a pas. Représentant à son plus haut point d’achatnét 
ament'le combatsocialspolitique, intéllectuel entre la vieïile et lanou- 
éèlle Europe Pologné de nos jours ne se meut à l'aise que:daris:la 
#ormeldyriqueu Elle s'esticontentée de poser, par les mains de:somit- 
Hustréranonymeyiles : ‘bases du) ER six yR) Las à LAIARRES n'aurai ide 
2U6tl ie 9fv 52 8b xma:r0e -:1lq | 891097 LL à ; 92010 ë,f 
(1). Voyez la Comédie NT LEE A4 Revue: Cu te œtoikle 1846 it ‘loht0) 


PEtErté par ce LéverMen Br bee idéal. be 
“no ed AIN poésiél la éritiquerscientifique t 
én Pologte déjrais 1880! d'in rte ésutats:O 
“ni pércoitantles votumineuses collections déda 
au TyÿodniR (la Semaine), du Przeglad por 
mienne) eld'ane foule d'autres recue FA erin 
“out tiré dé loubli d'inappréciables trésors, a 
“regarder l'histéiré ancienne de’ la Pologne et um ve 
‘étant aujourd’hui complétement à refaire d’ap D s une 
“veaux: L'infortuné comte Edouard Raczyriskia 
“avec plus dé’zèle que personne à’cétte féconde 
“quil prépare l'avenir. Jusqu'à ce jour, linge Vol à 
eunsibeau eulte pour tous’ les débris! poétiques devsarpat 
‘lercours de’ses publications, mine immense d'érudibic 
“#vértes archéologiques en tout genre. ‘11 #10 D 
Ho Part ls romanciers devenus digne | ne” Ù 
Menace tKraszeévski, dont l'œuvre la miéux ins Hal ph 
“hmént'polonaise ! est celle de Poetai SAME MP AN pt 
“bliée en 1849; mais son extrême facilité d'nuiat'essor de Sontélen 
Sr la foule de’ ses romans et de sus’ non VeHe qu'Htres lie 
kprésque"jatidis ta peine d'achever, très peu échapperônt 4 l'oubli. On 
‘‘péüt noômimér Encore Adam Cosaoz vel pour’ ses nouvelles pléimés de 
‘verve nâtionale; Clémentine Hofmanovay née PanskKat/poursesronians 
‘de mœurs dértiégtiguiese le poète tiléta hé Micliéb Czaÿka pour'ses 16 
mans d'histoire et de fédéralisme polono’slive, comme Sono ny Or; 
“enfin lé-mordant Massalski pour son admirablétromanisatiriqué Pén 


"Podstolits; digne continuation de l’œuvre célèbretde’ Krasickiintitélée 
ms Podstoli: | 4 up Too sMRMsRonee 
“D'äprès tout ce qu’on vient de voir, l'est cläir qu I littératér et 
vésprit Dolonäis ne sont arrivés à la pleinetconsciencétdteuxsrhnés 
que depuis un petit nombre d'années : ils wonthtsvraitdiré #attéint 
‘léur maturité que depuis les derniers dériéinbrément! 11'4'àidôrietune 
‘Vié puissanté Cachée au fond de cette littérature"et' dé éctte tiationadtité 
“delà Pologne, qui, dans chaque catastrophe nouvelle düntent 
| pée, ‘sait puiser dé nouvelles forces. La Pologne nous dénloftrétvéc 
“évidente combien il importe à une nation ‘de peste üle Wméme'éPde 
'$è dévélopper d’après son génie propre, $i élle’ neveutipas\périr.1Re- | 
‘doûtable’ encore politiquement au xvitie'sièclés li Pologne! n'avait te- 3e. 
‘pendant plus dès-lors qu’une'existence homitiit Elle n'étditéatine F1 
“puissance intellectuellé, qu’uné annexé dé P'Occidentés ellé osé ivénitait LA 
follement d’être la France du nord. Aujourd’hui, politiquement an- 4 
nulée, elle occupe; à l'aide de sa littérature toutenationalerét {dute 


Se EE SR FER é PR 
vite me - 


Po. LES evame LIRTÉRATURES SLAVES. _Mt35, 
és ur plus. grandeplasen Europe qu’au temps-même de.son in- 


nce. CE bi. loë Done hqu0)6lS 49 64 O1 46 
ns {2 FA qu aps du réveilides letires en 
puis icinquante;ans. Pour:la littérature ruse Nous avons 


jà:connu la décadence. Sortie.de la ruine.des trois. 
esililiératures:slaves comptant à peine un siècle. d’existence;.elle. 
À reiéprouvenaueune des vicissitudes; aucune, des catastro-. 
à nl né à pur rer rent frappé ises'sœurs. . 
F ie] ar EE Ja littérature russe,n'’a ipoint. 
1 wcher.en avant; mais ses progrès, assurément très grands. 
pins de, sa vie intérieure ou de sa: couscienee. 
eique des l'influence permanente,des. autres lité 
eseuropéennes Depuiscinquante ans, le reste de l'Europein’apas 
-trayersé 1e seule phase.de la vie intellectuelle dont on ne retrouvele: 
idèle reflet en Russie. La lutte entre les romantiques. et les classiques 
is sous.la restauration, se reproduisit avec un acharnement in- 
-6royable:sur les bords, de: la: Néva. Puis, quand le roman:bourgeoiset. 
-industrieleut:chezmousdétrôné. les poètes, il supplanta, neue da 
_poésie &oPétersbourgret, à; Moscou. Cette situation -dure encore. 
_ sndlousnos;romanciersen vogue ont été traduits et dévorés en ne 
‘où ils ont faitinaîtresdes milliers d'imitateurs, dont le plus célèbre.et 
leuméilieur sous.tous les-rapports est Bulgarin. Des esprits. originaux 
-etindépendans.setrouvent.sans doute mêlés à cette foulede plagiaires.. 
-Parmizles romanciers vraiment russes par leur génie, se distinguent, 
Lenmontof, qui excelle. dans les romans-de la vie militaire; Marlinski,. 
cOnnu/pourses romans de marine, dont le plus. renommé est /@ Fré-. 
gate Nadiejda: Pospieloy, .dont,on a de nombreux romans d'histoire: 
nationale; Machkof, qui a publié ses Mystères de la Vie; le. comte So- 
_1dohoupe;auteur du. Zarantasse (4). Au nombre des romans.comiques, 
-dJesplus populaires.de nos jours, il faut placer les récits deBir Res n-. 
| titulés daiViersans chagrin ni souci, par Chtchiri. | 
rer de Rd gi la Le sens moment esthétique “a 68: ml, 
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wersehekwraiment qui D dix:ans rédigez, done 
“à lui,seul,1le, fameux. Zélégraphe moscovite, le recueil. russe.le plus. 
sGomplet,de.pluslargement.conçu et exécuté qui ait.paru jusqu’à pré 
-Sent;;Le Lélégraphe altaquait avec trop.peu de ménagement lout ce qui 
-ayaitété jusqu'alors sacré pour le public: un oukase.de. proscription 
okatteignit endinsen 1835..-—1Le subtil et mordant, Nicolas Gretch,.taut 
jiaussi impitoyable que: BEST fait Jui.aussi de. la tree et fonde. 
06 dusemsupitttog ., Lors 17 aartolloi 
ote(i) Movyéz, sur le comte bi, ka és sis 4er;octobre 18544; alé :69prse 


iareille AGIR ROEn à constater. Elle. s'est développée trop. 


‘éh'dilence, dans l'Abéitle déNord, Une école mots hardie, plus _. A 


“rl l'érürd' da poésie ; la premièré Place" Appaftienp re 


roubaeatiæattnertr en ‘à pas moins créé" là véritable 


XVe siècle la Russie avait éu pourtant déjà Ft snan 
“un poète comique de premier ordre, mais! chéz'qur/démi 

| béttiédtn) trop l'élément cosmopolité. nf Vélait Sa 
‘Ghiborétof: mais elle était restée enfouié au Milièu Det 


‘meñt’auprès de Dérjavi in. Le premier’ il a ouvürt Ati ature dre 


bouffon ét'sarcastique jusque dans la moëllé dés os) La où noms frise 


_pritetrop les hommes, il ne prend pas ‘assez l'art'au/sérient :1p6r de 
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pécluetat pour Tebi traditions d'ébéiééarité passive mais 46 
Saiélad sontavenir que l'ébole dé Pôlevors#i1ormn fi Phi up 9h69 


PouehRids Maléré's6n "scepticisme ét 16 faux idéal qui 
tütignäle ets Russie actuelle. Quant an théatre rüssb. 
vénément du far'aetael, on pourrait présqué diréqu in "es 
toutracihiénmot plutôt tout voltairien sous Canne tPelso 
dré, il H'offrait guère qu'une réproduction" Slave des listen 
tm ÉATUS francaises, dont les Héros! Den ‘dévenamto dés aise 
bojars mostovites, né faisaient que NET er de 6rAVErS PTE | 


die‘Yraiment russe dans les ?nconvéniens' dé l'esprit (Gore! ot ay? pat 


tations flineaises. Le véritable fondateur dûrdranhe vase nhfonal Bt » 4 
Nicülas Gogo! (1 }: Comme poète slave , Gogüliprefu plate ihédrate “0 


miäatiqé de son'pays Vère dé la nationalité “et dé l'éxisténiée prépreltt n 

individuelle: Bans son Æevisor, tabléau'trop/fidèle 469 iconenssionslét 
dés brigandagés de tout genre dés fonctionnaires pubs GOSOl EVENE | 
jusqu’au fond d’élle-même la consciéncé moscovité. Sonlatifiraplé : 

roman dé mœurs contemporaines, intitulé les lAmesanérreseslline > 4 
satire d’une profondeur et d’une ironie éfräyantés Gogo) pour 
nôus'autrés Occidentaux, l'inconvénient d’êtré Rügsel par conséquent 


sonnôns d'horreur, il'se contente de rire avecouWflégmétqui hôous 
semble inférnal : la verve incisive d’Aristophanelestdé tinnocénes, 
comparée à la sienne; les tartufes et les coquins dé Molérésontnes 
enfans; comparés à ceux de Gogol; mais cet 'orgucilletx)Mitanormeé: 4 


sentimént du-beau idéal, il est bien loin détPouchkifsSon omiique 
esttropichargé; sa shoeal test impitoyable: Pl flageltét1es rOthtést#h 
diculéside lavie humaine, comme si lui-mômeteurétait ebmiplétéifiént 
inacuessiblér Aussi ne ddigheibsl pas recourir aux larmeside la tragér 
die;’il taisse à d’autres cet élément de Peffet°dramdtique?lcapitaPenl 
leurs, mais en Russie secondaire. ovvl sf sb enodsiqeni 


pété de Gogol sur la scène russe est Kukolnik; sénie bièmplus 
Rd ét dontles ER presque toute matos So te D | 
SRE Faq Ri anne , OF 4 
(à) te sur” dépens une: étude dé M!! P! Gas 1ivraison du 15 noVAMDES 1884. + 
À D # FE: Fo: 30! tO{ttOË 1 à 
5 | 
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 £logna lère, Malheureusement, il. a été gnleyé trop 
2 à L — vs qu " enrichissait, Dépossédé de son Télégraphe;et obligé 
fesxenqncer;pour jamais. à toute critique signée de.son,nom, l'infor- 
uné, Polevoï;s’est élancé, vers la place. que laissait, vide l'absence de 
ko patient, de réaliser lui-même,ses sévères théories esthétis 
ques;en;fait de,raman:el de, drame, Polevoï créa, d'abord .quelques 
pièces: d'une supériorité inçontestée. Sa triste destinée. le poussaità,dé- 
eloppezde-préférencersur da. scène le côté tragique et terrible, .et,ce | 
43808 RenrEnt appelersla, partie shakspearienne.de, l'art; mais son 
étonnante facilitéde composition l'a perdu. Les, drames. naissaient sous 
larme sogume par epehantement. Ce n'étaient, il est vrai, que.des 
auçhes,i< 2, BA9ES siers vaudevilles chaussant le cothurne:et se drapant 
Lu ique., Leurs accens vulgaires, leurs, formes. rudes, 
| deuronangque lu d'idéalisation, attiraient le vulgaire. et assuraient 
Un SUECÈS d'unjour;.le lendemain, l œuvre était. oubliée, Pour le genre 
_ fagile,abondant.et trivial. Polevoï laisse loin derrière lui les modèles 
qu’il ayaittrouyés. dans nos faiseurs des bords de la Seine, On conçoit 
que: se fésondedramaturge. ait pu: laisser en mourant une, école: nom 
breuse; qui continne.jusqu'à ice. jour de régner sur la scène, russe, Où 
… elle-cniretientle genre facile à la place du genre sévère; et, Ja lrivialité 
la place. de l'idéal.Laudacieux Gogol a heureusement aussi ses élèves. 
Parmi enx,se signale; Dostoïexski, auteur d'un roman:sous forme de det- 
tresäntitulé les Pauvres Gens, qui a paru en 4846. On peut remarquer 
sertaines, analogies éloignées,entre le Werther de Goethe et les Pauvres 
fren$ (lesimalheureux,tchinovniks ou employés subalternes de:l’admi- 
nistration-russe)s Toutefois on ne saurait risquer ici aucun parallèle, 
caririen en: Europe. ne/peutse,comparer aux incroyables souffrances; 
äncette:foule;de mobles.désirs refoulés ou écrasés que recèle l'ame, des 
paueresigens bien.élevés dela-Russie ,-tels que les a peints Dostoïevski, 
Sonthérosyle/pauvre-Devuchkin, type fidèle de la nation russe éclairée 
etmonrtant.esclave:peut.être, considéré comme le plus grand souffre- 
douleur: dwmonde. moderne. Les Pauvres Gens sont, la idignecontrer 
partie du kevizor .lestà regretter que de telles tentatives soientsirares 
dans ladittératurerusse, qui s’obstine au milieu des faciles ornièreside 
Kimitationétrangères. et,cherche: avant tout l'impression: fugitine: di 
_ phaisirsLenmatérialisme ;continue ainsi de rester au. fond::de la vie. 
tusseieb)le:sceplicisme) est ‘pnieuee! la source la 2e nids: dés 
_inspirations de la Iyre... » ison ercol 
auMalgré cescobstagles;; la; littérature russe n’en à L pas. moins: sua d'é- 
Jannansprogrèse Voyez-lasiencore.à moitié slavone, à moitié sacende- 
tale, sous la plume de Lomonosof : — combien Derjavin, ce poète slave 
par excellence de la.-Russie;est.déjà plus national dans.ses formes que 
Lomonosof! — Puis prenez Pouchkin, qui représente avec une vé- 
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monde européen : — Pouchki 
DEEE ent Qué Derjavin tendances 6. 
ï HÉLr A nt ‘dé faire, sous € 4 
: 1énkin. ! ROUE BARS 34 
certäins égards, gh ne LA doeinar tiens ition à 
Te aréé aux autrés 1 ds s € 
“émet, éllé commence précisément par où fes Hutréfc 
science encyélopédique « ét le écsthopoifistil L 
Sel trouvée plongée dès sa Hidihbes eee SU D 
“litiquement sa conscience nationale, et littéraireme 
viduel ét propre, tandis que les autres Lfttér. tu 
hu contraire des points de vue les plus restréir 
ont sû AAA au point d’où Pesprit rt 
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es sé trois autres littératures slaves, c'est den dés" CHéKHS 
url avec la littérature russe les plus frappans rapporté _. 
“eux. aussi au point de vue de la stiencé AC Hot da 
*sophié, Comme les Russes le sont au point de vub/de là 
“politique, les Bohêmés ont eu pour rénovatèur Hell APE 
“tionalité un Lontonosof suivant léur toût, Cell tiré ti \vanñt 
étonnante profondeur d’érudition, le “tametix JUseh Dobtovski. ae 
pairiarché du slavisme conçu comme ‘sciéncetet éd BAnVenlale 
a ressuscité, à l'entrée de notre siècle, 14 littérature botiétitienééVelte 
‘etqu’on croyait morte. 11 l’a ressuscitée écoutés a lush tenu: 
ses caractères d'autrefois, avec la passion des récherchés étdés déeou- 
“vértes scientifiques, avec l'amour de l'absträction el penehätt éu 
“‘râdicalisme religieux et social. Cette dernière terdanéeaèté 
ment combattue, il est vrai, par la censure autrichienne. Le 
philosophe Büland: qui laissait percer dés doctrines à T4 F4 ém dé 
“Huss! à été frappé obscurémént sans avoir recu lés” HE ts hu? 
cher. La science historique, la philologie, l'archéologie, AEVHnt Mn. 
“alors le’ seul domaine où la Bohème püt énéentré En cons 0 l 
craindre ls pérsécutions. Ses saVans 168 DIUS ÉDNNENS SE EEE 
‘dans ces études avec une ardéur inouie. Hanke”Chataryir, HU mana, 
Palacki, éleverent l’érudition slave à des hauteurs où aucüh s ar ni 
russe, ni polonais, n'avait pu atteindré jusqu alors. "Sa HET A - 
vañié foivéht er ployer mille précautions dé stylé pour CaCher lei 
triotisme; sans doute ils se Sentent inv inciblémen tarte aMAUE ts 
qu'ils arrivent au moment de dire tout le fond de leur pensée. Cest 
pourquoi on remarque entre les deux littératures des Bohémes et des 


Ep à CIE 30 


.s9l8 BALON AS RM 


eg SANT LR ON OT Ge SRE ES LES c 
ACTOR “Dee EX A TANT PIE Re p PL To 
FL er PARA Pac AS OT Age, / $ 
de ZT PU PE NET 


ns ST 
ict S) 


ApEn han LA frnholsen à dégynser 1idég. oi politir 
met ns soc. Ou a AE ue | 
Fe MIA S deu, F5 


Le ie hekhs,e enveloppent lenr vraie ten. 


. C'est ainsi aus, Le olar a co j | 
di Done 7 
Du pu 


Lo) all sh but ia ei du uses seuls 


e sr) L ENOR 


" arte ROBE RO TT RENE 
ment £ renaissance. des lettres depraetes 


D avec. lequel ses adeptes. SY: livrent 

erdotale, coinme. au devoir, le plus: sacré, de: 

| Le cler: FM est le premier à identifier ainsi sa 
© religion avec Hp Les plus grands patriotesiet les plus zélés sla… 
VéR Pr ai nie dans la Moravie ét la Slovakie, sont les, 

ar;appartenait au clergé. Un autre curé également Sloyak,: 

À 8.épopée.en dot e chants, Svatopluk, a chanté. Ja chute 
“e remier ë id, em ire à ondé. par les Slaves sous le, nom, d'empires 

once he isa, 1elque. temps avec l'empire. germaniques: 
_Dans,un, second poèr Holy célèbre l'Etablissement del Fvangile, chez: 
Her Pan | ee. Méthode: Ses. tendances sont les mêmes, ques 
de-Kolar; mais iln'a. ni l'énergie, ni la richesse, ni. Ja variété de. 

8, SOn rival.Un autre prêtre, Matthieu Kläcel. #yé Brünn s'est: 

Î le la célébrité comme poète philosophe. On peut, dire- 
L quesc'est Le,plus pur. moraliste de la Bohême actuelle; mais sa pensée, 
Hem Ausere et, trop. dénuée d'images sensibles, en contracte quelque: 
40 hose de.sec et. de, triste. .qui l'empêche. de devenir populaire, Les: 
_mêmes,qualitésset les:mêmes défauts.se remarquent, quoique ayec: 
.URG, lendance. morale. différente, dans les écrits de Ladislav. Tehela- 
ki, qui, philologue avant lout, conçoit la poésie même au point.de: 

“ue de.à comparaison des langues. des nationalités, et des époques. 
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Des: Ja, mort prématurée de Kolar, Je plus. illustre dos poètes 


sichekhs, SSL IR Repassage Votsel. AE avoir consacré, SOR:pre- 

| aies pote; 418 Ÿ rzemislavtsi, à chanter, l'antique dynastie de Przemi- 
| : Slay,et les de 0s u moyen- âge, bohême, il a publié enfin, comme. Cou 
| -Founement, f e toutes ses œuvres, le. Labyrint Sluvy (le Labyrinthes de 
-Sfara), épopée sa tre à la façon de toutes celles des Bohêmes, dansda- 
pr onostique le ARRONPARES de notre triste époque etles: sloires 
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| aber ibReU vérins cette ouvr liwr 
1e és arspaterit a F'énérgie et à loforcél Sy armaole 1e 3 
_ AE FRpPARIGOSOP retour il'abondelen fragmehs:quePoucéhkig né 
dé ÉTAT Pas 0 ob noté evlq sf 1svot 9f pee à liileoh 91 & a. 
-jaipodsé ll Féradition semblent -le! vrai dôhidiné1des Bohèmess | 
_ Quand Ti 46ûeHéntait monde réel, ils ‘deviennentiaussitôt utopistesl 
C'éstlee qua Bin prouvé leur conduite! politique dansrilesioatiéüsr 
agagét899 Aülinilict des terribles luttessnationalesequendesant 
_néesl'ont Vi'passer; les publicistest et’ les députésitchokhe ont agien TS. 
réalité mine dés érudits allemands Enquri shotilaQittératunié dés 
‘Péiékhs st incomplète et tronquée par le germanisméstoubeonine | 
anallonanté ones nôhog sup ls coleugo Anse) sb qe lee 
Inpans at défaillance, La littérature tchèque er à 
-St0éellé ‘es Mÿto-Sorbes, qui, moins ambitieuse }mbinstridhelimoiss 4 | 
“ebdihépolité; est pourtant bien plus vivace} bien plusipopulaitéet plus A 4 
isiotipie que celle dès savans de Praguel C'est findui xwnitsiètle 
al Serbietét toutes les provinces fugo:slaves/ convértes-tlessplis 
iprofondis ténèbres / virent tout d’un coup sélever Prembmi 
vél ditikte/ A l'époque | où le moine Konafskiréfoninäitlesécoles 
“polomaisés!/de pauvre caloyér Dosithée Obradovitjoquittasséniconvent 
“pôuflallér acquérir en Europe les’ lumières dpnitiilavaitbésoinrAprès EE 
2avoir t émplôyé vingt-cinq années de sa:vie äiparcouriretoutès-lesca- 
°pitales’ les universités et les bibliothèques d'Allemakne;deFhañce, 4 
ed'italie, dé Russie’ et d'Angleterre, de retour:aw milieu dersesoforêts 
states, l'Anacharsis serbe, ainsi qu’on appelle letcaloyer Obridonitÿ, 
seb GR) Jemouveément de régénération de‘son payshetfondaHééole 
“httérairé qui fleurit actuellement dans la Syvrmies [lalSlawohiel etla 
“principiuté dé Sérbie: Sur l'Adriatique, F esprit sénbésemévanisitinept 
-auicontaeties idées françaises. De 1790 à 4800, umgéniévraimentuni- 
=érséb) Kätäntchitj; publia, tant en serbe qu'endätinyane-grañde Î 
“Ujatintité d'onvidiges, ‘és uns populaires ;‘les autres scientifiquesi1P@é- 
"Si, histoire philologie, religion, archéologie; économiiesocialedonte 
9 rénéyélé pete et: la palingénésie at slavisiné dormentrenigehmedams 
VIcéfteVasté étplissante intelligence. » 32 up 2ov6lé-0gul 29b 2069 | | CN, 
TEA révolution polonaise de 1830 ir enfinanxiettresilitro-serbes  : 
eur impulsion définitive. En excitant une profohdetigénémlelsgih- ! 
“'pathié;°Les mialhéurs de la Pologne ont'eule pritilége derrävivertpir- & 
Htoutile feu sacré du patriotisme, mais nulleipartautantsquetdanSales E ‘0 
pays slaves. La cause toutefois qui activa lérplus les proguèstdelanat- | 4 


fs tératüre cn/Myrie, | ce fut l'absurde et/ridiculé prétention 1des:Magyars s 4 
“d’imposér leur langue asiatiqueaux/Slaves dwDarniube;ausbdescedaiis 
î Metal étniystérieux Venèdes;qui/sont:peutsêtre:la première M. 

ace hürhaine installée en: ÆEuropé à l'étatrde grande nations! Aussi le 
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ais daté dont aront sai y rons quandiopimer 
x'dedeurienléven leur lavgue,s'éleva-tihàsune/étrange-exaltations 
Séographique.et intermédiaire du petit royaume de aus 
à destinait : à devenir le foyer le plus ardent de cette. tab Le 

gages qui ,eaprès:ih848$ ä:si tristement, agitéjune-partie de. pe 
baïdiète; éoateselle-mêmie:se -Chargea d’organiser.la résistance. Les 
_ gentilShomuhesisè sentirent fiers de leur nom.de Croates; ils reyétirent 
larsurhasmpantoau touge.de leurs ancêtres, et se coiffèrent.du;bonnet 
rouge des Slakes,ipour: faire rivalité à l'asile et au costume asiatique 
aès Magyars On: Lira de la poussière l'antique écusson illgrique, L'étoile 
stileeroissntiqu'omtrouvé déjà surles monnaies de l'Illyrie frappées 
au temps de César-Auguste, et que portent également les vieillesmont 
Imaïeshongroïses/appelées ; kunovina: Pour résister plus efficacement 
| lun out ci dlng gone leu patrioles. sentirent le, besoin d’um jour- 
ent politique quipôüt devenir comme le drapeau de leur parti: Hs.cbar- 
gèrent jeuné homme; le docteur Liudevit Gaï, de. Je fonder et.de 
énganiser! Plein d’une 'ardente. ambition, Gaï ne tarda.pas.à faire. de 
-lochese-cüoimune son-affaire personnelle, Envoyé à Vienne auprès, du 
| eprince:deMetteinich}äil:y:manœuvra si bien que la chancellerie au 


ee Hiqueluidécetha le privilégeexclusif d'imprimer et de publier non; Seu- 


| elementileotnalpôlitique, but de sa mission, mais encore tons;les ou- 
| -vragés-dèsqatriotesranti- magyars de Croatie. Quoi qu fl. en.soit de, ses 
«intelipeñcesrplasioti Atioins intimes avec l’archichancelier. d alors;;ce 
2personnagb encore énigmatique, dont les Jugo-Slaves disent à;laifois 
fantidebiemet tant.de mal, publia d'abord en 1835 son Journal croate 
ANotinéhorüacke)et sa, Revue croate (Danica horvacka), qu'il. transforma 
süès leidébnt-del’anmée suivante en Journal illyrien et Revue illyrienne, 
fepréténdänt par-là les envoyer à l'adresse de tous les Iugo-Slay es indis- 
-finctement.VOn pouvait pour le moins s'étonner que ces! publications 
sadresséesaux IHyriens ne. fussent pas écrites dans la langue des:vrais 
-Afrienspou! Slovènes de Carniole, Styrie et Carinthie;, aais) idans là 
Hlanbué/serbeEn outre, éette dénomination antiqueictsurannée, d’/ly- 
ai semblaitiavoirpour but-de rattacher plus intimement à ‘Autriche 
ceux des Jugo-Slaves qui s’en écartaient le plus, en leur imposant:le 
emiom-natiônah porté par ceux de leurs frères les plus voisins de Vienne. 
-(Hout porte donc:à faire considérer l’illyrisme de Liudevit Gaï comme 
-1le; fruit d'uné. copibinaison autrichienne, un des nombreux emprunts 
2SfaHs par lergouvernement de M. de Méttérnich aux blans de Napaléon 
-isuricéttespartie di môndé slave, à 2y6Q 
e15/Gailæ du moins rendu à Sa patrie: un. Sran et HN AA en 
adlahdotant d’une orthographe unitaire, et en forçant pour ainsi, diredes 
s1Éroates à acdépter. le! serbe ;pout: eux langue officielle. Quand. onise 
dlrappelledaiprodigieuse narchie de langage qui régnait à l'entrée de 


M à:to tes les} niaises 
lisme et:des intérêts de: clocher! Ent dépit de le A 
du sud sont maintenant parvenus, après vingt ans d'efforts, à se fraye 
par. TL ‘unité littéraire, Un, large chemin vers, l unité 6 sociale. Tou 
provinces. serbes. et illyriennes. de. Turquie, di Hongri 
naguère ‘éncore séparées les tines des autres par des 
d'espèces, SON cépendant. parvenues à s'unir aus lune 
cote, qui est celle ‘de la branche'la plus nombréuse destu 54 
Stavès) 1à bran che sérbe, répandue tout le 1ppE: de PAL AA, 
près ‘dé A moitié du Cours du Danube. Un! théâtre où ‘Vonfjout 
aPiinée Én' langue serbe à mème. fini par s'élever à Agrarhi: ; Llestonm 
quêtes : AU: langue dans tous les rangs déla société bond tenbes. AA 
teliés que les diétines. de la plupart des comitats. aan 
abatidüné | Cotriplétement la langue. latine pour s'exprimer! conim 
on disait’ alors, en ilyrien. "410% 5069 MOMEQE Se0iq sf 9h: 
On s’ést' ‘du’ reste beaucoup trop. hâté dé: dé Gare PE Liuderit/Gt, 
presque exelusivéement tout le mérite de cette réno énovationintellecz l 
tuelle. Ce vaste travail fut l'œuvre collective d'unerpléiade d’éérivains. | 
plus indépendäns, mieux inspirés, et surtout plus patriotiques que Gaÿ 4 
Parmi eux, nous nous contenterons de citer le! ‘créateur du théâtre. 
iugo-slaye actuel, le puissant Demeter, qui, pour l'énergie de laipensées . 
rivalisé! avec ‘Pouchkin; Stanko Vraz, sans rival pour da RE 
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séntimént ét la concision du style; le gracieux Subbotitj ;dontdesibal D L 
ladés ont le: râré privilége d'être chantées à ‘la fois dans dés salonsiet : ee “1 _# 
les Ch aumières; lé classique et sévère Ostrojinski, dont le poèmeijntit + | 


tulé la Vila ëst regardé comme le plus par modèle de style illyro-serbez . 
ets Surtout l’auteur dés Slavianka (élégies slaves); Ivan Kukulieyitjyde È- 3 
poète politique par excellence des Iugo-Slavess 211121050900 01 294 Là 
CE! n'est pas la Hongrie seule qui voit cette littérature) fleuri La. D |! 
poésie Serbe Vivifieencore la moitié de la Turquie d'Europe:Sonieéntre. : 
der rayonnement, son Athènes actuelle est Belgrad..C’est:là que Lillus, | | 
minatéur serbe Dosithée Obradovitj a pu fonder unéécolédurablepdoù, 1 
sürtent äujourd' hui des poètes et des savans dignes de! Europe.sNous 4 
né! ‘ciférons parmi eux qu'un seul nom, celui de Simal Milutinowitj,que. 
Goëthe appe lait son hérifier oriental, et qui à lui seulsuffirait pour 0 
immortalisér lé peuple d’où: il est sorti. Ce: qui assuré d'ailleurs äsde, : 4% E 
péuple'un développement régulier et normal! cé sont ses: instinèts:d'or. FE 4 
riginalité et son dégoût pour'tout ce: qui A Et imitation étrangèresLes Fe 
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bündent er PA om ét les’Serhas:qu’unsprofand 
daintrQu'onrreprodhe tant qu'on voudra à !cesthotames de n'être pas 
 eñco e une: nation centralisée intellécttiellement à la fiçon: des/nutres 
* mätiohssavabtes te ils n'en ont pas nioins enrichifl/Buropeid'unenou- 
4 + ; 2 ter PORN SH De ce mire 
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ous avons es UVI sirmulianément les ‘quatre littératures 
class queet dans leur période contemporaine, ; 
| ntenaht comparer Vuneide ces périodes. à, | autre, 
met ' s classiques des‘lettres slaves en. regard de leurs 
œuvres nous, que trouvei-on? D'abord on voit chacunedes 
tre grandes tures slaves, avant d'atteindre sa période-natior 
aide étre Li sièclessous le) joug étr Fanp ue ViEnE 
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D rte dé rh n'ya au contraire marqué que. Vér 
© poué de transition, Fépoque de coribat ét de délivrance du joug étran- 
_ger) et c'est larpoésie-seule qui, long-temps après là prose, est vo aue 
*“donnér à: chaque: littérature slave sa RCE Pihbriquer et, sa 
‘mission éuropéenne. | 1 
_ntC'est'donc par la poésie que s PORN le progrès Mis ces peu ee 
!* é'est-par la! poésie qu'ils pensent. Or on peut dire que la poésie natio- 
ialerest chèz lés Slavés une création contemporaine. On a beau élexer 
” jusqu'aux nues les poètes du siècle d’or des littératures tchèque, polo: 
‘naïse-et illyro-serbe : quand on en vient à les étudier sérieusement, on 
- S'apérçoit qu'ils n’ont de slave que l'enveloppe; leur idéal, leurs. tour- 
‘ nurés, le mécanisme mêiné de Teurs œuvres, sontencore: empruntés ; 
à l'antiquité grecque. Les plus beaux sentimens de patriotisme pren- 
_méntehezeux une Couleur étrangère au sol. Quelque sublimes qu? ‘ils 
soient on Sent, à lés lire, que la conscience de la nationalité n’est 
‘pas encore: dtstdé dans là Hitératütes La supériorité dé: l'époque, AC 
 tuclle sur toutes lés époques précédentes consiste dans/le triompbe;de 
æetiel idée de nätionalité, dévenué générale et tout ‘aussi palpilante 
“Chez lestdäincus que {chez des vainqueurs. IL y a, si Fon veut, déca- 
dence dans la forme : mais lidéal, le but détor a immensémen. 
grandi devant V'ésprit dés poètes, el'on n’en citerait pas-un seul qu} 
_ m'én'Soitraujourd'hui plûs ion moins animé, 100 Lt leu 
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. pas le vrai Russe, le-Russe libre penseur ; lei Russe sanirivél à 
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la Palladyna deSloväcki; et placez-les dans-votreespriten regard dB at 
Sibylle ou de la Lekhiade de l'évêque Voroniez ::oùestlasaintesdalme etr 
digne poésie. du monde idéal, si ce n’est dans da Sibylle du-Fénelomder. +15 
_ Cracovie?:Mais la poésie duc monde réel, l'amour brûlantopourilas 
. pauvré.patrie militanteet vaincue, n’est-ce pas notrecépoque séüle qui ‘ 
- a su lallumer?:-— Enfin l’âge classique. des: lettres-illyro-serbes mous: 2400 
montre Gundulitj cherchant avec /résignation,loinide. sa. chère:Balsh 
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Prenezales' scènes isi. souvent-décousues, l'intrigue parfois i inyrai- CRE 
E este déGogol, son,comique, bouffon, son stylesporté au ii + 4 4 
_ son sarcasme toujours: voisin. de. l'exagérations. ‘comparez cela: : avec 4 


l’austèré Lomonosof; avecile.sublime Derj avin::iquel:est 2: Dr 
plus pur? Cern'est assurément pas: Gogol; mais-en retour GO 24 | 


conscience de luiimème?-Passezchezles Polonais;lisez leoWaze 


matie, dans la Pologne d'alors, les hérosde sa fameuseépopée}=-comxt 


parez. SR limpide et belle Osmanide avec la fougueuse et frémiss 1 “4 


épopée des Serbes actuels, avec la Serbianka deMilntinovitjf: eette Sér= 


bianka, c'est un sauvage torrent des montagnes de Bosnié,ic’est un cri N: D 


de häïdouk; une insurrection furieuse contre toutes.les règles dufbeau: 


académique; mais quel enthousiasme de nationalité! Brayant les sou! 


rires moqueurs:de l'Europe; Milutinovitj ne: balance pasà-placer ses 


compagnons du Montenegro et du Danube au-dessus des héros russes 


eux-mêmes, et il prise la mission divine du. petit peuple. des:Serbes: 


plus haut que celle de la grande nation moscovites.| alla 1 2j SUN cie | 


Le but-de toutes les littératures slaves est,nous l'avons dit; d'arriver! 
à une fusion des deux élémens grec et latin, oriental: et-occidental ; de 
la civilisation européenne. Cette fusion a été le but.coñstant du slavisme. 


depuis la divine mission des deux apôtres Cyrilleiet Méthode jusqu'à à ù e. 
nos jours: Intermédiaires entre les peuples enfans de l'Orient etlacivie- > 00 


lisation vieillie de l'Occident, les litiératuresslaves se sont empreintes | 
des idées et des tendances nécessaires pour cette tâche. prow idéritielle;'] 


Cette mission étant, à quelques nuances près, identique pour.chacuné! 


de ces littératures, il s'ensuit qu’elles ont toutes les quatre le:mêmetair, 


de famille, Leurs SRE d’aspect sont des diversités de formedion 


d'idée fondamentale. Quelque tristement divisées qu ‘elles soieht$uE. 
les-questions politiques et religieuses, elles ontile même but de,réformé:, 
et de con$crvation à la fois, la même tendance vers la com munauté: 
des:biens et:des maux, des joies et des peines, non-seulement. entre: 
tous les: Slaves, mais encore entre ceux-ci.et-tous.les, autres, hommes. 
Aussi les plus anciens codes de ces peuples égalent-ils complétement, 
à Pindigène le gost (hôte ou étranger), qu'ils inv itent. à. partager avec. 
l’homme du sol les fruits de la terre commune à tous, Ce-principe, qui 
abolissait.à la: fois et l’aristocratie et le prolétariat, amenait, dans les 
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after pouvernementales| communales! et domestiques;l’emploicoñ- 
_tidaidu vote universel, l'élection du! plusidignesla séumissiomdésèhas 
_comvà tous, ea responsabilité de tous/pour chaeumiuoi onesorsz sie 
_ sCesinstitutions primitives, qui! se: reflètent dans'toutesrles! littéras'| 
Mes turds-SlaVes;mous ahontrent chaque peuple slaverconstaniment ocqupé, 
_ derpréparèr: Punion ‘des États chrétiens sur les:bases d'un£ complète 
s égalité internationale; Ty! a divergence que pour:là:mäâmière d'at-: 
| toindbetce: but commun: La/savante Bohême rêvé de construiré sai cité! 
_ uhiverselle-parsta science; la Russie officielle y.tend parsl’épéeceti lo 
_ béissankeipässive} la Pologne enthousiaste y marche par lalibre;asso-i, 
ciationodescaines!, et la nätion : ällyro-serbe par les mœæurspar la vie!) 
défamille etrdecommunerélevée à l’état de gouvernement. Malheu:. 
reusementientre/éés-quätre-systèmes la politique a depuis des!'siëcles : 
_debsééedéisanglahtescharrières. La: Russie à subi l'influence du Bass 
_ Empive-et-duogèrmanisme; et c’est par l’autocratie. byzantine quelle: 
_ mäncheïràsôns panslavisme.. La’ Pologne, malgré son isolémiént sest 
restée plus fidèle ai l'idée Slave::On a reproché son latinismeà-Lau- 
ciennei tépublique‘tpolonaise: Il .est vrai qu'intellectuellément.:elléi 
nlavaitrien de state: ellé écrivait, elle parlait; elle:pensait en lätinsh 
… beaueowp de: ses lois civiles même étaient romaines, mais ses mœurs): 
mais'toutes ses:institutions politiques étaient demeurées admirable: : 
mertuslaves. Sans:doute: elle n’a jamais su s’assigner de limites, ses’) 
frontières restaient flôttantes et vagues : elle était envahissante à Fin: 
fini; mais si elle tendäit à V'universalité romaine, ce n’était point par 
lagonquételibétair par: le‘principe slave de l'association libre! L’his- 
toïre dé législation polonaise, avant qu’elle fût altérée:par lès im: 
portations dllermandes et françaises, nous offre des faits: assez con! 
clüansipour nous lautoriser à en déduire les bases sur: lesquélles la” 
société polonaise aspirait à placer son empire. Ces: bases auraient, été: 
l'absence: de (toute centralisation monarchique, le ! vote univ ersellieti! 
l’élipibilité dettous à toutes les places, le droit individuel de refuser 
l'impôtslou en d’ autres termes le pouvoir fondé sur l’amour;ilindé: } 
pendante'intériéure garantie à toutes les nationalités, même: Abt plus: } 
faibles)rane diplomatie toute fondée sur l'égalité entre mations!ou sur! 
16: droit inaturel ;'et “enfin l'appel à la fédération universelles Télles! 
étaient en: germe les! tendances de la vieille Pologne: À 'ces-tendancess! 
lésidiviérs dérnémbremens n’ont fait que prêter une nouvelle fortes 
Aüképoques les plus grandes comme les plus tristeside-leur histoire, 
ofrétrouvé les Polonais conséquens avec leur passé: Une Seule! fois! 
darisiles: dibélés, 2ils ont: failli à leur mission traditionnelle! c’ést:auf 
terms oué jésuites, ayant: saisi parmi eux là haute: direetion poli: 
tige, les pousserent'à d'indignes persééutions contrei les Rüthéniens ! 
des déux rites grécoislavés üni et non-uni: Lesrdeux litürgies grecque. 


TOME XVI 19 


Tic 


qé ibnaes ne Jéini AS M te jour, n a AT teité d’ê 
Meier On HoUve le se ae à sa he aute 


Pre mais qui n’en et p°s moins S'dbeth et dur avoir séparé 
“d'avec la théorie, la vie d’avec son but, et la morale d’avecla tradition. : 
Ainsi," trop spéculatif, Je patriote bühéme s'égare dans l'abstraction. 
Son suprême bonheur serait d'étendre les'affiliations dé‘la matitsa= 
‘tcheska (ruche ou société bohème) à toutes les académies’ dé T'Europetct 
du monde: Qu'on le laisse au milieu devses élucubrations rétrospec- : 
tives, il ne demande rien de plus. Li s ’ensuit que pour lui la nationa- 
‘lité, c’est la langue et son libre usage, avec la libérté illimitée de la : 
“presse, de la parole, de l’industrie, de l mdividu; mais de sa uationé- 
lité dans l'ordre politique, le Bohème fait bon marché. ALU tn + 
“Bien plus pratique, bien plus naturelle, ou, si l'on veut, “bien plus 
“slave, est l'idée rénovatrice et cosmopolite! dont Ja littérature ilyre+ | 
bE est l'organe. Pour les Sèrbes et les Ilyriens, l'idéalsslave ne. : 
repose point encore sur un système savamment élaboré; naïf commé .. 
‘leur propre vie, il émane de leurs instincts de race, qui les portent a + L 
- tendre sans défiance “une main sympathique à à tous les peuples. Les _ 4 | 
+ Hÿro“Serbes ne discutent pas, ils croient. Au lieu d'écrire , ils agis— 4 E. ’ 
“sent; au lieu de se défier, ils aiment. Leur génié n'est ni moqueur E + 
comme celui des Russes, ni érudit comme celui des Bohêmes; mais il 1 
. est comme fondu avec tous les sentimens nobles que la nature et M 
preint dans le cœur de l’homme, et dont une science sceptique vient: 
seule plus tard le dépouiller. POsédant à à un degré plus élevé que tous 
les autres Slaves le type commun de leur race, les Serbes. de la Tur— 
quie ont pu empreindre ce type dans leurs œuvres intellectuelles, Le 
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présentent ainsi àl ‘observation critique les dernières traces-vivantes 
du g mitif de l’Europe: Sous ce rapport, la littérature des IIlyro- 


es européennes que le scepticisme n'ait pas encore entamée./Ce qui: 
Lis a oi l'espèce de fascination exercée par cette littérature sur 
ndientrc’est lxconquête qu’elle a faiterde l'Hellène De- 

nuaujourdhbuiison plus grand auteurdramatique; cé sont 

les! écrits-serbesdu célèbre Italien Tomaseo. Exilé, emprisonné, puis 

ammistié à diverses reprises par l'Autriche, Tomaseo s’est mis, dans 
son âgelmür, à étudier-avec passion lidiôme serbo-dalmate au point 

de: pouvoir-bientôt prendre place paëmi les écrivains serbes, et c’est: 

luismaiñtenant qui peut le mieux rapprocher dans un f ratérbel accord 

_ les deux tendances nationales, italienne et iugo-slave. 


0 rats dif 


TT OR Er VS A EP PA RARE © 00 LT TT AE PCR ET Te CIO NE TRE ET ENT 1 
é id Me 7. SLR _ ; ; y “ ICS ITS Es (Ke hu Go PolEriEe 
3 SCA Pa s A - SP TNT 


a donc-üne inappréciable valeur : elle ést là seule: des littéra= 


‘Peut-être: les Illyro-Serbes seront-ils long-temps encore férre à 


L aux autres Européens dans toutes les branches spéciales de la science 
et de laicivilisationDurant..des: siècles encore, ils resteront sous ce 
rapport les élèves de l'Occident; mais dans le domaine de la poésie na-! 
turelle, spontanée, ils sont incontestablement les premiers, et'ils peu- 
vent donner des leçons à l'Europe entière. Dé même dans la politique, 
_pour tout. ce-qui touche, à l’ordre primitif ou au fondement. même des 
sociétés, pour. la vie de famille, pour les rapports du riche avec le. 
pauvre, pour la police. locale, pour l'impôt, pour la distribution du 


travail; pour l'organisation communale et provinciale, les Jugo-Slaves 


| nous,offrent les. plus purs modèles que l’Europe ait conservés. Le rôle 
qui.semble-offert à ce peuple dans la reconstruction de celte cosmo- 
pole chrétienne que rêvent les nations slaves se résume en un mot, : 
la nature. Les Iugo-Slaves doivent rendre à la poésie. factice le heau 
naturel, au rationalisme épuisé de ses doutes la tradition divine, à la. 
civilisation tout entière stérilisée par une fausse science la séve et la: 
vie! originelle. Leur genre de cosmopolitisme est aujourd’hui le seul 
qui réponde; vraiment aux instincts de la race slave. Sans doute leur. 
idéal est-encore bien étroit, bien borné, et peut-être ne doit-il sa pu- 
reté qu’à) son état d'enfance. En tout cas, l’avenir des sociétés, slaves 
reposentout, entier sur les Illyro-Serbes. S'ils se corrompent à leur 
tour, ayant que. les Polonais ou les Russes aient accom pli leur régéné- 
ration intellectuelle, alors qu'arrivera-t-il? L'idée slave restera sans 
doute encore bien des siècles invincible et à l'abri de toutes nos inno- 

_vations dans sä.citadelle des steppes; mais le parfum primitif, mais la 
virginité du slavisme auront péri. Il ne restera plus guère qu'une force: 
aveugle, et terrible, et les Slaves auront manqué, eux aussi, comme; 
déja, tant d'autres! races sur la terre, à la mission pacifique pour la- 
quelle la Providencelles avait fait grandir. | 

| | CYPRIEN ROBERT. 


DE M. PROUDHON. 


es 


La Révolution sociale démontrée par le Coup d'État du 2 décembre, 
par M. Proudhon; 1 vol. in-18, 


« Pour moi, je ne m’en cache pas, écrit M. Proudhon dans son der- 
nier livre, j’ai poussé de toutes mes forces à la désorganisation politi- 
que, non par impatience révolutionnaire, non par amour d’une vaine 
célébrité, non par ambition, envie ou haine, mais par prévoyance 
d’une réaction inévitable, et en tout cas par la certitude où j'étais 
que, dans l'hypothèse gouvernementale où elle persistait à se tenir, là 
démocratie ne pouvait opérer rien de bon. Quant aux masses, si pau- 
vre que fût leur intelligence, si faible que je connusse leur vertu, je 
les craignais moins en pleine anarchie qu’au scrutin... De nouveaux 
faits ont rendu inutile cette tactique désespérée, pour laquelle j'ai 
bravé long-temps l’animadrversion publique, et je me rallie sans ré- 
serve aux hommes honnêtes de tous les partis, qui,. comprenant que 
démocratie c'est démopédie, éducation du peuple, — acceptant cetteédu- 
cation comme leur tâche et plaçant au-dessus de tout la liberté; dési- 
rent sincèrement, avec la gloire de leur pays, le bien-être des travail- 
leurs, l'indépendance des nations et le progrès de l’esprit humain. » 
Ailleurs on lit encore : « Je n'ai nulle envie de rallumer des discordes 
éteintes. Je sais que je n’écris point un article du Æeprésentant du 
Peuple, qu’il n’y a plus de multitude qui me lise, et que je remueräis 
en vain ce foyer qui n’est que cendre. » 

D'après ces paroles, on aurait tort de croire à une rétractation. 


 L'ANTICHRISTIANISME DE M. PROUDHON. 4149 
M. Proudhon n’a rien changé à ses idées, mais au moins il fait aux 
circonstances une concession dont nous devons lui savoir gré. Au lieu 
de s’adresser aux passions pour les conduire à la bataille, il s'adresse 
aux intelligences pour appeler leur examen sur ses opinions. Nous ac- 
rons cette invitation. Puisque la cause n est plus, portée devant 

ur nr quir Av ‘point écouté ce que nous pouvons avoir à dire, 
nous répondrons et au dernier plaidoyer de M. Proudhon et à son og 
tème général de plaidoirie. « Le socialisme, disait-on récemment, n’a 
_ plus la même signification. Aujourd’hui il signifie des ennemis vain- 
cus et désarmés, des pres et des exilés, et la France n’aime pas 
à frapper des ennemis à terre : elle a trop de générosité. » Voilà sous 
quel beau nom on fait l’apothéose de ses faiblesses. Les hommes qui 
se donnent mission d’instruire leurs semblables prêchent au pays l’ou- 
 bli de la veille et la douce insouciance qui a toujours été sa perte. Ils 
l'encouragent à ne point se repentir et à ne point s’inquiéter des prin- 
cipes d'erreur, qui, pour avoir éclaté seulement chez quelques-uns, n’en 
sont pas moins les élémens vicieux de la nation. Ils lui font un devoir 
d’imiter les étourdis de tous les âges, qui s’emportent contre une fraude 
quand elle les touche au vif, mais qui ne réfléchissent pas qu’une 
- fraude veut dire un fraudeur, et qui, le premier dépit passé, se re- 
mettent à fraterniser sans défiance avec celui qui s’est montré capable 

. de fausseté, absolument comme ils traitent sans confiance celui qui 

s’est montré incapable de tromper. Oublions les fautes, si l’on veut, 
mäis n'oublions pas les défauts d’esprit ou de caractère dont elles ont 
attesté l'existence, et tant qu’ils subsistent, à l’état de sommeil ou à 

l’état d’action, bia sans répit les défaits. | 

Plus que jamais, ce nous semble, c’est aujourd’hui le moment de 

- nous occuper de cette guerre, nous dirions presque de la commencer, 
car jusqu'ici on s’est à peu près borné à combattre les fautes. On a re- 
poussé les agressions et réfuté les systèmes; on a cherché à montrer 
que telle institution, atlaquée comme un mal, était au contraire un 
bien, que tel plan, proposé comme admirable, serait au contraire très 
funeste. Cela n était pas de trop assurément, et à l'heure de la lutte 
on ne pouvait pas plus; mais nous doutons fort qu'en réfutant les sys- 

- tèmes, on ait beaucoup amendé la raison des hommes. Si la jeunesse 
et tous les demi-intelligens qui mènent les masses n’ont pas vu l'utilité 
des choses utiles, c'est par suite d’une incompétence dont le propre est 
. de ne pas pouvoir discerner. Eût-on passé des années à faire le pané- 
gyrique des choses condamnées à tort, l'impuissance resterait toujours 
une impuissance : ce qui est visible pour les clairvoyans continuerait à 
_ être invisible pour ceux qui n’ont pas la faculté de voir, — et les clair- 
voyans n’auraient convaincu qu’eux-mêmes d'’illusion, s'ils s'imagi- 
naient qu'avec des argumens ils ont pu démontrer quoi que ce soit à 
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des aveugles. C'est l'ophthalmie elle-même.qu’il convient de-prenc 
partie. Pour amener le peu de hausse.que la parole d’un homme, 
déterminer dans la raison d’une-masse d'hommes, il cadran | 
avis, de pénétrer sousles jugemens erronés;.ils sont l’habit.qu'il 
déchirer, afin de mettre à nu les vices,d’esprit qu'ilrecouvre 4 af 
les montrer au doigt, si l’on peut,.pour le profit de quiconque | 
ceptible.de profiter. ne 
C'est une étude de ce genre. que:nous. désironsieséayer à l'égard de 
M. Proudhon. — Nous serons :forcé de, toucher au systèmepouriqu 
l’œuvre nous permette: de connaître l’ouvrier;-mais po 


penseur lui-même que nous entendons discuter. Ika. voulu tout,réfor- k 


mer d’un seul coup: en faitd’économie politique,il apnliquesimtphent 
ment le même principe, dont..il tire.et: dont ilveut.les.conséquences 
en tout sens, en politique, en:philosophie;: en. religion. A notre! porn 
nous voudrions juger ce que vaut le genre d'esprit qui n’aradmis.que 
ce principe; d’après les conséquences qu'il em a: dirées NO MANQUE 
vérifier ce que vaut le mécanisme logique avec-lequel äiliproduit ses: 
idées, le tout afin d'apprécier quelles garanties-peuxent. ofrir Les idées 
d’un pareil esprit armé d’une pareille logique... 

Aujourd’hui encore, et le:succès:de son-dernierwwolumetle prouve 
assez, M. Proudhon.compte beaucoup de lecteurs: 1kn/ysa donempas: 
lieu de le traiter. comme; un mort;-nous pouvons-ajouter qu'ilen'y an 
pas lieu non plus deile dédaigner:comme:un-parleur;sans importance! 
Il a sur le gros des tribuns un avantage immense, celui d'êtresune-in- 
telligence vraiment forte.sous-un:rapport::Comme conception, lamnous: 
velle organisation sociale qu'il à imaginée estde tous pointsæmerer-t 
reur; mais, si elle est une fausse conclusion, c'est uniquement parce: 


qu’elle représente le moyen d'obtenir sans mesureice quin’estbonets 


possible que dans une certaine mesure. À la mesure près; M:Prou-. 
dhon:ne demande pas moins ce qui est bon.en effetet:réellementsym- 
pathique à tous : la liberté et la décentralisation. Al a prise ainsi sum 
tous par le but qu'il se propose;:et son manque de-mesure ne peut 
que doubler son influence; car ,un:telidéfaut est précisément lawègler 
générale; c’est le péché qu’on peut commettre le plus-impunément; 
avec pleiné certitude que peu de personnes le découvriront,.et qua 
sera une cause de succès auprès du plus grand nombre. 

Entre autres fatalités attachées aux temps-.de révolutions, latpluss 
triste peut-être est celle qui condamneune masse.de facultés vraiment 
remarquables à n’enfanter que des œuvres.de mort.-Dans ce monde; 
où le moindre résultat valable a besoin.d’être préparéparmilleébaus 
ches, il s'opère en temps de paix comme un travail.collectifotichacum 
vient en aide à tous en faisant ce.qu'il peut. Lesintelligences quissont 
propres à élaborer des notions élémentaires se trouvent natunellement, 
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ns leur sphère. Elles ont beau £e faire illusion sur les pro- 
s'de leurs recherches, elles ont beau donner pour-une vérité com- 
ce ent n’est qu’un élément de vérité, — comme elles se conten- 


t d'émettre leurs jugemens, il y a toujours moyen de les utiliser 


FR leur valeur. Mais qu’une’ révolution vienne à éclater au milieu 
-de cet accord, aussitôt une malédiction s’abat sur une infinité de ca- 
"pacités. EHiéunr véut faire à lui seul toute la besogne. Ke praticien qui 
“eût pu rendre de bons services en se bornant à dégrossi: les marbres 
“apporté Ini-même sur la place publique ses statues informes; l’obser- 
“vateur"quiést abmirablement doué pour saisir-un coin des questions 


prétend faire accepter le cointpour la totalité : en‘sortant de leurs rôles, 


“toutes les aptitudes deviennent ainsi des inepties. Les bonnes inten- 
“tions emploient à batailler pour des causes qui ne peuvent que fire 


_“lémal, ét les hommes sont réduits à redouter et à combattre les uns 


| “chez les autres jusqu'aux plus nobles qualités. 
"A lire attentivement lesécrits de M. Proudhon, ces réflexions se pré- 
“sentent naturellement à l'esprit, car à chaque page on rencontre des 
“idées qui, à leur place, auraient pu contribuer à l'éducation géné- 
_“räle: Chez lui, le point de départ à été bon. M. Proudhon a senti et 
> “bien dit que « les lois de l'économie sociale étaient indépendantes de 
‘la volonté ‘de l'homme et du’ législateur, que notre privilège était de 
| les reconnaître, notre dignité d’y obéir. » Toucher ainsi la terre, ne 
füt:cé que”d’un pied, c'était devenir en tout cas une moitié d'Antée 
pour cülbutér les filles des nuages, les utopies du jour et de la veille, 
et en effet il a porté de rudes coups à l'association et à son principe 
_de’solidarité, au radicalisme ét à son gouvernement direct du peuple, 
be : Rousseau et à «sa maxime mensongère, spoliatrice, homicide, que 
l'individu seul ést bon et que la société le déprave. » S'il s’est jeté d'un 
extrême dans un autre, il a au moins concouru à faire la Iumière en 
"répétant qué c'était folie de chercher Ia forme sociale définitive où 
tendait Phumanité, que Phumanité marchait pour avancer et non pour 
“arriver à l'immobilité. M. Proudhon à fait plus, il a sapé la base de 
"toutes les théories deStructives, sans excepler la sienne, en rappe- 
"Tant «qu’ilne peut être question de toucher à la société elle-même, 
qui doit être considérée comme un être supérieur doué d’une vie pro- 
pre, et qui par conséquent exclut toute idée de reconstitution arbi- 
“traire. » Comme critique en un mot, l’auteur des Contradictions éco- 
nomiques a fait œuvre ulile en réfutint les erreurs des diverses écoles, 
ét même en dénonçant les inconvéniens inhérens à nos institutions : 
“si ces inconvéniens neprouvent pas contre elles, ils ne sont pas moins 
es dangers qu'il importe de connaître et auxquels notre tâche est de 
‘parer. Voilà déjà de nombreux mérites, et ils ne sont pas les seuls. 
Malheureusement nous vivons à une époque de révolutions, et de tous 
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une série À ct déjà tout: rédigés p pour accomplir Le diuiaonde 
RoËs snciétés si is as D 

J usqu’en 1848, M. Émis s'était FL peu près en 6 dans le rôle 
de critique. Touten faisant le procès des.institutions et des spécula 


de notre temps, il avait sans doute émis des principes; mais il mévait 


soumis à la discussion aucun système arrêté, aucun corps de voies et 


moyens. C'est à l’heure même d’agir qu’il a formulé pour la première u 


fois le plan d'organisation que ses actes ont visé tout de suite à mettreen 


pratique. D'abord il a proposé et développé tout à la fois ses vues éco- 


st 


nomiques dans ses brochures ou ses projets de loi sur le crédit, sur là 


banque d'échange et sur la réduction des loyers.et fermages; puisila 


complété sa doctrine dans son /dée de la Révolution, qui est comme son 


dernier mot. Administration, éducation, religion, intérêts: matériels 


_et moraux, politique intérieure et extérieure, il a tout embrassé dans 
cette refonte révolutionnaire, pour en tirer une synthèse sociale qu'il 


s’est encore hâté d'offrir comme un programme aux électeurs de 1852. 


En reprenant dernièrement la parole, M. Proudhon a été beaucoup à 
moins explicite sur ses plans de réforme. Tout en les rappelant sou- 


vent à l’ attention, il a repris l'attitude d’un homme d’opposition. Au 


lieu de développer ses conclusions et ses moyens pratiques, il s’est 
appliqué de nouveau à agir sur les esprits, à recueillir des chefs d’ac- : 
cusation contre l’ordre de choses établi, à propager les tendances d’où 
sont sorties ses propres idées. Prenant pour thèse le 2 décembre, il a 


entrepris de rechercher les causes qui l'ont amené, et qui en même 


temps indiquent au nouveau pouvoir ce qu'il doit faire, sous peine 
de ne pas avoir avec lui la force des choses. De là une série de cha-. 


pitres pour expliquer l'avortement de la république de février, pour 
réfuter les idées fausses que les chefs de la démocratie s'étaient faites 
sur la révolution, pour démontrer quel est le desideratum réel des so- 
ciétés de nos jours, — puis d’autres chapitres pour discuter les actes du 


président et la manière dont il a compris sa mission, pour montrer par 


où a péché l’empereur Napoléon, et par où la légende impériale peut. 


servir de lecon, enfin pour désigner la vraie solution du problème, 
— la chose à faire. 


Comme jugement porté sur les faits contemporiine la Révolution 


sociale n’a rien que nous voulions discuter. En réalité, il nous sem- 
ble que le juge n’a ni jugé, ni tenté de juger. Il a abordé les événe- 
mens du jour avec une sentence déjà rédigée; il les a interprétés avec 
un esprit qui, à l'avance, ne voulait y apercevoir que l'opération de 
certaines lois. Le titre seul de son volume le dit assez haut. Lui qui 
proclamait, en 4848, que les vieilles institutions étaient déjà de l'his- 
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toire ancienne comme la loi Gombette, il n’a vu dans le succès du 
coup d'état qu’un nouveau motif de croire à sa clairvoyance. Les sept 
millions de suffrages accordés au prince-président lui ont seulement 
donné à penser qu’il avait raison de demander l'anarchie, et que l’au- 
. torité en effet ne répondait à aucun besoin. C’est par un autre côté que 
l'œuvre de M. Proudhon appelle l'attention : elle est fort propre à 
nous faire connaître l’écrivain lui-même. Ailleurs il a énoncé plus 
complétement son système, ici il nous conduit à la source du système. 
À propos du 10 décembre, c’est sa propre philosophie historique qu’il 
a exposée, surtout dans ses pages sur le progrès. Nous dire les lois et 
les causes dont les événemens du passé ne sont à ses yeux que les ef- 
fets, c'était nous dire du même coup les élémens d’après lesquels il 
prévoit et conçoit ce que doit être; l'avenir, ce qui peut être désirable 
ou nuisible. Son opinion sur la marche des affaires humaines n’est pas 
‘seulement une idée isolée de son esprit, elle est la matière première 
de toutes ses idées. Est-elle juste, c'est l'esprit du penseur qui est juste: 
est-elle fausse, c’est son esprit qui est fanx. Lequel des deux? j 
La théorie de M. Proudhon, c’est qu'on s'est complétement trompé 
en regardant le progrès comme une croissance, en supposant qu’il 
consistait pour les peuples à développer et améliorer peu à peu leurs 
‘institutions. Suivant lui, les sociétés naissantes commencent par être 
emprisonnées dans des croyances et des lois qui ne sortent nullement 
de leurs besoins, qui représentent seulement les rêves de quelques pen- 
seurs, et qui dé là sorté ne peuvent manquer d'amener bientôt op- 
pression et révolte. Alors commence contre le pouvoir un travail de 
destruction qui ne doit plus s'arrêter : la nation ne tend plus à trans- 
former sa constitution primitive, mais à rejeter toute constitution, à 
se dévétir. — Ainsi, lorsque Bacon eut contesté l'autorité en matière 
philosophique, lorsqu'il eut revendiqué pour chacun la liberté d’ob- 
server et le droit de conclure d’après ses observations, quelle fut la 
conséquence de ce fait? Plusieurs crurent qu’il s'agissait de recon- 
struire une nouvelle philosophie : erreur. Rien ne pouvait plus rester 
debout que la critique, « c’est-à-dire la faculté de construire des sys- 
tèmes à l'infini, ce qui équivaut à la nullité de système. Après le Vo- 
vum Organum, il n’y à pas, il ne peut pas y avoir de doctrine philo- 
sophique. La vraie philosophie, c’est de savoir comment et pourquoi 
nous philosophons, en combien de façons et sur quelles matières nous 
pouvons philosopher. » — De même, depuis Luther, — toujours sui- 
vant l'écrivain, — il n’est plus resté place pour aucune église, aucune 
confession religieuse. Le libre examen ayant été proclamé en ma- 
tière de foi, il était impossible désormais d'admettre des croyances 
* obligatoires pour tous sans se déjuger soi-même. « On ne pouvait pas, 
au nom de la critique, engager l critique; la négation devait aller à . 
l'infini, et tout ce qu'on ferait pour l'arrêter était condamné d'avance 


> 
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comme une dérogation au principe, une usurpation. Fe oi 
postérilé, » 

De la philosophie et de la religion, M. Paidhon passe L 
et c’est encore le même raisonnement qui se reproduit. « 
Jurieu, appliquant au temporel le principe que-Luiien avi ai 
au spirituel, eut opposé au gouvernement de droit dix 
neté du peuple, quelle conséquence en tirèrent les er 
formes du gouvernement: monarchique il fallait.substi: 
d'un autre gouvernement qu’on supposait en tout l'opposé 
et qu'on appelait par anticipation gouvernement. républicain : 
avoir démoli, il fallait réédifier,,pensait-on. Eh bien! ici ai 
toire prouve, et la logique est d'accord avec. d'histoire, Pr . 
formateurs peus se trompaient. Il n’y a pas deux sortes de.gou= 
vernement, il n’y en a qu'une... Ce qu’on appelle ici avistocratie, là 
démocratie ou république; n’est qu’une monarchie sans MOnarque.. 
Or, la forme du gouvernement royal une fois entamée pars cn iple EL 


démocratique, que la dynastie soit conservée comme en Angle E. : 
supprimée comme aux États-Unis, peu importe; il est nécessaire que ne: |: 
de dégradation en dégradation cette forme périsse.tout entière, sans 


que le vide qu’elle laisse. ABÈA elle puisse jamais être comblé, Après D. 
la royauté, il n’y à rien. » | 

Ce sont là à notre avis d’ tm conclusions, étrangement raliachées f 
à des prémisses du reste fort perspicaces,..et pour nousilk pa quelque. | 
chose de douloureux à voir ainsi côte à côle des données qui dénotent. 
une intelligence remarquable et des conclusions qui révelent seule 
ment qu'avec de hautes facultés on peut.n’abontir qu'au zénithde ” M 
l’aberration. Si une pareille argumentation était juste, nous serions: | 
obligés d'admettre que l’homme, la plante, l'animal, tout ce quise | 
développe tend :seulement à se dépouiller de toute forme, c'est-à-dire. | 
à s'anéantir le plus tôt passièle, En voyant l'enfant grandir,dla phy- 
siologie avait supposé jusqu'ici qu'ilétait appelé à devenir un adoles- 
cent, puis un homme: erreur! après l’état embnyonnaireil n'ya rien: | 
La vie qui est venue animer le nouvel être est.un principe. de libre 
transformation; c'est. pour lui la faculté de prendre une sérierde con. À 
formations successives, ce qui équivaut. &la nullité, de conformathon— 
Sa loi étant de changer sans cesse, tout état de: santé et toute confors, Se 
mation physique que.sa nature pourrait,sé.donner seraient condamnés. | 
d'avance comme une dérogation:au principe, une usurpatiom des. droits 
du lendemain. Ce serait engager la vie au nom de la vie. Donc la. destinée 
des. hommes est de n’avoir.ni corps ni figurevet.pour. des faivewivre 
suivant la. loi de leur. nature; ilconvient de les extermainer! 

Une théorie comme celle.de M. Proudhon.tombe.d'elle seule; à rar 1 
dire, elle n’est. .pas même un faux raisonnement, car. lat conclusion. 
n’a point été. déterminée par les considérations,sur, lesquelleswelle 
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6 à ne ce réalité par aucune considération. ‘Au contraire, ce 


te, c’est comme une croyance -instinctive engendrée 
sence de ecrtrines considérations. Dans les faits dont l’histoire 
“este théâtre, l'écrivain a saisi un-mouvement fort réel, qui tendait à 
“étendre dé plus en plus la part'faite à la liberté; mais, en voyant cela, 
_ Miltaseu’le tort de ne voir que cela, —et. n’apercevoir qu’une force à 
2lœuvre, c'était l’apercevoir sans frein et sans mesure. Ne distinguer 

“dans tout ce qui a vie qué la tendance à se transformer, c'était prendre 

_ la force de croissance pour-un élan effréné vers la désorganisation ; c’'é- 

_ Maïtse condamner à ne pas découvrir que, dans toute vie, le progrès 
vestuméffortpour élargir deplus-en plus les formes de vie, autrement 
be ar per a ee ‘des  , de cn veille, et non bg PÈUE se 

MERE Hye- 

ahdénhptt éxtlusif, une she genée qui n'a regardé que d’un côté, 

| ‘wsbilidorie ‘cé’ que dénote la manière dont l'écrivain s'explique les 
_ Michoses du passé; et, comme tous les points d’une sphère conduisent à 

"son centre; toutes les idées dé’ M. Proudhon, tous ses jugemens comme 

“historien ‘ou ses appréciations comme critique auraient pu nous con- 

duire à latmême découverte. ILn’y'a pas jusqu'à sa méthode négative, 

» jusqu'aux formules scolastiques dont il aime à s’envelopper, qui n’at- 
'testent un penseur ‘asservi à une idée unique. M. Proudhon, on le 
“sait sa voulu innover. « Jusqu'ici, a-t-il'éerit, toute MHiloséptité avait 
“commencé par poser untdogme qui; servant de base et de point de 
“départ, me sé’prouväit pas lui-même ; notre principe à nous au con- 

traire est larnégation de tout dogme, notre première donnée le néant, .… 
vet c'est en suite de cétte méthode négative que nous avons été conduit 

“à poser comme principe — en religion l’athéisme, — en politique l’a- 
mdrr — en économie politique la non- propriété. » 

- Tout céla n’est qu'apparence, et de fait il n’y a point là de méthode 

noutelle. L'auteur des Contradictions, lui aussi, est parti d’un axiome 
:pour’se borner à en tirer les ‘conséquences. bétr importe qu’il ait pré- 

Méré affirmer la liberté absolue sous le nom d’anarchie, — on est tou- 

“jours libre de donner, si l’on veut, à la marche le nom d’anti-repos; 
——en réalité, il a commencé par croire sciemment, ou à son insu, que 
“Ja”liberté était le seul besoin de l’homme, puis il a fait lui-même ce 
qu’il avait reproché aux autres th6oriciens: il s’est contenté de regarder 

emonde à travers cette croyance ou cet instinct; il l’a fait rayonner 

“ sur toutes les parties dé l’ordre social, et, pour se façonner toutes ses 

décisions, il s'est encore contenté de condamner tout ce qui, dans les 
choses établies, contredisait son principe. 

“Nous venons de toucher l’axiome fondamental du publiciste; il nous 
suffit de nous former une idée de sa logique, et nous verrons en quel- 
que’sorle sa notion unique se transformer sous nos yeux en son Sys- 

“eme. Ici malheureusement il s’en faut de beaucoup que M. Proudhon 
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ait seul à à Hronie ue ce qu il peut Y avoir de funeste dans ses me. 
dés. En dépit de Bacon et des programmes officiels de nos écoles, la 
| plupart de nos écrivains continuent à pratiquer une manière de ras. 4 

sonner qui n’a rien de commun avec l'observation. Ceux même qui 
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ont élevé la voix au nom des conditions vitales de la: société n'ont que 
trop concouru , par leur exemple, à propager les habitüdes. d'esprit 
qui mènent droit aux révolutions. Il faut bien le dire, nous$en sommes 


encore à l’antique dogmatisme, à la vieille scolastique radicale, qui de 


nos jours a été de nouveau rédigée en système par M. deLamennais, 
qui au fond est tout simplement la façon dont le vulgaire raisonne 
faute de mieux pouvoir, et qui, depuis des siècles, reste emprisonnéé 
dans le même dilemme. Ou une opinion est vraie, ou elle est fausse, — 
voilà cet immortel argument. Telle doctrine philosophique: est-elle Ja 
vérité? alors elle est ce qui convient à toutes les époques:N’est-elle pas la 
vérité? alors elle est l'erreur, ce qui ne convient à aucune: époque.Ainsi 
des formes de courérdeinent: Ou telle constitution sociale n'est pas le 
gouvernement légitime, et alors c’est qu’elle est l’illégitime, ce qui doit 
être renversé quand même, comme mauvais et damnableemtonttemps 
et en tout lieu; ou elle n’est pas illégitime, et alors c’est qu’elle estila à 
combinaison qui partout et toujours peut produire, n ‘importe avec 
quoi, lous les résultats désirables, ou qui est sainte sui juris en dépit 
de tous les funestes résultats qu ‘elle peut produire; bref “c’est le gou- 
vernement qui doit être voulu et imposé quand même par ses parti- 
sans, dût le monde en périr. Oui ou non, rien au milieu, rien à côté! 
Ainsi raisonnent' la révolution et la majorité de ses adversaires. Les 
uns attaquent la société en soutenant qu’un certain type de démocratie 
est Le seul système social qui ait pour lui le droit. Les autres se font 
les champions de la propriété et de nos autres institutions en reven- 
diquant pour elles ce même droit intrinsèque d’éternelle légitimité. ei 
Quant à M. Proudhon, il combat les uns et les autres avec les mêmes 
armes. Il nie qu'aucun genre de gouvernement ait en lui-même:ce 
don de valeur absolue, et, parce qu'il est impossible de trouver: une 
forme d’autorité qui soit bonne à tout et à toujours, il conclutrque 
toutes Les formes possibles d'autorité ne sont bonnes-à rien. « Gouver- 
nement ou non-gouvernement ! a-t-il écrit; réfutez ce dilemme, réacs. 
tionnaires, et vous aurez frappé au cœur la révolution. »… 
A ce dilemme la seule réponse à faire, c’est qu’il n’aborde pas même 
la question qu'il s’agit d'examiner. Chose remarquable, M. Proudhon 
qui a écrit nombre de volumes sur les systèmes philosophiqueset/les 


* établissemens religieux, sur le capital et l’autorité, ne s’est, pourainsi 


dire, pas demandé quel rôle les institutions de ce genre jouaient en 
effet dans nos sociétés. IL a argumenté, comme nous le disions;ila 
raisonné contre ceux qui croyaient ou pouvaient croire que ces choses 
avaient leur raison d’être dans leur propre nature; mais rien n'in- 


dique qu'il ait beaucoup regardé si elles ne répondaient pas à quel- 
. que besoin en dehors d’elles-mêmes, si elles n'étaient pas nécessaires, 
non plus de par une légitimité intrinsèque, mais de par des nécessités 
qui demandaient satisfaction et auxquelles pour le moment il était 
. impossible de mieux satisfaire. Nous avons vu comment il en finit 
avec les philosophies, les églises et les gouvernemens : il ne s ‘inquiète 
pas sien réalité tous les hommes sont capables de conclure par eux- 
. mêmes,.et si, à côté du droit d'examen, il n’est pas bon d'’instituer 
une conclusion toute faite à l'usage de ceux qui ne pourraient pas 
_ s'en faire une. Il ne s'inquiète pas davantage s’il a existé des mo- 
narchies tempérées, comme la monarchie anglaise, et si de fait elles 
ont produit des fruits de vie ou de mort, si les peuples se sont bien 
ou mal trouvés de conserver le droit de changer leurs lois, et pour- 
tant de toujours reconnaître une loi obligatoire pour tous. Nullement. 
- Les faits n'existent pas même pour M. Proudhon; il leur tourne le dos, 
et il déclare qu’en dehors de la monarchie absolue il ne peut plus y 
_axoir que l’anarchie absolue, parce que, après avoir admis le principe 
_de la souveraineté populaire, on. ne peut plus RS sans Contra- 
diction le principe d'autorité. 
A l'égard de l'économie politique, sa manière de procéder est en- 
tièrément identique. D’un côté, il conçoit un principe d'échange qui 
; consiste dans le droit d'acquérir, de vendre et de suivre à son choix 
toute profession, c’est-à-dire de disposer librement de sa propre indus- 
trie; d'un autre côté, il nomme principe de louage la faculté légale de 
. prêter des capitaux à intérêt, de donner des terres à fermage, de re- 
, tirer, en un mot, des bénéfices périodiques d’une valeur, en en concé- 
dant seulement l’usage. Cela posé, et sans prendre encore conseil 
des faits, ilarrive à sa conclusion par une simple arithmétique de for- 
mules : il décide théoriquement qu’il n’y a pas de milieu possible entre 
_ le règne absolu du seul principe d'échange et le règne absolu du seul 
principe de louage. La féodalité, nous dit-il, n’accordait à personne le 
droit de posséder en nue propriété; elle ne l’accordait pas même aux 
grands vassaux, qui ne pouvaient pas aliéner leurs domaines; elle était 
done le règne exclusif du louage. En dehors de la féodalité, il n’y a 
plus de place que pour le système d'échange qui supprime entière- 
ment ce contrat. Le jour où la France a proclamé pour tous la liberté 
de posséder la terre et la liberté du travail, elle s’est mise dans l’iné- 
vitable nécessité d'enlever à l’argent le privilége de se prêter à inté- 
rêt. Et pourquoi cela? Parce qu'il y aurait contradiction à ne pas le 
faire; parce qu'admettre un des deux principes, c’est nier l’autre; parce 
que laisser au capital et à la terre la faculté de se louer, c’est leur re- 
connaître et le droit de fermer l’accès de la propriété au cultivateur, 
et.le droit de constituer des fortunes ayant puissance de refuser crédit 
à qui veut travailler, partant d'enlever au prolétaire son droit au travail. 
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qu ‘une notion, parce que chaque notion qui s Si (ere mi mr 
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“aucun composé. fe 4 pan k: AE 4 à 
Toute cette Eten du réformateur FRANS se résumer en à quelques 4 | 
‘mots. Au lieu d'examiner d'abord quelles étaient les données du pro 
x ‘blème, au lieu de chercher à découvrir les nécessités bumaines que les TR 
gouvernemens avaient été jusqu'à ce jour un moyen de. satisfaire, ne 
M. Proudhon s’ést borné à fermer les yeux et à tirer les conséquences 5 
d’une hypothèse gratuite. Il est parti de l’idée que, quand on admet- 
tail un principe, on ne pouvait admettre que ce principe. En consé- 
quence, il nous a sommés ou’ d’ accepter la monarchie despotique, qui. 
est exclusivement l'application du principe d'autorité, ou. de: ous AN 
“mettre au régime de l’anarchie absolue; et, comme “dépit ‘89, on avait ON | 
Es reconnu le principe de liberté, il a cébeli que la seule chose à faire À . 
était d'inventer une nouvelle société dont toutes les fonctions seraient BL 4 
Re l'opération d’un unique moteur : la’ liberté. - x Tout cela, 
“nous l'avons dit, revient à déclarer que, dans ce. monde, il ne peut Ke 
ai ‘fe avoir de composés,  PATÈE us Pécrivain ne peut ik concevoir 4 


que, qui, depuis si to temps, raisonne én France au profit de bles HR 
les conclusions possibles, en argumentant d’après les seuls princi pes. Les ] 
_ procédés qu’elle se borne à mettre en pratique sont faciles à suivre chez 
M. Proudhon. Ils se réduisent à trois. —Vous admettez chez l'homme | 
un principe d'activité, un besoin de mouvement; donc vous’ne pouvez 04 
pas reconnaître en li le besoin de sommeil, parce que } idée du som- 
meil exclut l’idée d’activité.—Tels faits dénotent une certainetendance: 
la création du crédit foncier, par exemple, indique que la France tend 
à abaisser l'intérêt des capitaux; donc ce qu'il faut à la France, c’est la | 
suppression de tout intérêt. En allant à Rouen, vous vous dirigez du... * 


PS 


L'ANTI-CHRISTIANISME DE M. PROUDHON. 1159: 


É dt du pile do c'est au pôle que vous avez besoin d’arriver.— Deux 

un élément commun, donc elles sont identiques... 
comme aux États-Unis, il existe un principe d'autorité; donc: 
ociétés ne sont qu'une. même lRe. de FSRMTRRMENME Y à, 
ilen’y a que cela... 

a théorie du progrès au système même de M. Proudhon, de 
l'explication qu'il donne du passé aux plans .qu’il.propose pour d'ave-. 
nir, la transition est facileet naturelle, Dans son dernier ouvrage, il. 
le disait encore au prince-président.: « Ce qui doit être le point de. 
départ et le but, c’est a révolution démocratique et sociale, tous les deux, . 
entendez-vous? Louis Bonaparte, continuait-il, a défini Iui-même sa. 
véritable mission : la fin des partis; définition qui se traduit en cette 
NE la fin de la politique machiavélique ou personnelle, c'est-à-dire. 

la fin de l'autorité elle-même. » D'un autre côlé, qui dit fin des partis. 

| ail fin du capitalisme, car, « aussi long-temps que la société sera. 
livrée à une économie politique de hasard, il est inévitable qu'il y ait 
des exploiteurs et des exploités; un D aniiine et un paupérisme, et 
aussi long-temps que pour soutenir ce parasitisme et pour en pallier. 
les ravages, la société se donnera un pouvoir concentrique et fort, il y. 
aura des partis ‘qui se disputeront.ce pouvoir. » Donc ce qu'il nous. 
faut, c’est la révolution de toutes pièces, telle que M. Proudhon Fa 
décrite dans son dée de la Révolution au XIX° siècle! 

Pour faire comprendre en quoi consiste le système du réformateur, 
nous rappellerons d’abord ce qu'on oublie souvent : c’est qu'il ne nie. 
pas,à proprement parler, la propriété. Il veut bien que l’on puisse pos- 
séderun domaine ousune valeur quelconque; seulement il veut enlever 
à l'argent et à la terre le droit.de se prêter à intérêt.:Il demande que 
tout emprunteur, en payant tant par an au prêteur, amortisse d'autant. 
sa détte, et que tout fermier d’un domaine ou tout locataire d’une mai- 
son'se substituent peu à peu au:propriétaire par le seul acquittement 
de leurs redevances: En un mot, il remplace les intérêts par des an 
nuités. Ce qu’il prétend supprimer, c’est le capital en tant qu'organe. 
du crédit. Dass son système, il n 3 a plus d’intermédiaire entre la con- 
sommation et. la production; il n’y a plus d’or dont le travailleur ait 
besoin pour produire, et qui puisse ainsi l'arrêter en lui refusant son, 
appui. — La société n’a pas besoin de ce rouage; il lui suffit d'appliquer 
en grand ce qu'onvoit se produire dans une maison où plusieurs amis. 
sont réunis pour jouer. Le banquier.donne à chacun des jetons contre 

“espèces ou contre promesse de payer; puis les joueurs s’entendent pour 
accepter les jetons l'un de l’autre, et à la fin de la partie le banquier 
règle les comptes. Que les consommateurs et les producteursse fassent. 
ainsi crédit mutuellement sur toute l'échelle des ‘relations commer- 
ciales; que tout homme qui a livré des marchandises, ou qui a recueilli 
des commandes en :s’engageant à les satisfaire, obtienne, contre sa 
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d vérité, Nul ne sera tenu qu à remplir : ses ( 
s'engageant à fournir les fruits de son travail. 
strumens de travail, et tous ainsi seront libre de 
voudront, avec la certitude d' obtenir contre le 
ae d'objets 0 ou services représentant une 8: | 
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société drétendt elle juger? nous dit M. bte « ee 
ce qu il lui a pi comment ose-t-elle tite ceux FR 
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tissage, plus ne division des pi « Ôte les Rernr 
si l’école des mines est autre chose que le travail des mines, a : 
pagné des études propres à l'industrie minérale, l’é cole n'aura pas pour Se 
objet de faire des mineurs, mais des chefs de mineurs, des aristocrates. » 
A la place de tous ces rouages, le seul contrat d'échange: € le con- 4 
trat résout tous les problèmes. » Que tous les habitans d’ une même 
commune s'entendent entre eux pour régler à leur gré leur police 
rurale et morale, leurs moyens de défense, leurs travaux d'utilité gé- 
nérale, leurs lois de succession, toutes les garanties que les uns peu 
vent désirer des autres, et que les autres conséntent à Jéur accorder | | 
contre retour; qu’ un pacte analogue se répète entre les éorninuhes 0 
HINPOPRES, puis entre les départemens, et l'anarchie est réalisée" ne. 
n’y aura plus de juges, mais seulement, des arbitres Nb rernent € se ‘ 
sis, « s’il reste encore des procès! » Il n’y aura plus de oi ne l 
mais seulement des traités. Chacun ne s ’obligera'qu’à ce qu vil voudra 
et tous seront sûrs de recevoir autant qu'ils auront PA 1 PONS 
Comme sanction de ce nouvel ordre de choses, M. dr “en 
prime encore un dernier intermédiaire. « Qu'est-ce Suis La prete 
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 ditiil: un mystique modérateur entre les instincts de l'homme et la 
» Plus de culte public, plus de religion venant intervenir au 
des affaires humaines avec ses décalogues qui ordonnent au 
ü ciel. « La révolution succède à la révélation. La raison expose 
nme les lois de la nature et de la société, puis elle lui dit : Nul 
le neles a faites, nul ne te les impose. Déjà plusieurs de tes sem- 
les ont reconnu que la justice était meilleure pour chacun et pour 
us que liniquité, et ils sont convenus de se garder mutuellement la 
foi etlé droit: Veux-tu adhérer à leur pacte? Tu es libre d'accepter 
commé de refuser. Si tu refuses, tu fais partie de la société des sau- 
vagès, cf. jen ne te protége. Si tu jures le pacte, tu fais partie de la 
hc mmes libres, et tous tes frères s ‘engagent avec toi.» 
Telle est, Suivant M. Proudhon, la solution du problème des temps 
Je ; es: « la substitution de l'économie : à la politique, des intérêts 
utoi jrit é,» Et crienn ’est-plus aisé quand on le voudra, ajoute- t-il, 
que pi accomplir sans la moindre secousse cette révolution sociale, 
dont l'attente paralyse la France et l'Europe. » Qu'elle s 'accomplisse, 7. 
et désormais « les autres révolutions de l'espèce seront comme celles 
de la planète; rien ne les troublera, et personne ne les sentira. » 
F Ce sera donc le millenium : M. Proudhon en est convaincu ,.et il a 
“décrit à à l'avance ce règne du bonheur sans trouble et sans fin. Ce qu'il 
se propose par son système d'échange et ce qu’il croit pouvoir réaliser 
sans peine, (0 est. Ja fin des partis et des inégalités sociales, l’abolition 
de la misère et de toute exploitation de homme par l’homme, l’éga- 
lité de bien-être pour tous et / équation des valeurs. Cela veut dire 
un état social où toutes les branches de l industrie humaine rapporte- 
ront mêmes avantages et même honneur à égalité de travail; cela 
veut dire encore un milieu où tous les produits, ceux qui réclament 
seulement des capacités communes ou ceux qui réclament des capa- 
cités exceptionnelles, auront une même valeur mercantile, pourvu 
qu'ils représentent une somme analogue d'avantages pour le consom- 
mateur et une même dépense de force humaine et de déboursés de la 
part du producteur. C’est bien là, on le voit, le millenium, le vieil 
idéal-de tous les visionnaires Écligioux qui, pendant des siéclos, ont 
rêvé le christianisme primitif, la perfection primitive, l’église des saints 
vraiment saints, qui seraient à tout jamais exempts du péché, des 
conséquences du péché et’ de la loi instituée à cause du péché. 
M. Proudhon s’est contenté de séculariser la dévote utopie, et, qui 
plus est, il l’a reproduite dans ses causes comme dans ses effets. S'il 
est arrivé au même aboutissant que les croyans du passé, c’est en sui- 
vant la même route, comme c’est par les mêmes moyens qu’il a cru 
pouvoir réaliser ses espérances. A l'éxemple de ses devanciers, il a com- 
mencé par relever le mal qui se produisait sous ses yeux; il a constaté 
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les abus et les souffrances auxquels les institutions ‘élablies po pouv ient 
donner oécasion; puis il a Crü que les institutions elles-n ème ë 
Ja seule Cause de tout ce mal que les incompélences, ét à 
tetés humaines en pouvaient tirer. Et parce qu il est part rti 
croyance, parce qu’il n’a pas vu que la racine des abu 
nature humaine, il a cru que, pour en finir avéc les n mis 
versations, il suffirait d’en finir avec les institutions. Ru 
était venu aussi à conclure que, pour guérir les hom | 
vanités, de toutes les Superstitions, il suffirait de leur e ét ; 
sacremens et leurs prêtres, leurs titres honorific ques le 
donner des coups de chapeau. Réformateur au’ te orel, c'e 
vilisation temporelle de son temps que M. De 
avait devant lui un état avancé de société, un riche ense 
cités résultant d’un riche ensemble de forces actives; à lab 
tous les inconvéniens qu’entrainent forcément les compl 
organisme supérieur, et, pour nous délivrer de ce tribut] 
talité, il a voulu nous ramener à l’état rudimentaire. nu 
court aux maladies que les humeurs corrompues péuyent, he sort: 

du jeu des organes dans un semblable corps, il retranche d’ . 
coup tous les organes qu’une société avancée a “besoin € e ne de nl 
pour coordonner ses multiples élémens. Plus d'organe du gré 
d’organe judiciaire, plus d'organe ordonnateur, plus. d’c org ane Ein 
police, plus d’organe pour rien : — des intérêts, des ne L 
jointes et pas autre chose; liberté absolue pour toutes les inte ntions, 
toutes les volontés et les idées qui peuvent germer chez les can 
liberté de naître, liberté de faire ensuite tout ce qu'il leur plaira ROUE 
trouver librement leur rapport! 

Mais si tous ces intérêts ne trouvaient pas leur rapport! S ls! S etre 
choquaient au lieu de s’accorder, si dans ce milieu, où les ‘incompé: 
tences et les malveillances seraient aussi libres de naître que les n bles 
penchans et les larges vues, elles n’usaient de leur libre action ue 
pour échanger des fraudes et des agressions! M. Proudhon est loi 
d'avoir passé en revue toutes les objections, tous lés doutes; A 
il en a assez pressenti pour avoir peur et pour comprendre que. st me 
système, — son moyen d'arriver à l'égalité de bien-être, =n "étaitn 4 
lement capable d'y conduire sans certains coinplémens Aussi ji 4 | 
dû, en dernier terme, se démentir lui-même, ab$olument Mere A1 
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utopistes religieux ART été forcés de se FRS tôt ou tard, Apr “ r 
avoir annoncé son libre examen, Luther avait abouti à la co iles h !: 
d’Augsbourg; après avoir pr éché l'oraclé intérieur qui suffit à fr 4 
et dispense de tout, le quakérisme s'était vu réduit à transpor er id | | l 


discipline dans la moralé et à soumettre la conduite des amis à à u 
surveillance inquisitoriale. Dé même M. Proudhon. Après, s'être y émis 


Min Le - 


menus 


— Rome 
nt 
et page 


| L’ANTI- CHRISTIANISME DE M. PROUDHON. ue 4463 
7 JOSIGlE | 


Pen ir 1 or ES absolue, l anti- gouverne- 
je à son organisation de la -valeur.… C est 
a narchie en raison des avantages qu’ ’elle est 

ire, il fallait l l’ empêcher de produire. es inconvé- 

umaine est capable d’ en tirer, et la chose n’était 

a propriété le droit de s 'aflermer, retirer à l’ar- 

6 se placer : à intérêt, cela ne coûtait qu’un décret; 

if ni l'exploitation ni l'inégalité de bien-être. Un 

À! que v 1 fruit d une longue année de travail, Jacques le 
cuei ie 0 fus eux barriques de vin; — lui permettra-t-on 
prix pour dédommager de sa mauvaise récolte? voilà 

— lui e enlèvera-t-on cette faculté? voilà la misère dans 

he : us injus uste. Vingt hommes se sont entendus, ce qui 
| Peut île, construire une maison; il leur est défendu de la 


© n ta nue-propriété; rien n ‘empêche qu ‘ils se disent : 
à que ve nou sus forcés de louer à fonds perdu, nous exigerons 

me à Fa Li onséquence de nos locataires. — Et, s'ils se disent 
id d'ibue vient, où sera l'égalité décharge que le réfor- 

pie Da nr fort de 1 nous procurer? Il fallait donc des empêche- 
ns pour arrêter | la liberté, des institutions pour compléter le laissez- 
“etle log gicien : ‘s'est v vu! réduit à plier : il a dû recourir à l’autorité 
ile réglem eme enta ation. “Dans son système, les communes restent pro- 
ji S pp ur une quote-part de toutes les terres de leur circonscrip- 
colons S sont tenus envers elles à des redevances qui doivent 
sure de D Aie à ‘égaliser le produit des terrains, bons et mauvais, 
‘avec le produit d de ces impôts les communes sont chargées d’ sale 
ser it les cultivateurs les produits des diverses années. Bien plus, 
pour : assurer l'égalité des valeurs, elles doivent provisoirement traiter 
tn abäis p pour la fourniture de tous les produits et services qui peu- 


qare 5 ‘soit un À traitement fixe, soit une masse suffisante de etes 
SR D 


AE exi éront q' eux l'engagement de ne vendre qu'à un prix maxi- 
a 

num rm dé. ; puis les tarifs arrêtés seront affichés chez tous les fournis- 
seurs s et entrepreneurs, et le juste prix sera ainsi assuré. » Mais c’est 


pu 


je di u communisme | pur, et M. Proudhon lui-même l’a bien senti, car 
Jp CU A .ÉEI 


11 né propose son plan que comme une ressource en attendant. il re- 


; pr que L le consentement universel et tacite de tous.les producteurs et 
con Et peu seul constituer la valeur sans atteinte portée à la 


10e 11100 À 

Mar ; MAIS « ln ne. doute pas qu'avec un peu de persévérance de la 
ile 

ge, 


{du peuple une! telle convention ne se réalise. Elle n’a rien d’il- 
logi ue; elle seule peut assurer le bien-être et la sécurité des popu- 


| lations; “elle peut donc, elle doit donc se réaliser. » Imaginez tous les 
intérêts obligés de s'entendre et s’accordant fraternellement pour ne 
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PET | a AUOT JE 30 HÉtteirrians. ATARI cs 
AAG4 166 Pot ogisl REVUE DES DEUX, MONDES. ét M. 6 
plus surfe ch pour sé tarifer mutuellement: à | 
dé tous! Pour être possible, cela supposeraiti]a suppres: 
dé la fraudéet désautres influences qu’ils’ MT | 

C'ést'énicoretbienrautre chose à l’ ‘égard des, usines: de 
industries 'où la forcercollective est indispensable, Comment org 
le travail en’éommun sous le régime de l'anarchie? Comment: me | 
seulement Ce! règne d’une seule volonté qui commande 3B4R ; 
beaucoup” de bras ‘qui obéissent? M. Proudhon a cherché à répondi 
car, tout en rejetant la division des professions.et.la spécialisation des 
capacités, il n’a pas osé nier la division du travail; mais comment 
a-t-il répondu? Lui, l'adversaire de 1 association,el de la, machines re . 
présentative il a eu recours à un procédé, mi- partie SCIAN ar ‘0 
partie représentatif, avec lequel on vient à bout, de ious les miracles. 
Qu'ést-ce que ses compagnies ouvrières? Un, régiment done lope ne" 
recoit son mandat que des soldats, et dont les soldats n'obéissent qu’ 
colonel qu’ils ont nommé. « Tout individu! enploé dons ne 4 ces 
associations, homme, femme ou enfant, contre-maître; uy Li 
prenti} aura un froit indivis dans la, propriélé,de Ia ERA ‘4 
plus, il aura droit d’en remplir successivement fous les gradeset ds Ÿ 1 
les fonctions; de plus, son éducation, son instruction. etson apprentis- 2 
sage doivent être dirigés de telle sorte qu’en lui-faisant supporter sa 
part des Corvées répugnantes et pénibles,-ïls lui, fassent parcourir ul 
série de travaux et de connaissances, et.lui assurent à l'époq wir 
maturité une aptitude encyclopédique et un: ren ALP D'ai 
leurs les fonctions sont électives, et les réglement: FANS l'adoption 
des associés. » list stp not 60 ir 

Ceci n’est plus du communisme, c'est l'idylle même. del ‘optimis, W, 
et Sur toute la ligne nous arrivons ainsi. aux deux! aboutissans, € En 
anciens mystiques : ou M. Proudhon en revient à.la/con ainte.po D 
parer aux dangers de la liberté, ou il y fait face en refusant in | 
C’est qu'il eût été plus qu’un magicien, s’il eût réussi,à organiser,/ne 
füt-ce que sur le papier, un travail collectif,sans. ordonnateur, ne 
vaste commerce sans fluctuation de la valeur, une société. a avancée, sans à 4 _Î 
inégalités sociales; — car en face de ces questions;il touchait à la raison 
d’être même du capital et des autorités’,Ilse proposait d'obtenir, les ù (à 
avantages de la civilisation sans accepter. les:moyens qui peuventseuls | 
les procurer, et sans subir la dose d'abus que les, moyens ne sauent | 
manquer d’éntrainer. Le problème qu'ils ‘était-posé.élait, aussi, BE 
luble que la quadrature du cercle. En résumé; cequ'il Ju8 ADIBHX CO ! 
dans toute cette construction idéale. du;logicien, c/est.plus.que,les | 
pièces dont ‘elle se compose : c’est: la masse, latente,des SapPosiHan" 
sur lesquelles elle est échafaudée. Elle est fausse d’une, manière, 
est difficile d’indiquer en peu de mots, Avec une rare habileté se 
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ation, M. Proudhon 4 ‘coneu un édifice fort large, fort homogène 
HAMS rapports! seulement il l'a fait à l'usage d'une humanité 
ré”tfût ne Sérait plus régie par les loiside motre nature, et, 
Bâtir, l'a coté sur un monde où toutes les-choses n’auraient 
ES propriétés! qu elés lontici-bas. Son système: en.blog ou plutôt 
érOyANCE qu'il à en son efficacité est simplement, la somme ou le 
U produit d'ensemble de ‘convictions primaires qui. nous apparais- 
Er HE à ous, Coniéetouta-fait gratuites. Pour démasquer le système, 
Ke CEE jui a des Facinés qu'il faudrait. aller; malheureusement les 
{ . ‘“diséqu routes foûs’éest impossible, et il faut se borner à en citer 
qu ue fes. : van) MODERNE Anis h ur fo Lo 2 
7 TA indé sés laxioômes fondamentaux , c’est que le capital n’est 
| fitérinédiaire, 2 et rien n’est moins vrai. Comme institution 
iique, iles? un/organe modérateur et directeur, Entre les con- 


Ar 


“SomHiaté rs'étles producteurs, entre les travailleurs et les travaux à 
er “kélhter il fonctionne sans repos, pour prévenir les péchés d'action 

140 el d'omission qui, sans lui; empécheraient les consommateurs d’ob- 
| “ténir ce qu'il faüit;-où qui entraineraient les producteurs à produire 


|  éK par éemplé//àlavoir des chemins de fer, et c'est, le capital, 
— "AVEC Son droit dé Tonage; qui représente comme nos voies et moyens 
| ‘& Pétaral de Cebésoins-éest lui qui est chargé d'accumuler les vastes 
’amnas dé réssouréés/qui viennent seuls à bout des vastes entreprises. 

s ién”que pour prodüiré en grand des clous, il faut qu'une même vo- 

: 6hlé dirige une multitüde de bras et qu’elle soit obéie, quand elle 
/ HO à vingtotivriérs la tâche de filer le fer, à côté de vingt autres 
qui ne font que tailler les fils ou les aiguiser. Chez nous encore, c’est 
‘Téapitil qui sert faire converger vers chacun de ces buts spéciaux 
“lé nombre voulu/d’hommes, qui, sans cela, seraient sujets à s'épar- 
_1filler! De par son droit de commander et de par la nécessité où les tra- 
“killeurs ont d'accepter ses conditions, c'est lui qui a mission d’as- 
’Surer l'obéissance là où elle est urgente et où il serait à craindre 
laquelle "né Vint pas spontanément. C’est lui encore qui nous rend un 
“Hütré service non moins inappréciable. En permettant à beaucoup de 
1ffv£é Eur lé/rapport-d'un avoir une fois acquis, il est ce qui procure 
#al1aigociété sés grands hommes d’état et ses grands hommes de science, 
ejES élevéurs qui dépensent des millions à améliorer les espèces bo- 
Ines ét Iés äntiquaires qui dépensent leur vie à déchiffrer les hiéro- 
“BiYpHes”/du passé les généraux qui, en sus du courage, ont le point 
XffHotihéur héréditaire ou la fermeté morale d’un esprit à larges vues, 
touS/les/hümitnés -énfin qui, en sus de ce qu’on peut apprendre en 
“téchant dé gagner sa vie, ont encore au service de tous ce qu’on ac- 
‘diiert élément par une étude absorbante ou par Les traditions d’une 
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Cecqui réstérait Säns/débit/ce qu'il ne faut pas. Nous sommes inté- 


imposées à tous, éluient un reste, a théocrs 
religions comme. les législations, REINE ac 
impératifsnayaient Jeur. arrière-fondement, dans J'e 
Gels n'est pas: 6'est dans, la, natnre, des; masses _ 
chercher/la racine de, ces ordonnances. -Nous.ne ‘XQ) 
le magistrat, puise.son titre.de, légitimité dansile,cc 
des consciences. individuelles : nullement. $ ia 
damner ceux qui ont.violé une loi que jamais ils n’a) 
il la tient d’une nécessité qui, si vous/voulez, p'a,nu 
ter;iqui n'aurait nul passeport à exhibersi,les.1 
ciens lui demandaient ses papiers, mais. qui ,est,pa 
quil. faut accepter par la seule raison qu’onne peutrfair 
I-faut.des législations obligatoires pour tous, bien; qu'elles n'ai 
étésacceptées par tous, parce que les, ds " 
incapables de comprendre la nécessité de tout cequi. i Jeurest ni 
Ce n’est.pas tout: la mesure dans laquelle, les nat ations, | 
d ‘obéir.è à,des codes:qui n’ont pas été. rédigés par Ious leurs ustie ahles + 
est tout au juste la mesure de leur supériorité. De même qu'un.anix HN 
qui marche-et:se souvient est au-dessus.d'un animal.qui a[le mouxez 4) 
ment. sans la mémoire, un état social. est supérieur. à un autre PRES 1 
qu'il comporte plus de possibilités différentes; etic'est.précisém D 
nombre des aptitudes qui entraîne une proportion égale ae Hu. 
tives. Plus le commerce se complique, plus il y a de.personnesquise 
trouvent impliquées dans le commerce et qui sont intéressées NOR # 
justice en matière commerciale sans être à même ni de juger, mid'êtxe A 
justes, ni.de concevoir quelles sont les règles les plus jus Lena : 1S 
affaires. Quand le patriarche ou le sauvage est à la fois,son. ta 
son. palefrenier et son armée, il peut aussi.être son. Jégishteur elisqu _ 100 
juge; mais là où il y a beaucoup d'intérêts entraînant beaucoup D 
chevêtremens, il faut des lois qui ne sont faites. que par quelques . 
et.des juges qui ne sont que juges, comme il fautune tête distinete.des … 
pieds. chez.un animal pour qu'il s'élève, par ses. facullés,: u-dessus du | | 
polype qui respire avec son estomac:el qui pense avec: SOR ventre;,ba °° N : 
raison substituée à la révélation ne changerait rien. à ,cela;;)itivis 81 nn | 
Le publiciste révolutionnaire a enfin admis que,nos.inégalités se  : 
ciales procédaient exclusivement de notre établissement économique, | 
et surtout du contrat de louage, qui permet,;aux capitaux acquis de 4 nn : 
s’accroitre:en roulant : — celam’est pas. La nature et l'effectif pelajifs 
de nos diverses. classes dépendent sans doute de Ja {orme,de, DOS 
ciété; mais, quant.au fait:même d’une-hiérarchie.composée.de CO. 
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| héimnrue Sur le solide terrain dé la natüre humaine)! que 


les hommes ne sauraient refaire à nouveau, En changeant de dptine | 


difie lassise des « ‘conditions; mais qu'un régime quelconque. Ve. 


 fabirsse data HE la masse de là population cotiience un travail'inil 


9 hi É dE) répartition, comme pour exhiber tous 1es géfires de carac= 


Fran peut trouver en elle l’étoffe sous une téllé influence: La 


cherché à s'organiser en planètes. En témps de guerre, il 
sr erdlune Série de types qui représenteront tous les rôles mili- 
tirés, , toutes les capacités où u les incapacités guerrières dont la matière 
sr 1e pays: Qué le régime de la force fasse place à une ère in 
| AusStOt il se formule d’autres catégories. La race cherche 

SES AU ce'qu'élle eut produire en fait d’aptitudes industrielles, 
eh0ftit d'hômiés plusou moins doués pour épargner où gaspiller, 
JR été ou pour procurer à une société industrielle 
lé 'pent désirer. Encore quelques années, et il se fondera des 

Ses ui seront simplement la traduction oMciérlé de ces castés de 

_ filtré) el les classés chercheront à assurer leur propagation, 'éttous 
s’y préleront: Sir y à des majorités pour souhaiter qu'on les protége 
_ Contre/dés émeutes et des réformateurs excessifs, celui qui pourra as- 


| - Sürét la paix/aura droit de faire ses conditions. Si l'intelligence qu'on 


Me une conséération exclusive à la pensée trouve un jour, un 
seu jour! l'occasion dé montrer ce qu elle peut pour satisfaire des be- 
Soins, Ces /bésoins seront les premiers à voter les lois et les privi- 
il ëges ii poutront désormais aider ces capacités à se multiplier. Cer- 

tin imédécin dont le nom nous échappe s’était intéressé à suivre 
dans leur carrière és enfans qu’il avait introduits dans le monde. Il 
ai consigne’ combién il avait trouvé parmi eux d'hommes supérieurs, 
éombien d’ésprits moyens, combien d’ineptes, et, chose frappante, 
à Statistique coïncide presque identiquement avec le cadre d’un ré- 
ginent ét l'éfféctif de ses grades. Si l'on regardait bien, on s’aperce- 
Vrai aussi que l'échelle de nos fortunes et de nos conditions COrres- 
pond Hôn-seulement avéc les divers degrés d'activité et de paresse, 
de prévoyance et d’étourderie, qui existent dans nos populations, mais 
éhvore avéc les proportions dans lesquelles ils se rencontrent au sein 
48 14 mässé commune. S'en prendre au principe même des inégalités 
Sdciälés, ’éornme la fait M. Proudhon, c'est donc repousser d’une main 
la civilisation qu’on appelle de l’autre: c’est toujours s’efforcer de faire 
véntrér tés Brañéhes de l'arbre dans sa tige, les planètes dans la nébu- 
Tusélasociété déja faite dans son embryon; c’est vouloir donnér à à la 
attire Ja péiné de recommencer ab ovo. 
ei Ch nous semble répondre à tout, et nous ne voyons nulle utilité à à 
diseuter piècé à pièce lé modele de société que M. Proudhon nous pro- 
pose. Noùs’ ne soutiendrons pas que le soleil ne verra jamais son avé- 


118. 
nement en sue uen pas'16 droit, Hélas En paré 
nm 6,n nous r rem ar uions a pans di 
refoyrne à 8. a “Sauy Vo hoûs réfléchissiôns tristénenti 
sal gravite.san . cesse Ÿ Vers l'état sauva elCothié PE 
terre, Ton ñ EE et q wWuné suite inc ssanté"d'ef 
nl -$e setle Po pes de ra ET se pourrait dc 
écha son jours bien plus, en Se Crtahtdes fé 
ns ponr réparer | les OmissionS ac 86H eHeU Es 
qu'il se rendit viable, el que la nature humaine trou vatr 
parer Sous son influence une nouvelle civilisation; mais nou 
nul motif pour tenter l'aventure, car nous voyoHs due le bi fétor- 
mafeur à ne serait pas atteint par Son môÿen, et'que Léral-ave eqaeb 
il a "voulu € en finir ne serait nullement terminé. ASIN 89f de op 
NOUS) n'irons pas plus loin dans l'énumératiotf des hypothèses dontdie 
théorie de M. Proudhon est le produit: AU lieu déles dame ne 
réduisons-1es toutes à leur commun diviseur, et/nots aéréns comme SRE | 
la faute primaire de l'écrivain, I ne connaît! ÿAS Fhômiié: HE ès a : " L 
surpris ] 1e double et éternel secret des faits humain& Ph d pas pété | 
com ment. foutes nos volontés, nos actions et HE tés. sont-les résultats | 
de deux agens, et Comment, pour prévoir'ée quélféraidnt ét voudraient 
les individus ou les communes sous üri nouveantré, traites fu 
culer leur orbite d'après ces deux forces. L'homitfié Collectif It Gina | 
viduel est une intelligence limitée et uné Vértu limitées EN a Chez hui | 
en conséquence une dose d’ignorance et' HE iéserad cohinaissanet) ne. : 
une dose de bon vouloir et une dose dé malveillancel?cetsont/là ses NS 
deux électricités positive et négative, là chaîne'ét trame détoutsee | 
qui se, produit en lui. Remuez tant qu’il vous plaira! Vhémañité) oi 
n'en restera pas moins des hommes avec leurs deux éléctricités, ébtmt 
règne humain composé de mille espèces d'hümäins:!Dé lodehatt - 
comme la veille, il y aura chez tous des incompéténees éhez'les me | 
jorités, un énorme excédant d'ignorance et d'imimoralité;auietisans 
cesse 16 péché, partout où il existera, portera inimañquablement son 
double fruit: la folie pour prémier aëté, la terreur énsuitez2c oi 0m | | 
À notré avis, ne pas voir cela ou ne passe lé rappelé sans cest; PRE 
C'est n avoir pas le sens du mystère qui est la vie! de tout/èé-qui vil, 
là mahière dont engendre tout ce qui $ engendre ;let ce déficit aussi 
entraine fatalement ses conséquences. MProudhôt avait péché par 
ef, parce qu' ‘il n'avait pas vu l’élernellé action des ihcapacités hui 
naines, il a dû ne pès comprendre l'utilité de tous lés'intérmédiaires, 
de tousles modérateurs, de toutes les'institutions qui sont eommenros 
assurances cottre les Fisqtes ét AE dé’ nos manquent pararée 
3 FNETIOQ : 9}e81 


Afin Te tirer au moins Auèléiée profit æ cité sénibirétties illrous 
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“36 osf ble: de ne-pas jeter un regard. vers. le passé pour y chercher 
; eauqui siest fait rivière de nos jours. Avec son FE pour les 

onu, Proudhon s’est résumé Jui- M même en ces 
| Je enihai Maple cher du, socialisme, ct est Tanféchris. » 


| taunikespri.Qgsrévolations qui, sur le haut de Ja montagne, à avait 
 Vempire.de la terre. Tous ces mots sont, inutilement 

| vidlenss Pourtant; leur . udesse. nous va; nous croyons qu’ ‘ils posent 

bien squs:son;vrai jour A:AMsANOn, qui se débat depuis bientôt deux 

SRecigsr of axront init :rioiiezitis| 

-b'antechrist E c'est, peut-être. en. effet c ce que nous cherchons, el cela 


depuis long-temps: Voltaire, on le sait, a ouvert la voie en annonçant 
que toutes les misères de ce monde venaient des prêtres et des reli- 


_ BipneSondnees à lui, c'était. que. les hommes n avaient rien. de 
mieu à faire que de. rejeter r les croyances et les règles morales qu on 
leunsayaitapprises, et de. s’abandonner à leurs penchans de nature. 
_Onjaimait font;la mature à. cette époque. Pendant un siècle, il n a été. 
question-que; de religion naturelle et de morale naturelle. Shivant le 


motide:Calderon., la, ÆErance. était cerlainement alors le pays de la loi 


_ desature, et cela en pratique comme en théorie. Sous Louis XV, les 
_ penchansimettaient, largement en action le mépris de toute contrainte, 


| “et quantà la philosophie, avec Rousseau et son école, elle ne faisait 
guère-ique Araduireçe. même. mépris en enthousiasme sentimental : 

elledonnait à à l'incontinence les airs d’une noble protestation dictée 
par des;convictions réfléchies et des intentions généreuses. Hélas! si 
desi intentions généreuses se mêlaient en effet chez quelques-uns à 
cette propagande, nous avons grand'peur qu’en général l’école n’at- 
_ teste: rien d'aussi glorieux. À nos yeux, toute cette glorification de 
“Finstinct dénote sans doute beaucoup d'activité d'esprit, mais elle dé- 
note surtont des hommes qui étaient eux-mêmes esclaves de l'instinct, 
 des-naturés énervées où la volonté n’agissait pas, et pour qui tout 
entrainement, était si irrésistible, que empire sur soi leur semblait 
une im possible, monstruosité. On a fait honneur à ces penseurs d avoir 
affiwmédes premiers la perfectibilité sociale; ce qu'on à moins remar- 
qué,ie’estque leur manière d'entendre ce dogme revenait à en affirmer 
‘umautrel: celui de l'imperfectibilité de l’homme. Ils voulaient dire que 
lhomme ne; doit jamais accuser ses propres imperfections de ses mal- 
heurs; qu'il. doit toujours en rejeter la faute sur les institutions so- 
ciales’/ét qu'il n’a point à ‘prendre la peine ou qu'il n’est point capable 
dersamender luismême. IL n'était nullement besoin que les sages en- 
seignassent.cotte, doctrine aux ignorans, qui la pratiquent assez et de 
reste; pourtant c’est à enseigner cette doctrine sous toutes les formes 
auenlé xwm® siècle a dépensé une bonne partie de ses facultés. Il a 
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1170 - 1° IOREVUE DES! DEUX MONDES.  ‘/ : 
célébré Jeszsauväges, il'accélébré les'ignorañisst il amis 14 bébé 
au-dessus delà civilisation, l'enfance au-dessus de Pâgeé”#iôr 2801p 
véritabledieu} c'était la nature brute, l'étatinculté PétatembeVonnaifen 
-LAüjourd'hui nous recueillons les fruits dé Ces sérnaillésila plat : 
nôs sectes politiques paraphrasent la tradition de'cés idées. Dérinére-) ‘fi 
mentnous ouvrions un nouvel évangile (4 Arche déanouvellélaulit né ÿ 714 
publié:par un iapôtre évadien, et nous y lisions'ceci:0£E4 AésiÉa tion 
est un:blasphème. » Mais qu'est-ce qu'un apôtre évadien? Céhiqui put 
Caillaux a répordu lui-même : « C'est un homimelqui'ditifrère tt 
forçat ,-sœur à la prostituée; c’est un homnie qui ne‘dit plus Beau: 
eaup sont-appelés, peu sont élus; mais qui s'écrieaweontrairétdatstla 
mansuétude de son cœur : Tous sont appelés, tous sont élus» E “bien! 2 
celui qui fut Caillaux est un emblème assez exact de l'œuvré qu'ont 
accomplie nos théoriciens dans le domaine de la philésoptié! IubUiPd 
sufrouver un dogme qui résumait bien Ja pensée du! vins éièdlés ete) | 
avec plus detalent sans doute, avec du génie d'exécution? parfois; ils. 
ént travaillé et réussi à formuler la même pensée en!Systèniés S0ean) 

L’anti-christianisme est donc formulé. Dogine et doctrine politiqui 
- il a pris corps. Soit! c’est un pas de fait; il est at moinsipossible de le 
saisir, let les soufflets de l'expérience peuvent l’atteindré! Déja & 
moyen de peser les affirmations qu’il a tirées desimpalpablés néba 
tions du xvure siècle; déjà il est facile de voir'si le passé; qu'ilaceusaih 
d’aveugle crédulité, était en effet le plus crédulg! Läissons délcôtélés 
dogmes de la grace et de la déchéance originelle, qui sontdes causes 
invoquées pour expliquer certains faits. Au'lieu dédiscuter sile chris 
tianisme explique bien ce qu’il reconnaît dans litnature humaine, ef 
visageons seulement ce qu’il y reconnaît : il nous réstéra!uné doctiine 
qui avait su voir et dire comment l'homme est'un être sujetaterrenet 
à faire le bien, comment il y a lieu de tout redouter et de tout espérer 
delui, comment il est un mystérieux théâtre où opèrent'sans cesse! la 
grace qui mène au mieux et le péché qui demande le frein d’une oi 
Commephilosophie rationnelle, comme moyen de nous rendretcompte 
de ce quenoussommes et de notre position sur la terre,cette doctritiex 
Riest bien autrement conforme à l'expérience queda foi de nos! régé 
nérateurs politiques. Elle est bien autrement humaine aussi#hien ‘au 
trementadaptée à nos besoins, car elle est unefoïqui tend. à développer 
ou à:remplacer par des craintes et des espérances la faculté quisestià | 
plus rare: et dont on paie le plus cher l'absence’ celle! dé®se redoute? | 
et se dominer soi-même. C’est que le christianisme; =1que disons! | 
nous? — c’est que toutes les religions, même les-plus ‘inforrriés; lônt | 
sur les axiomes de M. Proudhon et de M: Caillaux’ un terrible avan | 
tage:: elles descendent en droite ligne des époques primitives où! Les | 
hommes; faute de sens;'ne faisaient pas de contre-séns let où" faute 
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| LE ‘ANTI-CHBISDIANISME DEN PROUDHON. M: 
acation; D audiéw 
epe songer.qu'à contredire les idées de leurs:pères, Aussi ant-l$-aur 
r pfrevu-le véritable mystère de la: vie, Les! horribles sacrifices 
les, divinités; cannibales: des, premiers barbares; -des:téxrorisés/de 
Lignorance.pouvaient, être: de grossiers symboles; mais) desymbole 
2 00 rh Meet à leur manière l'existenoeides forces rin= 
counues.-lls se doutaient que: la destinée de l'hommeüci-bas nest pas 
une bere erie,tque, dans laparlie qu'il joue il a‘pourradversires: les 
fatalités qui tuent, etique c'est beaucoup quand il lés trichesau jet aû 
pointyde-leur disputer saivie. Nous, au contraire, derrière nos para 
nn HasEsonpisonsslangonreusement pour le bonheur:absolu; nous 
re àsprendre.les ordres de nos désirs, et; pour:avoin 
Vaë ble,droit de croire que tout nous est possible, ou peut-être: faute: 
| voirreconnaitre aucun impossible, nous déclarons qu'on a ca: 
rs lomniél'espège: bumaine en | la supposant capable d’égaremens. 1} faut 
qu'on; dise’ à ces:choses leurs vérités, car.ce:sont elles qui 
désorganisentynotre, société, à-commencer par les ames. Si un:pareil 
anti-christianisme, étaitune philosophie, il serait sim plement. celleïde 
Eétourderie; qui me; craint rien:parce qu’elle-ne prévoit-rien; mais il 
n'estipas mêmeune philosophie, pas même une opinion : il Fr le-con- 
_ taire, il estJlantithèse d’une idée. IL ressemble à ces pseudo-u gemens 
queila jeunesse de, vingtawvingt-huit ansse fabrique avec ses oser 
déceptions, ætpar, pure rancune contre ses premières espérances: : — 
Pour, des.hommes de. xingt-huit.ans, c’est fort bien; mais, quand'une 
nation ue;va pas au-delà, quand du christianisme ee se laisse emporter 
vers Panti-christianisme, pour être rejetée le lendemain de l’anti-chris- 
tianisme àsow-antipode,.elle ne marche pas; loin de là : elle donne à 
D secapanle SNRAeR, incapable de se tomb sur ses 


1 Geéi. he une neiréurs Mi à lier: et nous ne ndiié ét pas 
l'étendretoutre: mesure. Toutefois nous pensons certainement que; 
pazmi nos écrivains, —-théoriciens et romanciers, — la grande ma3 
_ joritéiest: faite pour, nous donner des inquiétudes sur l'avenir du pays. 
L'mpression qu'ils laissent, c’est que le pays est malade. et:qu'ibné 
trouvepas.de:médecins; c'est que parmi nous le don de la parole est 
twésrépandu, mais.que.le.plus souvent les hommes qui s’élèventau- 
dessus; du : niveau commun. ne se distinguent de la foule que par un 
excédant d’éloquence et.de puissance pour prêcher et mettre en M, 
_lesplus aveugles tendances de la foule. 32 }9 
JaM.-Proudhon:;/çe-nous, semble, nous a donné un EL de ce 
enre. Jla.des facultés et même.des qualités. Malgré ses virulences;iil 
ag manque: pas dune-rude noblesse, et, quoiqu'il. soit de. là famille 
des-esprits-qui.n’ont pas de largeur pour comprendre l'ensemble: des 


_ er fait fort de: dans Fr der à vue, . dit de 


des choses et de Dieu. Tout en étant presque seul de son 
le: sachant; touten n ayant point le droit de la croire réali 
iladit luismôme. que, pour s'établir, il faut que Jes pouve 
avec eux les esprits, — il a débuté par pousser en tout cas à la dés 
_ nisation. Fasciné par son propre besoin d’accuser les institution 
les convictions reçues, il n’a pas songé à discuter ses propres concep- 
tions, et il s’est laissé aller à des visions qu'il aurait été le  prem té 
trouver impossibles, fort probablement, s’il eût employé son esp 
tique à les examiner. En un mot, au lieu d'être un penseur, 
un logicien pur, € ’est-à-dire l’esclave de son propre esprit; car 
en tête des notions qui veulent toutes leurs conséquences et rien 
leurs conséquences, c’est avoir des idées incon continents quisé con sent 
comme les passions de la jeunesse, c'est raisonnersans avoir “consciehèe 
de ce qu'est un raisonnement, du degré de c FOIE 9 qu’ ire et dé 
chances de danger ! qu’ il comporte; c est a avoir enfin € des nerl fs et pas 
muscles, un esprit actif à à quiil vient. des inspirations, mais nulle puis- 
sance pour examiner, contrôler et diriger ce qui:lui: vient. Par, à 
même, M. Proudhon nous semble comme une démonstration: vivante 
contre ses propres espérances, car il est une preuve de plus;entremille 
ver see 1 France de notre 1e pÈu n’ a ns le sontinentel some 
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ises. que, nous. ne . FR tous années, pour 
Fra nn vivre de la vie de Paris, il n’est point impossible 
d per un SES S fisam ment exact de l'état des esprits dans ce grand 
sodiral TS ee hé politique de notre pays. Les tendances, les 
k” es suscéptibilités. PL -mobilités, les inquiétudes, les espérances qui 
réiééent et sé a ca a on peut les suivre d'un jour à l’autre, presque 


d'uñie heure à l'autre; à mesure que le spectacle des faits vient corriger ou 


shodiferilesftrnfiressions. C’est toute une histoire intime et palpitante, qui 
méiseraitpoint;/à couprsûr, la moins précieuse. Pour la bien faire, il faudrait 
un! esprit curieux: et. observateur ; étranger à toute déclamation, passable- 
ment, indifférent même, si l'on veut, au bien et au mal, comme se montre 


_ l'avocat. Barbier, dans son journal sur le xvir' siècle. Dans cinquante ans 


d'ici, une histoire ainsi faite aurait pre bablement le plus étrange intérêt, 
parce qu’elle reproduirait ce que l’histoire presque jamais ne fait connaître, 
le côté intime et journalier de l'existence d’une société jetée dans toutes les 
aventures! ‘Ce n'est point d'aujourd'hui, d’ailleurs, qu’on peut remarquer ce 
qu'il y a de particulier, de profondément distinct dans le mouvement de la 
vie parisienne. Comme Paris se trouve placé plus immédiatement sous le 
coup des événemens, il en ressent avec plus de promptitude et plus de viva- 


cité tous les effets. L'habitude et le besoin d'intervenir à tout instant dans les 


grandes et les petites choses qui s’accomplissent tiennent sans cesse l'opinion 
en éveil et ne lui laissent aucun repos, même quand il faut qu'elle se con- 
tienne. Cette tendance de l’opinion à mener toutes les préoccupations à la 
fois, à s'intéresser à tout et à se passionner pour tout, lui communique ce 
caractère complexe, impressionnable et ardent qui survit à toutes les trans- 
formations. Dans ce mouvement mystérieux, il n'est point toujours facile, 
sans doute, de saisir le vrai, mais on vit plus rapproché des faits. Il n’est 
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point:d'émotion} si fugitive qu'elle soit, dotit on me 
source des nouvelles et des ‘bruits, et cela suffit du moin 
au-courant déice qui s’agite au fond de cette société 
lanteg lat plus capricieuse et la plus rare de toutes 1 
même:quand il s'agit de cette masse nationale quisvit 
séminée dans les provinces? Là souvent ni les habit 
sont lés mêmes La province a une manière d'étre, de: 
tient aux conditions politiques où elle se trouve DÈ cée À 
nées: L'opinion est infiniment moins complexe et moi 
événemens qui se produisent, elle ne saisit que lés résulte 
et les plus simples; pour tout le reste; elle s’en inquiète et s'en 
. Que. voient en effet aujourd'hui les départemeis dans fout 
compli. depuis une année? Ils y voient la fin de l'agitatit on, 
des passions incendiaires , le repos publie garanti. La ré 
avait si bien organisé une sorte de guerre civile latente dans 
lage, et l'avait rendue si bien infaillible à un jour donné, qué tout le 
en est encore au soulagement de se sentir délivré de dénee08 2) 
ce grand résultat, tout s'efface, tout disparait; les partis oht uñie! 
peine à.se reconnaitre après cette tempête, et les malheuréux'g | 
l'an dernier, le sac sur le dos, à la ville voisine, pour cherchér le 1 
mis à-leurs passions, vont maintenant voter l'empire! Ts n’en sont 
leurs peut-être; ils cèdent au courant général. 11 n'est point douteux 
d'hui que letrait le plus caractéristique de l'état désprovinées en er 
c'est cet apaisement universel, cette stagnation véritablé de tout mouve 
politique qui ne laisse place pour le moment à atiurie préccétipatio ji 
autre trait de la situation actuelle des départemens, c'est’ qi cé . 1 
intime de la paix publique retrouvée, et comme pour leconfifther, 4 ENT 
sé joindre cette autre satisfaction très positive qui naît du retout' d'une té! È # k | 
taine prospérité matérielle. Après trois ou quatre années de! détresse, la pro- Me: Es | 
priété se retrouve dans une situation meilleure. Le travail ‘ägricolé à A 
munérations légitimes, et les fruits de la terre s'écoulent rapidement. Le 
transactions se sont singulièrement acerues en peu de temps; les 'affai T- 
chent.enfin, selon l'expression vulgaire. Sait-on let raisonnement qt Hu 
bien.des habitans des campagnes? Il n’y a rien à dire, pourvu q ï ‘du 
telest.leur mot. Par exemple, c’est là une chose à laquelle peut DoÉRU Je + 
vernement : par la même raison qu’on lui attribue le mérite d'une sittation 
matérielle suffisamment prospère, il n’est point sûr qu'à la LE 
oh. n’en rejette sur lui la responsabilité. Cela s'est vu; ce ne serait point 
première fois qu'on s’en prendrait au gouvernement d'une: &aison con RP Lo 
d'une récolte mauvaise ou d’une baisse des grains 4 a d'un 
peuple accoutumé à tout expliquer par l'intervention du pouvoir, pe 
a pour habitude et pour tradition de ne rien faire sans it 
qu'il n'en est point ainsi aujourd’hui, et que! généralèmment l'a 
dés intérêts est un des faits actuels les Dlus sensibles dans là nn | 
rielle des départemens. Or, cette amélioration, n’ést-ce point”enl dé rte 
ce qu'il ya de plus palpable dans la politique pour les habitans/dés CaHip, 
gnes ? C’est dans ces conditions que se présentait récernrhent cette ses 
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formation de l’état politique de la France; on saitle; résultat: Un 
ys,à, fait évanouir la république comme une: ombre; ou plutôt 
vaitre. un nom qui ne: s'accordait plus avec la réalité des :choses. 
a Rise il en aura été ainsi pour l'instruction d’un peuple 
pour J'humiliation. éclatante des” Pre d'abstractions 

4 ADAM obuhdeit 24 Hit di santvor 2oPersh'obninrs 
si. 1384 voilà. le second, empire bare, séhetlertéett en France: 

à, pu assister à cette inauguration qui coïncidait avec l'anniversaire du 
“ie Mines ASS endormi. la veille sous une république nominale pour voir 
ndemain rentrer an souverain aux Tuileries dans toute la pompe monar- 
rois jours.plus tard, la proclamation de l'empire se faisait simulta- 
toutes les communes, de France, jusque dans les plus hurbles 
is LE rene de l'Europe viennent successivement 


ot, si ou ne est fait pour der la mesure des this 
ens qui $e. sont opérés depuis trente-cinq ans dans le monde politique, 
f-ce point la manière dont s’est exprimé lord Malmesbury, le ministre des 
a ié fures étrangères du cabinet britannique, — d’un cabinet tory!— en expli- 
Quant dans la chambre des lords cette reconnaissance de l'empire renaïssant ? 
Aù HER cette dei du pouvoir en France était trop prévue pour 
-que 1 les. conseils (des puissances ne fussent point dès long-temps fixés, et leurs 


He 


$ Re Sans ae doute, chaque LE a gl a ses ve ie 


hot 


de la paix que nobs si Hs Paütré jour comme “prier toutes les situa- 
tion: en Europe et dictant leurs résolutions aux gouvernemens. Ilest aisé de 
voir. qu'il faudrait des considérations d’une bien étrange puissance pour ba- 
us celle-là. Qu'on jette les yeux à l'extérieur comme à l’intérieur : l'em- 
pire $ asseoit ainsi Sans obstacle, sans contestation, sans résistance. Telle est 
même la facilité avec laquelle tout se plie à ce changement, qu’on pourrait 
presque se demander comment il se fait qu'il ait tant tardé à se réaliser. Au 
moment Où il ceignait la couronne, le nouveau souverain de la France, pre- 
nant ce nom de Napoléon II aujourd'hui consacré, disait que cé titre ne 
signifiait pas. que son règne se rattachät à 1815; il ajoutait qu'au contraire 
1 -feconnaissait volontiers solidaire et héritier te régimes qui se sont Sut- 

C'est qu'en, effet, à travers toutes les transformations par lésqüellés un” 

| peut passer, il y a toujours un ensemble d'instincts légitimes, d’in- 

on de. besoins; d'habitudes enracinées, qui survivent et se pérpétuent | 

He Qu'ils constituent le fonds même de la vie nationale. Une révolution 


pet CAS uni instant les bouleverser; tous ces intérêts et ces instincts rerais-" 
É | at cependant et reprennent leur cours. C’est l'honnear dés pouvoirs 
ti re Jes reconnaître, C’est leur habileté d'y satisfaire et ps He sur 


ux les imites de leur puissance. 
\; dienant d’autres modifications vont-elles s "accomplir dans notre état po- 
e tel qu ‘il résulte de la constitution du 15 janvier 1851? Le sénatüs- 
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| nd du7 novembre en laissait pressentir quelques-unes, t 
biner les institutions actuelles avec les exigences nouvelles de 
_ narchique. Très probablement ces modifications sont l’objet. d” 
ciale. C’est le sénat, on ne l'ignore pas, qui est appelé à L 
les voter. Sur un seul point, le gouvernement a Cru. utile d 
les délibérations du sénat de quelques explications : c'est s 
et en ce moment même vient de paraître le Asie 
finitivement à ce sujet. La liste civile de l'empereur est fixée à.la 
25 millions, et les biens de la couronne reviennent naturellemer 
sance au souverain, qui en dispose suivant les règles ordinaire: 
De plus, une dotation de 1,500 ,000 francs est attribuée e aux ] or 


qui a le droit de répartir cette Fonte) L'empire Tales PR inauguré 2 
par quelques actes d’un autre genre, tels que la nomination de trois maré- À 
chaux et divers décrets d'amnistie en faveur de condamnés politiques et de M 
la presse. Les avertissemens infligés jusqu'ici aux journaux ont été Lise à 
ment annulés. Le bénéfice de cette annulation s'étend encore à d’autres peir 
prononcées judiciairement contre la presse, et nous ne demandons pas mur 2 
que de voir l'arme administrative comme l'arme judiciaire se rouiller dans . 
le fourreau. La presse elle-même peut contribuer à ce résultat sans s'affai- 
| blir; l'intérêt qu'elle ne peut trouver dans la polémique politique, elle peut 
le regagner en entrant de plus en plus dans une voie où tout semble Pappe- 
ler aujourd'hui, en s’attachant aux grandes questions morales et matérielles, 
à Ja discussion de tous les intérêts qui restent RAéenL essentiel et tonda- 
mental du développement de notre pays. | he 
Nous parlions récemment de l'extension qu "était sur à A: de are 
la banque foncière de Paris. Cette mesure est aujourd’hui réalisée dans les … 
conditions que nous signalions. La banque parisienne devient une banque du 
crédit foncier de la France, et ses opérations, au moyen de succursales, em- 
brassent tout le territoire. Les statuts de la société nouvelle sont maintenant 
publiés : son capital est porté à 60 millions, et ses prêts pourront s élever a au- 
dessus de la somme de 200 millions, qui avait été primitivement indiquée, 
mais qui était évidemment insuffisante dans l’état de la dette hypothécaire 
qui grève la propriété française. C'est là, sans aucun doute, une des institu- 
tions appelées à être le plus populaires, parce qu'elle répond à à un besoin vé- 
ritable. Il. est à souhaiter que:les résultats soient en rapport avec les espé- 
rances qu'elle a pu faire naïître tout d’abord. Le crédit foncier était devenu 
une de ces questions sur lesquelles il y avait, comme on dit, quelque chose 
à faire, après toutes les études et les discussions théoriques qui s ‘étaientpro- 
duites à ce sujet. Maintenant l'expérience est en train des ‘accomplir, et d'est 
l'expérience qui prononcera. Qu'on nous permette seulement d'ajouter à l'in L | 
stitution nouvelle une recette qui ne peut lui nuire et qui nous était donnée "+ 
récemment par un agriculteur fort peu au courant des théories : le meilleur 
système de crédit foncier, disait-il, c’est le travail, l'esprit de conduite et, 
l'économie; avec cela, à moins de mAÏheUr, onn ‘emprunte pas, — et l'hon- 4 
nête campagnard, lens son économie politique un peu rudimentaire, pou- ] | 
vait bien avoir raison, 1 mettait le doigt sur une très sérieuse plaie de ce en: 


das 


© eiet ete t ché 
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, qui consiste à dépenser plus qu'on ne peut, à s engager au-delà de 


, sauf, quand on est à bout de moyens, à réclamer du gouver- 
g itutions” de crédit. Voilà la Joe et sérieuse AE Crest 


Voile poürquoi le gouvernement a eu raison tout récem- 
ine digue à cette ardeur effrénée de spéculation qui se porte 


D: xu, ou sur des chemins de fer. D'après la note qui a été publiée, les de- 


| able? Une tele “crise peut être encore évitée, nous l’espérons; mais qu'on 


>ncession de nouvelles lignes ne S ’élevaient à rien moins qu’ au 
cbire d0°7000 kilotnètres, devant imposer à l’état et aux compagnies une 


us de 2 es ne joigne à ceci les lignes ce en Con- 


industrielles qui 8 "naugurent ou se poursuivent : n° Y ER 
vins ‘d'une extrême prudence, les élémens d’une crise redou- 


1ag qui pourrait résulter du développement continu de cette tendance, 
lorsque déjà là Situation industrielle et financière se ressent des entraine- 
xnens des derniers mois, et fléchit parfois sous le poids d’engagemens consi- 
dérables! “Lévgouvernement y songe, nous en sommes convaincus; la note 
qu'il-publiait dernièrement en est la preuve. Cela est d'autant plus utile, que 


_ les’finances sont toujours un des points sur lesquels le pays a le plus l'œil 


fixé, comme sur le thermomètre de sa situation. La condition la plus sûre et 
la plus efficace d'un mouvement normal et régulier, c’est l'ordre et la pré- 
voyance. Là est la garantie de l'achèvement des œuvres commencées, du suc- 
eès des-entreprises qui se fondent et de la possibilité de compléter peu à peu 
les travaux du passé par les travaux de l'avenir. Tout le reste n’est quefiivre 
d’un moment et spéculation hasardeuse. 
Toutes ces oscillations du monde industriel et financier sont aujourd'hui 
ce qui attire le plus l'attention, nous ne le nions pas; elles occupent toutes 
les têtes, elles allument toutes les imaginations qui se nourrissent de la poésie 
de la haussevet de la baisse. C'est un véritable drame, où l’on se passionre 
pour le3 pour 100, pour le crédit mobilier et le crédit foncier, pour les docks 
ou le chemin de ceinture. Ce sont assurément des questions d’un grave in- 
térêt.. I ne-faut point oublier cependant, qu’elles ne représentent qu'un des 
côtés de la vie d' un pays; elles n’en constitueraient même que le côté infériéur 
dans un temps où il y aurait un plus juste équilibre entre les forces diverses 
dela société, et où la vie morale et intellectuelle aurait son cours régulier 
etpüissant. Par malheur, à ce point de vue intellectuel, quel livre pourrait-on 
trouVer quipüt balancer l'intérêt de quelqu'une de ces œuvres matérielles?” 
Lallittérature sewmet de pair avec l'industrie; elle lutte avec elle de moyens 
et-de ressources , et alors elle est naturellement vaincue sur un terrain qui 
n’est-pas de sien.(Ou bien parfois elle ressemble à un monologue fiévreux 
d'imaginations hallucinées, et alors elle est encore vaincue, parce qu'elle est 
en dehors de toute réalité, parce qu’élle parle une langue d'initiés que ne 
sont pas toujours sûrs de comprendre ceux-là mêmes qui en usent si savam- 
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une NUE a efralents 
Si la Profession de foi du lier siècle eût vu le jour il y + 
nous osons croire qu’elle eût pu avoir du succès auprès de tous ceur 
ment à ne pas comprendre ce qu'ils lisent et qui jugent une eau | 
parce qu’elle est trouble. Malheureusement on est très refroi 
sur les ee lyri d'en et les incantations" en c'es est 


par se est « une immense SÉRIE ». 5 ÉVÉLNE RARE | 
« la montagne du Calvaire. » Savez-vous en: quoi’ consiste le progrès, : lb: | 
M. Pelletan? Il consiste à augmenter la somme de la vie, pour nousservir detre 4 
Res de l’auteur, « Vivons donc amplement, largement, dit-il, pour obéirtä nn 
l'irrésistible loi de notre nature; achevons l'œuvre de la création inachévée 0 
sur notre planète. » Mais il nous semble que le progrès pourrait bien con- Le: 
sister à vivre selon la vérité et la justice, au lieu de’vivre argementèta sx 
ment. Nous discutons et nous sommes attirés par cette définition de mue rt 3 
sique que M. Listz comprendra à coup sûr :« La musique poésie duriombre; & 
secousse du monde rhythmé et cadencé, qui reflue dans un'soufflé-au fond'det0n 
la sensation, caresse, joie intime ou plutôt atmosphère harmonieuse dé lartie, 
qui pénètre, qui imbibe la pensée, qui l'épanouit et la prédisposé à tous les” 
sentimens et à tous les pressentimens de l'infini.» Près déeinq'cents* pos deu ” 
ce style! N'y a-t-il pas là de quoi s’inoculer très glorieusementa DRE 
du progrès humanitaire, à moins qu’onine préfère rester avec ce vieuxtcome * ï 
pagnon, ce grand et éternel rétrograde; le bon sens? Siv’estlà la professiontde - : 
foi du xix° siècle, nous ne nous étonnons pas qu'il trébuthesi souvent ét qu'if  " 
marche à tâtons dans ces ténèbres palpables; ne sachant àquel Dieu’croiré.et" 
quelle lumière invoquer. Et maintenant ne trouvez-vous pas qu'il estisinigue #0 , 
lièrement juste et opportun de choisir entre tous ce livré pouréhañtertles 
merveilles du xix° siècle? Qui donc oserait dire qu'il marique quelquechose" | 
à la littérature de la France? Qui donc oserait ne point voir danses chefs=e MU 
d'œuvre d'il y a vingt ans le dernier mot du génie humain? Quoi! vous iriez s 
croire que toute cette fière et orgueilleuse inspiration est: tombée enr détail 
lance avant le temps, qu’elle n’a pu'se rajeunir'et que rienim'est venudlaremen 
placer! Mais n'est-il pas visible que l'inspiration littéraire "abondérde toutes mn" 
parts? Vous faut-il de la philosophie? vous aurez d'abordla Professiontdenfoir » 
du dix-neuvième siècle. Dans l'art dramatique, le Théâtre-Francais ne régorger 
t-il pas de chefs-d'œuvre? Corneille et Molièrene sont-ils pas éclipsés Dans" n 
la poésie lyrique, n’en est-il pas de même? Et d’ailleurstvoustauriez encore #1 
ici la Profession de foi, spécimen avantageux de lyrismé contemporain."Et1le"" 
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rune Oh! le roman, c’est là la merveille du xrx° siècle. Nous n ‘avions été 
pareille fête depuis La Calprenède et Scudéry. | 
Le roman était-pourtant bien mort un jour sinistre d'hiver à à la suite d’ un 
régime qui avait eula faiblesse de lui passer ses excès et ses folies. Il avait 
nentablement exilé du feuilleton. Pour l’achever même et par une 
“juste ass FRAME A peur qu'il ne lui prit fantaisie de reparaitre au bas 
D A ‘un journal, il avait été depuis, ons'en souvient, soumis au timbre, à la 
marque de fabrique. ‘Il n'avait pu résister à ce dernier coup. Voici cependant 
"que lerromanremait et-cherche de nouveau cette place du feuilleton où il 
résine rai autrefois; mais il n’est plus que l'ombre de lui-même, ses inven- 
| se trair ent: péniblement, et il masque mal sa-sénilité indigente. Enfin 
eee est gA OA Jeruet le seul roman qui ait eu un véritable succès depuis long- 
…#tempset qui le mérite, c'est un roman étranger, l'œuvre émouvante d'une 
- -sfemme, cet Uncle Tom’s Cabin, palpitante étude de l'esclavage américain qui 
di rs dévoiler à l'Europe la large et secrète plaie de ce nouveau monde 
” “ merveilleux en son avénement. Uncle :Tonvs Cabin paraît aujourd'hui en 
ee jo did sen fouilleton: sous toutes les formes; il a du succès, parce que c’est une 
Pro AA vraie et éloquente rue sa vérité simple et nue. Il fait pâ- 
508 lir les combinaisons vieillies et” factices du roman francais. Heureusement 
“wpourtant'il paraîtrester au roman en France un athlîte, l'Hercule du genre, 
sdb dé atidie ‘comme Médée::« Moi, dis-je, et c'est assez! » N'avons- 
"nous pasnommé M. Alexandre Dumas? Qui l'aurait cru? M. Alexandre Du- 
"mas a écrit sept cents volumes et cinquante drames, selon ce qu'il affirme, 
é rés lui restait à écrire « l'œuvre de sa vie, » le fruit d'une « gestation de 
ù ra ans , » un de ces livres « qui n'ont leur précédent dans aucune litté- 
“rature, » puissant, “pique, portant une grande pensée à travers six civilisa- 
“tions différentes! On comprend que nous n'inventons rien ici et que M. Alex. 
Dumas atout le mérite de cette appréciation de son œuvre grandiose; l’ou- 
+ wrage qu'il qualifie ainsi, c’est Isdac Laquedem. Monte-Cristo et les Trois Mous- 
A4 plguteise étaient assurément des chefs-d'œuvre de vérité humaine, on ne le 
: “nie/pas; mais /saac Laquedem, c’est bien autre chose encore, on va de plus fort 
en-plus fort, ce qui constitue une gradation d'une analogie non douteuse avec 
“icélle d'un personnage connu. Enfin /saac Laquedem est un de ces livres qui font 
“époque, et voilà pourquoi M. Alexandre Dumas a la singulière ambition de 
” Moffrirau public.des Sept Péchés capitaux, très favorable, comme on sait, aux 
œuvres épiques et grandioses. Quand Pidée de ce roman germa un jour dans 
» Jattête de l'auteur, il devait avoir huit volumes; mais c'était alors encore l’âge 
” desillusions et de la naïveté. M. Dumas a fait depuis des romans en vingt-cinq 
tomes, et il a compris que, pour « l'œuvre de sa vie, » il ny avait assurément 
"rien de superflu dans dix-huit volumes, ni plus ni moins! — Est-ce trop d'ail- 
“eurs pour unlivre qui doit embrasser « six civilisations différentes? » C9 n ne 
milest vrai cependant qu'il y a toute une littérature qui se ressemble, quelque 
“titre qu'elle prenne, philosophie, roman, po‘sie! Voici la Profession de foi du 
un “di neuvièmé-siècle qui part de la Genèse, qui va du minéral au végétal, de 
wm'Inde à la Grèce, d'Athènes à Rome, de Rome à Paris. Zsaac Laquedem, qui 
n'est. qu'un roman, ne doit-partir que du Calvaire « pour se dérouler à tra- 
* vers l'histoire de bit siècles et de vingt peuples; c’est l'ère chrétienne à 


+ sérieuses. Elle a eu à s Res de ses Fons aies des conditi 


. nos voisins un tr à aucun pole de vue. ee. ar 
La Belgique a eu du reste à s'occuper, depuis quelques j jours, 


| core sous le poids ee récens nds avec la France. Deux faits, 
de vue, se sont produits en quelques jours en Belgique, et viennent 
 rir au même résultat, qui est le rétablissement de relations plus 
d entre les deux pays. Le premier @e ces faits est le vote de la loi sur la presse 
On ne l'a pas oublié, un des premiers actes du nouveau cabinet belge avait 
été la présentation aux chambres d’un projet tendant à réprimer les délits + 
_ d'attaque et d’injure contre les chefs des gouvernemens étrangers. C'est ce 
… projet qui vient d'être voté après une discussion à laquelle ont pris part 
les principaux orateurs du parlement belge, M. le comte de Theux d. 
decker, M. Orts et les divers ministres. Au fond, il n'y avait point de € 
sur le principe même de cette loi. Aussi n’y a-t-il eu de véritables db 
_. Que sur des questions secondaires. Quelle serait l'échelle de la pénalité? EE 
_terdiction des droits civils serait-elle appliquée ? le gouvernement serait-il 
dans l'obligation de poursuivre sur la plainte d’un cabinet étranger, ou se 
ferait-il juge des réclamations qui lui seraient adressées? Sur ce dernier point, 
M. de Theux a supérieurement démontré que, si le gouvernement belge se 
faisait l'arbitre des plaintes dont il serait saisi, dans le cas où il poursuivrait, 
il serait taxé de faiblesse, et, dans le cas où il repousserait la demande de pour- 
suites, il s'élèverait immédiatement une question internationale, tandis que, 
dans le système proposé, tout est remis aux d‘cisions de la justice nationale. R 
Le gouvernement belge reste l'intermédiaire naturel entre les gouvernemens 
étrangers et ses tribunaux. Au reste, cette loi est assurément la plus PR 
et la plus inoffensive de toutes les lois faites en pareille matière. Male : 
ment ce n'est pas une loi contre la presse, ainsi. qu a pu le dire M. Henri de k 
Brouckère, mais ce n est pas même une loi sur la presse, puisqu'elle se borne … 
à prévoir un cas, le cas d’injure et de calomnie contre les chefs des nations À 
étrangères. Et, dans ces termes, la situation même de la Belgique ne lui fai- De 
sait-elle pas un devoir d'empêcher toute ane contre les souveraine des 
autres pays? E. 
La Belgique jouit des bénéfices de la ae cette ta a ses avan- 1 
tages, et elle a aussi ses charges, au nombre desquelles est au premier rang 
celle de faire respecter les puissances étrangères dans leurs chefs. Ainsi donc À 
la loi qui vient d’être votée n’a rien qui ne soit d'accord avec les conditions 
particulières où se trouve placée la Belgique. Mais elle avait évidemment en ‘4 
outre une valeur de circonstance; il n’est point douteux qu'elle ne füt faite 
pour offrir au gouvernement français une garantie contre les attaques vio- … 
lentes dont il était journellement d objet dans la presse belge. C'était un 4 
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acheminement vers ce second fait important dont nous parlions, a qui est 
"Ha signature d’une convention provisoire avec la France pour laisser toute 
_ latitude à la négociation d'un traité définitif destiné à régler. les divers inté- 
rés des deux pays. La convention passée à Bruxelles le 9 décembre peut se 
résumer en un mot : elle remet provisoirement en vigueur le traité de 1845, 
etelle ajourne l'échange des ratifications des deux conventions littéraire et 
_ commerciale du 22 août jusqu'à la conclusion d’un traité général. Le décret 
. sur les houilles et les fontes belges a été en même temps rapporté par le gou- 
vernement français. Maintenant des négociations nouvelles vont s'ouvr ir, et 
il n’est point douteux que, sous ces auspices d'une bienveillance mutuelle, 
elles n'arrivent à une fin plus heureuse que par le passé. Pour le moment, 
la situation de la Belgique se trouve déchargée du poids que faisaient peser 
sur elle les difficultés commerciales de ces derniers mois. À côté de ces divers 
HE me le gouvernement belge vient de prendre récemment une mesure d'une 
certaine importance financière. Il a réduit, lui aussi, la rente 5 pour 100 à 
4 et demi pour 100, avec faculté pour les porteurs de rentes de se faire rem- 
- bourser. C'est le 16 décembre qu’expire le délai dans lequel le rembourse- 
_ ment peut avoir lieu, et il ne semble pas que les demandes soient considé- 
__ rables, ce qui peut laisser croire au suceës de la mesure. 
- Tout reprend donc son cours normal en Belgique après les iiquistudes 
_passagères soulevées par des difficultés d’une nature d’ailleurs purement 
(commerciale. Au milieu des mouvemens contemporains de l'Europe, des 
SA . transformations politiques de tout genre, ce qu'il y a même à remarquer, 
‘c'est la fermeté avec laquelle se soutiennent et fonctionnent les institutions 
_… libres. Le régime constitutionnel est sorti intact en Belgique de ces tristes ct 
.  orageuses années; rien encore ne le menace. En est-il de même partout où 
_il existe? Le régime constitutionnel est visiblement en proie, au-delà des Py- 
rénées, à une crise grave. Cette crise, nous l'avons déjà fait pressentir d’après 
tous les symptômes qui se manifestaient en Espagne, et maintenant elle est 
_ devenue un fait avéré et patent. C'est le 1° décembre, on le sait, que de- 
,  vaient se réunir les cortès, et qu’elles se sont réunies en effet. La lutte a éclaté 
presque immédiatement à l'occasion de la nomination du président du con- 
grès. Le candidat du cabinet de Madrid était M. Tejada; c'est sur M. Martinez 
de la Rosa que se sont portées les voix de toutes les oppositions réunies, et 
c'est M. Martinez de la Rosa qui a été élu. Le lendemain, au premier mot 
_ d’un député qui entamait une sorte d’acte d'accusation contre le ministère, 
le président du conseil, M. Bravo Murillo, se levait un décret de dissolution 
à la main. Les cortès espagnoles sont donc maintenant dissoutes; elle n’ont 
. eu qu'un jour de session. Il faut ajouter que le décret par lequel le parlement 
était dissous prescrit en même temps des élections sous l'empire de la loi élec- 
torale actuelle, et convoque des chambres nouvelles pour le 1° mars prochain. 
Le cabinet de Madrid ne s’est point arrêté là : il a rendu publics les divers 
projets de réformes politiques qu'il se propose d'accomplir avec le concours 
du nouveau parlement, afin que le pays puisse aujourd’hui se prononcer 
et voter en connaissance de cause. Ces projets portent sur divers points. 
En réalité, c'est toute une législation qui comprend une constitution nou- 
velle et huit lois organiques sur l’organisation du s‘nat, sur les éiections des 
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” mn de: raastonnationt DE qui se poursuit:dans tant d par 
“saurait éependant:s’en dissimuler la gravité; il.est. évident que e* 
L ment aies d ASS et es tr au moins en 


| ses debate baril se politique dans ne. ton dl ae: 
+. que le cabinet de Madrid a pourilui dans cette-entreprise-qu'iltente, c'es 
réalité. ses projets de réforme sont loin d'être aussi excessifs qu'on pot 
:le supposer, et au fond, si ce n’étaiént des considérations de pers t 
strès certainement plus d’un membre de l'opposition modérée. qui y souseri- 
- rait des deux mains. Les plus essentielles garanties du régime const ution- 
nel restent en effet entières dans la législation nouvelle:.Ce que le mir istère 
‘espagnol. a encore pour lui, é’est-qu'aujourd'hui, en Espagne comme sur bien à 
d’autres points de l'Europe» la lassitude de ce qui est purement politique « est 
: arrivée à un degré extrême. Il règne dans beaucoup d’esprits la plus com- 
-plète indifférence sur. bien des choses qui eussent mis, il:y:a quinze ans, les | 
- “armes à lamaïn:à toute une population; :la préoesupation: des intérêts maté | 5 
riels l’emporte:sur-tout le reste. Ce qui sert enfin merveilleusementlecabinet 
de M. Bravo Murillo dans ses desseins, c’est l’état de dissolution et dediserédit 
‘véritable où sont tombés les partis, lesquels n'ont plus le-pouvoir d'enflammer 
“le pays et de le diriger. Est-ce donc, dira-t-on, que le ministère est par lui- 
même: beaucoup plus populaire. en Espagne, et a une-autorité propre plus 
réelle sur lamasse de la nation? Cela n'est.pas sûr; mais ilagit au nomde 
la reine, et.c'est là sa force, parce que l'autorité monarchique est restée au- s É: 
“delà des Pyrén‘es la seule puissance bien établie. C’est tout cela qui nous : 
fait croire que le cabinet espagnol réussira dans ses plans politiques; mais, 
quand il réussirait, l’entreprise qu’il tente n’en’serait pas moins très sérieuse 
et peut-être très périlleuse: N'y a-t-il pas toujours quelque chose de grave 
: pour un pouvoir en Espagne à rencontrer en face de-lui pourtpremiers'ad- 
“wersaires les d‘fenseurs les plus éprouvés de la reine dans les heures les plus 
difficiles, ceux qui‘ont soutenu et affermi son trône? C'est là ce qui arrive 
“avjourd'hui.-Nous savons ‘bien que, si le ministère“espagnol rencontre des 
6bstacles, il les brisera ou les écartera : peut-être l’a-t il.déjà fait; mais lètest 
… Je danger, là est le germe de difficultés .qui-peuvent n'être pas vidées en ‘un 
‘jour: En ce moment cependant, l'Espagne a:d'autant plus! d'intérêt à rester 
es mains libres sur le continent; qu’elle peut.avoir, dans un délai prochain, 
à-défendre Cuba contre l'ambition américaine. On n’a qu'à. dire: quelques 
‘journaux des:États-Unis, on verra à quel:point d’exaltation est arrivée la con- 
voitise yankee. Chaque jour, ce sont de nouvelles menaces, de nouveaux pro- 
jets, jusqu’à ce que la lutte sérieuse s'engage, et alors l'Espagne aura besoin 
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e- Dress surtout:de la paix intérieure, pour pouvoir défendre sa: - 


| de ses s redoutables voisins d'au-delà de l'Atian- 


# meet idées tmstéranitisoutroitside ape ilréduit der ® 


moitié les droits sur la drèche et le houblon, et laisse subsister les taxes qui: 
sur la propriété foncière, sans lesaugmenter ni les diminuer. IFessaies : 
de rendre plus équitable l'impôt sur le revenu, propose un abaissement pro- 


Fa gressif des droits sur le thé, étend'la taxe sur les maisons à toute maison 


d'une valeur de 10 livres sterling et double cette dernière taxe. En‘un mots: 


_le spirituel chancelier de lÉchiquier a construit:son budget de manière à ré: 


be RS certain nombre d’alliés et à mettre l'op-« 
k agiste: dans l'impossibilité de lui faire, sans se parjurér,t : 


Has une guerre bit te Lartactique du chancelier de l'Échiquier a déjà réussi 
22 moitié l'opposition s'est divisée sur:la question du budget ; chaque fraction : : 


de l'assemblée blâme telle mesureet en approuve telle autre. Les uns hé rniti 
la taxe sur Tosasdeaie et'approuvent l’abaissement des droits sur le thé; lès 
autres bläment le maintien des taxes actuelles pesant sur la propriété joial 

cière et approuvent la-réduétion des droits sur la-drèche et le houblon. Jus 
qu’à présent, Vopposition rn’ammontré qu'hésitation.et incertitude sur la ligne: 


de conduite à suivre; ce n’est pas la bonne volonté qui lui manque:pour: com-+ 


battre le ministère, mais la difficulté est de:s’entendre sur un.point commun- 
pour le combattre. M. Disraéli aannoncé que, 'si la chambre rejetait celle dé 
toutes : ses mesures qu’il considérait comme la plus PS c'est-à-dire da: 
taxe sur:les maisons, le ministère se retirerait. 

La question se discute depuis quelques joursiet n’a:pas encore recu de solu- : 


_ tion. Nous ne voulons rién-préjuger; mais-nous eroyons fermement,— en cela: 


nous partagepns Fa Fawis de l'organe le plus important de la presse anglaise, — 
position ne-parviendra:pas-à réunir une majorité contre le mi ishteo ut 
Les seuls membres du: parlement qui voteront sans hésiter contre M: Disraélisn 


sont lestradicaux libres-échangistes et peut-être aussi (singulier résultat .des::3 


vicissitudes politiques!) quelques protectionistes obstinés. Les radicaux de: 
Manchester jouent de malheur en:vérité. En moins d’un mois, ils ont été. 

complétement dupés à-deux reprises, la première fois dans la discussion: 
relative au principe du libre-échange, la seconde fois par M..Disraéli lui-:1 
même. Les: libres-échangistes demandaient la plupart: des réformes quei:6 
M. Disraéli, leur adversaire, »accorde-libéralement à l'Angleterre. Pour des: 1 
protectionistes quand méme, leur dépit se concoit facilement : ils avaienties-re1 
péré d'abord: que le ministère de lord Derby, plus impolitique: qu'il ne Paz}: 
été, serait un cabinet de réaction , qu'il agirait contre toutes Les lois du:bon: 2 
sens, dela modération.et de la politique, en-un mot qu'il consentirait; pour 1 
flatter leurs passions et leurs raneunes , à faire sottise sur :sottise. ILn'en a: 
rien été il a fallu abandonner l'espoir de voir refleurir le principe-de la-pro- 1° 
tection. Alorsils se sont laisséiprendre à la nouvelle amorce que le ministère: 
leur a'jetée, à l'espoir d'une compensation: pour les intérêts agricoles: équi- r« 


Sn M. Disraéli donne bien une sorte de compensation aux 
l’abaissement des droits sur la drèche et le Se mais c'est une. | 
tion trop Late se Lys ir A colère des FT Vétérans du p 
nismeieies HO LR St SRNRORT RENE de 
En es de ces Re Hé seul événement de quelque i 
c'est la continuation des préparatifs pour la défense nationale, 
ment des forces de terre et de mer. Que faut-il penser de ces 
Faut-il y voir une défiance excessive ou l'expression d’une pensée si 
continent, et surtout à la France? Nous croyons qu'il faut y voir tout 
plement l'application du vieil adage politique recommandé de tout t 
par les hommes d'état de tous Pays : si vis pacem, para bellum. L'empr( 
ment de l'Angleterre à reconnaître le nouveau gouvernement de la France, 
es déclarations très complètes de lord Malmesbury à la chambre des lords, 
l'accueil gracieux fait par la reine Victoria à notre ambassadeur à Londres 6. 
sont de sûres garanties que non-seulement les bonnes relations entre ne À 
France et l'Angleterre ne seront pas troublées, mais même que, Me 3 " 
ment à certaines opinions qui s'étaient fait jour dans ces Sr temp ques 1 
deviendront plus étroites et plus amicales encore que par le passé. RE 
En Allemagne, les esprits sont de plus en plus portés à la conelaons Le PEN 
Zollvereïin prussien, si menacé il y a quelques mois, paraît devoir se raffer- hr: 
mir en se reconstituant. L'Autriche éprouve décidément dans cette circon- ei 
stance un échec analogue à celui qui a frappé les efforts téméraires du: prince 
Schwarzenberg dans son projet d’une incorporation des provinces non alle- 
mandes de l'empire à la confédération germanique. Les prétentions étaient 
les mêmes dans les deux cas; elles auront eu à peu près le même sort. Ce 
n'est point à la France de s’en plaindre. Bien que les traités de 1845 aient fait | 
de la Prusse un adversaire de notre pays dans toutes les contestations terri- 
toriales qui peuvent surgir, mieux vaudrait encore la Prusse à la tête de 
l'Allemagne politique et commerciale, réalisant l'unité rêvée en 1848 à Ber- 
lin, que l'Autriche incorporée à l'Allemagne et ajoutant le poids de vingt-cinq 
millions d’ames aux trente-huit millions qui composent la confédération ac. h \ 


tuelle. Tout ce qui éloigne l'Autriche de ce but est un cs ee ARR 
l'Europe et par conséquent un gage de paix. 'ARUR nn. |! 

Aussi bien l'Allemagne paraît être aujourd’hui le pays d'Europe 1 moins Liu je 
désireux de voir éclater quelque grande conflagration internationale. Depuis " à | 
un an, la crainte d'éventualités de cette nature a plus d'une fois dominé jus- 4 


qu'aux altercations irritantes de la Prusse et de l'Autriche. Aux approches du M 1 
rétablissement de l'empire en France, cette préoccupation est devenuenatu-. : À 
rellement plus vive. L'Allemagne, il est vrai, comme l'Europe et la France, 
était préparée au grave événement qui devait marquer l'anniversaire du 2 dé- … 
cembre 1851. L'installation du nouvel empire français ne pouvait pas causer 
d'émotion soudaine, ni en-decà ni au-delà du Rhin. Ce n’est pas toutefois sans 
une curiosité mêlée de quelques inquiétudes involontaires que l'Allemagne 
envisageait le retour d’un régime qui lui a laissé de terribles souvenirs. Les 
gouvernemens germaniques ont tiré un excellent parti de la situation con- 
servatri ice créée par le coup d'état survenu en France; mais ils auraient voulu 


eMayoir bout le profit sans les charges. Ils prévoyaient et redoutaient la réac- 


. tion implicite que cet état de choses amenait nécessairement contre les traités 
. de 1815. Les déclarations du discours de Bordeaux, la diminution de l'effectif 
_de l’armée française, l'explication donnée par le nouvel empereur au corps lé- 
 gislatif pour justifier le titre de troisième empereur de son nom et de sa race, 
ont été reçues en Allemagne comme des témoignages pacifiques qui peuvent 
suffire, quant à présent, à rassurer les esprits. Il est impossible d'oublier l'in- 


fluence que le cabinet de Vienne a exercée à cet égard sur les cabinets du 
Nord, du moins à l'origine. Le prince Schwarzenberg n'avait envisagé dans 

l'acte du 2 décembre que les services rendus à la politique de conservation; 
il s'était efforcé de faire agréer sa manière de voir à la Russie et à la Prusse. 


Aussi l'empereur des Français a-t-il pu dire récemment avec raison : « Le 
| prive Dm nb et moi nous parlions le même langage. » Le cabinet 


‘ichien restera-t-il fidèle à cette politique? Ayant plus qu'aucun autre en 


Er Europe : à redouter les entreprises révolutionnaires, il regarde vraisemblable- 
ment encore la restauration de la monarchie en France comme une garantie 
d’ordreet de sécurité intérieure pour les gouvernemens. Le verra-t-on persé- 


vérer dans les mêmes sentimens, lorsqu'il croira l'Autriche suffisamment 


_raffermie sur ses bases et la révolution comprimée? C’est le secret de l'avenir; 


mais il est du moins hors de doute qu’en ce moment aucune des grandes 


puissances bd ja *ennes n'est plus intéressée que l'Autriche à Fménager la 


PARUS 2 


_ En Turquie, la crise ne parait pas marcher vers une solution. Le but que 
le sultan poursuit n’est point facile à atteindre. Frappé de la faiblesse per- 
sonnelle des chefs du parti de. la réforme et de l’incurie qu'ils ont mise dans 


administration des finances, Abdul-Medjid ne veut pas cependant confier le 


pouvoir aux mains de l’ancien parti ture, dont l'incapacité est plus notoire 


encore : il ne veut point entrer dans la voie d’une réaction aveugle qui serait 
 périlleuse: Son désir seraït de trouver entre les deux partis extrêmes, dont 


Pun est à demi européen et l'autre asiatique à outrance, des ministres à la 
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fois tolérans et turcs, capables, par un suprême effort de patriotisme sensé, 


de tirer l'empire de ce mauvais pas. Cet essai de transaction, déjà plusieurs : 
fois tenté, qui eüt créé en Turquie ce que l’on appelait d'avance le parti na- . 
tional, n'a jamais eu que des résultats passagers, des ministères de coalition . 
qui n’ont point duré. Une pareille transaction serait peut-être cependant | 


Punique moyen de rasseoir l'autorité ébranlée, sans ranimer l'esprit d'into- 


lérance, d'innover sans froisser directement les préjugés musulmans. Si la | 

crise présente devait avoir pour effet de démontrer au sultan la nécessité 
d'une nouvelle tentative de fusion ou de rapprochement de ce genre, cette . 

crise n'aurait pas été stérile. Il est temps toutefois d'y pourvoir, ‘car Je mal: 
_ augmente chaque jour en se prolongeant. 

On ne sait rien de nouveau sur les intentions des Wahabites de l'Arabie; 


mais. il ne semble pas douteux que les troupes ottomanes aient éprouvé un 
échec dans leur lutte contre les Druses. Du côté du Montenegro, les choses 
marchent rapidement, et l'on peut dès à présent apprécier les Suites pro- 
bables de la révolution pacifique accomplie dans ce petit état. À peine le nou- 
veau chef de la Montagne-Noire, renoncant à la mitre épiscopale de ses pr“&: 


‘sh 


fixés en Europe, o 
+ tgüerrem'acjamais cessé entreeux et le: Montenr 
x “dis mrmiseesinierventent; mais des deux: an er 

_oque-pourodenouvelles attaques: L'année-dernière, un: at 
\ avait: étérconelu ;-les Monténégrins se sont:hâtés: ie e 

- vont Ceurpouvoir: Je-faire avec-avantage::Si:lon en. croit les E | 
:apatJéipresse ‘autrichienne, très-bien placée: pour connaître ] 
égard; lerprinces Daniel'aurait inauguré:soni pars de 
-xsäsbelliqueuse population: Cette fois, que l'on ‘yprenne 

étant set: jp Turcs: ne; sont nu wi 


A 
* En 


Qu: PA mate dt su S& nationalité et rene a agissa t au 
siiluneret:de l'autre, sous'les-yeux de populations, serbes, bulgares ot bos 4 
- eques;qui- sont de larmémerrace. et:en général de la me eroyane, Tous es ne. 
iravantages: que: les Monténégrins: pourront-remporter dans: cessenc is 4 
_itrouverontdone'un écho dans la plupart des:autres: provinces datetiuquie ‘4 
“4 ant ed Ge: seront: des ‘exemples .séduisans qui‘enflammeront des esprits 
_L{ déjätrop faciles à entraîner dans les tentatives hasardeuses;et parmalheur 
pour l'Europe comme pour la Turquie, l'influence que les Monténégrins, 
rrekercerontainsi parmi les: Slavesouvrirarune-nouvelle sais è see de la 
-1Russie-dans:ées contrées. ie "4 
2h Ba situation politique: dest États-Unis est toujours. la même. Mets une 
:: querelle avec les gouvernemens étrangers est-elleapaisée, qu'une autrecom- 
smenceimmédiatement. L'affaire des iles Lobos.estterminéelegouvernement 
Araméripaine a-reconnu les droits incontestables- du-Pérou, et. voilà ique déjà les 
Américains: qui travaillent à da: construction. du chemin. de fer de Panama 
: commencent: à vivre ‘en mauvaise: intelligence, avec: le:gouvernement de la 
e sNonvelléeGrenade; mais de-toutes ces querelles, la plus: grave-assurément 
+. est'cblle qui s'est élevée entre.les Américains-et les autorités:de Cuba. Nous 
- disons lesAméricains, car jusqu'à-présent le-gouvernement.de Washington M 
s'est renfermé dans une neutralité presque complète. Cette: querelle. grandit 0 
:-d'une-manièresdémesurée. et-prend des proportions tellement alarmantes, 
Sr de croirequ'elle puisse être vidée, autrement que par là 
«1 :guerre::Reportons-nous de quelques mois-en- arrière, et, Voyons, parun ré- | 
pren succiact. des faits, le chemin qu'a parcouru.cette question. e 
5.51 Hya-quelques mois, à: l'approche de. automne, les journaux.américains 
re oran nana Ed à parler vaguement d’un nouveau projet d'invasion: Peu à peu 
des révélations de jour en jour: plus complètes-sur: l'existence d'unessociété k 
.- «secrète, la: Société de l Étoile. solitaire, composée:cette fois non: plus d'aventu- 
… riers;-mais de riches capitalistes, de: banquiers, de marchands,;.de proprié- 
_- taires d'esclaves, furent faites:par la presse américaine: Une fois l'Espagne 
bien et.dûment avertie, les: Américains ont ouverte feuetontfaittout ce qu'il À 
est possible de faire pour irriter un gouvernement, .fournim unsprétexte àtdes « 
hostilités, donner naissance aux soupçons, enflammer toutes les passions: Lan 


re 


sé 


mA 
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érieaine, dans cette affaire, semble avoir pris pour tactique la ? 
rie. Les moyens qu'ils emploient pour engager la lutte ressemblent ? 
au moyens qu'emploient dans les. cirques espagnols les toréadors. Les: :/ 
ins -agitent, pour:ainsi dire, des drapeaux sous le nez.du gouver- : 
Cuba;-prompts à esquiver lesscaups comme-à se mettreen sûreté» 


L Us D uns sur la fougue:du tempérament espagnol, ils harcèlent, 7 
_quentsirritentitant qu'ils peuvent les autorit*s de l'ile, Is ont mis en avant 
les créoles. ‘eubainsequi habitent l'Union; leur ont fait rédiger des appels à + 


-proclamations révolutionnaires: L’anniversaire de la mort : 


| de Lopez a 618 encoretune nouvelle occasion: de taquineries; des messes des :: 


nt été chanttes dans les églises catholiques: pour le repos de l'ame: | 
ezvet de ses compagnons; des prêches ont.ét5 prononcés dans Les tem : 
otestans; les francs-macons ont fait des processions:en: plein jour, et 
jutes les grandes villes des meetngs-se sont: tenus le soir à la lueur 


Le re au milieu desibannières-déployées;-où l'expédition de Cuba a été 


patriotiques orateurs commeune guerre sainte. Le GE Le 


nomece a naturellement perdu patience, L'ile a été surveillée, des 


créoles suspects emprisonnés, plusieurs journaux supprimis, et même un : 


certain Facciolo, rédacteur dela Voz del Puebloy condammé à mort et garrotté. * 


_ Alors lesideux mationsse.sont trouvées’en présence.et se sont menacées-du” : d 


regards Une barque américaine, la Cornelia, a été visitée et fouillée par ordre 


_del’autorité espagnole Un autre vaisseau, le Crescent City, s'est vu po er 


l'autorisation d'entrer dans le port de la Havane; et.le capitaine du vaisseau 
s’est retiré après: ravoiriprotesté. Les efforts: faits pour donner à cette atairdiut 


| qui dure depuis-plus d'un mois, une solution pacifique sont restés sans ré- 


sultat.:Le gouvernement atrititro: se relâächant un: peu de sa première 
rigueur! à permis au Crescent City d'entrer dans le port et de débarquer ses 


passagers, mais en, maintenant son interdiction pour Ja: personne du capi- 


taine même du vaisseau. En même temps il a formellement annoncé son : 
intention d’interdirelenbtrée-du port à tout. vaisseau américain qui aurait à 


_ bord'unseertain M. Smith, caissier du Crescent. City et suspect: aux autorités : 
espagnoles! Qu'ont fait les Américains? Ils ont commencé par donner des’: 


fêtes à cetrinconnu, qui est devenu tout à coup un personnage important, et 


puis ils l'ont placé à bord du Cherokee; qui se dirigesur la Havane. Si, comme 
cela esi probable; le gouverneur-général de Guba maintient son: interdiction, : 


nous aurons une nouvelle édition de l'affaire du: Crescent City considérable-. 


. ment augmentée cette fois par suite des passions et des'colères qui, de part »: 
_et d'autre, vont croissant. Voilà où en sont les faits à l'heure qu'il est. L'Eu-,! 


rope-laissera-t-elle s'engager une querelle qui peut devenir désastreuse et. 
sanglarite, et n’a-t elle: rien à perdre à l'affaiblissement de’ l'Espagne? au 108 
les gouvernemens songent bien qu'aujourd'hui laffaiblissement d'une puis- 
sarice quelconque entraine en même temps l'affaiblissement du continent eu- 
ropéen tout.entier. CH. DE MAZADE. 


REVUE MUSICALE. 


Nous sommesien pleine saison musicale. Les théâtres, les concerts, les s0-: 


ciétés philharmoniques de toute nature-se préparent à livrer au public ce” 


t 


qu " possèdent: de es rit ME ‘OL cès 
et se propage comme s'il s agissait d'un chef-d'œuvre : 
Comique, on attend un ouvrage de M. Auber, ( dans lequel débutera Me 
roline Duprez, et le troisième théâtre lyrique, qui. parait voué à la m 
de M. Adolphe Adam, a suspendu les triomphales représentations du | 
de. Lonjumeau et de Si j'étais Roi, pour reprendre la Perle du Brésil. de 1 
David, partition agréable qui ne résout pas le problème de sayoirsi la 
es re est réellement un Ro ARS nr me A 


lan M. Sarmiento. Des Jongueuts ra es DO à di - a À " 
niscences et beaucoup de bruit sont les qualités les plus saillantes quenous: : + 
ayons remarquées dans Guilery le trompette. | Miymo À 
Le Théâtre-ltalien a fait sa réouverture le 46 novembre, par l'Otello de Ros-;, 10 lov 
sini, Le nouveau directeur, M. Corti, quia succédé. brusquement à M. Luralegss! inipit 0 
n'a pas eu le temps encore d’aviser à toutes les difficultés. de.son.entr e op. og 3 
qui sont bien grandes, si ce n’est presque insurmontables. : L'é ab}i nas. 
d'un Opéra-ltalien à Paris, qui remonte au siècle de Louis XIV, intéresse. mn | | PTT 4 
ticulièrement les classes élevées de la société qui ont des loisirs, etquirechers : 1 
chent les choses délicates de l'esprit. Tant que la musique française a été dans, mn 4 
l'enfance ou dans la période de son premier développement, les opéras et. les x AUS 
chanteurs de l'Italie ont pu offrir un exemple salutaire dont le goût national a 4 - 
fait son profit; mais, depuis que la France a pris rang, parmi les nationsiqui,, :.. 
cultivent avec succès l’art musical, l'existence d'un: Théâtre-Italien à Parisest it 0 
devenue de plus en plus difficile, On peut remarquer.trois périodes;brillantes | De 
dans l'histoire de l'Opéra-Italien depuis le commencement de ce siècle :lapé-, :: Ne Re. 
riode de l'empire, celle de la restauration, et les. dix-huit années, de. la mo- 4 bi 
narchie de juillet. Ces trois époques correspondent à à trois Hier caractéris-. x 
tiques de l’histoire de l’école italienne. ; STAR 
Pendant les quinze années de l'ère impériale, is Thé trelitati a vécu: des. 
chefs-d'œuvre des derniers maîtres du xvin° siècle, Mozart, Cimarosa, PES UE L 
siello et leurs imitateurs, Fioravanti, Zingarelli, etc. Le génie. de Rossinia 
rempli largement le règne de la restauration, qui est une des époques les Fes sn 
plus florissantes de l’histoire de l’art; Rossini, Bellini et Donizetti ontydéfrayés 144 l be 
les dix-huit années de paix et de prospérité qui ont été interrompues par Riot. 0 
atastrophe de février 1848. Depuis cette révolution fatale, qui a bouleversé: &, 
la France et l'Europe, le Théâtre-Italien n'a pu retrouver le public d'élite qui = 4, 
lui a procuré une si longue prospérité. On peut sans doute espérer que, sous,  , | 
un gouvernement comme celui qui vient de s’inaugürer en France, les classes Liu, 
qui ont des loisirs reprendront leurs habitudes, et que l'Opéra-ltalien retrou- W,,,n 
vera aussi la place qu'il a occupée dans la vie parisienne; mais il faudrait pour , 
cela que l'Italie eût à nous offrir des compositeurs et des virtuoses: dont il. .,,, 
semble, au contraire, qu’elle est dépourvue. En effet, cet admirable pays, que + ,. 
la nature a traité avec tant de munificence, en est arrivé à une de ces épo= . 
ques critiques dont son histoire est remplie. Depuis que Rossini s'est imposé, ‘à 
silence, depuis surtout la mort prématurée de Bellini et de Donizetti, il ne , 4 | 
s’est produit dans la patrie des Scarlatti, des Pergolèse, des Jomelli, des DR D | 
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cini et is Guglielmi qu’ un seul musicien, qu'on dirait appartenir à une: 
_ race étrangère par les défauts aussi bien que par les qualités de son talent. 
LES bien une vingtaine d'années que M. Verdi remplit l'Italie du bruit 
: ses ouvrages. Né dans les environs de Milan, il est le premier compositeur 
_ dramatique de quelque mérite qu'ait produit la Lombardie. Aussi est-ce à 
Milan que M. Verdi a obtenu ses premiers succès par l'opéra de Nabucco, qui 
est resté sa meilleure inspiration. Depuis lors, ses ouvrages ont été chantés 
sur les principaux théâtres de la péninsule italique, et ont excité partout le 
plus vif enthousiasme. Ils ont été accueillis moïns favorablement hors du 
. pays qui les a vus naïître, et, à Paris, Nabucco, I due Foscari, Ernani, I Lom- 
bardi, qui passent pour être les meilleurs opéras de M. Verdi, ont été jugés 
_ avec sévérité. Les partisans du maëstro italien assuraient cependant qu'ayant 
compris la nécessité de modifier sa manière, M. Verdi venait d'écrire un nou- 
… velopéraoù l'on ne trouverait aucun des défauts que lui a reprochés la cri- 
. tique. Cet ouvrage, promis aux espérances des délettanti et des hommes de 


6 7 goût, est Luisa Miller, opéra en trois actes, qui a été représenté pour la pre- 


_ mière fois au théâtre de Saint-Charles à Naples et que le Théâtre- laken de 
Paris vient aussi de nous faire connaître. 

Le sujet de Louise Miller est tiré d’un drame de Schiller, Amour et Intrigue, 
_ qui a été bien souvent traduit en français et joué à Paris sous le titre de la 
Fille du Musicien. Dans la pièce de Schiller (Cabale und Liebe), qui est une des 
_ productions de sa jeunesse, il s’agit d'un vieux et pauvre musicien, Miller, 
dont la fille, Louise, est aimée par le fils d’un grand personnage, W alter. 
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qui est premier ministre d' un prince allemand. La scène se passe donc dans FL. 


une petite cour d'Allemagne, sur la fin du xvin* siècle, et l'imagination de 
Schiller, tout éprise des idées nouvelles de sentimentalité bourgeoise pro- 
pagées par Diderot et par Lessing, à fait surgir de ce cadre modeste des 
contrastes vraiment dramatiques: Les deux amans, Louise et Ferdinand, 
contrariés dans leurs affections par l'ambition de Walter et trompés par les 
intrigues d’un subaltérne nommé Wurm, finissent par s ’empoisonner. IL y 
a dans le drame un peu lugubre du Hole allemand un personnage épiso- 
dique, lady Milfort, la favorite du prince, qui est un caractère assez inté- 


ressant ét qui jette un peu de lumière sur le fond de ce triste tableau. Le 


poète italien, M. Cammarano, a dépouillé la fable de Schiller de tous les 
détails de temps, de lieux et de mœurs locales qui en font l'intérêt, et a pris 
tout simplement la charpente dramatique, qu'il a transportée où Ton vou- 
dra, en Suisse par exemple, où se passe la scène, vers le commencement du 
xvie siècle. Miller n’est plus un pauvre musicien d’une petite ville alle- 
mande, mais un vieux soldat, dont la fille s'éprend d’une belle passion pour 
Rodolfo, le fils d'un grand seigneur. Le père de Rodolfo ne veut pas derce 
mariage, parce qu'il a formé le projet de faire épouser à son fils une du- 
chesse qui doit lui apporter en dot une principauté, Le dénoûment est le 
. même que dans le drame de Schiller. Il résulte de cet appauvrissement d'inci- 
dens et d'épisodes caractéristiques, dont le poète italien a cru devoir se priver, 
un ennui qui vous saisit dès les premières scènes et ne vous quitte plus jus- 
qu'à la fin de la pièce. C’est de la passion toute crue qui éclate comme un coup 
de pistolet, sans préparation et sans que l'esprit ait eu le temps de saisir la 


AE 


_ parer dés se en à Ni that est le ne méegrér ): 
_ tomber le drame lyrique. Il vaudrait cent fois mieux rev 
mantes de Métastase, qui se passent aussi dans un monde 
aurait au moins l'avantage d'entendre un prince, une prince 
exprimer, dans'une langue exquüise, des sentiméns nohlés e 
On ne pouvait tendre à M. Verdi un pige plus daté di 
nant à mettre en musique le misérable libretio que n 1S Ve) ons 
c'était lui offrir une-occasion de tomber une fois de: d 
_ qu'on lui a reprochis depuis long-temps. M: Verdi est ineonte 
BEL de pee de mérites Il a de Ja fougue, de: la ver 


d'oribinali té. Musicien née es et doué dun a jassionné, ik 
s'est engoué du th'âtre de la nouvelle école francaise, parce qu'il fl tai: von 
la fois son imagination et qu'il palliait son inexpérience ‘de’ l'art rires: É- 
Aussi M. Verdi est-il tombé dans toutes les exagérations du drame moderne, 1 i: 2 
Let sa ruse a prêté une voix à ces passions fausses, àtces pers nages ridis E. 
__cules aussi impossibles dans l'histoire que dans la fantaisie, dont le soût de 10 | 
la France à d'jà fait justice, et qu'ila réjetés dans les bric-à-brac littéraires. 
Sauf quelques subtilités de langage qui ne se: rencontrent. pas dans: la mue à 
sique de M. Verdi, les opéras du maestro italien ressemblent d'une manière 
incroyable aux drames deM: Hugo: C'est'la même exag‘ration, les mêmes usp 
contrastes heurt's, la même ignorance de la véritable passion, le même nr à 
tendu, sec, pr tontleit ‘et dépourvu d'émotion sincère, de ces délicatesses, : 

de cette d gradati on d'ombre et de lumière quicaractérisent aussi bien le* 
grand poète que le grand peintre et le grand compositeur. M. Verdi “engene 
de tels efforts de l'organe humain, qu'ils rendent impossible’ toute Vocalisast 0° 
tion. Aussi ne faut-il pas savoir chanter pour réussir dans sesouvragés : il à 
suffit d'avoir de la voix ét de la pousser avec vigueur. M. Verdi rie sait pas? & 
développer une ide, c’est-à-dire qu'il ignore Part de tirer d'un thème toutestur 
les cons quences qu'il: renferme. Donnez’ à un hommecomme Méyerbeërt 
par exetnple un atome de mélodie, et il en fera un morceau de maître par 
les d'veloppemens qu'il y ajoutera. Tout Part musical est dans-cé procédé, 
comme tout raisonnement est dans la: logique, qu'on le sache où non. Or°:° | 
l'art de d'velupper une idée mélodique s'appelle dans l'école tout nets: ‘4 
contre-point, mot p‘dantesque dont se moquent volontiers ces aimables igno- :* 
rans qui parlent de musique tout aussi pertinemment que d'un bon diner 4 
M. Verdi, qui sait un peu plus de contre- -point que ses admirateurs, mais?  : 
qui n'en sait pas assez pourtant pour suffire aux besoins detc grtaines : situa- J | 
tions dramat ques, est obligé de brusquer les effets dont ilat he ‘sentirniènt ol 
de frapper forc au lieu de frapper juste. De là ces phrases écourtées, cesstrette Es 1 
violentes qui reviennent sans cesse et qui ne sont que l'explosion d'une idée 1: 
que le musicien n’a pas su préparer. Toutes les partitions de M: Verdi sont ‘1 
re.uplirs dès memes effets, grandioses quelquefois, mais dont la wmonotonie mu 
finit par fatiguer, parce que l’instrumentation, pauvre et bruyante tout: _—. si) 
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nee pas n ÇA du dessin mélodique. Tels sont les d'fauts et 

‘s qu'onremarque dans presque-tous les opéras connus de M. Verdi, 

irait pe point exister ee. la rates #5 OU Miller, qu si nous 
cier. 


DCI 


e saont pas Sitre/choss qu'une stretta Mio d’un mou- 
qui ne mérite pas autrement d'être remarquée. Le chœur 
chanté par les villageois et les amis de Luisa pour fêter son 
eue L. à une sites ne tags pes appropriée 


n Comet de av sicen s'est que la nere de l'al- 
si b une et se trouve dans toutes les partitions du 
L'air de Jasse, dans lequel le pauvre Miller s'efforce d'expliquer ce 
7 3 _ lieu commun den morale, qu'un bon père ne doit pas contrarier sa fille dans 
Pre ke choix d'un époux, pourrait être supprimé sans le moindre inconvénient. 
Paix action y gagnerait, le public y perdrait un morceau ennuyeux et très fai- 
ment accompagné. L'allegro surtout de cet air est une de ces phrases 
d’un rhythme tourmenté et prétentieux qu'affectionne beaucoup 
eurvitalien. L'air de basse qui suit immédiatement celui que nous 
.2#l de signaler, et que chante le père de Rodolfo, est un hors d'œuvre 
#, - fastidieux qu'on ferait bien de supprimer aussi, car deux airs de suite écrits 
Ce, DOUT lé même genre de voix n ‘indiquent pas une grande mtellisence de l’éco- 
: :: momie des effets dramatiques. Un morceau tout-à-fait charmant est le duo 
“pour ténor et oo que chante Rodolfo avec la duchesse Frederica qu’il 
ÿ Pal épouser. L'embarras où se trouve le fils de Walter vis-à-vis de la femme 
i equi l'aime, mais dont il ne peut partaser les sentimens, la tendresse chaste 
‘et voïlée de Frederica, qui est loin de soupconner quel est le trouble qui 
k remplit le cœur de son fiancé, tout cela est exprimé par un andantino a/fettuoso 
_: d'une grace tout élégiaque. J'aime beaucoup moins le motif de l’allegro, que 
: «je trouve commun-et parsemé de points d'orgue ambitieux qu'on trouve si 
4 énonce dans la musique de M: Verdi. Le chœur de chasseurs sans ac- 
-eompagnement qui forme l'introduction du finale produirait de l'effet, S'il 
"était chanté par un nombre suffisant de voix. Miller vient FR que 
; 2 Rodolfo, le fils du comte/Walter, ‘doit épouser une riche héritiere; cette nou- 
“velle jette la consternation dans le cœur de Luisa. Sur ces entrefaites sur- 
-# viennent Walter-et Rodolfo, celui-ci pour donner à Luisa un nouveau témo:- 
: gnage de son: amour, Cana pour effrayer le pauvre paysan et rompre un 
Rupee disproportionné qui contrarie les plans de son ambition. 
UTelest l'argument du finale du-premier acte, qui, après une longue scène 
, ie récitatifs et de débats assez vigoureusement rendus, vient aboutir à un 
Lquintetto d'un style soutenu. La phrase du cantabile Deh! m4 salva, deh! naita, 
“. confite à la voix de soprano, accompagnée par le ténor et la basse en notes 
pointées et descendantes, est fort belle, et la péroraison, fortifiée par le 
chœur tout entier et préparée avec infiniment d'adresse, éclate avec une 
grande puissance de sonorité. -Ce finale est presque un morceau de maitre ef 
,, + fait le plus grand honneur à M. Verdi. 
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| ” cast à Touré DORE h pour ru. basses entr ee ur à cie Hite : ee 
rentre dans les formes connues de la musique vulgaire de M. Verdi, < 
| ds le quatuor sans acompaghement » Come celar le smanie, sante 5e 
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_ voix à Ro qui forte à une paille dire incidente, aboutit à un, Ori: 
_ vement rapide où le soprano se dégage de l’unisson : et monte unrhythme 
_ syncopé jusqu’au si supérieur, tandis que les autres VOix "accompagnent 
par un bisbiglio mystérieux; tout cela, disons-nous, est exquis et nouveau. Ce; 
quatuor à été redemandé par tout le public enchanté. L'air de ténor : : Quandor. 
le sere al placido, que chante Rodolfo désespéré, est très beau, et M . Bettini l'a #0 
rendu avec bonheur; le duo pour soprano et basse entre Ales, et Luisa mér 


rite aussi d'être signalé, surtout l'andante : ie Le L cs A EST tu 
FORT CERTES 
Sparso di fiori.… LT AUS ses da pd 


ai A à x 

Nous aimons der moins la prière et le to, qui remplissent. à peu 
près tout le troisième acte. La situation violente des deux amans, “Rodolfo pra 
Luisa, qui rappelle un peu la dernière et admirable scène de l'Otello, de, 
Rossini, ne renferme rien de remarquable et qui puisse FOUAgER la patience : 

du public pendant cette longue agonie. a CAES Lai 
La partition que nous venons d'analyser n'est pas une œuvre médiogre.. ke 
Le duo charmant entre Rodolfo et Frederica, le quintette et le finale du pre-.. A 
mier acte; le quatuor sans accompagnement du second acte, d'une facture; D | 
si originale qu'on oublie facilement qu'il ne répond pas tout-à-fait, à la Mo 1 | 
tuation des personnages, l'air de ténor qui vient après et dont l'allegro est. : ‘4 
plein d'énergie, le duo pour soprano et basse entre Luisa et son père M | è 
Sont des morceaux diversement remarquables, de nature à produire, beau-: 
coup d'effet, s'ils étaient bien rendus. On trouve dans Luisa Miller ce qu'on a 
déjà remarqué dans tous les opéras de M. Verdi : de la couleur, de la passion 
véhémente, de l'élévation dans le style, le sentiment des effets d'ensemble, 

et, ce qui a lieu d’étonner, une certaine grace élégiaque qui semble échapper, 
comme par mégarde, de Timagination un peu sombre du compositeur. A 
côté de ces qualités, que nous n'avons jamais contestées à M. Verdi, on re-: 
grette d'y trouver aussi le même cercle assez restreint d'idées mélodiques, la 
raideur dans les formes, la persistance de certains rhythmes tourmentés, la 
vulgarité de l'harmonie, et ces accompagnemens.éternels en accords plaqués , 
que M. Verdi affectionne tant. Son instrumentation, qui vise à l'effet, man- in 
que de corps, les couleurs y sont plutôt entassées que distribuées avec goût: 
Dans les scènes qui préparent l’éclosion du sentiment, dans tous ces détails, , 
si nécessaires à l'éclaircissement de la situation, où les maîtres font intervenir 8 | 
l'orchestre pour occuper l'oreille d’une manière intéressante, M. Verdi, reste. 
impuissant. Ses contre-basses murmurent inutilement et ne dégagent qu’ une : 
sonorité sourde et päteuse qui trahit la pauvreté de l'imagination et l'inexpé- ui 
rience de l'artiste, Ce qu'on peut signaler dans la partition de Zuisa filer, que 


Ca 


L 
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ni semble annoncer une heureuse modification dans la manière de M. Verdi, 


x 
Cal 


c'est que les voix + sont traitées avec plus de Proue Fe ne a 


jamais les limités d'une échelle modérée. 


“L'exécution de Luisa Miller est encore moins soignée que ne sn été 


| celle d'Otello, où M. Belletti seul a fait preuve d’un véritable talent. Me Cru- 
| velli/qui a montré son insuffisance dans le rôle si difficile de Desdemona, n’a 


pas mieux cornpris celui de Luisa. Il ne faut pas que M! Sophie Cruvelli se dis- 
simule une chose, C "est qu ’elle a beaucoup perdu depuis deux ans dans l’es- 


time du public parisien. Sa jeunesse, sa belle voix d’un timbre si chaleureux 
et si pénétrant, les avantages de sa personne et la fougue de son imagina- 


tion, qui lui ont valu ses premiers succès, sont des qualités précieuses que 


| la jéune “éantatrice n’a pas su féconder par le travail et la docilité aux conseils 


de la critique. Les éloges extravagans qu'on lui prodigue chaque jour et qui 
n’ont Aucune inflt nee sur les gens de goût ont été funestes à Mie Cruvelli, 


. qui s’est crue né virtuose de premier ordre, tandis qu’elle n’est encore qu'un 


| | écolière d'avenir. Je crains bien que M! Cruvelli ne s'arrête au milieu de la 
_ «carrière qu'elle pourrait parcourir d’une manière si brillante. Il y a dans le 
talent de la jeune et charmante cantatrice quelque chose de la brusquerie 


et de la passion mal contenue -qui caractérisent la musique de M. Verdi. 
M.iBettini, qui à été faible. dans le rôle d'Otello, est beaucoup mieux dans 


celui de Rodolfo, qui n° exige pas une grande flexibilité d'organe. Il a chanté 


avéc une émotion réelle et beaucoup de succès le bel air du second acte. Il 
est'hien donimage que M. Valli, qui joue le rôle de Miller, n'ait point une 


| meilleure voix, car C'est un artiste de beaucoup de talent. Les chœurs et l'or- 
_chestre laissent beaucoup à désirer aussi bien pour la justesse des mouve- 


mens que pour celle des intonations. | 

Où assure que M. le directeur de l'Opéra à fait traduire en français le li- 
bretto de Luisa Müller, qui séra donné prochainement à l’Académie de musique. 
Nous sommes loin de blâmer une pareille tentative, car, après Meyerbeer, 
personne né peut mieux que M. Verdi essayer de remplir l'interrègne qui 
existe ER trop long-temps sur notre grand théâtre lyrique. P. Sauno. 


REVUE LITTÉRAIRE. 


Ni 62: MISCELLANÉES MISRORIQUES: — LES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


x en est des travaux des historiens et des érudits comme des fouilles des 
archéologues : on a beau chercher dans les livres, on découvre toujours quel- 
que perspective nouvelle à travers les horizons sans bornes du passé; on a 
beau chercher sous la terre, chaque coup de pioche ramène quelque débris 
nouveau, ét£ ‘si mince qu'il soit, ce débris, par sa vétusté seule, intéresse , 
non-seulément les savans, mais ceux même qui n’ont jamais entendu nom- 
mer la science. Je me souviens de la curiosité singulière excitée chez de bons 
paysans) doft 14 plupart ne savaient pas lire, par la découverte d’un sarco- 
phagé s'Ballooma h. Placé dans un terrain seé et calcaire, le squelette s'était 
conservé tout entier; une épée courte reposait à ses côtés, et l’on distinguait 
au milieW d'une poussière brune les débris de quelques ornemens militaires, 


les restes d’ un ceinturon orné de plaques de métans un collier et des agrafes.. 
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: nt + nine a ME DE mors À raté 
LE -ihfallait. tout: au moins que ce fût-un.officier, et eneffet o 
_ « «mimité que: c'était un:0fficier tué dans:les guerres: du temps 
_ +: qu'il serait convenable de l'inhumer.en terre sainte. Le sc 
- «placé dans un cercueil avec: toute sa .dépouille: funèbre;-on I 
_ office des morts;.et:sur sa :tombe.nouvelle on planta,: comme sur 
_-1.des chrétiens, de:grosses touffes de: buis. Ce sentiment de curiosité et de. 
svpect-qu'éveilait. chez: les paysans la vue: de ce mort.etde ces débri 
+1autre âge, nous: Jesretrouvons. partout aujourd'hui, dans nos: nOS 
irridées et dans-nos mœurs. ILsemble:qu’en:vieillissant,-les-peuplesycomme.les | 
| ensitite ‘aimentèse A à A x me ee L 


à lien-es ruines, : Lnctt xecoin: a fouiller. fi RE LS vu hé da 
Comme: les ouvrages d'histoire et d’érudition dontiseunmiensé a D 
- eupé récemment (1), -eeux que nous allons encore examiner ici serattachent 
+ aux sujets les plus divers: archéologie héraldique, philologie; histoire sociale 
‘et littéraire , curiosités monumentales ete. Cette grande variété: est une 
: preuve Dre que lérudition, après être restée long-temps confinée.dans 14 
……un-cerele. assez étroit, tend: ae) jour àélargir ses horizons, Bien des su- 
- jets qu'elle eût regardés,-il:y a trente ans; comme étrangers à.ses. préoccu- È 
pations habituelles lui sont devenus familiers.Après avoir uniquement tra- 
. vaillé pour les savansiet quelquefois pour les pédans, elle travailleenfinpour " 
-«tout:le monde, et,:tout'en défrichant des:terrains nouveaux:-elle trouve en- ne J 
- core: à glaner là où la récolte semblait faite depuis: long-temps.: Nous citerons ne. 
comme exemple le Dictionnaire-héraldique de M::Charles Grandmaisom a (2). Étu-. 4 
dié tout à la fois par la curiosité et la:vanité, le blason est,:sans aucun doute, 4 
de tous les sujets archéologiques celui qui prête le moins aux découvertes >. 0 
et, bien qu'il ait survécu à toutes nos:révolutions, il n’est souvent, pour ceux M 
même qui s'en font gloire, que l'alphabet indéchiffrable d’une langue morte. 
Or c’est pour expliquer cette langue que M. Grandmaison a composé le ivre 4 
: dont nous venons de parler, et, à force. d'investigations:sagaceset patientes, - 
“ila-écrit, sur un sujet vieilli, un livre nouveau par le et 4 rès abondant : 4 
: en détails curieux, en-renseignemens peu connus. fi? 4 | 
: Le-Dictionnaire héraldique:a surtout pour'but-de: faciliter aux San : 
14 sé aux gens du monde le:moyen de déterminer à quelles familles, à quels 
-:temps, à quelles provinces appartiennentiles armoiries qui setrouventsemées M 
-“àcprofusion dans les châteaux, les églises, sur les:tableaux, les armes, lesica- D. 
-vchets;:les meubles, énfin: sur les monumensde touteespècequenousta légués M 
: Ja vieille France. Cette-détermination, pourêtre exacte, demandedelongues 


1 ‘ À PE NES US, 4 | 
Fa \ j 10 
BE. +: 


(1) Voyez la livraison du 45 novembre. 2 + HAN OUNPES 
(2) Un vol. in-80, chez Fabbé:Migne, à Montrouge. ñ 
À 6p His 
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es, quand on! s'adresse aux vieux livres, car. dans ces livres l'indi- :. 
de l’armoiriet est: toujours subordonnée-à l'indication du nom. patro=:.… 
e-ou féodal. Ce ne sont. à proprement parler, que des: rh a) 
ves; illustrées-derblason; et pour-retrouver les familles auxquelles» à 
peuve artenir telles ourtelles-armes; il faut parcourir tout-un diction-... 
je à | nom et figure: par figure! Afin de remédier à cet inconvé-: 
net mans aisubstitué à l'ordre alphabétique des:noms de fa-. 
"mille l'ordrealphabétique des-figures; en-les:groupant par genres,.les. pales nl 
Pire rem Jesilions:, -les:croissans ‘avec les-croissans: Cette: 0! 
! eulerner | for me donner aux personnes les plus étranz-: 
appelait, autrefois la scierice héroïque le moyen de recon-:2 


FE à 


ptement les “espèces d'armoiries, mais aussi de présenter. 
ct'de toutes les figures de l'art héraldique. fil 
Es A lestrécherches nécessitées par-un'semblable travail... kr 
| l'autéurcependänitne Sest.pointrenfermé-dans la partie purement tee 
“il ae <on'sujet. IL a: donné éiilssmeints firineipanx: de l’histoire de la noblesse: ::: 
au moyen-âge 7. foule“d'élueidations: importantes.: Son #ntroduction, qui, : 
| palement sur T'origme/de l'art héraldique, est un excellent mor- :- 
‘ ceau de éritiquert storiqué; où; sans résoudre toutes les difficultés, ila su du 
‘moins ms partitvraiet du faux, etréduire à leur juste valeur les nom. 
stèm es qui se sontiproduitsjusqu'i ici sur certains points del'histoire : : 
des! \éviSo es Demême quetchaque famille cherchait à donner à sa noblesse. 
“un nouveau lustre, en la reportant aux temps les plus recukis, de, même, 
chaque érudit, pour: “anoblir le blason, ‘en: faisait remonter l'origine aux 
âges prirnitifs ou fäbuleux. Favyn,:dans son Théâtre: d'Honneur, donne des 
armoiries" à Caïn et à Abel; un autre héraldiste, Segoing , en attribue l'inven- 
lion aux fils de Noé. D'autres croient en trouver les premièresmentions dans’: 
Eschyle; à l'occasion du bouclier des sept chefs devant Thèbes,.ou dans Va- 
lérius Flaecus; à propos des emblèmes portés par les Argonautes. Alexandre, : 
_ Charlemagne, les Normands, Frédéric: Barberousse, les Guelfes et les Gibe- 
. lins, sont désignés tour à tour par les écrivains du xvi° et du xvrre siôcle : 
commi les’inventeurs des signes héraldiques.Le père Ménestrier attaqua pour 
la première fois cesabsurdes inventions,:et fixa au x° siècle l'origine des. 
armoiries en la rattathant à l'origine même des tournois: Ce savant j'suite,: 
par cette opinion nouvelle, avait fait: un grand pas vers la vérité, mais il ne: 
la touchait point encore. D'une: part, il avait confondu avec les armoiries: 
proprement dites les emblèmes personnels qui se rencontrent sur quelques :+ 
monümens du’x® siècle, etrde l’autre il se trompait, d’abord sur la question: 
 des'tournois, == caron me peut assigner à Papparition de ces jeux guerriers:: 
” une daté”aussi précise que celle qu'il a fixée, — ensuite sur l'influence qu'ils 
 ont'exercée par rapport au blason. Dire comme il le fait que les pals, les che- «+ 
 wrons, leS&sautoirs, sont'la représentation exacte des lices et des barrières où 
sé donnaient-les jeux chevaleresques, que: les bandesiet les fasces: sont les 
écharpés qu'on yportait et que les dames donnaient souvent aux chevaliers, 
c'est, comme:le remarque avec-raison l’auteur du nouveau Dictionnaire, cher- 
Cher dans les tournois exclusivement ce qu'on trouvait partout. Il y avait en 
effet des barrières; non-seulement dans les lices des tournois, mais aussi dans’. 


ou 


| ds nr DES S DEUX MONDES: MARS TE 
7 les châteaux hs des ouvrages de défense des villes, iles This eu pro= 
_priétés particulières. Il y avait de même des écharpes dans la toilette civile À SR 
le costume militaire. Les tournois une fois écartés, M. Grandmaison XAmMÎD #RE 
la valeur d'un autre système plus récent, mais également absolu, , qui fixé tre 
croisades l'apparition des armoiries. Ici encore il discute sévèrement toutes les 11e 
affirmations, et il établit, selon nous d’une manière pérémptoire, qu'il'est ini "101 2 
possible de déterminer, comme on l'a voulu faire jusqu'ici, l'heure précisé à 1 
laquelle l'usage des armoiries se répandit dans le monde féodal. En'effet, ag”. a 16 
le x° siècle, on trouve quelques emblèmes personnels, mais, à cette époque et’ fi LE 
dans le siècle suivänt, ce qu’on appelle le blason ne s’ést point encôré constitué -‘ 
comme signe caractéristique d’une elasse particulière, et surtout come sym£ ‘ me. 
bole transmissible d'une même famille. C’est seulement au xre Siècle que le ? RS LE 
_ principe de l'hérédité des armoiries est définitivement établi, et quelelblason!! *  * M 
devient une science et prend une véritable importance; maïs, pañlün! Mi # 1" à 
lier contraste, l’art héraldique était à peine constitué, que déjà là chevale: | Hume 
était en pleine décadence. Dès le siècle suivant elle avait p erdu son caraëtère, 4° 
et quand Charles VI, en 1389, voulut créer chevaliers se$ deux: cousins, le. sf OI 
roi de Sicile et le comte du Maine, le peuple vit avec étonnement Je érémoz: Hoi A À 
. nial de cette investiture, parce qu'il avait perdu complétement, suivant le jui TUE 
moine de Saint-Denis, Ja tradition des rites chevaleresques. Il én ut de. SR 
même du blason. Aux emblèmes héroïques succédèrent les logogriphes ‘des! + 0) 
armes parlantes, et ce qui, au début, avait été une grande institution sociale” Mr 135 sh À 
devint, avec le temps, une simple affaite de vanité. Au xr1r siètlRD lès NT 
valiers gagnaient leurs éperons sur le champ de bataille, au prié de leur sañg. A “a nf 
Au xvir, le roi vendait les parchemins soixante livres, ‘èt'certes ; pârii toutes 1 19 | 
les études qui appellent l'attention des érudits, il en est peu qui D > né 4 
autant d'intérêt que celle de la décadence politique de la noblesse fraf 2. «ES VENT 
nous indiquerons cet important sujet à l’auteur du Dictionnaire hérüldi Fran | 
comme un curieux complément de son premier ouvrage, et, puisqu® TON Re 
heureusement sa veille des ME il faut qu il entre maintenant en l'ordre ap ET 
de chevalerie. | (AE 2 ju sono nf 41: 1 
A côté du blason des familles, on peut placer le blason des: maisonk, games « 
à-dire les emblèmes, devises ou monumens figurés qui ont servi jt aus 
XVIHI® siècle à désigner les habitations particulières. Sous le titre de: Recher= jiuioes 
ches historiques sur les enseignes (1). M. de La Quérière a réuni, dans un grand | : 1 
nombre de villes de France, les curiosités de ce genre que le temps à laissé “1. 
arriver jusqu’à nous. Il est à regretter qu’au lieu de donner un peu au ha- ch À 
sard et ville par ville les enseignes qu'il à rassemblées à la suite des plus pa- | 
tientes recherches, M. de La Quérière ne les ait point classées dans uu.ôrdre.;. "4 
logique, et d'après leur caractère même, en enseignes mystiques, chevale- 
resques, industrielles, facétieuses, etc.; par cette disposition, on eût saisi bien 
plus vivement les tendances de l'esprit du moyen-âge. Ainsi les saints dont 
le souvenir se rattache aux âges héroïques de la monarchie française, saint * 
Denis, saint Martin, saint Éloi, sainte Geneviève, étaient surtout populaires. 
Il en était de même de ceux que les COËPA de métiers ébpanres nie pour” 
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(1) Un vol. in-80, Rouen, 1851. 
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patrons, ani Honoré, saint Fe saint Crépin, ete. Pour les enseignes che- 


Jes plus communes étaient celles qui représentaient les quatre 
non, tels qu'on les voit encore aujourd’ hui dans les vignettes de la 
> Bleue, chevauchant, la lance au poing, sur un seul et même cour- 
sier. L'écu de. France existait aussi dans un grand nombre de villes, et ce 


_dernier emblème offre cela de particulier, qu'on le retrouve, au temps de Ci- 
. céron, sous le nom.du bouclier gaulois, scutum gallicum, servant d’enseigne aux 
+ auberges de l’antique Iialie.en souvenir des guerres soutenues na les Ro- 
_ mains contre, populations transalpines. 


M. de La re, en mentionnant l'enseigne de la true qui file, qui | exis- 


_ tait à Paris et. 4 un grand nombre de villes de France, dit que l’origine de 


_ cette enseigne. et de quelques autres du même genre, telles que l'âne qui 


AGE 


F3 voie » le Chat qui pelotte, le chien, qui rit, se rattache probablement à une mode 


idit au xv° siècle, et qui consistait à placer dans des cages au- 
Load la: porte. des boutiques, pour attirer l'attention des passans, des ani- 


_ maux dressés à exécuter des tours d'adresse. Cette explication, en ce qui 
_ touche Ja truie qui file, n’est point exacte; cette enseigne, en effet, n’est que 


la vignette d’une légende célèbre qui de proche en proche nous conduit, en 


… passant par la reine Pédauque, droit à la métamorphose de Daphné en lau- 


rier. Dans la tradition païenne, Daphné, poursuivie par Apollon, prie Jupiter 
de la changer en arbre. Dans la tradition chrétienne, la reine Pédauque, 
menacée dans son honneur, prie Dieu de lui donner une patte d’oie. Enfin, 


| dans l'enseigne dont nous venons de parler, c’est une belle jeune fille qui, 


pour se soustraire aux violences de son seigneur, prie la Vierge de la défor- 


_ mer en la changeant en truié,-et qui, après la métamorphose, garde encore 


son fuseau comme un souvenir de son premier état. Les fabliaux, les bes- 


_tiaires, et plus tard les contes de fées fournirent aussi un nombreux con- 
- tingent; les enseignes du chat boité, de Gargantua, du petit chaperon rouge, 


L: constatèrent le succès de Rabelais et de Perrault à une époque où le souvenir 


des croisades était encore populaire par les enseignes de la ville de Jérusalem, 


de la croix rouge et des trois Maures, qui figuraient plus particulièrement sur 


| les auberges. Du reste, les traditions historiques sont en général assez rares, 


et, parmi les rois de l’ancienne monarchie, nous n’en connaissons que deux, 
saint Louis et Henri IV, qui soient arrivés par la popularité de la gloire à la 
popularité de l'enseigne. A côté des-emblèmes mystiques, les emblèmes facé- 


| tieux tiennent incontestablement la plus grande place. Tantôt çe sont des 


jeux de mots sur les noms propres. C’est ainsi que Cottier, le médecin de 


| Louis XI, fit sculpter sur sa demeure un arbuste avec cette légende : À l’abri- 
 cottier; tantôtce sont de véritables rébus, comme dans cette maison citée par 


Sauval, et connue sous le nom de la vieille science (la vieille scie anse), parce 
que l’on voyait sur la façade une vieille sciant l’anse d'un vase. Quelquefois 
aussi c’étaient de vives épigrammes : à Troyes, sur la maison dite le trio de 


1: malice, on avait représenté un chat, un singe, une femme, et, dans ces hié- 


roglyphes rabelaisiens, la bonne femme était figurée par une femme sans tête. 
Le moyen- âge, on le voit, restait jusque dans ses enseignes fidèle à l’ esprit 
des trouvères, et la veine railleuse et narquoise jaillissait toujours par quel- 


_ que source imprévue. 
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eat une LL RENE 
as du langage;-a donné, depuis quelques: années, plusieurs | 
_portans auxquels M. Édelestand Du Méril:vient d'ajouter l'Essaë ? 
sur la formation de la langue française, livre dans:lequel-l 3 
malheureusement trop rare chez les érudits, de remuer un g 
d'idées. M.Dw Méril, après avoir exposé que ce m'est: pas-une ni 
 minée qui est naturelle à l'homme, mais le langage-enlui-même, « - 
la faculté d'exprimer des pensées par des motsiis’ à mon 
… langues sont toujours en rapport diréet'avecla civili 
_les-parlent, qu’elles vont toujours du ‘simple’ au composé,; 3 
En y a que des patois'sans règles fixes; que l'idioie national se 
mettant successivement ces: patois à une épuration: sévère 1e 
sant en quelque sorte, et que-la langue officielle; Jittéraire, | 
constitue en même temps que la législation,-les gouvernemens et Ja 
régulière. Les lois:de la décadence sont les mêmes-quetes1 lois elaf ci 
et la langue d’un peuple retombe à l'état de patois, quand ce peuple 
s'affaisse et dégénère. A côté des influences. ‘purement locales: b 
historiques, il faut reconnaitre en même temps les influences étrang al 
à-dire celles qui résultent du rapport des nations! entre elles et des échanges: : 
de-mots qui s’établissent par: suite'du'contact! De plus; les idiomes s'inspirent 1 
de.la nature des populations qui les créent, et ils expriment. mécessairement 4 
. la facon de penser, les habitudes: d'esprit, le: caractère de. ces popule ations. HS 
Ici, on le voit, la méthode d'investigation est: nettement 6x osfe, et M. Du 4 
Méril marche toujours d'aprèsiles principesiqu'il: a fixés lui-même. 1 ISat- E 
tache d'abord à définir nettement, d'après le. caractère même du peuple; le” 1 
génie de la langue francaise; ce qui la distingue suivant lui} c'est. Ja: rans- 
parence, la facilité d'usage, l'agencement logique; dela. parole, lai ettet de 
la prononciation. Le travail instinetif de.sons perfectionne ner a toujour 
tendu vers la clarté, et ce travailoa été successivement: tladioté qui pus-les 
élémens qui ont concouru à:sa formation première. Les divers points quenous + +1, 4 
indiquons à peine ici ont été curieusement:développés par M: Du Mériks cette” 14 
partie de son:livre; entre autres mérites notables, “offre celui de la [e) 0 
et les principes généraux qu'ily développe se trouvent: pour Ja plupart c RS é 
firmés par les d'tails philologiques qui-occupent le reste de: l'ouvrage. AU AUS 
En remontant aux sources mêmes de notre: idiome. national, Jauteur tient 4 | 
compte de tous les élémens, et S'attache successivement à faire la part du cek # 
tique, du grec, du latin, des langues germaniques et des langues orientaless + | 
L'idée. philosophique dans l'£ssai domine ledétail grammatical, J'é étude : du. $ 
langage est toujours liée d'unemanière intime àrcelle des. mœurs, des: idées, 2 
des habitudes, et pour cela même nousrecommandonsaux historiens qui.é’06: 60 ; 
cupent du passé de;la France le travail de M. Du Mérilcomme une source! : | 
abondante.et fécondé.en renseignemens: Nous le recommandons également: 43 
aux personnes qui:croient encore. qu'il est indispensable: d'apprendre: Je grec R 
pour savoir le francais: En comptant, comme.M.Du Mérilsce que: la. langue: 1 
d'Homère et de Platon, à part:les:mots techniques’qui souti de formation ré-.1 À 
cente,; a donné à la langue de Descartes et de Corneille; elles reconnaîtrontz ri à 
nous n’en doutons pas, que l’on peut savoir du grec amtantoqu homesdetihs à 
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pp sut-Pbistoire-de-notre idiome 


& M Vallet de ns tan Histoire. Ka désiremtias PAPA 
réncipalement en:France-depuis le christianisme jusqu'à.nos jours (1) 
rlement anprès du ivre de M. Du Méril: La lutte-qui vient 
8 seignement-laïque et l'enseignement clérieal,. les ré- 
€ nd même dans l'Université, le besoin-senti par 
ea ré notre système d'études, donnent. au 
iville un intérêt pratique et tout-à- fait actuel. En 
rigine jusqu'àmotre temps même l'organisation de l'ensei- 
que; ts indique nettement 
que cet nementastraversées, et:l'um des principaux 
et de marquer toutes des transformations, toutes les 

n ment. Pr nepus le. _ proue admi- 


révier-etla ire écrivains quise sont atoupés 
iniversité, ont faiteette histoire tout d'une pièce; pour eux, 
| agne tr hi Louis XIV, rien: n'a:changé;: F Université est 
A Thermes an tes dé France, avecsses-docteurs fourrés d’her- 
| re es ses massiers solennels.et ses priviléges imprescriptibles. Ils acceptent 
“les-conirôler: toutes-lesterreurs traditionnelles; ils lui-donnent Charle- 
our père, Alcuin pour premier:grad-maitre, et peu.s'en faut qu'ils 
ah lasséhi retionter, comme le-chancelier Gerson, l'idée: première à Noë, 
Fa AY allet-démonté pièce à pièce tout cchééhatandage. systématique, et, en se 
xyplacant toujours Sur le-terrain des faits, il nous montre l'Université telle 
qu'elle fut réellement, c’est-à-dire nine not cléricale et. monastique à 
iginie,subordonnant tout à la théologie, formant des chrétiens plutôt que 
sans être pourcela hostileà la science, puis se sécularisant peu à 

a, quand la société civilescommentce à se: constituer à côté de la société re- 
pre isieuse, pounse placer plus tard comme une rivale en face du clergé. Il nous 

à montre “dans ses rapports:avec le gouvernement, dans sa vie publique et 

QUE “dans sa, vie intime, dans. l'intérieur de ses colléges,-dans les mœurs de ses 
® ? nigitres. et de. ses’écoliers, dans les querelles de :ses: pédans. Au milieu :des 
at ardentes. disputes que «soutient l'Université contre les rois, les grands corps 
de: Pétat, lés ordres mendians etles jésuites, M. Vallet garde toujours une 
parfaite impartialité;nous l'en félicitons d'autant plus que Pécho de ces vieilles 

1 querelles: s'estuprolongé jusque dans notre temps, et que les parties intéres- 

sées ne sont guère aujourd'hui moins emportées qu'au moyen-âge. 

… Cornme la question de l'enseignement, la question de la papauté, consi- 
HE point de vue politique, soulève dans: Fhistoire d'orageux débats. 
.Sans-parler ici dequelques écrivains protestans qui ont poussé les récrimi- 

«1 nations jusqu'à l'insulte; on trouve dans le sein du catholicisme même deux 
écoles qui, chacune deson côté, vont, dans le blâme ou dans l'éloge, aux 
…extrémitésilesplus-absolues: C’est:surtout à l'occasion de la grande lutte qui 

| …éclataauxnesiècle pour se continuer jusqu'au xtm° entreiles papes et les.em- 


(4) Paris, 1849-1851; uu vol. grand in-80, avec planches. 


_pereurs sister tél j qu ’on trouve dans es 


_tions les plus opposées. 11 semble que le bruit de +0 1 ces: combats arrive à 
_ jusqu'à nous à travers les siècles; érudition, ainsi que la vieille, talic | rx 
guelfes et ses gibelins, et, comme cette curieuse époqu ; . ju 
par des historiens allemands et italiens, € *est-à-dire, r des, 
sées, il en résulte que la vérité, pour nous autres s lecteurs dra 
plus difficile à déméler. C'était là une lacune + Ce 
M. de Cherrier, l'Histoire de la lutte des Papes et des s Empereurs . maiso 

+ Souabe, vient de combler heureusement (1) ). Ce livre est, ju Sons 
_ duction générale dans laquelle l'auteur trace, en | se pl ant 


très élevé > un tableau rapide des vicissitudes de re d 


Lombards, la péninsule fais" durant cette longue Dé D ph dre L 
jamais à elle-même. Un seul pouvoir, la papauté, domine au, milieu de ge). 2 
chaos; mais elle ne peut, avec ses propres ressources D constituer. l'unité. sin faut! 
donc qu’elle cherche des appuis au dehors et qu ell le brise elle-même, par unë 4 | 
continuelle intervention des peuples chrétiens, cette, nationalité qu'elle vou 
drait fonder. Ainsi elle appelle contre les Lombards, Charlemagne, puisoin ne 
contre les descendans de Charlemagne les rois de Germanie; mais'ces pré- 
tendus libérateurs ne sont en réalité que , des conquérans, qui, après s'êtrei:0" 
fait donner par les papés la couronne impériale ,. réunissent nominalement: : 
à leurs états Rome et la péninsule, de telle sorte que litalie n’est plus réel-t 
lement qu’une annexe de l'empire. En présence de cette situation, les souve- "1 1 
nirs de la vieille gloire et de l'indépendance se réveillent. Deux :8rands septe il 
s'établissent : l'un composé de la haute noblesse allemande, qui se range du 
côté de l'empereur, —T autre formé par les grandes communes italiennes, qui : 
cherchent auprès du chef de l'église l'immense appui de l'autorité morale; 
mais ces communes elles-mêmes sont sans cesse en rivalité. {Chaque vie “#4 
trouve une ennemie implacable dans la ville voisine. Pise est sans cesse en 
guerre avec Milan, Crème avec Crémone, Tusculum avec Rome. I résulte “ 
de là que les cités italiennes, au lieu de suivre avec persistance la formation “1! 
de l'unité, la brisent sans cesse par leurs discordes intestines, comme la pa DIRE ù 
pauté la brise elle-même par ses alliances. Selon les intérêts où les passions | 1 
du moment, elles s'unissent tantôt avec le pape pour combattre l'Allemagne, ‘ 
tantôt avec l'Allemagne pour combattre le pape, et de la sorte, pendant plu= : 
sieurs siècles, la péninsule n’est qu’un vaste champ de bataille inondéide: 14 1 
sang par la guerre civile et la guerre étrangère. LMARA ET SE AS 14 
La partie narrative du livre de M. de Cherrier se partage. en trois périodes ; “ 0 
distinctes : la première s'étend depuis l’avénement de Frédéric Barberoussé rad 
jusqu’au mariage de son fils et à l'occupation de la Sicile par la.dypastieal- 2414 
lemande; la seconde période comprend les années qui s’écoulent entre la 
mort de Henri VI et celle de son fils Frédéric IE, en 1250. C'est entre ces deux 
dates extrêmes que les papes, qui jusqu'alors n’avaient joué qu’un rôle se- | 21 
condaire, se montrent au premier plan, et qu’ils engagent contre.la maison 1 ‘1 


(1) Paris, Courcier; 1851, # vol. 11-80, 


1 
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_ jusqu’à la ruine complète de > cette maison en 1268. M. de Cherrier, qui croit, 
_ etmous l'en félicitons, à la grande | loi des châtimens providentiels, dit avec 
__ raison quelà maison 'Hohenstsuften semble frappée par la main vengeresse : 
Püissar f Elle perd la Sicile: son dernier prince meurt à Naples sur. 
Æ échafaut és papes eux-mêmes, qui, comme princes temporels, se sont 
| Ar eur de bläcables excès, manquent leur but, L'Italie leur échappe 
commé elle avaït ‘échappé à aux empereurs. Pour triompher de la résistance 
. italiené à leurs iprojets de domination, ils appellent les Français, qui sont 
@ ‘encore pour les Italiens de nouveaux barbares, et quatre siècles plus tard, 
15 ps % a ar asservi et déchiré, Machiavel s'écri jera avec tris- 


# quelle éoif de” své Hétäits avec lle fidélité D ulabre avec quelle véné- 
A ation Lane he | ve de joie il serait recu dans toutes les provinces qui 
onttant souffert de éés inondations étrangères. » 


Ù  Cestlungrand et curieux spectacle que celui de la lutte des empereurs et 
1 A utes, D'uti côté, ‘d'immenses armées et tout l'appareil de la force maté- 
 rielle; de l'autre, le seul ascendant de l'autorité morale et toutes les ressources 
@ d’une politique éénsomimée: Le pape ne peut rien dans Rome; le plus souvent 
même il est forcé de fuir sa capitale, et c’est l'empire qui finit par être vaincu. 
Ce fait estd'autänt plus remarquable, que la papauté se trouva plusieurs fois 
complétement abandonnée. Tel était cépendant l’irrésistible ascendant que le 
‘caractère sacré dù pontife prétait au prince temporel, que ce prince, sans 
: états, sans arméé; sans argent, tenait encore en échec le monarque le plus 
: puissant: de l'Eurôpe. Cet ascendant, du reste, ne tarda. pas à s'affaiblir, et 
M. de Cherrier, qui hé dissimule jamais Jes torts, de, quelque côté qu'ils vien- 
nent, ditjustementique cette décadence de l'influence politique de la papauté 
tient à ce que-les souverains pontifes, au lieu de rester en Italie les représen- 
tans du principe riational et populaire, cherchèrent à constituer une monar- 
 chie: théocratique et aristocratique. 11 est évident en effet que les papes, en 
tant que princes temporels, tout en combattant les empereurs, cherchèrent 
| à se mettre à leur place, et, quoi qu'en ait dit le comte Joseph de Maistre, 
| Grégoire VitetInnocent IIL ne voulaient point seulement instituer et dis- 
- cipliner la souveraineté européenne, jeune encore et dans toute la fougue de 
ses passions; ils voulaient aussi placer sur leur tête la couronne d'Italie, et. 
} étendre jusqu’au pied des Alpes l’état ecclésiastique. Faut-il Les en blâmer? Il 
est cèrtain que seuls ils pouvaient aspirer à réaliser l'unité italienne; mais 
par malheur ils ävaient contre eux, d’une part les rivalités urbaines, de 
l’autre le caractère cosmopolite de leur pouvoir. Choisis en effet parmi tous 
les peuples de l'Europe chrétienne, ils devaient, selon leur origine nationale, 
chercher des alliés tantôt dans un royaume, tantôt dans un autre. Trop fai- 
… bles pour se soutenir contre des sujets souvent révoltés, ils appellent à leur 
| secours, non pas les étrangers, car il n’y avait point pour eux d'étrangers 
dans la chrétienté, mais les fils de l’église. Or, pour les Italiens, ces fils de 
l’église n'étaient que des barbares, et pour les papes eux-mêmes des con- 
| quérans, dont le premier soin était de s'emparer de Rome. De là ces luttes 


un combat à outrance, Enfin la dernière. partie conduit le lecteur 


nous n'avons pe mi dev pe maté ni la io boinities dt à, 
ms ni la smed M ar On sent MR Dia pin vair 


Dre de M. paie à lime du Pape, dei} M de e Mañtrez nous à semble 
qu'entre ces deux ouvrages également absolus;« Phimtprore sara A one 
tout-à fait opposée, M. de Cherrier a gardé ce: juste équilibr bre qui se mé 
tient rigoureusement dans la voie de la vérité. Quand:M D: hi L 5 a'et1 
toriens de l'école philosophique demandent de quel-droït-les papes excor 
muniaient les empereurs; M. de Maistre, pour toute réponses rs À » 4 
à son tour de quel droit les empereurs déposaient,. les papes. PourM. de HA 
Cherrier. il donne tort au pape ou à l'empereur, suivantique Fun: nie eu 6 "à 4 
lui paraît mériter le blâme ou l'éloge; il reconnaît queisi l'excommuniea- + 
tion a été une arme utile sous le rapport moral et mêmetsous le: parcs: 
litique, cette arme a fini cependant par s'émousser par suite de l’abustquiens: 
a été fait et des coups qu'elle a portés à faux. C'est là, diva-t-on SAP : È 
une vérité tellement évidente, qu'elle n'a+pas besoïnd'étret démontrée;mais 
en histoire ce qu’il y a de plus rare, ce sont les-véritésiles plus simples; et, 
qu'on nous passe le mot, les plus-vraies.AIl suffit: dedirequelquess lignes de 
De Maistre et de Daunou pour voir combien; avec une immenseéruditionr ét 
un système arrêté d'avance, il est difficile de ne point tomber dans ai | 
ration-et de ne pas plier l’histoire au gré des opinions personnelles: + En‘mosi . 
jours de querelles et d'agitations politiques, l’érudition aététrop souventune: » 
armé aux mains des partis, et la gravité calme du EvredeM:.de Cherrierrest " 4 | 
une qualité de plus dans cet ouvrage important, quise distingue parsl'éten-1 
due des'recherches,:un style un peu froid peut-être; MU sévère;et. 
une grande justesse dans les appréciations politiques. Ne 
Le mouvement de recherches dont nous venons de: si ai quelques-uns x 
des résultats les plus intéressans ne s’est point arrététence qui touche lan M 
France, aux limites de nos frontières; des documensimportans; des volumes à } 
magnifiques ont été édités dans notre langue, -tantôt'àParistpar des Francais: 
pour le compte de sociétés étrangères. tantôt hors de France-par: des: savans :: | 
anglais allemands où italiens. Le Barnatyne Club d'Édimbourg;,entre autres; HE 
a confié à M. Teulet, membre dela Société des antiquaires: IN ARTS ii 
piècés'et documens: aides relatifs à-l'histoire du: xvi° sièele qui pouvaient se 
rencontrer dans nos: archives: et nos'bibliothèques#La moisson: de:M: Teulét 
a été des’ plus abondantes; maïs; par malheur; le BarñatynesClub;1out: env» 4 
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“livre } x d'érudition, avoulule rendre plus précieux en- 
| in li tirage à san petit nombre d'exemplaires, et de-plus il 
s exemplaires si rares eux-mêmes, trois.ou quatre seule- 
estin AéPionné: ILest résulté de là que le public, au lieu 
n , n'a eu qu'une rareté, et.qu'un très petit nombre de per- 
ont pi ares ne dirons pas consulter ou étudier, mais entrevoir les 
1 imes, qu ré SREnNE ts comme, les, ign-mraiie Le vel 


dois po era ordis on né #8 
rt même quelquefois les bibliothécaires, évitent 
des manuscrits ou des livres.qui-ne,sont après tout 
re D ns een PA vtr onen @rrive encore, 


Ne nie Migsenr. à Las Matière les ‘ouvr ages. en: langue 
: «française édités à Tétranger-en.diminuent singulièrement l'importation. Au 
--premier-rang des. associations savantes de la-confédération helvétique, nous 
_.mentionnerons la Société générale d'histoire .de la Suisse, fonde à Zurich.en 
188) étla Socsté d'histoire: de la Suisse romane, eonstituée.en 1837, par MM. de 

| Giant F. Chavañnes. Cette dernière:a déjà publié neuf volumes 
inst dé. mémoires et de, documens inédits, parmi lesquels il en est qui in- 

. téressent dnérmanière intime et directe certainesépoques de notre histoire. 
#3 Me sont: les Mémoires pourservir.d l'histoire des royaumes de ; Provence et de 
K Bourgogne, par M. de»Gingins-la-Sarra (1): Par quelle suite de révolutions 
«politiques laProvence, leDauphiné,Lyon.et.une partie de son territoire fu- 
-rent-ils réunis au-royaume.de la Bourgogne jurane et devinrent-ils partie in- 

: tégrante de l'empire. d’Alleraagne;.d'abord:sous le nom de royaume d’Arles, 
‘puis.sous celui de terre:de empire? Tel est le.problème que s'est posé M. de 
Dr a celui de-ces:mémoires qui porte pour titre les Bosonides. Le 
principal personnage on le:devine, c'est Boson, le beau-frère de Charles-le- 
«Chauve, que Charles,.après son.couronnement, établit en Italie comme duc 
où vice-roi,des Lombards, et dont le: fils Louis, dit l'Aveugle, porta un ins- 
rtant-le titre d'empereur.1l.y a là;pour l'histoire de l'Italie aussi bien que pour 

# l'histoire: de la France une foule de-questions intéressantes peu étudiées ou 
mal comprises. L'auteur.les prend les unes après les. autres, en insistant de 
rare suriles côtés. obscurs. IL met.enprésence la.papauté, l'empire et 
…. Mitalie, et; .en s'appuyant. toujours sur.les textes, il marche d’un, pas ferme 
Lee sûr dans un'inextricable labyrinthe.de luttes et d'intrigues. L'une des 
“Aguestions qui nous ont le:plus intéressé dans le travail de M. de Gingins est 
«celle qui se rattache à l’hérédité et à l'éligibilité du pouvoir suprême aux 


(4) 4 vol. in-8°, Lausanne et Paris, 1851. 


ÿ mx et xke siècles. I 


retrouver pour faire avec lui un pèlerinage qu'il avait promis d'accomplir » 


rarement dans les écrivains de cette époque, et elles peuvent passer à bon i 
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sépéntat le double attrait d’un récit historique as ie & très 
“et d'une autobiographie accentuée comme un roman. Ce que le jou 
l'avocat Barbier est pour Paris au xvrnte siècle, le journal de Philippe 
gneulles l'est à la fin du XV° et au commencement du ave pour la ville C ] 
Metz. . 
_ Philippe, qui pri le nom de son pays é Ro à Vigneulles ‘eh 1 1, et. 
dans ses Mémoires il a soin de donner sa généalogie pour apprendre, ‘dit-il, à. 
ses lecteurs à n'être point tentés de prendre un plus grand état que CRE où . 
Dieu avait mis leurs ancêtres. Quant à lui, il fut d'abord très embarr: 
choisir, car les temps étaient durs pour la république messiné; on se Pataith é 
tous les jours, et il était fort difficile de pouvoir compter sur ce que l'on ap- | 
pellerait aujourd’hui une carrière régulière. Philippe se ressentit des circon- 
stances, et sa première jeunesse fut un peu celle de Gil-Blas. Placé successi- M 
vement chez un prêtre, chez un notaire et chez un maitre d'école, il forma 
“un beau jour le projet de courir le monde et de voyager pour apprendre, et. 
à l’âge de treize ans il partit pour Rome. Ses faibles ressources furent bientôt 
épuisées, et, forcé de s’arrêter en Suisse, il se placa à Genève, chez un cha- L 
noine de Saint-Pierre, qui, charmé de sôn intelligence, vou lui faire ap- 
prendre le métier d'orfèvre. Fatigué bientôt de cette vie tranquille, il reprit | 
sa course, et après bien des désappointemens il arriva enfin à Rome, où il 4 
se plaça en qualité de domestique chez le roi d'armes du duc de Calabre. 4 
Après un séjour de quatre ans en Italie et des vicissitudes diverses, on le re- 
trouve à Metz apprenti drapier-chaussetier chez un gros marchand nommé “ 
Didier Baïllet, qu’il accompagne à Anvers, à Francfort et dans toutes les villes EF 
où l’appellent les affaires de son commerce. Pendant ce temps, une épidémie 
violente avait éclaté à Metz; son père se réfugia à la campagne, et il vint l'y. 


pendant son séjour en Italie. On était alors en 1489; Philippe allaït se mettre 
en route, lorsque, par une nuit sombre et froide d'hiÿBe il fut enlevé par, des k 
hommes d'armes, qui, sans s'inquitter s’ils avaient affaire à un ami ou à un 
ennemi, le jetèrent en prison et l'y retinfent quatorze mois, jusqu'à ce qu'il 
eùt payé une rancon de 500 florins d’or, somme considérable pour sa bourse." 
Les pages dans lesquelles Philippe décrit les ennuis et les souffrances de sa. | 
captivité sont jetées avec une verve, une vivacité de détails qu'on rencontre 4 


droit pour un des morceaux les plus pittoresques de notre vieille littérature. | à 


(2) Stuttgart, 1852; un vol. in:80. 
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= Quoique bien jeune encore, Philippe commençait à se lasser de éctie Puce 
_ aventureuse; il se maria, et fit le commerce des draps et des chausses. Veuf 
. peu de temps après, il contract un nouveau mariage en 1495, et dès ce mo- 
_ ment ses affaires l'occupèrent exclusivement. Son commerce était prospère; 
us les ans, il faisait un voyage à la foire du Landit; en un mot, il vivait de 

ce qu'on appellerait aujourd’hui une bonne vie boat sans ambition et 
: sans autres incidens que ceux qui se succèdent dans les destinées vulgaires. 

Us culture des lettres, telle que pouvait la comprendre un chaussetier du 
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à ce xv® siècle, était, après sa femme, ses enfans et le voyage du Landit, sa dis- 


traction la plus chère. 11 faisait des vers, des nouvelles qui ne le cèdent en 
" riene à celles de la reine de Navarre, et il consignait dans ses Mémoires, — ce 
. sont ceux qui nous occupent ici, — le souvenir des événemens les plus im- 
. portans du pays messin, ainsi que les incidens et les impressions de sa vie 
| privée. On a donc de la sorte une monographie historique et une biographie 
::: Sur curieuse, qui seront l’une et l’autre consultées avec fruit par ceux qui vou- 
dE 4! an it étudier en détail l'époque à laquelle elles se rapportent. 
En ce qui touche l'histoire générale et surtout l'histoire des institutions 


di 


7 constitution intérieure de la ville de Metz , Véritable république oligarchique, 
_ où toute la puissance reposait sur six familles. Un maître échevin qui repré- 
& sentait le pouvoir exécutif, un conseil des treize dont les fonctions étaient 
administratives et judiciaires, le grand conseil composé de prud'hommes 
Le tirés au sort, — les comtes-jurés, déléguésdes classes ouvrières, constitués sous 
Ja haute influence des quelques familles dont nous venons de parler, for- 
_maient le gouvernement de Metz au xv° siècle. Ce gouvernement actif, éner- 
_ giqué, jaloux de ses droits, soutint des luttes fréquentes et obstinées contre 
des ennemis puissans; son existence n’est pour ainsi dire qu’un état de guerre 
_continuelle. j 
Dans sa vie intime, Philippe. de Nirieulles offre le type naïf et au de 
ces hommes qui, au seuil même des temps modernes, gardent la forte em- 
preinte des âges de foi vive et de croyances sincères. Lorsqu'il raconte une 
guerre, Philippe termine son récit par ces mots : Dieu y mette paix, amen. 
_ Chaque fois qu'il rapporte un crime, il ne manque jamais d'ajouter, en pro- 
noncant le nom du coupable : Dieu lui pardoint. Et cependant cet homme écri- 
vait des contes dont la verve cynique ne le cédait en rien à la verve des 
_trouvères. C'est que partout dans le moyen-âge les contraires se trouvent en. 
présence, c'est que la chair proteste toujours contre l'esprit, comme la sor- 
__cellerie, cette parodie sacrilége des croyances les plus respectables, semblait 
protester au nom du génie du mal contre la puissance et la bonté divines. 
L'éditeur des Mémoires de Philippe de Vigneulles, M. Michelant, initié par 
de fortes études à l’histoire de notre vieille littérature, s'est acquitté de sa 
_ tâche avec un grand soin. Il a joint au texte un glossaire où sont réunis et 
_ traduits tous les vieux mots du patois messin; de plus il a résumé dans une 
introduction générale toute la partie biographique dispersée dans les Mé- 
moires, et il a tracé un tableau intéressant des institutions politiques de la 
ville de Metz ; mais nous regrettons que la société de Stuttgart ait cru de- 
voir publier en allemand cette introduction primitivement écrite en français, 
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